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La  marquise  de  Pompadour.  Tableau  de  Boucher.  ( Galerie  nationale  d'Ecosse,  Edimbourg .) 


Louis  XV  et  Madame  de  Pompadour 


CHAPITRE  PREMIER 

Madame  Le  Normant  d’Etioles 

Versailles  ne  fut  jamais  plus  anime,  et 
pour  une  fete  plus  brillante,  que  le  soir  du 
25  fevrierl745.  C’etait  la  derniere  des  grandes 
rejouissances  de  la  Cour  en  rhonneur  du  ma¬ 
nage  du  Dauphin  avec  l'lnfante  d’Espagne.  La 
tradition  voulait  quo  le  roi  de  France  conviat 
le  plus  grand  nombre  de  ses  sujets  a  cclebrer 
avec  lui  cet  heureux  evenement.  Commc  les 
jours  precedents,  le  Chateau  etait  illumine  sur 


les  facades  du  cote  des  cours ;  par  le  froid  sec 
de  cette  nuitd’hivcr,  les  compagnics,  qu’ame- 
naicnt  tous  les  carrosses  de  la  capitale,  apcr- 
cevaient  de  loin  ces  lignes  de  lumiere  qui 
montaient  vers  le  ciel  et  semblaient  dcssiner 
un  palais  de  fees. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  l’affluence  redou- 
bla.  Le  grand  appartement  et  le  jeu  de  la 
Reine,  commence  a  six  heures  dans  la  Galerie 
des  Glaces,  avaient  pris  fin  a  neuf  heures, 
pour  laisser  le  Roi  et  la  Reine  manger  a  leur 
grand  couvert.  A  minuit  dcvait  s’ouvrir  le 
bal  masque.  Un  nouveau  public  entrait  alors  : 


c’etait  Paris  qui  arrivait  pour  avoir  sa  part  des 
rejouissances  royales.  Deux  files  de  carrosses 
avan^aient  lentement  dans  l’avant-cour.  Les 
masques  mettaient  pied  a  terre  a  l’escalier  de 
marbre  et  a  la  cour  de  la  Chapelle,  et  pene- 
traient  des  deux  cotes  dans  les  appartemcnts. 
Aucun  billet  n’etait  exige  :  dans  chaque 
soeiete  une  personne  se  demasquait;  l’huissier 
prenaitson  nom  et  comptaitceux  qui  entraient 
avec  elle.  Comme  on  donnait  le  nom  que  l’on 
voulait,  une  formalite  aussi  simple  n’avait 
rien  de  severe,  et  memo  le  II ux  des  arrivanls 
la  rendit  bientot  impossible.  Les  barrieres  de 
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chene  furent  forcees;  tout  le  monde  passa 
librement,  se  dirigeant,  a  travers  les  anti- 
chambres  et  les  salons  remplis  de  danses, 
d’orchestres  et  de  buffets,  vers  la  Grande 
Galerie,  qui  etait  le  centre  de  la  fete. 

Cette  cohue,  que  decrivent  les  memoircs, 
se  transforme,  dans  la  celebre  estampe  des 
Cochin,  en  une  elegante  foule,  qui  circule 
aisement  parmi  le  decor  magnifique.  La  Ga¬ 
lerie  ruisselle  de  lumieres  :  lustres,  torcheres 
et  girandoles  se  multiplient  dans  les  glaces. 
Sous  le  plafond  pompeux  de  Le  Brun  s’anime 
la  mascarade  :  Arlequins  et  Colombines , 
Turcs,  Armeniens,  Chinois,  medecins  a  haute 
perruque,  sauvages  emplumes,  pelerins  et  pe¬ 
lerines,  bergers,  magiciens,  diahles  et  folies. 
Les  dames,  placees  sur  les  gradins,  prennent 
des  rafraichissements  offerts  par  les  pages. 
Un  groupe  dans  un  coin,  sur  le  parquet, 
boit  et  mange ;  il  est  la  pour  rappeler  que  cinq 
a  six  cents  masques,  assis  par  terre  dans  les 
salons  voisins,  se  gobergerent  aux  fraisduRoi 
de  victuailles  pillees  aux  buffets. 

Qu’il  y  eut  beaucoup  de  bourgeoisie,  et  de 
la  plus  mince,  la  princesse  de  Conti  n’en 
saurait  douter  :  elle  ne  trouve  pas  une  place 
a  prendre  ;  un  masque  lui  refuse  la  sienne 
et,  quand  elle  se  decouvre,  voyant  qu’on  ne 
la  reconnait  pas  :  «  11  faul,  dit-elle,  qu’on 
soit  ici  en  bien  mauvaise  compagnie.  »  11 
n’est  pourtant  pas  que  des  manants  sous  les 
deguisements  de  cette  nuit.  Quelqu’un  qui 
s’assied  fort  pres  de  la  Reine  et  qui  passe 
inaperfu,  est  un  fils  de  roi,  le  pretendant 
Charles-Edouard,  qui  mettra  l’Angleterre  en 
feu  l’annee  suivante.  Si  tous  les  dominos 
tombaient,  on  percerait  bien  d'autres  mys- 
teres. 

Une  porte  de  glaces  s’est  ouverte  et  la  foule 
s’ecarte  devant  des  personnages  non  mas¬ 
ques  qui  s’avancent  entoures  de  curiosites  et 
d’hommages.  La  Reine,  posant  la  main  sur  le 
bras  de  son  chevalier  d’honneur,  precede  le 
Dauphin,  costume  en  jardinier,  qui  tient  le 
bout  des  doigts  de  la  Dauphine,  travestie  en 
bouquetiere.  Derriere  eux  sont  le  due  et  la 
duchesse  de  Chartres,  qui  danseront  dans 
leur  quadrille.  Le  graveur  a  marque  nette- 
ment  tous  ces  portraits  princiers,  qu’il  est 
aise  de  reconnaitre. 

Seul  Louis  XV  semble  manquer  a  la  fete. 
Mais  voici  qu’une  singuliere  compagnie  vient 
de  sortir  de  l’appartement  royal  :  ce  sont  des 
ifs  tailles  dans  le  gout  de  ceux  des  jardins. 
Le  Roi  est  l’un  de  ces  huit  masques,  sans 
doute  celui  qu’entourent  d’aimables  jeunes 
femmes  intriguees  par  le  secret  a  demi  connu 
et  par  la  difficult^  de  le  decouvrir  complete- 
ment.  Une  comedie  se  joue  dans  ce  coin  du 
bal,  comedie  plus  serieuse  qu’il  ne  semble, 
car  les  consequences  de  cette  soiree  seront 
considerables  pour  la  monarchic. 

Sur  tant  de  femmes  de  finance  ou  de  ma- 
gistrature,  ou  simples  bourgeoises  de  Paris, 
venues  ctaler  a  la  Cour  leurs  graces  inedites 
et  le  gout  de  leurs  ajustements,  et  qui  se 
demasquent  a  l’envi,  combien  revent  de  ren- 
contrer  le  Roi  et  de  fixer  son  caprice!  Un 
temoin  nous  le  raconte  :  toutes  les  beautes  de 


la  Ville  se  sont  rassemblees  ce  jour-la  pour 
conquerir  ce  jeune  souverain  couvert  de 
gloire,  dont  le  coeur  est  libre  et  qui  est  le 
plus  bel  homme  de  son  royaume.  «  La  foule 
des  pretendantes  est  infinie,  »  dit  l’abbe  de 
Bernis,  qui  voit  leurs  maneges  et  qui  connait 
la  plupart  d’entre  elles.  II  mentionne  meme 
le  succes  d’une  jeune  fille  extremement  belle, 
dont  les  parents  sont  de  ses  amis ;  un  chro- 
niqueur  plus  indiscret  cite  une  presidente 
libertine,  evidemment  madame  Portail,  qui  se 
laisse  emmener  dans  les  petits  appartements 
par  un  if  qu’elle  a  pris  pour  le  Roi. 

Cette  hardiesse  des  bourgeoises,  ce  soir-la, 
s’explique  a  merveille  :  e’est  une  occasion 
rare  d’approcher  Louis  XV.  Les  femmes  de 
cour  ne  manquent  point ,  qui  aspirent  a  l’hon- 
neur  de  faire  oublier  au  maitre  madame  de 
Chateauroux.  Tout  le  monde  nomme  la  der- 
niere  des  soeurs  de  Nesle,  la  duchesse  de 
Lauraguais,  qui  se  croit  sure  de  reussir, 
ayant  su  plaire,  a  defaut  de  beaute,  par  son 
caquet  et  son  entrain.  On  connait  moins  les 
manoeuvres  de  la  belle  princesse  de  Rohan, 
qui  sacrifie  le  repos  de  sa  vie  et  l’attachement 
le  plus  tendre  a  ce  reve  qui  la  devore.  Mais 
des  facilites  presque  quotidiennes  de  parler 
au  Roi  se  presentent  aux  femmes  de  leur 
rang,  tandis  qu’aux  Venus  et  aux  Junons  de 
la  Capitale ,  le  moment  est  unique  pour 
attirer  son  regard.  Celle  qui  doit  l’emporter 
sur  toutes  a  paru  au  bal  de  Versailles,  dans 
l’eclat  d’une  beaute  jeune  et  audacieuse.  Elle 
n’est  pas  absente  de  la  composition  oil  les 
Cochin,  pere  et  fils,  ont  fixe,  pour  la  curio- 
site  de  l’avenir,  les  episodes  de  la  fete.  La 
jeune  femme  de  profil,  qu’on  woit  au  milieu 
de  la  compagnie  du  Roi,  causant  avec  un  if 
mysterieux,  n’est  autre  que  madame  Le  Nor- 
mant  d’Etioles. 

Si  madame  Le  Normant  d’Etioles,  nee  Pois¬ 
son,  ne  fut  point  entree  a  ce  moment  dans 
la  vie  de  Louis  XV,  le  regne  aurait  pris 
sans  doute  une  tout  autre  orientation.  La 
politique  se  serait  trouvee  differente  dans  les 
questions  financieres,  dans  les  difficultes  reli- 
gieuses,  et,  peut-etre  aussi,  dans  les  relations 
diplomatiques.  A  la  date  oil  l’on  arrivait  et 
qui  devait  compter  dans  l’histoire  de  la 
royaute  frantjaise,  il  n’etait  point  sans  interet 
qu’une  femme,  superieure  par  son  intelligence 
et  habile  a  s’en  servir,  s’emparat  a  nouveau 
d’un  roi  absolu,  plus  maitre  de  son  royaume 
et  plus  jaloux  de  son  pouvoir  que  n’avait  ete 
Louis  XIV  lui-meme. 

Cette  puissance  presque  sans  limites  du  roi 
de  France  d’alors  dependait  des  caprices  d’une 
ame  inquiete  et  fuyante,  que  l’ennui  rongeait 
plus  que  la  debauche,  mais  dont  la  volonte 
pouvait  sombrer  dans  les  passions  basses. 
Quoiqu’il  semblat  s’abandonner  aux  ministres 
pour  certains  details  du  gouvernement,  et 
qu’il  parut  aise  a  prendre  par  les  voies  du 
plaisir,  il  etait  difficile  d’obtenir  sur  lui  une 
domination  quelconque  et  d’arriver  a  la  con- 
server  longtemps.  Toute  autre  femme  que 
madame  d’Etioles  y  eut  echoue  sans  doute.  Si 
la  morale  iletrit  son  triomphe  et  si  l’histoire 


en  blame  les  consequences,  on  lui  doit  du 
moins  cette  justice  qu’elle  a  reussi  une  oeuvre 
compliquee  et  presque  impossible. 

Quelle  que  dut  etre  la  favorite  de  demain, 
chacun  sentait,  parmi  ceux  que  n’aveuglait 
pas  l’interet  trop  direct  ou  l’esprit  de  caste, 
que  le  role  d’une  duchesse  de  Chateauroux, 
appuyee  sur  sa  naissance  et  sur  son  orgueil, 
ne  serait  plus  tenu  par  personne.  Le  temps 
des  grandes  dames  etait  passe;  les  fantaisies 
royales  allaient  s’adresser  a  la  classe  que 
representait  madame  d’Etioles;  cela  semblait 
inevitable  et  tout  l’annongait. 

Louis  XV  montre  un  besoin  de  changement 
auquel  ses  familiers  ne  se  trompent  pas.  A 
trente-cinq  ans,  apres  les  experiences  qu’il  a 
faites  durant  son  singulier  attachement  aux 
trois  soeurs  de  Nesle,  il  devine  trop  bien  les 
calculs  de  la  Cour  et  les  pieges  tendus  a  son 
coeur.  Le  gout  lui  est  venu  de  joindre  au 
plaisir  la  connaissance  de  moeurs  autres  que 
celles  qui  l’entourent,  de  passions  qu’il  croit 
moins  melees  de  cupidite,  et  qu’il  s’imagine 
plus  sinceres.  Il  est  renseigne  sur  les  femmes 
de  Paris  par  la  chronique  scandaleuse  que 
lui  apportent,  chaque  matin,  ses  valets  de 
chambre,  par  le  secret  des  postes,  qu’on  viole 
quelquefois  pour  le  distraire;  et  ce  qu’il  a 
appris  d’elles  lui  a  donne  l’envie  de  voir  de 
plus  pres  cette  categorie  de  ses  sujettes.  Son 
mentor  dans  l’inconduite,  M.  de  Richelieu, 
qui  exerce  ses  ravages  sur  toutes  sortes  de 
coeurs  et  ne  dedaigne  point  la  roture,  lui  a 
fait  sur  ce  point  les  confidences  les  plus  ins- 
tructives.  Y  a-t-il  une  passion  plus  vraie  dans 
sa  violence,  plus  interessante  dans  sa  lolie, 
pour  un  egoiste  curieux  de  sensations  rares, 
que  celle  dont  se  meurt,  a  cause  de  Riche¬ 
lieu,  madame  de  la  Popeliniere?  On  devine, 
entre  les  deux  hommes  inegalement  biases, 
mais  egalement  etrangers  a  l’amour  veritable, 
des  conversations  destinees  a  porter  bientot 
leurs  consequences. 

Peut-etre  entre-t-il,  dans  la  resolution  du 
Roi,  une  sorte  d’egards  nouveaux  pour  la 
Reine,  tant  de  fois  deja  blessee  cruellement. 
Louis  XV  peut  s’imaginer  alors  qu’il  la  me- 
nagera  davantage.  Il  sait  quelles  humiliations 
elle  a  souffertes  a  voir  choisir  ses  rivales 
parmi  les  dames  de  son  palais,  celles  dont  il 
lui  fallait  tous  les  jours,  d’apres  l’etiquette, 
subir  la  presence  et  les  hommages.  Com¬ 
ment,  d’autre  part,  ne  point  penser  a  des 
filles  qui  grandissent,  au  Dauphin,  qui  se 
marie  a  cette  heure  et  deja  condamne  ouver- 
tement,  par  tendre  amour  pour  sa  mere  et  au 
nom  de  son  education  chretienne,  la  conduite 
paternelle?  Ces  considerations,  pour  vulgaires 
qu’elles  apparaissent  et  demodees  parmi  les 
moeurs  du  siecle,  pesent  encore  de  quelque 
poids.  Les  incidents  survenus  a  Metz,  autour 
du  Roi  malade,  ont  montre  la  force  conservee 
par  les  principes  qui  sauvegardent  la  famille. 
Le  mepris  manifesto  contre  madame  de  Cha¬ 
teauroux,  l’appui  que  le  parti  devot,  comme 
on  l’appelle,  a  trouve  dans  l’opinion  publique, 
font  connaitre  a  Louis  XV  qu’il  doit  compter 
avec  la  moralite  de  la  nation  et  qu’elle  ne 
tolere  pas  aisement  certains  exces  de  scan- 
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dale1.  S’il  lui  est  impossible  de  revenir  a  la 
Reine,  il  peut  veiller  du  moins  a  ce  que  son 
adultere  ne  s’affiche  plus.  Ce  beau  nom  de 
Louis  le  Bien-Aime',  que  son  peuple  lui  a 
donne  pendant  sa  maladie  dangereuse,  ne  lui 
sera  conserve  qua  ce  prix. 

Meme  s’il  etait  indifferent  a  tant  de  choses, 
le  roi  Louis  XV  ne  le  serait  point  a  sa  tran- 
quillite  personnelle.  Les  tracasseries  le  trou- 
blent  et  l’irritent.  Ce  n’est  pas  de  sa  famille, 
de  ses  pretres,  ni  meme  de  l’opinion,  que  lui 
viennent  celles  qu’il  ressent  davantage.  Elies 
sortent  de  la  situation  equivoque  ou  le  met- 
tent  les  choix  qu'il  a  faits  jusqu’a  present. 
Une  maitresse  prise  a  la  Cour  et  declaree, 
comme  elles  veulent  l’etre  toutes,  amene  mille 
difficultes.  L’intrigue  de  gouvernement  me¬ 
nace  sans  cesse  d’exploiter  la  passion  royale; 
celle-ci  se  complique,  aussi  bien  dans  la  vie 
quotidienne  qu’aux  heures  inevitables  de  la 
rupture,  des  interets  qui  s’y  trouvent  engages 
et  qui  parfois  touchent  de  pres  le  trone. 

Le  Roi  ne  veut  done  plus  des  femmes  de 
naissance;  il  les  trouve  orgueilleuses,  avides 
ou  dominatrices ;  il  est  degoute  des  inconve- 
nients  politiques  qu’elles  entrainent.  Ces  dis¬ 
positions  nouvelles  sont  de  bruit  public,  et  le 
Tiers-Etat  s’en  estime  honore.  On  se  risque 
a  esperer  l’etrange  fortune.  Toutes  les  bour¬ 
geoises,  que  ne  retient  ni  leur  miroir  ni  leur 
conscience,  s’imaginent  avoir  des  chances  de 
conquete.  Ainsi  s’explique  la  surexcitation 
ambitieuse  qui  a  tourne  autour  de  Louis  XV, 
pendant  lebal  masque  du  mariage  du  Dauphin. 

Cette  nuit  de  Versailles  resta  connue  des 
contemporains  bien  informes,  comme  celle 
ou  fut  jete  le  mouchoir  royal  dans  la  libre 
folie  de  la  mascarade.  Rernis  dit  expresse- 
ment  qu’elle  vit  s’ebaucher  l’aventure  de 
madame  d’Etioles,  et  Voltaire  y  faisait  allusion 
lorsqu’il  adressait  a  la  jeune  femme  le  premier 
madrigal  qui  saluait  sa  faveur  naissante  : 

Quand  Cesar,  ce  lieros  charmant 
De  qui  Rome  etait  idolatre, 

Battait  le  Beige  ou  l’Allemand, 

On  en  faisait  son  compliment 
A  la  divine  Cleopatre. 

Ce  heros  des  amants  ainsi  que  des  guerriers 
Unissait  le  myrte  aux  lauriers; 

Mais  1  'if  est  aujourd’hui  l’arbre  que  je  revere, 

Et,  depuis  quelque  temps,  j’en  fais  bien  plus  de  cas 
Que  des  lauriers  sanglants  du  fier  dieu  des  combats 
Et  que  des  myrtes  de  Cythere. 

Les  chroniqueurs  modernes  ont  trouve 
plus  piquant,  sur  des  temoignages  d’autorite 
moindre,  de  transporter  ces  origines  au  bal 
masque  de  l’Hotel  de  Ville,  oil  le  Roi  se  rendit 
quelques  jours  apres.  Nous  pouvons  d’ailleurs 
reconstituer,  avec  une  exactitude  entiere,  ce 
qui  se  passa  durant  cette  seconde  nuit.  Rien 
ne  renseignera  mieux  sur  les  habitudes  de 
l’epoque  et  ne  permettra  un  meilleur  coup 
d’oeil  sur  les  commencements  reels  de  la 
liaison  du  Roi,  peut-etre  plus  mysterieux 
qu'on  ne  l’a  pensc. 

I.  Leyecit  des  evenements  de  1744,  qui  preparent 
ceux  qu’on  raconte  ici,  se  trouve  dans  un  autre 
ouvrage  de  l’auteur  :  Louis  AT  et  Marie  Leczinska. 


C’etait  une  fete  vraiment  celebree  par  la 
nation  tout  entiere,  que  ce  mariage  du  Dau¬ 
phin  qui  achevait  de  sceller  l’alliance,  si  com¬ 
promise  au  moment  des  secondes  fian$ailles 
de  Louis  XV,  entre  les  deux  branches  de  la 
maison  de  Bourbon.  Plus  encore  que  le  ma¬ 
riage  contracte  cinq  ans  plus  tot  par  la  fille 
ainee  du  Roi  avec  l’lnfant  don  Philippe , 
bunion  nouvelle  fut  l’occasion  de  ceremonies 
et  de  rejouissances  exceptionnelles.  La  Cour, 
selon  l’usage,  en  avait  commence  la  serie.  On 
avait  eu,  a  Versailles,  avant  la  soiree  du  bal 
masque,  un  magnifique  bal  pare  qu’a  dessine 
Cochin  et  ou  la  Dauphine  montra,  au  me- 
nuet,  ses  graces  espagnoles ;  il  lut  danse  dans 
la  somptueuse  salle  du  Manege,  decoree  par 
les  Slodtz  en  1757  et  qui  servait,  en  atten¬ 
dant  la  construction  d’un  Opera,  a  toutes  les 
fetes  donnees  par  le  Roi.  Le  jour  meme  des 
noces,  dans  ce  beau  lieu  transforme  en  salle 
de  spectacle  et  garni  de  loges  fleuries,  avait 
ete  represente  un  ballet  de  circonstance,  la 
Princesse  de  Navarre,  oeuvre  allegorique  de 
Voltaire  et  de  Rameau,  oil  l’apotheose  finale 
s'achevait  par  l’abaissement  et  la  disparition 
du  decor  des  monts  Pyrenees,  remplaces  sur 
la  scene  par  un  Temple  de  1’ Amour. 

Puisque  reellement,  suivant  le  mot  prete  a 
Louis  XIV,  il  n’y  avait  plus  de  Pyrenees  et 
que  la  securite  nationale,  etablie  deja  par  la 
premiere  campagne  de  Maurice  de  Saxe,  etait 
garantie  par  une  alliance  inalterable,  on  pou- 
vait  se  rejouir  en  toute  confiance.  Aucune 
circonstance  d'un  regne,  sous  quelque  roi  que 
ce  fut,  (et  le  regnant  n’etait-il  pas  Louis  le 
Bien-Aime?)  ne  se  trouvait  plus  populaire  en 
France  que  le  mariage  du  Dauphin,  qui  assu- 
rait  l’heredite  et  la  transmission  paisible  de  la 
couronne.  Enfin,  dans  le  cas  actuel,  i’lnfante 
Marie-Raphaelle,  qu’on  disait  d’heureux  carac- 
tere  et  fort  desiree  du  jeune  epoux,  inspirait 
des  sentiments  tres  vifs  a  la  galanterie  de  la 
nation. 

A  chaque  occasion  aussi  solennelle,  la  vule 
de  Paris  renouvelait  ingenieusement  le  motil 
general  des  fetes  qu’elle  donnait.  L’imagina- 
tion  de  ses  artistes  et  le  gout  naturel  de  ses 
habitants  faisaient  naitre  une  idee  d’ensemble, 
toujours  heureusement  connue,  et  qui,  ne  se 
repetant  jamais,  fixait  dans  la  memoire  du 
peuple  les  dates  et  les  evenements.  Les  fetes 
de  1745  furent  caracterisees  par  une  oeuvre 
d’architecture  ephemere,  qu’on  n’avait  point 
essayee  encore  :  il  y  eut  sept  salles  de  bal 
elevees  sur  les  principales  places  de  Paris,  au 
nom  du  Prevot  des  marchands,  et  dont  la 
decoration,  elegante  et  variee,  charmait  les 
yeux.  On  courait  la  ville  tout  le  jour  pour 
voir  l’arc  de  triomphe  qui  servait  d’entree  a 
la  salle  de  la  place  Dauphine,  les  deux  gale- 
ries  de  treillage  de  la  place  Louis-le-Grand 
(place  Vendome),  la  longue  galerie  peinte  de 
paysages  faite  au  Carrousel,  la  decoration  de 
pampres  de  la  rue  de  Sevres,  les  pilastres  de 
marbre  de  la  place  de  la  Bastille.  Partoul, 
dans  un  arrangement  different,  apparaissaient 
les  ecussons  de  France  et  d’Espagne,  les  me- 
daillons  de  la  famille  royale,  et  les  grandes 
figures  allegoriques  qu’on  aimait  alors.  La 


nuit,  les  salles  etaient  illuminees ;  on  y  faisait 
des  distributions  de  vin  et  de  viandes,  et  des 
rondes  joyeuses  s’organisaient  entre  gens  du 
quartier,  auxquels  se  melaient  en  passant  les 
masques  du  Carnaval. 

Tandis  que  le  menu  peuple  se  tremoussait 
sur  les  planchers  accommodes  a  son  usage, 
s’appretait,  a  l’Hdtel  de  Ville,  le  bal  masque 
qui  devait  rivaliser  avec  le  bal  de  la  Cour. 
On  supposait  que  le  Roi  y  viendrait,  mais 
incognito,  le  Dauphin  seul  devant  y  paraitre 
pour  remercier  ces  messieurs  de  la  Ville  de  la 
joie  temoignee  pour  son  mariage.  C’etait  la 
nuit  du  dimanche  gras.  Le  Prevot  des  mar¬ 
chands  avait  fait  ajouter  a  la  grande  salle  une 
deuxieme,  construite  dans  la  cour,  d’une 
architecture  de  dorures  et  de  glaces  et  dont 
le  plafond  atteignait  la  hauteur  des  toits.  Sur 
cette  cour  donnait  l’appartement  prepare  pour 
le  Dauphin. 

Apres  avoir  regarde  danser  et  attendu  vai- 
nement  le  Roi,  le  jeune  prince  descendit  un 
instant  dans  la  fete,  en  domino  sans  masque, 
et  les  vingt-quatre  gardes  du  corps  qui  l’ac- 
compagnaient  eurent  beaucoup  de  peine  a  lui 
frayer  un  passage  vers  son  carrosse.  L’avocal 
Barbier  raconte,  avec  mauvaise  humeur,  les 
incidents  de  cette  nuit  :  «  Il  y  a  eu  une  foule 
et  une  confusion  de  monde  terribles.  On  ne 
pouvait  descendre  ni  monter  les  escaliers.  On 
se  portait  dans  les  salles ;  on  s’y  etouffait,  on 
se  trouvait  mal.  Il  y  avait  six  buffets  mal 
garnis  ou  mal  ordonnes;  les  rafraichisse- 
ments  ont  manque  des  trois  heures  apres 
minuit.  Il  n’y  a  qu’une  voix  dans  Paris  pour 
le  mecontentement  de  ce  bal ;  il  faut  qu’il  ait 
ete  donne  non  seulement  des  billets  sans 
nombre,  mais  a  toutes  sortes  de  gens  sans 
mesure,  et  sans  doute  a  tous  les  ouvriers  et 
fournisseurs  de  la  Ville,  car  il  y  avait  nombre 
de  chianlis.  » 

A  Versailles,  vers  onze  heures,  le  Roi  sor- 
tait  de  chez  lui  en  domino  noir,  avec  le  due 
d’Ayen  et  quelques  familiers,  et  allait,  pour 
son  petit  ecu,  au  bal  public  voisin  du  Cha¬ 
teau.  Il  s’agissait  d’occuper  le  temps  jusqu’au 
moment  oil  l’on  pourrait  supposer  que  le 
Dauphin  quitterait  Paris,  afin  de  ne  point  s’y 
trouver  avec  lui  et  de  mieux  assurer  l’inco- 
gnito.  Une  heure  apres  minuit,  le  Roi  et  sa 
compagnie  se  mettent  en  carrosse.  A  Sevres, 
on  rencontre  le  Dauphin  et  l’escorte;  il  monte 
un  instant  aupres  de  son  pere  et  lui  rapporte 
le  desordre  qui  regne  au  bal  de  la  Ville.  Le 
Roi  decide  de  ne  point  s’y  rendre  tout  d’abord 
et  va  a  l'Opera,  oil  le  bal  a  lieu  par  entrees 
payantes  ;  il  y  voit  des  societes  choisies  et 
danse  deux  contredanses  sans  etre  reconnu. 
Pour  plus  de  surete,  la  voiture  de  la  Cour 
vient  d’etre  congediee  et  la  compagnie  est  en 
fiacres.  Enfin,  le  Roi  entre  a  l’Hotel  de  Ville, 
oil  il  s’est  menage  probablement  plusieurs 
rendez-vous,  et  notamment  de  la  belle  jeune 
fille  remarquee  au  bal  de  Versailles.  On  la 
cherche  vainement,  et  l’avis  est  donne  qu’elle 
ne  viendra  point :  clle  a  averti  ses  parents,  el 
ceux-ci,  bien  qu’eblouis  un  instant,  sc  refu- 
sent  a  la  fantaisie  de  Sa  Majeste.  Cette  nuit 
meme,  de  grands  seigneurs  de  la  suite  du 
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Roi  courent  chez  eux,  voient  la  mere,  sup- 
plient,  menacent;  rien  ne  decide  ces  honnetes 
gens  a  livrer  leur  enfant. 

Le  Roi  peut  aisement  se  consoler  de  son 
depit :  madamc  d'Etioles  est  dans  le  bal  et  l’at- 
tend.  Ils  vont  etre  vus  ensemble  par  un  jeune 
colonel,  qui  a  conduit  a  la  fete  unc  femme 
de  la  Cour  et  qui  raconte  :  «  La  foule  etait  si 
pressec  que  la  dame  avec  qui  j’etais,  crai- 
gnant  d’etre  etouffee,  demanda  secours  au 
prevot  des  marchands,  M.  de  Rernage;  il  nous 
mena  dans  un  cabinet  oil,  a  peine  entre,  je 


Comme  tout  Paris  veille  et  lestoie  jusqu’a 
l’aurore,  les  rues  sont  pleincs  de  monde,  gar- 
dees,  obstruees ;  il  y  a  loin  de  la  place  de 
Greve  a  la  rue  Croix-des-Petits-Champs ;  a 
un  carrefour,  devant  les  sergents  qui  s’oppo- 
sent  au  passage,  le  cocher  refuse  d’avancer. 
La  dame  s'elfraie ;  le  Roi  s’impatiente  :  «  Don- 
nez  un  louis,  »  dit-il  au  due;  mais  celui-ci  : 
«  Yotre  Majeste  doit  s’en  garder;  la  police 
sera  instruite,  fera  ses  recherches  et  saura 
domain  ou  nous  sommes  alles.  »  Pour  un 
simple  ecu  de  six  livres,  le  cocher  enleve  ses 


qu’attendaient  ses  carrosses  pour  la  conduire 
au  salut  de  la  paroisse,  est  venue  dans  la 
chambre  du  Roi,  des  qu’il  a  ete  eveille;  le 
Dauphin  et  la  Dauphine  y  ont  paru  un  peu 
plus  tard.  Suivant  l’expression  de  la  Cour, 
«  il  ne  fut  jour  qu’a  cinq  lieures  chez  le 
Roi  ». 

Etaient-ce  sculemcnt  les  incidents  d’une 
nuit  de  carnaval  qui  avaient  decide  la  liaison 
du  Roi,  liaison  toute  de  sentiment  encore  et 
dont  une  savante  strategic  de  femme  devait 
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La  mascarade  des  ifs. 

Bal  masque  donne  par  le  Roi  dans  la  galerie  du  chateau  de  Versailles ,  a  Voccasion  du  mariage  de  Louis,  dauphin  de  France,  avec  Marie-Therese,  infante  d’Espagne 

la  nuit  du  2 5  au  26  fevrier  1745.  —  Dessin  de  Cochin.  (Musee  du  Louvre.) 


vis  arriver  madarne  d’Etioles,  avec  qui  j’avais 
soupe  quelques  jours  auparavant ;  elle  etait 
en  domino  noir,  mais  dans  le  plus  grand 
desordre,  parce  qu’elle  avait  ete  poussee  et 
repoussee  comme  tant  d’autres  par  la  foule. 
Un  instant  apres,  deux  masques,  aussi  en 
domino  noir,  traverserent  le  meme  cabinet; 
je  reconnus  l’un  a  sa  faille,  1’autre  a  sa  voix; 
c’etaientM.  d’  [AyenJetleRoi.  Madame  d’Etioles 
les  suivit  et  fut  a  Versailles.  »  Notre  temoin, 
par  ces  derniers  mots,  va  trop  vitc  en  besogne ; 
la  nuit  s’est  terminee  tout  autrement  et  de 
fa<?on  peut-etre  plus  piquante  :  le  Roi  a  solli- 
cite  l’honneur  de  rcconduire  madamc  d’Etioles 
chez  sa  mere. 

On  monte  en  fiacre  avec  le  due  d’Ayen. 


chevaux,  fend  la  foule,  et  le  roi  de  France, 
tout  fier  de  cette  equipee,  peut,  sans  autre 
encombre,  amener  sa  compagne  a  la  porte  de 
son  logis. 

Il  est  rentre  a  Versailles  a  huit  lieures  et 
demie.  «  En  arrivant,  il  a  mis  une  redingote 
et  a  ete  tout  de  suite  entendre  la  messe  a  la 
chapelle.  Il  n’y  avait  ni  chapelains  ni  gardes 
du  corps;  tout  a  ete  averti  le  plus  prompte- 
ment  qu’il  a  ete  possible.  »  Cette  messe  du 
matin,  en  de  tels  retours,  scandalise  les  ames 
pieuscs ;  mais  Louis  XV  croit  la  devoir  au  bon 
exemple.  Apres  l’avoir  entendue  tant  bien 
que  mal,  il  s’est  couche  et  a  donne  l’ordre 
qu’on  n’entrat  qu’a  cinq  henres.  Rien  n’a  ete 
change  a  l’etiquctte  du  lever.  La  Reine, 


regler  les  etapes?  Cette  aventure  clandestine 
de  Paris,  acte  incroyable  jusqu’alors  dans  la 
vie  de  Louis  XV  et  qui  fut  soigneusement 
cache,  marquait-elle  un  succes  de  hasard  ou 
le  couronnement  d’une  campagnc  menee  de 
longue  main?  Les  contcmporains  affirment 
que  la  future  marquise  de  Pompadour  ne 
devait  point  etre  etonnee  de  sa  fortune.  Sa 
mere  l’avait  elevee  dans  la  pensee  qu’elle  y 
parviendrait  un  jour.  A  neuf  ans,  elle  l’avait 
conduile  chez  une  diseuse  de  bonne  aventure, 
et  l’on  n’est  pas  peu  surpris  de  trouver,  en 
tete  du  releve  des  pensions  payees  par  madarne 
de  Pompadour  :  «  Six  cents  livres  a  la  dame 
Lebon,  pour  lui  avoir  predit,  a  Page  de 
neuf  ans,  qu'elle  scrait  un  jour  la  maitresse 
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Loins  XV  et  Madame  de  Pompadour 


de  Louis  XV.  »  Bcrnis  ecrit,  de  son  cote, 
dans  ses  Memoires  :  «  Le  public  fut  fort 
etonne  de  la  preference  que  le  Roi  lui  avait 
donnee;  il  ignorait  que  ce  prince,  depuis 
qu’elle  etait  mariee,  la  voyait  fort  souvent  a 
la  chasse  dans  la  foret  de  Senart,  que  lcs 
ecuyers  de  Sa  Majeste  passaient  leur  vie  chez 
elle,  et  que  madame  de  Mailly  avait  plus  rcdoute 
madame  d’Etioles  qu’aucune  autre  femme.  » 

MadameLe  Normant  d’Etioles,  Jeanne-Antoi- 
nctte  Poisson  de  son  nom  de  fille,  nee  a  Paris, 
rue  de  Clery,  le  20  decembre  1721,  avait 
alors  vingt-quatrc  ans  et  Pune  des  situations 
les  plus  enviees  de  Paris.  Ses  ennemis  se  sont 
complu  a  ravaler  outre  mesure  toutes  ses  ori- 
gines,  modestes,  il  est  vrai,  et  sur  lesquelles 
on  sait  depuis  fort  peu  de  temps  la  verite. 

Elle  avait  pour  pere  un  financier  de  me¬ 
diocre  voice,  le  sieur  Frangois  Poisson,  ne 
en  1684  d  un  tisserand  de  Provencheres,  au 
diocese  de  Langres.  Pour  s’elever  peu  a  peu 
a  1’etat  dont  sa  fille  avait  tire  un  brillant 
mariage,  ce  Poisson  avait  eu  une  carriere 
assez  orageuse.  Il  avait  quitte  a  vingt  ans  la 
maison  paternelle,  pour  suivre  comme  «  haut- 
le-pied  »,  c’est-a-dire  conducteur  de  chcvaux, 
les  munitionnaires  de  l’armee  du  marechal 
de  Yillars.  Les  freres  Paris,  les  fameux  com- 
missaires  aux  vivres,  qui  commengaient  alors 
leur  fortune,  le  remarquerent ;  ils  lui  donne- 
rent  d’abord  des  roles  subalternes,  puis  firent 
de  lui  un  de  leurs  commis  principaux. 

C’etait,  a  cette  epoque,  pour  tous  les  inler- 
mediaires  de  ce  genre,  Poccasion  de  gains 
extraordinaires,  obtenus  avec  de  gros  risqucs 
et  par  un  usage  audacieux  du  credit.  Poisson, 
qui  parait  avoir  ete  un  homme  supcrieur  en 
ce  metier,  acquit  tres  vite  la  confiance  absolue 
de  ses  patrons.  Il  fut  employe  par  le  Regent, 
lors  de  la  peste  de  Provence,  a  procurer  des 
subsistances  a  cette  province,  s’en  tira  a  son 
honneur,  et  obtint  d’acheter  la  charge  de 
«  fourrier  du  corps  de  Son  Altesse  Royale 
Monseigneur  le  due  d'Orleans  ».  Toujours  au 
service  des  freres  Paris  et  travaillant  avec 
eux,  il  prit  en  main  Papprovisionnement  de 
la  capitale  pendant  la  disette  des  grains  de 
1725.  Mais,  ces  dernieres  operations  ayant 
attire  les  severites  des  intendants  des  finances, 
on  reconnut  que  des  marches  fictifs  avaient 
ete  passes.  Une  commission  fut  specialement 
etabliepour  faire  rendre  ses  comptes  au  sieur 
Poisson;  il  fut  declare  debiteur  au  Tresor 
royal  d’une  somme  de  deux  cent  trente-deux 
mille  livres,  par  jugement  du  Conseil  d’Etat 
du  20  mai  1727.  Comme  il  ne  put  rien  rem- 
bourser,  ne  parvenant  pas  a  rentrer  lui-meme 
dans  ses  avances,  ses  biens  furent  saisis  et  il 
prit  le  parti  de  «  s’absenter  ».  C’est  le  mot 
du  temps,  qui  signifie  une  indispensable  fuite. 

Francois  Poisson  fut-il  condamne  a  etre 
pendu?  Vingt  ans  plus  tard,  tout  le  monde  le 
disait  dans  Paris,  et  il  etait  piquant  de  le 
croire ;  mais  lcs  traces  de  1’arret  infamant  ne 
se  retrouvent  nulle  part  et  rien  n’indique 
qu’il  fut  prononce.  Le  cas  du  fugitif  etait,  du 
reste,  fort  grave,  et  des  pays  d’Allemagne,  oil 
il  se  refugia,  il  employa  toutes  ses  forces  a 
preparer  la  revision  de  son  proces.  C’etait  un 


de  ccs  hommes  avises  et  necessaires,  qui 
savent  interesser  les  gens  a  leur  sauvetage; 
cependant,  malgre  qu’on  le  servit  activement, 
par  d’incessantes  demarches  aupres  du  cardi¬ 
nal  de  Fleury,  il  ne  put  revenir  en  France 
qu’au  bout  de  huit  ans,  avec  un  saul-conduit 
pour  sa  personne.  En  1739,  il  obtint  du  Con¬ 
seil  une  decharge  partielle  de  sa  dette  et  le 
commencement  de  sa  rehabilitation.  Plus 
tard,  au  temps  de  la  favour  de  sa  fille,  Poisson 
devait  Pobtenir  complete,  et  il  est  assez  plai- 
sant  de  voir  reparaitre,  dans  ses  lettres  d’ano- 
blissemcnt,  les  services  rendus  par  lui  pour 
les  approvisionnements  pendant  la  disette  de 
1725;  on  lui  fait  alors  un  titre  eminent  a  la 
reconnaissance  publique  de  ce  qui  lui  aurait 
jadis  merite  la  potence. 

Voici  ce  qu’affirment,  sur  le  role  de  Pois¬ 
son,  les  lettres  dressees  au  nom  du  Roi,  au 
mois  d’aout  1747  :  «  Nous  criimes  ne  pouvoir 
mettre  en  de  mcilleures  mains  le  soin  de 
Papprovisionnement  de  la  ville  de  Paris  et  de 
plusieurs  magasins  des  places  frontiercs,  pour 
lequel  il  ne  menagea  ni  sa  fortune,  ni  son 
travail,  ni  le  credit  qu’il  pouvait  avoir.  Cepen¬ 
dant,  et  malgre  le  succes  qu’avaient  eu  ses 
talents,  sa  vigilance  et  son  zele,  il  ne  put 
obtenir  la  justice  meme  qui  lui  etait  due  sur 
le  remboursement  de  ses  avances  et  sur  les 
emprunts  qu’il  avait  faits,  en  sorte  qu’il  se 
vit,  pendant  plus  de  vingt  annees,  expose  aux 
poursuites  les  plus  rigoureuses,  qui  l’obli- 
gerent  de  quitter  son  etablissemcnt  et  sa 
famille  et  de  vivre  pendant  huit  annees  dans 
la  retraite,  qu'il  ne  put  trouver  que  dans  le 
pays  ctranger.  Enfm,  la  conduite  du  sieur 
Poisson  examinee  par  des  commissaires  les 
plus  equi  tables  et  les  plus  eclaires,  le  juge¬ 
ment  qu’ils  ont  rendu  a  fait  connaitre  toute 
l’exactilude  et  toute  la  fidelite  de  son  service; 
les  emprunts  qu’il  avait  faits  ont  ete  justifies, 
ses  avances  etablies  et  liquidees,  et  il  a  re- 
couvre  son  etat  et  sa  liberte....  »  Il  semble  y 
avoir  quelquc  part  de  verite  dans  les  lettres 
royales.  Elies  s’appuient  sur  Parret  de  1759, 
fort  anterieur  a  l'epoque  oil  Louis  XV  put 
s'interesser  a  madame  d’Etiolcs,  et  elles  s’ac- 
cordent  avec  les  documents  contemporains  les 
plus  serieux  pour  rendre  justice  a  certains 
merites  du  personnage. 

M.  Poisson  s’est  deja  rehabilite  devant  le 
public  par  une  brillante  rentree  au  service  du 
Roi,  qui  terme  pour  un  temps  la  bouchc  a 
ses  envieux.  Au  mois  de  juillet  1741,  alors 
que  la  guerre  couve  en  Allemagne,  et  que  la 
France  se  prepare  a  faire  campagne  contre 
la  reine  de  Hongrie,  il  est  envoye  chez  l’elec- 
teur  de  Cologne,  avec  une  mission  confiden- 
ticllc  du  marquis  de  Brcteuil,  ministre  de  la 
Guerre;  il  a  charge  de  conclure  en  meme 
temps,  pour  les  freres  Paris,  une  serie  d’ope- 
rations  difficiles  et  secretes,  relatives  aux 
approvisionnements  militaires  sur  lcs  bords 
du  Rhin.  Il  faut  qu’on  ait  confiance,  non  seu- 
lemcnt  cn  son  experience  du  pays,  mais  encore 
en  son  integrite,  pour  lui  laisscr  le  soin  d’or- 
ganiser  tant  de  magasins  pour  les  quar tiers 
d’hiver  et  de  passer  les  gros  marches  de 
vivres,  qui  doivent  assurer  la  subsistance  des 


troupes  francaises.  Les  lettres  du  ministre 
indiquent  l’estime  qu’on  porte  a  ses  talents. 

Celles  qu’il  regoit  de  Paris-Duverney  sont 
encore  plus  significatives  et  temoignent  des 
liens  etroits  qui  Punissent  a  ses  protecteurs  : 

«  Monseigneur  de  Breteuil  et  M.  le  Controleur 
general,  ecrit  le  financier,  ont  vu  vos  lettres ; 
Son  Eminence  [Fleury]  a  vu  celle  qui  accom- 
pagnait  l’ordonnance  que  vous  avez  obtenue  a 
Paderborn;  tous  sont  contents  de  votre  con¬ 
duite  et,  en  mon  nom  particulicr,  je  le  suis 
aussi  on  ne  peut  pas  davantage....  J'ignore  si 
Pon  pourra  faire  usage  de  ce  que  vous  avez 
obtenu.  Le  merite  n’en  sera  pas  moins  grand 
pour  vous,  et  vous  pouvez  vous  cn  rapporter 
a  moi  pour  y  donner  toute  Petcndue  qui  y 
convient....  Jouissez  toujours,  cn  attendant, 
de  la  justice  qu’on  vous  rend  ici ;  la  l'agon 
dont  on  y  pense  est  tres  sensible  pour  moi, 
par  le  veritable  interet  que  je  prends  a  tout 
ce  qui  vous  regarde.  »  Tel  est  le  ton  de  la 
correspondance  du  chef  avec  son  agent.  Il  lui 
confie,  en  passant,  le  desir  qu'il  a  de  se  rcti- 
rer  du  «  travail  force  »,  qui  l'epuise,  ct  de 
prendre  un  repos  bien  gagne ;  il  y  mele  des  nou- 
velles  de  madame  Poisson  qu’il  est  allc  voir, 
et  «  dont  la  sante  n’est  pas  aussi  bonne  qu'il  le 
desirerait  »  ;  il  entretient  un  pere,  qui  semble 
fort  preoccupe,  des  indispositions  de  la  jeune 
madame  d'Etioles  et  de  «  quelques  acces  de 
fievre  a  la  campagne,  d’oii  elle  a  du  revenir  » . 

A  cette  mission  de  Frangois  Poisson  cn 
Westphalie  se  rattache  la  premiere  lettre 
qu’on  ait  de  sa  fille,  datee  du  5  septembre  1741 
et  maintenant  facile  a  comprendre  :  «  Si  j’ai 
quelque  remede,  lui  ecrit  madame  d’Etioles, 
contre  le  chagrin  que  me  donne  votre  ab¬ 
sence,  c’est  les  louanges  que  j’entends  faire 
dans  tout  Paris  sur  votre  compte.  Je  n’en 
suis  pas  etonnee ;  mais  il  est  encore  bien  heu- 
reux  que  le  public  vous  rendc  justice;  vous 
savez  qu'il  n’est  pas  sujet  a  caution.  A  propos. 
vraiment  vous  ecrivez  d’un  style  admirable  a 
vos  grands  amis;  l'on  a  raison  dc  dire  qu'il 
y  a  toujours  de  la  dignite  dans  le  grand  fran- 
gais.  » 

Nous  n’avons  pas  lcs  pages,  de  si  beau  style, 
qu’adressait  M.  Poisson  aux  freres  Paris  el 
qui  excitaient  la  tendre admiration  de  sa  fille; 
mais  le  memo  courrier,  qui  lui  portait  cette 
lettre,  en  contenait  une  de  Paris  de  Montmar- 
tel,  dont  le  ton  merite  d’etre  remarque  :  «  Je 
n’ai  pas  repondu  encore  a  une  de  vos  lettres, 
mon  cher  Frangois,  parce  que  le  bon  [Duvcr- 
ncy]  s’en  est  toujours  charge.  Je  ne  le  ferais 
pas  encore  aujourd’hui,  si  je  ne  voulais  pas 
vous  marquer  moi-meme  combien  nous 
sommes  contents  de  tout  ce  que  vous  avez 
fait  et  faites  encore;  j’en  ctais  d’avance  per¬ 
suade,  mais  vous  savez  quo  tout  le  monde 
n’avait  pas  la  meme  opinion.  La  raison  en  est 
toute  simple  :  ils  ne  connaissent  point  la 
matiere  ct  encore  moins  votre  amitie  pour 
nous,  ct  e’est  ce  dernier  point  qui  vous  donne 
encore  plus  dc  force.  »  L'ami  qui  ecrit  ainsi 
a  M.  Poisson  est  celui  qui  a  etc,  une  ving- 
taine  d’annees  auparavant,  le  parrain  de  sa 
fille;  c’est  encore  le  protecteur  le  plus  sur  de 
la  famille,  et  la  chronique  a  longtemps  rap- 
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proche  son  nom  de  celui  de  la  belle  madame 
Poisson. 

Madame  Poisson  a  beaucoup  travaille  a  la 
rehabilitation  de  son  mari,  avec  la  tenacite 
d’une  mere  passionnee  qui  pense  seulement 
a  Tavenir  de  sa  fdle.  Le  personnage  qu’elle 
a  epouse  ne  l’attache  guere.  L’homme,  si  in¬ 
telligent  qu’il  soit,  est  d'aspect  vulgaire,  rude 
en  ses  propos,  fds  de  la  terre  mal  degrossi 
par  la  finance.  II  ne  peut  etre  lie  que  par  une 
association  d’interet  a  la  Parisienne  ambi- 
tieuse,  pour  qui  le  mariage  a  ete  le  chemin 
des  grandes  intrigues.  On  a  cependant  trop 
amplifie  la  chronique  scandaleuse  qui  vise 
madame  Poisson,  et  que  le  milieu  et  Pepoque 
oil  elle  vecut  expliquent  assez. 

Madeleine  de  la  Motte  appartenait  a  une 
famille  plus  elevee  que  celle  de  son  mari ; 
son  pere  etait  «  le  boucher  des  Invalides  », 
c’est-a-dire  que  le  sieur  de  la  Motte,  com- 
missaire  de  Partillerie,  avait  fait  sa  fortune  a 
Pllotel  royal  des  Invalides,  comme  entrepre¬ 
neur  des  provisions  de  viande.  La  fille  etait, 
dit  Barbier,  une  «  belle  brune,  a  la  peau 
blanche,  une  des  plus  belles  femmes  de  Paris, 
avec  tout  Pesprit  imaginable  »  ;  on  assure 
qu’elle  etait  plus  belle  que  nele  fut  madame  de 
Pompadour,  et  il  est  dommage  qu’aucun  por¬ 
trait  authentique  ne  nouspermette  d’en  juger. 

Que  madame  Poisson  ait  eu  des  bontes  pour 
Paris  de  Montmartel  et,  plus  tard,  pour  quel- 
que  autre  de  ses  contemporains,  cela  n’im- 
porte  en  rien  a  Phistoire,  obligee  a  beaucoup 
d’indulgence  sur  le  chapitre  des  moeurs  du 
temps.  II  faut  dire  cependant  qu’afin  de 
rabaisser  plus  tard  la  fortune  inoui'e  de  sa 
fille,  la  mechancete  et  l’envie  se  sont  dechai- 
nees  sur  sa  memoire.  On  doit  s’en  fier  plutot 
aux  gens  d’esprit  qui  la  frequenterent  et  se 
plurent  dans  son  salon  de  bourgeoise  :  «  Elle 
n’avait  pas  le  ton  du  monde,  dit  Bernis  qui  la 
voyait  chez  une  amie,  mais  elle  avait  de  Pes¬ 
prit,  de  Pambition  et  du  courage.  » 

Madame  Poisson  avait  vecu  quelque  temps 
d’une  fa?on  assez  miserable,  de  secours  obte- 
nus  a  grand’peine  sur  le  sequestre  des  biens  de 
son  mari.  L’exil  de  celui-ci  se  prolongeant,  elle 
s’etait  enfin  consolee,  en  agreant  les  soins 
assidus  d’un  galant  fermier  general,  Charles 
Le  Normant  de  Tournehem,  celibataire  intel¬ 
ligent  et  magnifique,  ami  des  artistes  et  des 
arts.  Quand  M.  Poisson  revint  a  Paris,  il  se 
trouva  muni  d'un  ami  chaud,  serviable  et 
l'iche,  et  sut  comprendre  le  prix  d’une  cor- 
dialite  dont  les  usages  d’alors  ne  s’offusquaient 
point.  Ces  bons  rapports,  que  rien  ne  semble 
avoir  alteres,  devaient  se  continuer  toute  la 
vie  des  deux  hommes,  et  leur  correspondance 
en  garde  l’edifiant  temoignage  :  «  Quoique 
de  la  meme  annee,  ecrivait  Tournehem  a 
Poisson  en  1751,  il  y  a  une  grande  difference 
de  vous  a  moi ;  vous  etes  aussi  vif  et  aussi 
actif  qu’a  vingt-cinq  ans;  moi  je  m’appesantis 
tous  les  jours,  »  mais  il  affirmait  a  son  vied 
ami,  en  l’embrassant,  que  le  coeur  de  son 
Charles  n’avait  pas  change.  Ils  etaient  unis 
alors,  depuis  bien  des  annees,  par  un  senti¬ 
ment  respectable,  car  M.  de  Tournehem 


s’etait  profondement  attache  aux  deux  enfants 
qu’il  avait  vus  grandir  chez  madame  Poisson  et 
dont  il  s’etait  promis  d’assurer  le  sort. 

Le  jeune  Abel,  moins  age  de  quatre  ans 
que  sa  soeur,  annongait  P intelligence  la  plus 
heureuse;  mais  Jeanne-Antoinette  etait  une 
enfant  delicieuse,  qu’il  etait  impossible  de  ne 
pas  aimer.  Le  fermier  general  devait  jouer, 
aupres  de  la  fdle  de  son  ami,  un  role  de  pere 
adoptif,  qui  a  trompe  meme  des  contempo¬ 
rains,  trop  prompts  a  tirer  des  conclusions 
malicieuses ;  mais  le  veritable  pere  n’avait 
laisse  a  personne  le  soin  de  decider  de  la  pre¬ 
miere  education.  Continuant  a  diriger  sa 
famille  du  fond  de  son  exil,  il  avait  voulu  que 
la  petite  fille  fut  mise  au  couvent  et  etait 
entre  lui-meme  en  correspondance  reguliere 
avec  la  superieure  de  la  maison  pour  recevoir, 
directement  et  par  le  detail,  des  nouvelles  de 
son  enfant. 

Il  y  a,  en  effet,  un  peu  de  couvent  dans  la  vie 
de  madame  de  Pompadour;  elle  a  passe  une 
annee  au  moins  aux  Ursulines  de  Poissy,  oil 
deux  de  ses  tantes  etaient  religieuses  et  oil 
une  de  ses  cousines  etait  elevee.  Les  menus 
faits  de  sa  vie  enfantine  la  montrent  deja 
telle  qu’elle  sera  plus  tard.  Elle  exerce  autour 
d’elle,  toute  petite  fille  de  huit  a  neuf  ans, 
cette  seduction  a  laquelle  il  sera  si  difficile 
de  resister  et  qu’on  devine  en  tous  les  recits 
envoyes  en  Allemagne  par  le  couvent  : 
«  Votre  aimable  chere  fille,  Monsieur,  ecrit 
la  superieure  a  M.  Poisson  en  septembre 
1729,  a  fort  bonne  grace  et  sent  tout  a  fait 
son  bien.  M.  de  la  Motte  envoie  tous  les  jours 
de  marche  quelqu’un  en  savoir  des  nouvelles, 
et  la  fait  sortir  de  temps  en  temps  avec  sa 
cousine  Deblois,  pour  aller  diner  avec  lui, 
et  Ton  dit  que  tout  au  long  il  s'entretient  avec 
elle.  Elle  ne  s’ennuie  point  chez  nous,  au 
contraire ;  elle  a  ete  charmee  d’y  revenir.  Le 
25  aout,  jour  de  la  Saint-Louis,  il  y  a  une 
foire  a  Poissy ;  nous  l’y  avons  envoyee  avec  sa 
cousine  et  une  de  nos  tourieres  qui  leur  a 
montre  toutes  les  beautes  et  raretes ;  elle  les 
a  menees  aussi  a  l’Abbaye,  oil  on  les  a  fori 
caressees  et  trouvees  tres  aimables;  on  a  iail 
demander  depuis  de  leurs  nouvelles.  Lejour 
de  l’Octave  de  l’Assomption  de  la  sainte  Vierge, 
dies  ont  chante  dans  leurs  classes  les  vepres 
de  la  sainte  Vierge,  dies  ont  ete  les  principals 
chantres.  Elies  s’aiment  fort  Tune  l'autre  et 
ne  vont  jamais  Tune  sans  l’autre.  La  maitresse 
d’ecriture  s’y  applique  fort  pour  la  mettre  en 
etat  de  vous  envoyer  de  son  ecriture,  et  vous 
marquer  elle-meme  sa  tendresse  pour  vous. 
Tout  son  desir  est  d’avoir  Thonneur  de  vous 
voir  et  de  vous  embrasser.  » 

La  jeune  pensionnaire  a,  des  cette  epoque, 
un  charmant  surnom  de  famille,  qui  l’a  sui- 
vie  au  couvent  et  qu’elle  gardera  jusqu’au 
seuil  de  Versailles;  pour  tout  le  monde 
comme  pour  ses  parents,  elle  est  la  petite 
reine,  «  Beinette 

Mademoiselle  Poisson  n’est  pas  encore  d’age 
a  interesser  beaucoup  sa  jeune  mere,  qui  mene 
a  Paris  Texistence  assez  difficile  de  jolie 
femme  sans  ressources.  Cette  gene  est  attestee 


par  la  correspondance  de  sa  soeur  religieuse, 
madame  de  Sainte-Perpetue,  avec  M.  Poisson  : 
«  Notre  reverende  mere,  lui  ecrit-elle,  est 
fort  surprise  de  ne  point  recevoir  de  vos  nou¬ 
velles  ;  elle  ne  sait  pas  si  c’est  qu’on  retient 
vos  lettres.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  ma 
sceur  Poisson  en  a  envoye  une  toute  deca- 
chetee.  Il  est  a  croire  qu’elle  les  lit  toutes 
avant  que  de  les  envoyer;  ainsi,  mon  cher 
frere,  je  vous  conseille  d’ecrire  plutot  par  la 
poste  :  c’est  la  voie  la  plus  sure,  si  vous  ne 
voulez  pas  que  ma  soeur  sache  ce  que  vous 
faites  pour  votre  chere  enfant.  Sous  le  pre- 
texte  qu’elle  s’imagine  que  vous  lui  donnez 
beaucoup,  elle  ne  lui  donne  positivement  que 
son  pur  necessaire.  Je  crois  bien  que  c’est 
qu’dle  n’est  point  a  son  aisc,  mais  l’enfant 
est  tres  delicate ;  actuellement  elle  a  un 
rhume  assez  considerable  :  par  consequent, 
elle  a  besoin  de  douceurs.  Je  vous  dirai  que 
le  louis  que  vous  lui  avez  envoye  est  employe, 
et  que  je  lui  ai  avance  un  ecu;  notre  mere 
superieure  en  a  le  memoire;  si  vous  pouvez 
lui  envoyer  encore  quelque  chose,  que  ce  ne 
soit  point  par  ma  soeur  ni  par  les  Invalides. . . . 
Beinette  est  touj ours  aimable  a  son  ordinaire; 
elle  me  parle  tres  souvent  de  vous ;  elle  me 
dit  l’autre  jour  qu’elle  savait  bien  que  vous 
l’aimez  beaucoup,  qu’elle  n’avait  pas  le  coeur 
assez  grand  pour  vous  aimer  autant  que  vous 
le  meritez,  mais  qu’elle  vous  aime  de  toute 
l’etendue  de  son  petit  coeur,  et  qu'a  mesure 
qu’elle  grandissait,  qu’elle  sentait  son  amitie 
pour  vous  grandir  avec  elle.  Je  ne  peux  pas 
vous  dire  tout  ce  qu’elle  me  conte  de  sem- 
blable...  Je  crois  que  vous  savez  que  nous 
avons  un  Dauphin;  on  est  dans  de  grandes 
rejouissances  a  Paris.  Je  souhaite  que  cela 
fasse  finir  vos  affaires  bien  vite  k  votre  avan- 
tage.  » 

Madame  Poisson,  retenue  a  Paris  par  d’autres 
soins,  faisait  rarement  le  voyage  de  Poissy  et 
ne  s’occupait  de  sa  fdle  que  pour  la  fournir 
regulierement  de  «  corps  »  et  de  fourreaux 
d’indienne.  Le  pere  ne  se  souciait  point  que 
Tenfant  lui  fut  trop  souvent  confiee;  elle  la 
reprit,  cependant,  a  Toccasion  d’un  rhume, 
pour  la  faire  soigner  chez  elle,  et  ce  fut  un 
pretexte  pour  ne  plus  la  ramener  au  couvent : 
«  L’on  nous  a  dit  qu’ellc  n’a  plus  de  fievre, 
ecrit  la  bonne  superieure  a  M.  Poisson,  qu’clle 
se  porte  bien,  qu’cllc  est  lort  aisc  d’etre 
aupres  de  madame  sa  mere.  Il  y  a  apparence 
qu’elle  y  va  rester.  Ainsi,  monsieur,  nous  ne 
saurons  plus  des  nouvelles  si  certaines ;  nous 
ne  laisserons  pas  que  de  nous  en  informer 
souvent,  y  prenant  beaucoup  d’interet  et  Tai- 
mant  tendrement.  Elle  est  toujours  tres 
aimable  et  d’un  agrement  qui  charmait  tous 
ceux  qui  la  voyaient.  » 

C’etait  au  mois  de  janvier  1750,  et  Tenfant 
avait  a  peine  huit  ans.  Elle  n’oubliera  pas 
tout  a  fait  ce  temps  aimable,  que  rien  dans 
Tavenir  ne  doit  lui  rappeler.  On  la  verra 
plus  tard  servir  une  pension  a  sa  vieille  tante 
ursuline  et  contribuer,  pour  quelques  milliers 
de  livres,  aux  reparations  de  son  couvent. 
Mais  ce  ne  sera  qu’un  souvenir  vague,  efface 
dans  sa  memoire  par  les  brillantes  annees  qui 
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suivirent  et  par  les  premiers  succes  du  monde, 
auxquels  madame  Poisson  sut  admirablement 
la  preparer. 

La  royaute  de  mademoiselle  Poisson  avait 
commence  de  bonne  heure.  Les  familiers  de  sa 
mere  con tinuaient  a  l’appeler  «  Reinette  »,  et 
elle  etait  de  celles  qui  etablissent  partout  leur 
domination,  habitudes  a  se  reconnaitre  supe- 
rieures  aux  autres,  sans  imposer  cette  cer¬ 
titude,  et  pouvant  se  faire  pardonner  leurs  mc'- 
rites  par  l’incomparable  don  de  plaire.  L’edu- 
cation  la  plus  raffinee  parait  des  agrements 
les  plus  rares  la  seduisante  jeune  fille.  Deux 
poetes  tragiques  lui  avaient  enseigne  la  decla¬ 
mation  et  le  jeu  scenique ;  c’etaient  Crebillon, 
aussi  celebre  alors  que  l’avait  ete  Corneille,  et 
Lanoue,  qui,  apres  quelques  succes  d’auteur, 
allait  entrer  comme  comedien  au  Theatre- 
Frangais.  Elle  savait  danser  a  la  perfection, 
dessinait  convenablement,  et  peut-etre  aimait- 
elle  deja  a  guider  la  pointe  sur  une  planche 
de  cuivre.  Mais  son  principal  talent,  a  cette 
epoque  de  sa  vie,  etait  le  chant;  elle  en  tenait 
les  principes  de  Jelyotte,  lechanteur  de  l’Opera, 
aussi  aime  dans  les  salons  qu’au  theatre,  et 
dont  les  succes,  dit-on,  ne  s’arretaient  pas 
aux  applaudissements. 

Avec  tant  de  graces  et  de  dons  naturels,  cul- 
tives  d’une  fagon  aussi  brillante,  mademoiselle 
Poisson  avait  ete  recherchee  dans  les  reunions 
du  monde,  et  sa  mere  s’etait  vu  ouvrir  par  elle 
des  portes  qui  lui  fussent  sans  doute  de- 
meurees  closes.  On  les  recevait  a  l’hotel 
d’Angervilliers,  oil  la  jeune  fille  chanta 
un  jour  le  grand  air  d 'Armide,  de  Lulli,  et 
charma  tellement  madame  de  Mailly  que  celle-ci 
la  voulut  embrasser.  On  les  devine  admises 
dans  quelques  cercles  peu  difficiles  de  l’epo- 
que,  oil  Pesprit  et  les  graces  invitaient  de 
droit.  Chez  madame  de  Tencin,  elles  etaient 
presque  chez  elles,  la  vieille  femme  de  lettres 
etant  fort  de  leurs  amies.  La  conversation 
des  romanciers  a  la  mode,  Marivaux  et  Du- 
clos,  les  soupers  oil  Pon  ecoutait  le  mordant 
Piron,  et  aussi  Montesquieu  et  Fontenelle, 
aiguisaient  alors  Pesprit  des  femmes.  La 
jeune  fille  y  trouvait,  comme  preparation  a  la 
vie,  sinon  des  principes  moraux,  du  moins 
Paisance  des  manieres  et  une  connaissance 
precoce  du  monde. 

Son  education  avail  ete  payee  par  le  fer- 
mier  general,  qui  s’interessait  tendrement  a 
elle  et  qu’elle  devait  plus  tard  si  magnifiquc- 
mcnt  recompenser  par  la  charge  de  directeur 
general  des  batiments  du  Roi.  M.  Le  Normant 
de  Tournehem  n’entendait  point,  d’ailleurs, 
etre  prive  par  le  mariage  de  la  presence  d’une 
enfant  qui  lui  etait  chere  et  qu’il  destinait  a 
tenirbrillammentsa  propre  maison.  Des  qu’elle 
eut  vingt  ans,  il  la  fit  epouser  a  un  sien 
neveu,  plus  age  qu’elle  de  quatre  ans  seule- 
ment.  Le  jeune  Charles-Guillaume  Le  Nor¬ 
mant,  fils  du  tresorier  general  des  monnaies, 
etait  un  fort  beau  parti  pour  la  fille  de  Fran¬ 
cois  Poisson.  Mediocrement  tourne,  il  est 
vrai,  et  petit  de  sa  personne,  il  avait  la  dis¬ 
tinction  des  sentiments,  le  ton  de  la  meilleure 
compagnie,  et  Pon  nc  peut  s’empecher  de 
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trouver  bien  sonnants,  dans  l’acte  de  ma¬ 
riage,  ses  titres  d’ecuyer,  chevalier  d’hon- 
neur  au  presidial  de  Blois,  seigneur  d’Etioles, 
Saint-Aubin,  Bourbon-le-Chateau  et  autres 
lieux . 

Le  sacrement  fut  donne  aux  epoux  le 
9  mars  1741,  en  Peglise  Saint-Eustache. 
Quelques  jours  auparavant  a  ete  signe  chez  les 
Poisson,  rue  de  Richelieu,  devant  le  notaire 
Perret,  un  contrat  qu’il  n’est  pas  sans  interet 
de  feuilleter.  Le  mariage  a  lieu  sous  le  regime 
de  la  communaute;  mais  les  apports  sont 
fort  inegaux.  C’est  a  grand’peine  et  avec 
toutes  sortes  de  reserves  que  les  parents  de 
la  future  epouse  lui  constituent  en  dot  une 
somme  de  cent  vingt  mille  livres,  savoir  : 

«  trente  mille  en  pierreries,  bijoux,  linge  et 
hardes  a  I’usage  de  ladite  demoiselle  »,  et 
une  grande  maison,  sise  rue  Sainte-Marc, 
estimee  quatre-vingt-dix  mille  livres.  Ajou- 
tons-y  cent  quarante  et  une  livres  huit  sols  et 
six  deniers  de  rentes  viageres  dites  tontines, 
etablies  sur  la  tete  de  la  future  epouse  par 
des  contrats  qui  remontent  a  vingt  ans.  Les 
munificences  viennent  au  futur  epoux  de  son 
oncle  paternel,  Charles-Fran^ois-Paul  Le  Nor¬ 
mant  de  Tournehem,  ecuyer,  qui  lui  fait 
donation  entre  vifs  d’une  somme  de  quatre- 
vingt-trois  mille  cinq  cents  livres,  sous  forme 
d’avances  dans  les  'sous-fermes,  et  qui  s’en- 
gage  a  bien  autre  chose  par  les  articles  sui- 
vants  :  «  En  faveur  du  meme  mariage,  ledit 
sieur  Le  Normant,  oncle,  promet  et  s’oblige 
de  loger  et  nourrir  lesdits  futurs  epoux, 
leurs  domestiques  au  nombre  de  cinq,  equi¬ 
pages  et  chevaux,  pendant  la  vie  dudit  sieur 
Le  Normant,  oncle,  et  au  cas  que  lesdits 
futurs  epoux  et  ledit  sieur  Le  Normant  vou- 
lussent  se  separer,  a  compter  du  jour  de  ladite 
separation,  ledit  sieur  Le  Normant,  oncle, 
paiera  la  somme  de  quatre  mille  livres 
auxdits  futurs  epoux  pour  leur  tenir  lieu 
desdits  nourriture  et  logement  pour  chacun 
an.  Plus,  en  la  meme  consideration,  ledit 
sieur  Le  Normant,  oncle,  assure  ’audit  futur 
epoux,  sur  les  biens  qu’il  laissera  au  jour  de 
son  deces,  la  somme  de  cent  cinquante  mille 
livres  qu’il  prendra  en  effets  de  la  meme  suc¬ 
cession  a  son  choix  »,  sans  prejudice  de  la 
part  d’heritage  qui  lui  reviendra  suivant  la 
coutume  de  Paris. 

Les  ressources  du  nouveau  menage  etaient 
considerables.  Par  les  liberalites  de  M.  de 
Tournehem,  ils  etaient  loges  chez  lui,  a  Paris 
et  a  la  campagne,  nourris  et  defrayes  de  lout, 
et  vivaient  sur  lepied  de  quarante  mille  livres 
de  rente,  avec  l’esperance  d’une  opulente  suc¬ 
cession  a  recueillir  decet  oncle  incomparable. 
Malgre  tant  d’avantages  assures  a  cette  union, 
un  temoin  mieux  informe  que  ceux  qu’on  a 
cites,  le  president  du  Rocheret,  lie  alors  avec 
toutela  famille,  rapporte  que  le  jeune  homme 
refusa  tout  d’abord  de  s’engager  avec  une 
femme,  infiniment  seduisante  sans  doute, 
mais  pour  laquelle  trop  de  circonstances 
pouvaient  faire  hesiter  un  esprit  serieux. 
Tente,  au  contraire,  par  les  considerations 
d’argent,  le  pere  du  jeune  Le  Normant,  qui 
etait  veuf,  le  mcna?a  d’epouser  lui-meme,  s’il 


ne  se  decidait.  Au  reste,  les  sentiments  qui 
suivirent  furent,  chez  le  jeune  epoux,  extreme- 
ment  passionnes.  Madame  d’Etioles  avait  tout 
ce  qu’il  fallait  pour  se  faire  aimer  follement 
de  son  mari;  elle  y  joignit  les  suffrages  de 
l’admiration  universelle,  l’habilete  d’une 
coquette  de  race,  et  jusqu’a  cette  froideur  de 
temperament  qui  redouble  les  desirs  d’un 
homme  epris. 

Le  premier  portrait  que  nous  aurions  d’elle, 
le  seul  souvenir  garde  de  la  fugitive  par  la 
famille  de  son  mari,  serait  une  toile  de  Nat¬ 
tier,  «  l’eleve  des  Graces  »,  le  peintre  de  la 
Famille  royale  et  de  la  Cour,  celui  qui  avait 
fixe  la  beaute  touchante  de  madame  de  Mailly, 
la  beaute  fiere  de  madame  de  Chateauroux. 
C’etait  aussi  l’artiste  a  la  mode,  recherche 
de  toutes  les  femmes  qui  passaient  pour  jolies. 
Il  etait  naturel  qu’il  fut  appele  aupres  de 
madame  d’Etioles.  Mais  les  oeuvres  de  Nattier 
sont  presque  toujours  plus  exquises  que  fideles. 
Combien  plus  precieux  est  pour  nous  le  por¬ 
trait  simplement  ecrit  par  le  lieutenant  des 
Chasses  de  Versailles,  oil  les  retouches  soi- 
gneuses  revelent  l’exactitude  du  peintre !  11 
pose  en  quelques  mots  le  gracieux  modele  et 
l’ensemble  de  sa  personne,  «  d’une  taille  au- 
dessus  de  l’ordinaire,  svelte,  aisee,  souple, 
elegante  » ,  qui  semble  faire  «  la  nuance  entre 
le  dernier  degre  de  l’elegance  et  le  premier 
de  la  noblesse  »  ;  et  ce  qui  l’interesse  le  plus, 
c’est  le  jeu  d’une  physionomie  qu’il  a  souvent 
examinee  de  pres  et  vraiment  comprise  :  «  Son 
visage  et  lit  bien  assorti  a  sa  taille,  un  ovale 
parfait,  de  beaux  cheveux,  plutot  chatain  clair 
que  blonds  :  des  yeux  assez  grands,  ornes  de 
beaux  sourcils  de  la  meme  couleur ;  le  nez 
parfaitement  bien  forme,  la  bouche  char- 
mante,  les  dents  tres  belles  et  le  plus  delicieux 
sourire ;  la  plus  belle  peau  du  monde  donnait 
a  tous  ses  traits  le  plus  grand  eclat.  Ses  yeux 
avaient  un  charme  particulier,  qu’ils  devaient 
peut-etre  a  l’incertitude  de  leur  couleur ;  ils 
n’ avaient  point  le  vif  eclat  des  yeux  noirs,  la 
langueur  tendre  des  yeux  bleus,  la  finesse 
particuliere  aux  yeux  gris;  leur  couleur  inde- 
terminee  semblait  les  rendre  propres  a  tous 
les  genres  de  seduction  et  a  exprimer  succes- 
sivement  toutes  les  impressions  d’une  ame 
tres  mobile.  » 

Dour  mobile  qu’elle  soil,  cette  ame  de 
femme  est  assez  maitresse  d’elle-meme,  et  ces 
jobs  traits  ne  trabissent  jamais  que  ce  qu’il 
lui  convient.  On  s’explique  toutefois  que  les 
artistes  la  voient  et  la  comprennent  de  fafon 
tres  dilferente,  non  seulement  scion  leur 
temperament  particulier,  mais  encore  suivant 
son  age,  son  heure  et  son  moment.  11  faut  les 
consul  ter  tous  et  ne  se  fier  a  aucun,  puisque 
M.  de  Marigny  nous  assure  que  les  portraits 
de  sa  soeur  n’ont  jamais  ete  ressemblants.  Au 
temps  de  sa  longue  faveur,  elle  charmera  et 
deconcertcra  les  meilleurs  maitres,  qui  nc 
fixeront  chacun  qu’une  partie  assez  fuyantc 
de  ses  charmes.  Apres  Nattier,  le  plus  ancicn 
de  ses  peintres  et  sans  doute  le  moins 
trouble,  elle  attirera  sans  cesse  les  pinceaux 
familiers  ou  mythologiques  de  Boucher;  ceux 
de  Carle  Van  Loo,  qui  remplira  assidument 
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aupres  d’elle,  sans  etre  jamais  satisfait,  ses 
functions  de  «  premier  peintre  du  Roi  »  ; 
ceux  de  Drouais  enfin,  qui  sera  1’artiste  de 
ses  derniers  jours  et  reviendra  mainte  fois  au 
difficile  modele.  Nous  aurons  encore,  s'il  le 
iaut,  pour  completer  son  image,  les  crayons 
de  La  Tour  et  de  Cochin,  les  marbres  de 
Lemoyne  et  de  Pigalle ;  mais  c’est  a  peine  si 
nous  serons  renseignes  par  cette  richesse  de 
documents  et  cette  profusion  de  chefs- 
d’oeuvre. 

Madame  d’Etioles  a  un  train  de  tortune  et 
une  parente  qui  lui  permettent  de  recevoir 
une  assez  bonne  societe  a  l’hdtel  de  Gesvres, 
loue  par  l’oncle  Tournchem,  rue  Croix-des- 
Petits-Champs,  oil  son  pere  et  sa  mere 
logent  aupres  d’elle.  Mais  elle  aspire  a  devenir 
une  des  reines  de  Paris,  et  la  chose  n’est  pas 
sans  difficulty.  La  richesse  en  ce  moment  ne 
consacre  point  un  salon,  et  la  beaute  n’y 
suffit  pas  davantage.  II  semble  que  la  jeune 
femme  ait  cherche  ardemment  a  penetrer 
dans  le  plus  brillant  cercle  d’alors,  celui  que 
presidait  madame  Geoffrin,  en  son  hotel  de  la 
rue  Saint-Honore,  aidee  de  son  aimable  fille,  la 
marquise  de  la  Ferte-Imbault.  Leur  amitie 
etait  precieuse  et  d’un  choix  restreint.  Quand 
elles  regurentla  visite  que  mesdames  Poisson  et 
d’Etioles  crurent  pouvoir  leur  faire,  apres  une 
presentation  chez  madame  de  Tencin,  les  deux 
maitresses  de  la  maison  furent  assez  embar- 
rassees.  La  mere,  raconte  la  marquise,  etait 
«  si  decriee  qu’il  semblait  impossible  de 
suivre  cette  connaissance  » ;  d’autre  part,  la 
fille,  irreprochable  et  charmante,  «  meritait 
des  politesses  ».  II  eut  ete  cependant  bien 
malaise  de  recevoir  l’une  sans  accepter 
l’autre. 

La  mauvaise  sante  de  madame  Poisson,  qui 
se  declara  peu  apres  et  la  retira  du  monde, 
iacilita  les  relations  de  madame  d’Etioles.  Elle 
lut  vite  accueillie  dans  le  fameux  salon  et  sut 
adroitement  y  faire  sa  place.  Elle  demandait 
a  la  jeune  marquise  l’autorisation  de  la  voir 
souvent  «  pour  prendre  de  l’csprit  et  des 
bonnes  manieres  »  ;  elle  ne  manquait  point  de 
marquera  madame  Geoffrin  l’admiration  sans 
homes  dont  la  bonne  dame  exigeait  l’encens, 
et  elle  exprimait  avec  grace  «  un  bonheur  au 
dela  de  toute  expression  d’etre  admise  dans 
son  areopage  ».  On  l’y  devine  exergant  sa 
seduction  sur  tous  les  habitues,  attentive  aux 
causeries  d’art  que  tenaient  les  amateurs,  le 
Iundi;  interessant  les  vieux  philosophes  du 
inercredi  par  ses  jolies  famous,  ses  repliques 
vives,  et  cet  esprit  deja  averti,  que  leurs 
audaces  n’effrayaient  point. 

La  niece  de  M.  de  Tournchem  rencontre 
chez  madame  Geoffrin  beaucoup  d’hommes 
qu’elle  ne  peut  avoir  chez  elle  et  qui  la 
rapprocheraient  de  la  Cour.  Elle  les  envie  a 
madame  de  la  Ferte-Imbault,  et  l’avoue  avec 
une  naivete  qui  semblera  piquante  plus  tard  : 

«  Que  vous  etes  heureuse!  lui  dit-clle  sou¬ 
vent.  Vous  vivez  constammcnt  avec  ce  char- 
mant  due  de  Nivernois,  cet  aimable  abbe  de 
Bernis  et  ce  gentil  Bernard,  et  vous  les  avez 
tant  que  vous  voulez!  Et  moi  j’ai  toutes  les 


peines  du  monde  a  avoir  l’un  d’eux  a  souper 
chez  mon  oncle  de  Tournehem,  parce  que  sa 
societe  les  ennuie.  »  Ce  sont  surtout  des  gens 
de  finance  que  regoit  le  fermier  general,  et  la 
jeune  femme,  initiee  ailleurs  a  un  monde 
different,  ne  peut  s’empecher  de  leur  trouver 
un  «  bien  mauvais  ton  ».  Elle  se  prepare, 
des  lors,  a  briber  dans  une  autre  sphere,  et 
met  en  jeu  pour  y  parvenir  toute  une  poli¬ 
tique  subtile  et  perseverante. 

Ses  etes  se  passent  au  chateau  d’Etioles,  a 
proximite  de  Choisy  et  des  grandes  chasses 
royales.  Louis  XV  vient  assez  souvent  dans  la 
foret  de  Senart  se  livrer  a  son  divertissement 
favori,  et  les  hois  retentissent  du  cor  des 
gentilshommes  des  chasses  sonnant  la  fanfare 
de  la  Reine.  Avec  d’autres  chatelaines  des  en¬ 
virons,  madame  d’Etioles  est  admise  a  suivre 
les  equipages ;  vetue  de  bleu  on  de  rose,  elle 
aime  a  conduire  elle-meme  un  leger  phaeton, 
a  apparaitre  brusquement  devant  le  Roi, 
coniine  la  fee  de  cette  foret,  dont  elle  connait 
tous  les  detours.  Sa  jeunesse  hardie  et  sa 
beaute  ne  laissent  point  le  Roi  indifferent;  il 
l'apergoit  avec  plaisir,  et  elle  est  du  nombre 
des  dames  a  qui  il  fait  envoyer  des  ehc- 
vreuils.  Elle-meme  se  dit  eprise  de  lui  et 
assure,  en  riant,  que  Sa  Majeste  seule  la 
pourrait  eloigner  de  ses  devoirs  envers 
M.  d’Etioles.  Nul,  hormis  1’oncle  et  la  mere, 
qui  savent  a  quoi  s’en  tenir,  ne  prend  au 
serieux  cette  boutade,  et  le  mari,  fort  honnete 
homme  et  tres  amoureux,  s’en  offusque 
moins  que  personne.  La  jeune  femme  est, 
d’ailleurs,  de  conduite  irreprochable;  apres 
avoir  perdu  un  fils  en  has  age,  elle  met  au 
monde  une  fille,  le  10  aout  1744,  et  semble 
devoir  etre  aussi  bonne  mere  que  fidele 
epouse. 

La  vie  qu’on  mene  au  chateau  d’Etioles  est 
a  la  fois  familiere  et  brillante,  avec  ces  nom- 
breuses  reunions  d’amis,  cette  gaiete  de 
propos  et  ce  manque  d’appret  qui  font 
alors  le  charme  de  la  societe  frangaise.  Le 
president  du  Rocherct  nous  decrit,  en  peu  de 
mots,  la  maitresse  du  logis  :  «  Belle,  blanche, 
douce,  ma  Pamela !  Je  la  nommais  ainsi  a 
Etioles,  oil  jc  passais  une  partie  des  etes  de 
1741  et  de  1742,  et  oil  nous  lui  lisions  le 
roman  anglais  de  Pamela,  chez  M.  Bertin  de 
Blagny,  mon  parent,  maitre  des  requetes, 
tresorier  des  parties  casuelles  et  seigneur  de 
Coudray-sous-E  holes.  »  Reinette  ou  Pamela, 
qu’interesse  le  roman  de  Richardson,  a  pour 
plaisir  favori  le  theatre  :  elle  chante  et  joue 
la  comedie  sur  une  grande  scene,  munie  de 
tous  ses  accessoires,  que  M.  de  Tournehem, 
Ires  amateur  de  spectacles  et  tres  fier  des 
talents  de  sa  niece,  a  fait  construire  a  cote  du 
chateau. 

La  deesse  du  lieu  s’entoure  de  serviteurs 
dignes  d’elle.  Le  beau  Briges,  1’ecuyer  de  con- 
fiance  du  Roi,  la  celebre  avec  tant  d’enthou- 
siasme,  qu’on  lui  pretera  plus  tard  des  succes 
dont  il  n’y  a  pas  d’apparencc,  mais  qui  ne 
laisscront  pas  que  d’inquieter  un  peu 
Louis  XV.  On  compte,  parmi  les  familiers 
d’Etioles,  Crebillon,  qui  est  un  ami  de  tous 
les  temps;  le  vieux  Fontenelle,  doyen  honore 
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des  lettres  frangaises ;  le  president  de  Montes¬ 
quieu,  en  qui  Ton  voit  surtout  l’auteur  des 
Lettres  persanes,  et  le  spirituel  Louis  de  Ca- 
husac,  connu  comme  parolier  de  Rameau  et 
comme  emule  de  Crebillon  le  fils.  Parmi  ces 
libres  esprits,  le  plus  brillant  et  Pun  des 
mieux  choyes,  Voltaire  n’est  pas  le  dernier  a 
rendre  hommage  a  «  la  divine  d’Etioles  » ;  il 
la  juge  a  ce  moment  «  bien  elevee,  sage, 
aimable,  remplie  de  graces  et  de  talents,  nee 
avec  du  bon  sens  et  un  bon  cceur  » .  La  vie  la 
plus  facile  et  la  plus  souhaitable  s’ouvre 
devant  la  jeune  femme,  et  personne  ne  com- 
prendra,  quand  son  heure  troublee  sera 
venue,  qu’elle  echange,  pour  le  role  incertain 
de  maitresse  du  Roi,  la  paisible  royaute 
bourgeoise  de  sa  richesse  et  de  sa  beaute. 

A  la  Cour,  on  n’etait  point  sans  avoir  en- 
tendu  parler  de  madame  d’Etioles.  Elle  y  con- 
naissait  madame  de  Sassenage,  femme  d’un 
menin  de  M.  le  Dauphin,  qui  vivait  au  Cha¬ 
teau,  et  la  vieille  marquise  de  Saissac,  qui  n’y 
venait  plus,  mais  qui  etait  une  tante  du  due 
de  Luynes  et  que  la  Reine  n’avait  pas  oubliee. 
La  bonne  duchesse  de  Chevreuse  s’interessait, 
depuis  son  enfance,  a  cette  petite  Poisson  et 
prenait  plaisir  a  la  nommer,  quand  un  cercle 
de  Versailles  daignait  s’occuper  sans  malveil- 
lance  des  «  caillettes  »  de  Paris.  Au  reste, 
les  communications  d’une  societe  a  l’autre 
etaient  etablies  par  quelques  grands  seigneurs 
curieux,  par  quelques  abbes  bien  nes  et  par 
les  gens  de  robe  regus  chez  les  princesses 
pour  leur  esprit;  les  chroniques  de  la  bour¬ 
geoisie  parisienne,  souvent  plus  amusantes 
que  celles  de  la  Cour,  y  faisaient  l’objet  de 
conversations  continuelles. 

L’abbe  de  Bernis,  qui  rcncontrait  madame 
d’Etioles  chez  une  cousine  de  son  mari,  la  com- 
tesse  d’Estrades,  rendait  volontiers  hommage 
a  ses  charmes.  Le  marquis  de  Valfons,  l’ayant 
vue  a  un  souper,  la  declarait  «  jeune,  jolie, 
pleine  de  talents  ».  Un  autre  bon  juge,  ami 
particulier  de  la  Reine,  le  president  Renault, 
faisait  cette  charmante  decouverte  dans  Fete 
de  1742.  Il  ecrit  a  la  marquise  du  Deffand 
qu’il  doit  souper  gaiement  chez  son  cousin, 
M.  de  Montigny,  avec  le  directeur  des  postes 
Rufort  et  quelques  femmes  de  qualite,  ma¬ 
dame  d’Aubeterre,  madame  de  Sassenage  :  il 
doit  y  avoir  aussi,  ajoutc-t-il,  «  une  madame 
d' Etioles,  Jclyotte,  etc.  »  Le  lendemain,  il 
raconte  a  son  amie  la  soiree  et  le  succes  de 
chanteur  de  Jelyotte :  «  Il  me  parut  qu’il  etait 
en  pays  de  connaissance.  Mais  je  trouvai  la 
une  des  plus  jolies  femmes  quej’aie  vues ;  c’est 
madame  d'Etioles;  elle  sait  la  musique  par- 
faitement,  elle  chante  avec  toute  la  gaiete  et 
tout  le  gout  possible,  sait  cent  chansons,  joue 
la  comedie  a  Etioles  sur  un  theatre  aussi 
beau  que  celui  de  l’Opera,  ou  il  y  a  des 
machines  et  des  changements.  Paris  est 
admirable  pour  la  diversitc  incroyable  des 
societes  et  pour  les  amusements  sans  nombre. 
On  me  pria  beaucoup  d’allcr  etre  temoin  de 
tout  ccla  dans  un  pays  que  j’ai  beaucoup 
aime,  oil  j’ai  passe  ma  jeunesse,  et  dans  une 
maison  qui  est  la  meme  que  mon  pere  avait, 


Loms  XV  et  Madame  de  Pompadour 


mais  ou  Ton  a  dbpense  cent  mille  ecus 
depuis.  »  Le  president  Renault  n’eut  garde 
d’oublier  cette  airaable  connaissance,  et, 
l’hiver  suivant,  il  regut  madame  d’Etioles  a  ses 
fameux  soupers,  ou  se  reunissait,  pour  les 
plaisirs  de  l’esprit  unis  a  ceux  de  la  table,  ce 
qu’il  y  avait  de  mieux  a  la  Ville  et  aussi  a  la 
Cour. 


savait  lort  bien,  par  son  oncle  Richelieu,  qu’il 
en  pourrait  sortir,  a  l’occasion,  une  rivalite 
serieuse  et  plus  qu’une  passade  sans  conse¬ 
quence. 

Un  jour  que  le  Roi  avait  remarque,  une 
fois  de  plus,  cette  apparition  blcue  et  rose 
en  ce  phaeton  jete  sur  la  route  des  chasses,  il 
se  passa,  dans  son  carrosse,  un  petit  fait  si- 


rences  lavorables,  que  la  jeune  bourgeoise  put 
jamais  realiser  le  reve  demesure  qu’elle  avait 
con?u.  Le  relour  de  Louis  XV  aux  sentiments 
religieux  pendant  sa  maladie  de  Metz,  puis  la 
reprise  de  madame  de  Chateauroux,  annoncce 
des  la  rentree  a  Versailles,  ecartaient  egalc- 
ment  de  lui  madame  d’Llioles.  Vainement 
sa  mere  continuait-elle  a  lui  soufdcr  son 


Clichi  Giraudon. 


Une  halve  de  ciiasse.  Tableau  cle  Carle  Van  Loo.  (. Musee  du  Louvre.) 


D’autres  circonstances  rapprochaient  la 
jeune  femme  de  Versailles,  et  son  nom  des 
oreilles  du  Roi.  A  Chantemerle,  chez  madame 
de  Villemcr,  qui  avait  un  theatre  de  societe  sem- 
blable  a  cclui  d’Elioles,  clle  jouait  la  comcdic 
avec  le  due  de  Nivcrnois  et  le  due  de  Duras, 
et  M.  de  Richelieu  en  personne  l’y  applaudis- 
sait.  Si  madame  de  Chateauroux  se  montrait 
inquiete,  comme  sa  soeur  Mailly,  des  ma¬ 
neges  de  la  foret  de  Senart,  e’est  qu’elle 


gnificatil.  Madame  de  Chevreuse  ayantdit,  sans 
pensera  mal,  que  madame  d’Etioles  etait  encore 
plus  jolie  qu’a  son  ordinaire,  madame  de  Cha¬ 
teauroux  lui  marcha  vivement  sur  le  pied, 
pourarreter  la  conversation.  Quand  les  dames 
curcnl  quitte  le  Roi,  madame  de  Chevreuse  se 
plaignit  et  s’informa  :  «  Nc  savez-vous  pas, 
Madame,  repondit  la  duchcsse,  que  Eon  veut 
donner  au  Roi  cette  petite  d'Etioles?  » 

Il  ne  semblait  pas,  malgre  quclques  appa- 


exaltation,  l’assurant  qu’elle  etait  plus  belle 
(|ue  l’altierc  duchesse;  vainement  Tournehem 
la  montrait-il  a  ses  amis,  demandant:  «  N’est- 
ce  pas  un  morceau  de  roi?  »  Il  cut  etc  sage 
de  renoncer  a  cette  ambitieuse  folic,  qui  avait 
pris  peu  a  pen  en  clle  la  forme  de  l’amour 
meme. 

Un  sentiment  complexe,  ou  il  entrait  en 
tout  cas  plus  d’orgueil  quo  d’inleret,  l’avait 
envahie  tout  entiere,  et  Ton  peut  bien  rccon- 
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naitre  la  sincerite  de  ce  sentiment,  car  Louis 
le  Bien-Aime  l’a  fait  naitre  en  beaucoup  de 
coeurs.  Elle  racontait  a  madame  de  la  Ferte- 
Imbault  qu’etant  en  couches  de  sa  fille,  lors 
de  la  maladie  du  Roi,  elle  avait  eu,  en  appre- 


nant  le  danger,  une  revolution  dont  elle 
pensa  mourir.  C’etait  bien  la  «  cette  violente 
inclination  »,  dont  elle  faisait  plus  tard  confi¬ 
dence  a  Voltaire,  et  que  soutenait  un  secret 
pressentiment  qu’elle  finirait  par  etre  aimee. 


Soudain,  le  grand  obstacle  tombait  :  madame 
de  Chateauroux  disparaissait,  emportee  par  un 
mal  rapide  et  inattendu ;  le  Roi  restait  deses- 
pere,  mais  consolable,  et  le  siege  en  regie 
commengait. 


<^<=>  (A  suivre.)  Pierre  de  NOLHAC. 


Si  l'histoire,  comme  les  bibliotheques,  avail 
son  Enfer,  Cesar  Borgia,  due  de  Valentinois, 
y  meriterait  une  place  a  part.  II  presente  ce 
phenomene  unique  d  un  etre  ne,  conforme, 
organise  pour  le  mal,  aussi  etranger  aux 
idees  de  moralite  humaine  que  l'babitant 
d’une  autre  planete  peut  l’etre  aux  lois  physi¬ 
ques  de  ce  globe.  Les  grands  scelerats,  qui 
ont  effraye  le  monde  par  la  stature  et  les  pro¬ 
portions  de  leurs  crimes,  eurent  tous  plus  ou 
moins  leur  cote  faible,  leur  defaut  de  cui- 
rasse,  leur  quart  d’heure  d’attendrissement 
ou  de  repentir.  II  y  a  un  moment  dans  leur 
vie  ou  ils  s’arretent  et  oil  ils  regardent  en 
arriere  d’un  oeil  effraye.  Lajeunesse  de  Neron 
a  une  forme  humaine ;  Ivan  le  Terrible,  apres 
avoir  tue  son  fils,  s’enferme  dans  le  Kremlin 
en  rugissant  de  douleur.  Ali-Pacha  laisse  un 
vieux  derviche  l’arreter  par  la  bride  de  son 
cheval  au  seuil  d’une  mosquee  de  Janina;  il 
essuie,  sans  sourciller,  les  injures  sanglantes 
que  le  vieillard  lui  crache  a  la  face,  et  de 
grosses  larmes  roulent  silencieusement  sur  sa 
barbe  blanche.  Alexandre  VI  lui-meme,  le 
pere  de  Cesar,  assemble  un  consistoire  apres 
le  fratricide  de  son  fils,  oil  il  ouvre  avec  hor- 
reur  son  ame  aux  cardinaux,  se  confesse  et 
frappe  sapoitrine.  Cesar  Borgia,  lui,  est  coule 
d’un  jet  dans  l’endurcissement.  Le  doute  et  la 
lassilude  lui  sont  inconnus.  Il  bondit,  rampe, 
s’embusque  et  tue,  dans  le  siecle  agite  et 
complique  qu’il  habite,  comme  un  tigre  in- 
dien  dans  sa  jungle.  Il  en  a  P eclat,  la  lorce, 
la  souplesse,  l'elfrayante  elegance,  les  bonds 
el  les  mouvements  elastiques.  Il  obeit  comme 
lui  a  des  instincts  de  destruction  qui  ne  dis- 
cutent  pas.  Ce  qui  l’rappe  a  premiere  vue, 
lorsqu’on  etudie  de  pres  le  jeune  monstre, 
e’est  la  verve  et  le  naturel  qu’il  met  a  com- 
mettre  ses  crimes.  Rien  de  force  ni  de  thea- 
tral ;  son  ambition  a  l’elan  d’un  appetit  car- 
nassier,  son  astuce  meme  tient  de  cette  acuite 
de  flair  et  d’ou'ie  dont  la  nature  a  doue  les 
fauves.  Tel  nous  le  montre  le  grand  portrait 
que  Ton  voit  de  lui  au  palais  Borghese,  et  qui 
a  la  «  beaute  du  diable  »  dans  la  plus  haute 
acception  du  mot.  La  main  sur  son  poignard, 
tenant  de  l’autre  une  de  ces  boules  d’or  qui 
servaient  a  contenir  des  parfums,  il  vous  re- 
garde  en  face,  avec  une  serenite  impassible. 


Ce  n'est  point  la  haine  ni  la  colere  qu’exprime 
ce  regard,  mais  la  volonte  :  une  volonte 
iatale,  inflexible,  tendue  comme  un  glaive, 
et  dont  l'imagination  penetreesent,  en  quelque 
sorte,  lapointe  etle  froid.  L’art  s’est  rarement 
assimile  la  vie  a  un  degre  plus  intense. 
L’homme  est  la,  enchasse  tout  vif  dans  le 
panneau  de  cedre,  comme  un  oiseau  de  proie 
cloue  sur  une  porte.  C’est  le  type  de  la  me- 
chancete  jeune,  grandiose,  florissante,  pleinc 
de  genie  et  d'avenir.  Cette  sante  robuste  dans 
la  corruption,  inattaquable  au  remords,  lui 
venait  d’ailleurs  de  son  pere.  Alexandre  VI 
etait  de  meme  trempe.  —  «  Le  pape  a 
«  soixante-dix  ans,  —  ecrivait  a  la  Seigneurie 
«  Francesco  Capello,  l’ambassadeur  de  Venise 
«  a  la  cour  de  Rome,  —  mais  il  rajeunit 
«  tous  les  jours;  ses  soucis  et  ses  inquietudes 
«  n’ont  d’autre  duree  qu’une  nuit.  Il  est 
«  d’une  nature  peu  serieuse  et  n’a  de  pensees 
«  que  pour  ses  interets.  Son  ambition  absolue 
«  est  de  faire  grands  ses  enfants  :  d’autres 
«  soins,  il  n’en  a  pas.  Ne  d’altroha  cura.  » 

On  reve,  on  croit  rever  en  voyant  Cesar 
Borgia  se  mouvoir  avec  l’entrain  et  l’incom- 
bustibilite  d’un  demon  au  milieu  de  l’enfer 
pittoresque  de  la  Rome  du  xve  siecle.  L'enor- 
mite  des  choses  les  rend  presque  incompre- 
hensibles.  Fils  d’un  pape  et  d’une  courtisane, 
il  est  l’hommed’action  dece  pontificat  unique 
dans  l'histoire  qui  realisa  la  face  infernale 
dont  parlent  les  vieilles  legendes  :  Satan  en 
chape  et  mitre,  parodiant  les  divins  mysteres, 
sur  les  mines  d’un  antique  autel.  —  Il  y  a 
au  musee  d’Anvers  un  tableau  venitien  qui 
symbolise  admirablement,  a  l’insu  du  peintre, 
cette  papaute  excentrique .  On  y  voit  Alexandre  VI 
presentant  a  saint  Pierre  l’eveque  inpartibus 
de  Paphos,  qu’il  vient  de  nommer  general  de 
ses  galeres.  Saint  Pierre  est  assis  sur  un  bas- 
relief  ou  trepigne  une  impudique  bacchanale  : 
au  fond,  se  delie  une  statuette  de  l’Amour 
ajustant  son  arc.  Cet  etrange  amalgame,  saint 
Pierre,  un  Borgia,  un  eveque  du  diocese  de 
Venus,  une  idole,  une  saturnale  paienne 
broehant  sur  le  tout,  est  l’image  frappante 
des  contradictions  de  cette  partiede  l’histoire. 


Qu’est-ce  que  le  regne  d’ Alexandre  VI,  sinon 
le  carnaval  diabolique  du  vieil  empire  romain 
ressuscite  pour  quelques  annees,  sous  les 
costumes  et  les  figures  du  catholicisme?  Tibere 
revient  au  monde  deguise  en  pape,  et  refait 
Rome  a  son  image.  Le  Vatican  a  ses  orgies 
comme  Capree  :  aux  noces  de  Lucrece  Borgia, 
cinquante  courtisanes  nues  dansent,  pendant 
le  banquet,  etramassent  des  chataignes  qu’on 
leur  jette,  entre  les  candelabres  deposes  a 
terre.  Quelques  jours  plus  tard,  le  pape  offre 
a  ses  enfants  le  spectacle  d’une  jument  pour- 
suivie,  dans  une  cour  du  palais,  par  des 
etalons  en  chaleur.  Lorsque  Louis  XII , 
marchant  sur  Naples,  s’approcha  de  Rome, 
Alexandre  VI  envoya  a  la  rencontre  de  l’armee 
cinquante  tonneaux  de  vin,  du  pain,  de  la 
viande,  des  oeufs,  des  fruits,  du  fromage ;  et, 
pour  le  roi  et  ses  capitaines,  seize  des  plus 
belles  filles  de  joie  de  la  ville.  En  hote  pre- 
voyant,  il  avait  fait  dresser,  au  lieu  de  l’etape, 
des  tentes  de  feuillage.  —  Apres  douze  siecles 
de  relache,  les  jeux  sanglants  du  Cirque  re- 
commencent ,  a  l’endroit  meme  ou  Neron 
brulait  les  martyrs.  Un  jour,  apres  souper, 
Cesar,  en  habit  de  chasse,  fait  venir  six  con- 
damnes,  glacliandi,  sur  la  place  Saint-Pierre 
barree  par  des  poutres  ;  il  monte  a  cheval, 
chasse  a  courre  ce  gibier  humain,  et  les  tue 
tous  a  coups  de  flcches.  Le  pape,  sa  fille, 
son  gendre  et  sa  maitresse  Giulia  Bella  assis- 
tent,  d'un  balcon,  a  cette  reprise  du  spectacle 
antique  :  Ave,  papa ,  morituri  te  salutant. 
Alexandre  VI  herite  du  sacrii  college,  comme 
Caligula  heritait  du  senat  romain  :  l'epidemie 
c[ui  decimait  les  Peres  Consents  opulents  sc 
reveille  pour  emporter  les  cardinaux  trop 
riches.  La  cantarella  des  Borgia  vaut  les 
champignons  et  les  essences  de  Locuste. 
Apres  avoir  empoisonne  le  cardinal  Orsini, 
le  pape  dit  ironiquement  au  sacre  college  : 
«  Nous  l’avons  bien  recommande  aux  mede- 
«  cins.  »  Rome,  comme  ce  groupe  de  Laocoon 
que  Ton  venait  de  decouvrir,  se  sent  attaquee 
aux  plus  nobles  membres  par  le  reptile  de 
l’empoisonnement.  On  meurt  d'un  gant,  d’un 
fruit,  d’un  sorbet,  de  l’egratignure  d’une 
bague,  de  la  respiration  d’un  parfum,  du  vin 
budanslecalice,  de  l’hostie  dela  communion. 
Il  semblait  que  le  poison  cmanat  de  la  scule 
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presence  d ’Alexandre  :  ses  fureurs  memes 
foudroyaient.  Louis  Capra,  eveque  de  Pesare, 
et  le  cardinal  Laurent  Cibo,  moururent  d’effroi 
au  sortir  d’une  audience  oil  il  les  avait  me¬ 
naces. 

Pour  completer  la  ressemblance  du  ponti- 
ficat  des  Borgia  avec  la  Rome  imperiale , 
Lucrece,  la  fille  du  pape,  quatre  fois  mariee, 
trois  fois  incestueuse,  reproduit  l’infamie 
grandiose  des  Julie  et  des  Drusille  de  la 
maison  des  Cesars.  Son  pere  la  comble  d’hon- 
neurs  sacrileges;  il  la  fait  troner  scandaleu- 
sement,  avec  sa  soeur  Sancia,  aux  fetes  de 
Saint-Pierre,  sur  le  pupitre  de  marbre  oil  les 
chanoines  chantaient  l’Evangile  :  super  pul- 
pitum  marmoreum  in  quo  canonici  Sancti 
Petri  Epistolam  et  Evangelium  decantare 
consueverunt.  Lucrece  a  une  livreed'eveques ; 
des  prelats  la  servent  a  table ;  il  n’est  permis 
qu’aux  cardinaux  de  celebrer  la  messe  devant 
elle.  En  l’absence  du  pape,  c’est  elle  qui  deca- 
chete  les  missives,  redigeles  depeches,  et  con- 
voque  le  sacre  college.  La  fabuleuse  papesse 
Jeanne  semblait  renaitre  et  regner  en  elle. 

Mais  ce  que  la  Rome  imperiale  ne  donne 
pas,  c’est  un  bandit  du  caractere  de  Cesar 
Borgia.  Ses  tyrans  sont  pour  la  plupart  des 
fous  couronnes ;  ils  ont  le  vertige  du  pouvoir 
absolu  ou  la  fievre  chaude  de  la  cruaute. 
Cesar  Borgia  les  depasse  de  sa  tete  qui  resta 
toujours  froide  et  lucide.  Rien  de  malade  en 
lui,  ni  d’aliene,  ni  de  chimerique.  Il  a  son 
plan,  la  souverainete  de  la  Romagne  :  il  a  sa 
politique,  elle  peut  se  resumer  dans  cette 
breve  formule  :  «  Les  morts  ne  reviennent 
point.  »  Une  logique  atroce  regie  sa  vie  en 
apparence  effrenee.  Allege  du  poids  de  Fame, 
de  la  conscience,  du  remords,  de  tout  ce 
bagage  moral  qui  ralentit  la  marche  des  sce- 
lerats  ordinaires,  il  va  vite,  se  multiplie, 
tranche  au  lieu  de  denoucr,  et  porte  des  coups 
d’autant  plus  surs  que  son  bras  ne  tremble 
jamais. 

Son  frere  aine,  le  due  de  Gandie,  etait  le 
chef  naturel  de  cette  maison  des  Borgia,  dont 
le  pape  voulait  faire  une  dynastie  royalc  ou 
princiere.  Son  droit  d'aincsse  releguait  Cesar 
au  second  plan  de  la  scene.  On  l’avait  fait 
cardinal,  eomme  plus  tard  on  faisait  abbes 
ou  chevaliers  de  Malte  les  cadets  de  famille. 
Cesar  assista  d’ahord  Iranquillement  a  la 
grandeur  croissante  de  son  frere;  il  laissa  le 
pape  le  charger  de  richesses,  accumuler  sur 
lui  les  duches,  les  dignites,  les  honneurs. 
C’etait  la  patience  du  bandit  embusque ,  re¬ 
gardant  avec  joie  l’homme  que  tout  a  l’heure 
il  va  depouiller,  revetir  ses  plus  riches  habits 
et  se  parer  de  tous  ses  joyaux.  Quand  le  due 
de  Gandie  fut  mur,  bon  a  tuer  et  a  remplacer, 
Cesar  le  fit  assassiner  par  cinq  sbires,  monta 
a  cheval,  prit  le  cadavre  en  croupe,  tete  pen- 
dante,  et  alia  le  jeter,  la  nuit,  dans  le  Tibre. 
Burchard,  ce  Dangeau  des  Borgia,  nous  donne 
le  bulletin  de  F  execution. 

((  Le  14  juillet,  le  seigneur  cardinal  de 
«  Valence  (Cesar  Borgia)  et  l’illustre  seigneur 
«  Jean  Borgia,  due  de  Gandie,  fils  aine  du  pape, 


«  souperent  a  la  vigne  de  madame  Vanozza, 
«  leur  mere,  pres  de  l’eglise  de  Saint-Pierre- 
«  aux-Liens.  Ayant  soupe,  le  due  et  le  car- 
«  dinal  remonterent  sur  leurs  mules.  Mais  le 
<(  due,  arrive  pres  du  palais  du  vice-chan- 
«  celier,  dit  qu’avant  de  rentrer,  il  voulait 
«  aller  a  quelque  amusement;  il  prit  conge 
«  de  son  frere  et  s’eloigna,  n’ayant  avec  lui 
«  qu’un  estafier  et  un  homme  qui  etait  venu 
((  masque  au  souper,  et  qui,  depuis  un  mois, 
((  le  visitait  tous  les  jours  au  palais.  Arrive  a 
«  la  place  des  Juifs,  le  due  renvoya  l’estafier, 
«  lui  disant  de  l’attendre  une  heure  sur  cette 
«  place,  puis  de  retourner  au  palais,  s’il  ne 
«  le  voyait  revenir.  Cela  dit,  il  s’eloigna  avec 
«  l’homme  masque,  et  je  ne  sais  oil  il  alia, 
«  mais  il  fut  tue  et  jete  dans  le  Tibre,  pres  de 
«  l’hopital  Saint-Jerome.  L’estafier,  demeure 
«  sur  la  place  des  Juifs,  y  fut  blesse  a  mort 
«  et  recueilli  charitablement  dans  une  mai- 
«  son ;  il  ne  put  faire  savoir  ce  qu’etait  devenu 
«  son  maitre.  Au  matin,  le  due  ne  revenant 
«  pas,  ses  serviteurs  intimes  l’annoncerent 
«  au  pape,  qui,  fort  trouble,  tachait  pourtant 
«  dese  persuader  qu’il  s’amusaitchez  quelque 
«  fille  et  qu’il  reviendrait  le  soir.  Cela  n’etant 
o  pas  arrive,  le  pape,  profondement  afflige, 
«  emu  jusqu’aux  entrailles,  ordonnaqu’on  fit 
«  des  recherches.  Un  certain  Georges  Schia- 
«  voni,  qui  avait  du  bois  au  bord  du  Tibre, 
«  et  le  gardaitla  nuit,  interroge  s’il  avait  vu, 
«  la  nuit  du  mercredi,  jeter  quelqu’un  a 
«  l’eau,  repondit  qu’en  effet  il  avait  vu  deux 
«  hommes  a  pied  venir  par  la  ruelle  a  gauche 
«  de  l’hopital,  vers  la  cinquieme  heure  de  la 
«  nuit,  et  que  ces  gens  ayant  regarde  de  cote 
«  et  d’autre  si  on  les  apercevait  et  n’ayant  vu 
«  personne,  deux  autres  etaient  bientot  sortis 
«  de  la  ruelle,  avaient  regarde  aussi  et  fait 
«  signe  a  un  cavalier  qui  montait  un  cheval 
«  blanc  et  qui  portait  en  croupe  un  cadavre, 
«  dont  la  tete  et  les  bras  pendaient  d’un  cote 
«  et  les  pieds  de  l’autre.  Deux  des  hommes 
«  qui  marchaient  derriere  le  cavalier  prirent 
«  le  cadavre  par  les  bras  et  par  les  pieds,  le 
«  balancerent  avec  force  et  le  lancerent  dans 
«  le  fleuve  aussi  loin  qu'ils  purent.  Celui  qui 
«  etait  a  cheval  leur  demanda  s’il  avait  plonge ; 
«  ils  repondirent  :  Signor,  si.  Puis  il  piqua 
«  son  cheval;  mais,  en  tournant  la  tete,  il 
((  aperfut  le  manteau  qui  lloltait  sur  l'eau.  Il 
«  demanda  :  «  Qu’est-ce  que  je  vois  done  de 
«  noir  sur  la  riviere?  »  Ils  repondirent  : 
«  Seigneur,  c’est  le  manteau.  »  Alors,  l’un 
«  d’eux  jeta  des  pierres,  ce  qui  le  fit  en- 
«  foncer.  Cela  fait,  pietons  et  cavalier  dispa¬ 
rt  rurent  par  la  ruelle  qui  mene  a  Saint- 
«  Jacques.  »  Un  trait,  digne  de  Shakspearc, 
termine  ce  temoignage  populaire.  «  Les  came- 
«  riers  du  pape  demanderent  a  Georges 
«  Schiavoni  pourquoi  il  n’avait  pas  ete  re- 
«  veler  le  fait  au  gouverneur  de  la  ville.  Il 
«  repondit  :  «  Depuis  que  je  suis  batelier, 
«  j’ai  vu  jeter  plus  de  cent  cadavres  dans  cet 
«  endroit  du  fleuve,  sans  qu’on  aitjamais  fait 
«  d’information.  C’est  pourquoi  j’ai  cru  qu’on 
«  ne  mettrait  pas  a  la  chose  plus  d’impor- 
«  tance  que  par  le  passe.  » 

Dans  la  nuit  meme  de  son  fratricide,  Cesar 
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partit  pour  Naples,  oil  le  pape  l’envoyait 
assister  en  qualite  de  legat  a  latere  au  cou- 
ronnement  du  roi  Frederic.  Il  y  fit  une  entree 
su-perbe,  bannieres  au  vent,  clairons  sonnants, 
avec  force  pages,  ecuyers,  timbaliers,  cava¬ 
liers  de  toutes  armes  et  de  tout  costume, 
montes  sur  des  chevaux  ferres  d’or. 

Quelque  temps  apres,  il  empoisonna  a  sa 
table  le  cardinal  Jean,  son  cousin.  Puis  l’envie 
le  prit  de  faire  sa  soeur,  Lucrece,  duchesse  de 
Ferrare.  Elle  etait  mariee  en  troisiemes  noces 
a  don  Alphonse  d’Aragon,  un  batard  de  la 
maison  de  Naples,  adolescent  doux  et  timide. 
L’enfant  effraye  avait  lui  a  Naples,  oil  il  se 
tenait  pendu  aux  jupes  de  sa  mere.  Cesar  fit 
si  bien  qu’il  le  decida  a  rentrer  dans  Rome. 
Trois  jours  apres,  il  le  poignarda,  a  quatre 
heures  de  la  nuit,  sur  l’escalier  de  Saint- 
Pierre.  «  Le  prince,  tout  sanglant,  courut 
«  vers  le  pape,  s’ecriant  :  «  Je  suis  blesse !  »  et 
«  il  lui  dit  par  qui;  et  Madona  Lucrezia,  fille 
«  du  pape  et  femme  du  prince,  se  trouvant 
«  alors  dans  la  chambre  de  son  pere,  tomba 
«  evanouie1.  »  Cette  fois,  le  pape  s’indigna, 
et  il  fit  garder  a  vue  le  jeune  prince  par  seize 
de  ses  gens.  Cesar  dit  simplement  :  «  Ce  qui 
«  ne  s’est  pas  fait  a  diner,  se  fera  a  souper.  » 
Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Un  jour,  Cesar  entra 
dans  la  chambre,  trouva  le  prince  deja  leve, 
fit  sortir  sa  soeur  et  sa  femme,  et  le  fit  etran- 
gler  par  Micheletto,  son  executeur  ordinaire. 
«  Comme  le  due  ne  voulait  pas  mourir  de  ses 
«  blessures,  il  fut  etrangle  dans  son  lit,  »  dit 
Burchard  dans  son  Diarium.  C’est  le  style 
habituel  de  cet  honnete  prelat  alsacien,  que  le 
hasard  fit  maitre  des  ceremonies  d’  Alexandre  VI. 
Il  redige  avec  une  encre  de  lymphe  sa  ohro- 
nique  de  sang  :  vous  diriez  un  eunuque  enre- 
gistrant,  d’une  main  machinale,  les  meurtres 
et  les  debauches  du  Serail.  Mais  la  force  des 
choses  lui  arrache,  par  moments,  des  traits, 
des  ironies,  des  sarcasmes,  qu’on  dirait  de 
Tacite.  Au  reste,  l’imbecillite  du  scribe  ga- 
rantit  la  veracite  de  son  griffonnage  :  on  croit 
sur  parole  des  hommes  comme  Burchard ;  ils 
n’ont  pas  assez  d’imagination  pour  inventor 
un  mensonge.  Los  grues  d’lbycus  sont  d’irre- 
cusables  temoins. 

Alexandre  VI  tremblait  devant  son  terrible 
fils.  Un  jour  il  lui  lua  un  de  ses  favoris, 
nomme  Peroto,  sous  son  manteau  oil  il  s’etait 
refugie;  si  bien  que  le  sang  sauta  a  la  lace  du 
pape.  —  «  Chaquc  jour,  dans  Rome,  dit  une 
«  relation  venitienne,  —  il  se  trouve  que,  la 
«  nuit,  on  a  tue  quatre  ou  cinq  seigneurs, 
«  eveques,  prelats  ou  autres.  C’est  a  ce  point 
«  que  Rome  entiere  tremble  a  cause  de  ce 
«  due,  chaeun  craignant  pour  sa  vie.  »  — 
Don  Juan  de  Cerviglione  ne  voulant  pas  lui 
coder  sa  femme,  il  le  fit  decapiter  en  pleine 
rue,  a  la  turque  :  le  pave  servit  de  billot.  — 
Un  homme  masque  lui  ayant  lance,  pendant 
les  courses  decarnaval,  uneepigramme  offen- 
sante,  Cesar  le  fit  arreter  et  conduire  a  la 
prison  Savella  :  on  lui  coupa  la  main  et  la 

1.  Rclazione  di  Paolo  Capello,  28  scptemlirc  1500. 
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langue,  qui  fut  attachee  au  petit  doigt  de  la 
main  coupee.  —  Pour  avoir  traduit  en  latin 
un  pamphlet  grec  contre  les  Borgia,  le  Veni- 
tien  Lorenzo,  malgre  les  reclamations  de  la 
re'publique,  fut  jete  au  fleuve.  —  Astorre 
Manfredi,  seigneur  do  Faenza,  ayant  refuse 
de  livrer  sa  ville  au  due  de  Valentinois,  fut 
pris  avec  elle,  apres  une  defense  heroique  qui 
dura  six  mois.  Astorre  avait  seize  ans ;  il  etait 
beau  comme  un  ephebe  grec.  Cesar  l’envoya 
a  Rome,  avec  son  frere  plus  jeune  encore  :  il 
traina  les  deux  enfants  dans  les  cloaques  de 
Sodome;  puis,  au  bout  d'un  an,  on  les  re- 
trouva  dans  le  Tibre,  Strangles  et  attaches 
ensemble  par  les  mains. 

Un  de  ses  meilleurs  tours  fut  celui  qu’il 
joua  a  messer  Ramiro  d'Orco,  un  homme  de 
for  et  de  corde,  qu’il  avait  charge  de  mater  la 
Romagne,  apres  sa  conquete.  Ramiro 
justifia  son  choix,  et  dompta  par  les 
suppliccs  toutes  les  resistances.  Mais 
cette  terreur  suscita  des  haines  ;  le  pays 
semblait  pret  a  se  revolter  de  nouveau. 

Pour  l’apaiser,  Cesar  lui  montra  un 
matin  le  corps  de  Ramiro  coupe  en  quar¬ 
ters  surla  place  publique  de  Cesene,  et 
le  coutelas  sanglant  a  cote  du  cadavre. 

Ce  spectacle  lui  rallia  la  Romagne; 
elle  acclama  le  prince  magnanime  qui 
brisait  le  manche  de  sa  hache,  quand 
elle  n’etait  plus  bonne  a  trapper.  Ma- 
chiavel,  en  mission  aupres  de  Borgia, 
ecrit  d’abord  a  la  Seigneurie  de  Flo¬ 
rence  :  —  «On  ne  sait  au  juste  la 
«  cause  de  la  mort  de  Ramiro ;  ce  que 
o  Ton  peut  dire  de  plus  probable,  e’est 
«  que  telle  a  ete  la  volonte  du  due  de 
«  Valentinois,  pour  montrer  qu’il  a 
«  le  pouvoir  d’elever  et  d’abattre  les 
«  hommes  a  son  gre.  »  Mais  plus  tard, 
revenant  sur  l’execution  de  Ramiro  dans 
son  livre  du  Prince,  il  l'analyse  et  l’ad- 
mire  comme  un  coup  de  maitre.  «  Le 
«  due,  sachant  que  la  rigueur  d’abord 
«  exercec  avait  excite  quelque  haine, 

«  et  desirant  eteindre  ce  sentiment  dans 
«  les  coeurs,  pourqu’ils  lui  fussent  en- 
«  tierement  devoues,  voulut  faire  voir 
«  que  si  quelques  cruautes  avaient  ete 
«  commises,  elles  etaient  venues,  non 
«  de  lui,  mais  de  la  mcchancete  de  son  mi- 
«  nistre....  Sur  quoi,  sa  conduite  «  pouvant 
«  encore  servir  d’exemple,  il  n’est  pas  inutile 
«  de  la  faire  connaitre.  » 

Ce  fut  encore  devant  Machiavel  que  Cesar 
Borgia  cut  1'honneur  de  joucr  la  meilleure 
de  ses  tragedies,  celle  du  celebre  guet-apens 
de  Sinigaglia.  Vitelli,  Orsino,  Liverotto,  Gra- 
vina,  les  quatre  plus  redoutablcs  capitaines 
de  l’ltalie,  y  furent  attires,  pris,  Strangles, 
d’un  meme  coup  de  filet!  Cesar  s’etait  sur- 
passe  pour  meriter  le  suffrage  d'un  juge  si  ex¬ 
pert.  C’est  une  des  plus  curieuses  rencontres 
de  l’histoire  que  celle  d’un  tel  spcctateur  place 
en  face  d’un  tel  tragedien.  Cesar  nese  derange 
pas  pour  Machiavel,  il  congoit,  medite,  execute 
son  crime  devant  lui  avec  F emulation  d’un 
joueur  d’eehecs  qui  sent  derriere  son  epaule 
l’oeil  d’un  theoricien  consomme.  Le  miracle 


diabolique  de  ce  beau  coup  de  Sinigaglia,  ce 
ne  fut  pas  tant  l’execution  que  la  capture.  Les 
quatre  victimes  qu'il  prit  a  son  piege  etaient 
ses  ennemis  mortels ;  ils  avaient  cprouve  dix 
fois  la  duplicite  de  sa  parole;  le  pressentiment 
d’une  catastrophe  les  agitait  a  l’avance.  L’un 
d’eux,  Vitelezzo  Vitelli,  fit  a  sa  famille  des 
adieux  de  mourant,  avant  de  se  mettre  en 
route  pour  Sinigaglia....  Ils  y  vinrent  pourtant 
fascines  et  comme  endormis  par  un  magne- 
tisme  mortel.  Cesar  les  recut  «  d’un  air  gra- 
cieux,  »  a  Fentree  de  sa  maison,  il  les  fit 
passer  dans  son  oratoire  oil  ils  furent  imme- 
diatement  Strangles.  —  Le  trait  comique  de 
cette  tragedie,  c’est  Vitelezzo  Vitelli,  priant 
son  bourreau,  la  corde  sur  le  cou,  de  deman- 
der  au  pape  une  indulgence  pleniere  pour 
tous  ses  peches.  Alexandre  VI  se  moqua  fort 


des  quatre  dupes  de  Sinigaglia,  et  dit  «  que 
«  Dieu  les  avait  chaties,  pour  s’etre  fies  au 
«  Valentinois,  apres  avoir  jure  de  ne  se  fier 
«  jamais  a  lui.  » 

Machiavel  a  beau  prendre  une  plume  de 
bronze  pour  rapportcr  F affaire  a  son  gouver- 
nement,  elle  tremble  d’admiration  dans  sa 
main.  L’artiste  politique  a  trouve  son  Prince. 
11  crie  Eureka !  comme  Archimede,  quand  il 
resolut  son  probleme!  «  En  resumant  toute 
«  la  conduite  du  due  de  Valentinois,  non 
«  seulement  je  n’y  trouve  rien  a  critiquer, 
«  mais  il  me  scmble  qu’on  peut  la  proposer 
«  pour  modele  a  tous  ccux  qui  sont  parvenus 
«  au  pouvoir  souverain  par  la  favour  de  la  for- 
«  tune  et  par  les  armes  d’autrui.  Doue  d'un 
«  grand  courage  et  d’une  haute  ambition,  il  ne 
«  pouvait  se  conduireautrement ;  etl’execution 
«  de  ses  desseins  ne  put  etre  arretee  que  par 


((  la  brievete  de  la  vie  de  son  pere  Alexandre 
«  et  par  sa  propre  maladie.  Quiconque,  dans 
«  une  principaute  nouvelle,  jugera  qu’il  lui 
«  est  necessaire  de  s’assurer  contre  ses  enne- 
«  mis,  de  se  faire  des  amis,  de  vaincre  par 
((  force  ou  par  ruse,  d’etre  craint  et  aime  des 
«  peuples,  suivi  et  respecte  par  les  soldats, 
«  de  detruire  ceux  qui  peuvent  et  doivent  lui 
«  nuire,  de  rcmplacer  les  ancicnnes  institu- 
«  tions  par  de  nouvelles,  d’etre  a  la  fois 
«  severe  et  gracieux,  magnanime  et  liberal, 
«  de  former  une  milice  nouvelle  et  dissoudre 
((  l’ancienne,  de  menager  l’amitie  des  rois  et 
«  des  princes,  de  telle  maniere  que  tous 
«  doivent  aimer  a  l’obliger  et  craindre  de  lui 
«  faire  injure ;  celui-la,  dis-je,  nepeut  trouver 
«  des  exemples  plus  recents  que  ceux  que 
«  presente  la  vie  politique  du  due  de  Valcn- 
«  tinois.  » 

Cesar  Borgia  explique  Machiavel :  son 
Prince  est  caique  sur  lui.  Ce  livre 
enigmatique  a  epuise  tous  les  com- 
mentaires.  Il  en  est  qui  lui  pretent 
l’ironie  du  prophete  Osee,  epousant  une 
prostituee  et  affichant  l’adultere  pour 
effrayer  Israel  par  l’allegorie  de  sa 
propre  honte.  Quelques-uns  croient  y 
voir  un  piege  a  tigre  tendu  a  Lau¬ 
rent  de  Medicis,  auquel  Machiavel  de- 
dia  son  oeuvre,  et  qu’il  aurait  espere 
perdre  en  le  lan^ant  dans  la  tyrannic. 
D’autres  n’y  trouvent  que  l’operation 
d’un  chirurgien  politique  qui  demontre 
aux  princes  le  jeu  des  organes  et  des 
ressorts  du  pouvoir,  avec  l’indifference 
scientifique  du  professeur  de  la  Legon 
d'anatomie  de  Rembrandt,  dissequant 
un  cadavre  devant  ses  eleves.  Son  ex¬ 
plication  la  plus  simple  est  celle  d’un 
peintre  generalisant  un  modele.  L’in- 
fluence  de  Cesar  Borgia  sur  Machiavel 
est  incontestable.  Il  le  vit  de  pres  et 
a  l’oeuvre;  il  vecut  longtemps  enferme 
dans  cette  cour,  «  ou  on  ne  ditjamais 
«  les  choses  qui  doivent  se  taire,  et  ou 
«  lout  se  gouverne  avec  un  secret  admi- 
«  rable.  »  Avec  sa  froide  impartiality, 
il  etudia  cet  homme  redoutable,  muni 
de  toutes  les  armes  de  la  force,  de 
toutes  les  dexterites  de  la  ruse,  con¬ 
centre  dans  son  egoisme,  comme  un  caiman 
sous  sa  carapace,  produit  naturel  et  parfait  de 
Fhorrible  Italic  du  temps.  Il  le  trouva  con- 
forme  pour  la  dominer  et  pour  Fasservir,  et, 
constatant  sa  puissance,  analysant  ses  actes, 
codifiant  ses  cruautes  et  ses  lraudes,  il  en  fit 
le  type  supreme  et  ideal  du  Tyran. 

N’oublions  pas  que  le  livre  du  Prince  fut 
ecrit  pendant  une  des  plus  sanglantes  eclipses 
du  sens  moral  qu’ait  connues  le  monde,  dans 
un  temps  ou  l’idee  du  droit  avait  disparu  des 
consciences,  ou  toute  creature  inoffensive, 
sujet  ou  prince,  etait  bientdt  detruite.  Le 
blason  que  Cesar  Borgia  avait  adopte  :  un 
Dragon  combattant  et  devorant  des  serpents, 
etait  l’embleme  de  son  epoque  autant  que  le 
sien.  L’ltalie  du  xve  siecle  semblait  retombee 
sous  l’atroce  loi  de  l’extermination  des  faibles 
par  les  forts  qui  regit  le  regne  animal.  Infe- 


Clichi  Braun. 

Portrait  presume  de  Cesar  Borgia,  selon  le  catalogue  de  la  Galerie 
Borghese,  a  Rome,  el  attribue  par  ce  meme  catalogue  d  Raphael. 
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rieurs  par  l’intelligence  a  Cesar  Borgia,  les 
princes  du  temps  l’egalaient  en  sceleratesse. 
—  Bentivoglio,  seigneur  de  Bologne,  massa- 
crait  en  une  nuit  la  famille  de  son  rival  com- 
posee  de  plus  de  deux  cents  membrcs.  — 
Oliveretto,  une  des  victimes  de  Sinigaglia, 
neveu  de  Jean  Fogliani,  seigneur  de  Fermo, 
invitait  son  oncle,  avec  les  citoyens  les  plus 
importants  du  pays,  a  un  grand  banquet,  les 
faisait  egorger  en  masse  au  milieu  de  la  fete, 
et  s’emparait  de  la  ville  terrifiee  par  ce  coup 
de  main.  —  Machiavel,  ayant  sous  les  yeux 
un  homme  superieur  a  ces  brigands  subal- 
ternes,  fait  1  e  Prince  a  son  image,  et  d’apres 
les  adversaires  contre  lesquels  il  devra  lutter. 
II  lui  apprend  a  tisser  les  ruses,  a  machiner 
les  embuches,  a  etouffer  ses  ennemis  avant 
qu’ils  n’aient  eu  le  temps  de  lui  nuire,  a  ne 
voir  dans  les  autres  homines  que  des  instru¬ 
ments  a  employer  ou  des  obstacles  a  faire 
disparaitro.  On  ecrit  Te'le'maque,  a  la  cour 
de  Louis  XIV,  et  ad  usum  Serenissimi  Del- 
phini ;  on  ecrit  le  Prince,  a  l’usage  du  tres 
fourbe  et  tres  cruel  Laurent  de  Medicis,  en 
sortant  du  massacre  de  Sinigaglia. 

Au  restc,  c’est  en  naturaliste  plutot  qu’cn 
bistorien  que  Machiavel  envisage  les  affaires 
humaines.  II  formule  les  lois  du  succes,  sans 
les  blamcr  ni  les  juslifier  :  il  n’a  ni  prefe¬ 
rence  ni  systeme.  Comme  il  enseigne  au 
tyran,  dans  le  livre  du  Prince,  Fart  d’asservir 
le  peuple,  il  apprend  au  peuplc,  dans  les  Dis¬ 
cours  sur  Tite-Live,  Fart  de  renverser  le 
tyran.  Son  cruel  genie  est  il  deux  tranchants; 
il  en  presente  la  poignee  et  il  en  demontrc 
Fescrime  aussi  bien  au  conspirateur  et  au 
tribun  qu’au  despotc.  On  pourrait  se  repre¬ 
senter  son  oeuvre  comme  un  cabinet  de  con¬ 
sultations  politiques  plein  de  circuits  et  de 
dedales,  avec  des  entrees  et  des  issues  dou¬ 
bles.  Sylla  peut  en  sortir  par  une  porte,  avec 
une  liste  de  proscription  cachee  sous  sa  toge, 
et  Chereas,  par  Fautre,  avec  un  poignard. 

Est-ce  un  fait,  est-ce  une  legende  que  le 
souper  tragique  oil,  a  en  croire  Bcmbo  et 
Paul  Jove,  Alexandre  et  son  fils  burent  la 
mort  en  se  trompant  de  verre?  Il  s’agissait 


Il  n’y  a  decidement  qu'un  tres  petit  nombre 
de  mots,  lesquels  font  periodiquement  le  tour 
de  Fhistoire. 

Ceci  a  ete  raconte  cent  fois  :  Napoleon  III 
passait  une  revue  dans  la  cour  des  Tuileries ; 
mademoiselle  de  Montijo,  d  une  fenetre  du 
rez-de-chaussee,  dans  un  salon  voisin  de  la 
chapelle,  assistait  a  la  revue;  apres  le  defile, 


d’empoisonner  cinq  cardinaux  a  la  fois ;  la 
table  etait  dressce  dans  la  vigne  de  Saint- 
Pierre-aux-Licns.  Le  pape  ct  Cesar,  arrivant 
alteres,  demanderent  a  Loire.  Le  sommelier 
(jui  avait  le  secret  des  fioles  mortelles  etait 
alle  chercher  une  corbeille  de  peehes  au  pa¬ 
lais;  son  valet  prit  auhasard  parmi  les  Bacons 
et  leur  versa  le  vin  de  Chio  apprete.  Le  poison 
agit  sur  le  vieux  pape  avec  la  violence  de  la 
Bamme;  il  tomba  presque  foudroye.  Cesar 
avait  dompte  Fempoisonncment  comme  on 
apprivoisc  un  reptile;  il  s'etait  fait  un  estomac 
de  Mithridate,  a  Feprcuvc  des  plus  noirs 
venins.  La  camarella,  cetlc  poudre  sucree 
qui  rccelait  un  feu  corrosil,  entama  pourtant 
ses  entrailles.  On  dit  que,  pour  guerir,  il  se 
fit  enfermer  dans  le  corps  d  un  taureau  frai- 
chement  eventre.  Le  conte,  si  e’en  est  un,  a 
la  beauted’un  mythe.  Cet  homme  de  meurtres 
et  d’incestes  incarne  dans  Fanimal  des  heca- 
tombes  et  des  bestialites  antiques  en  evoque 
les  monstrucuses  images.  Jo  crois  entendre  le 
taureau  de  Phalaris  et  le  taureau  de  Pasiphac 
repondre,  de  loin,  par  d’elfrayants  mugissc- 
ments,  aux  cris  liumains  de  ce  bucentaurc. 

Cesar  en  sortit  pele,  dit-on,  par  la  cuisson 
du  venin,  mais  souple,  nerveux  ct  vivace 
comme  un  serpent  qui  a  jete  sa  vieille  peau. 
«  Le  due  de  Valentinois,  rapportc  Machiavel, 
«  me  disait,  lors  de  la  nomination  deJulcs  11, 
«  qu’il  avait  pense  a  tout  ce  qui  pouvait 
«  arriver  si  son  pere  venait  a  mourir,  et  qu’il 
«  avait  trouve  remede  a  lout,  mais  que  seu- 
«  lement  il  n’avait  jamais  imagine  qu  a  ce 
«  moment  il  setrouverait  lui-meme  en  danger 
«  de  mort.  »  —  Ecetto  che  non  penso  mai, 
in  sulla  sua  niorte,  di  stare  ancor  lui  per 
morire.  Le  peril  etait  grand,  a  en  jugcr  par 
les  haines  qui  se  dcchainerent.  Le  corps  du 
pape,  delaisse  dans  une  chapelle  do  Saint- 
Pierre,  sans  cicrgcs  et  sans  pretres,  ful  livre 
toute  une  nuit  aux  brutalites  et  aux  moque- 
ries  obscenes  de  quelques  manoeuvres.  Le 
matin  venu,  ils  couvrirent  d  une  vieille  natte 
le  cadavre  a  moitie  pourri  et  le  jetcrent  dans 
un  cercueil  qui  se  trouva  trop  etroit  :  alors  ils 
l’y  enfoncerent  a  coups  de  pied  et  de  poing, 
et  le  roulerent  dans  son  tombeau  en  crachant 
dcssus.  —  D’une  autre  part,  on  massacrait 
dans  les  rues  les  partisans  des  Borgia.  Fabius 

l’Empcreur  s’approche  a  chcval  de  la  fenetre 
et  dit  a  mademoiselle  de  Montijo  : 

—  Comment  arriver  jusqu’a  vous? 

Et  la  future  Imperatrice  aurait  repondu  : 

—  Sire,  par  la  chapelle. 

Or,  dans  un  petit  volume  de  Me  moires 
sur  Henri  IV,  imprime  en  1782,  je  trouve 
ces  trois  lignes  : 

«  Henri  IV  ayant  demande  a  mademoiselle 
d’Entragues,  qu’il  aimait,  par  oil  l’on  pouvait 
aller  a  sa  chambre  :  —  Sire,  lui  repondit- 
clle,  par  l’eglise.  » 

Jc  croyais  quo  la  formule  :  lasuiteau  pro- 


-  Cesah  Borgia - * 

Orsini,  ayant  tue  un  homme  de  la  maison  du 
due,  se  ringa  la  Louche  avec  une  gorgee  de 
son  sang. 

Cesar  sc  lira  pourtant  Ires  grandement  de 
ce  desastre  subit ;  il  lint  devant  ses  ennemis 
une  fiere  contenance,  fortifia  le  Vatican  contre 
la  ville,  negocia  avec  le  conclave,  se  fit  livrer 
par  le  cardinal  tresorier,  avec  le  poignard  sur 
la  gorge,  toutes  les  richesses  de  son  pere,  ct 
imposa  au  nouveau  pape  ses  conditions  de 
renonccment  et  d’exil.  Sa  sortie  de  Rome 
egala  le  faste  de  ses  entrees.  Il  en  partit 
couche  sur  une  litiere  portee  par  douze  hallc- 
bardiers  et  rccouverte  d  un  manteau  de 
pourpre.  A  cote,  deux  pages  menaient  son 
cheval  de  main,  caparagonne  de  harnais  de 
deuil.  Autour  de  lui,  chevauchaient,  l’esco- 
pette  au  poing,  ses  vieux  reitres  noircis  au 
feu  de  toutes  les  guerres  civiles  d’ltalie. 
Satan,  exorcise  de  la  ville  sainlc,  en  sortait 
suivi  de  sa  bande,  mais  avec  un  orgueil 
d’enfer  et  portant  baut  son  front  foudroye. 

A  partir  de  la,  Cesar  «  commenga  a  n’elre 
plus  rien,  »  comme  le  lui  dit  Sannazar,  dans 
un  distique  injurieux...  Incipis  esse  nihil. 
Ilcurcux  malgre  tout,  il  parvint  a  s’evadcr, 
au  moyen  d’une  corde  jetee  sur  un  gouffre, 
de  la  fortercsse  de  Medina,  oil  le  roi  d’Espagne 
l’avait  enter  me.  «  Seigneur,  disait  le  gar- 
dien  du  fort  a  Brantomc,  en  lui  montrant  la 
lucarnc  de  sa  prison,  —  par  la  se  sauva,  tres 
miraculeusement,  Cesar  Borgia  :  »  Sehor, 
por  aqui  se  salvo  Cesar  Borgia  por  gran 
milcigro.  Les  crimes  lui  etant  devenus  inu- 
tiles  par  la  chute  de  son  ambition,  il  est  pro¬ 
bable  qu’il  n’en  commit  plus,  et  qu’il  redevint 
simplemcnt  un  vaillant  chef  de  condotticri. 
Les  homines  de  Fespecc  dont  il  est  le  type  ne 
iont  pas  plus  le  mal  pour  le  mal,  que  les 
animaux  carnassicrs  n’attaqucnt  une  proie 
quand  ils  n’ont  plus  faim.  On  le  perd  de  vue 
pendant  sept  annees,  jusqu’au  jour  oil  on  le 
retrouve  bataillant  bravement  au  siege  de 
Viana,  a  cote  du  roi  de  Navarre,  son  beau- 
frere.  Il  y  fut  tue,  dans  une  sortie,  d’un  coup 
de  zagaie.  L’amour  immoral  que  la  Fortune 
portait  a  ce  bandit  se  manifesta  jusqu’au  der¬ 
nier  jour  :  elle  le  fit  mourir  en  soldat.  Ce 
damne  du  Dante  tomba  connne  un  heros  de 
l’Arioste. 

Paul  de  SAINT-VICTOR. 


chain  numero  etait  d'invenlion  toute  recente. 
Das  du  tout.  Ce  matin,  dans  les  Revolutions 
de  Paris,  de  Prud’homme,  je  me  rcgalais 
d’un  long  article  intitule  :  Origine,  defini¬ 
tion,  moeurs,  usages  et  vertus  des  sans-cu- 
loltes,  ctj’y  trouvais  ccltc  phrase  prodigicusc  : 

Tant  de  gens  au  jour  d'  liui  se  couvrent  pour 
se  earlier  du  manteau  du  sans-culottisme. 

L’article  termine,  je  me  mots  a  feuilleterau 
basard  le  volume,  et  a  la  fin  de  la  livraison 
du  8  brumaire  an  11,  je  trouve  cettc  ligne  : 

L'interrogatoire  de  Marie-Anloinetle  au 
premier  numero. 

Ludovic  HALEVY. 
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LE  LEVER  DU  SOLEIL 

Tableau  peint  par  Boucher  pour  Madame  de  Pompadour.  ( Collection  Wallace,  Londres.) 


CHAPITRE  PREMIER 

Origine  de  ma  famille.  —  Mon  pere  entre  aux  gardes. 

—  La  famille  de  Certain.  —  Vie  au  chateau  de 

Lariviere.  —  Episode  d’enfance. 

Je  suis  ne  le  18  aout  1782,  au  chateau  de 
Lariviere,  que  mon  pere  possedait  sur  les 
rives  de  la  Dordogne,  dans  la  belle  et  riante 
vallee  de  Beaulieu,  sur  les  confins  du  Limou¬ 
sin  et  du  Quercy,  aujourd’hui  departement 
de  la  Correze.  Mon  pere  etait  fils  unique.  Son 
pere  et  son  grand-pere  l’ayant  ete  aussi,  une 
fortune  territoriale  fort  considerable  pour  la 
province  s’etait  accumulee  sur  sa  tete.  La 
famille  de  Marbot  etait  de  noble  origine, 
quoique  depuis  longtemps  elle  ne  fit  pre- 
ceder  son  nom  d’aucun  titre.  Selon  l’expres- 
sion  de  ce  temps-la,  elle  vivait  noblement, 
c’est-a-dire  de  ses  propres  revenus,  sans  y 
joindre  aucun  etat  ni  aucune  industrie.  Elle 
etait  alliee  a  plusieurs  gentilshommes  du 
pays  et  faisait  societe  avec  les  autres,  tels  que 
les  d’Humieres,  d’Estresse,  Cosnac,  La  Majo- 
rie,  etc.,  etc. 

Je  fais  cette  observation,  parce  que,  a  une 
epoque  oil  la  noblesse  etait  si  hautaine  et  si 
puissante,  l’amitie  qui  unissait  la  famille  de 
Marbot  a  des  maisons  illustres,  comptant 
plusieurs  marechaux  de  France  parmi  leurs 
aieux,  prouve  que  notre  famille  jouissait  d’une 
grande  consideration  dans  le  pays. 

Mon  pere  etait  ne  en  1753;  il  refut  une 
excellente  education  et  etait  tres  instruit.  II 
aimait  l’etude,  les  belles-lettres  et  les  arts. 
Son  caractere  un  peu  violent  avait  ete  tem- 
pere  par  l’habitude  de  la  bonne  societe  dans 
laquelle  il  vivait.  Son  coeur  etait  d’ailleurs  si 
bon  que,  le  premier  mouvement  passe,  il 
cherchait  toujours  a  faire  oublier  les  brus- 
queries  qui  lui  etaient  echappees.  Mon  pere 
etait  un  superbe  homme,  d’une  tres  haute  et 
forte  stature.  Sa  figure  brune,  male  et  severe, 
etait  tres  belle  et  reguliere. 

Mon  grand-pere  etant  devenu  veuf  pendant 
que  son  fils  etait  encore  au  college,  sa  maison 
etait  dirigee  par  une  de  ses  vieilles  cousines, 
l’ainee  des  demoiselles  Oudinet  de  Beaulieu. 
Cette  parente  rendit  de  grands  services  a  mon 
grand-pere,  qui,  devenu  presque  aveugle  a 
la  suite  d’un  coup  de  foudre  tombe  a  ses  cotes, 
ne  sortait  plus  de  son  manoir.  Ainsi  mon  pere, 
a  son  entree  dans  le  monde,  se  trouvant  entre 
un  vieillard  infirme  et  une  tante  devouee  a 
ses  moindres  volontes,  disposait  a  son  gre  de 


la  fortune  de  la  maison.  Il  n’en  abusa  pas; 
mais  comme  il  avait  pour  l’etat  militaire  un 
gout  tres  prononce  qui  se  trouvait  journelle- 
ment  excite  par  ses  liaisons  avec  les  jeunes 
seigneurs  des  environs,  il  accepta  la  propo¬ 
sition  que  lui  fit  le  colonel  marquis  d’Estresse, 
voisin  et  ami  de  la  famille,  de  le  faire  rece- 
voir  dans  les  gardes  du  corps  du  roi  Louis  XV. 

En  entrant  dans  les  gardes,  mon  pere  avait 
re?u  le  brevet  de  sous-lieutenant.  Au  bout  de 
quelques  annees,  il  fut  fait  garde-lieutenant. 
Comme,  sous  les  auspices  du  marquis  d’Es¬ 
tresse,  il  etait  refu  a  Paris  dans  plusieurs 
maisons,  notamment  dans  celle  du  lieutenant 
general  comte  de  Schomberg,  inspecteur 
general  de  cavalerie,  celui-ci  ayant  apprecie 
les  merites  de  mon  pere,  le  fit  nommer  capi- 
taine  dans  son  regiment  de  dragons  (1781) 
et  le  prit  pour  son  aide  de  camp  (1782). 

Mon  grand-pere  venait  de  mourir;  mon 
pere  etait  encore  garfon,  et  sa  fortune  ainsi 
que  sa  position  (un  capitaine  etait  a  cette 
epoque,  en  province,  un  personnage  de  quelque 
importance)  le  mettaient  en  etat  de  choisir 
une  femme  sans  crainte  d’etre  refuse. 

Il  existait  alors,  au  chateau  de  Laval  de 
Cere,  situe  a  une  lieue  de  celui  de  Lariviere, 
qui  appartenait  a  mon  pere,  une  famille 
noble,  mais  peu  riche,  nominee  de  Certain. 
Le  chel  de  cette  maison  etant  accable  par  la 
goutte,  ses  affaires  etaient  dirigees  par  ma- 
dame  de  Certain,  femme  d’un  rare  merite.  Elle 
sortaitdelafamillenobledeVerdal,  qui,  vousle 
savez,  a  la  pretention  de  compter  saint  Boch 
parmi  les  parents  de  ses  ancetres  du  cote  des 
femmes,  un  Verdal  ayant,  dit-elle,  epouse 
une  soeur  de  saint  Boch,  a  Montpellier. 
J’ignore  jusqu’a  quel  point  cette  pretention 
est  fondee,  mais  il  est  certain  qu’avant  la 
revolution  de  1789,  il  existait  a  la  porte  du 
vieux  chateau  de  Gruniac  (que  possede  encore 
la  famille  de  Verdal)  un  banc  de  pierre  en 
tres  grande  veneration  parmi  les  habitants 
des  montagnes  voisines,  parce  que,  selon  la 
tradition,  saint  Roch,  lorsqu’il  venait  passer 
quelque  temps  aupres  de  sa  soeur,  se  com- 
plaisait  a  se  placer  sur  ce  banc,  d’oii  Ton 
aperfoit  la  campagne,  ce  que  l’on  ne  peut 
faire  du  chateau,  espece  de  forteresse  des 
plus  sombres. 

M.  etmadame  de  Certain  avaient  trois  fils  et 
une  fille,  et,  selon  l’usage  de  cette  epoque, 
ils  ajouterent  a  leur  nom  de  lamille  celui  de 
quelque  domaine.  Ainsi,  l’aine  des  fils  refill 


le  surnom  de  Canrobert,  porte  encore  par 
son  fils,  notre  cousin,  qui  l’a  tant  illustre 
depuis.  Le  fils  aine  de  la  maison  de  Certain 
etait,  a  l’epoque  dont  je  parle,  chevalier  de 
Saint-Louis  et  capitaine  au  regiment  d’inf'an- 
terie  de  Penthievre;  le  second  fils  s’appela  de 
l' Isle,  il  etait  lieutenant  au  regiment  de  Pen¬ 
thievre;  le  troisieme  fils  refut  le  surnom  de 
La  Coste  et  servait,  comme  mon  pere,  dans 
les  gardes  du  corps ;  la  fille  s’appela  made¬ 
moiselle  du  Puy,  ce  fut  ma  mere. 

Mon  pere  s’unit  intimement  avec  M.  Cer¬ 
tain  de  La  Coste,  et  il  etait  difficile  qu’il  en 
I ut  autrement,  car,  outre  les  trois  mois  qu’ils 
passaient  a  l’hotel  de  Versailles  pendant  leur 
service,  les  voyages  qu’ils  faisaient  ensemble 
deux  fois  par  an  devaient  achever  de  les  Her. 

Les  voitures  publiques  etaient  alors  fort 
rares,  sales,  incommodes,  et  marchaient  a 
tres  petites  journees  :  il  n’etait  d’ailleurs  pas 
de  bon  ton  d’y  monter;  aussi  les  nobles  vieux 
ou  malades  prenaient  seuls  des  voiturins, 
tandis  que  la  jeune  noblesse  et  les  officiers 
voyageaient  a  cheval.  Il  s’etait  done  etabli, 
parmi  les  gardes  du  corps,  un  usage  qui,  de 
nos  jours,  paraitrait  fort  bizarre.  Comme  ces 
messieurs  ne  faisaient  annuellement  que  trois 
mois  de  service,  et  que  le  corps  se  trouvait, 
par  consequent,  partage  en  quatre  fractions  a 
peu  pres  egales,  ceux  d’entre  eux  qui  habi- 
taient  la  Bretagne,  l’Auvergne,  le  Limousin 
et  autres  contrees  fournissant  de  Lons  petits 
chevaux,  en  avaient  achete  un  certain  nombre 
dont  le  prix  ne  devait  pas  depasser  cent  francs, 
y  compris  la  selle  et  la  bride.  Au  jour  fixe, 
tous  les  gardes  du  corps  de  la  meme  province 
appeles  a  aller  reprendre  leurs  lonctions  se 
reunissaient  a  cheval  sur  le  point  designe,  et 
la  joyeuse  caravane  se  mettait  en  route  pour 
Versailles.  On  faisait  douze  a  quinze  lieues 
par  jour,  certain  de  trouver  tous  les  soirs, 
a  des  prix  moderes  et  convenus,  un  bon  gite 
et  un  bon  souper  dans  les  hotels  choisis  pour 
etapes,  car  on  y  etait  attendu  a  jours  fixes. 
Le  voyage  se  faisait  gaiement,  en  devisant, 
chantant,  bravant  les  mauvais  temps  ou  la 
chaleur,  ainsi  que  les  mesaventures,  et  riant 
des  bons  contes  que  chacun  devait  faire  tour  a 
tour  en  cheminant.  La  caravane  se  grossissait 
en  route  par  1’arrivce  des  gardes  du  corps  des 
provinces  qu’on  traversait.  Enfin,  les  divers 
groupes  arrivant  de  tons  les  points  de  la 
France,  entraient  a  Versailles  le  jour  meme 
de  l’expiration  de  leur  conge,  et  par  conse- 
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quent  au  moment  du  depart  des  gardes  qu'ils 
devaient  relever.  Alors  chacun  de  ceux-ci 
achetait  l’un  des  bidets  amenes  par  les  arri- 
vants,  auxquels  il  les  payait  cent  francs,  et, 
formant  de  nouvelles  caravanes,  tous  pre- 
naient  le  chemin  du  castel  paternel,  puis,  a 
leur  rentree  dans  leurs  foyers,  ils  lachaient 
les  criquets  dans  les  prairies,  oil  il  les  lais- 
saient  paitre  a  l’aventure  pendant  neuf  mois, 
jusqu’au  moment  oil  ils  les  ramenaient  a  Ver¬ 
sailles  et  les  cedaient  a  d’autres  camarades, 
de  sorte  que  ces  chevaux,  changeant  conti- 
nuellement  de  maitres,  allaient  tour  a  tour 
dans  les  diverses  provinces  de  la  France. 

Mon  pere  s’etait  done  lie  intimement  avec 
M.  Certain  de  La  Coste,  qui  etait  du  meme 
quartier  et  appartenait  comme  lui  a  la  com- 
pagnie  de  Noailles.  De  retour  au  pays,  ils  se 
voyaient  frequemment  :  il  devint  bientot 
l’ami  de  ses  freres.  Mademoiselle  du  Puy  etait 
jolie,  spiri tuelle,  et  quoiqu  ’elle  ne  dut  avoir 
qu’une  tres  faible  dot  et  que  plusieurs  riches 
partis  fussent  offerts  a  mon  pere,  il  prefera 
mademoiselle  du  Puy  et  l’epousa  en  1776. 

Nous  etions  quatre  freres  :  Paine,  Adolphe, 
aujourd’hui  marechal  de  camp;  j’etais  le 
second,  Theodore  le  troisieme,  et  Felix  le  der¬ 
nier.  Nos  ages  se  suivaient  a  peu  pres  a  deux 
ans  de  distance. 

J’etais  tres  fortement  constitue,  et  n’eus 
d’autre  maladie  que  la  petite  verole;  mais  je 
faillis  perir  d’un  accident  que  je  vais  vous 
r  aeon  ter. 

Je  n’avais  que  trois  ans  lorsqu’il  advint; 
mais  il  fut  si  grave,  que  le  souvenir  en  est 
reste  grave  dans  ma  memoire.  Comme  j’avais 
le  nez  un  peu  retrousse  et  la  figure  ronde, 
mon  pere  m’avait  surnomme  le  petit  chat. 
Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  donner  a 
un  si  jeune  enfant  le  desir  d’imiter  le  chat; 
aussi  mon  plus  grand  bonheur  etait-il  de 
marcher  a  quatre  pattes  en  miaulant,  et 
j’avais  pris  ainsi  l’habitude  de  monter  tous 
les  jours  au  second  etage  du  chateau,  pour 
aller  joindre  mon  pere  dans  une  bibliotheque 
oil  il  passait  les  heures  de  la  plus  forte  cha- 
leur.  Des  qu’il  entendait  les  miaulements  de 
son  petit  chat,  il  venait  ouvrir  la  porte  et 
me  donnait  un  volume  des  oeuvres  de  Buffon 
dont  ie  regardais  les  gravures  pendant  que 
mon  pere  continuait  sa  lecture.  Ces  seances 
me  plaisaient  infiniment;  mais  un  jour  ma 
visite  ne  fut  pas  aussi  bien  regue  qu’a  l’ordi- 
naire.  Mon  pere,  prohablement  occupe  de 
choses  serieuses,  n’ouvrit  pas  a  son  petit  chat. 
En  vain,  je  redoublai  mes  miaulements  sur 
les  tons  les  plus  doux  que  je  pus  trouver  ;  la 
porte  restait  close.  J’avisai  alors,  au  niveau  du 
parquet,  un  trou  nomme  chatiere,  qui  existe 
dans  les  chateaux  du  Midi  au  bas  de  toutes 
les  portes,  afin  de  donner  aux  chats  un  libre 
acces  dans  les  appartements.  Ce  chemin  me 
paraissait  etre  tout  naturellement  le  mien;  je 
m’y  glisse  tout  doucement.  La  tete  passe 
d’abord,  mais  le  corps  ne  peut  suivre;  alors 
je  veux  reculer,  mais  ma  tete  etait  prise, 
etjenepuisni  avancer  ni  reculer.  J’etranglais. 
Cependant,  je  m’etais  tellement  identifie  avec 
mon  role  de  chat,  qu’au  lieu  de  parlcr  pour 


faire  connaitre  a  mon  pere  la  facheuse  situation 
dans  laquclle  je  me  trouvais,  je  miaulai  de 
toutes  mes  forces,  non  pas  doucereusement, 
mais  en  chat  fache,  en  chat  qu’on  etrangle,  et 
il  parait  que  je  le  faisais  d’un  ton  si  naturel, 
que  mon  pere,  persuade  que  je  plaisantais, 
fut  pris  d’un  fou  rire  inextinguible.  Mais  tout 
a  coup  les  miaulements  s’affaiblirent,  ma 
figure  devint  bleue,  je  m’evanouis.  Jugcz  de 
l’embarras  de  mon  pere,  qui  comprit  alors 
la  verite.  Il  enleve,  non  sans  peine,  la  porte 
de  ses  gonds,  me  degage  et  m’emporte  sans 
connaissance  dans  les  bras  de  ma  mere,  qui, 
me  croyant  mort,  eut  elle-meme  une  crise 
terrible.  Lorsque  je  revins  a  moi,  un  chi- 
rurgien  etait  en  train  de  me  saigner.  La  vue 
de  mon  sang,  et  l’empressement  de  tous  les 
habitants  du  chateau  groupes  autour  de  ma 
mere  et  de  moi,  firent  une  si  vive  impres¬ 
sion  sur  ma  jeune  imagination,  que  cet  eve- 
nement  est  reste  fortement  grave  dans  ma 
memoire. 

CHAPITRE  II 

Premiers  orages  revolutionnaires.  —  Atlilude  de  mon 
pere.  —  Il  rentre  au  service.  —  Je  suis  confie  aux 
mains  de  mademoiselle  Mongalvi.  —  Ma  vie  au 
pensionnat. 

Pendant  que  mon  enfancc  s’ecoulait  paisi- 
blement,  de  bien  graves  evenements  se  pre- 
paraient.  L’orage  revolutionnaire  grondait 
deja,  et  ne  tarda  pas  a  eclater  :  nous  etions 
en  1789. 

L’assemblee  des  Etats  generaux,  remuant 
toutes  les  passions,  detruisit  la  tranquillite 
dont  jouissait  la  province  que  nous  habitions, 
et  porta  la  division  dans  presque  toutes  les 
families,  surtout  dans  la  notre;  car  mon  pere, 
qui  blamait  depuis  longtemps  les  abus  aux¬ 
quels  la  France  etait  assujettie,  adopta  le 
principe  des  ameliorations  qu’on  proj etait, 
sans  prevoir  les  atrocites  que  ces  changements 
allaient  amener,  tandis  que  ses  trois  beaux- 
freres  et  ses  amis  repoussaient  toute  innova¬ 
tion.  De  la  de  vives  discussions,  auxquelles 
je  necomprenais  rien,  mais  qui  m’affligeaient, 
parce  que  je  voyais  ma  mere  pleurer,  en 
cherchant  a  calmer  l’irritation  de  ses  freres 
et  de  son  epoux.  Cependant,  sans  trop  savoir 
pourquoi,  je  me  rangeais  du  cote  des  mode- 
res  democrates  qui  avaient  choisi  mon  pere 
pour  chef,  car  il  etait  incontestablement 
1’homme  le  plus  capable  de  la  contree. 

L’Assemblee  constituante  venait  de  detruire 
les  rentes  feodales.  Mon  pere,  en  qualite  de 
gentilhomme,  en  possedait  quelques-unes  que 
son  pere  avait  achetees.  Il  fut  le  premier  a  se 
conformer  a  la  loi.  Les  roturiers,  qui  atten- 
daient  pour  se  decider  que  mon  pere  leur 
donnatl’exemple,  ne  voulurent  plus  rien  payer, 
lorsqu’ils  connurent  sa  renonciation  aux 
rentes  feodales  qu’il  possedait. 

Peu  de  temps  apres,  la  France  ayant  ete 
divisee  en  departements,  mon  pere  fut 
nomme  administrates  de  la  Correze  et,  peu 
de  temps  apres,  membre  de  l’Assemblee 
legislative. 

Les  trois  freres  de  ma  mere  et  presque 
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toute  la  noblesse  du  pays  n’avaient  pas  tarde 
a  emigrer.  La  guerre  paraissait  imminente. 
Alors,  pour  engager  tous  les  citoycns  a  s’ar- 
mer,  ou  peut-etre  aussi  pour  savoir  jusqu’a 
quel  point  il  pouvait  compter  sur  l’energie 
des  populations,  le  gouvernement,  a  un  jour 
donne,  fit  repandre  dans  toutes  les  communes 
de  France  le  bruit  que  les  brigands,  conduits 
par  les  emigres,  venaient  pour  detruire  les 
nouvelles  institutions.  Le  tocsin  sonna  sur 
toutes  les  eglises,  chacun  s’arma  de  ce  qu’il 
put  trouver;  on  organisa  les  gardes  natio- 
nales ;  le  pays  prit  un  aspect  tout  guerrier, 
et  Ton  attendait  les  pretendus  brigands  que, 
dans  chaque  commune,  on  disait  etre  dans  la 
commune  voisine.  Rien  ne  parut;  mais  l’effet 
etait  produit  :  la  France  se  trouvait  sous  les 
armes,  et  avait  prouve  qu’elle  etait  en  etat  de 
se  defendre. 

Nous  etions  alors  a  la  campagne,  seuls 
avec  ma  mere.  Cette  alerte,  qu’on  nomma 
dans  le  pays  le  jour  de  la  peur,  m’etonna  et 
m’aurait  prohablement  alarme,  si  je  n’eusse 
vu  ma  mere  assez  calme.  J’ai  toujours  pense 
que  mon  pere,  connaissant  sa  discretion,  l’avait 
pre  venue  de  ce  qui  devait  arriver. 

Tout  se  passa  d’abord  sans  exces  de  la  part 
des  paysans,  qui,  dans  nos  contrees,  avaient 
conserve  un  grand  respect  pour  les  anciennes 
families;  mais  bientot,  excites  par  les  dema¬ 
gogues  des  villes,  les  campagnards  se  por- 
terent  sur  les  habitations  des  nobles,  sous 
pretexte  de  chercher  les  emigres  caches,  mais 
en  realite  pour  se  faire  donner  de  fargent, 
et  prendre  les  titres  de  rentes  feodales  qu’ils 
brulaient  dans  d’immenses  feux  de  joie.  Du 
haut  de  notre  terrasse,  nous  vimes  ces  forcc- 
nes  courir  la  torche  en  main  vers  le  chateau 
d’Estresse  dont  tous  les  hommes  avaient 
emigre,  et  qui  n’etait  plus  habite  que  par  des 
dames.  C’etaient  les  meilleures  amies  de  ma 
mere;  aussi  fut-elle  vivement  affectee  de  ce 
que,  malgre  mon  extreme  jeunesse,  je  taxai 
de  brigandage.  Les  anxietes  de  ma  mere 
redoublerent,  lorsqu’elle  vit  arriver  sa  vieille 
mere  qu’on  venait  de  chasser  de  son  chateau, 
declare  propriety  nationale,  par  suite  de 
T emigration  des  trois  fils ! . . .  Jusque-la  le 
foyer  de  mon  pere  avait  ete  respecte  avec 
d’autant  plus  de  raison  que  son  patrietisme 
etait  connu  et  que,  pour  en  donner  despreuves 
nouvelles,  il  avait  pris  du  service  dans  Tar- 
mee  des  Pyrenees  comme  capitaine  des  chas¬ 
seurs  des  montagnes,  a  l’expiration  de  son 
mandat  a  l’Assemblee  legislative ;  mais  le  tor¬ 
rent  revolutionnaire  passant  tout  sous  le 
meme  niveau,  la  maison  de  Saint-Cere,  que 
mon  pere  avait  achetee  dix  ans  avant  de 
M.  de  Lapanonie,  fut  confisquee  et  declaree 
propriete  nationale,  parce  que  facte  de 
vente  avait  ete  passe  sous  seing  prive,  et  que 
le  vendeur  avait  emigre  avant  de  ratifier  de- 
vant  le  notaire.  On  n’accorda  a  ma  mere  que 
quelques  jours  pour  en  retirer  son  linge,  puis 
la  maison  fut  vendue  aux  encheres,  et  achetee 
par  le  president  du  district  qui  en  avait  lui- 
meme  provoque  la  confiscation!...  Enfm,  les 
paysans,  ameutes  par  quelques  meneurs  de 
Beaulieu,  se  porterent  en  masse  au  chateau 


- 

de  moil  [icrc,  oil,  avee  Ions  les  menagcmenls 
jiossiblcs  cl  menie  avee  ime  espece  dc  poli- 
tesse,  ils  direnl  a  ma  mere  qu'ils  nc  pou- 
vaienl  sc  dispenser  de  bruler  les  litres  de 
rentes  ieodales  ipie  nous  avions  encore,  el  de 
verifier  si  les  emigres  ses  Ire  res  li'etaient  pas 
caches  dans  son  chateau.  Ma  mere  les  rccul 
avee  heaucoup  dc  courage,  leu r  remil  les 
litres  el  lour  lil  observer  quo,  connaissant  ses 
freres  pour  des  gens  d’espril,  on  nc  devail  pas 
supposer  iju  ils  cussent  emigre  pour  revenir 
ensuile  en  France  sc  cachcrdans  son  chateau. 
Ils  convinrent  dc  la  justesse  de  ce  raisonne- 
ment,  hurent  et  mangerenl,  hriilercnt  les 
litres  an  milieu  de  la  cour  et  se  retirerent 
sans  laire  aucun  degal,  cn  crianl  :  Vive  la 
nation  et  le  citoycn  Marbot!  et  ils  chargerenl 
111a  mere  de  lui  ecrirc  < pi  i Is  raimaient  beau- 
coup,  et  ipie  sa  l’amillc  elait  en  surele  an 
milieu  d’eux. 

Malgre  cetle  assurance,  ma  mere,  comp  re¬ 
liant  quo  son  litre  de  sceur  d'emigres  pourrait 
lui  attirer  les  plus  grands  desagrements,  dont 
lie  la  sauverait  peut-etre  pas  celui  d’epouse 
d  un  del'enseur  de  la  patric,  rcsolul  de  s’cloi- 
gner  momentancment.  File  m’a  dit  depuis  quo 
ce  qui  la  decida  a  prendre  cc  parti  hit  la  con¬ 
viction  quo  Forage  revolutionnaire  ne  durerait 
que  quclques  mois  :  hicn  des  gens  lecroyaienl 
aussi. 

Ma  grand’mere  avail  cu  sept  lrcres,  qui, 
tons,  selon  l’usage.  de  la  iamille  de  Verdal, 
avaient  etc  militaires  ct  chevaliers  dc  Saint- 
Louis.  L'un  d’eux,  ancien  chel  de  hataillon  au 
regiment  de  Penthievre-inlanterie,  avail,  en 


Cliclid  Braun. 

Dugommier 

General  en  chef  de  Varmee  des  1‘yrences-Orienlales. 
—  Tableau  de  Rouget.  (Musee  de  Versailles.) 

prciiantsa  relraite,  cpousc  la  riche  veuve  d  un 
consciller  au  parlcmcnt  de  Bonnes.  Ma  mere 
resolut  de  se  rendre  aupres  d’elle,  et  se  pre- 
parait  it  partir,  comptant  m’emmener  avee 
elle,  quand  je  fus  assailli  par  one  quantile  de 
gros  clous  Ires  douloureux.  11  etait  impossible 
de  faire  voyager  un  enfant  de  huit  ans  dans 
cct  etaf,  el  comme  il  se  prolongeait,  m:i  mere 
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elait  dans  line  grande  perplexite . Eileen  lui 

l.irec  par  line  respectable  dame,  mademoiselle 
Mongalvi,  qui  lui  etail  hicn  devouce  ct  dont  la 
memoirc  me  sera  loujours  (  here.  Mademoi¬ 
selle  Mongalvi  rccevail  ii  Tureime  quclques 
peiisionnaircs  dont  ma  mere  avail  etc  l’unc 
des  premieres;  elle  proposa  de  me  prendre 
chez  elle  pendant  les  quclques  mois  que  du- 
rerait  l’absence  de  ma  mere.  Celle-ci  en  re- 
lera  it  mon  pere,  ct  son  consenlement  etant 
arrive,  je  partis  et  fus  installe  dans  le  pen- 
siomiat  dc  demoiselles.  —  Quoi'l  direz-vous, 
un  garcon  avee  des  jeunes  lilies ‘I  Eh  oui!... 
Mais  observez  quo  j’etais  un  enfant  Ires  doux, 
paisihlc,  obeissant,  ctn’ayant  < pic  huit  ans. 

Les  peiisionnaircs  entrees  dans  la  maison  de 
mademoiselle  Mongalvi,  depuis  l'cpoqueou  ma 
mere  en  avail  Jail  par  tic,  etaient  des  jeunes 
personnes  de  seize  a  vingt  ans;  les  jilus  jeunes 
avaient  au  moins  quatorze  ans,  et  etaient  assez 
raisonnables  pour  qu’on  pul  m'admel Ire  parmi 
dies. 

A  mon  arrivec,  ton l  le  petit  troupeau  fe- 
minin  accourut  au-devant  dc  moi  el  me  rccul 
avee  dc  Ids  cris  de  joie  et  de  si  bonnes  ca¬ 
resses,  que  jemefelicilai  des  le  premier  instant 
d'avoir  fait  ce  voyage.  Je  me  ligurais  d’aillcurs 
qu’il  serait  dc  peu  de  durec,  cl  je  crois  menie 
ipie  je  regrettais  interieurement  de  n'avoir 
( |  ue  peu  de  temps  ii  passer  avee  ces  bonnes 
jeunes  demoiselles,  qui  me  donnaient  lout  ce 
qui  pou vail  me  faire  plaisir,  el  sc  dispu taicul 
ii  qui  me  liendrait  par  la  main. 

Cepcndant,  ma  mere  parlit  cl  sc  rendil  au¬ 
pres  de  mon  oncle.  Les  evenemcnls  marchaicnl 
avee  rapidite.  La  Terreur  ensanglanla  la 
France.  La  guerre  civile  eclala  dans  la  Vendee 
et  la  Bretagne.  II  devint  absoluinent  impos¬ 
sible  d’y  voyager,  de  telle  sorteque  ma  mere, 

< [ui  ne  devail  passer  quo  deux  on  trois  mois  ii 
Henries,  s'y  trouva  retenue  malgre  die  pen¬ 
dant  plusicurs  amices.  Mon  pere  combattail 
loujours  dans  les  Pyrenees  et  en  Espagne,  oil 
sa  capacite  et  son  courage  F avaient  cleve  au 
grade  de  general  de  division.  Fntre  dans  le 
pensionnat  pour  quclques  mois,  j’y  rcstai  done 
au  moins  pendant  quatre  ans,  qui  lurenl  pour 
moi  autant  d’annees  de  bonheur,  que  venail 
bien  obscurcir  de  temps  en  temps  le  souvenir 
de  mes  parents;  mais  les  bonnes  dames  M011- 
galviet  leurs  peiisionnaircs  redoublaicnt  alors 
de  bonte  pour  moi  et  chassaicnt  les  pensecs 
qui  m’attristaient  momentancment. 

Lorsque,  hicn  des  amices  apres,  j'ai  lu  l'liis- 
loire  de  Vert-Vert  vivant  au  milieu  des  Visi- 
landincs  de  Nevers,  je  me  suis  eerie  :  «  (Test 
ainsi  ipie  j’etais  dans  le  pensionnat  de  Tu- 
renne!  »  Comme  lui,  j'etais  gate  au  dclii  de 
loule  expression  par  les  mailrcsscs  cl  par  les 
pensionnaires.  Je  n'avais  qu  a  desirer  pour 
oblcnir;  rien  n’etait  assez  bon  ni  assez  beau 
pour  moi.  Ma  sanle  elait  redevenue  parfaite. 
J’etais  blanc  et  frais;  aussi  c'elait  ii  qui  ra’em- 
hrasserait ! 

Bans  les  recreations  qui  avaient  lieu  dans 
un  tres  vaste  enclos  oil  se  trouvaient  un  beau 
jardin,  des  prairies,  des  vignes,  des  bosquets, 
les  jeunes  lilies  me  couronnaient,  m'enguir- 
landaienl  de  flours:  puis  me  plagant  sur  un 


petit  brancard,  couverl  de  roses,  elles  me 
portaient  a  lour  de  role  en  ehanlanl. — D’au- 
Ires  Ibis  je  jouais  aux  barres  avee  elles,  avail  I 
le  privilege  de  loujours  prendre  sans  jamais 
etre  pris.  Files  me  lisaient  des  histoires,  me 
chantaienl  des  chansons:  enlin  c'elait  a  qui 
cherchcrait  a  faire  quehpie  chose  pour  moi. 

II  me  souvienl  qu’en  apprenant  l’horrible 
execution  de  Louis  XVI,  madame  Mongalvi  lil 
meltre  ton  Le  la  pension  ii  genoux  pour  reciter 
des  priercs  pour  le  repos  de  fame  du  mal- 
heureux  roi.  L’indiscrelion  de  quelqu'un 
d’entre  nous  aurait  pu  lui  attirer  ii  cetle  occa¬ 
sion  de  grands  desagrements,  mais  Ionics  ses 
deves  etaient  d’age  ii  le  comprendre,  et  je 
scnlisqu'il  n’en  fallait  pas  parlor  :  on  n  on  sul 
rien  au  dehors  dc  la  maison. 

CHAPITRE  III 

Mon  pure  csl  nomme  au  coinmandement  de  I'annee 

de  Toulouse.  II  me  rappelle  aupres  dc  lui.  — 

ItcncOnlrc  d  un  convoi  d’aristocratcs.  ■ —  Mon  exis- 

lencc  ii  Toulouse.  - —  Je  suis  conduit  a  Soreze. 

Je  rcstai  dans  ce  doux  asilc  jusqu’en  no- 
vembre  1 7(J5.  J'avais  onze  ans  ct  demi  lorsque 
mon  pere  reput  le  connnandement  d  un  camp 
forme  ii  Toulouse.  II  profila  de  ipielques  jours 
de  conge  pour  me  voir  ct  regler  ses  affaires, 
dont  il  n’avait  pu  s’oeeuper  depuis  plusieurs 
annees.  11  desccndil  ii  Tureime  cliez  un  de  ses 
amis  et  courut  ii  la  pension.  Il  etait  en  uni¬ 
forme  d’officier  general,  avee  un  grand  sabre, 
les  cheveux  coupes,  sans  poudre,  et  porlant 
des  moustaches  enormes,  ce  qui  conlraslait 
singulieremenl  avee  le  costume  que  j  avais 
rhabitude  de  lui  voir  lorsipi’il  habilail  paisi- 
blement  le  chateau  de  Larivicre. 

J’ai  dit  que  mon  pige,  malgre  sa  male  figure 
et  son  aspect  severe,  etait  tres  bon,  surloul 
pour  les  enfanls,  qu’il  aimait  passionnement. 
Je  le  revis  done  avee  devil’s  transports  de  joie, 
el  il  me  combla  de  caresses.  II  passa  quelqucs 
jours  a  Tureime,  remercianl  bien  h's  bonnes 
dames  Mongalvi  des  soins  vraiincnl  malcrnels 
qu'elles  m’avaient  prodigues;  mais  en  me 
queslionnant,  il  lui  l’ut  Ires  facile  de  voir  que 
si  je  savais  bien  les  prieres,  les  litanies  et  lorce 
canliipies,  mes  aulres  connaissanccs  se  bor- 
naient  ii  ipiebpics  notions  d’hisloire,  dc  geo¬ 
graphic  ct  d’orlhographe.  II  considera  d’ailleurs 
ipi'clanl  dans  ma  douzieme  amice,  il  n'etail 
plus  guere  possible  de  me  laisser  dans  une 
pension  de  demoiselles,  cl  qu  il  elait  temps 
de  me  donner  une  education  plus  male  et  plus 
etenduc.  II  resolul  done  de  lii’emmener  avee 
lui  ii  Toulouse,  oil  il  avail  dejii  tail,  venir 
Adolphe  ii  sa  sortie  d’Fflial,  alin  de  nous  placer 
Ions  deux  au  college  mililaire  de  Soreze,  le 
seul  grand  elablissement  tie  ce  genre  que  la 
tourmcnle  revolutionnaire  cut  laisse  debout. 

Je  pari  is  en  cmbrassanl  mes  jeunes  amics. 
Nous  nous  dirigeames  sur  Frcssensac,  oil  nous 
trouvames  le  capitaine  Gault,  aide  de  camp  de 
mon  pere.  Pendant  qu’on  graissait  la  voiture, 
Spire,  le  vieux  servitcur  dc  mon  pere,  qui 
savait  ipie  son  maitre  voulait  marcher  jour  et 
nuit,  laisait  provision  dc  vivres  et  arrangeait 
les  paquels.  Fn  cc  momcnl,  un  spectacle  nou- 
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veau  pour  moi  se  presente  :  une  eolonne  mo¬ 
bile,  composee  de  gendarmes,  de  gardes 
nationaux  et  de  volontaires,  entre  dans  le  bourg 
de  Cressensac,  musique  en  tete.  Je  n'avais 
jamais  rien  vu  de  pared  et  trouvai  cela  su- 
perbe;  mais  je  ne  pouvais  m’expliquer  pour- 
quoi  les  soldats  faisaient  marcher  au  milieu 
d’eux  une  douzaine  de  voitures  remplies  de 
vieux  messieurs,  de  dames  et  d’enlants  ayant 
tous  Fair  fort  triste. 

Cette  vue  mit  mon  pere  en  lureur.  II  se 
retira  de  la  fenetre,  et  se  promenant  a  grands 
pas  avec  son  aide  de  camp  dont  il  etait  sur, je 
l’entendis  s’ecrier  :  «  Ces  miserables  conven- 
«  tionnels  ont  gate  la  Revolution  qui  pouvait 
«  etre  si  belle!  Voila  encore  des  innocents 
«  qu'on  mene  en  prison  parce  qu’ils  son  I 
«  nobles  ou  parents  d’emigres ;  c’est  affreux !  » 
Je  compris  tout  ce  que  mon  pere  dit  a  ce 
sujet,  et  je  vouai  comme  lui  la  haine  la  plus 
prononcee  a  ce  parti  terroriste  qui  gata  la  re¬ 
volution  de  1789. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  voire  pere  ser- 
vait-il  encore  un  gouvernement  qu'il  meprisait? 

Pourquoi?  —  C’est  qu'il  pensait  que  re- 
pousser  les  ennemis  du  territoire  franfais 
etait  toujours  une  chose  honorable  et  qui  ne 
rendait  pas  les  militaires  solidaires  des  atro- 
cites  que  la  Convention  commettait  a  l’interieur. 

Ce  que  mon  pere  avait  dit  m’avait  deja 
interesse  en  faveur  des  individus  places  dans 
les  voitures.  Je  venais  d’apprendre  que  c’etaient 
des  families  nobles  qu’on  avait  arrachees  le 
matin  de  leurs  chateaux,  et  que  Ton  conduisait 
dans  les  prisons  de  Souilhac.  II  y  avait  des 
vieillards,  des  femmes,  des  enfants,  et  je  me 
demandais  en  moi-meme  comment  ces  etres 
laibles  pouvaient  etre  dangereux  pour  le  pays, 
lorsque  j’entendis  plusieurs  des  enlants  de- 
mander  a  manger.  Une  dame  pria  un  garde 
national  de  la  laisser  descendre  pour  aller 
acheter  des  vivres  :  il  s’y  refusa  durement,  et 
la  dame  lui  ayant  presente  un  assignat  en  le 
priant  de  vouloir  bien  lui  procurer  du  pain, 
le  garde  lui  repondit  :  «  Me  prends-tu  pour 
un  de  tes  ci-devant  laquais?...  »  Cette  bruta- 
lite  m’indigna.  J’avais  remarque  que  Spire 
avait  place  dans  les  poches  de  la  voiture  plu¬ 
sieurs  petits  pains,  dans  l’interieur  de  chacun 
desquels  on  avait  mis  une  saucisse.  J’allai 
prendre  deux  de  ces  pains,  et  m’approchant 
de  la  voiture  des  enfants  prisonniers,  je  les 
leur  jetai  pendant  que  les  gardes  tournaientle 
dos.  La  mere  et  les  enfants  me  firent  des 
signes  de  reconnaissance  si  expresses,  que  je 
resolus  d’approvisionner  aussi  les  autres  pri¬ 
sonniers,  et  je  leur  portai  successivement 
toutes  les  provisions  que  Spire  avait  faites 
pour  nourrir  quatre  personnes  pendant  les 
([uarante-huit  heures  que  nous  devions  passer 
en  route,  afin  de  nous  rendre  a  Toulouse. 
Enfin,  nous  partons  sans  que  Spire  se  soit 
doute  dela  distribution  que  je  venais  de  faire. 
Les  petits  prisonniers  m’envoient  des  baisers, 
les  parents  me  saluent ;  mais  a  peine  sommes- 
nous  a  cent  pas  du  relais,  que  mon  pere,  qui 
avait  hate  de  s’eloigncr  d’un  spectacle  dont  il 
etait  navre,  et  qui  n’avail  pas  voulu  se  metlre 
a  table  dans  Tauberge,  eprouva  le  besoin  de 


manger  et  demanda  les  provisions.  Spire  in- 
dique  les  poches  dans  lesquelles  il  les  a  pla- 
cees.  Mon  pere  et  M.  Gault  fouillent  tout 
l’interieur  de  la  voiture  et  n’y  trouvent  rien. 
Mon  pere  s’emporte  contre  Spire  qui,  du  haul 
de  son  siege,  jure  par  tous  les  diables  qu’il 
avait  garni  la  voiture  de  vivres  pour  deux  jours. 
J’etais  un  peu  embarrasse;  cependant,  je  ne 
voulus  pas  laisser  gronder  plus  longtemps  le 
pauvre  Spire  et  declarai  ce  que  j’avais  fait.  Je 
m’attendais  a  etre  un  peu  repris  pour  avoir 
agi  sans  automation,  mais  mon  pere  m’em- 
brassa  de  la  maniere  la  plus  tendre,  et  bien 
des  annees  apres  il  parlait  encore  aveebonheur 
de  ma  conduite  en  cette  occasion. 

Voila  pourquoi,  mes  enfants,  j’ai  cru  de¬ 
voir  vous  la  rappeler.  On  est  si  heureux  de 
penser  qu'on  a  obtenu  dans  quelques  circon- 
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stances  l’approbation  de  ceux  qu’on  a  aimes 
et  perdus ! 

De  Cressensac  a  Toulouse,  la  route  etait 
couverte  de  volontaires  qui  se  rendaient  gaie- 
mental’armee  des  Pyrenees  en  faisant  retentir 
les  airs  de  chansons  patriotiques.  Ce  mouve- 
ment  me  charmait,  et  j’aurais  etc  heureux  si 
je  n'eusse  souffert  physiquement,  car  n’ayant 
jamais  fait  de  longues  courses  en  voiture, 
j’avais  le  mal  de  mer  pendant  le  voyage,  ce 
qui  determina  mon  pere  a  s’arreter  toutes  les 
nuits  pour  me  faire  reposer. 

J’arrivai  cependant  a  Toulouse,  tres  fati¬ 
gue;  mais  la  vue  de  mon  frere,  dont  j’etais 
separe  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  me  donna 
une  joie  fort  grande  qui  me  retablit  en  peu 
de  temps. 

Mon  pere,  en  qualite  de  general  de  division 
commandant  le  camp  situe  au  Miral,  pres  de 


Toulouse,  avait  droit  a  etre  loge  militairement, 
et  la  municipalite  lui  avait  assigne  le  bel  hotel 
de  Resseguier,  dont  le  proprietaire  avaitemigre. 
Madame  de  Resseguier  s’etait  retiree  avec  son 
Ills  dans  les  appartements  les  plus  eloignes,  et 
mon  pere  avait  ordonne  qu’on  eut  les  plus 
grands  egards  pour  sa  malheureuse  position. 

La  maison  de  mon  pere  etait  tres  frequentee ; 
il  recevait  tous  les  jours  et  devait  faire  beau- 
coup  de  depenses,  car,  bien  qu'un  general  de 
division  recut  alors  dix-huit  rations  de  tous 
genres,  et  que  ses  aides  de  camp  en  eussent 
aussi,  cela  ne  pouvait  suffire;  il  fallait  acheter 
une  foule  de  choscs,  et  cependant  l’Etat  ne 
donnait  alors  a  1’officier  general  comme  au 
simple  sous-lieutenant  que  liuit  francs  par 
mois  en  numeraire ,  le  surplus  de  la  solde 
etant  paye  en  assignats,  dont  la  valeur  dimi- 
nuait  chaque  jour,  et  comme  mon  pere  etait 
tres  genereux,  invitait  de  nombreux  olficiers 
du  camp,  avait  de  nombreux  domestiques 
(qu’on  appelait  alors  serviteurs),  dix-huit  chc- 
vaux,  des  voitures,  une  loge  au  theatre,  ete., 
etc...,  il  depensait  les  economies  qu’il  avait 
lailcs  au  chateau  de  Lariviere,  et  ce  fut  du 
moment  de  sa  rentree  au  service  que  date  la 
diminution  de  sa  fortune. 

Ouoiqu'on  fut  au  plus  fort  de  la  Terreur, 
que  la  subordination  fut  tres  alfaiblie  en  France, 
d’oii  le  bon  ton  semblail  eloigne  pour  toujours, 
mon  pere  savait  si  bien  en  imposer  aux  nom- 
breux  olficiers  qui  venaient  chez  lui,  que  la 
plus  parfaite  politesse  regnait  dans  son  salon 
comme  a  sa  table. 

Parmi  les  olficiers  employes  au  camp,  mon 
pere  en  avait  pris  deux  en  grande  predilection : 
aussi  les  invitait-il  plus  souvent  que  les  autres. 

L’un,  nomme  Augereau,  etait  adjudant 
general,  e’est-a-dire  colonel  d’etat-major ; 
l’autre  etait  Lannes,  simple  lieutenant  de  gre¬ 
nadiers  dans  un  bataillon  de  volontaires  du 
departement  du  Gers.  11s  sont  devenus  mare- 
chaux  de  l’Empire,  et  j’ai  ete  leur  aide  de 
camp.  Je  vous  donnerai  leur  biographie  lorsque 
j’ecrirai  le  recit  de  ce  qui  m’est  advenu  quand 
je  servais  aupres  d’eux. 

A  cette  epoque,  Augereau,  apres  s’etre 
evade  des  prisons  de  l’inquisition  de  Lisbonne, 
venail  de  faire  la  guerre  dans  la  Vendee,  oil  il 
s’etail  fait  remarquer  par  son  courage  et  la 
iacilite  avec  laquelle  il  maniait  les  troupes.  11 
etait  tres  bon  tacticien,  science  qu’il  avait 
apprise  en  Prusse,  oil  il  avait  longtemps  servi 
dans  les  gardes  a  pied  du  grand  Frederic ; 
aussi  Fappelait-on  le  grand  Prussien.  Il  avait 
une  tenue  militaire  irreprochable,  toujours 
lire  a  quatre  epingles,  lrise  et  poudre  a  blanc, 
longue  queue,  grandes  bottes  il  l’ecuyere  des 
plus  luisantes,  et  avec  cela  une  tournure  fort 
martiale.  Cette  tenue  etait  d’autant  plus  re- 
marquable  qu’a  cette  epoque  ce  n’ etait  pas  par 
lii  cpie  brillait  l’armee  frangaise,  presque  uni- 
quement  composee  de  volontaires  peu  habitues 
il  porter  l’habit  d’unilorme,  et  fort  peu  soi- 
gneux  de  leur  toilette.  Cependant,  personne 
ne  se  permettait  de  railler  Augereau  sur  cet 
article,  car  on  savait  qu'il  etait  grand  bretteur, 
tres  brave,  et  avait  fait  mettrelespoucesau  cele- 
bre  Saint-Georges,  la  plus  forte  lame  de  France. 
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J’ai  dit  qu’Augereau  etait  bon  tacticien ; 
aussi  mon  pere  l’avait-il  charge  de  diriger 
l’instruction  des  bataillons  des  nouvelles  levees 
dont  se  composait  la  majeure  partie  de  la  di¬ 
vision.  Ces  bataillons  provenaient  dn  Limousin, 
de  l'Auvergne,  des  pays  basques,  du  Querey, 
du  Gers  et  du  Languedoc.  Augereau  les  forma 
tres  bien,  et  en  agissant  ainsi  il  ne  se  doutait 
pas  qu'il  travaillait  pour  sa  gloire  future,  car 
les  troupes  quo  mon  pere  commandait  alors 
formerent  plus  tard  la  celebre  division  Auge¬ 
reau,  qui  fit  de  si  belles  choscs  dans  les  Pyre- 
nees-Orientales  et  en  Italie.  Augereau,  venant 
presque  tous  les  jours  chez  mon  pere,  et  s’en 
voyant  apprecie,  lui  voua  une  amitie  qui  ne 
s’est  jamais  dementie  et  dont  je  ressentis  les 
lions  elfets  apres  la  mort  de  ma  mere. 

Quant  au  lieutenant  Lannes,  c’etait  un  jeune 
Gascon  des  plus  vifs,  spirituel,  tres  gai,  sans 
education  ni  instruction,  mais  desireux  d’ap- 
prendre,  a  une  epoque  oil  personne  ne  l'etait. 
II  devint  tres  bon  instructeur,  et  comme  il 
etait  fort  vaniteux,  il  recevaitavec  un  bonheur 
indicible  les  louanges  que  mon  pere  lui  pro- 
diguait  parce  qu’il  les  me'ritait.  Aussi,  par 
reconnaissance,  Lannes  gatait-il  autant  qu’il  le 
pouvait  les  enfants  de  son  general. 

Un  beau  matin,  mon  pere  refoit  l’ordre  de 
lever  le  camp  du  Miral  et  de  conduire  sa  di¬ 
vision  au  corps  d’armee  dugeneralDugommier, 
qui  faisait  en  ce  moment  le  siege  de  Toulon, 
dont  les  Anglais  s’etaient  empares  par  surprise. 
Alors,  mon  pere  me  declara  que  ce  n’etait  pas 
dans  une  pension  de  demoiselles  que  je  pou- 
vais  apprendre  ce  que  je  devais  savoir,  qu’il 
me  fallait  des  etudes  plus  serieuses,  et  qu’en 
consequence  il  me  menerait  le  lendemain  au 
college  militaire  de  Soreze,  ou  il  avait  deja 
retenu  ma  place  et  celle  de  mon  frere.  Je 
restai  confondu!...  Ne  plus  retourner  aupres 
de  mes  amies,  avec  les  dames  Mongalvi,  cela 
me  paraissait  impossible! 

Les  routes  etaient  couvertes  de  troupes  et 
de  canons  que  mon  pere  passa  en  revue  a 
Castelnaudary.  Ce  spectacle,  qui  m’eut  charme 
quelques  jours  auparavant,  ne  put  adoucirma 
douleur,  car  je  pensais  constamment  aux  pro- 
fesseurs  en  presence  desquels  j’allais  me 
trouver. 

Nous  couchames  a  Castelnaudary,  ou  mon 
pere  apprit  T evacuation  de  Toulon  par  les  An¬ 
glais  (18  decembre  1793)  et  recut  l’ordre  de 
se  rendre  avec  sa  division  aux  Pyrences- 
Orientales.  Il  resolut  done  de  nous  deposer  le 
lendemain  meme  a  Soreze,  de  n’y  rester  que 
quelques  heures  et  de  se  rendre  promptement 
a  Perpignan. 

En  sortant  de  Castelnaudary,  mon  pere 
avait  fait  arreter  sa  voiture  devant  l’arbrc  re- 
marquable  sous  lcquel  le  connetable  de  Mont¬ 
morency  fut  fait  prisonnier  par  les  troupes  de 
Louis  XIII  a  la  suite  de  la  defaite  infligee  aux 
partisans  de  Gaston  d ’Orleans,  revolte  con  I  re 
son  frere.  II  causa  sur  cet  evenement  avec  scs 
aides  de  camp,  et  mon  frere,  deja  fort  instruit, 
prit  part  a  la  conversation.  Quant  a  moi,  qui 
n’avais  que  de  tres  legeres  notions  sur  l’his- 
toire  generate  de  la  France  et  n’en  connaissais 
aucun  detail,  c’etait  pour  la  premiere  fois  que 
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j’entendais  parler  de  la  bataille  de  Castelnau¬ 
dary,  de  Gaston,  de  sa  revolte,  de  la  prise  et 
de  l’execution  du  connetable  de  Montmorency. 
Aussi,  comprenant  parfaitement  que  mon 
pere  ne  m’adressait  aucune  question  acesujet 
parce  qu’il  avait  la  conviction  que  je  ne  pou- 
vais  v  repondre,  cela  m  humilia  beaucoup,  et 
j’en  conclus,  a  part  moi,  que  mon  pere  avait 
raison  de  me  conduire  au  college  pour  y  faire 
mon  education. 

Mes  regrets  se  changerent  done  en  resolution 
d’apprendre  ce  qu’il  fallait  savoir.  Cependant, 
je  n’en  eus  pas  moins  le  coeur  navre  a  la  vue 
des  hautes  et  sombres  nmrailles  du  eloitre 
dans  lequel  on  allait  m’enfermer.  J’avais  onze 
ans  et  quatre  mois  lorsque  j’entrai  dans  l'eta- 
blissement. 

CHAPITRE  IV 

Soriize.  —  Dom  Ferlus.  —  La  vie  a  Soreze.  —  Allures 

egalilaircs.  —  Premieres  epreuves.  —  Yisitc  d  un 

representant  du  peuple. 

C’est  ici  le  moment  de  vous  donner  un 
abrege  historique  du  celebre  college  de  Soreze, 
tel  qu’il  m'a  ete  fait  par  dom  Abal,  ancien 
sous-principal,  que  je  voyais  tres  souvent  a 
Paris,  sous  l’Empire. 

Lorsque,  sous  Louis  XV,  on  resolut  de 
chasser  les  Jesuites  de  France,  leurs  defen- 
seurs  pretendant  qu’eux  seuls  pouvaient  elever 
la  jeunesse,  les  Benedictins,  ennemis  declares 
des  Jesuites,  voulurent  prouver  le  contraire; 
mais  comme  il  ne.leur  convenait  pas,  quoi- 
qu’ils  fussent  tres  studieux  et  tres  instruits, 
de  se  transformer  en  pedagogues,  ils  choisirent 
quatre  de  leurs  maisons  pour  en  faire  des 
colleges.  Ce  furent  entre  autres  Soreze  et 
Pontlevoy,  dans  lesquels  ils  reunirent  les  mem- 
bres  de  l’Ordre  qui  avaient  le  plus  d’aptitude 
pour  le  professorat  et  qui,  apres  l'avoir  exerce 
plusieurs  annees,  pouvaient  se  retirer  dans  les 
autres  couvents  de  l’Ordre.  Les  nouveaux  col¬ 
leges  prospererent ;  Soreze  surtout  se  fit  re- 
marquer,  et  la  foule  d’eleves  qui  y  accoururent 
de  toutes  parts  ayant  rendu  necessaire  un  plus 
grand  nombre  de  professeurs,  les  Benedictins 
y  attirerent  beaucoup  de  laiques  des  plus 
instruits.  Ceux-ci  s’etablirent  avec  leur  famille 
dans  la  petite  ville  oil  etait  le  couvent,  et  les 
enfants  de  ces  professeurs  civils,  eleves  gra- 
tuitement  au  college  en  qualite  d’externes, 
formerent  plus  tard  une  pepiniere  de  maitres 
de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts.  Enfin, 
la  iacilite  de  faire  donner  des  lecons  ii  tres  bon 
compte  ayant  amend  a  Soreze  l'etablissement 
de  plusieurs  pensionnats  de  demoiselles,  cctte 
petite  ville  devint  remarquable  en  ce  que  les 
homines,  les  femmes  de  la  societe,  et  jusqu’aux 
plus  simples  marchands,  possedaient  une  in¬ 
struction  etendue  et  cultivaient  tous  les  beaux- 
arts.  Une  foule  d’et rangers,  surtout  des  Anglais, 
des  Espagnols  et  des  Americains,  venaient  s’y 
lixer  pour  quelques  annees,  afin  d’etre  pres 
de  leurs  fils  et  de  leurs  lilies  pendant  la  duree 
de  leur  education. 

L’Ordrc  des  Benedictins  etait  generalement 
compose  d’hommes  fort  doux;  ils  allaient 
dans  le  monde  et  recevaient  souvent;  aussi 


etaicnl-ils  fort  aimes,  ce  qui  iut  d’unc  tres 
grande  utilite  ii  ceux  de  Soreze  lorsque  la  Re¬ 
volution  eclata.  L'etablissement  avait  alors 
pour  principal  dom  Despaulx,  homme  du  plus 
grand  merite,  mais  qui,  n’ ayant  pas  cru  de¬ 
voir  preter  le  servient  civique  exige  des 
membres  du  clerge,  se  retira,  passa  plusieurs 
annees  dans  la  retraite  et  fut  plus  tard  nomme 
par  l’Empereur  a  l'un  des  principaux  emplois 
de  l’Universite.  Tous  les  autres  Benedictins 
de  Soreze  s’etaient  soumis  au  serment  :  dom 
Ferlus  devint  principal,  dom  Abal  sous-prin¬ 
cipal,  et  le  college,  malgrc  la  tourmente  rc- 
volutionnaire,  continua  a  marcher,  en  sui- 
vant  l’excellente  impulsion  que  lui  avait 
imprimee  dom  Despaulx.  Enfin,  une  loi  ayant 
ordonne  la  secularisation  des  moines  et  la 
vente  de  leurs  biens,  l’etablissement  allait 
tomber.  Mais  tous  les  hommes  importants  du 
pays  avaient  ete  eleves  a  Soreze  et  desiraient 
qu’il  en  fut  de  meme  pour  leurs  enfants ;  les 
habitants  de  la  ville,  les  ouvriers,  les  paysans 
eux-memes,  veneraient  les  bons  Peres  et  com- 
prirent  que  la  destruction  du  college  amene- 
rait  la  mine  de  la  contree.  On  engagea  dom 
Ferlus  a  se  porter  acquereur  du  college  et 
des  immenses  proprietes  qui  en  dependaient. 
Personne  ne  mit  aux  encheres,  le  principal 
devint  done  proprietaire  a  bon  compte  de 
l’immense  couvent  et  des  terres  qui  y  etaient 
annexees.  Les  administrateurs  du  departc- 
ment  lui  donnerent  beaucoup  de  temps  pour 
payer.  On  lui  preta  de  toutes  parts  des  assi¬ 
gnats,  qu'il  remboursa  avec  quelques  coupes 
de  bois.  Les  vastes  fermes  du  domaine  four- 
nirent  a  la  nourriture  du  college,  et,  faute 
d’argent,  dom  Ferlus  payait  les  professeurs 
externes  en  denrees,  ce  qui  leur  convenail 
tres  fort,  a  une  epoque  oil  la  famine  regnait 
en  France. 

Dom  Ferlus  fit  l’usage  le  plus  honorable 
de  la  fortune  que  les  circonstances  venaient 
de  lui  donner.  11  y  avait  parmi  les  eleves  une 
centaine  de  creoles  de  Saint-Domingue,  la 
Guadeloupe,  la  Martinique  et  autres  colonies, 
que  la  guerre  maritime,  et  surtout  la  revoltc 
des  negres,  privaient  de  la  faculte  de  corres¬ 
ponds  avec  leurs  parents.  Dom  Ferlus  les 
garda  tous.  A  mesure  que  ces  enfants  arri- 
vaient  a  Page  d’homme,  il  les  employait 
comme  sous-maitres  et  les  faisait  placer  dans 
dilferentes  administrations.  Plus  tard,  l’hori- 
zon  politique  s’etant  eclairci,  le  Directoire, 
puis  l’Empereur,  aiderent  dom  Ferlus  dans 
la  bonne  oeuvre  qu'il  avait  entreprisc.  C  est 
ainsi  que  la  loyaute  et  l’humanite  de  ce  supe- 
rieur  estimable,  augmentant  la  bonne  reputa¬ 
tion  de  son  etablissement,  le  firent  prospercr 
de  plus  en  plus. 

A  la  mort  de  dom  Ferlus,  le  college  passa 
aux  mains  de  Raymond  Ferlus,  homme  peu 
capable,  frere  du  precedent,  ancien  Oratoricn 
marie,  mauvais  poetc  of  connu  seulement  par 
la  guerre  de  plume  qu  d  a  longtemps  soute- 
nue  contre  M.  Baour-Lormian.  Le  college 
allait  en  declinant,  lorsque  la  Restauration  de 
1814  ramena  les  Jesuites.  Ceux-ci  voulurent 
alors  sc  venger  des  Benedictins,  en  abattant 
l’edificc  qu’ils  avaient  etabli  sur  les  mines  de 
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leur  Orure.  L’Universile,  dirigee  pur  l’abbe 
Frayssinous,  prit  parti  pour  los  Jesuiles. 
M.  Raymond  Fori  us  coda  alors  lc  college  a 
soil  gendrc,  M.  Bernard,  ancicn  officicr  d’ar- 
lillerie,  qui  avait  etc  moil  condisciplc.  Golui-ci 
n’entendait  ricn  a  la  direction  d’uii  tel  eta- 
blisscment;  d’ailleurs,  line  foulc  de  bons  col¬ 
leges  vinrent  Ini  taire  concurrence,  el  Soreze, 
perdanl  de  jour  en  jour  de  son  importance, 
cst  devenu  line  des  plus  mediocres  maisons 
d’educalion. 

Jc  reviens  a  l’epoque  oil  je  lus  place  a  So¬ 
reze.  Je  vous  ai  dit  comment  dom  Ferlus 
avait  same  ce  college  de  la  mine  el  comment, 
soutenu  par  les  soins  de  cel  honnne  eclaire, 
ce  flit  le  sent  grand  etablisscment  de  ce  genre 
que  la  Revolution  laissa  debout.  Les  moines 
prirent  l’habit  laiquc,  et  le  noin  de  ciloyen 
reinplaca  celui  de  dom.  A  cela  pres,  ricn 
d’essentiel  n’etait  change  dans  le  college,  qui 
subsistait  paisiblement  dans  un  coin  de  la 
France,  pendant  qu’elle  e tail  en  proie  an\ 
plus  cruels  dechiremcnls.  Je  dis  que  ricn 
d’essentiel  n’etait  change,  parce  que  les  etudes 
\  suivaient  leur  cours  habit uel  et  <pie  l’ordre 
n’etait  point  trouble;  mais  il  el  ai  t  cependant 
impossible  que  l’agilation  Febrile  qui  regnait 
au  dehors  lie  se  lil  un  pen  sen  I  i  r  dans  le  col¬ 
lege.  Je  dirai  meme  < | ue  dom  Ferlus,  en 
liommc  Ires  habile,  laisail  semhlant  d'ap- 
prouver  ce  qu  i  l  ne  pouvail  empecher.  Les 
m urs  etaient  done  converts  de  sentences  re- 
publicaincs.  II  eta i t  defendu  de  prononccr  le 
nom  de  monsieur.  Les  cloves  n’allaicnl  au 
refectoire  on  ii  la  promenade  qu’en  chanlant 
la  Marseillaise  on  a 1 1 Ires  hynines  repnblirains, 
cl  commc  ils  cntendaienl  parlor  constammenl 
des  hauls  baits  de  nos  armecs,  ipie  meme 
quelques-uns  des  plus  ages  s’etaieut  curdles 
parmi  les  volonlaires,  et  ([lie  d’aulres  en 
avaienl.  aussi  le  desir,  ton  Le  cette  jeunesse 
qui,  d’ailleurs,  etait  elevee  au  milieu  des 
armes,  puisque,  meme  avanl  la  Revolution, 
Soreze  etait  un  college  mililaire  oil  Foil  ap- 
prenait  Fexercice,  l’equitalion,  la  fortifica¬ 
tion,  etc.,  etc.,  toute  cette  jeunesse,  dis-je, 
avait  pris  depuis  quelque  temps  line  tournurc 
et  un  esprit  guerriers  qui  avaienl  amene  des 
manieres  un  peu  trop  sans  l’acon.  Ajoutez  ii 
cela  que  le  costume  contribuail  infiniment  ii 
lui  donner  l’aspect  le  plus  etrange.  En  diet , 
les  eleves  avaienl  de  gros  souliers  que  Foil  ne 
liettoyait  que  le  decadi,  des  chaussetles  de  lil 
gris,  pantalon  et  vcsle  rondo  de  couleur  bruiie, 
pas  de  gild.,  des  chemises  debrail  lees  el  cou- 
vertes  de  laches  d'encrc  on  de  crayon  rouge, 
pas  de  cravale,  ricn  sur  la  I  etc,  cheveux  oil 
queue  souvcnl  delaitc,  et  des  mains!...  de 
vraies  mains  de  charfionniers. 

Me  voyez-vous,  moi,  proprel,  cire,  vein 
d’hahils  de  drap  fin,  enlin  tire  ii  qualre  epin- 
gles,  me  voyez-vous  lance  au  milieu  de  sept 
cents  gamins  fagotes  coniine  des  diables  et 
qui,  en  entendant  Fun  d’eux  crier  :  «  Yoila 
des  nouveaux !  »  quitterent  tumultueusement 
leurs  jeux  pour  venir  se  grouper  autour  de 
nous,  en  nous  regardant  coniine  si  nous  eus- 
sions  etc  des  boles  curieuses! 


Mon  pore  nous  embrassa  et  partit!...  Mon 
desespoir  hit  affreux !  Me  voila  done  seal,  soul 
pour  la  premiere  fois  de  ma  vie,  moil  l'rere 
clanl  dans  la  grande  con r  et  moi  dans  la  pe¬ 
tite. 

II  ! Nous  etions  au  plus  lort  de  l’hiver;  il 
laisait  Ires  froid,  et  d’apres  les  reglemenls  de 
la  maison,  jamais  les  cloves  n’avaient  de 
Feu.... 

Les  cloves  de  Soreze  etaient  du  reslc  bien 
uourris,  surtout  pour  l’epoque,  car,  malgre 
la  famine  qui  desolait  la  France,  la  bonne 
administration  de  dom  Ferlus  laisait  regno r 
Fabondance  dans  la  maison.  L’ordinairc  etail 
certainement  tout  ce  qu’on  pouvait  desircr 
pour  des  ecolicrs.  Cependant,  le  souper  me 
parut  des  plus  mesquins,  et  la  vuc  des  plats 
servis  devant  moi  me  degoi’itait;  mais  m’eiit- 
on  offer t  des  ortolans,  je  n’en  eussc  pas  voulu, 
taut  j’avais  le  coeur  gros.  Le  repas  Unit, 
commc  il  avail  commence,  par  un  chant  pa- 
triolique. 

On  se  mil  a  genoux  au  couplet  de  la 
Marseillaise  qui  commence  par  cos  mots  : 
«  Amour  sacre  de  la  patrie...  »,  puis  on  de- 
I i la,  commc  on  etait  veiiu,  au  son  du  tam¬ 
bour;  enlin.  on  gagna  les  dortoirs. 

Les  eleves  de  la  grande  cour  avaienl  cliacun 
line  chambre  particuliere,  dans  laquelle  on 
les  enfermait  le  soir;  ceux  de  la  petite  cou- 
chaient  qualre  dans  la  meme  chambre,  donl 
cliaque  angle  contenait  uu  lit.  On  me  mil  avec 
Cuiraud,  Romeslan  et  Lagarde,  mes  compa- 
gnons  de  table,  presque  aussi  nouveaux  que 
moi.  J  en  lus  bien  aise.  Ils  m’avaicnt  paru 
lions  enfants  et  letaienl  reellement;  mais  je 
demeurai  pelrifie  en  voyant  Fexigui’le  de  ma 
couchette  et  le  peu  d’epaisseur  du  matelas,  et 
ce  qui  me  deplaisait  surtout,  e'est  que  le  lit 
1’iit  en  ler.  Je  n’en  avais  jamais  vu  de  pareils! 
Cependant,  lout  etail  Fort  propre,  et  malgre 
moil  chagrin,  je.ni’endormis  profondemenl, 
taut  j ’avais  etc  Fatigue  par  les  secousses  ino- 
rales  que  j’avais  eprouvees  pendant  cette  Fatale 
iournee. 

Lc  lendemain,  de  grand  matin,  le  tambour 
de  service  vint  ball  re  le  re  veil  et  Fa  ire  d'lior- 
ribles  roulements  dans  les  dortoirs,  ce  qui  me 
parut  atrocement  sauvage.  Mais  que  devins-je, 
lorsque  je  m’apercus  que,  pendant  moil  som- 
nieil,  on  m'avait  enlevc  mes  beaux  habits, 
mes  lias  lins  el  mes  jobs  souliers,  pour  v 
subslituer  les  grossiers  vetemenls  el  la  lourde 
chaussurc  de  l'ecole!  Je  pleurai  de  rage _ 

Apres  avoir  fait  connaitre  les  premieres 
impressions  que  j’eprouvai  a  moil  entree  au 
college,  je  vous  Ferai  grace  du  recil  des  lour- 
ments  auxquels  je  lus  en  butte  pendant  six 
mois.  J’avais  ele  trop  bien  choye  chez  les 
dames  Mongalvi,  pour  ne  pas  heaucoup  souf- 
liir  moralement  el  physiqiiemenl  dans  ma 
nouvelle position.  Je  (levins  lorl  trisle,  et  avec 
une  constitution  moins  robuste  je  serais  cer¬ 
tainement  tombe  malade.  Cette  epoque  fut 
nne  des  plus  douloureuses  de  ma  vie.  Enlin, 
le  travail  et  Fhabitude  me  lirent  prendre  peu 
a  peu  le  dessus.  J’aimais  beaucoup  les  cours 
de  litterature  francaise,  de  geographic  et  sur¬ 
tout  d’histoire,  et  j’y  lis  des  progres.  Je  devins 


un  ecolier  passable  en  malhematiques,  en 
latin,  au  manege  et  ii  la  salle  d’armes;  j’ap- 
pris  parFaitement  Fexercice  du  Fusil  eL  me 
plaisais  beaucoup  aux  manoeuvres  du  bataillon 
lorme  d’clcves  que  commandait  un  vieux  ca- 
pilainc  retraite. 

J  ai  dit  ipie  l’epoque  de  moil  entree  au  col¬ 
lege  (lin  de  171)5)  etait  cel  le  oil  la  Convention 
laisait  pescr  son  sceptre  sanglant  sur  la 
France.  Des  represenlants  du  peuple  en  mis¬ 
sion  parcouraient  les  provinces,  et  presque 
tons  ceux  ipii  dominaient  dans  le  Midi  vin- 
renl  visiter  Fetablisscment  de  Soreze,  donl  le 
litre  mililaire  sonnait  agreablement  ii  leurs 
oreilles.  Lc  ciloyen  Ferlus  avait  un  talent  tout 
particulier  pour  leur  persuader  qu'ils  devaient 
soulenir  un  ctablissemcnt  destine  ii  Former 
une  nombreuse  jeunesse,  Yespoir  de  la  pa- 
Irie;  aussi  en  obtenait-il  tout  ce  qu’il  voulaif, 
et  tres  souvent  ils  lui  lirent  delivrer  line 
grande  quantile  de  Fascines  destinees  aux  ap¬ 
prox  isionnemenls  des  armecs,  noire  principal 
leur  persuadant  que  nous  en  Fusions  partieet 
que  nous  en  etions  la  pepiniere.  Aussi  ces 
represenlants  elaient-ils  rccu s  et  Fetes  commc 
des  souverains. 

A  leur  arrivee,  tous  les  eleves  revelaient 
leurs  habits  d’uniformc  mililaire;  le  bataillon 
manoeuvrait  devant  les  represenlants.  On 
montail  la  garde  ii  toulcs  les  porlcs  commc 
dans  une  place  d’armes;  on  joiiail  des  pieces 
de  circonstance,  dans  lesquclles  regnait  le 
palriotismc  le  plus  pur;  on  chantait  des 
hymnes  nationaux,  et  lorsqu'ils  visitaient  les 
classes,  surtout  celles  d’histoirc,  on  trouvait 
loujours  1’occasion  d'amener  quelques  tirades 
sur  l’excellencc  du  gouvernement  Vepublicain 
el  les  vertus  patrioliques  ijui  en  derivent.  11 
me  souvient  ii  ce  propos  que  lc  representaiit 
Chabot,  aucien  Capucin,  me  questionnant  un 
jour  ,  sur  l’histoire  romaine,  me  demanda  ce 
que  je  pensais  de  Coriolan,  qui ,  se  voyant  ou¬ 
trage  par  ses  eoneiloyens,  oublieux  de  ses 
anciens  services,  s’elait  retire  chez  les  Yols- 
( I ues,  ennemis  jurcs  des  Romains.  Dom  Ferlus 
et  les  prolesseurs  tremblaient  ipie  jc  n’ap- 
prouvasse  la  conduite  du  Romain;  mais  je 
la  blamai  en  disant  :  «  Qu’un  bon  ciloyen  ne 
devait  jamais  porter  les  armes  centre  sa  pa- 
Iric,  ni  songer  ii  se  venger  d’elle,  quelque 
justes  ipie  fussent  ses  sujets  de  mecontente- 
ment.  »  Le  representaiit  Fut  si  content  de  ma 
reponse  qu’il  me  donna  F accolade  et  compli- 
menla  le  chef  du  college  et  les  prolesseurs 
sur  les  bons  principes  qu’ils  incufipiaienl  ii 
leurs  eleves. 

Ce  petit  sucees  n'alFaiblit  pas  la  bailie  ( | ue 
j'avais  pour  les  conventiounels,  et  lout  jeune 
que  j’etais,  ces  represenlants  me  Faisaient 
horreur;  j’avais  deja  assez  de  raison  pour 
comprendrc  qu’il  n’etait  pas  necessairc  de  se 
baigner  dans  lc  sang  lrancais  pour  sauver  le 
pays,  et  que  les  quillotina<les  et  les  massacres 
etaient  des  crimes  affreux. 

Je  nc  vous  parlerai  pas  ici  du  systeme 
d'oppression  qui  regnait  alors  sur  notre  mal- 
heureuse  patrie  :  l’histoire  vous  Fa  fait  connai¬ 
tre;  mais  quelque  Fortes  que  soient  les  cou- 
lcurs  qu’elle  a  employees  pour  peindre  les 
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horreurs  dont  les  terrorises  se  rendirent 
eoupables,  le  tableau  sera  toujours  bien  au- 
dessous  do  la  realite.  Ce  qu’il  y  a  surtout  do 
plus  surpronant,  c'est  la  stupiditc  avec  laquollo 
les  masses  se  laissaient  dominer  par  dos 
hommes  dont  la  plupart,  n’avaiont  auouno 
eapacite;  oar,  quoi  (ju’on  on  ail  dil,  prosipio 
tons  les  conventionnels  etaient  d’une  medio- 
crite  plus  qu’ordinaire,  et  lour  courage  si 
vantl  prenait  sa  source  dans  la  peur  qu’ils 
avaient  les  uns  dos  autres,  puisque  parcrainto 


masses  sont  aveugles,  et  que  le  pire  gouverne- 
ment  esl  celui  du  people. 

CHAPITRE  V 

Jo  rejoins  a  Paris  mnn  pore  et  mos  freres.  —  Mon 
pore  esl  nominn  an  comniandcment  de  la  I7e  divi¬ 
sion  mililaire  a  Paris.  II  refuse  do  seconder  les 
vues  de  Sieyos  et  cede  la  place  a  Lefetivre. 

Je  venais  d’avoir  seize  ans  au  mois  d’aout 
1798.  Six  mois  apres,  vers  la  fin  do  fevrior,  je 


Faubourg-Saint-Honore,  n°  87,  au  coin  de  la 
petite  rue  Verte.  J’y  arrivai  au  moment  du 
dejeuner  :  toute  la  Camille  etait  rdiinie.  II  me 
serait  impossible  dexprimer  la  joie  quo 
j’eprouvai  en  les  revoyant  tous!  Ce  lot  on  des 
plus  beaux  jours  do  ma  viol... 

Nous  (‘lions  au  printcmps  do  1799.  La 
Kepublique  existait  encore,  ot  le  gouvornemenl 
se  composait  d’un  Directoire  execulif  do  cinq 
membres  et  do  deux  Cbambros,  dont  l  ime 
portait  le  litre  deConseil  des  Ancicns  et  l'aulre 
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d'etre  guillolines  ils  consenlaiont  a  I  on  I  ce 
([ue  voulaient  les  monours.  J'ai  vu  pendant 
mon  exil,  on  1815.  one  foule  do  eonvonlionnols 
qui,  obliges  commo  moi  de  sorlir  do  Franco, 
n’avaient  pas  la  moindre  lermeld,  ot  qni  m'onl 
avoue  depuis  qn'ils  n'avaient  vote  la  morl 
de  Louis  XVI  et  line  loule  de  decrets  odieux 
que  pour  sauver  leurpropre  tele.  Les  souvenirs 
de  cette  epoque  m'ont  tellement  impressionne 
que  j’abhorre  tout  ce  qui  tendrait  a  ramoner 
la  democratic,  taut  je  suis  convaincu  quo  los 


quillailo  college  de  Soroze.  Mon  pore  avail  nn 
ami.  nonimd  M.  Dorignao.  qui  so  cbargea  do 
mo  ramener  avec  Ini  dans  la  capilale. 

Nous  In  mos  boil  jours  pour  nous  rend  re  a 
Paris,  oil  j'enlrai  on  mars  1 799,  le  jour  memo 
oil  lo  theatre  do  l'Odeon  briila  pour  la  premiere 
Ibis.  La  clarte  de  l'incendie  se  projetant  an 
loin  sur  la  route  d'Orldans,  je  crus  bonnement 
(pie  celte  lueur  provenaitdos  nombreux  rdver- 
hercs  reunis  dans  la  capilale. 

Mon  pore  occupail  alors  nn  bel  hotel  ruedu 


di*  Conseil  dos  Cinq-Conls.  Mon  pore  recevail 
oliez  Ini  nombrouse soci(:ld.  J'\  lis  connaissanco 
do  son  ami  inlime,  lo  general  Bornadotlo.  ol 
dos  homines  los  plus  marquants  do  rdpoipie. 

I  ol  s  quo  Joseph  ot  Lucien  Bonaparte,  Defer- 
mon,  Napper-Tamly.  chel  des  Irlandais  rdlu- 
gids  on  France,  le  general  Jouberl,  Salicetti. 
Carran,  Cambaceres.  Je  vovais  aussi  sou  vent 
oliez  ma  mere  madame  Bonaparte  et  madame 
de  Condorcet,  et  quel(|uelbis  madame  de  Sladl. 
dejii  celebre  par  ses  oeuvres  litleraires. 
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Je  n’etais  que  depuis  un  mois  a  Paris,  lors- 
que,  les  pouvoirs  dela  legislature  etant  expires, 
il  fallut  proceder  a  de  nouvelles  elections. 
Mon  pere,  fatigue  des  tiraillements  incessants 
de  la  vie  politique,  et  regrettant  de  ne  plus 
prendre  part  aux  beaux  faits  d’armes  de  nos 
armees,  declara  qu’il  n'accepterait  plus  la 
deputation,  et  qu'il  voulait  reprendre  du  ser¬ 
vice  actif.  Les  evenements  le  servirent  a  sou- 
hait.  A  la  rentree  des  nouvelles  Chambres, 
il  y  eut  un  changement  deministere.  Le  gene¬ 
ral  Bernadotte  eut  celui  de  la  guerre;  il  avait 
promis  a  mon  pere  de  l’envoyer  a  l'armee  du 
Rhin,  et  celui-ci  allait  se  rendre  a  Mayence, 
lorsque  le  Directoire,  apprenant  la  defaite  de 
l'armee  d’ltalie  commandee  par  Scherer,  lui 
donna  pour  successeur  le  general  Joubert  qui 
commandait  a  Paris  la  17e  division  militaire 
(devenue  depuis  la  lre).  Ce  poste  devenu 
vacant,  le  Directoire,  comprenant  que  sa 
haute  importance  politique  exigeait  qu’il  flit 
confie  a  un  homme  capable  et  tres  ferme,  le 
lit  proposer  a  mon  pere  par  le  ministre  de  la 
guerre  Bernadotte.  Mon  pere,  qui  n’avait 
cesse  de  faire  partie  de  la  legislature  que  pour 
retourner  a  la  guerre,  refusa  le  commande- 
ment  de  Paris ;  mais  Bernadotte  lui  montrant 
la  lettre  de  service  deja  signee,  en  lui  disant 
que  comme  ami  il  le  priait  d'accepter,  et  que 
comme  ministre  il  le  lui  ordonnait,  mon  pere 
se  resigna,  et  des  le  lendemain  il  alia  s’instal- 
ler  au  grand  quartier  general  de  la  division  de 
Paris,  alors  situe  quai  Voltaire,  au  coin  de  la 
rue  des  Saints-Peres,  et  qu’on  a  demob  depuis 
pour  construire  plusieurs  maisons. 

Mon  pere  avait  pris  pour  chef  d’etat-major  le 
colonel  Menard,  son  ancienami.  J’etaischarme 
de  tout  le  train  militaire  dont  mon  pere  etait 
entoure.  Son  quartier  general  ne  desemplissait 
pas  d’officiers  de  tous  grades.  Unescadron,  un 
bataillon  et  six  bouches  a  feu  etaient  en  per¬ 
manence  devant  ses  portes,  et  Lon  voyait  une 
foule  d 'ordonnances  aller  et  venir.  Gela  me 
paraissait  plus  amusant  que  les  themes  et  les 
versions  de  Soreze. 

La  France,  et  surtout  Paris,  etaient  alors 
fort  agites.  On  etait  a  la  veille  d’une  catastro¬ 
phe.  Les  Russes,  commandes  par  le  celebre 
Souwaroff,  venaient  de  penetrer  en  Italie,  ou 
notre  armee  avait  eprouve  une  grande  defaite 
a  Novi.  Le  general  en  chef  Joubert  avait  ete 
tue.  Souwaroff vainqueur  se  dirigeait  sur  notre 
armee  de  Suisse,  commandee  par  Massena. 

Nous  avions  peu  de  troupes  sur  le  Rhin. 
Les  conferences  de  paix  entamecs  a  Rastadt 
avaient  ete  rompues  et  nos  ambassadeurs 
assassines  ;  enhn,  toute  l’Allemagne  s’armait 
de  nouveau  contre  nous,  et  le  Directoire, 
tombe  dans  le  mepris,  n’ayant  ni  troupes  ni 
argent  pour  en  lever,  venait,  pour  se  procurer 
des  fonds,  de  decreter  un  emprunt  force  qui 
avait  acheve  de  lui  aliener  lous  les  esprits.  On 
n’avait  plus  d’espoir  qu'en  Massena  pour  arre- 
ter  les  Russes  et  les  empecher  de  penetrer  en 
France.  Le  Directoire  impatient  lui  expediait 
courrier  sur  courrier  pour  lui  ordonner  de 
livrer  bataille  ;  mais  le  moderne  Fabius,  ne 
voulant  pas  compromettrc  le  salut  de  son  pays, 
attendait  que  quelque  fausse  manoeuvre  de 


son  petulant  ennemi  lui  donnat  l’occasion  de 
le  battre. 

Ici  doit  se  placer  une  anecdote  qui  prouve  a 
combien  peu  de  chose  tient  quelquefois  la 
destinee  des  Etats,  comme  aussi  la  gloire  des 
chefs  d’armee.  Le  Directoire,  exaspere  de  voir 
que  Massena  n’obeissait  pas  a  l’ordre  reitere 
de  livrer  bataille,  resolut  dele  destituer ;  mais, 
comme  il  craignait  que  ce  general  en  chef  ne 
tint  pas  compte  de  cette  destitution  et  ne  la 
mit  dans  sa  poche,  si  on  la  lui  adressait  par 
un  simple  courrier,  le  ministre  de  la  guerre 
refut  l’ordre  d’envoyer  en  Suisse  un  officier 
d’etat-major  charge  de  remettre publiquement 
a  Massena  sa  destitution,  et  au  chef  d’etat- 
major  Cherin  des  lettres  de  service  qui  lui 
confereraicn tie  commandement  de  l’armee.  Le 
ministre  Bernadotte  ayant  fait  connaitre  confi- 
dentiellement  ces  dispositions  a  mon  pere, 
celui-ci  les  desapprouva  en  lui  faisant  com- 
prendre  ce  qu’il  y  avait  de  dangereux,  a  la 
veille  d’une  affaire  decisive,  de  priver  l’armee 
de  Suisse  d’un  general  en  qui  elle  avait  con- 
fiance,  pour  remettre  le  commandement  a  un 
general  plus  habitue  au  service  des  bureaux 
qu’a  la  direction  des  troupes  sur  le  terrain. 
D’ailleurs  la  position  des  armees  pouvait  chan¬ 
ger  :  il  fallait  done  charger  de  cette  mission 
un  homme  assez  sage  pour  apprecier  l’etat 
des  choses,  et  qui  n’allat  pas  remettre  a 
Massena  sa  destitution  a  la  veille  ou  au  milieu 
d’une  bataille.  Mon  perepersuada  au  ministre 
de  confer  cette  mission  a  M.  Gault,  son  aide 
de  camp,  qui  sous  lepretexte  ostensible  d’aller 
verifier  si  les  lournisseurs  avaient  livre  le 
nombre  de  chevaux  stipules  dans  leurs  mar¬ 
ches,  se  rendit  en  Suisse  avec  l’autorisation 
de  garder  ou  de  remettre  la  destitution  de 
Massena  et  les  lettres  de  commandement  au 
general  Cherin,  selon  que  les  circonslances lui 
leraient  juger  la  chose  utile  ou  dangereuse. 
C’etait  un  pouvoir  immense  confie  a  la  pru¬ 
dence  d’un  simple  capitaine !  M.  Gault  ne 
dementit  pas  la  bonne  opinion  qu’on  avait eue 
de  lui.  Arrive  au  quartier  general  de  l’armee 
suisse  cinq  jours  avant  la  bataille  de  Zurich, 
il  vit  les  troupes  si  remplies  de  confiance  en 
Massena,  et  celui-ci  si  calme  et  si  ferme,  qu’il 
ne  douta  pas  du  succes,  et  gardant  le  plus 
profond  silence  sur  ses  pouvoirs  secrets,  il 
assista  a  la  bataille  de  Zurich,  puis  revint  a 
Paris,  sans  que  Massena  se  fut  doute  que  ce 
modeste  capitaine  avait  eu  entre  ses  mains  le 
pouvoir  de  le  priver  de  la  gloire  de  remporter 
une  des  plus  belles  victoires  dece  siecle. 

La  destitution  imprudente  de  Massena  eut 
probablement  entraine  la  defaite  du  general 
Cherin,  l’entree  des  Russes  en  France,  celle 
des  Allemands  a  leur  suite,  et  peut-etre  enfin 
le  bouleversement  de  1’Europe !  Le  general 
Cherin  fut  tue  a  la  bataille  de  Zurich  sans 
s’etre  doute  des  intentions  du  gouvernement a 
son  sujet.  La  victoire  de  Zurich,  tout  en 
empechant  les  ennemis  de  penetrer  dans  l'inte- 
rieur,  n’avait  cependant  donne  au  Directoire 
qu’un  credit  momentane;  le  gouvernement 
croulait  de  toutes  parts  :  person  ne  n’avait  con- 
fiance  en  lui.  Les  finances  etaient  ruinees ;  la 
Vendee  et  la  Bretagne  etaient  en  complete 


insurrection;  l’interieur  degarni  de  troupes; 
le  Midi  en  feu  ;  les  Chambres  en  disaccord 
entre  elles  et  avec  le  pouvoir  executit ;  en  un 
mot,  l’Etat  touchait  a  sa  ruine. 

Tous  les  hommes  politiques  comprenaient 
qu’un  grand  changement  etait  necessaire  et 
inevitable ;  mais,  d’accord  sur  ce  point,  ils 
differaient  d’opinion  sur  l’emploi  du  remedc. 
Les  vieux  republicans,  qui  tenaient  a  la  Con¬ 
stitution  de  fan  III,  alors  envigueur,  crurent 
que  pour  sauver  le  pays  il  suffisait  de  changer 
quelques  membres  du  Directoire.  Deux  deces 
derniers  furent  renvoyes  et  remplaces  par 
Gohier  etMoulins ;  mais  cemoyenne  fut  qu’un 
tres  faible  pallia tif aux  calamites  sous  lesquelles 
le  pays  allait  succomber,  et  l’anarchie  continua 
de  l’agiter.  Alors,  plusieurs  directeurs,  au 
nombre  desquels  etait  le  celebre  Sieyes,  pense- 
rent,  ainsi  qu’une  foule  de  deputes  et 
l’immense  majorite  du  public,  que  pour  sau¬ 
ver  la  France  il  fallait  remettre  les  renes  du 
gouvernement  entre  les  mains  d’un  homme 
ferme  et  deja  illustre  par  les  services  ren.dus 
a  l’Etat.  On  reconnaissait  aussi  que  cechef  ne 
pouvait  etre  qu’un  militaire  ayant  une  grande 
influence  sur  l’armee,  capable,  en  reveillant 
l’enthousiasme  national,  de  ramener  la  victoire 
sous  nos  drapeaux  et  d’eloigner  les  etrangers 
qui  s’appretaient  a  franchir  les  lrontieres. 

Parler  ainsi,  c’etait  designer  le  general 
Bonaparte;  mais  il  se  trouvait  en  ce  moment 
en  Egypte,  et  les  besoins  etaient  pressants. 
Joubert  venait  d’etre  tue  en  Italic.  Massena, 
illustre  par  plusieurs  victoires,  etait  un  excel¬ 
lent  general  a  la  tete  d'une  armee  active,  mais 
nullement  un  homme  politique .  Bernadotte  ne 
paraissait  ni  assez  capable  ni  assez  sage  pour 
reparer  les  maux  de  la  France.  Tous  les 
regards  des  novateurs  se  porterent  done  sur 
Moreau,  bien  que  la  faiblesse  de  son  caractere 
et  sa  conduite  assez  peu  claire  au  18  fructidor 
inspirassent  quelques  craintes  sur  ses  aptitu¬ 
des  gouvernementales.  Cependant  il  est  cer¬ 
tain  que,  faute  de  mieux,  on  lui  proposa  de 
se  mettre  a  la  tete  du  parti  qui  voulait  ren- 
verser  le  Directoire,  et  qu’on  lui  offrit  de  lui 
confer  les  renes  del'Etat  avec  le  titrede  presi¬ 
dent  ou  de  consul.  Moreau,  bon  et  brave 
guerrier,  manquait  de  courage  politique,  et 
peut-etre  se  defiait-il  de  ses  prop  res  moyens 
pour  conduire  des  affaires  aussi  embrouillees 
que  l’etaient  alors  celles  de  la  France.  D’ail¬ 
leurs,  egoiste  et  paresseux,  il  s’inquietait  fort 
peu  de  l’avenir  de  sa  patrie  et  preferait  le 
repos  de  la  vie  privee  aux  agitations  dela  poli¬ 
tique;  il  refusa  done,  et  seretira  dans  sa  terre 
de  Grosbois  pour  se  livrer  au  plaisir  de  la 
chasse  qu’il  aimait  passionnement. 

Abandonnes  par  l’homme  de  leur  choix, 
Sieyes  et  ceux  qui  voulaient  avec  lui  changer 
la  forme  du  gouvernement,  ne  se  sentant  ni 
assez  de  force  ni  assez  de  popularity  pour 
atteindre  leur  but  sans  l’appui  de  la  puissante 
epee  d’un  general  dont  le  nom  rallierait 
l’armee  a  leurs  desseins,  se  virent  contraints 
de  songer  au  general  Bonaparte.  Le  chef  de 
l’entreprise,  Sieyes,  alors  president  du  Direc¬ 
toire,  se  flattait  qu'apres  avoir  mis  Bonaparte 
au  pouvoir,  celui-ci,  ne  s’occupant  que  de  la 
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reorganisation  cl  de  la  conduitc  des  armees. 
Ini  laisserait  la  conduite  dn  gouvernemcnl 
dont  il  serait  Fame,  et  Bonaparte  settlement  le 
chef  nominal.  La  suite  prouva  combien  il 
s’etait  trompe. 

Imbu  de  cettc  pensee,  Sieyes,  par  l’entre- 
mise  du  depute  corse  Salicetti,  envoya  en 
tigypte  un  agent  secret  et  sur  pour  informer 
le  general  Bonaparte  du  facheux  etat  dans 
leijuel  se  trouvait  la  France,  et  Ini  proposa  de 
venir  se  metlre  a  la  tete  du  gouvernement. 
Et  comme  il  ne  doutait  pas  (jue  Bonaparte 
n’acceptat  avec  resolution  el  ne  revint  promp- 
tement  en  Europe,  Sieyes  mit  tout  en  oeuvre 
pour  assurer  l’execution  du  coup  d'Etat  qu’il 
meditait. 

Il  lui  lut  facile  de  faire  comprendre  a  son 
collegue  directeur  Boger-Ducos  que  la  puis¬ 
sance  leur  echappait  journellement,  et  que,  le 
pays  etant  a  la  veille  d’une  complete  disor¬ 
ganisation,  le  bien  public  et  leur  interet  prive 
devaient  les  engager  a  prendre  part  a  l’eta- 
blissement  d’un  gouvernement  terme,  dans 
lequel  ils  trouveraient  a  se  placer  d’une  ma- 
niere  moins  precaire  et  bien  plus  avantageuse. 
Boger-Ducos  promit  son  concours  aux  projets 
de  changement;  mais  les  trois  autres  direc- 
teurs,  Barras,  Gohier  et  Moulins,  ne  voulant 
pas  consenlir  a  quitter  le  pouvoir,  Sieyes  et 
les  meneurs  de  son  parti  resolurent  de  se 
passer  d’eux  et  de  les  sacrifier  lors  de  l’eve- 
noment  qui  se  preparait. 

Cependant,  il  etait  difficile,  ou  du  moins 
perilleux,  meme  avec  la  presence  du  general 
Bonaparte,  de  changer  les  constitutions,  de 
renverser  le  Directoire  et  d’etablir  un  autre 
gouvernement  sans  l’appui  de  l’armee  et  sur- 
tout  de  la  division  qui  occupait  Paris.  Afin  de 
pouvoir  compter  sur  elle,  il  fallait  etre  surdu 
ministre  de  la  guerre  et  du  general  comman¬ 
dant  la  17 e  division  militaire.  Le  president 
Sieyes  chercha  done  a  gagner  Bernadotte  et 
mon  pere,  en  les  faisant  sonder  par  plusieurs 
deputes  de  leurs  amis,  devoues  aux  projets  de 
Sieyes.  J’ai  su  depuis  que  mon  pere  avait 
repondu  aux  demi-ouvertures  que  l’astucieux 
Sieyes  lui  avait  fait  faire  :  «  Qu’il  convenait 
«  que  les  malheurs  du  pays  demandaient  un 
«  prompt  remede;  mais  qu’ayant  jure  le 
«  maintien  de  la  Constitution  de  Pan  III,  il 
«  ne  se  servirait  pas  de  l’autorite  que  son  com- 
«  mandement  lui  donnait  sur  les  troupes  de 
«  sa  division  pour  les  porter  a  renverser  cettc 
«  Constitution.  »  Puis  il  se  renditchez  Sieyes, 
lui  remit  sa  demission  de  commandant  de  la 
division  de  Paris  et  demanda  une  division 
active.  Sieyes  s’empressa  de  la  lui  accorder, 
tant  il  etait  aise  d’eloigner  un  homme  dont  la 
iermete  dans  l’accomplissement  de  ses  devoirs 
pouvait  faire  avorter  le  coup  d’Etat  projete. 
Le  ministre  Bernadotte  suivit  l’exemple  de 
mon  pere  et  fut  romp  lace  par  Dubois-Crance. 
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Le  president  Sieyes  fut  pendant  quelques 
jours  assez  embarrasse  pour  donner  un  suc- 
cesseur  a  mon  pere;  enfin,  il  remit  le  com- 
mandement  de  Paris  au  general  Lefebvre  qui, 
recemment  blesse  al'armee  du  Rhin,  se  trou¬ 
vait  en  ce  moment  dans  la  capitale.  Lefebvre 
etait  un  ancien  sergent  des  gardes  francaises, 
brave  militaire,  bon  general  d’execution, 
quand  on  le  dirigeait  de  pres,  mais  credule 
au  dernier  point,  et  ne  s’etanl  jamais  rendu 
compte  de  la  situation  politique  dela  France; 
aussi,  avec  les  mots  habilement  places  de 
cjloire ,  patrie  et  victoire,  on  etait  certain  de 
lui  faire  faire  tout  ce  qu’on  voulait.  C’etait 
un  commandant  de  Paris  tel  que  le  voulait 
Sieyes,  qui  ne  se  donna  meme  pas  la  peine  de 
le  gagner  ni  de  le  prevenir  de  ce  qu’on  atten- 
dait  de  lui,  tant  il  etait  certain  qu’au  jour  de 
l’evenement  Lefebvre  ne  resisterait  pas  a  l’as- 
cendant  du  general  Bonaparte  et  aux  cajoleries 
du  president  du  Directoire.  Il  avait  bien  juge 
Lefebvre,  car,  au  18  brumaire,  celui-ci  se 
mit  avec  toutes  les  troupes  de  sa  division 
sous  les  ordres  du  general  Bonaparte,  lorsqu’il 
marcha  contre  le  Directoire  et  les  Conseils 
pour  renverser  le  gouvernement  etabli  et  creer 
le  Consulat,  ce  qui  valut  plus  tard  au  general 
Lefebvre  une  tres  haute  laveur  a u pres  de 
l’Empereur,  qui  le  nomina  marechal  due  de 
Dantzig,  senateur,  et  le  combla  de  richesses. 

J’ai  retrace  rapidement  ces  evenements, 
parce  qu’ils  expliquent  les  causes  qui  con- 
duisirent  mon  pere  en  Italie  et  eurent  une  si 
grande  influence  sur  sa  destinee  et  sur  la 
mienne. 


CHAP1TRE  VI 

Mon  pore  ost  envoye  en  Italic.  —  Comment  se  fixa 
raa  destinee.  —  Je  deviens  housard. 

Apres  avoir  remis  son  commandement,  au 
general  Lefebvre,  mon  pere  retourna  s’etablir 
it  l’hotel  du  faubourg  Saint-Honore  et  ne 
s'occupa  plus  que  des  prepara  tifs  de  son  depart 
pour  l'ltalie. 

Des  causes  tres  minimes  influent  souvent 
sur  la  destinee  des  homines !  Mon  pere  et  ma 
mere  etaient  tres  lies  avec  M.  Barairon,  di¬ 
recteur  de  l’enregistrement.  Or,  un  jour  qu’ils 
allerent  dejeuner  chez  lui,  ils  m’emmenerent 
aveccux.  Onparla  du  depart  de  mon  pere,  de 
la  bonne  conduite  de  mes  deux  cadets ;  enfin 
M.  Barairon  ayant  demande  :  «  Et  Marcellin, 
qu’en  ferez-vous?  —  Un  marin,  repondit  mon 
pere ;  le  capitaine  Sibille  s’en  charge  et  va 

l’emmener  avec  lui  a  Toulon _  »  Alors  la 

bonne  madame  Barairon,  a  laquellej’en  ai  tou- 
jours  su  un  gre  infini,  fit  observer  it  mon  pere 
que  la  marine  Irancaisc  etait  dans  un  desarroi 
complet,  que  le  mauvais  etat  des  finances  ne 
permettait  pas  qu’elle  fut  promptement  reta- 


blic,  que  du  restc  son  etat  d’inferiorite  vis- 
a-vis  de  la  marine  anglaise  la  retiendrait 
longtemps  dans  les  ports,  qu’elle  ne  concevail 
done  pas  que  lui,  general  de  division  de  l’ar- 
mee  de  terre,  mit  son  fils  dans  la  marine,  au 
lieu  de  le  placer  dans  un  regiment  ou  le  nom 
et  les  services  de  son  pere  devaient  le  faire 
bienvenir.  Elle  termina  en  disant  :  «  Con- 
duisez-le  en  Italic  plutot  que  de  l’envoyer 
perir  d’ennui  a  fiord  d’un  vaisseau  enlerme 
dans  la  rade  de  Toulon  !  »  Mon  pere,  qui 
avait  ete  seduit  un  moment  par  la  proposition 
du  capitaine  Sibille,  avait  un  esprit  trop  juste 
pour  ne  pas  apprecier  le  raisonnement  de  ma¬ 
dame  Barairon. —  «  Eli  bien,  me  demanda-t-il, 
veux-tu  venir  en  Italie  avec  moi  et  servir 
dans  l’armee  de  terre?...  »  Je  lui  sautai  au 
cou  et  acceptai  avec  une  joie  que  ma  mere 
partagea,  car  elle  avait  combattu  le  premier 
projet  de  mon  pere. 

Comme  alors  il  n’existait  plus  d’ecolc  mili¬ 
taire,  et  qu’on  n’entrait  dans  l'armee  qu’en 
qualite  de  simple  soldat,  mon  pere  me  con- 
duisit  sur-le-champ  a  la  municipalite  du 
Ier  arrondissement,  place  Bcauvau,  et  me  fit 
engager  dans  le  ler  regiment  de  housards 
(ancien  Bercheny),  qui  faisait  partie  de  la 
division  qu’il  devait  commander  en  Italie; 
c’etait  le  5  septembre  1799. 

Mon  pere  me  mena  chez  le  tailleur  charge 
de  faire  les  modeles  du  ministere  de  la  guerre 
et  lui  commanda  pour  moi  un  costume  com¬ 
plet  de  housard  du  ler,  ainsi  que  tons  les 
effets d’armement  et  d’equipement, etc.,  etc — 
Me  voila  done  militaire!...  housard!...  Je  ne 
me  sentais  pas  de  joie!...  Mais  ma  joie  lut 
troublee,  lorsqu’en  entrant  al’hotel,  je  pensai 
qu’elle  allait  aggraver  la  douleur  de  mon 
l'rere  Adolphe,  age  de  deux  ans  de  plus  que 
moi  et  campe  au  college  comme  un  enfant ! 
Je  concus  done  le  projet  de  ne  lui  apprendre 
mon  engagement  qu’en  lui  annongant  en  meme 
temps  que  je  voulais  passer  avec  lui  le  mois 
qui  devait  s’ecouler  avant  mon  depart.  Jepriai 
done  mon  pere  de  me  permettre  que  je  fusse 
m’installer  pres  d’ Adolphe,  a  Sainte-Barbe, 
jusqu’au  jour  oil  nous  nous  mettrions  en  route 
pour  l'ltalie. 

Mon  pere  comprit  parfaitement  le  motii 
de  cette  demande;  il  m'en  sut  meme  tres 
bon  gre,  et  me  conduisit  le  lendemain  chez 
M.  Lanneau. 

Vous  figurez-vous  mon  entree  au  college  ?... 
On  etait  en  recreation,  les  jeux  cessent  aus- 
sitot ;  tous  les  eleves  grands  et  petits  m’envi- 
ronnent.  C’est  a  qui  touchera  quelque  partie 
de  mon  ajustement...  href,  le  succes  du  hou¬ 
sard  fut  complet ! 

Le  jour  du  depart  arriva...  et  je  me  separai 
de  ma  mere  et  de  mes  trois  freres  avec  la  jdu'- 
vivo  douleur,  malgre  le  plaisir  que  j'eprouvais 
d’entrer  dans  la  carriere  militaire. 

General  de  MARBOT. 


(/I  suivre.) 
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Une  enquete  matrimoniale 

au  XVIe  siecle. 


Le  roi  d'Angleterrc  Henri  VII,  etant  devenu 
veil!  de  la  reine  Elisabeth,  lille  d'Edouard  IV, 
avail  concu  le  projel.  de  se  remarier.  A  cet 
ell'et,  il  depecha  trois  de  ses  serviteurs  de 
confiance  a  la  Cour  de  Naples,  munis  des 
curieuses  instructions  quo  l’on  va  lire. 

Ces  Irois  missi  dominici  etaient  charges, 
non  seulement  de  verifier  sur  quel  pied 
vivaient  les  princesses,  la  vieille  reine  de 
Naples  et,  sa  lille,  destinee  en  mariage  au 
roi,  mais  encore  et  surtout  d'observer  la 
j eune  personne  in  tits  et  in  cute ,  pourrait-on 
dire,  et  de  rapporter  au  roi  le  resultat  de 
leurs  observations. 

Voici,  au  surplus,  les  recommandations 
(aites  par  Henri  VII  a  ceuv  qu'il  avail  charges 
de  la  delicate  mission  de  lui  choisir  une 
epouse.  be  inoindre  conimenlaire  enleverail 
au  texle  Ion (e  sa  saveur. 

Premieremcnl,  apres  avoir  presente  et  delivre 
les  lettres  dont  i Is  seronl  porleurs,  et  qui  doivent 
etre  delivrees  auxdites  reines  de  la  part  de  lady 
Catherine,  princesse  de  dalles1,  ils  remarqueront 
hien  quel  est  l’etat  qu’elles  tiennent  et  quelle  esl 
leur  cnur :  si  elles  n’ont  qu’mie  inaison,  ou  si  idles 
vivent  separemenl ;  comment  elles  sont  accompa- 
gnees,  quels  seigneurs  el  qnellcs  dames  son!  au- 
tonr  el  ’elles. 

De  plus,  si  lesdils  scrvileurs  du  roi  trouvent 
que  les  deux  reines  n’ont  qu’une  memo  maison, 
ils  remarqueront  avec  attention  la  maniere  dont 
cette  maison  est  tenue,  et  s’assureront  du  pied  sur 
lequel  elle  est  montec. 

Ils  observeront  le  maintien,  la  contenance,  Fair 
de  visage  avec  lesquels  les  lettres  dont  ils  sont 
porteurs  seront  rccucs  et  les  reponses  verbales  qui 
y  seront  faites ;  ils  remarqueront  le  degre  de  dis¬ 
cretion,  de  sagesse  et  de  gravite  avec  lequel  les- 
dites  reponses  seront  faites. 

Ils  feront  ensortede  savoir  si  la  j  eune  personne 
ne  parle  aucune  autre  langue  que  l’espagnole  et 
1’italienne  et  si  elle  sait  le  franqais  ou  le  latin. 

Ils  remarqueront  particulieremcnt  Cage,  la 
taille  et  les  traits  de  ladite  jeune  princesse;  le 
teint  de  son  visage,  si  ce  visage  est  peint  ou  non ; 
si  elle  est  grosse  de  corps  ou  non,  epaisse  ou 
svelte;  si  elle  a  la  physionomie  animec  et  aimable, 
ou  bien  maussade  et  melancolique ;  si  elle  est 
pesantc  ou  legere;  si  elle  a  I’air  eflronle,  ou  Lien 
si  la  pudeur  met  du  fard  sur  son  visage. 

1.  fa  princesse  Catherine,  nominee  dans  le  docu¬ 
ment,  est,  a  ce  qii’on  presume,  Catherine  de  Gallesou 
Catherine  d’Aragon,  lille  de  Ferdinand  le  Catholiquc 
et  d  Isabelle  de  Castille;  elle  avait  cle  mariee.  le 
1-4  novembre  1501,  par  Henri  VII,  a  son  tils  aine, 
Arthur,  age  de  15  ans.  Celui-ci  etant  mort  six  niuis 
apres  son  mariage,  sans  Favoir,  dit-on,  consomme, 
Henri  VII  forma  le  projet  de  remarier  la  jeune  veuve 
Catherine  avec  son  second  fils  Henri,  devenu  prince 
de  Galles,  age  de  12  ans.  Le  pape  lui  donna  la  dis¬ 
pense  necessaire  et  le  mariage  cut  lieu. 


Item.  Ils  prendront  garde  bien  attentivement  si 
son  teint  est  clair. 

Item.  Ils  prendront  soigneusement  note  de  la 
couleur  de  ses  cheveux. 

Item.  Ils  feront  note  precise  de  ses  yeux,  de  ses 
sourcils,  de  ses  dents  et  de  ses  levres. 

Hem.  Ms  remarqueront  bien  le  dessin  el  la  tour- 
nure  de  son  nez,  la  hauteur  et  la  largeur  de  son 
front. 

Item.  Par-dessustout,  ils  remarqueront  sapeau. 

Hem.  Ils  prendront  garde  a  ses  bras;  ils  verronl 
s’ils  soul  gros  ou  minces,  longs  ou  courts. 

Item.  Ils  verronl  sa  main  nue  el  rcmarqueronl 
bien  exactement  comment  elle  esl  (ail e,  si  elle  est 
epaisse  ou  mince,  si  elle  esl  grasse  ou  maigro, 
longue  ou  courlo. 

Hem.  Ils  prendronl  nole  de  ses  doigls,  s’ilssont 
longs  ou  courts,  gros  ou  minces,  larges  ou  el  roils 
du  bout. 

Ilem.  Ils  rcmarqueronl  si  son  coil  est  long  ou 
fonrl,  gros  ou  mince. 

Ilem.  Si  elle  a  de  laharbe  aulour  des  levres  ou  non. 

Ilem.  Ils  feront  en  socle  d’approeber  ladile  jeune 
princesse  a  jeun :  ils  enlameronl  avec  elle  une 
conversation  de  maniere  a  pouvoir  s’approcber  aussi 
pres  de  sa  Louche  qu’ils  pourront  decemmenl  le 
faire,  afin  de  respirer  son  baleinc  et  de  pouvoir 
juger  si  elle  est  douce  ou  non,  si  sa  Louche  a  Fodeur 
de  quelque  epice,  d’eau  de  rose  ou  de  muse. 

Hem.  Ils  prendront  nole  de  la  liauleur  de  sa 
I  aille  el  demanderonl  si  elle  porle  des  pantoulles; 
dans  ce  cas,  ils  likheront  d'en  voir  line  el  de 
prendre  la  mesurc  de  son  pied. 

Ilem.  Ils  tacberont  de  savoir  si  elle  n’a  pas 
quelque  infirmite  ou  dilformile  naturelle,  do  quel 
genre  elle  pourrait  etre,  si  elle  est  constamment 
d’une  bonne  saute  ou  si  parfois  elle  ne  serait  pas 
sujette  a  quelque  maladie. 

Ilem.  Ils  tacberont  de  savoir  si  elle  n’a  pas  eu 
quelque  intrigue  parliculicre  avec  le  roi  d’Aragon, 
son  onclc,  et  si  elle  lui  ressemble. 

Ilem.  Ils  sauront  quel  est  son  regime  ordinaire, 
si  elle  aime  a  Loire,  si  elle  mange  beaucoup,  si 
elle  fait  des  repas  frequents,  si  elle  boil  du  vin  ou 
de  l’eau,  ou  de  Fun  et  de  l’autre  ensemble. 

Ilem.  Lesdits  serviteurs  du  roi  chercheront  le 
plus  habile  peintre  qu’ils  pourront  trouver  et  feront 
faire  le  portrait  le  plus  fidele  possible  de  ladite 
jeune  princesse  et  le  feront  re  faire  s’ils  ne  letrou- 
vent  pas  absolument  ressemblant. 

IlliPONSR  HRS  SERVITEURS  UU  ROI  IIKNP.I  VII 
AUX  QUESTIONS  Cl-DESSUS 

Au  taut  quo  nous  pouvons  nous  en  rapporl  er  it 
nos  propres  sens,  sujets  a  l’erreur  et  aux  illusions, 
la  jeune  princesse  ne  nous  a  pas  paru  peinle;  sa 
stature,  ainsi  que  les  traits  de  son  visage,  nous 
out  paru  aimables ;  ily  a  quelque  chose  de  rondelet 
et  de  grassouillet  dans  sa  peau. 

Son  air  esl  la  gaiete  meme  et  n’a  rien  de  ren- 
frogne.  Elle  est  demi-serieuse  (par  decence),  et 


legere  (par  nature,  quanl  a  ses  mouvemenls, 
n’entondons  pas  quant  a  l’esprit). 

Elle  n’esl  point  bavardc  en  paroles;  elle  a  un 
maintien  d  emeu  re  [ce  qui  signifie  sans  doulo 
pose,  image  expressive  de  la  pudeur  feminine. 

Au  surplus,  nous  pensons  qu’elle  a  ete  avare  de 
paroles,  parce  que  la  reine  sa  mere  etait  presen  to, 
et  devant  elle,  elle  avail  Fair  d’une  vierge,  et  pa- 
raissait  ne  pas  faire  attention  a  nous,  pour  rieaner 
el  folatrer  (de  parole)  avec  les  lilies  d’honneur. 

Quant  a  ses  yeux,  ils  son!  bruns,  le  poil  de  ses 
sourcils  est  noir  ou  noiratre  ;  pour  ce  qui  con- 
cerne  son  nez,  il  a,  sur  une  certaine  longueur,  une 
certaine  eminence  au  milieu,  avec  un  bout  effile 
qui  chercbe  a  joindre  et  ii  baiser  la  levre  supe- 
l’ieure  a  pen  pres  commo  cbez  la  reine  sa  mere. 

Nous  avons  vu  les  mains  nues  de  la  jeune  prin¬ 
cesse  maintes  fois,  et  les  avons  baisees,  nous  avons 
apercu  qu’elles  etaient  donees  au  tact,  d’une  peau 
naturellement  propre  et  d’un  arrondissement  fort 
engageant. 

O  O 

Du  reste,  nous  n’avons  apercu  aucun  poil  (sinon 
follet)  aulour  de  ses  levres,  qui  sont  d’une  peau 
bien  nolle. 

Quanl  a  ce  qui  a  rapport  a  l'halcine  de  ladile 
jeune  princesse,  nous  n’avons  pu  approcher  ses 
levres  d’assez  pres  pour  parvenir  a  une  connais- 
sance  certaine  de  cet  article;  cependant,  sans 
faire  semblant  de  rien,  aulant  que  Fbonnctete  Fa 
permis,  nous  avons  communique  avec  ladite  jeune 
princesse,  et  nous  devons  dire  que  nous  n’avons 
distingue  aucune  odour  d’epioe  ni  d’eau  de  rose, 
et  qu’ii  juger  de  la  rose  de  ses  levres,  du  lys  de 
son  teint,  de  la  fraicheur  de  sa  Louche,  nous  ne 
pouvons  conjeclurer  sinon  qu'elle  est  la  salubrile 
de  la  saute  cl  la  joie  de  la  vie  (au  moins  en  ap- 
parencc). 

Pour  ce  qui  a  rapport  ii  la  hauteur  de  la  taille, 
jamais  nous  n’avons  pu  connailre  la  hauteur  des 
talons;  mais  vu  que  les  jupcs  sont  longues  et  que 
nous  n’avons  pu  voir  que  le  bout  du  pied  en  mar- 
chant,  en  verite,  le  peu  que  nous  avons  vu  du 
susdit  pied,  aulant  que  nous  nous  y  connaissons, 
nous  a  paru  job  et  particulieremcnt  petit,  —  ce 
qui  est  memo  chose. 

En  dernier  lieu,  la  jeune  susdite  princesse  esl 
grande  mangeuse,  elle  fait  deux  Lons  repas  par 
jour.  En  general,  elle  boil  de  l’eau  avec  une  in¬ 
fusion  de  cannelle,  quelquofois  elle  boil  de  l’liy- 
pocras,  mais  rarement. 

11  est  a  croiro  quo  le  roi  fill  mediocremenl 
sal islail  des  renseignimienls  qui  lui  lu rent 
transmis,  car  il  ne  donna  pas  suite  ii  son 
projet  d’union. 

Henri  VII  resin  veil  I .  Cinq  ans  plus  lard,  il 
sueconibail,  laissant  un  fils  —  qui  monla  sur 
le  I  roue  sous  le  nom  de  Henri  Mil  — el  deux 
lilies  :  1' une  Marguerite,  mariee  ii  Jacques  IV, 
roi  d'Keosse;  l’aulre  Marie,  qui  devint  la 
seconde  femme  de  noire  bon  roi  bonis  XII. 

Docteur  CABANES. 
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LA  MARQUISE  DE  POMPADOUR 

Pastel  de  LA  TOUR.  —  (Mus6e  du  Louvre.) 


ARVEDE  BARINE 


reine  en 


Re  nos  jours,  quand  un  souverain  a  la 
certitude que  son  peuple  ne  veut  plus  de  lui, 
il  ne  s’entete  pas ;  il  proud  un  fiacre,  se  fait 
conduire  a  la  gare  et 
gagne  la  frontiere, 
oil  ses  sujets,  de 
leur  cote,  ne  sont 
pas  si  sots  que  de 
lui  faire  des  difficul- 
les.  On  lui  souhaite 
lion  voyage  et  on  le 
laisse  s’envoler  vers 
la  terre  d’exil  oil 
l'attendenl  ses  eco¬ 
nomies,  placees  en 
valeurs  sures  chez 
un  banquier  discrel. 

C’est  si  simple  et  si 
naturel  (pie  nous 
avons  de  la  peine  a 
comprendre  qu’il 
n’en  ait  pas  toujours 
ete  de  memo.  Rien 
ne  nous  parait  plus 
stupide  tpie  l’arres- 
lation  de,  Louis  XVI 
a  Varcnnes,  si  ce 
n’est  l’arrestation  de 
Charles  I01'  a  l’ile  de 
Wight.  Ils  etaient 
presque  dehors;  il 
lallait  lespousserpar 
It's  epaules,  au  lieu 
de  les  ramener  de 
lorcc,  pour  se  don- 
ner  ensuite  le  tori, 
dcvant  la  posterity, 
dc  leur  avoir  coupe 
la  tele. 

Les  rois  de  jadis, 
d’autrepart,  secram- 
ponnaicnt  trop  a 
leurs  trones.  Ils  nr 
savaient  pas  s’enallcr 
a'temps,  sans  se  faire 
prier,  ou  a  peine, 
comme  Charles  X, 

Louis-PhilippeJ'em- 
perenr  du  Bresil, 

Amedee  d'Espagne 
et  plusieurs  autres. 

Leur  repugnance  it  faire  leurs  pnquels  prove- 
nait  enpartie  de  la  grande  incertitude  du  sorl 
qui  les  attendait  hors  de  leur  royaume.  11s 
avaient  toujours  ete  Limprevoyance  meme, 
faute  de  s’etre  familiarises,  comme  ceux  de 
notre  temps,  avec  la  pensee  des  revolutions. 
Ils  n 'avaient  jamais  pris  de  precautions, 


iamais  mis  de  cote  un  seul  ecu.  Leur  frontiere 
passee,  il  ne  leur  restait,  qu’a  tendre  la 
main  aux  autres  princes,  et  cette  pensee 


La  reine' iITf.nrtette-Marie,  femme  dc  Charles  /"  d’Angleterrc. 


leur  rendail  la  pensee  de  I  evil  hit'll  amcre. 

Ils  comptaicnt  hien  un  pen  sur  L esprit  dc 
corps  qui  exislail  alors  enlrc  les  monarques, 
el  qui  a  presque  enlierement  disparu  sans 
qu’on  puisse  leur  en  faire  un  reproche.  Les 
souverains  ’n’ont  plus  que  hien  rarement  la 
fibre  disposition  de  la  bourse  nalionale.  Avec 


des  Parlements  qui  votent  le  budget,  il  ne 
pent  plus  etre  question  de  faire  des  largesses 
aux  souverains  delrdnes  qui  ont  choisi  tel  ou 
tel  pays  pour  au- 
herge.  Le  contri- 
huahle  se  fachcrait. 
De  nos  jours,  pas 
un  contrihuahle  ne 
se  sent  oblige  mora- 
lcment  a  payer  la 
plus  legere  obole 
pour  les  monarques 
en  disponibilite  qu’il 
croise  sur  le  boule¬ 
vard. 

On  admettait  au- 
Irelois  qu’il  existat 
une  solidarite  entre 
les  tetes  couronnees. 
En  outre,  l’absence 
de  contrdle  dans  les 
finances,  en  France 
du  moins,  fiicilitait 
les  generosites.  La 
reine  en  exil,  dont 
nous  allons  con  ter 
I  histoire,  li  en  fut 
pourtant  ni  plus  ri¬ 
che,  ni  plus heureuse 
parmi  nous.  L’espril 
de  corps  lui  valul 
beaucoup  de  belles 
paroles  et  de  reve¬ 
rences;  il  y  eut  pen 
de  bienfaits  solides 
au  bout  de  ces  de¬ 
monstrations.  Il  est 
vrai  que  nous  avions, 
de  notre  cole,  nos 
difficultes.  Cepen- 
dant,  nous  aurions 
pu  avoir  l'hospilalite 
moins  mesquine,  et, 
en  mainte  circon- 
stance,  moins  hles- 
sanle. 

,Ie  connais  pen 
d’existences  aussi 
penibles  tpie  cello 
ipii  tut  lailc  par  le 
gouvernement  de 
t  1’i‘ine  Ilcnriellc-Maric.  femme 
■r  d'Aimlelern'.  Notre  cour  I'avail 
recucillic  au  double  litre  de  title  dc  f  ranee  cl 
de  souveraine  dechue,  et  rile  lui  crea  une 
situation  dc  pari'iile  pauvre,  a  qui  1  on  compte 
It'S  bouchees  dc  pain  el  avec  qui  I  on  lie  se 
gene  pas. 


Cliche  Rraun. 
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Henriette-Marie,  fille  de  Henri  IV  et  de 
Marie  de  Medicis,  etait  nee  en  1(309  et  avait 
epouse  Charles  Ier  en  1625.  G’etait  une  petite 
personne  maigre  et  mal  faite,  avecune  grande 
figure  allongee  et  de  grands  traits.  Elle  avait 
de  beaux  yeux  bien  lendus,  un  grand  nez, 
une  grande  bouche  et  un  teint  admirable. 
Son  esprit  etait  tourne  a  la  gaiete;  elle  voyait 
toujours  lc  cote  comique  des  choses.  Dans 
scs  plus  grands  malheurs,  il  lui  passait  tout 
a  coup  une  idee  drole  par  la  tete,  et  elle  s’in- 
terrompaitde  pleurer  pour  la  raconter  le  plus 
plaisamment  du  monde. 

Bossuet  dit,  dans  son  Oraison  funebre, 
qu'elle  etait  «  douce  »  et  «  familiere  ».  Pour 
familiere,  oui.  Elle  l’etait,  naturellement,  te¬ 
nant  cela  de  son  pere;  elle  l’etait  devenue 
encore  plus  a  l’ecole  des  evenements,  toujours 
comme  Henri  IV.  Pendant  que  son  epoux  se 
debattait  contre  les  revolutionnaires  anglais, 
Henriette-Marie  lui  cherchait  des  secours  et 
lui  amenait  elle-meme  des  troupes,  metier 
dans  lequel  il  ne  sied  pas  de  faire  la  rencherie. 
Aussi  vivait-elle  avec  ses  soldats  en  camarade, 
recevant  comme  eux  la  pluie  et  le  soleil,  man- 
geant  comme  eux  en  plein  champ,  encoura- 
geant  leurs  familiarites  et  marchant  toujours 
a  cheval  a  leur  tete. 

Pour  la  douceur,  c’est  une  autre  affaire.  Bos¬ 
suet  a  peche  id  par  exces  d’indulgence.  Hen¬ 
riette-Marie  avait  pcut-etre  ete  douce  dans  sa 
premiere  jeunesse  et  sa  prosperity ;  elle  ne 
I ’etait  plus  que  d'une  facon  intermit  tente, 
quand  les  circonstances  le  lui  permettaient, 
lorsqu’il  lui  fallut  s’enfuir  vers  le  sud-ouest 
de  l’Angleterre,  au  debut  du  mois  de  mai  1 644. 

La  pauvre  lemme  venait  d’etre  fort  malade 
d’une  fievre  rhumatismale,  etelle  etait  presque 
a  la  veille  d’accoucher.  Charles  Ier  l’avait  fait 
parlir  quand  meme,  parce  qu’il  n’y  avait  plus 
ni  repos  ni  securite  pour  la  reine  d’Angleterre 
dans  les  lieux  oil  se  trouvait  le  roi  d’Angle¬ 
terre,  et  elle  avait  reussi  a  gagner  la  ville 
d’Exeter,  mais  dans  un  etat  a  faire  pitie.  Sa 
belle-soeur,  Anne  d’Autriche,  regen  tede  France, 
s’etait  hatee  de  lui  envoyer  son  ancienne  sage- 
femme,  Mine  Peronne,  avec  20  000  pistoles, 
du  linge  pour  la  mere  et  une  layette  pour 
l’enfant.  La  a  reine  malheureuse  »,  ainsi 
(]u’elle  signait  volontiers  ses  lettres,  avait  eu 
tout  juste  le  temps  de  faire  ses  couches  sans 
rccevoir  de  coups  de  canon.  Quelques  jours 
plus  tard,  elle  etait  assiegee  dans  Exeter. 

Elle  etait  encore  au  fond  de  son  lit,  et  d’une 
faiblesse  extreme.  Elle  etait  presque  sans  le 
sou,  ayant  envoye  les  20  000  pistoles  a 
Charles  Ier,  pour  payer  ses  troupes.  En  cet 
etat,  Henriette-Marie  jura  de  ne  pas  tomber 
vivante  aux  mains  des  rebelles. 

Le  28  join,  elle  ecrivit  a  son  epoux  qu’elle 
avait  decide,  pour  lui  epargner  la  peine  de 
venir  a  son  secours,  de  gagner  la  cote  et  de 
s’embarquer  pour  la  France.  Lelendemain,  — 
c’etait  le  treizieme  jour  depuis  ses  couches, 
—  la  reine  confia  son  nouveau-ne  a  une  per¬ 
sonne  sure,  se  mit  dans  une  litiere  et  se  fit 
emporter  par  des  chemins  detournes  a  travers 
les  lignes  ennemies.  Elle  faillit  etre  prise;  il 
fallut  la  cacher  dans  une  butte.  On  la  sauva, 


on  parvint  a  1’embarquer  sur  un  navire  hol- 
landais  :  elle  fut  poursuivie  et  canonnee  par 
un  bateau  anglais.  L’apparition  d’une  Ifotte 
lrancaise  mit  lc  bateau  anglais  en  fuitc  ;  une 
tempete  dispersa  la  flotte  lrancaise  et  jeta  le 
navire  hollandais  sur  des  rochers,  pres  de 
Brest.  On  descendit  Henriette-Marie  dans  un 
canot,  on  vint  a  bout  de  la  debarquer,  on  la 
porta  jusqu’a  une  cabane  couverte  en  chaume, 
et  c’est  la,  dans  cette  misere,  dans  cette  salete, 
dans  ce  denument  des  choses  les  plus  neces- 
saires,  que  la  noblesse  de  Bretagne,  informee 
de  l’arrivee  d'une  fille  de  Henri  IV,  trouva  la 
souveraine  du  puissant  royaume  britannique. 
Elle  etait  la  gisante,  pale  et  extenuee,  entouree 
d’une  foule  curieuse  de  paysans  qui  prenaient 
une  le$on  de  choses  devant  cette  reine  aux 
joues  blanches  et  aux  yeux  rougis,  mise  a  la 
porte  par  son  peuple. 

Pendant  les  premiers  mois,  il  y  eut  en 
France  unanimite  de  compassion  et  de  soins 
delicats  envers  la  triste  fugitive.  Nous  avons 
toujours  ete  les  memes,  faciles  a  Demotion, 
tres  demonstrates  au  premier  moment,  et 
puis  oublieux,  distraits,  et  n’aimant  pas  qu’on 
nous  le  fasse  sentir.  Nous  causons  ainsi  de 
cuisantes  de'ceptions  aux  gens  qui  se  figurent 
que  nous  les  adorons  parce  que  nous  les  avons 
acclames  le  premier  jour.  La  reine  d’Angle- 
tcrre  s’y  laissa  prendre.  On  fut  tout  d’abord 
si  aimable  pour  elle  et  si  genereux,  qu’elle  se 
figura  que  cela  durerait  toujours. 

Anne  d’Autriche  lui  avait  cxpedie  des  habits 
et  de  1’ argent.  La  noblesse  de  Bretagne  lui 
amena  des  carrosses,  dans  lesquels  on  la  trans¬ 
porta  aux  eaux  de  Bourbon,  ou  elle  passa 
plusieurs  mois  a  se  soigner.  Tant  de  secousses 
avaient  ebranle  ses  nerfs  au  point  del’inquieter 
pour  sa  raison.  Un  jour  qu’elle  exprimait  a 
son  medecin  ses  craintes  «  d’en  devenir  folle  a, 
il  lui  repliqua  brusquement  :  «  Vous  n’avez 
que  faire  de  le  craindre,  madame,  vous  Petes 
deja.  »  Il  exagerait,  mais  il  est  certain  que  la 
pauvre  refugiee  etait «  un  peu  depitee  »,  scion 
fa  jolie  expression  de  Pune  de  scs  amies  de 
France.  Elle  avait  le  cceur  a  vif,  pret  a  sai- 
gner  au  moindre  heurt,  et  elle  se  choquait,  se 
fachait  d’un  rien.  Il  etait  impossible  de  lui 
laire  entendre  raison;  elle  mettait  de  la  pas¬ 
sion  dans  une  foule  de  choses  dont  il  aurait 
ete  plus  sage  de  ne  pas  meme  se  meler. 

A  l’automne,  il  fut  convenu  qu’elle  vien- 
drait  a  Paris  et  qu’on  jla  logerait  au  Louvre, 
dans  l’ancien  appartement  de  la  reine,  de- 
meure  vacant  depuis  que  la  cour  etait  allec 
s’installer  au  Palais-Royal.  Elle  revint  de 
Bourbon  en  carrosse  vers  la  fin  d’octobre.  Sa 
derniere  couchee  fut  a  Montrouge,  le  Mont- 
rouge  qui  est  devenu  de  notre  temps  partie 
integrante  de  Paris  et  oil  se  trouve  la  rue  de 
Montsouris.  C’etait  alors  un  village  de  ban- 
lieuc,  la  premiere  etape  au  depart  et  la  der¬ 
niere  a  l’arrivee,  pour  les  vovageurs  qui 
n’etaient  point  particulierement  presses.  Je 
me  souviens  d’avoir  oui  conter  que,  dans  notre 
siecle,  avant  les  chemins  de  fer,  ma  propre 
grand’mere,  partant  en  voiture  pour  sa  maison 
de  campagne,  coucha  le  premier  soir  dans 
une  auberge  de  Montrouge. 


Le  jour  suivant,  5  novembre  1644,  la  reine 
d’Angleterrc  se  remit  en  route.  A  peine  sortie 
de  Montrouge,  elle  rencontra  le  petit  Louis  XIV. 
venu  au  devant  d’elle  pour  lui  faire  honneur, 
avec  madame  sa  mere  et  une  escorte  ilam- 
boyante  de  seigneurs  et  de  genlilshommes, 
brodes  sur  toutes  les  coutures,  enrubannes, 
empanaches,  montes  sur  des  chevaux  magni- 
fi(|ues,  aussi  dores  que  leurs  maitres.  Des 
laquais  etendirent  prestement  un  grand  et 
beau  tapis  sur  le  sol,  et  les  deux  cours,  la 
petite  cour  anglaise  et  la  grande  cour  fran- 
<?aise,  s’y  baiserent,  s’y  complimenterent,  s’y 
firent  des  ceremonies  pour  passer  devant  ou 
derriere,  a  droite  ou  a  gauche,  et  finalement 
remonterent  en  carrosse  ou  a  cheval,  fort 
contentes  Pune  de  P autre.  Les  Majestes  et  les 
Altesses  entrerent  a  Paris  toutes  ensemble 
dans  le  meme  carrosse  de  gala,  et  la  brillante 
cavalcade  piaffa  autour  d’eux  jusqu’au  Louvre, 
ou  Henriette-Marie  apprit,  avant  de  souper, 
que  le  roi  de  France  lui  donnait  une  pension 
de  douze  cents  lrancs  par  jour,  somme  consi¬ 
derable  pour  l’epoque.  Il  etait  impossible  de 
mieux  faire  les  choses,  plus  galamment  et 
plus  genereusement. 

Le  lendemain,  Louis  XIV  et  sa  mere  revin- 
rent  au  Louvre  et  firent  une  visile  de  cere- 
monie  a  Sa  Majeste  britannique.  Mazarin,  qui 
n’avait  pas  paru  la  veille,  lui  apporta  ses 
hommages.  Les  corps  constitues  l’accablerent 
a  l’envi  de  discours  officiels.  Bien  ne  lui 
manqua  en  fait  d’honneurs.  Henriette-Marie 
prit  tout  cela  au  serieux,  crut  aux  reverences 
et  aux  1200  francs,  et  s’organisa  en  conse¬ 
quence  sur  un  pied  royal. 

Elle  eut  une  suite  nombreuse  de  dames  de 
qualite,  de  lilies  d’honneur  et  de  gentils- 
hommes.  Elle  eut  des  equipages  luxueux,  des 
gardes,  des  valets  de  pied  qui  couraient  devant 
son  carrosse  pour  lui  faire  iaire  place  dans  les 
rues.  Elle  fut  visitee  de  la  cour  et  de  la  ville. 
La  tete  lui  tourna  d’un  accueil  aussi  flatteur, 
d’une  installation  aussi  grandiose  dans  le 
palais  de  nos  rois.  Elle  ecrivit  a  son  epoux  : 
«  Je  suis  regue  de  tout  le  monde  avec  des 
marques  d’affection  qui  passent  l’imagina- 
tion.  » 

C’etait  un  beau  songe,  mais  c’etait  un  songe. 
Il  dura  exactement  vingt  jours. 

Le  25  novembre  suivant,  Gaston  d’Orleans, 
frere  de  Louis  XIII  et  de  la  reine  Henriette- 
Marie,  vint  au  Louvre  voir  sa  soeur.  Il  la 
trouva  au  coin  du  feu,  dans  un  fauteuil,  et 
n’apercevant  autour  de  lui  que  des  chaises  ou 
des  pliants,  il  dcmanda  un  autre  fauteuil. 

Pour  nous,  citoyens  d’une  democratic  oil  il 
n’est  plus  question  d’etiquette,  une  demande 
de  cette  nature,  adressee  par  un  goutteux  a 
sa  soeur  et  dans  l’intimile,  est  la  chose  du 
monde  la  plus  simple.  Si  nous  eprouvons 
quelque  etonncment,  c’est  que  Monsieur  ait 
ete  oblige  de  reclamer  un  fauteuil.  En  1644, 
sa  demande  fut  consideree  par  la  souveraine 
dechue  comme  une  insulte  au  malheur.  Elle 
s’ecria  du  ton  vexe  qui  lui  etait  ordinaire 
depuis  ses  chagrins  :  «  Vous  n’en  usez  pas 
comme  cbez  la  reine.  »  A  quoi  Gaston  repli- 
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qua  de  son  air  leger  et  persifleur  :  «  La  reine 
est  ma  souveraine  et  vous  no  Fetes  pas.  » 

Les  questions  de  fauteuils,  de  chaises  a 
dos,  de  tabourets,  de  pliants,  de  main  droite 
ou  de  main  gauche,  de  pas  en  avant  ou  en 
arriere,  etaient  alors  des  atFaircs  d’Etat  qui  se 
1  raitaient  par  amhassadeurs  et  pour  lesquelles 
lous  les  rois  et  leurs  ministrcs  se  mettaient  en 
mouvement.  Henriette-Marie  en  connaissait 
Fimportance;  son  mariage  avec  Charles  Ier 
avait  ete  jadis  compromis  «  pour  deux  ou 
trois  pas  de  plus  que  les  amhassadeurs  d'An- 
gleterre  exigeaient  de  Richelieu  aupres  d'une 
porte ;  et  le  cardinal  se  mit  au  lit  pour  tran- 
cher  toute  difficult^.  »  Gaston  d’Orleans,  qui 
ne  s’etait  jamais  pique  de  delicatesse,  avait 
lait  comprendre  a  sa  soeur  qu'elle  n’etait  plus 
en  situation  de  defendre  ses  droits  —  ou  ses 
pretentions  —  en  matierc  d’etiquette.  Lalepon 
parut  dure,  et  ce  n’etait  qu’un  commence¬ 
ment. 

Henriette-Marie  sentit  tout  de  suite  qu’elle 
ne  serait  pas  soutenue  par  l’opinion  contre  les 
laiseurs  d’avanies.  Non  pas  que  les  Parisiens 
eussent  rien  contre  ellc,  mais  ils  n’y  penserent 
plus  au  bout  d’une  semaine.  La  curiositc 
avait  ete  pour  beaucoup  dans  l’empressement 
des  premiers  jours.  On  avait  vu  une  triste 
creature  a  la  figure  ravagee,  a  la  sante  ruinee, 
a  Fhumeur  chagrine  et  susceptible.  Elle  avait 
beau  etre  dix  fois  excusable,  elle  n’etait  pas 
agreable;  on  eut  vite  fait  de  la  laisser  dans 
son  coin. 

Sa  niece,  la  Grande  Mademoiselle,  la  fille 
de  Gaston,  lui  temoigna  d’abord  beaucoup 
d’affection  et  de  grands  egards.  Malheureuse- 
ment,  la  reine  d’Angleterre,  la  sachant  fort 
riche,  se  mit  dans  la  tete  de  lui  laire  epouser 
le  prince  de  Galles  qui  n’avait  que  quatorze 
ans  a  Fepoque  oil  sa  mere  vint  a  Paris.  La 
Grande  Mademoiselle,  qui  avait  dix-scpt  ans 
et  de  hautes  ambitions,  meprisait  ce  blanc- 
bec  sans  sou  ni  maille,  et  le  laissait  voir  sans 
aucun  management.  Alors  Henriette-Marie  se 
lachait.  Elle  disait  de  son  air  le  plus  pince  : 
«  Mon  fils  est  trop  gueux  et  trop  miserable 
pour  vous.  »  Mademoiselle  ripostait,  la  tante 
et  la  niece  se  picotaient,  et  le  resultat  le  plus 
clair  de  ces  escarmouches  fut  que  les  querelles 
d’etiquette  les  plus  pcnibles  sy  in  rent  a  la  reine 
detronee  de  sa  niece,  qui  ne  plaisantait  pas 
sur  ces  sortes  de  questions. 

Les  choses  en  vinrent  au  point  qu’a  l’occa- 
sion  de  l’une  de  ces  discussions,  Gaston  d’Or¬ 
leans,  prince  d’ame  vile,  eut  ce  mot  abomi¬ 
nable,  qui  fut  immediatement  repete  a  sa 
soeur  :  «  Nous  avons  bien  affaire  que  ces  gens- 
la,  a  qui  nous  donnons  du  pain,  viennent 
passer  devant  nous!  Que  ne  s’en  vont-ils  ail- 
leurs?  ))  La  triste  reine  d’Angleterre,  qui 
croyait  n’avoir  plus  de  larmes,  en  retrouva 
des  torrents  pour  pleurer  cctte  insulte  cruelle. 
Elle  etait  decidement  traitec  en  parente  pauvre, 
devenue  a  charge. 

Elle  etait  pauvre,  en  effet,  et  plus  que 
pauvre,  depuis  que  les  douze  cents  francs  par 
jour  avaient  ete  reduils  a  rien.  II  vent  d’abord 
de  la  negligence  de  la  part  de  Mazarin,  qui 
n’etait  pas  non  plus  une  ame  noble.  II  y  eut 


aussi  des  impossibility  a  cause  du  desordre 
de  nos  finances  et  des  barricades  de  la  Fronde. 
Louis  XIV  lui-meme  eut  a  plusieurs  reprises 
sa  marmitc  renverscc;  sa  bourse  etait  vide  ct 
ses  fournisseurs  lui  refusaient  le  credit.  Les 
hotes  du  Louvre  connurent  toutes  les  horreurs 
de  ce  que  le  peuple  parisicn  appclle  en  son 
argot  la  «  deche  ». 

Henriette-Marie  avait  ete  un  peu  panier- 
perce.  En  dehors  de  son  grand  train  de  mai- 
son,  ellc  avait  des  charges  enormes;  son  mari, 
d’abord,  auquel,  lui  etant  toute  devouee,  elle 
lit  passer,  tant  qu’il  vecut,  leplus  clair  de  ses 
revenus;  ct  puis  les  partisans  de  son  mari, 
tous  les  Anglais  ruines  ou  exiles  qui  n’avaient 
qu’elle  pour  les  empecher  de  mourir  de  laim. 
Elle  sentait  ses  obligations  et  elle  donnait, 
donnait  si  bien,  qu’elle  n’eut  plus  rien  a 
donner. 

Elle  recourut  aux  expedients ;  e’est  le  pre¬ 
mier  echelon  de  la  descente  dans  l’abime. 
Lors  de  sa  fuite  d’Angleterre,  elle  avait  pu 
emportcr  ses  bijoux.  Elle  les  vendit  les  uns 
apres  les  autres.  L’argenterie  prit  le  memo 
chemin.  Moins  de  quatre  ans  apres  son  entree 
triomphale  a  Paris,  la  reine  d’Angleterre,  re- 
cevant  deux  Franfaises,  leur  montra  une  petite 
coupe  en  vermeil  dans  laquelle  elle  buvait,  et 
lour  dit  que  e’etait  le  seul  objet  en  or  qui  lui 
restat.  Tout  le  reste,  sans  exception,  etait  chez 
le  brocanteur. 

Elle  descend  it  au  second  echelon  et  fit  des 
dettes.  Le  Louvre  fut  assiege  de  fournisseurs 
qui  apportaient  leurs  notes.  Henriette-Marie 
ne  pouvait  plus  sortir  sans  etre  insultee  par 
des  creanciers.  Un  jour,  toute  la  valetaille 
vint  en  corps  lui  reclamer  ses  gages.  Elle 
n’avait  rien  a  leur  donner.  La  plupart  s'en 
allerent  et  ce  fut  autant  de  gagne,  mais  ce 
Louvre  desert  et  pas  balaye  n’etait  pas  un 
sejour  plaisant. 

C'est  a  cette  periode  que  se  rapporte  la 
fameuse  histoire  de  Retz  :  «  Cinq  ou  six  jours 
devant  que  le  roi  sortit  de  Paris,  j’allai  chez 
la  reine  d’Angleterre,  que  je  trouvai  dans  la 
chambre  de  Madame  sa  fille,  qui  a  ete  depuis 
Madame  d'Orleans.  Elle  me  dit  d’abord  : 
«  Vous  voyez,  je  viens  tenir  compagnie  a 
«  Ilenriette.  La  pauvre  enfant  n’a  pu  se  lever 
«  aujourd’hui  faute  de  feu.  »  Le  vrai  etait 
qu’il  y  avait  six  mois  que  le  cardinal  n’avait 
fait  payer  la  reine  de  sa  pension;  que  les 
marchands  ne  voulaient  plus  fournir  et  qu’il 
n’y  avait  pas  un  morceaude  hois  dans  la  mai- 
son.  Vous  me  faites  bien  la  justice  d’etre  per¬ 
suade  que  Madame  d'Angleterre  ne  demeura 
pas,  le  lendemain,  au  lit,  faute  d’un  lagot.... 
J’exagerai  la  honte  de  cet  abandonnement,  et 
le  Parlement  envoya  quarante  millc  livres  a 
la  reine  d’Angleterre.  La  posterite  aura  peine 
a  croire  qu’une  fille  d’Angleterre,  et  petitc- 
lille  de  Henri  le  Grand,  ait  manque  d’un 
lagot  pour  se  lever  au  mois  de  janvier  dans  le 
Louvre.  » 

Les  quarante  millc  livres  du  Parlement  — 
ou  plutot  ses  vingt  mille  livres:  Retz  s'est 
trompe  de  cbilfre  —  furent  refusees  au  Louvre, 
dans  la  crainte  d’olTcnser  Anne  d’Autricbe. 
Quelqucs  semaines  plus  lard,  les  dettes 
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criardes  s’accrurcnt  par  la  morl  de  Charles  Ier 
fie  50  janvier  1649).  II  fallut  prendre  le 
deuil,  tendre  les  chambres  dc  noir,  draper 
les  carrosscs,  scion  les  rites  couteux  du 
xvne  siecle.  La  famillc  royale  d’Angleterre 
s’enfonfa  dans  la  misere  noire.  Elle  touclia 
du  coup  le  fond  de  l’abime,  connut  toutes  les 
privations  ct  toutes  les  humiliations. 

Dans  Fete  qui  suivit,  la  reine  Henriette- 
Marie  acheva  son  calvaire  en  essayant  de  sortir 
de  Paris.  La  cour  de  France  etait  a  Saint- 
Germain  el  Anne  d’Autrichc  avait  engage  sa 
belle-soeur  a  venir  la  rejoindre.  Cellc-ci  monta 
en  voiture  avec  sa  fille,  l’enfant  nee  a  Exeter 
et  qu’on  lui  avait  ramenee  avec  bien  de  la 
peine.  Le  prince  de  Galles  —  on  l’appelait 
maintenant  Charles  II  —  les  accompagnait  a 
cheval,  une  main  sur  la  portiere  en  signe  de 
protection.  Ils  sortirent  en  cet  equipage  de  la 
cour  du  Louvre  ct  tournerent  dans  la  direction 
de  Neuilly. 

Une  meutc  de  creanciers  les  guettait.  Elies 
furent  saluees  par  des  clamours  lurieuses, 
entourees,  poursuivies,  insultecs,  menacees, 
et  gagnerent  a  grand’peine  la  campagne.  Une 
fois  a  Saint-Germain,  la  cour  de  France  vint 
a  leur  aide ;  mais  il  y  eut  encore  dc  durs 
moments  a  passer  jusqu’au  jour  ou  Monk  mit 
Charles  II  sur  son  trone.  Quelqucs  mois  plus 
tard  (le  50  mars  1061),  Henriette-Marie  ma- 
riait  sa  derniere  fille  a  Monsieur,  frere  de 
Louis  XIV.  Elle  pouvait  enfin  respirer;  ellc 
etait  au  bout  de  ses  epreuves. 

II  lui  fut  impossible  de  reprendre  le  dessus. 
Fexistence  F avait  ecrasee.  Elle  s’arrangea  une 
vie  tres  retiree,  qu’elle  partageait  entre  un 
hotel  particulier  a  Paris,  un  convent  a  Chaillot 
et  une  maison  de  campagne  a  Colombes.  C’est 
dans  cette  derniere  habitation  qu’elle  mourut 
en  1669,  empoisonnee,  dit-on,  par  un  medi¬ 
cament  encore  mal  connu. 

Son  exemple  fut  un  premier  avertissement 
aux  tetes  couronnees  de  ne  pas  laisser  tout  a 
faire  a  la  Providence.  Aide-toi,  le  ciel  t’aidera. 
Les  rois  du  xixe  siecle  font  aider  la  Providence 
par  leur  agent  de  change,  et  ils  n’ont  qu’a  se 
louer  de  cette  association.  Ils  s’en  trouvent  a 
merveille  le  jour  de  1’exil. 

ARVEDE  BARINE. 


En  marge 


On  lit  dans  YHisloire  de  /’ aerostation . 
publieeen  1786.  par  l’Anglais  Tibere  Cavallo  : 
«  Roger  Bacon,  qui  vecut  dans  le  treizieme 
siecle  et  contribua  beaucoup  a  la  renaissance 
des  sciences,  ecrivit  plusieurs  ouvrages  avec 
liberte,  mais  souvent  avec  obscurite.  Ce  grand 
bomme  en  decrivant,  ou  plutot  en  s’etendant 
sur  ce  que  peuvent  la  nature  et  Fart,  dit  : 
«  On  pent  faire  quelqucs  instruments  volants, 
de  maniereace  qu’un  bomme  assis  au  milieu 
fasse,  au  nioyen  de  quelque  mecanisme.  inou- 
voir  des  ailes  arlificielles  qui  pnissent  battre 
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l’air  comme  un  oiseau  volant.  »  Le  marquis 
de  Bacqueville  s'avisa,  en  1742,  de  realiser  ce 
reve  do  vieux  mage.  Ce  marquis  etait  un  sei¬ 
gneur  opulent  et  d'humeur  singuliere;  etant 
mecontent  del’esprit  general  de  son  ecurie,  il 
avait  fait  pendre  un  de  ses  chevaux  pour 
edifier  les  autres.  M.  de  Bacqueville  annonca 
un  beau  matin  aux  sujets  du  roi  Louis  XV 
qu’il  allait  leur  dormer  le  spectacle  d'ungen- 
tilhomme  volant.  Au  jour 
indique,  la  foule  s’amassa 
devant  son  hotel,  situe  sur 
le  quai  des  Theatins,  au 
coin  de  la  rue  des  Saints- 
Peres.  Le  marquis  de  Bac¬ 
queville  apparut,  pourvu  de 
deuxailes  «  semblablesacel- 
lesqu'on  donne  auxanges  ». 

II  s’eleva  au-dessus  de  sa 
terrasse  et  alia  tomber,  au 
bord  de  la  riviere,  sur  un 
bateau  de  blanchisseuses ; 
on  le  releva  avec  unejambe 
cassee.  II  ne  renouvela  point 
l’experience. 

Yingt  ans  apres,  l’he- 
roique  tentative  fut  reprise 
par  Jean-Pierre  Blanchard. 

Bacqueville  n’elait  qu’un 
dilettante  excentrique.  Blan¬ 
chard  avait  d’un  inventeur 
veritable  l’audace,  le  sa- 
voir  et  le  genie.  A  seize 
ans,  il  creait  une  voiture 
mecanique ;  a  dix-neuf  ans, 
une  machine  hydraulique. 

L’echec  de  Bacqueville  lui 
fit  entreprendre  des  recher- 
ches  qui  durerent  plusieurs 
annees.  Le 

Blanchard  adressa  une  note 
aux  auteurs  du  Journal  de 
Paris.  <(  Pen  de  personnes 
ignorent  quo  depuis  un  cer¬ 
tain  laps  de  temps  je  m’oc- 
cupe,  proebe  Saint- Ger- 
main-en-Laye,  a  construire 
un  vaisseau  qui  puisse  na- 

viguer  dans  l’air _  L’idee 

d'nne  voiture  volante  me 
fut  suggeree  par  les  essais 
de  M.  de  Bacqueville;  cer- 
tainement,  si  cet  amateur, 
qui  etait  fortune,  eut  pousse  la  chose  aussi 
avant  que  moi,  il  eut  fail  un  chef-d'oeuvre; 
mais  malheureusement  on  se  rebute  quelque- 
fois  aux  premiers  essais  et  par  la  on  ensevelil 
dans  I  obsenrite  les  choses  les  plus  matnn- 
fiques —  »  Suivait  la  description  de  la  ma¬ 
chine.  «  Sur  un  pied  en  lormc  de  croix  esl  pose 
un  pel  il  navirc  de  qualre  pieds  de  long  sur 
deux  de  large,  Ires  solide,  quoique  conslruit 
avec  de  minces  baguettes.  Aux  deux  cotes  du 
vaisseau  s’elevent  deux  montants  de  six  a  sept 
pieds  de  haut,  qui  soutiennent  quatre  ailes  de 
chacune  dix  pieds  de  long,  lesquelles  torment 
ensemble  un  parasol  qui  a  vingt  pieds  de  dia- 
metre  et  consequemment  plus  de  soixante 
pieds  de  circonference.  »  L’inventeurconcluait : 


«  L’on  meverra  fendre  Pair  avec  plus  de  viva- 
cite  que  le  corbeau,  sans  qu’il  puisse  m’inter- 
cepter  la  respiration,  etant  garanti  par  un 
masque  aiguetd' une  construction  singuliere.  » 
Le.  tort  de  Blanchard  fut  de  surexciter  la 
curiosite  publique  trop  longtemps  a  Pavancp. 
II  avail  en  outre  contre  lui  la  science  officielle : 
«  Il  est,  declarait  Lalande,  demontre  impos¬ 
sible  qu’un  homme  puisse  s’elever  on  meme 


se  sou tenir  dans  l’air.  »  Cependant  des  curieux 
d'elite  etaient  admis  a  visiter  le  vaisseau 
aerien,  dans  un  local  prete  par  l’abbe  de, 
Vieunay.  Il  y  eut  une  visile  speciale  pour 
MM.  les  dues  de  Bourbon  et  d’Enghien,  sur- 
loul  pour  le  due  de  Chartres  qui  avail  promis 
a  Blanchard,  en  cas  de  succes,  une  gralifica- 
lion  de  mille  louis.  Les  badauds  Irouvaienl 
l'altente  un  pen  longue;  on  hlaguail.  Pour 
faire  prendre  patience  au  public,  Blanchard 
fit  graver  par  Martinet  l'image  de  son  vaisseau 
aerien.  Cette  estampe  a  figure  a  l’Exposition 
de  1900;  M.  Louis  Bereau  l’avait  pretee  a  la 
section  retrospective  de  la  classe  u4.  Elle  se 
Irouve  dans  la  riche  collection  qu’a  donnee 
reeemment  a  la  Bibliotheque  nationale  M.  le 


baron  de  Vinck,  et  dont  M.  Bruel  a  commence 
le  catalogue  critique.  On  y  voit  le  pilote  aerien 
manceuvrant  les  bascules  et  les  pedales  qui 
devaient  communiquer  le  mouvement  aux 
ailes  d'ascension  et  de  direction.  Ilesten  habit 
rose  et  has  blancs;  les  ailes  et  le  gouvernail 
son!  points  envert.  Derriere  le  pilote,  un  siege 
vide  et  reserve  a  un  compagnon  de  voyage. 
On  lit,  sous  ses  pieds  : 

Si  par  son  art  il  peut  dompter  le 
[fier  Eole, 

Il  sera  des  Frangais  l’Archimedc 
[et  l’idole. 

Le  5  mai  1782,  Blan¬ 
chard  donna  une  grande 
seance  publique  de  demon¬ 
stration.  L’evenement  inte- 
ressa  les  Parisiens  plus  en¬ 
core  que  l’ouverture  de  la 
nouvelle  salle  de  laComedic- 
Francaise.  «  Malgre,  disent 
les  Memo  ires  secrets,  le 
temps  effroyable qu’il  laisait 
et  une  pluie  averse,  les 
curieux  abondaient  en  telle 
quantite  que  la  garde  nom- 
breuse  n’a  pu  contenir  la 
foule  et  qu’elle  a  inonde  la 
cour,  le  jardin,  les  escaliers 
et  les  appartements  de  la 
maison.  a  La  machine  de- 
meura  a  l’abri  du  mauvais 
temps.  La  foule  attendait 
un  miracle;  elle  eut  un  dis¬ 
cours.  L’inventeur  se  borna 
a  lire  une  belle  harangue, 
dans  laquelle  il  avouait  les 
difficultes  de  son  entreprise. 
«  M.  Blanchard  n’a  pas  dis- 
simule  qu’il  prevoyait  deux 
inconvenients  Ires  grands 
qu’iln’avait  pu  encore  parcr, 
celui  de  se  trouver  mal  dans 
cette  machine  a  ne  plus 
pouvoir  lui  donner  le  jett 
necessaire  pour  se  soutenir. 
et  celui,  ne  voyant  point  au- 
dessous,  d’ignorer  sur  quel 
endroit  il  rabattait.  Le  pre¬ 
mier  inconvenient  cepen¬ 
dant  deviendrait  presque 
nul  s’il  avait  un  compa¬ 
gnon  ;  mais  ce  ne  sera  pas 
aise  a  trouver  pour  le  premier  essai.  )> 

Ce  premier  essai.  les  Parisiens  se  lasserent 
de  l’attendre.  L’imagerie  devint  gouailleuse. 
line  caricature  montrail  un  ccrcle  lormc  par 
des  aveugles,  des  tines  a  lunettes,  un  singe 
anno  d  une  loupe,  un  renard  place  devant  un 
telescope,  observanl  tons  le  vaisseau  volant 
qui  ne  volait  point.  La  legende  disail  : 

Ah!  le  liet  oiseau  vraiment 
()ui  s'esl  mis  dans  cette  cage  ! 

All!  le  bel  oiseau  vraiment, 

Depuis  vingt  mois  on  l'attend. 

Les  chansonnierss’en  melerent.  De  Piis  ecri- 
vit  un  vaudeville,  d’ailleurs  douloureusement 
stupide  :  le  Bateau  volant. 


Ascension  de  Lunardi,  accompagne  de  madame  Sage  et  de  M.  Biggin ,  le  29  juin  r~RS,  dans 
les  plaines  de  Saint-Georges,  pres  de  Londres. 
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De  voter  publiquement 
Dans  une  gondnle, 

Sais-tu,  Pierre,  qu’un  savanl 
A  donne  parole?  — 

Va-l’en  voir  s'il  vole, 

.lean, 

Va-l’en  voir  s’il  vole ! 

11  y  a  dix-huit  coiij»1c“1s,  dun t  lc  premier 
est  le  plus  spiriluol. 

Criblc  d'epigrammes,  le  pain  re  Blanchard  sc 
decida  a  Icnler  line  experience  ipiasi  secrete, 
dans  le  pare  il'im  chateau  de  la  Villette.  «  II 
ini  a  resultd,  dit  un  eonleinporain,  limpos- 
sibilite  absolue  de  s’elever  de  lerrcparla  Irop 
grande  pcsantcur  de  la  machine.  S’obstinanl 
a  la  fairc  aller,  M.  Blanchard  l’a  derangec  et 
hrisee  en  grande  partie.  II  nc  se  decourage 
pas.  11  en  a  lout  de  suite  imagine  une  autre 
plus  legere,  d'un  moindre  volume  et  d’unc 
nouvelle  forme.  Kile  ressemhle  a  une  cage 
ronde;  ellc  est  fort  avancee,  et  il  pourra  sous 
pen  de  temps  donner  cc  nouveau  spectacle. 
Mais  quelle  conliance  prendre  en  un  machi- 
niste  qui  caleule  aussi  mal  ses  forces  el  se 
trompe  aussi  lourdement?  » 

II  est  a  relenir,  a  la  gloire  de  Blanchard, 
( | uc  ses  malhcureuscs  tentalives  prcccdaient 
les  ballons  des  freres  Montgolfier.  Lorsqu’il  vit 
les  premiers  aeronautes,  Blanchard  11c  leur 
marchanda  point  la  louange.  II  resolut  de  se 
servir  des  ballons  pour  cnlcver  son  vaisseau 


volant,  it  Je  rends,  disait-il,  un  hommage  pur 
et  sincere  a  rimmorlel  Montgolfier,  sans  le 
secours  duquel  j’avoue  < [lie  le  me'eanisme  de 
mes  ailes  ne  m'aurait  pen l.-etre  jamais  servi 
qua  agiler  un  element  indocile,  <[iii  m'aurait 
obstinement  repousse  vers  la  lerre,  coni  mo  le 
lourd  aulruehe,  moi  ipii  eonqitais  dispuler  a 
1'aigle  le  eliemin  lies  lines.  » 

D’avialeur  il  etait  modestement  devenu 
acronaule.  La  Correspondance  <le  Grimm, 
en  lui  rendant  justice,  fit  des  reves  :  «  Le 
genie  de  M.  Blanchard,  encore  tout  clourili  des 
huccs  qu'il  avail  essuyees  failure  derniere, 
s'est  reveille  tout  il  coup  an  bruit  de  la  rc- 
liommcc  de  MM.  Monlgollier.  E11  combinanl 
sa  machine  avec  le  secret  nouvellement  de- 
couvcrt,  il  n’a  pas  encore  renonce  ii  riionneur 
d'etre  le  premier  navigateur  aerien.  Nous 
pouvons  done  esperer  d  avoir  des  voitures 
de  loute  especc  et  pour  voguer  dans  les  airs, 
el  pour  voyager  peut-etre  memo  de  pi, mete  en 
planete.  On  a  dejii  prevu  que  pour  les  courses 
de  cercmonie,  pour  les  equipages  ordinaires 
de  la  corn*,  rien  ne  serait  plus  decent  que  de 
beaux  attclages  d’aigles;  le  paon,  l’oiseau  de 
Junon,  serait  consacre  pour  le  service  de  la 
reine;  les  colombes  de  Venus  en  seraient  trop 
jalouses  si  dies  n’en  partageaient  pas  quel- 
ipiefois  la  gloire;  on  perfectionnerait  tout 
expres  la  race  des  biboux  et  des  vautours 
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pour  conduirc  les  demi-fortunes  des  pbilo- 
suphes  et  des  mrdecins.  » 

Cliacun  sail  ipie  par  la  suite  Blanchard  se 
couvril  de  gloire.  En  1784,  il  alia  en  ballon 
de  Baris  ii  Billancourl . 

Lc  7  janvier  1785,  avec 
son  compagnon,  l’Ame- 
ricain  Jeffries,  il  tra- 
versa  la  Manche.  Les 
deux  aeronaules,  partis 
du  chateau  de  Douvres, 
vi  11  rent  atterrir  en 
France,  apres  un  voyage 
de  deux  beures.  Calais 
leur  lit  une  ovation.  I  Is 
lurent  recus  ii  Versail¬ 
les;  le  roi  les  compli- 
menta.  Madame  de  Bo- 
liiniac  les  admit  it  sa 

O 

toilette.  «  Elle  nous  ac- 
cueillit,  dit  Jeffries,  avec  lorce  polilesse  et 
bonte,  quoiqu’elle  fut  a  s  hahiller,  entouree 
de  cinq  dames  lout  en  Blanc.  Elle  ressem- 


hlait  ii  Venus.  » 


Taut  en  France  qu'en  Amerique,  Blanchard 
lit  soixante-six  ascensions.  En  1808,  lrappe 
d’apoplexic  dans  son  ballon,  il  tomba  d  une 
hauteur  de  vingt  metres  et  mourut  quelques 
jours  apres.  —  «  Va-t’en  voir  s’ils  volent,  Jean  1 
Va-l’en  voir  s'ils  volent!  » 

IIenry  ROUJON, 
de  VInstitut. 


Savalette  de  Langes 

||E  par  G.  LENOTRE  JP 


L’inconnu. 

L'Almanach  royal  pour  l'annee  1780  donne 
eette  indication  :  Garde  du  Tre'sor  royal  : 
M.  Savalette  pere,  rue  Saint-1  Ionord,  au-dessus 
des  Jacobins.  —  M.  Savalette  de  Langes,  son 
tils,  adjoint  en  survivance,  meme  demeure.  » 

Le  pere  Savalette,  ipii  portail  les  prenoms 
de  Charles-Bierre,  etait  lie  en  1710;  mailre 
des  requetes  honoraire,  aneien  inlendant  de 
Tours,  il  etait  comhle  des  I'aveurs  royales  et 
jouissait,  depuis  1752,  en  outre  des  revenus 
de  sa  charge,  d  une  pension  de  1.000  hires 
sur  la  cassette  du  roi.  Son  tils  avail  eg.ilemenl 
loute  la  conliance  de  la  Hour,  cl.  s'il  laut  en 
rroire  YJIisioire  du  Jacob  inis  me  de  labile 
Ba cruel,  il  la  merilail  pen.  II  aurail  etc,  en 
elfet,  le  correspondant  ii  Baris  des  illumines 
d'Allemague  qui,comnie  chacun  sail,  joucrenl 
un  role  considerable  dans  la  preparation  du 
mouvement  revolutionnaire.  Cc  Savalette,  an 
dire  de  Barruel,  «  etait  l'homme  de  tous  les 
mysteres,  de  tous  les  complots  » ;  il  avait 
installe,  rue  de  la  Sourdiere,  une  logo  hril- 
lante  oil  se  donnaient  des  fetes  agreablcs  et 


ipie  dominait  1111  Comite  secret,  regentanl  tons 
les  disciples  de  Wcishaupt,  de  Swedenborg  el 
de  Saint-Martin,  aflilies  a  rilluminisme.  On  a, 
sur  ee  Comite  secrel,  des  details  d  un  pi  I  lo¬ 
res!  [lie  1111  peu  gros  peul-elre.  Nul  ,  par 
exemple,  ne  IVanehissait  le  sen i I  de  la  salle 
oil  il  lenait  ses  seances,  et  deux  freres  ter- 
ribles,  lepee  line,  defendaient  la  porte  du 
sanctuaire.  (Test  encore  Savalette  de  Langes 
qui  aurail  attire  ii  Baris,  pour  y  reformer  la 
logo  de  la  rue  de  la  Sourdiere,  le  comic  de 
Saint-Germain  el  Cagliosl.ro,  thaumaturges 
don!  Tinlluence  lul  grande  sur  les  soeieles  se¬ 
cretes,  ii  la  xeillc  de  1780. 

Ce  son t  l;i  des  011-dit  pluldt  que  de  I'lii^- 
loire,  car,  sur  res  points  ii  jamais  ohsciirs, 
les  documents  aulhenliques  font  detail  I  :  un 
fait  avere  donnerail  pin  lot  ii  penser  quo  Bar- 
ruel  ne  se  Irompe  pas  en  gratifiant  le  garde 
du  Trcsor  royal  du  litre  de  revolutionnaire 
fougueux  :  pendant  loute  la  duree  de  la  lie- 
volution,  Barere,  peu  suspect  de  moderan- 
tisme,  habita  «  cbez  son  ami  Savalette,  rue 
Saint-Iionore1.  »  —  L'hotel  porte aujourd'hui 
lc  n°  552.  —  Lorsque  Savalette  fut  accuse 

I.  Memoires  He  Barere. 


d  evoir,  en  1701,  prele  an  eomte  d  Artois 
une  somme  de  5  millions  ipii  lui  avail  permis 
d'eniigrer,  Barere  interred  a  aupres  de  la  Com¬ 
mune  en  favour  de  son  hole  dejii  inearcere, 
et  reussil  ii  le  sauver  de  I'eehalaud. 

Savalette  de  Langes  servil,  du  reste,  avec 
ardeur  la  lievolulion ;  il  lul  1111  des  officiers 
les  plus  inlluenis  de  la  garde  Rationale  et 
eompla  an  nonihre  des  cinq  eomnnssaires  du 
I  riisor  public  nonmies  par  la  Convention.  Ce 
personnage,  clout  I  hisloire,  en  somme,  est 
assez  louche,  mourut  en  1 798  s. 

Or,  an  (•onimeneemenl  de  la  lieslauralion, 
vivait  ii  Baris  une  femme  qui  se  prelendail  la 
lille  nalurelle  de  cel  aneien  banquicr  ih‘  la 
Cour.  Elle  s  elail  donne  les  110111s  d  llenrielle- 
Jenm  Savalette  de  Lange.'  el  laisail  valoir 
hien  haul  le  desinleressenienl  donl  son  pere 
avail  fail  prenve  en  xidanl  ses  coffres  an  profit 
du  eomte  d'Artois  :  ce  beau  trail,  disait-elle, 
Pavait  mine,  et  il  etait  mort  banqueroutier 
par  lidelile  ii  ses  princes;  ce  qui  n'etait  pas 

'1.  Le  Hue  He  (iacte,  dans  ses  Memoires.  cite  ;i 
plusieurs  reprises  le  nom  de  Sinaletle  de  Langes,  qui 
lilt  sou  collogue  an  Comile  de  la  Iresorerie. 
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„ _  mSTOT{JA  _ 

vrai.  Mais  la  Restauration  n’y  regardail  pas 
de  si  pres  :  Jenny  Savalette,  qui  ignorait  le 
lieu  de  sa  naissance  et  le  nom  de  sa  mere, 
obtint,  outre  deux  pensions',  la  gerance  du 
bureau  de  poste  de  Villejuif,  ct,  plus  tard,  la 
concession  d'un  appartement  au  chateau  de 
Versailles. 

Cette  bonne  royaliste  etait  fort  picuse  : 
avant  d’etre  logee  aux  frais  du  roi,  clle  avait 
sejourne,  en  qualite  de  dame  pensionnaire,  a 
l’Abbaye-aux-Bois,  puis  chez  les  religieuses 
de  Saint-Thomas-de-Villeneuve ;  on  l’hebergea 
aussi,  pendant  quelques  mois,  au  couvent  de 
Saint-Maur  et  chez  les  Ursulines  de  Saint- 
Germain-en-Laye.  Retjue  dans  la  tres  haute 
societe  royaliste  de  Paris,  elle  y  passait  pour 
une  femme  d’une  solide  vertu  et  d’une  grande 
intelligence;  ses  amis  ne  lui  reprochaient 
qu’un  defaut  :  une  sorte  de  manie  ambula- 
toire  la  poussait  a  demenager  continuelle- 
ment ;  j’ai  la  liste  de  ses  domiciles  depuis  1814 
jusqu’a  1858;  elle  occuperait,  si  on  l’impri- 
mait,  trois  pages  d'un  in-octavo.  Jenny  passe 
du  Marais  au  quartier  Saint-Sulpice,  du  quar- 
tier  Saint-Sulpice  au  faubourg  Saint-Germain, 
pour  revenir  ensuite  au  Marais,  d’oii  elle 
emigre  au  faubourg  Saint-Denis,  changeant 
de  logement  presque  a  chaque  trimestre  et 
occupant  successivement  quatre  ou  cinq  mai- 
sons  differentes  dans  la  meme  rue.  De  1824 
a  1852,  la  faveur  royale  la  fixe  a  Versailles1 2; 
mais,  des  que  les  travaux  entrepris  par  Louis- 
Philippe  pour  la  transformation  du  chateau  la 
privent  de  son  appartement,  elle  recommence 
a  courir  Paris. 

En  sonnne,  elle  ne  paraissait  pasheureuse  : 
on  lui  avait  propose  de  brillants  partis ;  deux 
projets  de  mariage  avaient  meme  ete  sur  le 
point  d’aboutir,  mais  s’etaient  rompus  au 
dernier  moment;  elle  etait  done  restee  fille; 
on  la  savait  pauvre  et  on  l’accablait  de  ca- 
deaux;  ce  qu’elle  acceptait  le  plus  volon tiers, 
e’etaient  des  objets  dc  toilette  et  des  robes 
qu’elle  arrangeait  a  sa  taille s.  Elle  ecrivait 
beaucoup,  d’une  grande  ecriture  molle  et 
presque  illisible,  ce  dont  tous  ses  correspon- 
dants  sc  plaignaient;  elle  s’ingeniait  a  rendre 
service,  placait  des  bonnes,  procurait  meme 
de  1’ argent  aux  personnes  dans  l’embarras ; 
tout  cela  avec  une  abnegation,  un  devouement 
dont  on  lui  temoignait  beaucoup  de  recon¬ 
naissance  :  nne  dame  d'un  grand  nom  ne  lui 
ecrivit  jamais  que  :  Mon  clier  ange.  Toute  sa 
conduite  etait  d’une  respectabilite  parfaite; 
clle  n’etait  pas  sans  credit,  d’ailleurs,  et,  bien 
que  tres  legitimate,  — ce  dont  elle  se  targuait 
fort,  —  clle  avait  trouve  le  moyen  d'interesser 
a  son  sort  la  reine  Amelie;  plus  tard,  elle 
semble  avoir  eu  des  relations  d’amitie  avec  le 
prince  Louis,  qui  devait  etre  l’empereur  Na¬ 
poleon  III. 

1.  Lisle  generate  des  pensionnaires  de  Vancienne 
liste  civile.  Paris,  1855  :  «  Savalette  Delanges  (Hen- 
riette- Jenny),  demoiselle.  Fille  de  l’ancien  paycur 
general  du  tresor  royal.  Montant  < le  la  pension, 
800  francs.  » 

2.  Son  appartement  au  Chateau  etait  situe  «  Cour 

de  Marbre,  escalier  n°  15;  au  deuxieme,  porte  n°  66.  » 

5.  «  A  mademoiselle  Savalette  :  Cette  robe  est 

laite  depuis  plusieurs  annees;  cependant  elle  est 
vierge.  En  y  ajoulant  une  allonge,  la  mieux  assortie 


Peu  a  peu,  cependant,  ses  belles  relations 
s’eteigniren:  quoique  la  date  de  sa  naissance 
flit  toujours  restee  pour  clle  un  mystere,  elle 
se  sentait  tres  agee  et  s’etait  retiree  a  Ver¬ 
sailles  oil  elle  passait  son  temps  a  demenager  : 
en  avril  1858,  elle  s’installait  rue  du  Marche- 
Neul,  n°  11;  quelques  jours  plus  tard,  le 
4  mai,  elle  s’alita,  sans  que  son  etat  parut 
presenter  la  moindre  gravite  :  deux  voisines 
charitables  lui  donnaient  des  soins,  car  elle 
vivait  toujours  sans  domestique;  le  matin  du 
6  mai,  en  entrant  chez  elle,  ces  femmes  la 
trouverent  inanimee  au  pied  de  son  lit,  accrou- 
pie,  roulee  dans  une  longue  chemise  de  nuit 
qui  la  couvrait  entierement,  la  figure  encadree 
par  lc  bonnet  qu’elle  portait  ordinairement 
chez  elle.  Mile  Savalette  de  Langes  etait 
morte  :  on  replaca  le  corps  sur  le  lit;  le  me- 
decin  des  morts  fut  appele  et,  apres  avoir 
constate  le  deces,  il  donna  le  permis  d’inhumer. 

Tandis  quele  juge  de  paix  posait  les  scelles 
sur  les  meubles,  la  dame  Dompmartin  et  la 
demoiselle  Bohy  procedaient  aux  preparatifs 
de  l’ensevelissement.  Tout  a  coup  elles  pous- 
serent  un  cri  :  elles  venaient  de  constaterque 
la  definite  etait  un  homme. 

Le  juge  de  paix,  pris  a  temoin,  interrompit 
ses  operations ;  on  courut  a  l’etat  civil  oil 
facte  avait  deja  ete  redige;  les  medecins 
furent  rappeles;  le  procureur  imperial  inter- 
vint,  et,  malgre  l’invraisemblance  de  la  chose, 
il  fallut  bien  se  rendre  a  f evidence;  on  in- 
scrivit  sur  les  registres  de  la  Mairie,  a  la  suite 
du  premier  acte  annule,  celui  du  deces  d'un 
inconnu  ay  ant  porte  les  noms  d'Henrieile- 
Jenny  Savalette  de  Langes l *. 

La  maison  oil  s’est  passee  cette  etonnante 
aventure  est  situee  sur  une  petite  place,  plantee 
d’arbres,  au  quartier  Saint-Louis.  Un  corridor 
donne  acces  a  la  cour  etroite,  encadree  de 
trois  corps  dc  batiments  et  d’un  muradroite, 
au-dessus  duquel  passent  les  cimes  d’arbres 
d’un  jardin  voisin.  Les  croisees  du  logement 
qu'habita  Savalette  sont  au  premier  etage,  au 
fond  de  la  cour,  en  face  de  bailee;  ce  logement 
se  compose  d’une  chambrc  a  coueher  a  deux 
fenetres,  d’une  salle  a  manger  plus  petite  et 
d’une  cuisine  sans  jour,  pres  de  X entree;  le 
loyer  etait,  en  1858,  de  quinzefrancs  par  mois. 

Dans  ces  deux  chambres  qu’il  n’habita 
pourtant  que  quelques  jours,  Savalette  avait 
entasse  un  mobilier  «  crevasse,  pourri,  trem- 
blant,  ronge,  manchot,  borgne,  invalide, 
expirant  »,  connne  celui  de  la  maison  Vau- 
(juer,  extraordinaire  assemblage  de  clioses 
echappant  a  toute  description  ;  fauteuils  Em- 
pire  perdant  leur  crin  par  l’usure  du  velours 
d'Utrecht,  bergeres  Louis  XVI  couvertes  de 
lambeaux  de  soie  bleue,  un  canape  sans  dos¬ 
sier,  deux  belles  pendules  de  style....  Un 
couvre-pied,  accroche  a  la  lenetre,  remplissait 

quo  possible,  ct  en  reposant  la  garniture  sur  la  con- 
lure,  jc  pense  qu’elle  sc  trouvera  dc  la  mesure  de 
Mile  Savalette,  qui  avisera,  de  plus,  les  manchesquil 
lui  conviendra  d’y  mettre.  .le  ne  veux  pas  qu’elle  me 
connaisse  ct  encore  moins  qu’clle  me  devine.  »  [Papiers 
de  Savalette.) 

4.  Extrait  du  registre  des  acles  de  deces  de  la 
ville  de  Versailles  pour  t'annee  1858  : 

«  Du  jeudi  6  mai,  heurc  de  midi,  acte  de  deces 
d’un  inconnu  ayant  porte  les  noms  de  Henriette-Jenny 
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l’office  de  ridcau  ;  des  robes  de  soie  trainaient 
sur  les  meubles,  parrni  des  futailles  dc'fon- 
cees,  du  huge  sale  et  des  assiettes  cassees. 
Ouand  le  juge  de  paix  penetra  dans  ce  taudis 
pour  apposer  les  scelles,  il  inventoria  pelc- 
mele,  dans  un  placard,  une  robe  de  mousse¬ 
line  jaunatre,  un  traversin,  du  sucre,  des 
cadres,  un  masque  dc  platre,  des  calecons 
dechires,  des  annas  de  vfeilles  lranges,  un  lot 
de  rubans,  une  cave  a  liqueurs  en  morceaux, 
des  casseroles,  des  pincettes,  une  robe  de 
soie  vert  d’eau,  un  cxcmplaire  de  1' Esprit  de 
Bounlaloue,  un  bouquet  de  lleurs  dans  un 
cadre  de  bois  et  une  seringue  en  etain.  Chacun 
des  meubles  ouverts  reservait  des  surprises  : 
un  secretaire  d’acajou  a  filets  de  cuivre  con- 
tenait,  parmi  des  lambeaux  d’etoffes,  le  couvre- 
pied  de  Louis  XIV,  superbe  piece  de  guipure 
de  soie,  et  21.000  francs  en  billets  debanque. 
D’une  vieille  malle  sortirent  des  robes  de  moire 
violette  et  8.940  francs  en  pieces  d'or.  Et  se 
poursuit  l’inventaire  des  chiffons,  des  orn- 
brelles  brisees,  des  fers  a  repasser,  des  jupes 
de  soie  puce,  de  soie  grise,  dc  soie  bleue,  de 
soie  blanche,  de  soie  brochee....  Voici  un 
coffret  :  on  Louvre;  ce  sont  des  bordereaux 
d’achat  de  bourse,  des  hires  de  pension  sur 
la  liste  civile,  une  inscription  de  rente  de 
5.000  francs,  une  autre  dc  1.500  francs, 
une  autre  de  500  francs,  d’autres  encore  :  au 
total,  5.550  francs  de  rentes  sur  l’Etat;  puis 
reparaissent  les  bouteilles  vidcs,  les  planches 
a  champignons,  les  chemises  de  femme,  les 
devants  de  cheminee,  les  chapeaux,  les  bon¬ 
nets,  les  tables  cassees,  les  tabourets  sans 
pieds,  des  plats  ebreches,  des  morceaux  de 
fer-blanc,  des  pelisses  de  soie  ouatee5....  Une 
chose  surprend  :  l’inventaire  ne  mentionne 
pas  de  rasoirs. 

Tel  etait  le  decor;  mais  s’imagine-t-on  ce 
que  pouvait  etre  l’existence  de  fhomme  qui 
vivait  lit,  seul,  dans  cet  interieur  de  reven- 
deuse  a  la  toilette,  parmi  cet  amoncellement 
d’objets  heteroclites?  Pendant  le  jour,  sa  vie 
s’explique;  bien  que  les  soins  de  son  menage 
l’occupassent  peu,  il  etait  cependant  oblige  de 
pourvoir  a  ses  besoins  :  il  sortait  pour  fairc 
ses  achats;  bon  nombre  d’habitants  de  Ver¬ 
sailles  se  souviennent  dc  cette  grande  femme 
seche  au  visage  dur,  encadre  d’un  sinistre 
bonnet  noir  dont  les  ruches  lui  couvraient  le 
front  et  les  joues.  Elle  allait  par  les  rues, 
suivie  parfois  d’une  troupe  de  gamins  gouail- 
leurs,  levant  les  yeux  vers  les  ecriteaux  d’appar- 
tements  a  louer,  entrant  au  bureau  de  tabac, 
chez  le  boulanger,  ii  la  charcuterie,  toujours 
taciturne,  fair  soupgonneux  et  inquiet.  Mais 
le  soir,  quand,  dans  sa  chambre,  son  repas 
pris,  son  litre  bu,  - —  on  trouva  ii  sa  cave  le 
reste  d’une  provision  de  vin  ct  des  bouteilles 
vides, —  les  heures  oisives  du  crepuscule 

Savalette  Delange,  celibataire,  sans  profession,  nee  a 
(on  n'a  pn  intliquer  lc  lieu  de  naissance)  en  l'annee  1780, 
decide  ce  jourd’bui,  deux  bcures  du  matin,  en  sa 
demeure,  a  Versailles,  rue  du  Marche-Neuf,  n°  11, 
Temoins  :  Antoine-Octave  Ramin,  grefficr  de  la  justice 
de  paix  (canton  sud  de  cette  ville).  —  Louis  Jauquct, 
mareband  de  nouveautes,  rue  Royale,  25.  » 

5.  Inventaire  apres  deces  d  un  inconnu  (lit  demoi¬ 
selle  Savalette  de  Lange,  24  quillet  1858.  —  Etude 
de  Me  Finot,  notairc  a  Versailles,  place  Hoche,  n°  2. 
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comraenfaient,  a  quoi  pouvait  songer  cet 
homme  qui,  depuis  longtemps,  n’ecrivait 
plus,  ne  recevait  plus  de  lettres,  ue  lisait  plus 
de  journaux?  Quel  remords  absorbait  ses 
pensees,  quelle  angoisse,  quels  souvenirs  le 
tenaient  en  cveil?  On  se  le  represente,  immo¬ 
bile,  assis  sur  un  de  ses  fauteuils  boiteux,  les 
yeux  fixes  dans  l’ombre  grandissante,  guct,- 
tant  les  bruits  de  la  rue,  en  proie  a  l’epou- 
vante  d'un  cauchemar  semblable  a  celui  que 
Victor  Hugo  prete  a  Jean  Valjean.  Quelle 
mysterieuse  tempete  grondait  sous  ce  crane? 
Dans  la  solitude,  la  porte  fermee  de  son  passe 
se  rouvrait ;  il  revivait  son  existence  volee  ;  il 
devait  etre  hante  par  le  spectre  de  l’etranger, 
de  Yautre,  de  celui  qu'il  aurait  ete,  s’il 
n’avait  pas  scelle  sur  sa  personnalite  veritable 
la  pierre  qui  ne  devait  plus  etre  levee. 

Le  8  mai,  son  corps  fut porte  au  cimetiere, 
apres  avoir  passe  par  l’eglise  Saint-Louis. 
L’Etat,  qui  heritait  de  lui,  deboursa  2  fr.  50 
pour  les  frais  d’inhumation.  Deux  mois  plus 
tard,  une  affiche  etait  placardec  sur  la  maison, 
mettant  les  badauds  en  joie  :  elle  annoncait  la 
Vente  apres  le  deces  de  I'homme  qui,  en 
son  vivant,  a  ete  connu  sous  les  noms  de 
Mile  Ilenrie  tie-jenny.  Savalette  de  Langes,  et 
les  lccteurs  s’egayaient  des  indications  ajou- 
tees  par  le  commissaire-priseur  :  nombreux 
effets  de  garde-robe  de  femme,  dont  50  robes, 
la  plupart  en  soie. . . . 

Le  fameux  couvre-picd  royal  fut  recueilli 
par  l'Etat  :  il  figure  aujourd’hui  sur  le  lit  de 
Louis  XIV.  Le  procureur  imperial,  le  com- 
missaire  de  police,  le  juge  de  paix,  les  no- 
taircs,  s'ingenierenta  decouvrir,  dans  le  fatras 
de  lettres  dont  les  meubles  etaient  bourres, 
un  indice  qui  put  servir  a  eclaircir  le  mystere 
de  cette  existence  surprenante;  chacun  des 
papiers  fut  soigneusement  cote  et  lu ;  on 
n’apprit  rien,  et  l’enigme  resta  sans  solution. 

(Jn  vieux  proverbe  assure  qu’il  y  a  un  dieu 
pour  les  ivrognes;  les  chercheurs  sont,  bien 
evidemment  eux  aussi,  les  proteges  d’une 
providence  speciale.  J’etais  un  jour  parti  pour 
Versailles,  non  dans  le  but  de  surprendre, 
apres  quarante  ans,  le  secret  de  Savalette, 
mais  pour  re'colter,  tout  au  moins,  a  la  mai¬ 
son  qu'il  habita  et  dans  le  quartier  environ- 
nant,  quelque  tradition,  quelque  temoignage, 
moins  suspects  que  ceux  publies  a  l’epoque 
de  sa  mort  par  les  journaux  de  Seine-et-Oise. 

On  doit,  pour  une  enquete  de  ce  genre, 
s’armer  de  patience  et  de  philosophic  :  il  faut 
braver  le  dedaigneux  Nous  navons  pas  ga 

1.  «  A  MM.  les  presidents  el  juges  composant  le 
Tribunal  civil  de  premiere  instance  de  la  Seine  : 
Idle  Jenny  Savalette  de  Langes,  demeuranl  a  l’aris,  rue 
ile  Sevres,  maison  des  dames  hospitalieres  de  Saint- 
Tbomas  de  Villeneuve,  a  l'lionneur  de  vous  exposer 
quelle  est  nee  hors  manage,  en  l’annee  1780,  de 
M.  Charles-Pierre-Paul  Savalette  de  Langes,  qu'elle  a 
perdu  son  pere  lorsqu'elle  etait  en  (res  has  age  et  quo 
ses  recherchcs,  depuis,  n'ont  pu  la  mettre  a  meme  de 
decouvrir  la  demeure  do  sa  mere.  Elle  sollicilc  l’ho— 
mologation  d’un  acte  de  noloriete,  qui  tiendra  lieu 
d’acte  de  naissance. 

«  Le  tribunal  accorde  Lhomologation,  sauf  a  con- 
siderer  commc  non  avenue  la  designation  qui  a  ete 
laile  du  pure,  altendu  qu’il  s’agil  d’un  enfant  nalurel 
qui  ne  parait  pas  avoir  ete  reconnu  par  son  pere  et 
que,  consequemment,  l’indication  de  ce  dernier  ne 
devait  pas  etre  faite.  » 


des  clercs  d’etude  et  des  commis-greffiers, 
affronter  les  regards  des  solennels  nolaires 
qui  vous  prennent  pour  un  rabatteur  de  suc¬ 
cessions  en  desherence,  et  ne  pas  trop  bal- 
butier  quand  le  moment  vient  d’exposer,  a 
un  fonctionnaire  qu’on  derange  visiblement, 
le  motif  qui  vous  amene  :  —  «  Monsieur,  je 
chcrche  quelques  renseignements  concernant 
une  femme...  qui  etait  un  homme  et  au  sujet 
de  laquelle  je  ne  possede  que  des  rensei¬ 
gnements  tres  vagues....  »  C’est  la  l’instant 
de  la  crise  :  l’instant  des  coups  d’oeil  soup- 
conneux,  des  questions  auxquellcs  on  n’est 
pas  prepare,  tclles  que  celle-ci  :  Dans  quel 
but ?  ou  encore  :  Etes-vous  de  la  famille? 
Affirmer  que  la  euriosite  seule  vous  pousse  a 
une  telle  demarche,  c’est  eveiller  la  mefiance 
et  sc  fermcr  l’acces  des  dossiers.  Mais  quoi ! 
c’est  le  danger  qui  plait  aux  convaincus; 
personne  ne  consentirait  a  etre  dompteur,  si 
les  lauves  n’avaient  ni  dents  ni  griffes. 

Done,  premiere  enquete  a  l’etat  civil  oil  on 
me  dclivre  l’acte  de  deces  de  YInconnu  : 
e'etait  ma  base  d’operation.  On  me  vit  ensuite 
il  la  chambre  des  notaires,  au  bureau  des 
domaines,  a  la  justice  de  paix,  chez  le  gref- 
fier  du  canton  nord,  qui  me  renvoie  au  greffier 
du  canton  sud.  Chez  ce  dernier,  je  decouvre 
l’acte  d’apposition  des  scelles  au  domicile  de 
Savalette,  un  proces-verbal  des  constatations 
qui  suivirent  sa  mort  et  l'inventaire  de  ses 
deniers  comptants  et  de  ses  inscriptions  de 
rente.  J’y  trouvais  mieux  encore  :  des  noms 
et  des  adresses  de  temoins,  de  notaires,  de 
commissaires-priseurs,  de  gardiens  de  scelltis, 
de  voisins  meme,  interroges  par  le  procureur 
imperial,  toutes  gens  aujourd’hui  disparus, 
sans  doute,  mais  dont  les  parents  ou  les  suc- 
cesseurs  pouvaient  encore  fournir  quelques 
renseignements.  Et  j’allai,  de  porte  en  porte, 
le  coeur  battant,  sonnant  timidement  avec  le 
secret  espoir  de  ne  trouver  personne,  repetant 
a  chaque  accueil,  de  Fair  bon  enfant  d’un 
homme  qui  raille  sa  propre  manie,  la  terrible 
entree  en  matiere  :  «  —  C’est  au  sujet  d  une 
femme...  qui  etait  un  homme.  »  J’abrege, 
car  cet  expose  n’a  d’interet  qu’autant  qu’il  se 
lie  il  l’histoire  des  documents  cherches  et 
qu’il  en  etablit  l’authenticite. 

Apres  de  longues  heures  d’investigation, 
j’arrivai  enfin  chez  un  avocat  distingue  du 
barreau  de  Versailles,  Me  Moussoir.  C  ost  la 
qu’etait  le  tresor  :  tons  les  papiers  trouves 
chez  Savalette,  ses  comptes,  ses  bordereaux 
d’achats  de  rente,  les  lettres  ii  elle  adressees, 
des  hrouillons  de  sa  main,  les  billets  douxde 

Les  temoins  qui  signerent  l’attestation  do  noloriete 
etaient  :  1°  Mine  Jeanne-Marguerite  Derly,  epouse  de 
M.  Irenee-Charles  Dclahy,  rcntierc,  rue  Grcnier-Saint- 
Lazare,  n°  7 ;  —  2°  M.  Denis-Elie  Lefrolter#clezc- 
verne,  employe  a  la  comptabilite  do  Saint-Lazare, 
faubourg  Saint-Denis,  n°  117;  —  3°  M.  Pierre  Corbin 
de  Saint-Marc,  proprietaire,  rue  du  Pot-de-Fer,  n°6; 

—  4°  Mmc  Marguerite-Julie  de  Saint-Aide,  epouse  du 
sicur  Corbin  de  Saint-Marc,  susnomme ;  —  3°  Mine  Louise- 
Emilie  Picot-Dampierrc,  epouse  de  M.  Guillaumc- 
Gervais,  marquis  de  Vernon,  ecuycr,  commandant  les 
ecuries  du  roi,  demeurant  a  Paris,  place  du  Carrousel ; 

—  0°  M.  Guillaumc-Gervais,  marquis  de  Vernon;  — 
7°  M.  Irenec-Charlcs-llippolylc  Dclaby,  rentier,  rue 
Grcnicr-Saint-Lazare,  n°  7. 

2.  1°  La  reccttc  des  posies  de  Villcjuif,  eslimee 
1.200  francs;  —  2°  une  rente  viagere  do  500  francs, 
accordee  a  Mile  Savalette  de  Langes  pour  recompenser 
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ses  amoureux!  l'inventaire  detaille  de  son 
etrange  mobilicr,  ses  suppliques  au  roi,  ses 
ti tres  de  pensions....  La  vie  de  Savalette  se 
trouve  la,  dans  ces  pieces  d’une  incontestable 
veracite  et  d’un  pittoresque  tel  qu’on  se  de- 
mande,  en  les  parcourant,  si  l'on  n’est  pas  le 
jouet  d'une  hallucination. 

Comment!  il  s’est  rencontre,  au  xix°siecle. 
en  depit  des  policiers,  des  tribunaux,  des 
agents  de  toute  sorte  retribuds  pour  assurer  le 
fonctionnement  normal  et  regulier  de  l'ordre 
etabli,  un  homme  qui  a  pu,  sc  faisant  passer 
pour  une  femme,  prendre  le  nom  d’une 
famille  qui  n  etait  pas  eteinle;  obtenir  en 
cette  qualite  un  cerlilicat  de  notoriete,  signe 
de  sept  temoins  des  plus  honorables1  et  ho- 
mologue  par  la  cour  de  Paris;  annoncer  les 
bans  de  son  mariage  avec  un  officier  de  l’ar- 
mee;  obtenir  trois  pensions  sur  la  liste  civile 
de  tous  les  Gouvernements 2,  un  logement 
confortable  au  palais  de  Versailles  et,  jouant 
la  misere,  amasser  une  fortune  mobiliere 
qu’on  peut  evaluer  a  200.000  francs.  Le  Vau- 
trin  de  Balzac  est  bien  petit  gar^on,  compare 
a  l’aventurier  que  fut  Savalette  de  Langes. 
Aotez  < [ ne  celle-ci  ou  celui-ci,  comme  on  veut, 
ne  s’adresse  pas  a  de  pauvres  diables,  faciles 
ii  duper  ;  cette  bonne  demoiselle  de  Langes 
compte  des  amities  illustres  :  ses  correspon- 
dants  habituels  sont  le  due  de  Luynes,  Mile  de 
Polignac,  la  marechale  Macdonald,  la  duchesse 
de  la  Rochefoucauld  —  qui  l’inscrit  meme  sur 
son  testament.  Et  n’allez  pas  croire  qu’cllc 
s’attirat  la  protection  de  ces  hauts  personnages 
ii  force  de  supplications  et  de  quemanderics ; 
non  pas,  elle  a  le  verbe  haut  et  le  ton  inso¬ 
lent  :  dans  chacune  des  lettres  qu’elle  recoil, 
on  s’excuse  d’avoir  pu,  sansle  vouloir,  froisser 
sa  susceptibilite,  quoiqu’elle  fut,  elle-meme, 
pleine  d’aigreur  et  ne  pardonniit  pas  le  moindre 
manque  d’egards. 

Il  y  a  des  details  charmants  :  la  fausse 
Savalette  etait  riche ;  mais  on  la  croyait  pau- 
vre,  et  il  fallait  bien  qu’il  en  fut  ainsi;  jamais 
elle  n’osa  se  fiiire  habiller  chez  une  coutu- 
rierc,  ni  risquer  l’indiscret  essayage  d’une 
robe;  elle  n'etait  done  vetue  que  de  la  de- 
froque  de  ses  amies  :  d'oit  le  grand  nombre 
de  jupes  de  soie  decouvcrtes  dans  son  taudis. 
Quant  ii  l’histoire  de  son  mariage,  de  ses 
deux  mariages,  doil-on  dire,  car  elle  fut 
aimee  successivement  par  un  fonctionnaire  de 
l'Assistance  publique  et  par  un  chef  de  ba- 
laillon  d’infanterie  nomine  de  LacipiercV 
- —  elle  est  affolante  et  tragique,  car  l’officier 
me  parait  s’etro  tue  de  desespoir,  apres  st'ize  an- 

ses  services,  sur  les  fonds  particuliers  du  Hoi.  a  la 
date  du  27  seplembre  1825;  —  5°  une  pension  de 
500  francs  accordee  par  le  Roi,  a  la  date  du  5  mai  1829, 
a  Mile  Savalette  de  Langes,  pour  recompense!’  les  ser¬ 
vices  de  M.  Savalette,  avec  rappel  de  jouissance  a 
pari i r  du  lcr  janvier  1819. 

5.  Rien  n’est  plus  extraordinaire  que  la  liaison  de 
Savalette  avec  Lacipiere;  on  peut  en  suivre  toutes  les 
phases  au  moven  ties  lettres  de  celui-ci,  retrouvccs 
parmi  les  papiers  de  Savalette.  Les  premieres  sont 
de  1823  et.  tout  d’abord,  simplement  allectueuscs  ; 
les  relations  debulent  par  un  pret  de  800  francs  que 
Savalette  fait  a  l’officier,  —  qu’elle  lui  impose,  pour 
mieux  dire.  Cette  somme  va  devenir  le  pivot  de  toute 
l’intrigue,  intrigue  incomprehensible  et  dont  on  ne 
period  pas  le  but.  L’oflicicr  a  d’aulres  deties;  Sava- 
lette  lui  (iropose  de  devenir  sa  seule  creancicre  et  lui 
otfre  de  tout  payer  s'il  consent  ii  l  epouser.  Lacipiere 
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nees  de  liaugaillcs,  do  ruptures,  de  raecommo- 
dements  el  de  supplications !  Desqu'il  tut  inorl, 
Savaletle,  «  < j u i  sc  considerait  coniine  sa  veu¬ 
ve  »,  disait-ellc,  reclama a ses  proches,  cn  ler- 
mes  menacauls,  1’ argon l  quelle  Ini  avail  prele. 

II  ost  impossilde  de  niettre  nil  nom  vrai  sur 
celteetrange figure;  niais,  ce  tju'on  pent  affir- 
nier,  c’est  que,  on  ddpil  des  affections  qu’elle 
inspirail  a  taut  de  gens,  cclle  bonne  Mile  de 
Langes  n’avait  ni  tondresso,  ni  vergogne,  ni 
coour,  ni  respect  lnunain  d  'aucuuc  sorte. 

Oni  etait-cc? 

Je  dois  dire  ipie,  sur  Facte  d’apposilion  de 
scelles  au  domicile  de  Finconnu,  ost  trace,  au 
crayon  rouge,  ce  nom  :  Louis  X  III. 

Le  bruit  de  lidentile  de  Savaletle  avec  le 
prisonnier  du  Temple  lut  colporte  dans  Ver¬ 
sailles,  on  1 85S .  L'hypothese  etait  seduisanle 
pour  les  esprits  superliciols  :  ce  personnage 
myslbrieux,  dun  age  qui  so  rapprochail  sen- 
siblomcnt  do  celui  du  Dauphin,  dole  par  la 
Restauralion,  logo  au  chateau,  on  relation 
avec  les  familiors  des  Tuileries,  n’cLait-i I  pas 
le  ids  de  Louis  XVI?  —  La  question  nc  sup- 
portc  pas  l  examcn  :  on  se  represcntc  mal  le 
roi  legitime  de  France  cedant  sa  couronne 
pour  line  pension  de  SOD  francs  el  s’astrei- 
gnant,  sans  aucune  ulilite,  a  demeurer,  lia- 
hille  on  femme,  sans  jamais  un  mot  de  recri¬ 
mination,  de  regret,  sans  une  allusion  a  son 
passe,  dans  ce  palais  oil  i!  aurait  vecu  enfant. 

Le  mystere  est  certainement  tout  autre  : 
rien  dans  Fcnorme  l'atras  des  papiers  de  Sava¬ 
letle  ne  fonrnil  la  lumiere  sur  sa  personnalite; 
il  cn  ressort  copendanl  quolques  vagucs  indi- 

voul  bicn  < | n  on  pale,  mais  (Irani  lc  manage.  1 1  oil 
discussions,  reproclics,  brouillcs,  ole .  Voici  quelqucs 
ox  traits  dos  lcltrcs  de  Laeipiere  a  Savalelte. 

«  line  cnlrevue  avec  vous  m  a  appris  un  secret  tpii 
a  Havre  mon  arac;...  mais  je  persislc  dans  ma  deter¬ 
mination  el  vous  epouscrai  des  que  j’aurai  recu  une 
lettre  de  ma  mere  :  celle  lettre  se  I'era  un  pen 
atlendre,  car  mon  i'rere  aine,  qui  est  lc  diet  de  la 
l'amillc,  doit  etre  consulte,  cl  il  n'esl  pas  cn  ce  mo¬ 
ment  a  Sarlat.  La  promessc  que  vous  ntavez  failc  de 
in’aider  a  payer  mes  creanciers  dans  les  premiers 
jours  de  cclle  semaine  vous  a  detinitivement  gagri c 
mon  eceur.  .le  vous  ecris  dc  mon  lit  oil  jc  suis  rctenu, 
inoilie  par  paresse,  moilie  par  une  indisposition  don l 
la  cause  nous  est  commune  ii  tons  deux.  »  (?) 

(j  docembrc  18.11  :  «  Eh  quoi !  apres  avoir  annonce 
ii  une  pari ie  de  mes  creanciers  qu  its  scraicnt  payes 
dans  lc  courant  dc  la  semaine,  rcvenanl  sur  vos  pro- 
niesses,  vous  m'annoncez  que  vous  ne  pouvez  plus 
fa  ire  denouvclles  avanecs !...  (bielque  dure,  inattendue 
el  douloureusc  quail  etc  la  confidence  quo  vous 
m  avez  failc  sur  voire  naissance,  je  n’en  ai  pas  moius 
persislc  dans  le  projet  dc  vous  epouser.  » 

llj  deccmbre  1811  :  «  Le  temps  n'a  pu  rien  sur 
le  senlimenl  que  j  ai  pour  vous  et  que  vous  m’avez 
inspire  depuis  plusicurs  annees.  » 

2  levricr  1852  :  «  Permcttez-moi  de  vous  dire  qu  il 
csl  dc  tonic  impossibility  de  continuer  mes  relations 
avec  vous,  car  dies  me  deviennent  de  jour  en  jour 
insugpor tables  :  non  seulemenl  vous  vous  plaisez  a 
m’accabler  dc  reproclics,  de  menaces  ct  d  injures, 
mais  vous  faites  tons  vos  efforts  pour  m’avilir.  Malgre 
loul...  jc  suis  pret  ii  I’aire  Lout  ce  que  vous  exigerez 
dc  moi;  dc  vous  seulc  depend  notre  union,  car  ma 
mere,  qui  connait  loul,  ne  s'y  oppose  pas,  si  vous 
voulez  me  donner  sur-lc-cbamp  de  quoi  payer  mes 
creanciers  du  regiment.  » 

.lusqu’en  1819,  la  corrcspondance  continue,  avec 
des  alternatives  de  declarations  d'arnour,  de  ruptures, 
de  reclamations  d’argent.  Des  que  Laeipiere  cherche 
a  lui  echapper,  Savaletle,  qui  lc  sait  aux  abois,  lui 
offre  de  l’argent  qu  it  accepte;  des  que,  touche  de  ce 
bon  procede,  il  parle  de  I’epouser  pour  s'acquiller 
envers  elle,  elle  lui  reclame  les  funds  pretes  et 
menace  de  s’adrcsser  au  colonel;  et  c’est  ainsi  que, 
pendant  seize  ans,  Savalelte  s’est  aebarnee  contre  ce 
malhcureux  don l  la  derniere  lettre  esl  ainsi  concue 


ces  :  c’etail,  a  n'en  pas  dottier,  tin  person- 
nage  inquiet,  mefiant,  haute  dc  la  crainlc 
d’etre  demasque,  emplovant  Ionics  les  heures 
de  sa  vie  a  se  creer  uue  sorte  d'alibi  social, 
comme  Jean  Valjean  on  comme  Vantriii.  Cel 
homnie  a  coinmis  un  crime,  il  sc  cache  : 
telle  est  Fimpression  qui  s  impose  a  Fespril, 
sans  le  satislaire  toulefois,  car  il  n'esl  plus 
permis  dc  supposer,  eomme  on  Fa  fail,  cpi’a- 
pres  avoir  file,  pour  s’emparer  de  ses  papiers, 
une  iille  de  Fancien  garde  du  tresor  royal, 
Fassassin  s’elait  vu  dansFobligation  de  «  chan¬ 
ger  de  sexe  »  pour  ne  pas  perdre  le  benefice 
de  son  crime.  Cette  supposition  croule  a  celle 
simple  constatation  :  Savaletle  ne  possedail 
aucun  papier  de  l'amillc,  cl  ce  n  est  qu  a  force 
de  ruses,  de  mensonges,  de  faux,  don  I  on  pent 
suivre  loute  la  genese,  que  son  etat  civil  fut, 
enFin,  ii  pen  pres  rcgulicrcment  consliluc. 

D’aillcurs  on  Irouve,  des  Fan  XII,  un  hillel 
doux  que  lui  adressail  tin  amoureux  1 ;  il  etail 
done  dej'a  femme  it  celle  epoque,  el  il  ii’au- 
rail  cn,  s  il  fallait  en  croirc  Facte  de  nolo- 
riete,  que  dix-huit  ans,  ce  qui  supposerail  un 
assassin  hien  precoce,  quoique  terrihlement 
prccaulionneux. 

Kl  puis  il  i tin f  compter  avec  ce  fameux 
certificat  de  notoriety,  signe  de  sept  temoins, 
et  non  des  moindres,  qui,  en  I S^O.  attestent, 
sous  la  loi  du  serment,  «  qu'ils  connaisscnl 
parfaitement  .Mile  Jenin  Savaletle  de  Langes: 
qu'ils  savent  qu'ellc  est  nee  hors  mariage, 
en  178(i,  dc  M.  Charles-Pierre-Paul  Savaletle 
de  Langes,  decode  depuis  fori  longlemps,  el 
pendant  que  ladite  demoiselle  elail  encore  en 

Aoul  1859  :  (i  Je  suis  resigne  a  loules  vos  perse¬ 
cutions,  ear  vous  me  paraisscz  implacable!  Je  pleure 
Ions  les  jours  des  larmcs  de  sang  dc  vous  avoir 
eoimue.  All!  maudit  soil  le  jour  oil  jc  vous  ai  connuc  !  » 

1.  Voici  le  texte  de  ce  billet  : 

«  Ce  mcrcredi  8  juin  an  XII.  Je  n’avais  pas  ose, 
mon  aimable  amie,  vous  porter  moi-meme  voire 
voile;  mais  je  comptais  vous  le  renvoyer  ce  matin. 
Je  suis  bicn  lache  dc  vous  l'avoir  fait  attendee  :  il 
relourne  ii  sa  maitresse  couvcrl  de  millc  baisers  que 
je  croyais  presque  donner  ii  celle  quo  j’aime.  Je  serai 
ce  soir,  ii  lmit  bcures  precises,  assis  sur  lc  boulevard, 
outre  la  rue  Montmartre  ct  la  rue  du  Soulier,  a  l'cn- 
1 1  roi  l  oil  vous  avez  vu,  l'aulre  jour,  mon  uncle.  Nous 
pourrons  aller  dc  lit  partout  oil  vous  fordonnerez. 
Wlieu,  ma  bonne  amie,  jc  ne  puis  vous  en  dire 
davanlagc;  je  vous  embrassc  comme  je  vous  aime. 
,1.  D.  »  «  A  Mile  Jenny  Savaletle,  ii  Paris.  » 

Esl-il  besoin  de  fairc  remarquer,  d  ailleurs,  que  ce 
billet  nc  prouve  rien.  quant  ii  la  dale  ii  laquelle 
Savaletle  aurait  pris  lies  velcmenls  de  femme  :  il 
peut,  en  clfel,  avoir  etc  fabrique  par  Savaletle  lui  - 
mcme,  pour  etre  montre,  pour  etre  Irouve  dans  ses 
papiers  en  cas  de  perquisition...  Le  qui  lendrail  ii  le 
fairc  croirc,  cost  que  le  8  juin  an  XII  lombait  un 
rendredi  el  non  un  mcrcredi.  Tout  esl  mystere 
autour  de  ce  personnage.  Que  dire  encore  du  billet 
suivanl,  non  dale  et  signe  seulemenl  dim  paraphe  : 

«  A  Mile  de  Savaletle,  rue  des  Yicux-Augustins. 

«  ...  Au  lieu  duller  ii  Passy,  aujourd’lmi,  il  faul 
que  j  'ail  lc  ii  ma  manufaclure,  et  jc  ne  serai  de 
retour  que  sur  les  ncuf  bcures.  Comment  fairc  pour 
vous  voir  ce  soir?  11  y  a  un  moycn  facile  pour  m'c- 
crire  d’ou  vous  eles ;  c’est  d'attacher  une  petite  pierce 
ii  votre  lettre  el  de  la  jeter  par  dessus  le  trcillage. 
Sij’etais  plus  jcunc,  jc  dirais  que  l  amour  est  toujours 
fertile  en  expedients;  mais  l’amitie,  quoique  plus 
calme,  a  bien  aussi  ses  petites  inventions. 

«  En  rentrant  chez  moi,  a  ncuf  heures,  si  vous 
etes  cliez  vous,  je  paraitrai  a  ma  fenetre,  et  nous 
pourrons  nous  rejoindre  ii  votre  poste  oil  jc  me 
rendrai.  Je  vous  ferai  signe  quo  je  vais  sorlir,  ct 
vous  sorlirez  aussi !  Quelques  sons  de  mon  violon 
vous  previendront.  » 

Ce  billet  doit  litre  de  frimaire  an  XIII,  car  nous  ne 
Irouvons  qu’ii  celle  date  Savalelte  logo  rue  des  Vieux- 
Auguslins,  nu  28. 


lias  age,  et  qii'on  n'a  jamais  pit  savoir  ni  le 
lieu  nit  elle  esl  nee,  ni  les  noms  et  domicile 
de  sa  mere.  »  C’etait  la,  precisemenl,  le  ro¬ 
man  qu’olle  leur  avail  elb'-meme  conic; 
encore  doit-on  penser  que,  parmi  ces  sept 
dupes,  quelques-uues,  tout  au  moius,  la  con- 
naissaient  —  comme  Iille  —  depuis  longlemps, 
puisqu'ils  en  temoignaient  en  justice. 

Plus  lard,  lorsqu'il  lui  lallut,  pour  la  pu- 
hlicalion  de  ses  bans,  exhiber  sou  extrail  de 
hapteme,  nouvelle  difficulte  :  Savalelte  ex posa 
qu’elle  avail  etc  baptisee  extremement  loin , 
el,  comme  elle  n'etait  mimic  d'aucun  acte, 
un  certificat,  signe  de  la  superieure  dc  FAb- 
haye-aux-Bois,  tint  lieu  de  la  piece  ahsente. 

Comment  taut  d'irregularites  n’inspirerent- 
elles  jamais  un  sonpeon?  Pounpioi  personne 
ne  s’avisa-t-il,  nc  ful-cc  que  par  all'ectueux 
inleret  — elle  avail  tantd'amishien  places!  — 
tie  lircr  au  clair  le  mystere  dc  sa  naissance? 
Pourquoi,  prenanl  un  nom  qui,  evidemmcnl, 
n’etait  pas  le  sien,  Finconnu  dc  Versailles 
avait-il  ehoisi  celui-la?  Comment  ce  nom  lui 
servit-il  de  litre  aux  faveurs  des  Bourbons, 
puisqu'il  etait  dc  noloriete  puhlique  que  Fan¬ 
cien  garde  du  Tresor  royal  avail,  ete  l’ami, 
l'hdte  du  regicide  Barere  et  tin  fougueux  par¬ 
tisan  de  la  Revolution? 

Rien,  je  le  repete,  dtuis  les  nomhreuses 
lettres  inventoriecs  chez  Savaletle,  ne  pernicl 
de  repondre  a  ces  questions;  settles  ([uelques 
lignes  de  son  ecrilure,  tracees  sur  un  chiffon 
de  papier,  peuvent  conduire,  — peut-etre, — 
a  la  solution  du  probleme. 

C’cst  une  sorte  d'imprecalion  qu’en  une 
heure  de  remords  Savalelte  s’adressc  ii  lui- 
menic  ;  les  lermes  en  soul  violents,  orduriers 
parf'ois,  el  Foil  y  lit  des  phrases  comme 
celles-ci  : 

«  Lc  jour  est  enfin  arrive  oil  je  vais  de- 
chirer  le  voile  qui  couvrc  tes  all'reuses  ini- 
quites.  Tremble,  eternelle  pecheresse...  trem¬ 
ble  qu  enfin  je  ne  decouvre  it  ce  monde,  ipii 
le  recherche,  Fexecrable  monstre  qui  Fap- 
proche....  Ne  vois-lu  pas  <jue  lous  ceux  (jtii 
l  enlourent  commencent  a  deviner  I  enigme 
de  Ion  hgpocrisiel...  To  cs  horriblemcnt 
degoutante ;  la  salete  qui  recouvre  ton  hideux 
corps  le  I'era  tomber  dans  peu  en  lamheaux ; 
ie  tc  conseille  done  dc  le  decrasscr,  el  les 
yen x  chassieux,  tes  dents  pourries  ettapuante 

embouchure _  Adieu,  vieux  monstre  que 

tons  les  demons  out  vomi  sur  la  terre...  re¬ 
lourne  ii  Orleans  vendre  les  frontages  el  la 
salade.  Adieu  encore,  vieille  Michel!  » 

Faut-il  tenter  de  lire  entre  les  lignes  de  ce 
testament  d  une  eloquence  sauvage  el  qui  n  esl 
pas  sans  une  sorte  de  grandeur  sinislre  !  Si 
oni ,  il  s’agirail  de  decouvrir  si,  dans  les  der- 
nieres  annees  du  xvme  siecle,  quelque  jeune 
maraiclier  des  environs  d  Orleans,  porlant  le 
prenom  de  Michel,  a  dispart!  du  pays  a  la 
suite  d  un  crime....  Un  trouve  tout  dans  les 
archives  :  avis  aux  chercheurs  de  logogryphes. 
Ce  rebus,  apres  tout,  vaut  hien  ceux  que  pro¬ 
posed  les  revues  de  famille  a  la  perspicacite 
des  (Edipes  inoccupes. 

(.4  suivre.)  G.  LENOTRE. 
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La  personne  du  roi. 

Louis  XIV  ayait  vingt-deux  ans  et  demi  a  la 
mort  de  Mazarin.  Tout  le  monde  le  trouvait 
tres  beau.  Un  leger  retrait  du  front,  le  nez 
long,  d’ossature  ferme,  la  rondeur  de  la  joue, 
la  courbe  du  menton  sous  l’avancee  de  la 
levre,  dessinaient  un  profil  net,  un  peu 
lourd.  La  douceur  se  melait  dans  les 
yeux  bruns  a  la  gravite,  comme  la 
grace  a  la  majeste  dans  la  demarche. 

Une  belle  prestance  et  Fair  de  gran¬ 
deur  haussaient  la  taille  qui  etait  ordi¬ 
naire.  Toute  cette  personne  avait  un 
charme  qui  attirait  et  un  serieux  qui 
tenait  a  distance.  Les  contemporains 
pensaient  qu’elle  revelait  le  Roi : 

En  quelque  obscurile  que  le  sort  l’eut  fait 

[naitre, 

Le  monde,  en  le  voyant,  eut  reconnu  son 

[maitre> 

dira  Berenice.  L’ambassadeur  de  Venise 
ecrivait  dix  ans  plus  tot  :  «  Si  la  for¬ 
tune  ne  l’avait  pas  fait  naitre  un  grand 
roi,  c’est  chose  certaine  que  la  nature 
lui  en  a  donne  l’apparence.  » 

Cette  naturelle  majeste  n’empechait 
pas  le  jeune  Roi  d’etre  jeune.  Les 
nieces  du  cardinal  lui  avaient  donne  le 
gout  des  romans  et  des  vers.  II  lisait 
des  rccueilsde  poesies  et  de  comedies, 
et  il  aimait  a  parler  de  cette  littera- 
ture  :  «  Quand  il  donnait  son  juge- 
ment  sur  ces  choses-la,  ecrit  Mademoi¬ 
selle,  il  le  donnait  aussi  bien  qu’un 
homme  qui  aurait  beaucoup  lu  et  qui 
en  aurait  une  parfaite  connaissance.  Je 
n’ai  jamais  vu  avoir  un  aussi  bon  sens 
naturel  et  parler  plus  justement.  »  Il 
se  plaisait  a  tous  les  plaisirs ;  a  merveillc  il 
joutait,  courait  la  bague,  dansait  les  ballets  et 
jouait  la  comedie.  Il  ne  se  relusait  pas  meme 
les  espiegleries  des  mascarades.  Lesjeunes 
seigneurs  etles  jeunes  femmes  qu’il  admeltait 
a  ses  jeux  s’arretaient  d’eux-memes  aux  li- 
mitcs  de  la  familiarite. 

Il  etait  poli,  d’une  politesse  naturelle  el  en 
meme  temps  reflechie,  mcsurec  a  la  qualile 
des  personnes,  et  qui  jamais  ne  sc  trompait 
d’une  ligne.  Il  ecoutait  «  mieux  qu’hommc 
du  monde  »,  et  personne  ne  trouvait  ni  ne 
disait  mieux  que  lui  ce  qu’il  fallait  dire  en 
toute  rencontre.  Par  bonheur,  il  n’avait  pas 
la  sorte  d’esprit  a  la  mode  de  France,  quiraille 
a  tort  et  a  travers  les  personnes  et  les  senti¬ 


ments  :  o  Jamais,  a  dit  Saint-Simon,  de  dis¬ 
cours  qui  put  peiner.  »  Il  etait  cal  me,  eton- 
namment  maitre  de  lui;  une  colere  de  lui 
faisait  evenement.  Dans  les  premieres  annees, 
il  se  laissait  dire  par  Colbert  des  choses  tres 
dures.  Jamais  roi  ne  mit  tantde  grace  a  com¬ 
mander.  Le  grand  air  qu’il  gardait  dans  cette 
grace  meme,  qu’on  sentait  dcscendre  de 
haut,  lui  donnait  un  charme  auquel  personne, 


Louis  XIV. 

Tableau  de  Le  Brun.  —  ( Musee  de  Dijon.) 

ni  Frangais,  ni  etranger,  jamais  n’a  resiste. 

Il  n’etait  point  mechant,  il  avait  des  mou- 
vcments  de  bonte,  meme  de  sensibilite.  II 
aimait  sa  mere,  qu’il  pleura  a  chaudeslarmes. 
11  avait  pour  sonfrereune  amitie  quenemeri- 
tait  pas  ce  trop  job  gargon  pomponne,  de 
mocurs  ridicules  et  ignoblcs,  et  qui  lut  marque 
par  madame  de  Lafayette  d'un  mot  terrible  : 
«  Lc  miracle  d’en Hammer  le  coeur  de  ce 
prince  n’etait  reserve  a  aucune  femme  du 
monde,  »  —  e’est-a-dire  a  aucune  femme  an 
monde.  —  Il  temoignait  de  la  tendresse  a  la 
Rcine,  l’enfantine  infante  dont  les  grands 
yeux  l’admiraient.  Il  «  pleura  fort  »  d’une 
maladic  qu’elle  fit  en  1G04.  Comme  on  por- 
tait  a  la  malade,  que  l’on  croyait  desesperee, 


le  bonnet  miraculeux  de  saint  Frangois  de 
Paule,  renconlrant  la  reliquedans  l’anticham- 
bre,  il  la  baisa  avec  devotion.  La  premiere 
fois  qu’il  voyagea  sans  la  Reine,  «  il  jeta  des 
larmes  qu  il  voulut  cacher  au  public,  mais 
qui,  etant  vues  de  celle  qui  en  etait  la  cause, 
la  consolerent  de  tous  ses  maux  ».  En  bien 
d  autres  circonstances,  on  le  vit  abondamment 
pleurer,  mais  les  larmes  sechaient  vite  aux 
joues  de  ce  visage  triomphal.  Il  est 
possible,  au  reste,  que  Louis  XIV  n’ait 
pas  ete  plus  egoiste  que  qui  que  ce 
soit  en  son  temps  et  dans  le  notre,  mais 
il  n’etait  pas  prepare  a  resister  aux 
tentations  que  les  autres,  en  l’adorant, 
lui  donnaient  de  s’adorer  lui-meme. 

Les  maux  dont  la  Reine  tut  conso¬ 
le  par  les  larmes  du  Roi  etaient  des 
maux  de  jalousie  deja.  Un  an  apres  le 
mariage,  a  commence  la  serie  des  mai- 
tresses.  La  Reine  Anne  reprochant  a 
son  fils  sa  mauvaise  conduite,  le  fils 
repondit  a  la  mere  «  avec  des  larmes 
de  douleur  qu’il  connaissait  son  mal, 
qu’il  avait  fait  ce  cpfil  avait  pu  pour  se 
retenir  d’offenser  Dieu  et  pour  ne  pas 
s’abandonner  a  ses  passions,  mais  cju’il 
etait  contraint  de  lui  avouer  qu’elles 
etaient  plus  fortes  que  sa  raison,  qu’il 
ne  pouvait  plus  resister  a  leur  violence, 
qu’il  ne  se  sentait  pas  meme  le  dcsir  de 
le  faire  ».  Il  etait  un  sensuel,  tres  gros 
mangeur, prompt  a  toutes  les  occasions 
d’amour,  aux  «  passades  »,  qui  etaient 
des  infidelites  aux  maitresses  declarees 
et  comme  de  la  menue  monnaie  d’a- 
dultere.  En  vrai  don  Juan,  il  courait  a 
l’appel  de  toutes  les  sortesde  charmes. 
Ni  Marie  Mancini,  ni  La  Valliere  n’e- 
taient  belles,  ctleurs  charmes  etaient  tres 
differents.  Un  esprit  «  hardi,  emporte, 
liberlin  »  etincelait  dans  les  yeux  et  endiablait 
le  sourire  de  la  brune  Italienne.  La  Valliere 
etait  une  demoiselle  noble  de  province,  une 
blonde  aux  yeux  bleus,  amoureuse  avec  un  air 
d’etonnement  et  le  trouble  du  peche.  Apres,  le 
Roi  se  prendra  aux  splendeurs  de  la  chair  et 
a  l’eclat  de  l’espril  en  madame  de  Montespan. 
Buis  ce  sera  le  caprice  pour  la  chair  sans 
esprit  de  mademoiselle  de  Fontange,  et.  a  la 
(in,  le  serieux  allachement  pour  la  delicate 
beaute  mure  et  pour  la  raison  de  madame  de 
Maintenon.  Amoureux  toujours,  il  demandera, 
presque  septuagenaire,  del’amour  a  sa  septua- 
genaire  compagne,  i|ui  s’en  cffarouchera.  Mais 
jamais,  meme  aux  moments  et  sous  l’empire 
de  ses  plus  fortes  passions,  il  n’a  oublie  ni 
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n'oubliera  qu’il  est  le  Roi.  II  lui  a  etc  dnr  de 
renoncer  a  Marie  Mancini.  La  veille  au  snirdu 
depart  de  la  jeune  fille,  il  parut  si  accable  de 
tristesse  chez  sa  mere  qu'elle  le  prit  a  part, 
lui  parla  longtemps,  puis  l’emmena  dans  un 
cabinet,  oil  ils  demeurerent  une  heure  en¬ 
semble.  II  en  sortit  avec  de  l'enllure  aux 
yeux,  et  la  Reine  dit  a  madame  de  Motteville: 
«  Le  Roi  me  fait  pitie.  II  est  tendreet  raison- 
nable  tout  ensemble....  »  Toute  sa  vie,  il  de- 
meurera,  comme  il  a  dit  dans  ses  memoires, 
maitre  absolu  de  son  esprit.  Il  tiendra  pour 
«  deux  choses  absolument  separees  »,  les 
«  plaisirs  »  et  les  «  affaires  ».  Peut-etre  la 
preuve  la  plus  forte  de  la  maitrise  qu’il  gar- 
dait  sur  lui,  meme  dans  l’obeissanee  a  son  tem¬ 
perament,  est-elle  la  separation  qu’il  a  faite 
de  « l’amant »  et  du  «  souverain  ». 

Saint-Simon,  qui  a  dit  que  Louis  XIV  etait 
«  ne  bon  »,  —  ce  qui  est  beaueoup  dire,  — 
ajoute  qu’il  etait  ne  «  juste  »  aussi,  et  qu’il  a 
garde  jusqu’a  la  fin  «  des  inclinations  portees 
a  la  droiture,  a  la  justice  et  a  Requite.  »  Cela 
est  tres  vrai,  mais  il  a  montre  de  tres  bonne 
heure,  par  de  grands  signes,  comme  les  projets 
de  sa  politique  et  les  injustices  du  proces  de 
Fouquet,  ou  par  de  petits,  comme  la  disgrace 
dont  il  frappa  la  duchesse  de  Navailles,  que, 
pour  qu’il  suivit  ses  inclinations  a  Requite,  il 
fallait  (|u’elles  ne  fussent  pas  traversees  par 
d’autres  dont  la  penle  fut  plus  douce.  Le 
crime  de  madame  de  Navailles,  dame  d’honneur 
de  la  Reine,  fut  «  d’avoir  fail  murer  une  porte 
secrete  que  le  Roi  avail  fait  ouvrir  derriere  le 
lit  des  filles  d’honneur  ».  Louis  XIV  ne  sera 
juste  que  dans  les  affaires  oil  son  autorite  ne 
se  trouvera  interessee,  ni  son  orgueil,  ni  ses 
convenances,  ni  ses  aises. 

Ce  qui  est  inattendu  et  surprend,  c’est  que 
ce  jeune  homme,  sous  la  superbe  des  appa- 
rences,  est  prudent,  circonspect,  modere 
meme.  Il  avoue  dans  ses  memoires  une  timi- 
dite  que  lui  donnait  la  peur  de  mal  faire  ou 
de  mal  dire.  Au  temps  du  cardinal,  il  travail- 
lait  a  se  former  un  avis  sur  les  questions  qu’il 
entendait  discuter;  il  etait  her,  quand  il  se 
trouvait  avoir  pense  comme  «  les  gens  d’expe- 
rience».  A  present  qu'il  est  le  maitre,  il  hesite 
souvent  et  se  trouble  :  «  L’incertitude  deses- 
pere  quelquefois.  Souvent,  il  y  a  des  endroits 
qui  font  de  la  peine;  ily  en  a  de  delicats  qu’il 

est  difficile  de  demeler _ »  Jamais  il  n’impro- 

vise  une  decision.  Un  des  mots  qu’il  repetera 
le  plus  souvent  est  :  «  Je  verrai.  »  Il  n’impro- 
vise  pas  non  plus  ses  paroles.  Il  apprend  par 
cceur  celles  (|u’il  faut  dire  dans  les  circon- 
stances  difficiles,  et  s’arrete,  s'il  a  perdu  la 
memoire.  La  chose  lui  arriva  un  jour  des  pre¬ 
miers  temps,  comme  il  entretenait  des  mem- 
hres  du  Parlement  d’une  affaire  delicate,  le 
proces  de  Fouquet.  D’Ormesson,  qui  etait  la, 
raconte  :  «  Le  Roi  demeura  quelque  temps  a 
s’arreter  pour  se  reprendre,  et  songea  encore 


assez  de  temps.  Ne  retrouvant  pas  ce  qu’il 
avait  medite,  il  nous  dit  :  «  Cela  est  facheux 
«  quand  cela  nous  arrive,  car,  en  ces  affaires, 
«  il  est  hon  de  ne  rien  dire  que  ce  que  Ron  a 
((  pense.  »  Enfin,  il  apporte  a  ses  entreprises 
la  prudence  de  l’inquietude  prealable :  «  En 
tout  ce  qui  est  douteux,  le  seul  moyen  d’agir 
avec  assurance  est  de  faire  son  compte  sur  le 
pis.  »  Il  a  ecrit  cette  maxime  :  «  Se  garder  de 
l’esperance,  mauvaise  guide.  » 

Voila  des  qualites  de  gouvernement,  et  voici 
une  grande  vertu  royale  :  la  joie  d’etre  le  Roi. 
Louis  XIV  la  laissait  voir  a  toute  sa  fa?on 
d’etre,  il  Rexprimait  en  termes  naifs  :  «  Le 
metier  de  Roi  est  grand,  noble,  delicieux1.  » 

Mais  cette  belle  et  joveuse  idee  du  metier 
impliquait  le  devoir  de  le  faire  soi-meme.  Le 
principal  honneur  de  Louis  XIV  est  d’avoir 
compris  que  la  condition  de  cette  «  gran¬ 
deur  a ,  de  cette  «  noblesse  »  et  de  ce  «  delice  » , 
etait  le  travail. 

Colbert  raconte  qu'un  meme  jour  le  jeune 
Roi  presida  le  Conseil  des  finances,  de  dix 
heures  du  matin  a  une  heure  et  demie,  dina, 
presida  un  autre  conseil,  s’enferma  deux  heures 
pour  apprendre  le  latin,  —  il  le  savait  tres 
mal  et  voulait  se  mettre  en  etat  de  lire  lui- 
meme  les  actes  de  la  chancellerie  pontificale, 
—  et,  le  soir.  tint  un  troisieme  conseil  jusqu’a 
dix  heures.  Ce  jour-la,  il  ne  fit  qu’ajouler  un 
peu  a  Rhahitnel  travail  de  ses  journees. 

Pour  travailler,  il  ne  se  confinait  pas  dans  le 
silence  d’un  cabinet.  Il  ne  se  prenait  pas  la 
tete  entre  les  mains.  Il  n’avait  pas  I’ame  medi¬ 
tative.  Le  travail  de  Louis  XIV,  c’etait  l’atten- 
tion  aux  conseils,  aux  audiences,  qui  etaient 
nombreuses,  aux  entretiens  prives  avec  les 
ministres  ou  avec  des  hommes  dont  il  estimait 
les  avis.  C’etaient  les  ordres  donnes  de  pied 
leve  a  tel  secretaire  d’Etat,  qui  guettai.t  l’oreille 
du  Roi  et  lui  exposait  une  alfaire  entre  le  lever 
et  la  messe.  C’etait  la  preoccupation  des  entre¬ 
prises  commencees,  la  crainte  de  manquer  le 
succes  et  lagloire.  C’etait  la  meme  application 
donnee  aux  divertissements  de  chaque  jour  et 
aux  programmes  des  fetes  enchantees  qu’aux 
grandes  choses  de  la  politique ;  le  meme  soin 
a  ecouter  le  marechal  de  Bellefonds  parlant 
«  des  inclinations  particulieres  des  dames  de 
la  Cour  »,  et  le  marechal  de  Turenne  «  entre- 
tenant  fame  de  Sa  Majeste  de  desseins 
guerriers  ».  C’etait  le  regard  en  constante 
activite,  qui  voulait  tout  voir,  et  voyait  tout, 
en  effet,  et  l’effort  pour  garder  en  toute  cir- 
constance  l’air  de  majeste  et  de  calme  souve¬ 
rain.  Tout  le  monde  s’agite  autour  du  Roi.  Les 
courlisans  sont  en  perpetuelle  inquietude,  les 
ministres  laissent  apercevoir  qu’ils  peinent3 

1.  Yoir  l\e flexions  sur  le  metier  de  Roi,  dansl’edi- 
lion  Dreyss  des  Memoires,  l.  II,  p.  518.  Ce  moree.au 
est  du  Roi  lui-mcme,  et.  a  cause  de  cela,  tres  iuleres- 
sanl.  Les  memoires  sont  recouverts  de  style  etranger. 
Voir  sur  la  fayon  dont  ils  out  ete  rediges  :  Dreyss,  t. 
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il  Qui  voyait  en  ces  premiers  temps  passer  Col- 
x  bert  et  de  Lionne  pouvait  dire  ce  que  plus  tard 
;,  ecrira  La  Bruyere  en  pensant  a  Colbert  et  a 
a  Louvois  :  «  On  ne  les  ajamaisvus  assis,  jamais 
s  fixes  et  arretes :  qui  meme  les  a  vus  marcher  ?  » 
n  Le  jeune  maitre  va  d’une  occupation  a  l’autre, 
r  «  sans  peine,  sans  que  son  esprit  soit  jamais 
e  embarrasse  ni  emprunte  »,  et  Ron  «  ne  peut 
e  imaginer  que  ce  soit  le  meme  prince  » . 

Louis  XIV  se  fadgua  vite  a  remplir  ainsi 
:i  plusieurs  roles  avec  la  meme  attention.  Il 

etait  vigoureux,  endurant  a  tous  les  exercices, 
o  il  faisait  le  meme  visage  tranquille  aux  beaux 

e  jours  et  aux  intemperies,  mais ,  depuis 

i)  l’enfance,  il  souffrait  de  derangements  d’esto- 

r  mac  et  d’intestins.  En  1 662,  il  a  «  des  ressen- 

e  timents  de  vertiges,  de  maux  de  coeur,  fai- 

r  blesse  et  abattement  »  et  des  crises  de  melan- 

colie.  Sans  doute,  l’appetit  glouton,  l’enorme 
,  ntangerie  coutumiere  —  avec  de  mauvaises 
dents  — •  suffiraient  a  expliquer  le  desordrede 
3  la  saute  royale,  mais  l’ambassadeur  de  Venise, 

t  qui  voit  le  Roi  «  perdre  les  belles  couleurs  de 

,  son  visage  »,  et  paraitre,  des  la  lleur  des 

s  annees,  plus  vieux  que  son  age,  ecrit  en  1665  : 

s  «  Il  s’applique  extraordinairementaux  affaires 

avec  Remotion  la  plus  vive.  Il  se  passionne  pro- 
,  fondement  pour  toutes  ses  entreprises  et  sur- 
i  tout  apprehende  toutes  celles  qui  pourraient 
i  nuire  a  la  gloire  de  son  nom.  Il  se  fatigue 
Resprit  et  succombe  alors  a  des  maux  de  tete 
j  aigus.  » 

i  Cependant  ni  la  maladie,  ni  la  medecine, 
plus  redoutable  alors  que  la  maladie  meme, 
ne  trouble  la  regularite  oil  il  enferme  et  dis- 
t  tribue  chaque  journee  de  sa  vie.  On  le  verra, 

5  pendant  un  demi-siecle,  travailler  de  la  meme 
t  fagon,  aux  memes  heures.  «  Avec  un  alma- 
[  nach  et  une  montre,  ecrira  Saint-Simon,  on 
>  pouvait,  a  trois  cents  lieues  de  lui,  dire  ce 

•  qu’il  faisait.  »  Cet  ordre  immuable  dans  le 

travail  semblait  une  loi  de  la  nature. 

;  Ce  jeune  homme  avait  done  de  belles  qua- 
i  lites  et  vertus  royales.  Malheureusement,  si  le 
due  de  Saint-Simon  a  ete  injuste  de  dire  que 
R intelligence  du  Roi  etait  «  au-dessous  du 
mediocre  »,  il  n’y  a  pas  de  doute  qu’elle 
n’etait  qu’ordinaire.  Elle  lui  suffisait  pour 
comprendre  les  choses  meme  difficiles,  apres 
qu’on  les  lui  avait  expliquees,  et  il  aimait 
qu’on  les  lui  expliijuat.  Colbert,  qu’on  accuse 
de  R avoir  noye  dans  les  details,  lui  a  loujours 
expose  d’ensemble  et  plutot  trois  fois  qu’une 
ses  grands  projets ;  il  savait  que  «  bien  rap- 
porter  au  Roi  »  etait  une  des  meilleures  facons 
de  lui  faire  la  cour.  Mais  R intelligence  de 
Louis  XIV  etait  presque  toute  passive,  sans 
initiative  aucune,  nullement  curieuse,  point 
en  quete  de  problemes.  Elle  ne  cherchait  rien 
au-dessous  ni  au  dela  du  visible,  et  elle  avait 
ete  meublee  tres  pauvrement  par  une  educa¬ 
tion  qui,  en  somme,  fut  deplorable  pour  Res¬ 
prit  et  pour  le  caraetere. 

Ernest  LAVISSE, 

(A  SUlwe.)  de  I’Academie  f ran  false. 
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Dans  la  serie  des  beaux  travaux  de  M.  FREDERIC 
Masson  sur  1’epoque  napoleonienne,  si  nourris  de 
aits,  si  vivants,  si  alertes  et  si  justement  admires,  il 
n’en  est  pas  qui  aient  plus  completement  seduit  le  public 
que  les  etudes  auxquelles  leur  auteur  a  donne  pour 
titre  N  \  POL  EON  ET  LES  FhMMKS,  et  pour  sous-titre 
1’AmOUR.  Aussi  sommes-nous  heureux  de  pouvoir  offrir, 
pour  aujourd  hui,  aux  Lecteurs  et  Lectrices  d ’His¬ 
toric,  les  deux  premieres  parties  du  captivant  volume 
de  1’eminent  academicien. 

I 

La  jeunesse 

Jeudi,  22  novembre  1787,  a  Paris, 

Hotel  de  Cherbourg,  rue  du  b'our-Saint-Honore. 

Je  sortais  des  Italiens  et  me  promenais  a 
grands  pas  sur  les  allees  du  Palais-Royal. 
Mon  ame,  agilee  par  les  sentiments  vigou- 
reux  qui  la  caracterisent,  me  faisait 
supporter  le  froid  avec  indifference;  mais, 
l' imagination  refroidie,  je  sends  les  ardeurs 
de  la  saison  et  gagnai  les  galeries.  J'elais 
sur  le  seuil  de  ces  portes  de  fer  quand  mes 
regards  tomberent  sur  une  personne  du 
sexe.  L'heure,  sa  taille,  sa  grande  jeunesse 
ne  me  firent  pas  douter  quelle  ne  fut  une 
fille.  Je  la  regardais.  Elle  s'arrela,  non  pas 
avec  cet  air  cavalier,  mais  un  air  convenant 
parfaitement  a  fai¬ 
lure  de  sa  personne. 

Ce  (mot  illisible)  me 
frappa.  Sa  timidite 
m  encouragea.  Je  lui 
parlai,je  lui  parlai, 
moi  qui,  penetre  plus 
(/ne  personne  de  I'o- 
dieux  de  son  etat,  me 
crois  toujours  souille 
par  un  seul  regard. 

Maisson  teint  pale,  son 
physique  faible,  son 
organe  doux  ne  me 
font  pas  un  moment 
en  suspens.  On  c  est, 
me  dis-je,  une  per¬ 
sonne  qui  me  sera  utile 
d  l' observation  que  je 
veux  faire,  ou  elle 
nest  qu'une  buche. 

«  Vous  avez  bien  froid,  lui  dis-je  :  com¬ 
ment  pouvez-vous  vous  resouclre  a  passer 
dans  les  allees? 

—  Ah !  monsieur,  le  froid  m  anime.  II 
faut  terminer  ma  soiree.  » 


L' indifference  avec  laquelle  elle  prononga 
ces  mots,  le  systematique  de  cette  reponse 
me  gagna,  el  je  passai  avec  elle. 

«  Vous  avez  fair  d' une  constitution  bien 
faible,  e  suis  etonne  que  vous  ne  soyez  pas 
faliguee  du  metier. 

—  Ah !  dame,  monsieur,  il  faut  bien 
faire  quelgue  chose. 

—  Cela  pent  etre,  mais  ny  a-t-il  pas  de 
metier  plus  propre  d  votre  sante? 

—  Non,  monsieur  :  il  faut  vivre.  » 

Je  fus  enchanle.  Je  vis  qu'elle  me  repon- 
dait  au  moins,  succes  qui  n  avait  pas  cou- 
ronne  toutes  les  tenlatives  que  j'avais 
faites. 

«  II  faut  que  vous  soyez  de  quelques  pays 
septentrionaux ,  car  vous  bravez  le  froid. 

—  Je  suis  de  Nantes  en  Bretagne. 

■ —  Je  connais  ce  pays-la....  II  faut, 
Made  (sic),  que  vous  me  fassiez  le  plaisir  de 
me  raconter  I'histoire  de  la  perte  de 
votre  P.... 

—  C'est  un  officier  qui  me  l1  a  pris. 

—  En  etes-vous  fachee  ? 

—  Oh!  oui,  je  vous  en  reponds.  (Sa  voix 
prenait  une  saveur,  une  onction  que  je 
navais  pas  encore  remarquees .)  Je  vous  en 
reponds  :  ma  sceur  est  bien  etablie  a  pre¬ 
sent;  pourquoi  l'ai-je  pas  ete? 


—  Comment  etes-vous  venue  a  Paris? 

—  L' officier  qui  m'avilit,  que  je  deteste, 
m  abandonna.  II  fallut  fuir  l' indignation 
cl'une  mere.  Un  second  se  presenta,  me 
conduisit  a  Paris,  m'abandonna,  el  un 


troisieme,  avec  lequel  je  viens  de  vivre  trois 
ans,  lui  a  succede.  Quoique  Franqais,  les 
affaires  font  appele  d  Londres,  et  il  y  est. 
A I  Ions  chez  vous. 

—  Maisquy  ferons-nous? 

—  Allons,  nous  nous  chaufl’erons  et  vous 
assouvirez'  votre  plaisir.  » 

J'elais  bien  loin  de  devenir  scrupuleux. 
Je  I’avais  agacee  pour  quelle  ne  se  sauvat 
pas  quand  elle  serail  pressee  par  le  raison- 
nemenl  que  je  lui  preparais  en  contrefai- 
sant  une  honnelele  que  je  voulais  lui 
prouver  ne  pas  avoir. 

Le  jour  oil  il  ecrit  ce  recit,  Bonaparte 
a  dix-huit  ans  et  trois  mois,  etant  ne  le 
15  aout  1709. 

L  on  a  le  droit  de  eroire  que  c’est  la  la  pre¬ 
miere  femme  a  laquelle  il  se  soit  adresse,  et, 
en  repassant  tres  rapidemenl  I’histoire  de  son 
enlance,  on  trouvera  sans  doute  que  les 
motifs  de  conviction  sont  suflisants.  Lui-meme 
en  a  inscrit  les  dates  frappantes,  et,  de  ces 
dates,  celles  qu’on  a  pu  verilier  se  sont  trou- 
vees  d  une  exactitude  absolue. 

Il  est  parti  d’ Ajaccio  pour  la  France  le 
15  decembre  1778,  a  l’age  de  neuf  ans  et 
demi.  Les  souvenirs  feminins  qu’il  a  emportes 
de  son  lie  sont  ceux  de  sa  nourrice,  Camilla 
Carbone,  veuve  Ilari: 
de  ses  vieilles  bonnes 
et  d’une  petite  com- 
pagne  d’ecole,  la  Gia- 
cominetta,  dont  il  par- 
lera  souvent  a  Sainte- 
Elelcne.  Il  ja  plus  tard 
comble  de  biens  sa 
nourrice,  la  fille  de 
cette  nourrice ,  ma- 
damc  Tavera,  et  sa 
petite- fille,  madamc 
Poli,  a  laquelle  il 
avait  lui-meme  donne 
au  bapteme  le  nom 
de  Faustina.  S’il  n’a 
pu  rien  faire  pour  son 
lrere  de  lait,  Ignatio 
Ilari,  c’est  que  celui-ci 
avait,  Ires  jeune,  era- 
brasse  le  parti  anglais 
et  etait  entre  dans  la  marine  de  guerre  bri- 
tannique. 

Des  deux  bonnes  qui  Pont  eleve,  l  ime, 
Minana  Saveria,  est  reside  jusqu’ii  son  dernier 

1.  Exercere z  raytf. 
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Promenade  du  Jardin  du  Palais-Royal,  1787.  —  Gravure  de  Debucourt. 
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jour  aupres  de  madame  Bonaparte;  l’autre, 
Mammuccia  Caterina,  etait  morte  bien  avant 
l’Empire,  ainsi  que  cette  Giacominetta,  pour 
laquelle  Napoleon  enfant  avait  essuye  tant  de 
nasardes. 

An  college  d’Autun,  ou  il  sejourne  du 
ler  Janvier  au  12  mai  1779;  an  college  de 
Bricnne,  ou  il  demeure  de  mai  1779  au 
14  octobre  1784;  a  l’Ecole  militaire  de  Paris, 
ou  il  passe  une  annee,  du  22  octobre  1784  au 
50  octobre  1785,  nulle  femme.  Enadmettant, 
commc  le  dit  madame  d’Abrantes,  que, 
contraircment  aux  reglements  tres  stricts  de 
l’Ecole  militaire,  Bonaparte,  sous  pretexte  d’une 
en torse,  ait  passe  huit  jours  dans  l’apparte- 
ment  de  M.  Permon,  au  n°  5  de  la  place 
Conti,  il  venait  d’avoir  seize  ans. 

Une  aventure  anterieure  a  celle  du  22  no- 
vembre  1787  ne  pourrait  done  se  placer 
qu’entre  sa  sortie  de  l’Ecole  militaire  et  son 
retour  a  Paris;  mais,  si  Bonaparte  est  parti 
pour  Valence  le  30  octobre  1785,  il  est  parti 
de  Valence,  en  semestre,  pour  la  Corse,  le 
lOseptcmbre  1786,  apres  un  sejour  de  moins 
d’une  annee;  il  n’est  revenu  de  Corse  que  le 
12  septembre  1787,  et  e’est  alors  qu’il  a  fait 
son  voyage  a  Paris. 

Ce  n’est  pas  en  Corse  qu’il  s’est  emancipe. 
Ce  n’a  pas  etc  davantage  a  Valence,  durant  les 
dix  mois  qu’il  y  a  passes  en  ce  premier 
sejour.  Il  s’y  est  montre  tres  timide,  un  pen 
melancolique,  fort  occupe  de  lectures  et  d’ecri- 
tures,  desireux  de  se  faire  bien  venir  pour- 
tan  t,  de  se  faire  agreer  par  la  societe.  Par 
Mgr  de  Tardivon,  abbe  de  Saint-Buff,  auquel 
il  a  etc  recommande  par  les  Marbeuf.  et  qui, 
general  de  sa  congregation,  crosse  et  mitre, 
donne  le  ton  a  Valence,  il  a  ele  introduit  dans 
les  ineilleures  maisons  de  la  ville,  chez 
madame  Gregoire  du  Colombier,  chez  ma- 
damc  Lauberie  de  Saint-Germain  ct  chez  ma¬ 
dame  de  Laurencin. 

Cc  sont  des  dames  qui,  les  deux  dernieres 
surtout,  ont  le  meilleur  ton  de  la  province  et 
qui,  appar tenant  a  la  petite  noblesse  ou  a  la 
bourgeoisie  vivant  noblement,  ont  des  pre- 
juges  sur  les  moeurs  des  officiers  qu’elles 
admettent  a  frequenter  chez  dies  et  ne  lais- 
seraient  point  leurs  lilies  en  inlimite  avee 
des  jeunes  gens  dont  la  conduite  scrait  sus- 
pectc. 

Avec  Caroline  du  Colombier,  a  laquelle  sa 
mere  laisse  plus  de  liberte,  Bonaparte  a  peut- 
etre  quelque  vague  idee  de  mariage,  quoiqu’il 
ait  dix-sep  t  ans  'a  peine  et  qu’elle  soit  bien  plus 
agec.  Mais  s’  il  cut  du  gout  pour  die,  si  elleen 
montra  pour  lui,  la  cour  qu’il  lui  tit  fut  detous 
points  chaste  cl  reservee,  un  peu  enfantine,  tout 
a  la  Rousseau,  —  le  Rousseau  de  mademoiselle 
Galley.  Lorsqu’il  cueillait  des  cerises  avec  made¬ 
moiselle  du  Colombier,  Bonaparte  ne  pensail-il 
pas  aussi :  «  Que  mes  levres  ne  sonl-elles  des  ce¬ 
rises!  Comme  je  les  lui  jetterais  ainsi  de  bon 
coeur !  »  Ellc  ne  tarda  pas  a  epouser 
M.  Garempel  de  Bressieux,  ancien  officier, 
qui  l’cmmena  habiler  un  chateau  pres  de 
Lyon.  Pres  de  vingt  ans  apres,  a  la  fin  de  Pan 
XII,  Napoleon,  qui  n’avait  point  revu  sa  cueil- 
leuse  de  cerises,  re<pit  au  camp  de  Boulogne 


une  lettre  ou  elle  lui  recommandait  son  frere. 
Il  repond  it  courrier  par  courrier  et,  avec 
l’assurance  qu’il  saisirait  la  premiere  occasion 
d’etre  utile  a  M.  du  Colombier,  il  disait  a 
madame  Caroline  de  Bressieux  :  «  Le  souvenir 
de  madame  votre  mere  et  le  votre  m’ont  tou- 
jours  interesse  Je  vois  par  votre  lettre  que 
vous  demeurez  pres  de  Lyon;  j’ai  done  des 
reproches  a  vous  faire  de  ne  pas  y  etre  venue 
pendant  que  j’y  etais,  car  j’aurai  toujours  un 
grand  plaisir  a  vous  voir.  » 

L’avis  ne  fut  point  perdu,  et  lorsque  l’Em- 
pereur,  allant  au  sacre  de  Milan,  passa  a  Lyon, 
le  22  germinal  an  XIII  (12  avril  1806),  elle 
fut  des  premieres  a  se  presenter  :  elle  etait 
bien  changee,  bien  vieillie,  plus  du  tout  jolie, 
la  Caroline  d’antan.  N’importe,  tout  ce  qu’elle 
demanda,  elle  l’obtint  :  des  radiations  sur  la 
liste  des  emigres,  une  place  pour  son  mari, 
une  lieutenance  pour  son  frere.  En  janvier 
1807,  pour  le  nouvcl  an,  elle  se  rappelle  au 


Cliche  Neurdein. 

Portrait  de  Bonaparte 
dessine  a  I'ecole  de  Brienne  en  iy83. 


souvenir  de  l’Empercur,  lui  demandant  des 
nouvelles  de  sa  saute.  Napoleon  repond  lui- 
meme  presque  aussitdt.  En  1808,  il  la  nomine 
Dame  pour  accompagner  Madame  Mere,  charge 
M.  de  Bressieux  de  presider  le  college  electoral 
de  l’lscre,  le  fait,  en  1810,  baron  de 
1’ Empire. 

Telle  est  la  memoire  reconnaissante  qu’il  a 
gardee  a  ceux  qui  ont  ete  bons  a  ses  jeunes 
annees,  qu’il  n’en  est  point  dont  il  n’ait  fait  la 
fortune,  comme  il  n’en  est  aucun  qu’il  ne  se 
soit  plu  amentionner  pendant  sacaptivite.  Les 
lemmes  repoivent  une  part  plus  grande 
encore,  s’il  se  peut,  de  cette  gratitude,  et, 
memo  lorsqu’il  aurait  quelque  motif  de  leur 
tenir  rancune,  il  suffit  qu’elles  aient  montre 
a  son  egard  quelque  douceur  pour  qu’il  oublie 
tout  le  reste.  Ainsi,  mademoiselle  de  Lauberie 
de  Saint-Germain,  qu’il  a  pu  rever  d’epouser, 
lui  a  prefere  son  cousin,  M.  Bachasson  de 
Montalivet,  comme  elle  de  Valence,  et  lui 
aussi  en  rapports  avec  Bonaparte;  Napoleon 
n’en  garde  aucun  deplaisir  :  on  sail  la  fortune 
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qu’il  fait  a  M.  de  Montalivet,  successivement 
prefet  de  la  Manche  et  de  Seine-et-Oise,  direc- 
teur  general  des  ponts  et  chaussees,  ministre 
de  l’lnterieur,  comte  de  l’Empire  avec 
80000  francs  de  dotation.  Pour  madame  de 
Montalivet,  dont,  a-t-il  dit  lui-meme,  «  il  avait 
jadis  aime  les  vertus  et  admire  la  beaute  »,  il 
la  nomma,  en  1806,  Dame  du  Palais  de 
Plmperatrice.  Mais  elle  lui  posa  ses  condi¬ 
tions  :  «  Votre  Majeste,  lui  dit-elle,  connait 
mes  convictions  sur  la  mission  de  la  femme 
en  ce  monde.  La  faveur  enviee  par  tous 
qu’Ellc  a  la  bonte  de  me  destiner  deviendrait 
un  malheur  pour  moi  si  je  devais  renoncer  a 
soigner  mon  mari  quand  il  a  la  goutte,  et  a 
nourrir  mes  enfants  quand  la  Providence  m’en 
accorde.  »  L’Empereur  avait  d’abord  fronce  le 
sourcil,  mais  bientot,  s’inclinant  d’un  air 
gracieux  :  «  Ah!  vous  me  faites  des  condi¬ 
tions,  madame  de  Montalivet,  je  n’y  suis  pas 
accoutume.  N’importe,  je  m’y  soumets.  Soyez 
done  Dame  du  Palais.  Tout  sera  arrange  pour 
que  vous  restiez  epouse  et  mere  comme  vous 
Tentendez.  »  Madame  de  Montalivet  ne  fit  pour 
ainsi  dire  jamais  aucun  service,  mais  cela 
n’empechait  point  Napoleon  d’avoir  pour  elle 
de  particulieres  attentions.  Il  aimait  celte 
famille  :  «  Elle  est  d’une  rigoureuse  probite, 
disait-il,  et  composee  d’individus  d’affeclion; 
je  crois  beaucoup  a  leur  allachemcnt.  » 

Voila  les  souvenirs  que  Napoleon  a  empor- 
tes  de  Valence  et  qui  tenaient  a  son  coeur.  Ils 
sont  de  ceux  que  ces  jeunes  filles  pouvaient 
etre  fieres  d’avoir  laisses.  Nulle  autre  frequen- 
tation  qu’on  connaissc ;  nulle  rencontre  qu’il 
ait  inscrite  en  ses  notes  secretes,  oil  il  appa- 
rait  tel  qu’un  Ilippolytc,  bien  autrement 
amoureux  de  la  gloire  que  des  femmes. 
Temoin  cette  phrase  qu’il  ecrit  alors  :  «  Si 
j'avais  a  comparer  les  siecles  (le  Sparle  et 
de  Rome  avec  nos  temps  modernes,  je 
(lirais  :  lei  regna  V amour  el  ici  l' amour  de 
hi  Patrie.  Par  les  ejfets  opposes  que  pro- 
duisent  ces  passions,  on  sera  aulorise  sans 
doute  ci  les  croire  incompatibles.  Ce  qu'il  >j 
a  de  sur  au  moins  c  est  quun  peuple  livre 
a  la  galanterie  a  meme  perdu  le  degre 
d'energie  necessaire  pour  concevoir  quun 
patriote  puisse  exister.  C'est  le  point  ou 
nous  sommes  parvenus  aujourd’hui.  » 

Presque  avec  certitude  on  peut  conclurcque 
cette  fille  du  Palais-Royal  est  la  premiere 
qu’il  ait  comme.  L’aventure,  pour  vulgaire 
qu’elle  est,  n’en  est  pas  moins  revelatrice  de 
son  caractere.  Il  y  a  la  sa  mysogynie,  son 
esprit  critique,  ses  brusques  affirmations, 
cette  methode  d’interrogation  a  laquelle  il  ne 
renoncera  jamais,  sa  memoire  aussi,  car  de 
cette  fille  il  a  reproduit  d’une  fapon  frappante 
les  phrases,  les  mots,  jusqu’aux  exclamations, 
ces  Daniel  qui  sentent  leur  terroir  breton. 

La  revit-il  jamais,  c’est  douteux.  Dans  ses 
papiers  on  trouve  bien,  de  ce  sejour  a  Paris, 
une  dissertation  adresseeaune  demoiselle  sur 
le  patriotisme,  mais  en  verite  ce  n’est  point  la 
pature  habituellc  pour  les  coureuses  des 
Galeries. 

Apres  ce  sejour  a  Paris,  d’oetobre  a 
decembre  1787,  voici  de  nouveau  Bonaparte 
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reparti  pour  la  Corse,  ou  il  arrive  le  ler  jan- 
vier  1788.  II  y  passe  un  semestre  et  rejoint 
son  regiment  a  Auxonne  le  ler  juin.  La,  nul 
amour  dont  il  y  ait  trace.  Par  contre,  a 
Seurre,  ou  il  est  envoye  en  detachement  au 
commencement  de  1789,  on  lui  attribue  des 
relations  avec  une  dame  L...z,  nee  N...s, 
femme  du  receveur  du  grenier  a  sel;  avec  une 
lermiere,  madame  G...t,  chez  laquelle  il  allait 
boire  du  laitage,  et  enfin  avec  «  la  demoiselle 
de  la  maison  ou  il  logeait  ».  C’est  beaucoup 
pour  un  laps  de  vingt-cinq  jours,  pendant 
lequel  ses  cahiers  temoignent  d’un  travail 
acharne.  Neanmoins,  lorsque,  quatorze  annees 
plus  tard,  le  16  germinal  an  XIII  (6  avril 
1805),  Napoleon  passa  a  Seurre,  allant  a 
Milan,  on  affirme  que  M.  de  Thiard, 
alors  son  chambeilan,  lui  presenta  la 
demoiselle  et  qu’il  lui  accorda  une 
bourse  dans  une  ecole  du  gouvernement 
pour  son  fils  d'une  douzaine  d' annees. 

L’age  qu’on  donne  a  cet  enfant  exclut 
l'idee  que  Napoleon  put  penser  qu’il 
en  etait  le  pere.  Si  l’Empereur  avait 
eu  le  moindre  doute  a  ce  sujet,  il  eut 
donne  mieux  et  sans  qu’on  lui  deman¬ 
dat  rien. 

En  Corse,  ou  il  est  toute  1’annee 
1  790,  a  Auxonne,  puis  a  Valence,  et 
de  nouveau  en  Corse,  a  Paris,  au  mi¬ 
lieu  de  1792,  rien;  rien  encore  pen¬ 
dant  la  premiere  campagne  dans  le 
Midi  contre  les  federalistes,  rien  a  Tou¬ 
lon. 

Il  faut  deliberement  sauter  quatre 
annees.  Le  lieutenant  est  devenu  gene¬ 
ral  de  brigade  :  Bonaparte  commande 
l’artillerie  de  l’armee  d’ltalie.  Pres  de 
cette  armee,  la  Convention  a  envoye  en 
mission  le  citoyen  Louis  Turrcau,  dit 
Turreau  de  Lignieres,  unde  ses  mem- 
bres  influents,  lequel,  accompagne  de 
la  jcune  femme  qu’il  vient  d’epouser, 
la  fille  d’un  chirurgien  de  Versailles, 
arrive  a  Cairo  en  Piemont,  oil  setrouve 
Bonaparte,  tout  a  fait  a  la  fin  de  l’an 
II,  vraisemblablement  la  5e  sans-cu- 
lottide,  le  21  septembre  1794.  Bona¬ 
parte  plait  fort  au  represent  an  I,  plait 
davantage  a  la  femme.  Ce  n’est  point 
une  liaison,  car  madame  Turreau  est 
des  plus  volages,  mais  c’est  plus 
qu’une  passade,  et  le  souvenir  que  gardent 
des  talents  du  jeune  officier  la  femme  et 
le  mari  est  tel,  que,  au  15  vendemiaire, 
lorsque  la  Convention  est  en  peril,  e’est  Tur¬ 
reau,  au  moins  autant  que  Ibarras,  qui  pro¬ 
pose  de  confier  a  Bonaparte  le  eommandement 
des  troupes  et  quise  fait  son  garant,  en  memo 
temps  que  les  deputes  corses. 

Bonaparte  sc  souvient  du  service.  General 
en  chef  de  l’armee  d’ltalie,  il  emmene  Tur¬ 
reau,  non  reeln,  comme  garde-magasin.  Mais 
Turreau  se  fait  encore  suivre  de  sa  femme, 
laquelle,  a  defaut  de  gencraux,  prend  ce 
qu’elle  trouve.  De  la  de  continuelles  scenes, 
et  Turreau,  pretend-on,  en  meurt  de  chagrin. 
La  femme  retourne  a  Versailles,  oil,  sous 
l’Empire,  elle  vivait  fort  miserablement,  ayant 


tente  toutes  les  voies  pour  se  faire  recom¬ 
mander  et  n’ayant  trouve  nul  protecteur.  A 
une  chasse,  Napoleon  vint  a  prononcer  son 
nom  devant  Berthier,  qui  la  connaissait  d’en- 
fance,  etant  de  Versailles  comme  elle,  qui 
1  avait  econduite  jusque-la,  et  qui,  des  lors, 
s’empressa  de  Pintroduire.  «  L’Empereur  fit 
pour  elle  tout  ce  qu’elle  demanda.  Il  realisa 
tous  ses  reves  et  meme  au  dela.  » 

Ainsi,  les  amours  de  jeunesse  de  Napoleon 
se  reduisent  a  des  flirts  sans  consequence  ou 
a  de  banales  aventures1.  Sauf  madame  Tur¬ 
reau,  qui  se  jette  a  sa  tete  et  peut  scmbler  une 
bonne  fortune,  les  autres  femmes  ne  pensent 
guere  a  ce  petit  officier  tout  maigre,  tout 
pale,  mal  vetu  et  qui  n’a  nul  soin  de  son 


ajustement.  Lui-meme  n’y  songe  point,  tout 
occupe  qu’il  est  de  s’avancer.  A  sa  chastete, 
une  autre  et  bonne  raison,  il  est  pauvre,  et 
c’est  pourquoi,  comme  font  les  pauvres,  pour 
avoir  une  femme  a  lui,  il  aspire  a  se  marier. 

II 

Projets  de  manage 

A  Marseille,  Bonaparte  s’est  pris,  chez  sa 
belle-sceur,  madamcJoseph,  a  jouer «  a  la  polite 
femme  »  avec  sa  soeur,  une  jolie  jeune  fille 

1.  Il  est  impossilile  d’accordcr  la  moindre  creance 
au  Roman  contenn  dans  la  Brochure  intitulce  :  Qua- 
rante  lettres  inedites  de  Napoleon  recueillics  par 
I/"  F”".  Paris,  1825,  8°. 


de  seize  ans,  Desiree-Eugenie  Clary.  La  polite 
a  pris  le  jeu  au  serieux  ;  bicn  vite,  ses  enfances 
ont  disparu,  et  <;’a  etc  un  amour  en  coup  de 
foudre  qui  s’est  declare.  «  Oh!  man  ami, 
ecrit-ellc  a  Napoleon,  prends  soin  de  tes 
jours  pour  conservcr  ceux  de  ton  Eugenic, 
qui  no  saurait  vivre  sans  toi.  Tiens-moi  aussi 
bicn  le  serment  que  tu  m’as  fait,  comme  je 
tiendrai  celui  que  je  t’ai  fait.  » 

Ces  lettres  vraiment  tendres  et  d’une  ten- 
dresse  non  apprise,  ces  lettres  d’Eugenie,  — 
car,  a  la  mode  du  temps,  la  jeune  lillc  qu’on 
nommait  De'siree  dans  sa  famille  avait  voulu 
comme  se  rebaptiser  pour  son  amant,  porter 
pour  lui  seul  un  nom  qui  n’cut  point  ele  pro¬ 
nonce  par  d’aufres  levres,  - —  on  les  a  rctrou- 
vees  en  brouillons,  soixante-cinq  ans 
plus  tard,  dans  les  papiers  decelle  qui 
les  avait  ecrites  et  conservees  comme 
des  reliques.  Ellcs  sont  bicn  de  cette 
epoque,  oil  dans  un  besoin  de  vivre 
et  d’aimer,  apres  ces  jours  oil  la  mort 
etait  l’unique  spectacle  et  l’unique 
pensee,  tout  ce  qui  etait  femme  se 
jetait  a  l’amour  comme  ii  une  religion 
—  la  seule  en  effet  qui  subsistat  sur 
les  ruines  de  la  societe  civilisee. 

La  connaissance  datait  de  janvier  et 
fevrier  1795.  L’engagement,  s’il  en  fut 
pris  un  formel,  eut  lieu  le  21  avril, 
jour  oil  Bonaparte  passa  a  Marseille, 
se  rendant  a  Paris.  Joseph  et  sa 
femme,  Julie  Clary,  y  preterent  les 
mains  :  ils  avaient  forme  de  leur  rote 
le  projet  de  cette  union,  et,  dans  la 
famille  Clary,  il  n’y  avait  nullc  oppo¬ 
sition  a  redouter.  Le  pere,  auquel  on 
a  prete  cette  parole  «  qu’il  avail  deja 
assez  d’un  Bonaparte  dims  sa  famille », 
etait  mort  le  20  janvier  1794  (lor 
pluviose  an  II).  Desiree,  qui  n’avait 
point  alors  treize  ou  quatorze  ans 
comme  elle  l’a  dit,  eerit  et  fait  impri- 
mer  officiellement  plus  tard,  mais 
seize  a  dix-sept  ans,  etant  nee  le  9  no- 
vembre  1777',  ne  dependait  done  que 
de  sa  mere  et  de  son  frere;  on  peut 
meme  penser  que,  avec  la  tete  qu  elle 
avait,  elle  ne  dependait  que  d'elle- 
meme. 

L’age  qu’elle  avail  ne  pouvait  don- 
ner  lieu  a  objection  :  il  etait  rare  alors 
qu’une  jeune  fille  se  mariat  plus  lard  qu'a 
dix-buit  ans,  ct  le  rapporteur  du  premier  Code 
civil  venait  de  lairc  fixer  a  treize  ans  1  age  legal 
du  mariage  pour  la  femme.  Quant  a  la  for¬ 
tune,  si  Julie  s’elait  contentee  de  Paine,  qui 
n’avait  nulle  position,  Desiree  pouvait  bien 
prendre  le  cadet,  qui  du  moins  etait  general 
do  brigade. 

Bonaparte,  arrive  a  Paris  en  mai,  y  est  en 
pleine  disgrace,  fort  desargente,  et  se  rac- 
croche  uniquement  a  ce  mariage.  S’il  le  man¬ 
que,  il  ne  lui  restc  qu’a  allcr  prendre  du 
service  en  Turquie,  a  se  mettre  comme  d’au- 

1.  Une  communication  tie  M.  Felix  Yerany,  I'au- 
teur  tie  l’intdressante  brochure  :  La  Famille  Clary 
el  Oscar  II,  Marseille,  1895,  in-12,  m'a  pmnis  tie 
rectifier  la  dale  de  naissance  de  Desiree  el  m  a  lourni 
quelques  indications  prccicuses. 


Cliche  Braun. 

Desiree  Clary,  reine  de  Suede. 

Etude  feinte  de  Gerard.  (Musee  de  Versailles.) 
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tres  aux  speculations  sur  les  biens  nationaux. 
Meme,  lorsi|ue,  par  degres,  sa  situation 
s’ameliore  un  peu,  qu’il  est  employe  par  le 
Comile  de  Salut  public  aux  plans  decampagne, 
il  sent  combien  cette  place,  qu'un  hasard  lui 
a  procuree,  est  precaire  et  instable.  Desiree 
peut  seule  Ten  tirer,  et  il  pousse  son  frere 
pour  obtenir  une  reponse.  A  chaque  lettre 
qu’il  ecrit  a  Joseph,  ce  sont  des  souvenirs 
pour  elle.  Elle,  de  son  cole,  est  aussi  en  cor- 
respondance  avec  lui,  elle  lui  demande  son 
portrait  :  il  le  fait  faire,  le  lui  envoie.  Est-elle 
avec  sa  soeur  et  son  beau-frere  a  Genes  et  ne 
donne-t-elle  plus  de  ses  nouvelles?  «  Il  laut, 
ecrit-il,  pour  arriver  a  Genes  qu’on  passe  le 
fleuve  Lethe.  »  Elle  est  la  silencieuse,  a 
laipielle  il  reproche  sans  cesse  de  ne  point 
ecrire.  Brusquement,  il  veut  une  reponse  defi¬ 
nitive  :  il  faut  que  Joseph  parle  au  frere 
d’Eugenie.  «  Fais-moi  parvenir  le  resultat,  et 
tout  est  dit.  » 

Le  lendemain,  sans  attendre  que  sa  lettre 
ait  pu  parvenir  a  Joseph  :  «  Il  faut,  dit-il,  que 
l’affaire  finisse  ou  se  rompe.  J'attends  la 
reponse  avec  impatience.  »  Puis  un  mois  se 
passe,  et,  sauf  des  mots  de  souvenir,  plus  rien. 
C’est  que,  entre  lui  et  cette  enfant  de  qua- 
torze  ans,  la  petite  fille  de  Marseille,  point 
jolie  peul-etre,  mais  charmante  avec  ses  sour- 
cils  charbonnes,  ses  yeux  doux,  son  nez  qui 
se  releve,  sa  bouche  aux  coins  montants,  son 
air  tres  chaste,  reserve  el  pourtant  Ires  tendre, 
Paris,  ce  grand  Paris  inconnu  ou  Bonaparte 
vient  d’aborder  avec  ses  bottes  eculees,  son 
uniforme  rape  et  sa  suite  de  deux  aides  de 
camp  I’ameliques,  a  interpose  ses  femmes,  les 
etres  faits  d’elegance,  de  grace  et  de  super- 
cherie,  les  etres  dont  le  fard  avive  les  yeux 
d’un  eclat  magique,  dont  les  toilettes  dessi- 
nenl  les  formes  pleines  en  soulignant  tout  ce 
qui  est  a  desirer,  en  dissimulant,  en  agremen- 
tant  plulot  tout  ce  qui  serait  a  cacher;  les 
etres  de  gaite  et  de  plaisir,  que  la  vie  mon- 
daine  a  aflines  et  qui,  comine  des  fruits  muris 
en  serre,  arrives  a  leur  maturite  pleiue  et 
opulente,  pares  a  souhait  par  le  marchand, 
semblent,  avec  leur  coloris  faux,  leur  duvet 
suspect  et  que  nul  soleil  n’a  effleure,  bien 
autrement  appetissants  que  les  fruits  premiers, 
un  peu  verts,  des  jeunes  sauvageons,  ou  le 
soleil  a  mis  sa  flamrae,  la  bise  ses  gerfures, 
et  qui,  francs  et  quelque  peu  apres,  laissent 
a  la  bouche  la  sensation  fraiche  et  puissante 
des  premices  sylvaines. 

«  Ici  seulement,  ecrit  Bonaparte,  de  tous 
les  lieux  de  la  terre,  les  femmes  meritent  de 
tenir  le  gouvernail....  Une  femme  a  besoin  de 
six  mois  de  Paris  pour  connaitre  ce  qui  lui  est 
du  et  quel  est  son  empire.  »  Et  quelques  jours 
plus  tard  :  «  Les  femmes,  qui  sont  ici  les 
plus  belles  du  monde,  deviennent  la  grande 
affaire.  » 

Certes  elles  sont  les  plus  belles  du  monde 
—  et  bien  plus  belles!  —  les  femmes  de 
trente  a  trente-cinq  ans,  de  quarante  ans 
mime,  expertes  en  Part  de  se  faire  aimer  bien 
plus  qu’en  Part  d’aimer,  et,  n’ayant  que  sa 
main  a  offrir,  il  l’offre  a  madame  de  Permon,  il 
Poffre,  dit-on,  a  madame  de  la  Bouchardie  plus 


tard  madame  de  Lesparda,  en  attendant  que 
Vendemiaire  survienne  et  qu’il  se  fasse  prendre 
au  mol  par  madame  de  Beauharnais. 

Le  silence  alors  pour  Desiree,  un  plein  et 
absolu  silence,  et  d’elle  une  plainte  s’eleve,  si 
douce,  si  tendre,  qu’elle  sonne  aux  oreilles 
comme  une  harpe  qu’on  brise  :  «  Vous  m’avez 
rendue  malheureuse  pour  toute  ma  vie,  et 
j’ai  encore  la  faiblesse  de  vous  Lout  pardonner. 
Vous  etes  done  marie!  Il  n’est  plus  permis  a 
la  pauvre  Eugenie  de  vous  aimer,  de  penser 
a  vous....  A  present,  la  seule  consolation  qui 
me  reste  est  de  vous  savoir  persuade  de  ma 
Constance,  apres  quoi  je  ne  desire  que  la 
mort. 

«  La  vie  est  un  supplice  affreux  pour  moi 
depuis  que  jene  puis  plus  vous  la  consacrer — 
Vous  marie !  Je  ne  puis  m’accoutumer  a  cette 
idee,  elle  me  tue,  je  n’y  puis  survivre.  Je  vous 
ferai  voir  que  je  suis  plus  fidele  a  mes  enga¬ 
gements,  et,  malgre  que  vous  ayez  rompu  les 
liens  qui  nous  unissaient,  jamais  je  ne  m’en- 
gagerai  avec  un  autre,  jamais  je  ne  me 
marierai....  Je  vous  souhaite  toutes  sortes  de 
bonheurs  et  de  prosperites  dans  votre  ma¬ 
nage  ;  je  desire  que  la  femme  que  vous  avez 
choisie  vous  rende  aussi  heureux  que  je  me 
1’elais  propose  et  que  vous  meritez;  mais,  au 
milieu  de  votre  bonheur,  n’oubliez  pas 
Eugenie  et  plaignez  son  sort.  )) 

Ce  tut  pour  Bonaparte,  qui  n’etait  point 
capable  d’oublier,  comme  un  remords,  le 
souvenir  de  cet  amour  qu’il  avait  inspire  plus 
sans  doute  qu'il  ne  l’avait  ressenti,  oil  d’un 
enfanldlage  il  s’etait  insensiblement  laisse 
conduire  a  un  projet  d’ambilion,  et  oil  enlin, 
sans  y  penser,  il  avait  brise  ce  coeur  de  jeune 
fille.  11  seiuble  que  toute  sa  vie  il  ait  pense  a 
racheter,  a  se  faire  pardonner  cet  abandon. 
Des  1797,  a  Milan,  il  songe  a  bien  marier 
Desiree,  qui,  a  ce  moment  (novembre),  est  a 
Borne  avec  sa  soeur  et  son  beau-frere,  Joseph, 
ambassadeur  pres  de  Die  VI.  Il  donne  une 
lettre  Ires  chaudede  recommandalion  au  gene¬ 
ral  Duphot,  «  un  tres  brave  homme,  un  ofticier 
distingue.  Une  alliance  avec  lui  serait  avanta- 
geuse.  »  Duphot  arrive,  ne  deplait  pas,  les 
accordailles  vont  etre  conclues ;  mais  voici 
la  terrible  scene  du  28  decembre,  et  la  robe 
de  Desiree  est  couverte  du  sang  de  son  fiance. 

Enlin,  apres  plusieurs  mariages  refuses, 
pendant  que  Bonaparte  est  en  Egypte,  Desiree 
consent  a  epouser  le  general  Bernadotte,  un 
beau  parti  sans  doute,  mais  le  plus  insuppor¬ 
table  des  Jacobins  pionnants  et  maitres  d’ecole, 
un  Bearnais  qui  n’a  du  Gascon  ni  la  vive 
allure  ni  l’aimable  repartie,  mais  dont  la 
finesse  calculatrice  cache  toujours  un  double 
jeu,  qui  tienl  madame  de  Stael  pour  la  premiere 
entre  les  femmes  parce  qu’elle  en  est  la  plus 
pedante,  et  occupe  sa  luue  de  miel  a  faire  des 
dictees  a  sa  jeune  femme.  Du  Caire,  oil  il 
apprend  ce  mariage  qui  n’est  point  pour  lui 
plaire,  —  car  Bernadotte  a  ete  et  est  pour  lui 
un  ennemi,  —  Bonaparte  souhaite  bonheur  a 
Desiree  :  «  Elle  le  merite.  » 

Quand  il  revient  d’Egypte,  une  des  pre¬ 
mieres  faveurs  qu’on  lui  demande,  c’est  De¬ 


siree  qui  la  sollicite.  Elle  desire  qu’il  serve  de 
parrain  au  fils  qu’elle  vient  de  mellre  au 
monde.  Un  fils !  ce  fils  qui  manquera  a  ses 
destinees,  qui  deja  y  manque  tellement, 
Desiree,  comme  par  une  vengeance  centre 
eelle  qu’elle  appelle  la  Vieille,  contre  Jose¬ 
phine  qu’elle  hait,  s’en  pare  devant  lui,  et  lui, 
faisant  contre  fortune  bon  jeu,  accepte  le  par- 
rainage  et,  tout  hante  qu’il  est  par  les  chants 
ossianesques,  donne  a  l’enfant  le  prenom 
d’Oscar.  Peu  de  chose  cela.  Mais  il  fera 
mieux. 

«  Si  Bernadotte  a  ete  marechal  de  France, 
prince  de  Pontecorvo  et  roi,  c’est  son  mariage 
qui  en  est  la  cause,  a  dit  Napoleon....  Ses 
ecarts  pendant  l’Empire  lui  ont  toujours  ete 
pardonnes  a  cause  de  ce  mariage.  » 

Et  que  d’ecarts!  Des  les  premiers  jours,  le 
18  brumaire,  Bernadotte  prononce  son  oppo¬ 
sition.  Il  n’en  est  pas  moins  appele  le  lende¬ 
main  a  sieger  au  Conseil  d’Etat,  puis  nomme 
general  en  chef  de  l’armee  de  l’Ouest.  La,  non 
seulement  il  fait  de  l’opposition,  mais  ouver- 
tement  il  conspire  contre  le  Premier  Consul, 
il  pretend  soulever  son  armee.  —  On  sait  a 
present  les  details.  —  Quelle  punition?  Au- 
cune.  Bonaparte  seulement,  pour  l’eloigner, 
vout  l’envoyer  ministre  plenipotentiaire  aux 
Etats-Unis.  Bernadotte  ne  refuse  pas  de  partir, 
mais  joue  une  comedie  qui  reussit  au  mieux 
et  s’arrange  pour  que  les  fregates  qui  lui  sont 
destinees  ne  soienl  jamais  pretes. 

L'an  d’apres,  c’est  l’alfaire  de  Moreau,  et, 
si  Bernadotte  echappe  encore,  c’est  que  Bona¬ 
parte  le  vent  bien,  c’est  qu’il  pense  toujours  a 
Eugenie,  qu’il  a  charge  d’elle.  Bonaparte  fait 
mieux.  Il  a  rachele  a  Moreau  tous  ses  biens, 
sa  terre  de  Grosbois,  son  hotel  de  la  rue  d’An- 
jou.  Cet  hotel,  qu’il  a  paye  400  000  francs,  il 
le  donne  a  Bernadolte. 

Vient  1’ empire  :  pour  Eugenie,  il  fait  Ber¬ 
nadotte  marechal  d’Empire,  grand-aigle  etchel 
de  la  huitieme  cohorte  de  la  Legion  d'hon- 
neur,  president  du  college  electoral  de  Vau- 
cluse,  chevalier  de  l’Aigle  noir  ;  pour  elle,  il 
lui  donne  un  revenu  de  300  000  francs  et 
200  000  francs  d’argent  comptant,  et  la  prin- 
cipaute  souveraine  de  Pontecorvo;  pour  elle, 
il  pardonne  apres  Auerstadt,  il  pardonne  apres 
Wagram,  il  pardonne  apres  Walcheren ;  il  par¬ 
donne  apres  deux  fautes  militaires,  qui  sans 
doute  n’etaient  point  que  des  fautes,  apres  une 
conspiration  flagrante  oil  Bernadotte,  Fouche, 
Talleyrand  mettent  en  jeu,  avec  les  royalistes, 
les  memes  ressorts  auxquels  on  devra  en 
1814  le  retour  de  Louis  le  Desire. 

Et  a  travers  lui,  pour  elle,  des  attentions, 
des  amabilites  qui  surprendraient  si,  toujours, 
cette  pensee  de  se  faire  pardonner  n’etait  en 
son  esprit.  Quand  Bernadotte  est  blesse  au 
combat  de  Spanden,  etque,  deux  jours  apres, 
Napoleon  lui  ecrit,  c’est  pour  lui  dire  «  qu’il 
voit  avec  plaisir  que  madame  Bernadotte  se 
trouve  en  cette  circonstance  aupres  de  lui  » ; 
c’est  pour  ajouter  :  «  Dites,  je  vous  prie, 
mille  chosesaimables  a  madame  la  marechale, 
etfaites-lui  un  petit  reproche.  Elle  aurait  bien 
pu  m’ecrire  un  mot  pour  me  donner  des  nou¬ 
velles  de  ce  qui  se  passe  a  Paris,  mais  je  me 
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reserve  de  m’en  expliquer  avec  elle  la  premiere 
fois  que  je  la  verrai.  » 

Point  d’attention  qu’il  n’ait  :  c’est  a  elle 
que,  apres  Erfurth,  il  reserve  une  des  trois 
magnifiques  pelisses  que  l’empereur  de  Russie 
vient  de  lui  offrir.  A  toute  occasion,  bien 
([u'clle  ne  paraisse  guere  a  la  Cour,  car  elle 
dctestc  Josephine  et  les  Beauharnais,  et  ne  s'en 
cache  pas,  c'est  de  sa  part  des  presents  pre- 
cieux  :  vases  de  Sevres  ou  tapisseries  des 
Gobelins.  N’est-ce  pas  a  elle  enfin  qu’il  pense 
lorsque  — -  apres  Walcheren!  —  il  songe  a 
envoyer  Bernadotte  a  Rome  comme  gouverneur 
general — -par  suite  grand  dignitaire  de  I’Em- 
pire  —  pour  tenir  au  Quirinal  la  courde  l’Em- 
pereur,  avec  une  liste  civile  de  trois  millions, 
1’egalant  ainsi  a  Borghese,  qui  est  a  Turin,  a 
Elisa,  cjui  est  a  Elorence,  presque  a  Eugene, 
qui  est  a  Milan? 

Quand  Bernadotte,  au  refus  d’Eugene,  qui 
ne  veut  pas  apostasier,  est,  grace  a  la  neutra¬ 
lity,  au  moins  bienveillante,  de  Napoleon,  elu 
prince  hereditaire  de  Suede,  si,  a  ce  moment, 
la  politique  de  l’Empereur  parait  a  quelques- 
uns  obscure  et  voilee,  c’est  qu’ils  ne  savent 
pas  tenir  compte  de  son  coeur  :  «  Il  est 
seduit  par  la  gloire  de  voir  une  femme  a 
laquelle  il  s’interesse,  reine  et  son  lilleul 
prince  royal.  »  On  le  voit  regler  minutieuse- 
ment  les  details  de  la  presentation  de  Desiree 
lorsqu’elle  prend  conge  comme  princesse  de 
Suede,  et,  faveur  sans  precedent,  Tiriviter  le 


dimanche  au  diner  de  tnmille;  on  le  voit  gra¬ 
bber  Bernadotte  d’un  million  sur  la  caisse  de 
service,  lui  racheter  les  dotations  dont  lui- 
meme  l  a  comble,  negocier  avec  lui  la  reprise 
de  Rontecorvo,  donner  un  titre  et  une  dotation 
au  l’rere  de  Bernadotte. 

Certes,  il  a  le  droit  d’ecrire  a  Eugenie  : 
«  Yous  devez  etre  persuadee  depuis  longtemps 
de  l’interet  que  je  porte  a  votre  famille.  » 

Quatre  mois  plus  tard,  Bernadotte  s’est  mis 
d’accord  avec  la  Russie  contre  Napoleon; 
moins  d’un  an  apres,  tout  indique  entre  la 
France  et  la  Suede  la  rupture  prochaine.  De¬ 
siree,  qui  n’a  consenti  qu’a  grand’peine  a  un 
court  voyage  a  Stockholm,  car,  disait-elle, 
«  je  pensais  que  la  Suede  c’etait,  comme 
Pontecorvo,  un  endroit  dont  nous  allions 
prendre  le  titre,  »  Desiree  se  hate  de  revenir 
a  son  hotel  de  la  rue  d’Anjou. 

Alors,  avec  d’infinies  precautions,  Napoleon 
ecrit  a  son  ministre  des  Relations  exterieures 
de  faire  toucher  legerement  au  ministre  de 
Suede  qu’il  voit  avec  peine  que  la  Princesse 
Royale  vienne  en  France  sans  en  avoir  obtenu 
la  permission;  que  c’est  hors  d’usage,  et  qu’il 
regrette  qu’elle  quitte  son  mari  dans  des  cir- 
constances  aussi  importantes.  Desiree  n’en  a 
cure,  elle  ne  s’en  installe  pas  moins.  En 
novembre,  quand  la  guerre  va  eclaler,  l’Em- 
pereur  ecrit  de  nouveau ;  il  envoie  Cambaceres 
chez  la  reine  d’Espagne  (Julie  Clary)  dire  qu’il 
desire  que  la  Princesse  quitte  Paris  et  retourne 


en  Suede,  qu’il  n’est  pas  convenable  qu’elle  se 
trouve  ici  en  ce  moment. 

Point  d’affaires,  Desiree  reste.  Elle  continue 
a  commander  des  robes  chez  Leroy,  a  reco- 
voir  ses  amis,  a  tenir  son  salon.  Elle  va  aux 
eaux  avec  sa  soeur,  revient  a  Auteuil,  rent  re 
a  Paris  comme  si  rien  ne  se  passait.  Elle 
trouve  meme  fort  extraordinaire  que  les  Fran- 
cais  qu’elle  recoil  sc  permettent  de  blamer  le 
ci-devant  marechal  d’Empire  devenu  genera- 
Iissime  des  armees  combinees  du  nord  de 
l’Allemagne.  Il  est  vrai  que,  si  l’on  en  croit 
des  gens  bien  informes,  en  meme  temps  qu’elle 
fait  passer  a  Bernadotte  les  supremes  adjura¬ 
tions  de  Napoleon,  elle  sert  plusieurs  fois 
d’intermediaire  entre  son  mari,  Fouche  ot 
Talleyrand. 

S’il  etait  demontre  que  Desiree  a  profite  de 
la  faiblesse  que  lui  marquail  1’Empereur  pour 
etre  consciemment  le  lien  d’une  intrigue  entre 
conspirateurs  qui  se  connaissaient  de  vieille 
date,  que  devrait-on  penser  d'elle?  Mieux 
vaut  croire  qu’elle  ne  resta  a  Paris  que  par 
passion  pour  Paris,  afin  de  ne  point  quitter  sa 
sceur,  ses  nieces,  son  monde,  ses  habitudes. 

Elle  y  etait  en  1814  et  eut  part,  comme 
d’aulres,  aux  visites  d’Alexandre  de  Russie; 
elle  y  etait  en  1815,  pendant  les  Cent-Jours, 
et,  le  17  juin,  la  veille  de  Waterloo,  elle  com- 
mandait,  chez  Leroy,  une  amazone  de  nankin 
etun  peignoir  en  percale  garni  de  Valenciennes. 

A  present,  c’elail  Eugenie  qui  avail  oublie _ 

Frederic  MASSON, 

de  I'Academie  fraiifaise. 


Le  grand  poete  du  xvme  siecle  est  Watteau. 
Une  creation,  toute  une  creation  de  poeme  et 
de  reve,  sortie  de  sa  tete,  emplit  son  (Euvre 
de  lelegance  d’une  vie  surnaturelle.  De  la 
fantaisie  de  sa  cervelle,  de  son  caprice  d’art, 
de  son  genie  tout  neuf,  une  feerie,  mille  fee- 
ries  se  sont  envolees.  Le  peinlre  a  tire  des 
visions  enchantees  de  son  imagination  un 
monde  ideal,  et,  au-dessus  de  son  temps,  il  a 
bati  un  de  ces  royaumes  shakespeariens,  une 
de  ces  patries  amoureuses  et  lumineuses,  un 
de  ces  paradis  galants  que  les  Polyphile  batis- 
sent  sur  le  nuage  du  songe,  pour  la  joie  deli¬ 
cate  des  vivants  poetiques. 

Mais  parlons  de  ce  chef-d’oeuvre  des  chefs- 
d’oeuvre  franpais  :  L’ Embarquemenl  de  Cy- 
there.  ...  Voyez  ce  vert  des  arbres  transperces 
de  tons  roux,  penetre  de  l  air  ventilant,  de 
la  lumiere  aqueuse  de  Lautomne.  Voyez  sur 
le  delicat  aquarellage  d’huile  grasse,  sur  le 


lisse  general  de  la  toile,  le  relief  de  cette 
pannetiere,  de  ce  capuchon;  voyez  la  pleine 
pate  des  petites  figures  avec  leur  regard 
dans  le  contour  noye  d  un  oeil,  avec  leur  sou- 
rire  dans  le  contour  noye  d’une  bouche ;  la 
belle  et  coulante  fiuidite  de  pinceau  sur  ces 
decolletages  et  ces  morceaux  de  nu  semant 
leur  rose  voluptueux  dans  l'oinbre  du  hois! 
Les  jobs  entre-croisemenls  de  pinceau  pour 
faire  rondir  une  nuque!  Les  beaux  plis  ondu- 
lants  aux  cassures  molles,  pareils  a  ceux  que 
l’ebauchoir  fait  dans  la  glaise!  Et  1’esprit  et 
la  galantise  de  touche  aux  fanfioles,  aux  chi¬ 
gnons,  aux  bouts  de  doigts,  a  tout  ce  qu’at- 
taque  le  pinceau  de  Watteau  !  Et  l  harmonie 
de  ces  lointains  ensoleilles,  de  ces  montagnes 
a  la  neige  rose,  de  ces  eaux  refietees  de  ver¬ 
dures;  et  encore  ces  rayons  de  soleil  courant 
sur  les  robes  roses,  les  robes  jaunes,  lesjupes 
zinzolin,  les  camails  bleus,  les  vestes  gorge- 


de-pigeon,  les  petits  chiens  blancs  aux  taches 
de  feu !  Car  nul  peinlre  n’a  rendu  comme 
Watteau  la  transfiguration  des  choses  jolinient 
colonies  sous  un  rayon  de  soleil,  leur  duux 
palissemenl,  l’espece  d  epanouissemenl  dilfus 
de  leur  eclat  dans  la  pleine  lumiere.  Arrelez 
un  moment  vos  regards  sur  cette  bande  de 
pelerins  et  de  pelerines  se  dressant  sous  le 
soleil  couchant,  pres  de  la  galere  daniour 
prele  a  appareiller  :  c’est  la  gaiete  des  plus 
adorables  couleurs  de  la  terre  surprises  dans 
un  rayon  de  soleil,  et  toute  cette  soie  nuee  et 
tendre  dans  le  (luide  rayonuant  vous  fait  in- 
volontairement  vous  ressouvenir  de  ces  bril- 
lanls  insecles  qu’on  retrouve  morts,  avec  leurs 
couleurs  encore  vivantes,  dans  la  lumiere  d  or 
d  un  morceau  d’ambre. 

Ce  tableau,  Y Ernbarquement  de  Cy- 
there,  est  la  merveille  des  merveilles  du 
Mail  re. 

Edmond  et  Jules  de  GONCOURT. 
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L’Embarquement  pour  Cytiiere.  grave  par  Tardieu  d’apres  le  tableau  original  de  Watteau,  qui  appartient  aujottrd’hui  d  I’empereur  d’Allemagne,  et  dont  Lx  toile  qu’on  pent  voir  au  musee  du 

Louvre ,  oil  elle  est  cataloguee  sous  le  meme  titre,  ne  constituait  en  realite  qu'une  admirable  ebauche. 


La  vie  amoureuse 

de  Francois  Barbazanges 


...  et  le  bonhcur  au  monde 

Pent  n'avoir  qu’une  nuit  commc  la  gloire  un  jour. 

ALFRED  DE  MUSSET  (NamOUlia). 

I 

Le  17  juillet  1673,  madame  Catherine  La 
Poumelye,  feminede  M.  Jacques  Barbazanges, 
conseillcr  au  presidial  de  Tulle,  accoucha  d’un 
gargon  beau  comme  le  jour.  La  matrone  sage- 
femme,  l'ayant  lave  dans  une  eau  tiede,  le 
presenta  tout  nu  sur  ses  langes  a  monsieur  son 
pere,  qui  s’emerveilla  de  le  voir  si  bien  fait. 
II  n'y  eut  pas  de  servante  dans  la  maison  qui 
ne  criat  au  prodige,  et  le  bruit  se  repandit, 
par  tout  le  faubourg  de  TEnclos,  que  le  fds 
premier-ne  des  Barbazanges  etait  pareil,  hor- 
mis  les  ailes,  au  petit  Cupidon  naissant. 

Cependant  que  toutdormait  dans  la  maison, 
monsieur  le  conseiller  quitta  l’habit  et  la  per- 
ruque,  et  monta  jusqu’en  son  cabinet  de  phy¬ 
sique,  pour  s’y  reposer  l’esprit. 

Ce  lieu  n’avait  rien  de  majestucux  ou  d’agrea- 
Idc.  C’etait,  sous  les  combles  memos  du  logis, 
une  maniere  de  grenier,  avec  deux  mansardes 
et  une  breche  dans  le  toit,  oil,  par  les  nuits 
claircs,  M.  Barbazanges  dressait  une  longue 
lunette  d’astronome.  Point  d’autres  meubles 
qu’une  table,  un  bahut,  deuxvieilles  chaises,  et 
quanlite  de  machines,  spheres,  bocaux,  astro¬ 
labes,  brillant  de  cuivre  et  de  cristal.  Les 
toiles  d’araignees  ne  manquaient  point,  ni  la 
poussiere,  car  les  domestiques  n’avaient  pas 
licence  d’entrcr  dans  ce  reduit  pourle  nettoyer. 
S’il  y  avait  eu  quelques  lezards  empailles,  pen¬ 
dant  au  plafond,  et  une  chauve-souris  clouee 
sur  la  porte,  le  cabinet  de  M.  Barbazanges  cut 
assez  bien  figure  le  laboratoire  de  Faustus. 

Notre  conseiller,  nullement  magicien,  mais 
curieux  de  toutes  sciences,  se  plaisait  lort  en 
ce  gitc.  II  y  pouvait  dissequer  des  grenouilles 
sans  que  madame  Catherine ,  son  epouse, 
menagat  de  s’evanouir;  il  y  pouvait  arranger 
des  collections  de  mineraux  et  lire  de  vieux 
livres  touchant  la  medecine  et  l’astrologie. 
Plinc  l’Ancien  faisait  sesdelices;  il  connaissait 
parcoeur  les  Astronomiques  deManilius,  et  ces 
reveries  ne  Pempechaient  point  d’entendre  les 
affaires  et  d’arrondir  honnetcment  son  bien. 
Son  cousin  par  alliance,  le  bon  chanoine  La 
Poumelye,  admirait  parfois  comme  enM.  Bar¬ 
bazanges  l’astronome  et  le  magistrat  se  com- 
battaient  rudement  :  il  y  voyait  unsymbolede 
l’ideal  et  du  reel,  de  la  grace  et  de  la  nature. 

La  chandelle  pleurait  un  suif  jaune  sur 


l’etain  du  chandelier.  Le  vent  de  la  fenetre 
ouverte  couchait  la  flamme  oscillante,  faisait 
trembler  contre  le  mur  l’ombre  comique  dela 
robe  de  chambre  et  du  bonnet  de  nuit  acoques 
jaunes....  Danscetappareil  malseantaladignite 
conseillere,  M.  Barbazanges  humaitla  fraicheur 
nocturne  et  considerait  l’etat  du  ciel. 

La  nuit,  chaude  encore  du  jour  torride,  etait 
toute  bleue,  d’un  bleu  cendre,  vaporeux  et 
doux.  Le  clocher  de  la  cathedrale  semblait  un 
noir  necromancien,  en  bonnet  pointu,  qui 
mesurait  les  angles  diamantes,  les  courbes  lu- 
mineuses  des  constellations  surgissantes.  Le 
Cygne  planait  au  zenith;  le  Serpent  menacait 
Hercule.  Venus,  qui  s’etait  levee,  nue  comme 
une  perle,  sur  la  greve  pourpre  du  couchant, 
commenfaitde  descendre,  elfrayee  par  le  vieux 
Saturne  dont  la  face  malefique  apparaissait  de 
l’autre  cote  du  ciel,  entre  les  quatre  etoilesdu 
Capricorne. 

L’oppositiondeces  planetes  inquietaitM.  Bar¬ 
bazanges,  soucieux  d’etablir,  scion  les  regies, 
le  «  theme  de  nativite  »  de  son  fils.  Son  ame, 
fascinee  par  Petincelante  geometrie  stellaire, 
voyagea  quelque  temps  parmi  les  douze  «  mai- 
sons  du  Soleil  » ;  mais  le  poids  de  ses  pen- 


sees  la  ramena  insensiblement  vers  la  terre. 
Un  a  un,  les  hotels  de  PEnclos  eteignaient 
leurs  facades.  Desportes,  enretombant,  ebran- 
laient  le  lourd  silence  des  ruelles  noires.  On 
entendait  les  voix  errantes  de  promeneurs  in¬ 
visibles,  Pegouttement  continu  d'une  fontaine, 
le  choc  des  seaux  sur  le  pave. 

L’antiquc  maison  des  Barbazanges,  qui  avait 
a  ses  fenetres  des  sirenes  et  des  salamandrcs, 
des  feuillages  frises  et  des  porcs-epics,  etait 
batie  au  (lane  escarpe  du  Puy-Saint-Clair,  sur 
le  cote  nord  de  la  place  de  la  Bride.  A  vrai 
dire,  cette  place  n’etait  guere  qu’un  carrefour 
borne  par  la  tour  ruinee  de  la  Barussie,  le  mur 
lateral  de  Peglise  Saint-Pierre,  les  debris  du 
Chateau  et  la  rampe  de  pierre  qui  domine 
encore  aujourd’hui  les  anciens  fosses  de  la 
ville.  A  gauche,  le  quartier  Redole-Peyre  de- 
gringole  jusqu’a  la  Correze  :  a  droitc,  la  rue 
des  Morts  descend  a  pic  vers  la  Solane  qui 
roule  ses  eaux  empuanties  entre  des  batisses 
fortifiees,  des  papeteries,  des  jardinets  et  des 
moulins.  On  apercoit  la  rue  du  Fouret  remon¬ 
tant  sur  le  coteau  de  l’Espinas,  tout  convert 
de  maisonnettes  clairsemees,  de  «  pieces  »  di' 


vignes,  de  petits  arbresen  boules.  La  place  de 
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la  Bride,  formant  une  sorte  d’eperon,  domine 
les  vallees  des  deux  rivieres,  et  le  vied  Enclos, 
coeur  triangulaire  de  Tulle,  que  la  Correze  et 
la  Solane  enferment  en  leur  confluent.  Parmi 
1’enchevetrement  des  toits,  M.  Barbazanges 
apercevait  la  petite  tourelle  octogonale  du 
Chateau,  la  belle  maison  sculptee  des  Du- 
fraysse  de  Yianne,  la  profonde  coupure  tor- 
tueuse  de  l’escalier  des  «  Quatre-Vingts  », 
qui  descend  vers  la  Grand-Place,  et  la  fleche 
aigue  du  clocher.  II  devinait  les  zigzags  des 
rues  principales  partageant  les  faubourgs  en 
«  dots  »,  les  lignes  de  la  premiere  et  de  la 
seconde  enceinte,  les  tours  de  defense,  accrou- 
pies  comme  des  chiens  sur  les  remparts  mi¬ 
nes  ;  et  plus  loin  encore,  a  T  extreme  horizon, 
dans  la  transparence  bleuatre,  oil  des  feux  epars 
rougissaient,  le  dessin  des  collines  qui,  de 
l’Alverge  au  Rocher  des  Malades  et  de  l’Esta- 
bournie  au  Puy-Saint-Clair,  couronnaient  de 
verdure  sa  vide  cherie _ 

La,  et  dans  TEnclos  meme,  etait  le  berceau 
des  Barbazanges,  famille  artisane  enrichie  au 
dernier  siecle,  haussee  jusqu’a  la  bourgeoisie, 
et  qui,  depuis  cent  ans,  donnait  des  consuls 
au  municipe  et  des  magistrats  au  presidial. 
Jacques  Barbazanges  etait  ne  place  de  la  Bride. 
Les  jesuites  Tavaient  instruit  en  leur  college. 
II  avait  participe  aux  processions  solennelles, 
aux  representations  theatrales  organisees  par 
les  bons  Peres,  aux  «  Jeux  deJa  Vierge  )),  qui 
remplapaient  les  «  Jeux  de  l’Eglantine  »...  Et 
meme,  dans  sa  seizieme  annee,  il  avait  merite 
un  prix,  en  composant  une  ode  latine  sur  «  les 
dignites,  prerogatives  et  merites  de  la  Sainte 
Mere  de  Dieu  » . . . .  Quel  evenement ! . . .  Le 
plus  considerable  de  sa  jeunesse  studieuse, 
jusqu’aux  grands  jours  de  P emancipation  et 
du  mariage....  Maintenant,  le  conseiller,  par¬ 
venu  a  Page  de  quarante  ans,  gloire  et  dilec¬ 
tion  de  la  ville,  lumiere  du  presidial,  tres 
verse  en  toutes  sortes  de  sciences,  voyait  tar- 
divement naitre  Pheritier  tant  desire....  Encore 
un  peu  d’annees,  pensait-il,  et  le  nouveau 
petit  Barbazanges  connaitrait  la  discipline  des 
jesuites;  il  marcherait  a  son  rang  dans  les 
processions,  triompherait  aux  Jeux,  et,  sachant 
ce  que  doit  savoirun  honnete  homme,  il  iraita 
Bordeaux,  a  Toulouse,  a  Paris  meme  apprendre 
ce  que  ne  doit  point  ignorer  un  homme  deloi. 
Plus  tard,  il  siegerait  au  presidial,  cherirait 
les  sciences,  sans  negliger  sa  fortune,  et,  le 
soir,  au  coin  du  feu,  il  entretiendrait  son  bar- 
bon  de  pere  de  chimie  et  de  medecine.  Une 
fille  de  bonne  maison  lui  apporterait  en  ma¬ 
riage  des  vertus,  des  graces,  quelque  bien.  Et 
la  cite  de  Tulle,  entre  les  collines,  enfermerait 
doucement  sa  vie  et  ses  desirs. 

La  petite  place  etait  deserte.  Le  clocher 
noir,  dans  les  tenebres  bleuissantes,  regardait 
les  constellations  tourner  autour  de  sa  fleche. 
M.  Barbazanges  eternua.... 

Il  croisa  sa  robe  de  chambre,  ferma  la  fe- 
netre  et  resta,  le  nez  dans  ses  grimoires,  jus¬ 
qu’a  minuit  sonne.  Le  bonhomme  n’etait  pas 
le  seul  bourgeois  du  pays  qui  se  piquat 
d’astrologie.  S’il  y  apportait  plus  d’ardeur  et 
de  curiosite  que  ses  amis  Peschadour,  Melon 
et  Baluze,  il  ne  faisait  pourtant  que  suivre  la 


coutume  de  la  province.  Les  gens  du  Bas- 
Limousin  ont  un  gout  etrange  pour  le  surna- 
turel.  Ils  ont  remplace  les  druides  gaulois  par 
des  metjes  ou  sorciers,  etvenerent  extremement 
les  etoiles  du  ciel,  les  arbres  des  bois,  les 
pierres  et  les  fontaines. 

Quand  le  «  theme  »  fut  acheve,  M.  Barba¬ 
zanges  alia  querir  dans  le  hahut  le  «  livre  de 
raison  »  que  ses  parents  lui  avaient  transmis 
en  heritage.  C’etait  un  livre  tresvieux,  afeuil- 
lets  de  parchemin,  a  pesante  reliure  brune, 
bardee  de  fer  comme  un  coffret.  Chaque  Bar¬ 
bazanges,  a  son  tour,  avait  marque,  d’une 
ferine  ecriture  de  jeune  homme,  puis  d’une 
ecriture  tremblee  devieillard,  les  memorahles 
incidents  de  son  existence.  Les  variations  de 
Torthographe  indiquaient  les  progres  de  la 
langue,  —  de  Tan  1540  a  Tan  1670,  — mais 
d’une  page  a  une  autre  page,  et  d’une  vie  a 
une  autre  vie,  les  memes  formules,  les  memes 
evenements  se  reproduisaient,  presque  iden- 
tiques  :  c’etaient  desbaptemes,  des  morts,  des 
manages,  des  contrats  de  venteetd’achat,  des 
notations  precises  sur  Taspect  du  ciel  au  mo¬ 
ment  des  naissances,  l’etat  de  la  lune,  la  posi¬ 
tion  des  planetes  qui  influencent  le  sort  des 
nouveau-nes.  Quelquefois ,  le  recit  href  des 
heureuses  fortunes  ou  des  calamites  publiques ; 
la  guerre  contre  Henri  de  Turenne  et  le  siege 
de  1585,  le  devouement  civique  d’un  Barba¬ 
zanges,  blesse  sur  les  remparts  de  Tulle  «  pres 
du  bon  capitaine  Jehan  »  :  des  favours  royales, 
deselections  de  maireset  de  consuls,  Tetrange 
abundance  de  vin  en  1615,  les  inundations 
de  1626,  les  chutes  de  grelons,  les  famines, 
Thorrible  peste  de  1651,  sans  oublier  les 
apparitions  de  meteores,  comme  cette  comete 
de  1618  qui  avait  «  une  grande  queue  en 
rayons  defeu  dela  longueur  dedeux  piques  ». 
—  Ainsi  Thistoire  de  la  lamille  Barbazanges 
cotoyait  et  refletait  Thistoire  de  la  cite. 

Ce  samedy,  vingt-septiesme  jour  du  mois 
dejuillet,  l' an  mil  six  cent  soixante-treize _ 

La  chandelle  gresillait.  La  plume  criait  sur 
le  parchemin.  M.  Barbazanges  eternua  encore, 
et  renfon^a  son  bonnet  de  nuit. 

...  environ  Vheure  de  neuf  heures  apres 
midy,par  la  grace  de  Dieu  naquit  Frangois, 
mon  premier  enfant,  et  de  Catherine  La 

Poumelye ,  ma  femme _  La  lune  etait 

vieille  au  dernier  quartier.  Et  ledit  Fran¬ 
gois  naquit  lorsque  regnoit  au  ciel  la  pla- 
n'ete  Venus,  et  participe  des  influences 
d'icelle  et  du  suyvant  qui  est  Saturne.... 

Le  conseiller  reva  un  instant,  et,  ne  sachant 
s’il  devait  sourireou  soupirer,  iltermina  enfin 
Thoroscope  : 

Si  Dieu  lui  faict  la  grace  de  vivre,  ses 
qualites  seront  principalement  quit  sera 
tres  bien  fait,  civil  dans  ses  manieres  et 
son  langage,  et,  nonobstant  sa  complexion 
melancholique,  poly,  aimable  et  point  ava- 
ricieux.  Mais  1' opposition  des  planetes  me 
porte  a  craindre  quetant  tres  beau  de 


corps  et  de  visage,  il  ne  soit  fort  aime  d’un 
chacun,  et  surtout  des  femmes ,  par  les- 
quelles  luy  pourroit  arriver  malheur.... 
Aussy,  je  pry  Dieu  que  le  fasse  homme  de 
bien,  regulier  en  Jesus-Christ  effort  eloigne 
de  tout  libertinage. 

II 

Madame  La  Poumelye  la  mere,  et  M.  Jean 
Baluze,  frere  du  celebre  ecrivain,  tinrent  Fran¬ 
cois  Barbazanges  le  jour  de  son  bapteme,  qui 
fut  le  50  de  juillet.  Apres  la  ceremonie,  les 
dames  de  Tulle  vinrent  complimenter  l’accou- 
chee.  Malgre  la  chaleur  extreme,  les  fenetres 
de  la  grande  chambre  etaient  closes  et  un  feu 
de  fagots  faisait  rougeoyer  les  boiseries  grises 
et  les  quatre  «  pentes  »  ou  panneauxen  tapis- 
serie  d’Aubusson.  Sur  un  cabinet  delaque,  on 
avait  place,  bien  en  vue,  les  presents  du  par- 
rain  et  de  la  marraine  :  unechaine  d’hyacinthes 
et  cornalines  et  un  fort  beau  tour  de  gorge  en 
point  de  Tulle,  avec  les  manches  pareilles,  qui 
venait  de  chez  la  bonne  faiseuse,  mademoiselle 
Contrastin. 

Le  matin  meme,  Teveque  Mascaron  —  le 
plus  aimable  prelat  de  France,  qui  estimait 
madame  Catherine  et  lui  pretait  force  romans 
—  avait  envoye  une  boite  de  drage'es  et  de 
nonpareilles.  Les  visiteuses  goutaient  a  ces 
douceurs,  et,  parlant  toutes  ensemble,  etalaient 
leurs  jupes  de  moire  et  de  ferrandine,  leurs 
corps  busques,  leurs  belles  coifles,  leurs  petits 
eventails  d’ivoire  dores  et  ciseles  a  jour.  L’une 
cilait  quelque  remede  convenable  aux  femmes 
en  couches;  l’autre  donnait  son  avis  sur  la 
nourriture  des  enfants  ;  celle-ci  deplorait  Thu- 
meur  jalouse  de  son  mari ;  celle-la,  Topinia- 
trete  de  sa  servante.  Et  toutes  s’accordaient  a 
envier  Theureuse  condition  des  homines,  qui 
n’ont  de  la  paternite  que  les  plaisirs.  Cepen- 
dant  le  petit  Francois  criait  en  son  berceau, 
que  la  vieille  Marceline  —  nourrice  de  madame 
Barbazanges  —  faisait  branler  doucement.  Les 
dames,  aussitot  penchees  vers  lui,  louaient  sa 
bonne  constitution,  sa  beaute  miraculeuse, 
s’etonnantqu’il  nefut  ni  ride,  ni  gonfle,  comme 
on  voit  les  enfants  de  deux  jours,  plus  sem- 
blables,  certes,  a  des  crapauds  ecarlates  qu’a 
des  etres  humains.  Elies  admiraient  le  duvet 
blond  frisant  sous  le  bonnet  de  guipure,  les 
yeux  bleu  fonce,  les  joues  petries  de  roses. 
Telles  des  fees  dans  Talcove  d’une  reine,  elles 
composaient  a  leur  fapon  Thoroscope  du  joli 
Francois,  et,  lui  promettant  une  vie  toute 
amoureuse,  elles  plaignaient  deja  les  pauvres 
filles  que  ses  yeux  bleus  feraient  pleurer. 

Le  berceau  craquait;  le  soleil  oblique  riait 
aux  carreaux;  la  matrone,  accroupie  devant  la 
rougeur  du  foyer,  depliait  des  linges,  et,  sous 
ses  rideaux  de  ras  vert ,  madame  Catherine, 
attendrie,  orgueilleuse  et  lasse,  sentait  le  pre¬ 
mier  lait  lui  monter  au  sein. 

III 

Francois  Barbazanges  ne  fit  mentir  ni  les 
astres  ni  les  dames  qui  lui  avaient  promis 
une  si  galante  destinee.  Il  commenca  de  plaire 
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des  qu’il  commenga  de  vivre,  et,  sans  y  pen- 
ser  meme,  le  pauvre  innocent,  il  exerga  sur 
les  yeux  et  les  coeurs  feminins  la  plus  etrange 
tyrannie. 

II  portait  encore  la  robe  longue  et  le  bour- 
relet,  que  les  commeres,  dans  les  rues,  arre- 
taient  sa  berceuse  Marceline  et  le  voulaient 
prendre  dans  leurs  bras.  «  Ah!  le  beau  pou- 
pon!...  Qu’il  estgras  !  qu’il  est  joli!  Diou  lou 
fasso  creyrel\...  »  L’enfant  repondait  a  ces 
mignardises  par  des  cris  lamentables,  et,  cer¬ 
tain  jour  qu’une  bohdmienne  noire  et  puante 
lit  mine  de  le  baiser,  il  manqua  de  tomber  en 
convulsions.  M.  Barbazanges,  averti,  saboula 
rudement  la  berceuse,  et  lui  defendit  de  lais- 
ser  aucunes  gens  toucher  au  petit  Francois, 
car  il  n’etait  pas  rare  que  des  enfants  de 
famille  fussent  voles  par  des  maugrabins. 

Quand  il  eut  laisse  les  lisieres  et  pris  1’habit 
de  gargon,  Francois  montra  toute  la  douceur 
de  son  caractere.  Ne  sachant  ce  qu’etait  lai- 
deur  ou  beaute,  ne  tirant  point  vanite  de  sa 
figure,  il  etait  modeste,  timide,  et  nonchalant 
par  gout  de  rever.  Monsieur  son  pere  l’aimait 
a  la  lolie  et  madame  sa  mere  en  etait  si 
eperdue  que,  par  l’exces  de  leurs  caresses, 
ces  tendres  parents  risquaient  fort  de  gater 
son  bon  naturel.  En  vain  madame  La  Poumelye 
arguait  de  ses  droits  d’aieule  pour  quereller 
les  Barbazanges. 

—  Vertuchou !  disait-elle,  vous  saurez  ce 
qu’il  en  coute,  ma  fille  et  mon  gendre,  d’avoir 
fait  un  trop  beau  gargon.  Bienlot  mon  coquin 
de  petit-lils  reclamera  des  habits  galonnes  et 
des  rubans,  et,  Page  d’amour  venu,  il  vous 

ruinera  en  perruques  blondes _  Il  fera 

comme  ces  freluquets,  sortis  d’honnetes  bour¬ 
geois,  procureurs  et  juges,  qui  singent  les 
gentilshommes  et,  malgre  les  lois  somptuaires, 
portent  1’epee  et  le  velours....  Ne  dirait-on 
pas  que  la  roture  de  leur  papa  leur  pue  au 
nez!...  Votre  Frangois,  ma  fille,  quittera  le 
linge  uni  et  la  moire  lisse.  Il  se  croira  trop 
bien  fait  pour  etudier,  et,  plulot  que  de  se 
morfondre  sur  les  Pandectes,  il  courra  les 
filles —  Mettez-moi  ce  polisson  au  college! 
Qu’il  aille  apprendre  le  latin  et  recevoir  le 
fouet !  C’est  ainsi  qu’on  devient  honnete 
homme.... 

Ces  discours  ebranlaient  M.  Barbazanges; 
mais  madame  Catherine  faisait  un  soupir  et 
versait  un  pleur,  et  le  bon  epoux  cedait  aux 
desirs  de  sa  moitie,  lesquels  s’accordaient 
secretement  avec  les  siens  propres. 

Jusqu’a  dix  ans,  Frangois  ne  quitta  point 
la  vieille  maison  de  l’Enclos.  Il  grandit  entre 
ses  pere  et  mere,  sa  grand’maman,  sa  ber¬ 
ceuse,  et  la  compagnie  ordinaire  des  Bar¬ 
bazanges. 

Cette  compagnie,  oil  brillaient  l’abbe  de 
Lagarde,  les  Baluze,  le  medecin  Peschadour, 
les  Saint-Priest,  les  Melon,  les  Babanide,  etait 
alors  la  plus  savante  et  la  plus  polieee  du  Bas- 
Limousin.  La  ville  de  Tulle,  isolee  dans  les 
montagnes,  etait  une  veritable  republique, 
sous  I’autorite  paternelle  de  ses  eveques;  et, 
contrainte  de  se  suflire  a  elle-meme,  tirait  de 
son  propre  flanc  clerge,  fonctionnaires,  ma- 

1.  «  Dieu  le  fasse  croitre!  » 


gistrats.  Instruits  au  meme  college,  nobles  et 
bourgeois  ne  se  distinguaient  point  les  uns 
des  autres,  et  gardaient  un  vif  amour  de 
l’eloquence  et  des  belles-lettres.  Il  n’elait  pas 
de  ceremonie  sans  discours  en  prose  ou  en 
vers.  Assurement,  on  voyait  a  Tulle  beaucoup 
trop  de  pedants  et  de  precieuses,  qui  ne  retar- 
daient  sur  Paris  que  de  cinquante  ans,  mais 
on  y  trouvait  aussi  des  savants  estimables  et 
quantite  de  bons  esprits. 

La  presence  deM.  Mascaron  avait  enflamme 
d’une  ardeur  nouvelle  tous  ces  genies  bas- 
limousins. 

Le  celebre  eveque  avait  apprehende  que  la 
rudesse  des  habitants  n’egaiat  l’aprete  des 
chemins  qui  entouraient  sa  ville  episcopate. 
Quand,  pour  la  premiere  fois,  —  le  18  de 
juin  1072,  —  son  carrosse  avait  descendu 
l’etfroyable  pente  de  la  rue  du  Fouret,  il  avait 
cru  «  se  precipiter  aux  abysmes  ».  L’accueil 
respectueux  et  magnifique  des  citoyens,  les 
harangues  des  magistrats,  presque  toutes 
spirituelles  et  sensees,  lui  firent  bien  voir 
qu'il  n’etait  point  chez  des  sauvages.  Et,  cinq 
jours  apres  son  arrivee,  il  put  ecrire  a  son 
amie  la  plus  chere,  Madeleine  de  Scudery  : 

«  S’il  ne  fallait  pas  venir  a  Tulle,  elle 
serait  une  fort  jolie  ville,  et  je  ne  suis  point 
surpris  que  ceux  qui  ne  font  que  passer  en 
disent  du  mal,  et  que  ceux  qui  y  sejournent 
en  disent  du  bien  L  » 

M.  Barbazanges  conquit  l’affection  du  prelat 
par  une  singuliere  rencontre  :  il  fit  gagner  un 
procesa  unecertaine  marquise  de  Combareilh, 
qui  etait  la  propre  cousine  de  mademoiselle  de 
Scudery.  On  sait  en  quelle  estime  M.  Mascaron 
tenait  la  «  nouvelle  Sapho  ».  Il  parlait  d’clle 

Deux  let  ties  de  Mascaron  a  mademoiselle  de 
Scudery  publiees  par  Rene  Rage.  (Tulle,  '1885.) 


avec  une  chaleur  qui  eut  scandalise  le  vul- 
gaire,  si  toute  la  France  n’eut  connu  la  chas- 
tete  de  l’illustre  fille,  —  laquelle  etait  deja 
sur  l’age,  noire,  maigre  et  «  suant  l’encre 
par  tous  les  pores  »,  comme  disait  cette  peste 
de  madame  Cornuel.  Le  bon  eveque,  cependant, 
faisait  de  la  Clelie  et  de  1’ Ibrahim  l'occupa- 
tion  de  son  aulomne.  Ces  ouvrages,  qui  com- 
mengaient  a  passer  de  mode,  gardaient  pour 
lui  leur  fleur  de  nouveaule.  11  y  trouvait 
«  quantite  de  choses  prupres  pour  reformer 
le  monde  »,  et,  dans  les  sermons  qu'il  pre- 
parail,  il  mettait,  de  son  propre  aveu,  la 
Scudery  «  a  cote  des  Peres  de  I’Eglise  ».  Bien 
de  ce  qui  touchait  cette  heroine  ne  laissait 
M.  de  Tulle  indifferent.  Aussi  pressa-t-il 
fortement  M.  Barbazanges  de  conlenter  sa 
chere  Scudery  et  de  prendre  en  mains  la  juste 
cause  de  madame  de  Combareilh.  Le  proces 
gagne,  la  marquise,  veuve  et  mered'un  jeune 
fils,  vint  a  Tulle  remercier  le  conseiller  Barba¬ 
zanges.  Elle  fit  une  visitea  madame  Catherine, 
qui  etait  grosse  et  incommodee,  et,  l’annee 
suivante,  quand  naquit  Frangois,  elle  envoya 
une  lettre  du  tour  le  plus  precieux  et  le  plus 
galant  du  monde,  avec  un  tres  beau  pre¬ 
sent. 

L’amitie  de  madame  de  Combareilh  devait 
procurer  aux  Barbazanges  les  bonnes  graces  de 
T eveque.  Il  apprit  que  l’epouse  du  conseiller 
etait  vertueuse  et  bien  faite,  et  qu’elle  avait 
de  l’esprit,  possedant  par  coeur  les  ouvrages 
de  M.  d'llrle  et  de  La  Calprenede.  D’autre 
part,  les  Baluze  l’assurerent  (pie  madameCalhe- 
rine  etait  bonne  a  la  cuisine  comme  au  salon 
et  qu’elle  preparait  parfaitement  le  lievre  a  la 
royale,  qu’on  appelle  en  limousin  «  la  lebro 
en  chobessar  )).  Ce  discours  attendrit  lort  le 
pieux  eveque  et  il  fit  incontiment  porter  chez 
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madame  Barbazanges  les  oeuvres  completes  de 
Madeleine  de  Scudery,  reliees  en  veau  plein 
et  timbrees  aux  armes  episcopates. 

Apres  le  depart  de  M.  Mascaron,  —  en  1683, 
—  madame  la  Conseillere  et  ses  amis  conser- 
verent  ces  memes  traditions  de  la  Chambre 
bleue,  que  la  marquise  de  Combareilh  perpe- 
tuait  en  son  chateau  des  montagnes.  Us  se 
reunissaient  tous  les  samedis,  pour  lire  les 
lcttres  de  M.  de  Lagarde  ou  de  M.  Etienne 
Baluze,  les  satires  de  M.  Peschadour,  les  ma- 
drigaux  et  les  epigramm.es  de  M.  du  Verdier. 
Quant  a  M.  Barbazanges,  il  ne  donnait  point 
dans  le  tendre,  il  ne  savait  pas  pousser  sa 
pointe,  et  ne  comprenait  les  enigmes  qu’un 
grand  quart  d’heure  apres  que  tout  le  monde 
avait  ri.  Aussi,  lorsqu’il  n’etait  pas  relenu  au 
presidial,  il  demeurait  invisible  en  son  cabinet 
de  physique.  Le  bonhomme  n’etait  point  ja- 
loux.  Madame  Catherine  avait  la  tete  un  peu 
trop  enflee  de  chimeres,  mais  elle  n’etait  pas 
de  complexion  amoureuse  et  se  payait  unique- 
ment  de  grimaces  et  de  soupirs.  Jeune  encore, 
les  yeux  bleu  de  roi  bien  fendus,  les  cheveux 
chatains  crespeles,  la  bouche  vermeille,  la 
gorge  belle,  toujours  decemment  vetue  d’eta- 
mine  du  Mans,  elle  etait  fort  plaisante  a  voir 
parmi  ces  vieilles  fees  qu’etaient  les  soeurs 
Baluze  et  madame  Peschadour.  Elle  tenait  son 
cercle  dans  la  sallc  du  premier  etage,  oil  il  y 
avait  des  rideaux  de  crepon  vert,  un  miroir 
de  Venise  assez  beau,  des  tapisseries  de  Bcr- 
game,  et  douze  fauteuils  au  point  de  canevas, 
oeuvre  antique  de  madame  La  Poumelye.  Les 
demoiselles  Baluze,  en  costume  de  meres- 
grands,  s’asseyaient  aux  places  d'honneur,  et, 
un  peu  en  arriere,  leur  niece,  la  jolie  Perrine, 
Idle  du  docteur  Jean  Baluze,  considerait  ten- 
drement  le  jeune  Melon  du  Verdier.  Il  y  avait 
aussi  le  medecin  Peschadour,  longue  figure 
jaune  sur  un  long  corps  noir,  et  le  tresorier 
Babanide,  et  le  chanoine  La  Poumelye,  dont 
l’aumusse  doublee  de  blanc,  le  camail  pointu, 
noir  et  rouge,  ravissaient  le  petit  Francois. 
L’enfantassistait  aux  seances,  blotti  sur  les  ge- 
noux  etcontrele  frais  corsage  de  mademoiselle 
Perrine.  II  se caressait  aux  douces  mains,  aux 
joues  plus  douces,  aux  boucles  soyeuses  de  la 
demoiselle,  qui  le  baisait  a  tout  propos  en 
regardant  Melon  du  Verdier. 

Vers  la  fin  de  fan  1683,  on  fianga  ces  deux 
aimables  personnes,  et  Perrine  vint  plus  rare- 
ment  chez  les  Barbazanges.  Alors  madame  Pes¬ 
chadour  amena  ses  petites  lilies,  qui  etaient 
j  aunes  et  laides  comme  leur  papa.  Les  pecores 
se  fourraient  sous  la  table,  qui  avait  un  Ires 
grand  tapis,  et,  dans  cette  maniere  de  tenle, 
elles  attiraient  le  petit  Barbazanges  qu’elles 
nommaient  leur  «  petit  mari  ».  Subjugue  par 
les  voix  imperieuses  de  ces  Peschadour,  Fran¬ 
cois  se  laissait  arranger  la  cravate,  friser  les 
cheveux,  saccager  l'habit;  il  embrassait,  au 
commandement,  ses  deux  femmes,  dont  il 
avait  une  extreme  peur.  D’abord  enchantees, 
puis  aigrement  jalouses,  les  Peschadour  finis- 
saient  par  s’arracher,  bras  de-ci,  jambe  de-la, 
le  malheureux  petit  mari —  Les  grandes  per¬ 
sonnes  laisaient  silence.  On  entendait  la  voix 
creusedu  medecin,  qui  debitait  une  Satire  sur 


les  embarras  de  Tulle,  imite'e  de  M.  Boi- 
leau....  Soudain  un  cri  lamentable  resonnait 
au  ras  du  parquet,  presque  entre  les  pieds 
du  poete,  et  le  tapis  leve,  on  voyait  Francois 
tout  defait  et  pale,  egratigne  jusqu’au  sang, 
et  les  Peschadour  se  gourmant  comme  des 
furies.  Madame  leur  mere  les  separait  en  leur 
promettant  les  verges ;  une  servante  emmenait 
le  petit  gar^on  a  la  cuisine  pour  lui  laver  le 
nez,  et  le  pauvre  Francois,  dans  un  age  si 
tendre,  eprouvait  ainsi  l’heur  et  le  malheur 
de  plaire  aux  dames. 

IV 

Debarrasse  des  Peschadour,  qu’on  mit  chez 
les  Ursulines,  Francois  vecut  seul,  sans  cama- 
rades,  ignorant  les  jeux  ordinaires  et  les 
plaisirs  des  enfants.  Sa  bonne-maman  La  Pou¬ 
melye  lui  apprit  le  Pater  et  YAve  en  latin, 
et  sa  berceuse  Marceline  plus  de  cent  histoires 
de  revenants  et  d’enchanteurs.  A  cette  belle 
ecole,  il  devint  plus  extravagant  qu’un  poete. 

Enivre  de  ses  propres  songes,  il  errait  tout 
le  jour  dans  la  maison,  changeant  de  place 
pour  changer  d’ennui,  et  jamais  petit  bour¬ 
geois  limousin  ne  s’abandonna  plus  jeune  a 
des  imaginations  plus  saugrenues.  Les  recits 
de  Marceline  en  fournissaient  la  matiere. 
M.  Barbazanges  recevait-il  Francois,  par  fa- 
veur,  en  son  cabinet,  l’enfant  s’amusait  a 
peine  des  curiosites  naturelleset  des  machines, 
car  il  y  voyait  1’appareil  du  sabbat,  l’antre 
d’un  druide,  la  caverne  d’un  magicien.... 
Les  demoiselles  Baluze  venaient-elles  voir  sa 
maman  :  leurs  corps  brodes,  l'edifice  bran- 
lant  de  leurs  coiffes,  leurs  jupes  «  en  tripe  de 
velours  »  jaune,  plus  roides  que  les  antiques 
vertugadins,  rappelaient  a  Francois  ces  Cara- 
bosses  prodigues  de  mechants  dons  qui  trou- 
blent  les  baptemes  des  princesses.  Dcscen- 
dait-il  a  la  cuisine,  lieu  de  delices,  oil  cuisaient 
pour  lui  les  chataignes  blanchies,  les  flou- 

gnardes,  les  tourtous _  Lavieille  Marceline, 

assise  dans  le  canton  de  la  cheminee,  figurait 
cette  bonne  femme  qui  preta  son  fuseau  a  la 
Belle-au-Bois-dormant .  Le  petit  domestique 
Jeantou  etait  peut-etre  un  des  trois  cents 
marmitons  qui  preparerent  le  repas  nuptial 
de  Riquet-a-la-Houppe....  Et  quant  a  regarder 
sous  le  lit  de  la  cuisiniere,  Francois  ne  l’eut 
ose  pour  rien  au  monde,  car,  dans  les  his¬ 
toires  de  brigands,  il  y  a  beaucoup  trop  de 
ces  lits  a  quenouilles,  a  rideaux  de  serge  cou- 
leur  de  sang,  sous  lesquels  passent  les  bottes 
epouvantables  des  volcurs  de  grand  chemin. 

Au  crepuscule,  la  cuisine  entiere  s’emplis- 
sait  d’ombre  et  d’enchantements.  L’cscalier  a 
vis,  dans  les  demi-tenebres,  enroulait  sa 
spirale  et  devenait  un  escargot  geant.  L’hor- 
loge-fee,  detraquant  ses  poids,  sonnait  minuit 
a  toute  heure.  Sur  la  table,  les  carottes  deve- 
naient  des  gnomes  barbus  de  rouge  et  les 
choux  de  grosses  dames  en  robe  de  brocart 
vert.  Cette  palombe  au  col  changeant,  tuee 
sur  l’etang  de  Brach  par  M.  Jean  Baluze, 
e'etait,  helas!  e’etait  l’Oiseau  Bleu  lui- 
meme!...  Le  chat,  lidele  serviteur  de  M.  de 
Carabas,  guettait  une  souris  grise  qui  prenait 


tout  a  coup  le  fin  minois  et  la  robe  discrete 

de  Cendrillon _  Ainsi  environne  de  phan- 

tasmes,  Francois  ressentait  quelque  epou- 
vante....  Grimpant  sur  un  escabeau,  il  attei- 
gnait  une  fenetre,  sorte  de  soupirail  grille, 
presque  au  ras  du  sol,  et  il  regardait  les 
enfants  qui  sortaient  des  Petites  Ecoles,  sur 
la  place  de  la  Bride.  Leur  bande  criarde  esca- 
ladait  la  rampe  des  fosses,  au  risque  de  choir, 
voltigeait  autour  de  la  lontaine,  puis  s’epar- 
pillait  dans  les  ruelles  de  Redole-Peyre  et  de 
la  Porte-Chanac.  Des  filles  effrontees  allaient 
chanter  pouille  a  mademoiselle  Contrastin,  la 
dentelliere,  qui  se  penchait  sur  la  murette  de 
sa  boutique,  menacante  et  levant  un  balai  de 
bouleau....  D’autres,  non  moins  hardies,  aga- 
Caient  le  petit  Barbazanges  et  l’appelaient  : 
«  Francois,  joli  Francois!...  »  Une  surtout.... 

Ah!  que  Francois  la  detestait,  cette  Mar¬ 
got  Chabrillat,  dite  «  Margot  la  Chabrette  », 
et  plus  chevre  que  fille,  assurement,  par  la 
maigreur,  la  couleur,  le  caprice  et  l’impu- 
dence.  Toujours  sautante  et  virevoltante,  les 
pieds  nus,  les  jupons  troues,  le  mouchoir 
ouvert,  la  tignasse  crepue  sur  les  yeux,  elle 
s’approchait  de  la  fenetre. 

—  Eh!  bonjour,  disait-elle  avec  force  con- 
torsions  et  ceremonies.  Eh!  bonjour,  mon¬ 
sieur  de  Barbazanges!...  Que  vous  etes  joli! 
Que  vous  me  semblez  beau!...  Si  votre 
ramage  etait  pareil  a  votre  plumage,  vous 
seriez  le  phenix  du  Bas-Limousin !...  Mais 
votre  nourrice  ne  vous  a  pas  fait  couper  le 
fil  de  la  langue,  car  vous  ne  savez  point  parlor 
aux  gens....  Il  vous  faut  aller  en  pelerinage  a 
Sainte-Claquelte 1 . 

Et,  plus  bas,  les  yeux  luisants  : 

—  Viens  done,  lourdaud!  Ta  mere  ne  le 
saura  pas....  Nous  irons  voir  les  serpents  a  la 
vitrine  de  l'apothicaire  et  batlre  du  marteau  a 

la  porte  du  chirurgien _  11  n’y  a  rien  de 

plus  divertissant....  Nous  descendrons  a 
cloche-pied  les  «  Quatre-Vingts  »  jusqu’a  la 

tour  de  Maisse _ Je  te  donnerai  des  pru- 

neaux  d’Agen  que  j’ai  voles  chez  Lacombc,  et 
tu  m’embrasseras  dans  les  venelles,  pres  du 
barricotier.... 

Ce  langage,  qui  lui  rappelait  les  pires  inso¬ 
lences  des  Peschadour,  faisait  horreur  a 
Francois.  Quittant  le  soupirail  ou  grimacait 
Margot,  il  se  precipitait  au  giron  de  sa  ber¬ 
ceuse,  qui  posait  son  fuseau  pour  le  carcsser 
etlui  chantait  a  mi-voix  : 

Janetoun,  ma  mic... 

Cependant,  f  extreme  ignorance  de  Francois 
donna  quelques  remords  aux  Barbazanges.  Ma¬ 
dame  La  Poumelye  criait  plus  haut  que  sa 
tete  contre  la  folie  de  ses  enfants  : 

■ — -  Jamais,  disait-elle,  jamais  bourgeois  de 

Tulle  n’ont  eleve  ainsi  leur  fils  unique _ 

Monseigneur  le  Dauphin  lut  moins  gate!  Que 
ferez-vous  de  Francois,  plus  tard?...  Un  avo- 
cat,  un  conseiller,  un  juge?...  Vous  nous  la 
baillez  belle,  en  verite!...  Nourri  de  billeve- 
sees,  votre  fils  deviendra  un  songe-creux,  une 
pauvre  cervelle  eventee,  et  non  point  un 

1.  Sainte-Claquette  ou  Sainte-Foi  delie  la  langue 
des  enfants  qui  tardent  a  parler. 
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simple  et  honnete  magistrat,  comme  ses 
ancetres.  Et  Dieu  sait  qu’avec  sa  jolie  figure, 
il  est,  plus  qu’un  autre,  en  danger  de  se 
pervertir ! 

Le  bon  chanoinc  La  Poumelye  venait  a  la 
rcscousse  : 

—  Ma  cousine  dit  fort  Lien.  II  est  mauvais 
qu'un  gargon  demeure,  passe  huit  ans,  aux 
mains  des  femmes.  La  solitude  le  rend  melan- 
colique;  l’ennui  le  peut  conduire  a  la  con¬ 
sumption _ Et  quelle  honte  n’aura-t-il  pas, 

au  college,  en  se  voyant,  a  son  age,  mis  en  la 
derniere  classe,  parmi  les  marmousets? 

Le  conseiller  se  rendit  a  ces  raisons  et  Ton 
decida  qu’apres  les  chaleurs  Francois  irait  au 
college.  Touchec  au  vif  paries  propos  du  cha- 


noine,  madame  Barbazanges  voulut  epargner 
une  mortification  trop  rude  a  son  fils  cheri  : 
elle  resolut  de  lui  apprendre  a  lire,  et,  pour 
ce  faire,  elle  choisit,  non  pas  un  alphabet 
graisseux  et  rebutant,  mais  un  beau  livreorne 
d’images.  Ce  livre,  naguere  les  delices  de 
madame  Catherine,  un  peu  delaisse  depuis 
que  M.  Mascaron  avail  mis  la  Scudery  a  la 
mode,  c’etait  Y  Astree,  la  venerable  Astree,  si 
pcsante  que  nul  ouvrage  lie  pressait  mieux  les 
rabats.  Le  irontispice  representait  la  chaste 
bergere,  decolletee  et  frisee  a  la  mode  de  la 
vieille  cour,  et  l’auteur,  le  sieur  d'Urfe  lui- 
meme,  avec  la  moustache  et  la  royale,  une 
couronne  de  lauriers  sur  le  chef,  la  depouille 
d’un  lion  sur  les  epaules  et  l’estomac  decou- 


vert.  Deux  pelits  amours  assez  vilains  ver- 
saient  sur  eux  des  coeurs  et  des  flammes.... 
A  force  de  voir  les  representations  de  ces 
personnes,  Francois  souhaita  connaitre  leurs 
aventures,  et  ce  desir  le  piqua  si  bien  qu’il 
apprit  a  lire  avec  une  admirable  facilite.  On 
peut  bien  croire  qu'il  ne  lut  pas  Y Astree  tout 
entiere,  mais  madame  Barbazanges,  se  souve- 
nant  que  M.  Mascaron  faisait  precher  Clelie, 
suivitson  inclination  riaturelle,  et  dit  a  son  fils 
quelques  petites  choses  d’ Astree  et  de  Celadon, 
et  meme  d’Artamene  et  de  Mandane,  d’Agla- 
tidas  et  d’Amestris. 

Ces  illustres  images  s’imprimerent  dans 
fesprit  de  Francois  jusqu’a  effacer  les  marques 
des  precedentes.  Les  lulins  et  les  ogres  lui 
parurent  bons  a  divertir  le  populaire,  et  il 
abandonna  le  pays  feerique  pour  le  royaume 
des  tendres  allegories  et  des  galantes  abstrac¬ 
tions.  Bientot,  meme,  la  compagnie  des  heros 
et  des  infantes  l’enchanta  si  fort  qu’il  conyut 
un  degout  etrange  des  lilies  et  femmes  du 
commun.  Non  qu’il  meprisat  ces  personnes 
par  orgueil  ou  durete  d  ame,  —  elles  le  trou- 
vaient,  au  contraire,  le  plus  poli  du  monde  et 
toujours  pret  a  les  obliger,  —  mais  dans  leurs 
manieres  et  dans  leurs  propos  il  sentail  la 
grossierete  naive  de  leurs  sentiments  et  la 
bassesse  de  leur  origine.  Aussi  lui  semblaient- 
elles  propres  a  soigner  les  bestiaux,  tenir  les 
boutiques,  cuisiner  et  ravauder.... 

Il  resolut  done,  a  Page  de  dix  ans,  de 
n’epouser  jamais  qu’une  dame  parfaitement 
belle,  et  digne  d’occuper  le  plus  illustre  trdne 
de  l’univers,  si  le  merite  seul  y  donnait  des 
droits  et  non  pas  la  naissance.  La  bergere 
Astree  fut  son  premier  amour.  Ainsi  se  fortilia 
en  lui  la  haine  des  coureuses  et  des  clfron- 
tees,  et  particulieremcnt  de  cctte  Margot  Cha- 
brillat  qui  ne  manquait  point  de  lui  tirer  la 
languc  et  de  lui  envoyer  des  baisers  lorsqu'elle 
le  rencontrait  sur  la  place  de  la  Bride. 

V 

La  boutique  de  mademoiselle  Contrastin,  qui 
regardait  droit  en  face  l’hdtel  Barbazanges,  oc- 
cupait  le  rez-de-chaussee  d’ une  vieille  maison. 
Le  mur  de  Peglise  Saint-Pierre  dominait  le 
petit  toit  de  tuiles  ou  d’enormes  mansardes 
baillaient.  Une  vaste  baie  a  plein  cintre  repo- 
sait  sur  la  murettc  basse  que  lleurissaient, 
Pete  durant,  des  haricots  d’Espagne,  des 
capucines,  et  quelques  pots  de  basilic.  Nul 
ridcau,  ennemi  des  amours,  ne  derobait  aux 
passants  la  vue  des  demoiselles  dentellicrcs, 
toules  jeuncs,  jolies  et  fort  agreables  avec 
leurs  cornettes  ruchees  et  leurs  tabliers  de 
taffetas.  11  v  avait  parmi  elles  autant  de 
petites  bourgeoises  que  d’artisanes,  car  les 
lilies  pauvres  et  dedicates  aiment  ce  travail  de 
la  dentelle  qui  ne  gate  pas  les  mains.  La 
maitresse  leur  fournissait  le  «  rezel  »  ou 
reseau  nu,  pour  y  broder  des  lleurs  a  Pai- 
cruille,  et  leur  payait  einquante  sous  l’aune 
Pouvrage  bien  blanc  et  bien  fini. 

Un  soir  d’oetobre  1690,  un  bruit  de  voix 
irritees  retentit  sur  la  place  de  la  Bride. 
Mademoiselle  Contrastin  elant  a  Passembleedes 


En  lui  se  fortifla  la  haine  des  coureuses  et  des  effrontees,  et  parliculieremenl  de  celle  Margot  <  habrillat  qui  ne  man- 
qu  ait  point  de  lui  tirer  la  langue  et  de  lui  envoyer  des  baisers  lorsqu  elle  le  rencontrait  sur  la  place  de  la  u 
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((Filles  Devotes )), les  demoiselles  coururent  au 
sen  1  de  la  boutique,  l’aiguille  piquee  sur  le  cor¬ 
sage  et  des  brins  de  fil  plein  le  tablier.  II 
avait  plu.  Un  vent  frisquet,  secouant  les 
hardes  sur  les  balcons,  trainait  a  travers 
1’Enclos  1’amere  odeur  de  1'automne.  Les 
toits  humides  reverberaient  un  ciel  ecarlate 
qui  annongait  du  vent  pour  le  lendemain.  Un 
etrange  equipage  s’arreta  devant  la  tour  de  la 
Motte.  C’etait  un  jeune  gargon  en  habit  de 
droguet,  monte  sur  une  mule,  avec  son  valet 
en  croupe,  lequel  ne  pouvait  descendre  parce 
que  la  bete  ruait.  Le  valet  avait  une  face  de 
bois  qui  ne  disait  rien.  Sur  les  joues  du  gal¬ 
lon  eclatait  une  pourpre  naturelle,  com  me  ce 
jus  de  grappes  ecrasees  dont  se  barbouille 
Bacchus  dans  l'orgie.  La  gaiete  du  laune 
allumait  ses  petits  yeux.  A  le  voir  ainsi, 
chancelant  et  riant,  tel  un  vendangeur  au 
retour  des  vignes,  on  s’etonnait  que  la  mule 
portat  une  simple  valise  et  non  des  paniers  de 
raisins  noirs.  Otant  son  chapeau,  il  salua  les 
dentellieres  et  s’informa  du  logis  de  M.  Bar- 
bazanges,  conseiller  au  presidial.  La  plus 
jeune  ouvriere,  Margot  Chabrillat,  s’elanga 
pour  instruire  de  plus  pres  ce  cavalier,  pen¬ 
dant  que  les  demoiselles  faisaient  de  grands 
eclats  de  rire. 

Le  valet  en  lut  alarme.  Jurant  apres  sa 
mule,  il  mit  enfin  pied  a  terre. 

—  Vous  etes  done  tout  neui  en  ce  pays? 
demanda  la  Chabrette,  qui  pingai t  son  cotillon 
raye  et  dansait  autour  du  gargon,  telle  une 
maigre  Bacchante. 

A  seize  ans  passes,  elle  avait  encore  ces 
talons  impudiques  qui,  naguere,  effrayaient 


«  —  ...  Me  faudra-t-il  vous  donner  la  preuve  que  je 
suis  homme  et  non  plus  enfant?...  »  Penche,  il 
caressa  le  menton  de  Margot,  comme  il  avait  vu  les 
soldals  faire  aux  servanles  d'auberge.  (Page  46.) 

Francois.  Laide,  disait-on,  les  mollets  secs,  la 
gorge  plate,  son  petit  corps  souple  n’etait  pas 
sans  grace,  et  dans  sa  figure  camuse,  ses 
yeux  lauves  n’etaient  pas  sans  beaute. 

—  J’arrive  de  Saint-Hilaire,  pres  Obazine, 


repondit  le  jeune  gargon.  Je  me  nomme 
Pierre  Broussol,  et  je  me  viens  rendre  pen- 
sionnaire  chez  M.  le  conseiller  Barbazanges. 

—  Eh  bien !  monseigneur,  nous  serons 
voisins,  dit  la  Chabrette,  car  voici,  a  votre  gau¬ 
che,  la  boutique  de  mademoiselle  Contrastin, 

ou  Lon  vend  le  point  de  Tulle _ Nous  sommes 

huit  ouvrieres  en  son  atelier,  plus  belles  que 
le  jour  et  plus  iarouches  que  des  tigresses.  Les 
blondins  de  la  ville  crevent  de  passion  pour 
nous  toutes,  et  nous  brodons  le  rezel  au 
bruit  des  guitares,  des  hautbois  et  des  tam- 
bourins....  Et  maintenant,  a  votre  droite, 
voici  la  maison  du  conseiller.  Il  y  a  sur  les 
fenetres  des  femmes  a  queue  de  poisson, 
moins  aimables  que  nous,  et  des  porcs-epics, 
moins  epineux  que  Fame  du  joli  Frangois 
Barbazanges. 

—  Monsieur  le  chanoine  La  Poumelye, 
mon  parrain,  m’a  parle  de  cet  Adonis,  fit 
Pierre  Broussol,  non  sans  dedain.  Il  a  dix- 

sept  ans,  comme  moi,  et  un  visage  de  fille _ 

Je  gage  que  vous  n’estimez  point  ces  jouven- 
ceaux  effemines,  mademoiselle  la  dentelliere! 
Je  ferai  done  si  bien  que  vous  oublierez  Fran¬ 
cois  Barbazanges,  et  que  vous  me  trouverez 
plus  amiable  que  lui.... 

—  Non  plus  aimable,  mais  moins  bete! 
repliqua  Margot.  Ah!  ah!  vous  avez  dix-sept 
ans!  C’est  encore  l’enlance;  mais,  pour  votre 
age,  vous  me  paraissez  bien  gaillard. 

—  Comment  l’entendez-vous?...  L’en¬ 
lance!...  Me  faudra-t-il  vous  donner  la 
preuve  que  je  suis  homme  et  non  plus 
enfant?... 

Penche,  il  caressa  le  menton  de  Margot, 
comme  il  avait  vu  les  soldats  faire  aux  ser- 
vantes  d’auberge. 

Les  yeux  de  la  Chabrette  parlerent  assez 
clairement.  Pierre  se  pencha  plus  pres  encore 
et  baisa  la  fille.  Dans  le  soir  enflamme  qui 
rougissait  leurs  visages  et  pretait  une  espece 
de  splendeur  a  leurs  pauvres  habits,  ils  se 
regardaient  en  riant,  tous  deux  bruns,  lestes, 
hardis  et  seeretement  echauffes  par  leur  jeu- 
nesse. 

—  Qa !  ca !  tirons,  crierent  les  demoiselles 
ravies.  Voila  la  Contrastin. 

D’un  bond,  la  Chabrette  fut  au  seuil  de  la 
boutique,  et,  quand  mademoiselle  Contrastin  et 
une  dizaine  de  vieilles  personnes  en  robe  puce 
et  coiffe  de  gaze  noire,  sortirent  par  la  porte 
laterale  de  Saint-Pierre,  il  n’y  avait  plus  sur 
la  place  qu’un  rustre  fort  occupe  de  decharger 
sa  mule,  et  un  jeune  homme  qui  irappait  Ires 
fort  chez  les  Barbazanges.  Derricre  les  volets 
de  la  boutique,  les  chandelles  de  veillee 
s’allumaient. 

Introduit  dans  la  salle  ou  la  lamille  Barba¬ 
zanges  achevait  de  souper,  le  naturel  de 
Saint-Hilaire  salua  du  pied,  tortilla  son  cha¬ 
peau,  tira  une  lettre  de  sa  poche  et  parla  en 
ces  termes  : 

—  Bonjour,  monsieur  le  conseiller  et  ma- 
dame  la  conseillere.  Je  suis  le  fils  Broussol,  de 
Saint-Hilaire,  pres  Obazine.  Je  viens  chez  vous 
pour  etre  pensionnaire,  avec  votre  agrement, 
et  voici  une  lettre  de  M.  le  chanoine  La 


Poumcdye,  qui  est  en  visite  chez  mon  papa. 

—  Soyez  le  bienvenu,  mon  ami,  dit 
M.  Barbazanges.  Nous  vous  attendions.  Votre 
chambre  est  prete,  et  Ton  va  vous  donner  a 
souper. 

Il  lut  la  lettre  du  chanoine,  qui  lui  recom- 
mandait  le  petit  Broussol  : 

C'est,  comme  vous  savez,  T enfant  unique 
de  M.  Antoine  Broussol,  ancien  notaire  des 
moines  d' Obazine  et  fort  honnete  homme, 
chez  qui  je  fais  presentement  une  cure  de 
raisins.  Ne  vous  ehahissez  pas  de  lui  voir 
une  figure  assez  rustique  :  il  n  a  guere  fre- 
quente  que  des  paysans  ou  des  hobereaux 
fort  sauvages.  Pourtant  M.  le  cure  de 
Saint-Hilaire,  qui  lui  a  enseigne  les  mathe- 
matiques  et  les  elements  du  latin,  dit  que 
c'est  une  tete  bien  faite....  Nos  jesuites  de 
Tulle  ne  mam/neront  pas  d'ailoucir  son 
humeur,  en  le  fagonnant  aux  belles  ma- 
ni'eres;  mais  je  ne  hais  point  queh/ue 
rudesse  en  un  gargon  de  dix-sept  ans.  Ce 
petit  Broussol  est  mon  filleul ;  il  sera  mon 
heritier,  et  je  ne  doutepas  que  vous  ne  trou- 
viez  en  lui  un  second  fils,  et  Frangois  un 
frere. 

J'aime  cetie  coutume  de  notre  province 
de  ne  point  enfermer  les  jeunes  gens  dans 
les  ecoles.  Cartages  entre  leurs  maitres  et 
leurs  parents,  ils  ne  laissent  pas  s'affaiblir 
en  eux  les  affections  de  f ami  lie.  La  disci¬ 
pline  paternelle  leur  parait  si  douce  qu  on 
ne  voit  guere,  id,  de  fils  ingrats,  et  de 
peres  facheux,  comme  dans  les  comedies. 
Et  cet  usage  aussi  me  parait  beau  qu'ont 
les  bourgeois  de  campagne,  de  confer 

leurs  rejetons  a  des  citadins _  Cela  peut 

exciter  les  enfants  aux  rivalites  heureuses 
de  Tetude,  et  former  entre  eux  les  plus 
touchantes  et  les  plus  solides  liaisons  d' ami- 
tie.  Ainsi  la  compagnie  de  Pierre  Broussol 
sera  d’un  bon  exemple  a  mon  neveu,  qui  a 
grand  besoin  de  s’ endurcir  Tame,  car  il 
lient  de  madame  sa  mere,  avec  beaucoup 
d’esprit  et  de  vertu,  un  gout  bien  facheux 
pour  les  reveries  romanesques  et  les 
poetiq  ues  sottises. . . . 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  pension  de 
trente  ecus  par  an.  C'est  une  mis'ere.  Mais 
vous  n'ignorez  point  qua  Cage  meme  de 
mon  filleul,  je  payais  vingt  ecus  seulement 
a  feu  M.  Baluze,  chez  qui  mon  pere 
m  avait  place — 

«  Ma  foi !  songea  M.  Barbazanges,  le  cousin 
chanoine  a  raison.  Nous  fumes  bien  sots,  ma 
femme  et  moi,  de  ne  pas  suivre  la  coutume 
et  de  garder  jusqu’a  dix  ans  notre  petit  drole 
au  logis.  Frangois  est  parfaitement  sage,  bon 
eleve  au  college,  fils  docile  et  respectueux, 
mais  plus  lroid  que  glace,  melancolique, 
indifferent  et  languissant....  Que  diable!  ce 
n’est  pas  tout  que  de  hair  le  desordre  et  de 
nourrir  en  soi  une  llamme  pure  pour  quelque 
infante  imaginaire!  Il  faut  vivre  sur  ce  globe 
terraque,et  non  dans  la  lune,demeurecheriede 
monsieur  mon  fils!...  Puisse-t-il  done  prendre 
un  peu  de  cette  brutalite  rustique  qui  eclate 
en  toute  la  personne  de  Pierre  Broussol.  Au 


lieu  de  raffiner  sur  les  sentiments,  puisse-t-il 
voler  mes  pommes  et  mes  confitures,  user 
ses  souliers,  gater  ses  habits,  et  s’exercer  les 
poings  contre  les  garnements  du  voisinage!  » 

Ainsi  revait  M.  Barbazanges,  pendant  quele 
petit  Broussol,  assis  sur  une  chaise,  tournant 
toujours  son  chapeau  entre  ses  doigts,  regar- 
dait  madame  Barbazanges  et  la  trouvait  bien 
conservee.  Francois  s’alla  mettre  pres  deson 
nouveau  camarade  et  l’entretint  avec  beaucoup 
d’amitie. 

«  Par  la  mordieu  !  pensait  Broussol,  quelle 
figure  !...  Se  peut-il  que nous  soyons  du  meme 
sexe?...  C’est  une  princessehabillee en  page  !... 
La  dentelliere  a  dit  le  vrai :  il  est  trop  beau 
pour  n'etre  pas  bete  et  je  prevois  qu’il  mefau- 
dra  l'eduquer....  Voila  un  enfant  qui  s’en  ira 
a  travel’s  le  monde,  la  main  sur  le  coeur,  les 
yeux  au  ciel....  line  saura  pas  se  defendre.... 
Je  le  protegerai —  Je  suis  fort....  M  or  bleu ! 
Ventrebleu !...  M.  le  chanoine  La  Poumelye 
sera  content,  lui  qui  m’ordonna  d’etre  un 
frere  pour  ce  Barbazanges....  » 

Cequ’on  dit  de  l’attraction  des  contrairesse 
trouva  pleinement  justifie  par  la  tendresse 
toute  fraternelle  qui  unit  bientot  Pierre  et 
Franpois. 

Apres  que  le  domestique  Lionassou  s’en  fut 
retourne  a  Saint-Hilaire,  avec  sa  mule,  le  fils 
Broussol  ne  laissa  pas  de  montrer  quelque 
chagrin.  La  cite  de  Tulle  lui  paraissait  une 
prison  et  le  college  un  cachot.  II  regrettait 
son  pere  quinteux,  sa  maison  ruinee,  sa  vie 
sauvage,  et  le  bon  cure,  son  premier  maitre. 
La  tristesse  eteignait  le  vermilion  desesjoues 
et  le  feu  de  ses  petits  yeux.  II  maigrissait.... 
Francois  mit  une  extreme  complaisance  a  lui 
adoucir  l’exil. 

Pierre  etait  bavard.  Uepanchait  son  ame  en 
discours  infinis,  le  soir,  dans  la  chambre 
commune.  Jusqu’a  plus  de  onze  heures,  la 
chandelle  brulait,  eclairant  les  deux  garpons 
en  bonnet  de  nuit,  les  vetements  epars  sur  les 
chaises,  le  bahut,  l’armoire,  un  portrait  creve 
qui  representait  M.  Leonard  Barbazanges, 
l’ai'eul,  avec  sa  robe  consulaire,  mi-partie  bleu 
de  roi  et  couleur  de  feu,  et  son  chaperon  a 
crepine  d’or.  Un  grand  christ,  entre  les  deux 
fits,  regardait  face  a  face  ce  pauvre  consul  tout 
balafre  d’une  dechirure  alfreuse.  Dehors,  les 
cloches  sonnaient,  les  chiens  aboyaient.... 
C’etait  Fbcure  ou,  dans  le  cabinet  du  haut, 
M.  Barbazanges  epiait  les  conjonctions  des 
pla  notes. 

Le  fils  Broussol  parlait  tout  seul,  contant 
des  histoires  mcrveilleuses  de  son  pays  et  de 
son  passe. 

II  etait  ne  dans  F  election  de  Brive,  en  ce 
pays  qui  est  deja  Gascogne  par  la  clemencedu 
ciel,  la  fecondite  du  sol,  larichesse  des  vignes. 
C’est  la  tcrre  cherie  dc  saint  Etienne,  et  la 
benediction  du  vieux  moine  limousin  plane 
encore  dans  la  lumineuse  douceur  de  Pair,  sur 
les  vertes  plaines  de  la  cite  gaillarde,  sur  le 
vallon  de  la  Correze,  tout  bruissant  d’eaux 
vives  et  de  peupliers,  sur  les  collines  mauves 
et  bleues  qui  ondulent,  et  se  croisent,  et 
s’eloigncnt  si  doucement  a  l’horizon  d’Obazine. 


-  La  vie  amoureuse  be 

La,  le  paysan  est  presque  riche,  il  est  robusle 
et  gai ;  il  s’apparente  a  peine  aux  'gens  des 
hauts  plateaux,  Celtes  rabougris,  taciturnes, 
souvent  feroccs,  nourris  de  chataignes  et  de 
ble  noir. 

Pierre  Broussol  avait  pousse,  tel  un  marmot 
de  campagne,  toujours  nu-pieds,  meme  en 
hiver,  la  culotte  percee,  la  veste  en  loques. 
Sa  mere  etait  morte  jeune.  Son  pere,  valetu- 
dinaire  et  maussade,  ne  le  souffrait  guere  au 
logis;  mais  il  n’etait  pas  de  paysan,  dans  le 
village,  qui  ne  le  regardat  comme  son  entant. 

Il  gaulait  les  noyers  avec  les  «  droles  »,  pechait 
les  truites  dans  la  Correze  et  les  ecrevisses 
dans  les  rochers  du  Coiroux.  Nul,  mieux  que 
lui,  nevirait  labourree  aux  votes' ;  nul  n’avait 
plus  de  devinettes  et  de  contes  sales  a  dire 
aux  veilhades 2.  Les  soirs  de  decembre,  quand 
sonne  1 ' Avenamen~°  a  tous  les  clochers  et  que 
le  vieux  Noel  approche,  portant  1’hiver  en  son 
bissac,  il  faisait  hardiment  trois  lieues,  dans 
la  neige  et  la  nuit,  suivant  les  garpons,  ses 
aines,  qui,  par  bandes,  allaient  «  voir  mai- 
tresse  »....  Et  lui  qui  n’avait  pas  encore  de 
maitresse  rustique  a  courtiser,  lui  qui  ne  don- 
nait  d’amour  et  de  jalousie  a  personne,  n’etait 
pas  le  dernier  pourtant  a  ramasser  le  fuseau 
de  la  fileuse  maladroite  qui  doit  racheter  son 
bien  par  un  baiser.  Et,  venue  la  sainte  semaine, 
la  «  semaine  noire  »,  ancun  des  Aguilaveufs^ 
qui  vont  chanter  la  Passion  aux  portes  des 
chretiens,  ne  recevait  de  plus  gros  oeufs  et  des 
pommes  plus  belles,  des  pommes  rouges 
comme  les  joues  de  Janetoun _ 

—  Qui  est  Janetoun  ?  demanda  Francois. 

—  C’est  la  bargieire  de  chez  Gargalhou, 
done ! 

Et,  1’oeil  plisse,  hochant  la  tete  d’un  air 
avantageux,  Pierre  Broussol  laissait  entendre 
que  cette  bargieire  ne  lui  voulait  point  de 
mal.  Souvent  il  avait  «  garde  »  avec  elle,  le 
dimanche,  vepres  dites,  quand  M.  le  cure  de 
Saint-Hilaire  ne  le  retenait  plus....  Janetoun! 
Une  fille  qui  n’avait  pas  plus  de  quinze  ans, 
comme  les  pastourelles  des  contes,  une  vraie 
Peau-d’Ane,  que  le  fils  du  roi  n’eutpas  recon- 
nue,  tant  elle  etait  brune  et  brulee  du  soleil, 
et  malpropre,  sentant  Tail  et  le  mouton!... 
Mais  elle  avait  la  bouche  amoureuse,  le  cor¬ 
sage  dm,  la  jambe  ronde.  Pierre  etait  son 
petit  ami,  et  ricn  dc  plus  pour  l’hcure....  11s 
n’avaient  pas  fait  ensemble  le  grand  peche — 

—  Pourtant,  j’ai  cu  cent  baisers  d'elle — 

—  Des  baisers  de  rustaude!  disait  Fran¬ 
cois  un  peu  scandalise  et  degoute. 

Pierre  n’insistait  pas.  Il  trouvait  son  ami 
trop  benet  pour  comprendre  ces  choses.  Il  se 
reprochait  meme  d’avoir  parledc  Janetoun. 

Avec  les  jours,  la  tristesse  du  petit  Broussol 
s’en  alia.  Elle  etait  d’ailleurs  toute  physique, 
et  non  pas  un  effet  du  sentiment  et  de  l’ima- 
gination.  Naturellcment  enclin  a  voir  le  beau 

1.  Votes  ou  assemblers;  fetes  de  village. 

2.  Veillees,  en  patois  limousin. 

5.  Les  neuf'  soil's  d'avant  la  Noel,  a  neuf  lieures, 
les  jeunes  gens  des  villages  vont  sonner  les  cloches. 
C’est  ce  qu’on  appelle  sonner  1  Avenamen. 

4.  Les  Aguilaneufs  sont  les  quetours  qui  vont 
chanter  la  Passion  et  chercher  des  oeufs,  de  porte  en 
porte,  le  joudi  saint. 


^V1  AJ  W- 


Francois  Barbazanges  _ ^ 

cote  et  surtout  Futile  cote  des  choses,  Pierre 
s’apercul  qu’il  avail  tort  a  gagner  aux  lemons 
des  Peresjesuites  eta  la  compagnie  deM.  Bar¬ 
bazanges.  L’interet  seul  ne  gouvernait  pas  ses 
affections,  mais  il  les  fortifiait  singulierement, 


Les  jours  allongeaient.  Les  places  revoraient  leurs 
promeneurs  ordinaires ,  bourgeois  en  habit  de  moire 
lisse  et  perruque  ronde,  gentilshommes  ceremonieux, 
appuyes  sur  de  hautes  Cannes....  (Page  48.) 

comme  en  toutes  les  ames  paysannes.  Et,  du 
paysan,  Broussol  avait  le  sens  positif,  la  pre- 
voyance  et  la  prudence.  Il  avait  aussi  l’intelli- 
gence  lucide  de  1’homme  d’affaires,  et,  avec 
tout  cela,  beaucoup  de  bonte,  de  courage,  de 
droiture  et  de  probite.  C’etait  exactement 
l'arriere-petit-fils  de  ces  vilains  dont  la  malice 
ironique  egaie  les  fabliaux  du  moyen  age. 

Les  Peres  jesuites,  charmes  de  ce  nouveau 
disciple,  voulurent  faire  leur  compliment  it 
M.  Barbazanges,  Fapprouvant  fort  d’avoir  repu 
chez  lui  un  jeune  horame  quiserait  Fbonneur 
du  Limousin.  Le  bon  Conseiller  repondit  que 
Pierre  Broussol  avail  l’etoffe  d’un  avocat,  d’un 
procureur,  et  meme  d  un  president.  Ces  rarcs 
qualites  d  un  etranger  le  rendaient  un  pen 
mclancolique,  lorsqu'il  considerait  son  propre 
fils. 

—  Il  est  vrai,  dit  le  rectcur,  que  Francois 
est  assez  indiflerent  aux  biens  et  bonneurs  de 
ce  monde,  et  it  ceux  de  la  magistrature  en  par- 
ticulier.  Il  n’a  guere  d’inclination  (jue  pour  la 
musique  et  la  poesie. 

—  Oui,  certes  :  il  joue  du  luth  et  de  la 
viole,  et  il  lit  des  ouvrages  en  vers.  Il  se  nour- 
rit  de  fadaises!  s’ecria  fortamerement  M.  Bar¬ 
bazanges  qui,  ce  jour-la,  dans  son  role  de  pere 
de  famille,  etait  moins  astrologue  que  magis¬ 
tral. 

—  N’est-ce  point  un  peu  votre  faute,  mon¬ 
sieur  le  Conseiller?...  Mais  quoi !  votre  fils 
vous  donne-t-il  aucun  sujet  de  mecontente- 
ment  ?  N'est-il  pas  fort  assidu  aux  classes,  et 
fort  exact  ii  l’office,  sans  grande  chaleur  de 
devotion?...  Il  aime  la  musique  et  la  poesie.... 
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Est-ce  un  si  grand  mal?...  Peut-etre,  s’il 
reconnaissait  en  lui  la  vocation  religieuse, 
peut-etre  composerait-il  des  oratorios  a  ravir 
les  anges,  ou  des  tragedies  sacrees  bien  supe- 
rieures  aux  pieces  de  ce  pauvre  M.  Racine  que 
le  Port-Royal  a  gate. 

—  J’aimerais  mieux  qu’il  fut  procureur, 
dit  M.  Rarbazanges.  Je  meveuxvoir  despetits- 
enfants. 

- —  Nous  sommes  tous  entre  les  mains  de 
Dieu. . .  Allons,  monsieur  le  Conseiller,  remettez- 
vous....  Songez  que  vous  remportates  un  prix 
aux  Jeux  de  la  Vierge  et  que  cela  ne  vous 
empecha  point  d’etre  honnete  homme. 

VI 

L’hiver  s’en  fut,  soufflant  le  chalelli 1  des 
veilhades,  emportant  sous  sa  limousine  les 
boudins  noirs  et  les  marrons  dores.  L’aigre 
pipeau  d’avril  eveilla  ccs  petitcs  nymphes 
montagnardes  qui,  de  leurs  urnes  ncigeuses, 
versent  les  Hots  clairs  des  torrents.  La  Correze 
enfla.  L’eau  rcmplit  les  caves  du  college.  Au 
faubourg  du  Prat,  la  Solane  debordee  ruina 
quelques  moulins.  Les  jours  allongeaient.  Les 
1.  Lampc  romaine  encore  employee  en  Limousin. 


places  revoyaient  leurs  promeneurs  ordinaires, 
bourgeois  en  habit  de  moire  lisse  et  perruque 
ronde,  gentilshommes  ceremonieux  appuyes 
sur  de  hautes  Cannes,  le  nez  barbouille  de 
tabac,  militaires  retraites,  fiers  de  leurs  bala- 
fres  et  portant  la  croix  de  Saint-Louis  sur  leur 
vieil  uniforme  bleu. 

Vers  le  temps  de  Paques,  Pierre  Rroussol 
s’en  alia  chez  son  pere,  a  Saint-Hilaire  d’Oba- 
zine.  II  ne  tenait  plus  en  place,  lc  printemps 
neuf  irritant  les  «  esprits  vitaux  »  dans  son 
jeune  sang....  N’etait-ce  pas  la  saison  qui 
ramene  la  bergere  aux  champs,  avec  ses 
ouailles,  son  chien,  sa  quenouille  ?...  Deja,  les 
feux  des  charbonniers  s’eteignent  dans  les 
clairieres,  laissant  monter  un  longfil  de  fumee 
bleuatre  au-dessus  des  chataigniers  gris.  A 
peine  les  sureaux  verdissent,  mais  les  vergers 
sont  tout  en  fleur,  et  la  tendre  pointe  des  bles 
perce  la  derniere  neige,  cette  «  nivejade  du 
coucou  »  qui  commence  de  fondre  quand 
l’oiscau  faineant  commence  a  chanter. 

Pierre,  faisant  son  paquet,  et  revant  a 
Janetoun,  fredonnait  : 

Lii-bas,  la-bas  dans  un  jardin, 

Je  fais  l’amour  et  bois  du  vin. 

D'une  main  jc  tiens  mon  verre 
Et  de  1 ’autre  ma  bien-aimec.... 


J'ai  passe  la  unit  a  boire, 

Ma  maitresse  a  mon  cote.... 

0  ma  Cleri  !  jc  fis  un  jour 
Devant  ta  porte,  mille  tours.... 

Un  seul  regret  gatait  son  plaisir....  Que  ne 
pouvait-il  emmener  son  cher  Francois  a  Saint- 
Hilaire  d’Obazine?  Mais  le  notaire  Broussol 
etait  plus  infirme  que  jamais  et,  par  discre¬ 
tion,  M.  Rarbazanges  ne  levoulut  point  embar- 
rasser  de  Franqois. 

Les  demoiselles  dentellieres  virent  reparaitre 
Lionassou  avec  sa  mule,  etlelendemain,  elles 
assisterent  au  depart  du  jeune  M.  Broussol. 
Toute  la  familleBarbazanges,  pere,  mere,  fils, 
servantes,  vint  a  l’huis  pour  saluer  le  voya- 
geur.  Les  voisins  etaientauxportes.  Marceline 
et  Janou,  la  cuisiniere,  pleuraient  detendresse. 
M.  le  Conseiller  et  son  epouse  donnaient  des 
marques  d’emotion,  et  Francois  lui-meme 
embrassait  son  camarade  avec  une  chaleur 
d’amitie  si  grande  que  ces  demoiselles  en 
coneurent  une  espece  d’ennui  jaloux.... 

Cette  petite  scene  s’acheva  par  la  retraite  des 
Rarbazanges.  Le  vieux  Lionassou  prit  la  mule 
par  la  bride  pour  la  mieux  guidcr  danslaroidc 
descente  dela  rue  des  Morts,  et  Pierre  Broussol, 
le  chapeau  a  la  main,  salua  fort  civilement  les 
dentellieres. ... 


( Illustrations  de  Conrad. 


(A  suivre.) 


Marcelle  TINAYRE. 


J 


Les  demeures  historiques.  —  Salon  de  Madame  Recamier  a  l’Abbaye-aux-Bois.  —  Peint  par  de  Juinnes  en  1826.  -  C'est  la  que  la  telle  amie  de  Cha¬ 
teaubriand  sut  reunir ,  de  1819  a  1849,  I’un  des  plus  importants  et  des  plus  beaux  cenacles  qu’on  ail  jamais  connus. 
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LES  FEMMES  DU  SECOND  EMPIRE 

Autour  de  rimperatrice 

Par  Frederic  LOLIEE 
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C’etait  en  fevrier  1905.  De  philosophiques 
reflexions  avaient  gagne  les  esprits,  a  la  suite 
du  contraste  saisissant  que  presentait,  cn  des 
circonstances  solennelles  et  tristes,  le  rappro¬ 
chement  de  deux  femmes  d’un  grand  age  ct 
d  un  grand  nom. 

Toutes  deux  avaient  occupe, 
sur  la  scene  du  monde,  un  role 
an  plus  haut  point  envie,  sur- 
lout  cclle  qui  demeurait,  sur- 
vivant  a  ses  deuils  de  puis¬ 
sance,  de  gloire,  de  fortune  sou- 
veraine.  L’une  achevait  de  vivre 
sa  journee  supreme  et  se  nom- 
mait  la  princesse  Mathilde ;  l’au- 
tre,  qui  se  penchait  sur  le  che- 
vet  du  lit  et  pronongait  l’adieu 
sans  retour,  etait  l'imperatriee 
Eugenie. 

Et  voila  <pie  refluerent  les 
souvenirs  en  abondance  autour 
de  cette  derniere  personnalite 
de  femme,  objet  de  sentiments 
si  eontraires  d'adulation  et  de 
haine,  tant  exaltee  aux  heures 
de  ses  jeunes  triomphes,  puis 
si  longlemps  envcloppee  d’on- 
hli,  d’indifference  ou  de  pitie, 
et  dont  1’Hisloire  recommengait 
a  se  preoccuper. 

Vers  1854,  Stendhal  faisait 
saulcr  sur  ses  genoux  une  en¬ 
fant  fort  jolie,  nee  sous  le  ciel 
de  Grenade,  et  dont  la  grace 
espiegle  plaisait  a  son  regard. 

Et,  avec  ce  pli  d'amertume  qui 
tourmentait  son  sourire,  le  scep- 
tique  penseur  lui  disait  : 

«  Vous,  quand  vous  serez 
grande,  vous  epousercz  M.  le 
marquis  de  Santa-Cruz  et  moi 
je  ne  me  soucierai  plus  de 
vous.  )) 

Certainement  elle pouvait  pre- 
lendre  a  ce  marquisat  eloigne, 

Mile  Eugenie  de  Guzman,  se- 
conde  fille  du  due  Cypriano, 
comte  de  Teba,  marquis  d’Ar- 
dalcs,  grand  d'Espagne,  ct  de 
Maria  Manuela  de  Kirpatrick  y  Grivegnee, 
comtesse  de  Teba  et  plus  tard  de  Montijo. 
Des  souvenirs  illustres  glorifiaient  la  maison 
d'ou  elle  etait  issue;  on  lui  avait  appris,  avec 
1  alphabet,  que,  parmi  ses  ancetres,  lcverent 
leur  front  Alphonse  Perez  de  Guzman,  un 
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heros  dont  les  paysans  d’Andalousic  redisent 
encore  les  exploits;  et  Gonzales  de  Cordoue, 
surnomme  le  grand  capitaine,  et  Antoine  de 
Leve,  le  plus  habile  des  generaux  de  Charles- 
Ouint. 


L’imperatrice  dans  sa  toilette  de  mariee 
( d’apres  Mm*  Lefevre-Deumies.) 

Cependant,  la  scfiorita  ne  devait  jias  s'ap- 
peler  de  Santa-Cruz.  Des  destini'es  plus  elon- 
nantes  lui  etaient  rcservees.  Le  jour  oil  elle 
entrait  dans  Ehumaine  existence,  melant  son 
laible  cri  au  tonnerre  d’un  cataclysmic,  qui 
soulevait  le  sol  de  Grenade  et  faisait  trembler 
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au  loin  la  lerre,  un  mvsterieux  signe  avait 
annonce  au-dessus  de  sa  lete  qu’il  n’etait  pas 
besoin  d'etre  nee  princesse  pour  devenir  plus 
que  reine. 

l/enfanl  avait  grandi,  depuis  que' Stendhal 
et  Merimee,  assidus  chez  sa 
mere,  Merimee  surtout,  un  ami 
Ires  loin  pousse  dans  la  1'aveur 
de  la  maitresse  du  logis,  char- 
maient  son  attention  et  celle  de 
sa  smurainee  Dacca,  une  future 
duchcsse  d’Albe,  par  les  recits 
et  les  .conies  oil  se  jouait  leur 
imagination.  Elle  avait  voyage 
aussi  et  commence  sur  divers 
points  d’Europe  l’epreuve  de 
ses  armes  de  conquete. 

La  famille  des  Montijo,  dont 
la  genealogie1  se  complique  d’uii 
triple  blason  entremele  sur  terre 
d’Espagne,  d’Ansleterre  et  de 
l’rance,  eonservait  a  Paris  des 
souvenirs  et  des  liens.  Un  degre 
de  cousinage  l'alliait  a  lafamilh' 
des  Lesseps.  On  ne  l’ignorail 
point  dans  les  salons  royalistes, 
(|uand  elles  s’installerent  en  la 
cite  parisienne.  Les  habitues  du 
due  de  La  llochefoucauld  dc- 
vaient  se  rappeler  longuemenl 
qu'ils  avaient  vu  plusieurs  Lois 
la  belle  Espagnole  aux  fetes 
ehampetres,  (pie  donnait  ce 
grand  seigneur,  en  son  domaine 
de  la  Vallee-aux-Loups. 

Mesdames  de  Montijo  n’eurent 
pas  besoin  de beaucoup  de  temjis 
pour  manpier  dans  un  monde 
oil  leur  qualite  d’etrangeres 
el  lours  fa co ns  d’etre  un  pen 
vovanles  a.joutaient  line  attrac¬ 
tion  de  singularite  au  desir  de 
les  connaitre. 

La  comtesse,  qui  ne  traversa 
point  l  age  des  passions  sans  y 
j)roduirequel(|uetumultes,  avail 
transmis  a  ses  deux  filles  la 
heaute  rdguliere  de  ses  trails. 
On  la  disait  altirante  et  pos- 
sedant  au  naturel  1’amenile  (jui  sied  aux 


1.  L’imperatrice  Eugenie  (it  ton  jours  "rand  etal  do 
ses  genealogies  espagnoles. 

‘2.  En  1852,  unc  note  de  Viel-Castel  :  «  Mile  de 
Montijo,  jenne,  blonde,  Esprgnole  de  la  plus  grande 
naissance,  est.  depuis  le  voyage  de  Eontainetdeau.  le 
Imt  des  attentions  du  prince...  ipi  en  dira  mon  frere 
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femmes  de  son  pays1.  Mais  un  charme  tres 
personnel  avail  distingue,  de  prime  abord, 
partout  on  on  l'accucillait  ct  la  nommait,  Eu¬ 
genie  de  Montijo.  Ee  timbre  de  sa  voix,  ses 
I'acons,  son  allure  particuliere  oil  passait  un 
grain  d'etrangete,  lout  la  designait  aux  re¬ 
gards.  II  en  tut  bruit  en  haul  lieu. 

Les  yeux  connaisseurs  de  Louis-Napoleon 
en  avaient  etc.  frappes,  la  premiere  fois,  dans 
une  reunion,  chez  sa  belle  cousine.  «  Ma- 
thilde,  qu'est-ce  done?  demanda-t-il  en  aper- 
eevant  cette  inconnue,  qu’enlourait  un  cercle 
>i  anime.  —  Une  nonvelle  venue,  une  jeune 
personne  de  famille  andalouse,  Mile  de  Mon¬ 
tijo.  —  Mais,  comment  done!  il  1‘aul  me  la 
presenter.  »  An  diner,  il  s’occupa  beaucoup 
d’elle,  et  la  ebronique  insinue  quo,  peu  de 
temps  ensuite,  il  alia  lui  rendre  visite,  en 

I  appartement  rien  moins  ipie  luxueux  qu’elle 
occupait  avec  sa  mere,  an  n°  12  de  la  place 
Vcndome,  qu'il  flit  jeune  etpressant,  et  qu'on 
lui  repondit  :  «  Prince,  apres  le  mariage.  » 
Mais  que  valent  ces  racontars? 

Mile  de  Montijo,  invitee  aux  ebasses  de 
Fontainebleau,  bit  I'objet  visible  des  atten¬ 
tions  du prin||-president,  bientot Napoleon  III. 

II  en  devint  eperdument  amoureux,  lorsquil 
la  vit  monter  a  ebeval  avec  toute  la  grace 
qu'elle  y  apporlait  et  qu’une  secrete  intention 
de  plaire  rendait  encore  plus  sensible.  Les 
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indiscretions  de  I'hislolre  nous  out  appris  t|uc 


bien  des  favorites  et  reines  de  la  main  gauche 
furent  plus  d  une  fois  redevables  de  leur  ele¬ 
vation  aux  circonstances  propices  des  parties 
de  ebasse,  qui  les  avaient  portees,  amazones 
legeres  et  provocanles,  tout  a  leur  avantage 
sous  les  yeux  du  seigneur.  Gracieuses  appa¬ 
ritions,  chevauchees  bardies,  allees  et  venues 
sous  la  feuillee...  nc  sont-ce  pas  la  autant  de 
concours  mcrveilleux  a  l’impression  de  la 
grace  et  de  la  beaute,  qui  subjuguent? 

Ainsi  Mine  de  Pompadour  s'etait  jetee  vic- 
torieuse  a  la  rencontre  du  roi,  dans  la  foret 
de  Senart,  rendez-vous  des  ebasses  royales, 
s’exposant  a  sa  curiosite,  la  tentant  a  l  aide 
du  plus  coquet  costume,  agitant  a  ses  yeux 
cet  eventail  sur  lequel,  dit-on,  un  emule  de 
Masse  avait  peint  Henri  IV  aux  pieds  de 
Gabrielle.  Elle  passait  et  repassait  an  milieu 
des  chevaux,  des  cbiens  de  l’escorte  du  roi, 
comme  une  Diane  charmeresse,  tantot  vetue 
d’azur  dans  un  phaeton  couleur  de  rose, 
tantot  vetue  de  rose  dans  un  phaeton  couleur 
d’azur.  Et,  comme  elle  le  premedita,  le  roi 
1  avail  apercue,  remarquee,  puis  choisie. 

Pour  une  vicloire  plus  legitime  et  plus 
complete,  avec  moins  d’artifices,  Eugenie  de 
Montijo  tira  prompt  avantage  de  la  mise  en 
scene  tres  favorable  a  sa  beaute  des  grandes 
ebasses  de  Fontainebleau  et  de  Compiegne. 

L’Empereur,  visiblement,  courtisait  la  bril- 
lante  amazone.  Autour  de  lui,  parmi  les  gens 
de  sa  suite,  et  a  travers  les  eaquetages  de 
salon,  la  question  brulante  etait  de  savoir  si 
Mile  de  Montijo  cederait  a  un  caprice  amou¬ 
reux  on  si,  mieux  avertie  de  ses  interets  a 
venir,  plus  adroitement  stylee,  elle  saurait 
opposer  une  belle  resistance,  vertueuse  et 
politique.  Rarement  espionnage  do  cour  et 
jalousie  de  femmes  eurent  si  belle  occasion 
de  s’exercer. 

Louis-Napoleon  ne  songeait  pas  a  l’epouser. 
Les  circonstances  IN  conduisirent2. 

A  plusieurs  reprises,  il  avait  caresse  l’idee 
llatteuse  a  son  amour-propre  d’une  alliance 
royale.  La  diplomatic  frangaise  s’etait  fort 
agitee  aupres  des  cbancelleries  de  Vienne,  de 
Munich  et  d’aulrcs  lieux,  en  quete  d'une 
princesse  du  sang.  On  avail  accueilli  ses  ou- 
vertures  froidement,  alors  meme  qu'en  der- 
niere  chance  on  s’etait  rabattu  sur  un  projet 
d’unionavec  la  li lie  d  un  prince  sans  couronnc 
et  sans  sujets,  le  prince  Wasa,  e’est-a-dire 
Lheritier  depossede  du  trdne  de  Suede,  sorte 
de  monarque  en  exil  errant  par  les  chemins 
et  h‘s  bbtelleries  de  LEurope.  De  toutes  les 
campagnes  mvsterieuses  oil  Eon  s’etait  aven- 
lurd  il  n’etait  revenu  que  des  excuses  polies. 
Les  families  regnantes  semblaient  s’etre  accor- 
dees  a  jet  or  sur  le  nouvel  Empereur  une 
especc  d’interdit  matrimonial. 

Irrile  de  ces  dedains  vaguement  ebveloppes 
de  formules  de  cour  el  de  ces  bosl.iLt.es  do- 


l.ouis,  qui  a  die  I'anianl  de  sa  mere,  el  qui  esl  resle  Montijo  n’occupa  jamais  a  la  Cour  la  situation  a  la- 
son  ami !  »  quelle  on  pouvail  rroire  qu'elle  etait  en  etat  de.  pre- 

1.  Le  rang-  Spiiverain,  auquel  la  plus  nierveillouse  tend  re On  en  rherrliail  la  cause  dans  son  indi- 

di's  aventurcs  exliaussrra  sa  title,  u  apportera  aucuu  nation  malernelle  beauroup  plus  arrusee  Olivers  la 

rliangemenl  dans  ses  inanieres;  on  lui  saura  gre  de  ducliesse  d’AIbe,  sa  lille  abide.  ipi'envers  I'impera- 

n'en  etre  ni  plus  liere  ni  plus  liautaine _  Qu’elle  le  trice. 

prefdral  ainsi.  on  ipie  1’ompereur,  sciemment  el  a  '1.  I. a  diplomalie  secrete  du  diet  de  l’Etat.  qui 
ilessein,  eut  eloigne  d'elle.  les  occasions  d'elendre  son  n’etail  encore  que  le  prince-presidenl.  avail  tourne 

inlluence  on  de  grandir  son  role,  la  comtesse  de  ses  [ireiniers  regards  vers  I'Espagne.  Le  due  de  llian- 


guisees,  decu  dans  ses  calculs  et,  d'ailleurs, 
amoureux,  Napoleon  se  decida.  Un  nom  avail 
circule,  soudainement,  qui  provoqua  forte 
surprise.  Un  mariage  d’amour,  a  cet  etage  de 
la  puissance  !  Cela  pouvait  doncse  voir  ailleurs 
que  dans  les  feeries  et  les  contcs  bleus ! 

On  avait  peine  a  s’en  convaincre,  je  dirais 
presque  a  en  prendre  son  parti.  Temoin  ce 
fait  ignore,  que  nous  raconterons  en  passant. 
Peu  de  jours  avant  quele  desir  de  l’Empereur 
flit  proclaim*  bautement,  publiquement,  on 
avait  prepare,  sur  son  ordre,  au  palais  dr 
l’Elysce,  un  appartement  pour  y  recevoir  les 
dames  de  Montijo.  Les  causeries  se  donnerent 
champ  la-dessus,  comme  on  pense  ;  mais  on 
restait  dans  le  vague  et  Eon  n’avait  que  des 
conjectures,  on  mordaient  a  faux  les  medi- 
sants  discours.  Monty,  qui  connaissait  les 
intentions  formelles  de  l'Empereur,  son  frerc 
et  mat  I  re,  voulut  devancer  les  evenements  et 
feter,  chez  lui,  dans  un  diner  qu’il  donna  en 
son  honneur,  la  future  souveraine. 

Toutes  les  femmes  du  monde  etaienl  la. 
Mine  Walewska,  dont  le  mari,  ambassadeur  ii 
Londres,  avait  etc  charge  de  pressentir.  au 
dehors,  une  alliance  princiere,  que  parais- 
saient  designer  les  circonstances,  se  trouvail 
parmi  les  invites,  mais  instruite,  renseignt’e 
des  premieres  du  prochain  coup  de  theatre. 
On  n’en  savait  pas  taut  chez  la  plupart  de  ces 
belles  dames,  qui  prenaient  des  airs  pinces, 
en  apprenant  qu’on  n’attendait  plus  que 
Mile  de  Montijo  et  sa  mere.  En  efl’et,  celles-ci 
ne  tarderent  pas  a  entrer  dans  le  salon.  Mornv 
s’etait  porte  a  leur  rencontre  avec  un  empres- 
sement  dont  on  s’etonnait  sous  l’eventail. 
Mme  Fortoul,  entre  autres,  la  femme  du 
ministre  de.  l’lnstruction  puhlique,  en  parais- 
sait  toute  choquee,  aupres  de  Mme  Ducos,  la 
femme  du  ministre  de  la  Marine,  —  Mme  Du¬ 
cos,  qui  devait  sollicker  si  instammenl  plus 
tard  l’honneur  d’etre  la  nourrice  du  prince 
imperial.  Mais  Eugenie  avait  fait  son  appa¬ 
rition,  sous  tine  toilette  charmante  et  avec 
une  grace,  tin  naturel,  une  aisance  irrepro- 
chahles.  Pendant  quo  Mme  Walewska,  qui 
n’etait  pas  en  vain  la  femme  d  un  diplomate, 
allait  a  son  approche,  lui  glissant  ces  mots  a 
I  oreille  :  «  Je  vous  felicite,  Madame,  de  la 
dcstinee  ijui  vous  attend  »,  d’autres  restaienl 
immobiles,  dibisageant  l  etrangere  avec  un 
air  de  surprise  olfusquee.  C’etait  une  jolic 
comedie  pour  ceux  qtii  en  avaient  le  secret. 

A  defaut  de  Linfante,  qu’on  ne  lui  avail 
pas  donnee,  Mile  de  Montijo  lut  la  jeune  fille 
(jue  Napoleon  III  prit  par  la  main  et  revetil 
du  manteau  de  pourpre.  Le  50  mai  1855,  il 
epousait  a  Nolre-Dame  la  descendante  des 
Guzman,  avec  cette  pompe  religieuse,  ce  de- 
ploicment  de  bannieres  et  toute  cette  splen¬ 
dour,  que  permet  le  lastc  monarcliique 
eblouissant  les  l'oules. 

zares,  qui  enti'etenail  lies  relations  suivies  aver  le 
nouvel  hole  des  Tuilerics,  enlreprit  de  negocier  le 
mariage  de  Louis-Napoleon  avec  linfante  Marie- 
Christine,  sixierne  enfant  et  quatrieme  fille  de  don 
I’raneois  de  1‘aule  et  consequemment  la  stpur  du  niari 
de  la  reine  Isabelle  II.  A  peine  ague  de  dix-sept  ans. 
on  la  disait  peu  jolie  el  m'dioerement  riche.  Aurune 
demande  offieielle  nc  flit  faite  el  I'Espagne  n'eut  jias 
a  se  prononrer  pour  oil  eonlre. 


'M  .'  O  U' 


AllTOWi  DE  VlMVETiATTilCE 


Des  qu  a  la  suite  des  receptions  oi'licielles 
et  des  apparitions  en  public  on  eut  pu  tomber 
d’accord  par  l’cxperiencc  do  niille  et  mille 
yeux,  sur  le  choix  de  beaute  qu’avait  fait 
I’empereur,  il  fallut  se  rendre  a  l’evidcnce  et 
reconnaitre  que  son  gout  nc  l’avait  pas  trompe. 
Sans  etre  en  la  fleur  de  la  prime 
jeunesse,  Eugenie  de  Montijo  en 
avait  l’eclatet  la  fraicheur.  L’har- 
monie  delicate  et  distinguee  des 
proportions  de  sa  personne  lie 
pretait  guere  a  la  critique,  si  inal 
intentionnee  qu’elle  put  etre.  11 
lallait  admirer  sous  la  finesse 
depression  de  son  profil  de  ca- 
mee,  (jue  n’alterait  pas  encore 
legerement,  au  bas  du  visage, 
la  rondeur  un  peu  trop  accusee 
des  joues1,  des  details  exquis 
dans  E ensemble  des  traits,  des 
yeux  bleus  pleins  de  lumiere,  et 
qui  ne  laissaient  pas  encore  de- 
viner  qu’ils  pouvaient  avoir  aussi 
I’expression  dure,  une  bouche 
charmanle  et  fort  petite  avcc  des 
contours  enveloppes  de  grace,  un 
epiderme  delicat  jusqu’ala  trans¬ 
parence,  un  teint  brillant,  des 
cheveux  ni  blonds,  ni  roux,  ni 
auburn,  inais  dont  la  teinle,  — 
aide!  d’un  mysterieux  artifice  — 
n’etait  qua  elle,  tout  ce  qu’on 
voyaitenfin.  A  peine  osait-on  re- 
marquer  que  la  beaute  de  son 
buste  paraissait  diminuee  par  le 
raccourci  de  la  t.aille,  comme 
cbez  la  plupart  des  Espagnoles. 

Encore  ne  voulait-on  pas  s’en 
apercevoir,  pour  ne  connaitre 
( pie  la  perfection  des  bras  et  des 
epaules.  Tous  les  regards  allant 
vers  elle  etaient  charges  d  une 
complaisante  admira lion. 

Elle  eut  a  vivre  une  periodc 
incomparable.  Les  fetes  succe- 
daient  aux  fetes.  C’etait  une  suite  sans  fin 
«1  apotheoses.  Son  voyage  dans  les  provinces 
de  1’Ouest  avait  etc  triomphal.  Elle  paraissait 
a  tous  si  avenante  et  si  belle  dans  sa  robe  en 
I ulle  bleu  pale  semee  de  legers  fils  d’argent! 
Elle  avait  si  gracieuse  fapon  de  sal  nor  a  la 
ronde,  d’envelopper  de  son  regard  lumineux 
et  doux  les  foules  empressees!  Le  15  quillet 
1 859,  1  imperatrice  et  le  prince  imperial  se 
rendaient  du  chateau  des  Tuileries  a  Notre- 
Dame  pour  le  Te  Drum  de  Solferino.  Leur 
voiture,  remplie  de  bouquets  offerts  par  la 
garde  nationale  et  par  les  troupes,  n  avancait 
(pie  sur  des  fleurs.  L  ocation  du  retour  de- 
passa  celle  de  1’arrivec. 

N’avait-elle  pas  su ,  de  la  maniere  la  plus 
heureuse,  se  rendre  presque  populairc?  On 
disail.  partout  sa  geilerosite.  On  exaltait  le 
sacrifice  qu’elle  avait  fait,  au  lendemain  de 
son  mariagc,  lorsque  la  ville  de  Paris  lui 

1.  L  ovale  de  la  figure  n’etait  pas  absolument  par- 
fail  cl  n  allait  pas  en  s’adoucissant  vers  la  parlie  inf’e- 
rieure  du  visage  d'une  fagon  aussi  sure  qu’on  l’aurait 
desire  :  le  prolil  etait  irreprochable. 


olfrant  un  merveilleux  collier  elle  en  avail 
abandonne  la  valeur  el  le  prix  a  la  population 
pauvre  de  la  capitale,  —  sacrifice  facile  et 
opportun,  qui  ne  l’empecha  pas  de  rccevoir 
de  l’empereur,  un  pen  plus  lard,  l’analogue 
bijou,  valeur  un  million  de  francs!  —  La 


presse  officielle  ne  tarissail  pas  d’eloges  sur 
L active  sollicilude  avcc  laquelle  on  la  vovail 
s’appliquer  sans  cesse  a  la  creation  de  nou- 
velles  (I'uvres  philantbropifpies,  sur  le  ze!e 
que  deplovait  l’auguste  souveraint*  a  multiplier 
les  creches,  les  asiles,  1 1 >s  ouvroirs,  les  so- 
cietes  d’assistance,  les  maisons  de  convales¬ 
cence,  les  asiles  de  tons  genres,  dirigeant, 
inspectant  clle-meme  loute  cetle  grande  orga¬ 
nisation  de  charile  sociale  et  poussanl  chacun 
il  l  imiter  aulour  d  elle. 

G’elail  la  rancon  populairc  de  son  luxe 
d’impcratrice.  des  bals  et  des  rejouissances 
qu  elle  donnait  a  ses  yeux,  l’annee  enliere. 

En  ses  heu res  les  plus  radieuses,  elleaimait 
it  s  entourer  de  jolis  visages  comme  d'une 
fraichc  parure  seyant  a  ses  toilettes  de  cour. 
L  indelinissable  de  sa  grace  personnels  (on 
pouvait  ne  pas  l’aimer,  on  n’avait  pas  a  Ini 
refuser  cela)  gagnail  aux  contrastes  de  cel 

2.  (','est  ce  qui  arriva  pour  Sainle-Beuve,  dans 
I’linique  occasion  <|u'ii  avail  cue  de  causer  en  tele 
a  tete  avcc  Napoleon  111. 

«  Je  vous  lis  toujours  dans  le  Moniteur  #,  lui  atlinna 


assemblage  harmonise,  reflet  multiple  de  son 
elegance,  de  sa  jeunesse  epanouic,  de  son 
prestige.  Qu’avait-elle  a  craindre  de  la  com- 
paraison?  En  elle,  les  graces  du  visage  ne 
laissaient  rien  a  dcsirer;  la  charmanle  mobi- 
lite  d  expression  des  yeux  allonges,  d ’habitude 
baignes  de  langueur,  la  beaute 
classique  du  con,  du  buste,  des 
epaules,  se  degageanl  des  llols 
de  tulle  ou  de  mousseline  comme 
d’un  image,  la  souplesse  de  la 
demarche,  reunissaient  tous  les 
suffrages,  surloul  lorsque,  ;i 
I'aurore  de  sa  fortune, doutanl 
un  pint  d'elle-meme.  elle  trium¬ 
phal!  encore  avcc  modestie. 

Elle  ('tail  avenante  a  souhail 
pour  Ions  ceux  qu’il  lui  plaisail 
de  dislinguer  dans  ses  soirees;  el 
quand  c’dtail  aux  receptions  de 
Gompiegne,  Eune  de  ses  atten¬ 
tions  tres  beurenses  Via i I  d'avoir 
pris  a  l’avance  (pareillement  en 
agissait  l’cnipereur)  des  infor¬ 
mations  diverses  el  precises  sur 
le  genre  de  personnalite.  la  ca- 
racteristique  du  talent  ou  les 
litres  a  la  reputation  de  ceux 
de  ses  invites  le  plus  nouvelle- 
ment  admis  en  sa  presence. 
Parfois  elle  embrouillail  les  oeu¬ 
vres  el  les  outrages.  II  en  re- 
sulla  memo  de  plaisarils  (|uipro- 
quos2.  L’academicien  Opperl . 
rememorant  les  details  de  son 
sejour  a  Gompiegne,  m  en  citail, 
au  hasard  de  sa  merveilleuse 
memoire,des  cxemples  typiques. 
Mais  d’ordinaire,  elle  s’en  acipiil- 
tait.  a vec  beaucoup  d'adresse  el 
decourloisc  aniabilile.  Elle  avail 
une  certaine  grace  ;i  confer,  ;i 
parler  d’arl . 

Ge  n’etail  point  qu’ellc  brillal 
par  la  Spoil taneite  ni  qu’elle  eiil 
I  inlelligence  feconde  en  saillies.  Par  moments 
ineme,  elle  avait  des  absences  oil  l’on  ne  savail 
plus  ce  qu’elle  avail  fait  de  son  esprit.  Lite 
dame  Florentine,  la  marquise  de  Piccolelli,  me 
signalait  un  trait  dece  genre,  dont  je  lui  aban¬ 
donne  loule  la  responsabilite.  Eugenie,  efanl 
venue  a  Naples,  alin  d’y  soigner  un  mal  de 
gorge,  qui  lui  rendail  la  voix  presque  atone,  elail 
descendue  en  la  magnilique  villa  du  I’ausilippe 
oil  I’hospilalite  lui  (‘tail  olferle.  Pour  dislraire 
l'i  1 1  ustre  visiteuse.  on  avail,  lance  des  invi¬ 
tations,  organise  des  soirees  <le  jeu  el  de  con¬ 
versation.  Dans  la  so-iele  napolitaine,  grtinde 
etait  la  curiosile  d'appro  her  la  belle  souve- 
raine,  idle  la  contempler,  de  recueillir  avidemenl 
les  paroles  spirit ut  l les  ipii  ne  manqueraienl 
pas  d  a  bunder  sur  ses  levres.  I  ne  apres-midi, 
le  temps  s'elai!  brouilb',  la  pluie  atl ristait  la 
x  i  I  le  el  voilail  Iborizon  de  la  magnifique  baie. 
«  Je  vottdrais  bien,  (lit  lout  ;i  coup  l’impe- 

lc  souverain,  avcc  la  mcilleure  intention  dc  lui  etre 
agrnabU'.  Seulcment.  il  \  avail  deux  ou  trois  ans 
que  les  iSoui'vanx  l.mulis  pti'aissaient  dans  le  Couxli- 
Lulionnel. 


Eugemk  ni;  Montijo  a  cheval. 


'VI  O I  IV' 


^ _  mSTOTiUl  - 

ra trice  sem  biant  sortir  d  un  songe,  qu'on 
m’expliquat  pourquoi  lorsqu’il  pleut  sur  terre 
il  pleut  aussi  sur  mer.  »  On  s’entrc-regarda, 
surpris  de  la  simplicity  du  propos.  Mais  nous 
l'avons  tail  observer,  ce  nepouvail  etre  qu’une 


distraction.  EUe  sc  trouvait  en  veine  [tins 
bcureuse,  quand  ineilleures  etaient  sa  voix  et 
sa  sante.  Quo.  dis-je?  11  ne  lui  messayait  point 
de  hasarder  de  certains  mots  alertes,  a  P occa¬ 
sion.  J’en  releverai  seulcment  un,  qui  servira 
de  reparation  a  l’ingenuite  de  tout  a  l'heure. 

Les  lacons  atlirantes,  la  vivacite  spirituelle, 
Penjouement  aise  du  prince  Henri  de  Reuss 
avaient  gagne  toules  les  sympathies  des  sa¬ 
lons  a  cet  envoye  interimaire  de  la  Prusse  et 
I 'avaient  porle  a  l’etat  de  grand  t'avori  chez 
Pimperatrice  cl  I'empereur.  line  apres-midi, 
leurs  Majestes  avaient  honore  de  leur  visile 
cet  aimable  reprcsentant  de  la  chanccllerie 
prussienne.  Eugene  manifesta  le  desir  de 
visiter  les  appartements.  L'ambassadeur  se 
mit  a  ses  ordres,  la  conduisit  a  tracers  les 
salons,  les  pieces  decoratives  et  olficielles,  et 
comme  on  traversait  la  chambre  a  coucher,  il 
voulut  passer  vile ;  mais  elle,  s  arretant  en 
lace  du  lit  :  «  Ah  !  c’est  ici  la  place  d'ar- 
mes !  )>  dit-elle  avec  un  sourire. 

Kile  avail  l’humeur  diverse,  comme  elle 
avail  l esprit  variable.  A  Regard  des  femmes 
de  sa  lour,  les  sentiments  qu'elle  eprouvait 
ou  montrait  n'etaient  pas  exempts  de  caprice 
et  contradiction.  Des  acces  de  jalousie,  fort 
explicates,  d’ailleurs,  travcrsaient  brusque- 
ment  son  intimite.  Elle  ne  pouvait  supporter 
eelle-ci  ou  celle-la,  (jue  designail  trop  visible- 
inent  une  preference  momentaiiee  de  l’empe- 
reur.  Ellecboya  beaucoup  de  jolies  femmes,  que 
la  malignite  des  salons  represeutail,  comme 
des  rivales,  Mines  de  La  Bedoyere,  de  Cadore, 
Walevvska,  sunpii  Ions  les  yeux  etaient  portes. 

pour  les  personnes  de  son  entourage  ha- 
bituel,  pour  les  dames  du  palais1,  qui,  sous 

1.  La  comtessfe  de  La  Tour-Maubouig,  la  vicomtessc 


la  eonduite  de  la  grande  maitresse  el  prin- 
cesse  d'Essling,  renouvelaicnt,  a  tour  de  role, 
leur  aimable  service  quotidien,  elle  avait, 
comme  nous  en  temoignait  personnellement 
Tune  d’elles  restee  Ires  attachee  au  souvenir 


de  Pimperatrice,  la  comtesse  de  la  Poeze,  un 
agrement  de  franchise  qui  leur  rendait  ces 
rapports  journaliers  faciles.  Croyait-elle  avoir 
a  se  plaindre  d  une  omission,  d  un  detail 
qu’on  lui  avail  rapporte  de  travel's  :  «  Vous 
n’auriez  pas  dii  dire  ou  faire  telle  chose  », 
exprimait-elle.  On  repondait  a  son  obser¬ 
vation  de  Paeon  nette.  On  s’expliquait.  Et  la 
chose  eclaircie,  il  n’en  etait  plus  question.  En 
cela  Pimperatrice  se  montrait  tout  a  fait 
Popposee  de  la  froide  et  un  pen  rechigneuse 
princesse  Clotilde,  si  renlbrmee  d  hahitude. 
En  pareil  cas,  celle-ci  ne  hanssait  pas  la  voix 
d'un  quart  de  ton;  mais  elle  haissait  les  pau- 
pieres,  plissail  les  levres  et  ne  parlait  plus. 
Ce  qui  etait,  me  certiliait  Pune  de  ses  dames 
d'honneur,  la  chose  la  plus  insupportable 
du  monde.  Et  pendant  des  heures,  elle  ne  se 
deridait  point,  mais  demeurail  enfoncee  dans 
cette  bonderie  silenciense.  Elle  pouvait  se 
rencogner  obstinement  dans  sa  voiture,  au 
trot  lent  de  ses  chevaux,  el  n’adresser  ni  un 
mot  ni  un  regard  a  la  personne  qu'elle  liono- 
rait  de  sa  societe.  Mine  de  Clermont-Tonnerre 
se  inorfondit  plus  d  une  l’ois  aupres  de  la 
pauvre  princesse,  pendant  que  celle-ci  con- 
tinuait  a  derouler  les  grains  de  son  chapelet, 
saus  peut-etre  prier  interieurement ,  mais 
par  un  vouloir  bien  arrete  de  s’abstraire  de 
sa  compagnie.  Soil  dil  en  passant,  on  a  beau- 
coup  reproehe  au  prince  Napoleon  les  lege- 
retes  de  sa  eonduite  et  le  delaissement  Ires 
evident  dans  lequel  il  laissait  languir  la  prin¬ 
cesse  Clotilde.  Mais  vraiment,  la  societe  de  la 
sage,  prudente,  circonspecte  et  devote  Ita- 
lienne  devait  lui  sembler  pauvre  d’ag'rements 

Aguario,  la  baronne  de  Malarel,  Mmo  de  Sancy-Para- 
berc,  les  comtesses  Lezay-itlamesia,  de  la  Poeze. 


en  comparaison  de  ce  qu’il  trouvait  aupres  de 
la  charmante  comtesse  de  Canizy. 

«  C'etait  a  decourager  de  lavertu!  »  s'e- 
criait,  en  nous  raconlant  ces  historiettes  une 
dame  du  palais  do  Pimperatrice,  qui,  avec 
son  humour  enjouee  et  son  caractere  vif,  sc 
fiit  sentie  malheureuse  a  perir  dans  l’atmo- 
sphere  de  glace  dont  s’enveloppait  la  princesse 
Clotilde,  si  janseniste  d’atours  el  de  discours! 

Nous  parlous  de  vertu....  C’etait  a  Pimpe¬ 
ratrice  necessite  d’etat  d’en  suivre  la  ligne 
rigide.  Le  devoir  lui  en  etait  aise,  par  nature. 
Comment  le  savait-on?  N’importe!  Le  fait 
etait  comm  qu’elle  n’eut  jamais  a  soutenir  de 
briilants  combats  avec  elle-meme.  Ajouterons- 
nous  qu'elle  se  voyait  trop  exposee  aux  re¬ 
gards,  dans  son  palais,  une  maison  de  verre 
ou  rien  n’echappait  de  ses  moindres  mou- 
vements,  de  ses  plus  menues  attentions  et 
marques  de  ]irelerence,  et  qu’elle  aurait  eu 
trop  a  risquer,  trop  a  perdre,  en  ne  restant 
point  ce  qu’elle  Put,  comme  l’attesterent 
ensuite  les  femmes  qui  vecurent  aupres  d’elle  : 
impeccable?  Elle  ne  donna  jamais  lieu  par  sa 
eonduite  a  une  justification  ou,  si  l’on  vent, 
a  une  excuse  des  fredaines  galantes  de  Pem- 
pereur. 

Pour  etre  imperatriee  on  n’en  est  pas 
moins  femme.  Or,  toute  creature  feminine, 
selon  le  mot  d’un  poete,  a  trouve  dans  son 
berceau  l'eventail  de  Celimene.  Eugenie  ne 
pouvait  etre  que  Pune  des  plus  honnetes 
grandes  dames  de  la  eour ;  mais  d’etre  une 
charmeuse,  d’allumer  les  ames  au  passage, 
c’etait  un  plaisir,  une  sensation,  qu’elle  ne 
se  defendait  point  d’interroger.  Ilasard,  ca¬ 
price,  fantaisie  d’une  heure,  elle  en  effleura, 
tout  au  moins,  le  leger  frisson.  Elle  s’y  aven- 
tura  memo,  certaines  Ibis,  jusqu’a  l’impru- 
dence.  Il  se  passa  a  Fontainebleau,  au  prin- 
tenqisde  1800,  uneaventure  donton  parla  toute 
une  semaine  a  mots  converts.  L’imperatrice 
avait  eu  l’idee  de  se  rendre  deguisee  a  une 
fete  de  village;  et  des  gens  de  sa  suite,  aussi 
deguises,  avaient  fail  un  mauvais  parti  a  un 
galant  trop  demonstratif  aupres  de  l’anonyme 
Majeste.  On  critiqua  cette  equipee.  Il  n’etait 
ni  sage  ni  convenable,  se  disait-on,  que  Pim¬ 
peratrice  jouatau  cable  des  Mille  etune  Nails. 
En  son  monde,  elle  n’avait  pas  a  craindre  de 
pareilles  mesaventures,  sous  le  masque,  dans 
les  bals  travestis.  Il  lui  plaisait  alors  d’oublier 
sa  couronne,  el  les  charges  de  l’etiquelte  en 
ces  hrillan les  melees,  et  d’amuser  son  imagi¬ 
nation  aux  dedicates  familiarites  du  flirt.  Elle 
en  rapportait,  la  journee  finie,  de  ces  impres¬ 
sions  douces  et  sans  perils  auxquelles  on  re- 
pense  ensuite;  c’etait  une  agreahle  reminis¬ 
cence,  presque  un  secret  a  partager  avec  un 
autre,  sans  qu’il  le  siit  peut-etre.  Mais  il  me 
lilt  narre  directement  une  jolie  anecdote  la- 
dessus,  ressemhlant  par  les  details  et  la  cou- 
leur  a  un  episode  romanesque. 

Le  domino  no  dissimulait  qu’imparfaite- 
ment  aux  yeux  des  habitues  des  Tuilerics,  (jui 
la  reconnaissaient  a  la  demarche,  a  des  traits 
particuliers,  la  personnalite  de  Pimperatrice, 
non  j)lus  que  celle  de  I’empereur.  Mais  le  bal 
n’avait  pas  lieu  cette  fois  en  la  residence  de 
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souverains.  II  se  donnait  chez  le  due  deMorny. 
I'arini  les  invites  du  president  de  la  Chambrc 
se  trouvait  un  gentilhomme,  ami  particulier 
du  due,  et  a  qui  ses  opinions  legitimistes  nc 
permettaient  point  de  rechercher  les  invita¬ 
tions  de  la  Cour.  Ce  qui  ne  l’empechait  point 
au  reste  d’etre  des  meneurs  a  la  mode  de  la 
fete  parisienne  et  mondaine.  11  avait  marque 
sa  place  tres  en  evidence  dans  le  cercle  oil 
s’evertuait  la  line  lleur  des  lions  et  des 
lionnes.  Les  femmes  lui  tenaient  compte  d  un 
physique  heureux,  qu’avantageait  moins  la 
regularite  des  traits  que  le  caractere  expressil 
de  la  physionomie;  elles  lui  savaient  gre  de 
ses  attentions  opportunement  discretes,  em- 
pressees,  galantes,  de  ses  manieres  tour  a 
tour  soumises  et  dominatrices,  soil,  au  dehors, 
soit  dans  l’intime,  avee  des  contrastes  de  dou¬ 
ceur  et  de  brusquerie,  de  I'aihlesse  aimante  et 
d’audace  ou  d’emportement.  II  meritait  aupres 
d ’elles  encore  par  son  esprit  alerte,  par  l’en- 
train,  la  souplesse  qu’il  depensait  a  les  dis- 
traire.  Dans  les  hals,  les  soirees,  il  s’etait 
acquis  le  renom  d  un  entraineur,  qualite  pre- 
cieuse  et  qui  ne  pouvait  que  disposer  en  sa 
favour  aux  plus  agrcahlcs  retours.  II  posse- 
dait  en  perfection  l'art  d’inlriguer. 

Done,  il  en  deployait,  cc  soir-la,  toutes  les 
ressources  aupres  d’une  Ires  seduisante 
femme,  dont  les  lignes  exquises,  les  mouve- 
ments  pleins  de  grace  et  de  noblesse  avaient 
au  plus  haut  captive  son  attention.  11  pre- 
voyait,  a  tenter  l’aventure,  quelquc  chose 
d’imprevu  et  de  pi»[uant  oil  s’obstinait  son 
ardeur.  11  ne  voulait  plus  separer  ses  pas  des 
siens.  On  l’ecoutait.  II  devenait  pressant, 
jouait  du  sentiment,  de  la  passion  et  s’animait 
a  un  tel  point  que  Fimperatrice  en  concevait 
de  la  gene,  presque  de  Finquietude.  Elle 
s’echappe.  Il  la  perd  de  vue;  mais  aussitot  se 
met  a  la  recherche  de  la  mysterieuse.  En 
penetrant  dans  un  petit  salon  retire,  il  la 
retrouve,  assise  aupres  de  la  duchesse  de 
Bassano. 

Il  se  glisse  vers  elle  et  lui  murmure  a 
l’oreille  :  «  Je  ne  te  quitte  plus;  s’il  nc  m’est 
pas  permis  de  connaitre,  ce  soir,  le  joli  visage 
qui  se  derobe  sous  ce  velours  deteste,  je  veux 
savoir,  au  moins,  ton  nom.  »  Et  il  ranime  le 
feu  des  propos  avec  plus  de  vivacite  que  tout 
a  l’heure.  Elle  sc  joue  de  sa  curiosite,  elude 
ses  questions.  Qui  est-elle?  Pourquoi  se  re- 
l’use-t-elle  au  desir  qu’il  lui  exprime  si  ardem- 
ment  de  savoir  qui  elle  est?  «  Tu  n’v  consens 
pas.  (Test  hien.  Je  le  saurai,  cependant.  Bien- 
tdt  on  appellera  la  voiture.  Je  serai  la;  et  si 
je  n’ai  pas  entendu  le  mot  que  j'espere,  je 
volerai  aussi  vite  que  les  chevaux  pour  elre 
en  memo  temps  a  ta  porte.  Il  nc  me  sera  plus 
difficile,  apres,  de  connaitre  le  mysterieux 
nom.  »  Mai  a  l’aise,  sous  cette  insistance,  et, 
neanmoins,  interessee,  Fimperatrice  reflechit, 
un  instant  :  «  Si  ton  cceur  n’esl  pas  sincere 
en  ses  declarations,  je  n’ai  pas  a  m  en  preoc- 
cuper.  Suis  ton  caprice.  Si,  au  contrairc,  je 
dois  croire  aux  sentiments  qu’il  atteste,  je  te 
demanderai  de  ne  pas  chercher  a  trahir  mon 
secret.  En  echange  de  ta  parole,  je  te  promets 
de  repondre  au  desir  que  tu  me  manifesteras, 


si  ce  desir  esl  raisonnahle.  —  Que  puis-je 
souhaiter,  si  cc  n  est  pas  un  rendez-vous?  — 
Un  rendez-vous!  Ah!  la  chose  nest  pas  simple. 
Tu  l’auras,  cependant,  mais  ce  ne  sera  pas 
chez  moi.  Vois  cc  domino,  la-lias,  qui  me  fait 
signe  d’abreger  la  conversation ;  e’est  mon 
mari,  qui  s’impaticnte  et  me  presse  de  reve- 

nir _ Adieu _ Tu  pourras  me  voir,  demain, 

Fapres-midi,  a  Irois  heures,  au  Bois  de  Bou¬ 
logne,  pres  du  lac.  Je  serai  dans  un  landau 
decouvert ;  je  passerai  deux  Ibis  le  niou- 
choir  sur  mes  levres,  et  tu  sauras  que  e’est, 
moi.  )> 

A  E  lieu  re  indiquee,le  marquis  de  C***  fou- 
lait  le  sable  de  l’avenuc,  le  coeur  hattant 
d’espoir.  Tandis  qu’il  songeait,  a  son  inconnue 
et,  dans  son  ame,  edifiait  un  roman  d’amour, 
un  mouvemenl  sc  produisil  .  Les  promeneurs 
s’arretent.  Des  piqueurs  sc  soul  annonces, 
devancant  l’atlelage  de  la  souveraine  des 
Francais.  Aussitot  il  sc  decouvre  devant  Fim¬ 
peratrice,  devant  la  femme  qui  passe  a  Failure 
ralentie  de  ses  chevaux.  Mais,  ou  va  sa  pensee? 
Quelle  surprise  esl  la  sienne,  en  voyant  que, 
doucement  et  a  deux  reprises,  elle  a  passe  le 
mouchoir  sur  sa  bouche,  comme  il  avait  etc 
dit  la  veille!  C’etait  done  Fimperatrice! 

Quelques  minutes  s’ecoulent.  Il  n’est  pas 
encore  revenu  de  sa  stupefaction,  quand 
l’ecuyer  de  service,  qui  etait,  ce  jour-la,  le 
baron  de  Bourgoing,  sc  detache  du  cortege  et 
vient  a  lui. 

—  Monsieur,  prononce-t-il,  Sa  Majeste  vous 
fait  demander  quel  jour  il  vous  serait  agreable 
d’etre  invite  aux  Tuileries. 

—  L’honneur  que  me  fait  Sa  Majeste  et  sa 
gracieuse  intention  mecomblent  de  gratitude. 
Je  me  permettrai  de  Fen  remercier  par  une 
letl re.  qui  lui  parviendra  demain. 


—  Oh!  les  lottrcs  nc  vont  pas  si  vile  ni 
si  facilement  aux  mains  de  Fimperatrice. 
Il  serait  preferable  que  je  pussc  rapporler 
votre  reponse  <>1  la  lui  transmetlre  de  vive 
voix. 


AUTOVJi  DE  L,'lMPE1{JlTJ{TCE  - 

—  Soullrez  que  je  maintienne  ce  que  je 
viens  de  dire,  et  veuillez  avoir  la  bonle  de 
presenter  a  Sa  Majeste  mes  hommages. 

Le  marquis  de  C***  savait  que  son  amie 
Mine  de  Sancy-Darabere  serait  de  service,  le 
lendemain,  aux  Tuileries,  comme  dame  du 
palais.  II  ecrivit  done  la  lettre  annoncee;  il  la 
remit  entre  les  mains  de  Mine  de  Sancy  eii 
I  assurant  qu  elle  elait  altendue.  Elle  parvinl 
sans  detour  a  I  imperatrice.  En  se  rendanl  ;i 
line  invitation  aussi  seduisante,  ecrivait-il,  il 
eiil  contenle  le  plus  cher  desir  de  ses  yeux ; 
mais,  d’y  obeir,  c’etait,  en  meme  temps, 
demeriter  aupres  d’clle-meme,  c’etait  donner 
un  dementi  au  caractere  inviolable  des  prin- 
cipes  qu  elle  lui  connaissait.  Il  la  priait  d’ad- 

mettre  qu'il  en  declinat  la  tentation _  La 

hienveillance  personnelle  de  l’imperatrice  n’en 
ful  point  suspendue.  Elle  agrea  de  reprendre 
l’intime  causerie,  en  d'aulres  occasions  de 
fetes,  encore  chez  le  due  de  Morny.  Elle  fil 
davantage.  Elle  ne  craignait  point  de  1‘aVoriser 
d  une  sorte  d’entretien  public  l’homme  du 
monde,  l’homme  de  societe,  qui  avait  su 
parler,  un  moment,  a  son  ame  ou  a  son  ca¬ 
price.  C’etait  aux  courses  de  Fontainebleau. 
Laissant  sa  cour  on  arriere,  elle  avanca  de 
plusieurs  pas  et  demeura  quelques  moments 
a  causer  seule  a  seul  avec  le  leal  et  intransi- 
geant  monarchiste.  Ci'  lilt  une  sorte  de  scan- 
dale  politique  dans  le  cortege  imperial.  Des- 
cendre  de  sa  tribune  pour  aller  presque 
au-devant  d  un  gentilhomme  de  lettres,  qu’on 
nc  voyait  pas  aux  Tuileries,  n’etait-cc  pas 
outrepasser  les  homes  de  la  fantaisie  ?  Les 
rallies  non  plus  n’en  revenaient  pas  de  sur¬ 
prise.  Pourquoi?  Qu  etait-il?  Qu’avait-il  fait? 
On  ni'  s’expliquail  point  les  raisons  d  une 
svmpathie  dont  la  cause  veritable  echappait  a 


celui-la  meme  qui  en  ful  Fohjet ,  a  plusieurs 
reprises  et  sous  difle rentes  formes. 

Mais  laissons  Ion  I  cet  anecdotage  et  reve- 
nons  a  des  considerations  plus  serieuses. 

11  v  avait  une  dizaine  d’annees  que  hrillait 
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I  iistre  imperial  sans  ombres  apparentes. 
C’etait  1'age  d’or  <ln  Second  Empire,  a  l’apogee 
de  sa  prosper! le,  la  lime  de  miel  de  la  specu¬ 
lation  financiere,  le  temps  fortune  par  excel¬ 
lence  pour  lous  ceux  et  toutes  celles  qui 


pouvaient  jouir  de  succes  continus,  vivre 
tranquillement  et  gaiment. 

Les  etrangers  aftluaient,  apportant  leurs  ecus 
en  echange  de  nos  jouissances.  Ils  passaient 
eblouis  au  tracers  de  cette  belle  existence 


parisienne  oil  tout  paraissait  n’etre  que  lee- 
rie,  decor,  volupte,  attirance  des  yeux  et  se- 
duisants  mensonges. 

Et  l’imperatrice  etait  plus  que  jamais  com- 
blee  d’hommages  et  d’adulations. 

Frederic  LOLIEE. 


(A  suivre.) 


La  Marseillaise 


Le  vendredi  20  avril  1792,  le  capitaine  du 
genie  Rouget  de  Lisle,  qui  tenait  garnison  a 
Strasbourg,  recul  du  general  Kellermann  le 
billet  que  voici  : 

«  Cher  capitaine,  mardi  prochain,  a  l  occa- 
sion  du  depart  des  volontaires,  il  v  aura 
soiree  place  Saint-Etienne.  Les  Dietrich  out,  la 
passion  de  la  podsie.  ,le  verrais  avec  plaisir 
quo,  nouveau  grade,  vous  y  fussiez.  Ne  pour- 
riez-vous  pas  nous  faire  la  surprise  d’un  mor- 
ceau  inedit  comine  vous  en  savez  faire?  Re- 
ponse  sans  periphrase,  s'il  vous  plait.  Cor¬ 
diality.  Kci.l.l  KMAXiN .  » 

Le  capitaine,  des  le  lendemain,  repondit : 

«  General,  a  tout  autre  qu  a  un  guerrier  de 
marque,  j’aurais  repondu  negalivement  a  la 
question  que  vous  me  Elites  I’honneur  de 
m’adresser.  Car  «  ma  surprise  »,  a  moi,  e’est 
votre  flatteuse  supposition.  Mais  a  vous,  mon 
superieur,  je  dois  obeissance.  Voici  quelques 
phrases  «  sans  periphrases  ».  Respectueuse- 
ment  votre,  Rougkt  in:  Lisi.e.  126,  Grande- 
Rue.  » 

A  la  lettre  etait  jointe  une  odelelte  inti- 
tulee  Moi  et  composer,  de  six  couplets  : 


I 

l’urler  sans  arl, 
l’enser  sans  faril, 
Tout  a  nia  guise  : 
C’est  ma  devise. 


Alter,  venir, 
Hester,  courir. 
Veiller,  dormir, 
C’est  mon  plaisir. 

Ill 

Femme  discrete 
I'll  joliette, 

Mais  pas  coquetle  : 
C’est  mon  desir. 


IV 

Aux  bonnes  gens, 
Amour  extreme ; 
Guerre  aux  mediant: 
C’est  mon  systems. 

V 

Mauvaise  tele, 

Le  coeur  honnete  : 
Cost  mon  devoir. 

VI 

l’our  la  palric, 
Donner  ma  vie  : 

C’est  mon  Ispoir. 


II  est  hien  heureux  que  pour  les  poetes 
comme  pour  le  commun  des  mortels,  les 
jours  d  inspiration  se  suivent  sans  se  res- 
semhler.  Ce  soul,  la,  vraisemblablement,  les 
derniers  vers  qu’ecrivil  Rouget  de  Lisle  avant 
de  composer  la  Marseillaise ;  si  celle-ci  lui 
vaul  une  cdldbrite  qui  (hirer a  lant  qu’on  par- 


lera  de  la  France,  de  ceux-la,  sans  uoute,  il 
ne  recut  pas  de  compliments.  C’est  pbut-etre 
meme  a  cette  mauvaise  odelelte  que  nous  de- 
vons  noire  chant  national. 

Quand,  au  jour  indique,  e'est-a-dire  le 
24  avril,  Rouget  de  Lisle  se  presenta  il  la 
Chancellerie,  place  Saint-Etienne,  oil  le  main* 
Dietrich  recevait  ce  soir-la,  on  lui  lit  com- 
prendre  en  diet  que  Kellermann  lui  avait  de¬ 
mands  non  pas  un  pont-neuf,  mais  «  quel- 
([iie  chose  qui  valiit  la  peine  d'etre  chante  au 
camp  ».  11  lallait  «  un  morceau  a  enllammer 
les  coeurs,  un  hymne  entrainant,  un  beau 
poeme  qui  pint  au  parti  populaire  ».  Le  capi¬ 
taine  s’excusa,  alleguanl  les  dit'ficultes  lvri- 
ques  et  poetiques,  le  pen  de  temps  dont  il 
disposait;  mais  on  insisla;  il  demanda  douze 
heures  de  repit,  prit  un  violon  et  s’en  alia. 

Le  lendemain,  a  dix  heures  du  matin,  il 
arrivait  au  domicile  particulier  de  Dietrich, 
au  n°  4  du  cours  de  Broglie  :  il  avait  passe  la 
unit  a  ecrire  et  a  noter  un  chant  dont  il  etait 
assez  satisfait;  il  dit  le  titre  :  Hymne  de 
guerre  dedie  au  rnarechal  deLuckner ,  s’ap- 
procha  du  clavecin  et  commenea  : 

A I  Ions,  enl'ants  de  la  palrie.... 

En  celebre  tableau  de  Pils  a  popularise  la 
scene:  ['assistance  se  composait,  croit-on,  de 
dix  personnes,  le  maire  Dietrich,  sa  femme 
et  ses  deux  nieces,  le  procureur  de  la  com¬ 
mune  et  sa  femme,  le  greffier  municipal,  le 
citoyen  Gloutier,  precepteur  des  enfants,  et 
deux  etudiants.  Tons  furent  enihousiasmes. 
Dietrich,  amateur  passionne  de  musique,  re- 
prenait,  achaque  finale,  le  refrain  :  Aux  armes w 
citoyens!  le  procureur  pleurait,  sans  vergo- 
gne,  Pun  des  deux  etudiants  agita  son  cha¬ 
peau  en  criant  :  Vive  la  France!  —  Et  I' Al¬ 
sace,  ajouta  l’autre,  c  est  tout  un!  Rouget  de 
Lisle  restait  interdit  :  il  ne  s’attendait  pas  ii 
pareil  succes.  On  dit  que,  Ires  emu  lui-meme, 
il  pressa  les  mains  qui  se  tendaient  vers  lui 
et  s’esquiva  modestement. 

Le  dimanche  suivant,  29  avril,  {'hymne  de 
guerre,  dont  le  maire  avait  commando  une 
orchestration  tres  simple,  lilt  joue  sur  la 
place  d’armes  de  Strasbourg  par  les  musi- 


ciens  de  la  garde  nationale  et  applaudi  par  la 
l’oule.  Le  chant  guerrier  fut  grave  et  se  re¬ 
pandit  par  toute  la  France.  Chacun  sait  on 
doit  savoir  comment  un  etudiant  de  Mont¬ 
pellier,  Francois  Mireur,  s’en  etant  procure 
un  exemplaire,  chanta  le  nouvel  hymne,  le 
22  juin,  dans  un  banquet  civique  que  la 
ville  de  Marseille  olfrait  a  cinq  cents  volon- 
laires  qui  partaient  pour  Paris  ;  un  musicien, 
Yernade,  enthousiasme  comme  l’avaient  etc 
a  Strasbourg  les  Dietrich,  courut  a  l’hotel  de 
ville,  declama  devant  la  garde  assemblee 
1’ode  de  Rouget  de  Lisle,  et  cela  fut  estime  si 
beau  et  si  entrainant  que  les  Marseillais,  se 
mettant  en  route  vers  la  capitale,  n’eurenl 
pas  d’autre  chanson  de  marche.  C’est  par  eux 
(jue  les  Parisiens  connurent  l’hymne  stras- 
bourgeois,  auquel  ils  donnerent  pour  cette 
raison  le  nom  de  Marseillaise.  Mireur,  qui 
contribua  de  la  sorte  a  la  propagation  du 
chant  national,  s’engagea  peu  apres;  promu 
general  lors  de  la  campagne  d’Egyple,  il  fut 
tue  le  10  juillet  1798  dans  une  embuscade 
de  mamelouks.  Son  corps  repose  au  cime- 
tiere  du  village  d’Elgata,  non  loin  de  Daman- 
hour.  1’ancienne  Heliopolis.  (La  Marseillaise 
et  Rouget  de  Lisle,  legende  historique  ra- 
conlee  d  mes  petits-enfants,  par  Alfred-11. 
Bella  rd.) 

Les  recherches  de  M.  Benard,  qui  fut, 
pour  ainsi  dire,  un  contemporain  de  Rouget 
de  Lisle,  eclairent  tous  les  points  restes  jus- 
qu'ici  ohscurs  dans  l’histoire  de  la  Marseil¬ 
laise. 

Elies  elucident  notamment  une  question 
qui,  tout  recemment,  donnait  lieu  a  une 
polemique  :  quel  est  1’auteur  de  la  septieme 
strophe  du  chant  national? 

Rouget  de  Lisle  n’avait  improvise  que  six 
couplets.  Celui  des  enfants  : 

Nous  entrerons  dans  la  carriure 

Quand  nos  aines  n’y  seront  plus... 

ajoute  posterieurement  a  l’oeuvre  primitive, 
fut  successivement  attribue  au  poete  Lebrun, 
a  Louis  Dubois  (du  Calvados)  qui,  en  1848, 
s’en  declara  l’auteur,  sans  trop  insister,  a 
Marie-Joseph  Chenier,  ii  d’autres  encore.  II 


04  IV- 


Cliche  Praun.  Clement  et  C1 


Rouget  de  Lisi.e  ciiantant  pour  pa  premiere  i-  < iis  i. A  M.  1  RSKll. 1 ISE  ciiez  Dietrich,  maire  de  Strasbourg,  i.k  25  avril  1792.  —  Tableau  lie  Pils.  (Musec  du  Louvre. 


„ _ msTOjyji _ 

semble  bien  que  le  pro||enie  do  la  patcrnile 
est  aujourd'hui  resolu  et  que  le  couplet  (lex 
en fonts  est  dii  a  un  brave  abbe  de  Vienne, 
dans  l’lsere. 

Lorsque,  en  ju diet,  1792,  le  bruit  se  re¬ 
pandit  a  Vienne  que  les  Marseillais*  appro- 
chaient,  se  rendant  a  Paris,  la  municipalite 
decida  de  leur  l’aire  accueil;  les  habitants  ele- 
verent  a  Pentree  de  la  ville  une  porte  de  feuil- 
lage,  on  posa  des  drapeaux,  on  tendit  des 
guirlandes,  et  le  14,  a  sept  heures  du  matin, 
quand  les  avant-gardes  des  volontaires  pho- 
ceens  furent  signalees,  une  triple  deputation 
civile,  militaire  et  religieuse,  s’avanca  a  leur 
rencontre.  Les  [Marseillais  s  alignerent,  et,  en 
maniere  de  salut,  entonnerent  leur  glorieuse 
chanson  de  marche.  Quand  elle  fut  terminee, 
aux  applaudissements  unanimes,  les  enfants 
du  college  de  Vienne,  conduits  par  l’abbe 
Pessonneaux,  reprirent  Pair  en  clioeur  sur  des 
paroles  qu'avait  composees,  pour  la  cere- 
inonie,  le  patriote  ecclesiastique  :  Nous  entre- 
rons  dans  la  carriere _  L’abbe  Pesson¬ 

neaux,  qui,  coniine  bien  d’autres,  s’etait  pro¬ 
cure  la  partition  du  chant  de  Rouget  de  Lisle, 
avait  ecrit  sa  strophe  en  quelques  heures,  et 


croyail  bien  avoir  rime  seulement  un  couplet 
de  circonstance.  L’a-propos  fut  si  remar- 
quable,  l'effet  fut  si  grand  de  ces  jeunes  voix 
repondant  par  ces  nobles  paroles  aux  males 
accents  des  Marseillais,  que  des  Pinstant 
meme  la  strophe  fut jugee  digue  de  Phymne 
qui  symbolisait,  dans  le  sentiment  de  tons, 
les  aspirations  de  la  jeune  nation  francaise ; 
elle  y  entra  et  lit  corps  avec  lui ;  elle  sauva 
memo  la  vie  a  son  auteur. 

Le  ler  janvier  1794,  ou  plutot  le  12  ni- 
vbse  de  Pan  II,  le  comile  de  salut  public  de 
Lyon  manda  par-devant  lui  le  citoyen  An- 
toine-Dorothee  Pessonneaux,  ci-devant  pre¬ 
pose  a  I'ex-paroisse  Maurice  de  la  ville  de 
Vienne,  pour  repondre  aux  debts  a  lui  im¬ 
putes  par  Paccusateur  public  et  s’entendrc 
condamner  ou  absoudre.  Le  pauvre  abbe  ne 
se  faisait  pas  d'illusions ;  la  Terreur  regnail 
a  Lyon:  le  caractere  ecclesiastique  dont  il 
etait  revetu  n’etait  pas  un  tilre  a  lui  concilier 
Pindulgence  des  juges.  II  repondil  sans  fai- 
blesse  a  Pinterrogatoire,  declara  loyalement 
qu  il  etait,  en  effet,  cure  officiant  de  Sain l- 

Maurice  et  maitre  de  rhetorique _  G’est  tout 

ce  qu'il  pouvait  dire,  n’ayant  jamais  joue 


aucun  role  politique  ni  pris  parti  pour  ou 
contre  la  Revolution. 

Au  moment  oil  P arret,  non  douteux,  allait 
etre  prononce,  une  troupe  d’ecoliers  passa  en 
chantanl  sous  les  fenetres  du  tribunal  :  ce 
qu’ils  chantaient,  c’etait  la  strophe  des  en¬ 
fants,  et  le  pauvre  abbe,  en  Pentendant,  se 
mit  a  pleurer.  «  Puisque  vous  etes  les  arbi- 
tres  de  ma  vie,  dit-il  aux  juges,  laissez-moi 
vous  prior,  pour  grace  derniere,  de  me  faire 
accompagner  au  supplice  par  une  vingtaine 
de  ces  petits  ecoliers  chantant  la  stance  qui 
me  va  droit  au  coeur....  » 

Le  ci-devant  abbe  Pessonneaux  fut  acquilte ; 
ii  son  retour  a  Vienne,  ses  paroissiens  lui 
firent  ovation;  il  reprit  sa  cure  et  ne  la  quitta 
qu’il  Pepoque  de  la  Restauration,  pour  se 
fixer  a  Seyssel  oil  il  s’etait  rendu  acquereur 
d'une  modeste  propriete.  C’est  la  qu’il  mou- 
rut,  en  1855  ;  et  la  municipalite  de  Vienne 
donna  a  Pune  des  rues  de  la  ville  le  nom  de 
l’auteur  de  la  septieme  strophe. 

C’est  ainsi  que  la  collaboration  d’un  offi- 
cier  de  l  armee  royale  et  d’un  pretre  dota  la 
Republique  du  chant  triomphal  qui  l’aida  ii 
conquerir  l’Europe. 

T.  G. 


Souvenl  femme  varie ; 

Bien  t'ol  est  qui  s'y  lie. 

Ce  sont  deux  vers  qui  ont  bien  couru  le 
monde  depuis  le  jour  oil  l’on  dit  que  Fran¬ 
cois  If  les  ecrivit  sur  une  vitro,  du  chateau 
de  Chambord.  Les  a-t-il  ecrits  reellement,  et, 
dans  ce  cas,  est-ce  bien  sur  une  vi  t  re,  long- 
temps  cherchee,  jamais  retrouvee,  qu’il  les 
traga  avec  le  diamant  de  sa  bague?  Je  vais 
laisser  Brantome  vous  repondre  ii  ces  ques¬ 
tions  par  un  passage  du  Discours  71  de  son 
livre  :  Vie  des  Dames  qalantes. 

«  Il  me  souvieiit  qu  une  lois,  —  dit-il,  — 
m’etant  alle  pourmener  a  Chambord,  un  vieux 
concierge  qui  etait  ceans,  et  avait  etc  valet  de 
ehambre  du  roi  Francois,  m  y  recut  fort  hon- 
netemenl;  car  il  avait  des  ce  lemps-la  connu 
les  miens  a  la  cour  et  aux  guerres,  et  lui- 
meme  me  voulut  montrer  tout;  et  m’ayanl 
mene  a  la  ehambre  du  roi,  il  me  montra 
un  ecrit  au  cote  de  la  fenetre  :  «  Tenez, 
(i  dit-il,  lisez  cela,  monsieur;  si  vous  n’a- 
«  vez  vu  l’ecriture  du  roi  moil  maitre,  en 
«  voila.  »  Etl’ayantlu,  en  grandes  lettres,  il  y 


avait  ces  mots  :  Toujours  femme  varie.  » 

Telle  est  la  verite  :  Pon  pent  en  croire 
Brantome,  le  seul  qui  ait  parle  de  Pinscrip- 
tiou  comme  l’ayant  vue.  Au  lieu  de  deux 
vers,  il  n’v  avait  done  qu'une  simple  ligne  de 
trois  mots.  De  plus,  rien  ne  nous  prouve  ici 
qu’elle  ait  ete  ecrite  sur  la  vitre  avec  un  dia¬ 
mant,  plutot  que  sur  Pun  des  larges  cotes  de 
P embrasure  de  la  fenetre,  avec  de  la  craie  ou 
du  charbon  :  ce  qui  eut  ete  plus  naturel,  sur- 
tout  ii  cette  epoque-la.  Si  Francois  Ier,  en  effet, 
se  servit  de  la  pointe  de  sa  bague,  il  se  trouva 
avoir  ete  le  premier  qui  fit  usage  du  diamant 
pour  rayer  le  verre.  On  n'en  connait  pas  d’au- 
tre  exemple  de  son  temps;  rien  que  pour  cela 
certainement,  Brantome  eut  remarque  que 
Pinscription  avait  ete  tracee  sur  la  vitre. 

Le  roi  avait  ecrit  en  grandes  lettres,  dit 
toujours  Brantome,  et  d  une  main,  ii  ce  qu’il 
parait,  assez  assuree  pour  que  le  caractere  de 
son  ecriture  fut  reconnaissable.  Or,  comment 
cela  scrait-il  possible  s'il  avait  ecrit  sur  Pune 
des  litres  etroites  dont  alors  on  garnissait  les 
fenetres,  et  s’il  se  fut  servi  d  un  diamant  avec 


lequel  on  ne  pout  marquer  que  des  lineaments 
indecis?  Tous  ceux  qui  ont  repris  l’anecdote 
apres  l’auteur  des  Dames  qalantes,  Pont  mal 
comprise,  et,  par  suite,  Pont  denaturee  en 
l’etendant.  Mais  de  ceux-la,  quel  est  le  pre¬ 
mier?  Je  crois  bien,  sans  pouvoir  en  repondre, 
que  c’est  l’autcur  du  roman  Les  Galanteries 
des  Roys  de  France  (Bruxelles,  1690).  Je  ne 
connais  pas  de  livre  plus  ancien  qui  nous 
donne  le  distique.  Voici  sous  quelle  forme  il 
s  y  trouve,  laquelle  a  depuis  ete  elle-meme 
alteree,  car  le  mensonge  n’est  pas  plus  res- 
pecte  que  la  verite  : 

Souvent  femme  varie ; 

Mal  habil’  qui  s’y  lie. 

Quant  au  denouement  de  l’histoire  de  la 
lameuse  vitre,  soit  qu’on  dise  qu’elle  ait  ete 
«  vendue  aux  Anglais,  comme  tant  d’autres 
choses  franyaises  »,  soit  qu’on  raconte  que 
Louis  XIV,  «  alors  jeune  et  heureux  »,  la 
sacrifia  ii  madame  de  La  Valliere,  c’est  la 
digne  conclusion  de  ce  petit  roman  taille  ii 
plaisir  dans  un  fait  veritable. 


Edouard  FOURNIER. 


I 

La  Naissance  —  Le  Couvent 

Quand  au  dix-huitieme  siecle  la  femme 
nait,  file  n’est  pas  repue  dans  la  vie  par  la 
joie  d'une  famille.  Le  foyer  n'est  pas  en  fete 
a  sa  venue ;  sa  naissance  ne  donne  point  au 
cceur  des  parents  I'ivresse  d  un  triomphe,  elle 
est  une  benediction  qu'ils  acceptent  commo 
une  deception.  Ce  n’est  point  l’enfant  desire 
par  l’orgueil,  appele  par  les  esperances  des 
peres  et  des  meres  dans  cettc  societe  gou- 
vernee  par  des  lois  saliques,  ce  n’est  point 
l’heritier  predestine  a  toutes  les  continuations 
et  a  toutes  les  survi vances  du  nom,  des  char¬ 
ges,  de  la  fortune  d’une  maison,  le  nouveau-ne 
n’est  rien  qu’une  fille,  et  devant  ce  berceau 
oil  il  n’y  a  que  l’avenir  d’une  femme,  le  pere 
reste  froid,  la  mere  soulfre  comme  une  Reine 
qui  attendait  un  Dauphin. 

Rientdt  une  nourrice  emportait  au  loin  la 
petite  fille,  que  sa  mere  n’ira  guere  voir  chez 
sa  nourrice  qu’au  temps  des  tableaux  de 
Greuze  et  d’Aubry.  Lorsque  la  petite  fille  sor- 
tait  de  nourrice  et  revenait  a  la  maison,  elle 
etait  remise  aux  mains  d’une  gouvernante  et 
logee  avec  elle  dans  les  appartements  du 
comble.  La  gouvernante  travaillait  a  faire  de 
1' enfant  une  petite  personne,  mais  doucement, 
avec  beaucoup  de  flatterie  et  de  gaterie  :  dans 
eette  petite  fille  qu’elle  necorrigeait  guere,  et 
a  laquelle  elle  passait  a  pen  pres  toutes  ses 
volontes,  elle  menageait  de ja  une  maitressc 
qui,  lors  de  son  mariage,  devait  lui  assurer 
une  petite  fortune.  Elle  lui  apprenait  a  lire  el 
a  ecrirc.  Elle.  promenait  ses  yeux  surles  figures 
de  la  Bible  de  Sacy.  Elle  lui  montrait  dans 
une  jolie  boite  d’optique  la  geographic  en  lui 
faisant  voir  le  monde,  l’interieur  de  Saint- 
Pierre,  la  f'ontaine  de  Trevi,  le  dome  de  Milan 
avec  toutes  ses  petites  figures,  la  nouvelle 
eglise  de  Sainte-Genevieve,  patronne  de  Paris, 
l’eglise.  Saint-Paul,  le  nouveau  palais  Sans- 
Souci,  l’Ermitagede  l’lmperatrice  de  Russie1. 
Elle  lui  mettait  entre  les  mains  quelque  Avis 
d'un  pere  ou  d’une  mere  a  sa  fille,  quelque 
Traite  du  vrai  merile.  Elle  lui  recom- 
mandait  encore  de  se  tenir  droite,  de  faire  la 
reverence  a  tout  le  monde  ;  et  e’etait  a  peu 
pres  tout  ce  que  la  gouvernante  enseignait  a 
I'enfant. 

Les  tableaux  du  dix-huitieme  siecle  nous 

1.  Conversations  d'Emilie.  Paris,  1784,  vol.  2. 

2.  Emile,  par  J.-J.  Rousseau.  Amsterdam,  1702, 
vol.  1.  —  Au  mois  de  juillet  1722,  le  Mercure  de 
Prance  annonce  <pie  la  duehesse  d'Orleans  vient  de 
donner  a  l'lnlanle  une  poupee  avec  garde-robe  variee 
el  une  toilette  joujou  montanl  a  22.000  livres. 


representeront  eette  enfant,  la  petite  fille,  ce 
commencement  de  la  femme  du  temps,  la 
fete  chargee  d’un  bourrelet  tout  empanache 
de  plumes  ou  couverte  d’un  petit  bonnet  orne 
d'un  ruban,  lleuri  d’une  fleur  sur  le  cote. 
Les  petites  lilies  portent  un  de  ces  grands 
tabliers  de  tulle  transparents,  a  bouquets 
brodes,  que  traverse  le  bleu  ou  le  rose  d’une 
robe  de  soie.  Elies  ont  des  hochets  magni- 
fiques,  des  grelots  d’argent,  d  or,  en  corail, 
en  cristaux  a  facettes  ;  olios  sont  entourees  de 
joujoux  fastueux,  de  poupees  de  bois  aux 
joues  furieusement  fardees  ,  souvent  plus 
grandes  qu’elles  et  qu’elles  ont  peine  a  tenir 
dans  leurs  petits  bras’2.  Parfois.  au  milieu 
d'un  pare  a  la  frangaise,  on  les  apercoil  se 
trainant  entre  elles  sur  le  sable  d’une  allee 
dans  des  petits  chariots  roulants,  modeles  sui- 
la  rocaille  des  conques  de  Venus  qui  passent 
a  travers  les  tableaux  de-  Boucher3.  Elles  ne 
se  font  voir  qu’enrubannees ,  pomponnecs, 
toutes  chargees  dedentelles  d’argent,  de  bou- 
(fuets,  de  noeuds  :  leur  toilette  est  la  minia¬ 
ture  du  luxe  et  des  robes  superbes  de  leurs 
meres.  A  peine  leur  laisse-t-on,  le  matin,  ce 
petit  neglige  appele  habit  de  marmotte  ou  de 
Savoyarde,  ce  job  jimte  de  taffetas  brun  avec 
un  jupon  court  de  meme  etoffe,  garni  dedeux 
ou  trois  rangs  de  rubans  couleur  de  rose 
cousus  a  plat,  et  eette  jolie  coiffure  si  simple 
faited’un  fichu  de  gaze  noue  sous  le  menton *■ : 
charmante  toilette  ou  l’enfance  est  si  a  Raise, 
oil  sa  fraicheur  est  si  bien  accompaghee,  oil 
sa  grace  a  tant  de  liberte.  Mais  ce  n’est  point 
ainsi  que  les  petites  filles  plaisent  aux  parents  : 
il  les  leur  taut  liabilities  et  gracieusees  au 
gout  de  ce  siecle  qui,  sitot  qu’elles  marchent, 
les  enferme  dans  un  corps  de.  baleinc,  dans 
une  robe  d’apparat,  et  leur  donne  un  maitre 
ii  danser,  un  maitre  a  marcher.  Et  void,  dans 
une  gravure  de  Canot,  la  petite  personne  en 
position,  qui  arrondit  les  bras  et  pince  du 
bout  des  doigts  les  deux  cotes  de  sa  jupo 
bouffante,  d’un  air  serieux,  d’un  air  de  dame, 
tandis  que  le  maitre  repetc  :  «-  Allez  done  en 

mesure _  Soutenez _  Allez  done _  Tonr- 

nez-la....  Trop  tard....  Les  bras  morts....  La 
tete  droite....  Tourncz  done,  mademoiselle.... 

La  tete  un  peu  plus  soutenue _  Goulez  le 

pas _ Plus  de  hardiesse  dans  le  regard3.  » 

Faire  jouer  la  dame  ii  la  petite  fille,  la  pre¬ 
miere  education  du  dix-huitieme  siecle  ne  lend 
qu’a  cela.  Elle  corrige  dans  l’enfant  tout  ce 

5.  Voir  les  portraits  denlants  du  musee  de  Ver¬ 
sailles  et  la  gravure  de  Joulain,  d’apres  Cli.  Coypel  : 

0  moments  Iron  heureux  ok  regne  V innocence. 

4.  Memoires  de  Mme  de  Gcnlis.  Paris,  1825,  vol.  I. 

5.  Les  Jeux  de  la  polite  Thai io.  par  do  Moissy. 
Paris,  Bailly,  176).  Le  Menuet  el  I' Attemande. 


qui  esl  vivacite,  mouvement  nalurel,  entance; 
elle  reprime  son  caractere  comme  ellecontienl 
son  corps.  Elle  la  pousse  de  tous  ses  efforts 
en  avant  de.  son  age.  Envoie-t-on  la  petite  fille 
promener  aux  Tuileries,  on  lui  rccommande, 
comme  si  son  panier  ne  devait  pas  empecher 
ses  enfanlines  folios,  de  ne  pas  sauter,  de  se 
promener  d  tin  air  grave.  Est-elle  marraine, 
a-t-elle  ce  bonheur,  une  des  grandes  ambi¬ 
tions  de  l’enfance  du  temps,  le  premier  role 
•pi  on  lui  fait  jouer  dans  la  societe,  on  la  voit 
monter  en  voiture  comme  une  femme ,  des 
plumes  dans  les  cheveux,  le  fil  de  perle  au 
con,  le  bouquet  a  1’epaule  gauche.  La  mene- 
t-on  a  un  bal  d’enfants  :  car  il  faut  presijuc 
des  le  berceau  habituer  la  femme  au  monde 
pour  lequel  elle  vivra,  au  plaisir  qui  sera  sa 
vie  :  on  lui  place  sur  la  tete  un  enorme 
coussin  appele  toque,  sur  lequel  s’eehafaude 
a  grand  renfort  d’epinglcs  et  de  faux  cheveux 
un  monstrueux  lierisson,  conronne  d  im  lourd 
chapeau :  on  lui  met  un  corps  neuf,  un  lourd 
panier  rempli  de  crin  et  cercle  de  fer ;  on  la 
pare  d’un  habit  tout  couvert  de  guirlandes, 
et  on  la  conduit  au  bal  en  lui  disant  :  «  Pre- 
nez  garde  doter  votre  rouge,  de  vous  de- 
coiffer,  de  chiffonncr  votre  habit,  et  divertissez- 
vous  bien  c.  » 

Ainsi  se  formentces  petites  filles  manierees 
qui  jugent  d’une  mode,  decident  d’un  habit, 
se  melent,  de  bon  air;  enfants jolies a  croquet- 
et  tout  au  par  fail,  ne  pouvant  souffrir  une 
dame  sans  odeurs  et  sans  mouches7. 

Des  petits  appartements  oil  la  gouvernante 
gardait  la  petite  fille,  la  petite  fille  ne  des- 
cendait  guere  chez  sa  mere  qu'un  moment,  le 
matin  ii  onze  heures,  quand  entraient  dans  la 
chambre  aux  volets  ii  demi  fermes  les  lami- 
liers  et  les  chiens.  «  Comme  vous  etes  mise! 
—  disait  la  mere  ii  sa  fille  (jiii  lui  souhailail 
le  bonjour.  —  Qu’avcz-vous?  Vous  avez  bien 
mauvais  visage  aujourd’hui.  Allez  meltre  du 
rouge  :  non,  n’en  mettez  pas,  vous  ne  sortirez 
pas  aujourd’hui.  »  Puis,  se  tournant  vers  une 
visile  qui  arrivail  :  «  Comme  je  l’aime,  eette 
enfant  !  Viens,  baise-moi,  ma  petite.  Mais  tu 

es  bien  sale;  vale  nelloyer  les  dents _  Ne 

me  fais  done  pas  tes  questions,  ii  l’ordinaire; 
tu  es  reellement  insupportable.  —  Ah!  nia- 
dame,  quelle  tendre  mere,  disait  la  personne 
en  visile.  —  Que  voulez-vous !  repondail  la 
mere,  je  suis  f’olle  de  eette  enfant 8 _  » 

Point  daulre  sociele,  d  aulre  communion 

6.  Theatre  a  L usage  des  jouncs  personnes,  par 
Mine  de  Genlis.  Paris.  1 770,  vol.  2.  La  Cotombe. 

7.  Le  livre  a  la  mode.  En  Europe.  100070059. 

8.  Melanges  militaires,  litteraires  el  sentimen- 
taires  (par  le  prince  de  Ligne  .  Dresdc,  1795-1811 
vol.  20. 
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Le  maitre  DE  danse.  —  Gravure  de  Le  Bas,  d'apres  Philippe  Cano  i  .  {Cabinet  des  Estampes.) 


outre  la  mere  et  la  petite  fille  que  cette  en- 
l  revue  banale  et  de  convenance,  commencee 
et  finie  le  plus  souvent  par  un  baiscr  de  la 
petite  fille  embrassant  sa  mere  sous  le  menton 
pour  ne  pas  deranger  son  rouge,  b  on  ne 


trouve  point  trace,  pendant  de  longues  annees, 
d  une  education  maternelle,  de  ce  premier 
enseignement  ofi  les  baisers  sc  melent  aux 
lepons,  oil  les  reponses  rient  aux  demandes 
<pii  begayenl.  L  ame  des  enfants  ne  croit  pas 


sur  les  genoux  des  meres.  Les  meres  ignorent 
ces  liens  de  caresse  (jui  renouent  une  se- 
conde  fois  l’enfant  a  cello  qui  l'a  porte,  et 
font  grandir  pour  la  vieillesse  d’une  mere 
l’amitie  d’une  fille.  La  maternite  d’alors  ne 
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connait  point  les  douceurs  familibres  qui  don- 
uent  aux  enfants  une  tendresse  confiante.  Elle 
garde  une  physionomie  severe,  dure,  gron- 
deuse,  dont  elle  se  montre  jalouse  :  elle  croil 
de  son  role  et  de  son  devoir  de  conserve!1 2 
avee  l’enfant  la  (lignite  d’un  -  sorle  d’indill'e- 
renee.  Aussi  la  mere  apparait-elle  a  la  petite 
Idle  comme  I’image  d’un  pouvoir  presque 
redoutable,  d’une  autorite  qu’elle  craint  d’ap- 
procher.  La  timidite  prend  l’enfant  :  ses  ten- 
dresses  effarouchees  rentrent  en  elle-meme, 
son  coeur  se  ferine.  La  peur  vient  oil  nc  doit 
etre  que  le  respect.  Et  les  symptdmes  de  celte 
peur  apparaissent ,  a  mesure  que  1’enfant 
avance  en  age,  si  lbrts  et  si  marques,  que  les 
parents  finissent  par  s'en  apercevoir,  par  en 
souffrir,  par  s’en  effrayer.  II  arrive  que  la 
mere,  le  pere  lui-meme,  etonnes  et  troubles 
de  recueillir  ce  qu’ils  out  seme,  mandent  a 
leur  fille  de  travailler  aeflacer  le  tremblemenl 
qu’elle  met  dans  son  amour  filial.  Le  «  trem- 
blement  »,  je  trouve  ce  mot  terrible  sur 
I  ’attitude  des  filles  dans  une  lettre  d’un  pi-re 
a  sa  fille  *. 

La  petite  fille  avait  a  pen  pres  appris  le 
peu  que  lui  avait  montre  sa  gouvernante.  Elle 
savait  bien  lire  et  le  cateebisme.  Elle  avait 
recu  les  lepons  du  maitrea  danser.  Ln  maitre 
a  chanter  lui  avait  enseigne  quelques  ron¬ 
deaux.  Des  sept  ans  on  lui  avait  mis  les  mains 
sur  le  clavecin  Leducation  de  la  maison 
etait  finie  :  la  petite  fille  etait  envoyee  an 
convent. 

Le  convent,  il  ne  faut  point  s’arreter  a  ce 
mot,  ni  a  l’idee  de  ce  mot,  si  Eon  veut  avoir, 
de  ce  que  le  convent  etait  reellement  au  dix- 
huitieme  siecle,  la  notion  juste  el  le  sentiment 
bistorique.  Essayons  done,  au  moment  oil  la 
jeune  fille  franehit  sa  porte,  de  peindre  cette 
ecole  et  cette  patrie  de  la  jeunesse  de  la 
lemme  du  temps.  Retrouvons-en,  s  il  sepeut, 
le  caractere,  les  habitudes,  l’atmosphere,  cel 
air  de  cloitre  traverse  a  tout  moment  par  le 
vent  du  monde,  le  souffle  des  choses  du 
temps.  Cherchons-en  Fame,  comme  on  cher- 
che  le  genie  d’un  lieu,  dans  ces  murs  severes 
oit  Eon  ouvre  des  fenetres,  oil  Eon  pose  des 
balcons,  oil  Eon  conslruit  des  cheminees,  oil 
Eon  fait  des  plafonds  pour  cacher  les  grosses 
poulres,  oil  Eon  place  des  corniches,  des 
ehambranles,  des  portes  a  deux  battants,  des 
lambris  bronzes3;  oil  la  sculpture,  la  dorure 
et  la  serrurerie  la  plus  fine  jettent  sur  le  passe 
le  luxe  et  le  gout  du  siecle  :  image  du  con¬ 
vent  me  me,  de  ces  retraites  religieuses  aux- 
quelles  Eabbaye  de  Chelles  semble  avoir  laisse 
Eheritage  de  plaisirs,  de  musique,  de  modes 
et  d’arts  futiles,  de  mondanites  bruyautes  et 
charmantes  dont  I’abbesse  avait  rempli  son 
convent 4. 

Le  convent  alors  est  d’un  grand  usage.  11 

1.  Lettres  inedites  de  d’Aguesseau,  publiees  par 
Rives.  Paris,  1 8-23,  vol.  1. 

2.  L’ami  des  femmes,  1758.  —  Essai  sur  fedm-ation 
des  demoiselles,  par  Mile  dr;  *.  Palis,  1769. 

5.  Memoire  pour  messire  de  Courcelles  de  Cotte- 
boune  contre  les  superieurs  et  pretres  de  1'Oraloire 
de  la  maison  et  seminaire  de  Saint-Magloire. 

4.  Memoires  du  mareelial  due  de  M iehelieu .  Paris, 
1793,  vol.  2. 

5.  Memoires  secrets  pour  servir  a  l’liistoire  de 
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repond  it  loutes  series  de  besoins  sociaux.  II 
garantit  les  convenances  en  beaucoup  de  cas. 
11  n’est  pas  seulemont  la  maison  du  saint  :  il 
a  mille  utilites  d’un  ordre  plus  humain.  II 
est,  dans  un  grand  nombre  de  situations, 
I  'hotel  garni  et  l’asile  decent  de  la  femme.  La 
veuve  qui  veut  acquitter  les  dettes  de  son 
mari  s’y  retire,  comme  la  duchesse  de  Choi- 
senl 5 :  la  mere  qui  veut  refaire  la  fortune  de 
ses  enfants  y  vient  economiser,  comme  la 
marquise  de  Crequi  °.  la-  convent  est  refuge 
et  lieu  de  depot.  II  lient  cloitree  la  petite 
lanilie  que  la  jalousie  de  Fimarcon  enleve  de 
I’Opera7;  il  tient  renferinees  les  mattresses 
des  princes  qui  vont  se  marier8.  Les  femmes 
separees  de  leurs  maris  viennent  y  vivre.  Le 
convent  recoit  les  femmes  qui  veulent,  comme 
Mine  du  Deffand  et  Mine  Doublet,  un  grand 
appartement,  du  bon  marche  et  du  calme.  II 
a  encore  des  logements  pour  des  retraites, 
pour  des  sejours  de  devotion,  oil  s’etablissent, 
ii  certaines  epoques  de  l’annee,  des  grandes 
dames,  des  princesses  elevees  dans  la  maison; 
retour  d’habitude  et  de  recueillement  aux 
lieux,  aux  souvenirs,  au  Dieu  de  leur  jeu¬ 
nesse,  qui  inspireront  a  Laclos  la  belle  scene  de 
Mine  de  Tourvel  mourant  dans  cette  chambre 
qui  lut  la  chambre  de  son  enhance. 

Tout  ce  monde,  toute  cette  vie  du  monde, 
envahissant  le  couvent,  avaient  apporte  bien 
du  changement  a  l’austerite  de  ses  inoeurs. 
La  parole  inscrite  au  fronton  des  Nouvelles 
Catholiques,  Vincit  mundum  fides  nostra, 
n’etait  plus  guere  qu’une  lettre  morte  ;  le 
monde  avait  pris  pied  dans  le  cloitre.  II  est 
vrai  que  toutes  ces  locataires,  qui  etaient 
comme  un  abrege  de  la  societe  et  de  ses  aven- 
tures,  habitaient  d’ordinaire  des  corps  de 
bailments  separes  du  couvent.  Mais  de  leur 
logis  au  couvent  meme  il  y  avait  trop  peu  de 
distance  pour  qu’il  n’y  eut  point  d’echo  et  de 
communication.  Les  soeurs  converses,  char¬ 
gees  des  travaux  ii  l’interieur  et  ii  l’exterieur 

o 

de  la  maison,  apportaient  les  choses  du  dehors 
au  couvent  penetre  par  les  bruits  du  siecle  et 
les  entendant  jusque  dans  cette  voixde  Sophie 
Arnould  chantant  aux  tenebres  de  Panthe- 
mont.  Les  sorties  fmjuentes  des  pension- 
uaires  ramenaient  comme  des  lueurs  et  des 
eclairs  de  la  societe.  Le  monde  entrait  encore 
au  couvent  par  ces  jeunes  pensionnaires  ma¬ 
rines  a  douze  ou  treize  ans,  et  qu’on  y  remet- 
lait  pour  les  y  retenir  jusqu’a  l’age  de  la 
nubilite9.  Le  parloir  meme,  oil  le  poete  Fu- 
zelier  etait  admis  ii  reciter  ses  vers10,  avail 
perdu  de  sa  difficult!?  d’abord;  il  n’etait  plus 
rigoureusement ,  religieusement  ferine  :  les 
nouvelles  de  la  corn-  et  de  la  ville  y  trouvaient 
acces.  Ce  qui  se  faisait  ii  Versailles,  ce  qui  se 
passait  ii  Paris  y  avaient  un  contre-coup.  Tout 
v  frappait,  tout  s’y  glissait.  La  cloture  n’arre- 

la  Republiquc  lies  leltres.  Lotulres,  178t,  vol.  29. 

6.  LeUres  dc  madame  de  Crequi.  Preface  par 
M.  Sainte-Bcuve.  Paris.  1856. 

7.  Memoires  du  mareelial  de  Richelieu,  vol.  2. 

8.  Correspondanre  secrete,  politique  et  litteraire. 
Londres ,  1787,  vol.  18. 

9.  Correspondance  secrete,  vol.  9.  —  Journal  bis- 
torique  el  aneedotique  du  regne  dc  Louis  XV,  par 
Barbier.  Paris,  1849,  vol.  5.  — Los  Hijou.c  indis- 
crels  diseut  que  l’usage  est  dc  marier  des  enfants  a 
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tait  rien  des  ponsces  du  monde,  ni  les  ambi¬ 
tions,  ni  les  insomnies,  ni  les  reves,  ni  les 
lievres  d'avenir;  elle  en  empeebait  ii  peine 
I ’experience  :  qu’on  se  rappelle  ces  projets  de 
Mile  de  Nesle,  devenue  Mine  de  Yintimille,  ce 
plan  medite,  dessine,  resolu,  d’enlever  le  Roi 
a  Mine  de  Madly,  toute  cette  grande  intrigue 
imaginee,  raisonnei-,  calculee  par  une  petite 
fille  dans  une  cour  de  couvent  d’oii  elle  jugeait 
la  cour,  pesait  Louis  XV,  montrait  Versailles 
a  sa  fortune11!  Quelle  preuve  encore  du  peu 
d’isolement  moral  et  spirituel  de  cette  vie 
cloitree?  Une  preuve  bien  singuliere  :  un 
livre,  les  Confidences  d  une  jolie  femme, 
qu’une  jeune  fille  pourra  ecrire  au  sortir  de 
Panthemont.  Prise  en  amitie  par  cette  Mile  de 
Rohan  qui  fut  plus  lard  la  belle  comtesse  de 
Brionne,  Mile  d’Albert  puisera  dans  les  nou¬ 
velles  apportees  a  la  jeune  Rohan,  dans  les 
confidences  de  sa  protectrice,  dans  tout  ce 
(ju’elle  entendra  autour  d’elle  au  couvent, 
une  connaissance  si  vraie,  si  particuliere  des 
moeurs  de  la  societe,  de  Versailles  et  de 
Paris,  que  son  livre  aura  l  air  d’avoir  ete 
decrit  d’apres  nature  ;  et  les  gens  qu’elle  aura 
points  ne  se  trouveront-ils  point  assez  res- 
semblants  pour  la  faire  enfermer  <iuelques 
mois  ii  la  Bastille15? 

N’y  a-t-il  point  pourtant  tout  au  fond  des 
couvents  une  lamentation  sourde  de  coeurs 
brises,  un  gemissement  d’ames  prisonnieres, 
la  torture  et  ledesespoir  des  «  voeux  forces?  » 
Les  romans  out  appele  la  pitie  sur  ces  jeunes 
filles  sacrifices  par  une  famillc  ii  la  fortune 
de  leurs  freres,  entourees,  circonvenues,  as- 
siegees  par  les  sceurs  des  Eage  de  quatorze 
ans,  et  contraintes  d’entrer  en  religion  it 
l’accomplissement  de  leurs  seize  ans.  Mais  les 
romans  ne  sont  pas  l’histoire ,  et  il  faut 
essayer  de  mettre  la  verite  oil  Eon  a  mis  la 
passion.  Sans  doute  la  constitution  de  Ean- 
cienne  societe,  pareille  it  la  loi  de  nature, 
uniquement  interessee  it  la  conservation  de  la 
famille,  ii  la  continuation  de  la  race,  peu 
soucieuse  de  Eindividu,  autorisait  de  grands 
alius  et  de  grandes  injustices  contre  les  droits, 
contre  la  personne  meme  de  la  femme.  Il  y 
eut,  on  ne  pent  le  nier,  des  cas  d’oppression 
et  des  excmples  de  sacrifice.  Des  jeunes  filles, 
nees  pour  une  autre  vie  que  la  vie  de  couvent, 
appelees  hors  du  cloitre  par  l’elan  de  tous 
leurs  gouts  et  de  toute  leur  ame,  des  jeunes 
filles  dont  le  coeur  aurait  voulu  battre  dans  le 
coeur  d’un  mari,  dans  le  coeur  d  un  enfant, 
refoulees,  rejetees  au  cloitre  par  une  famille 
sans  pitie,  par  une  mere  sans  entrailles,  ve- 
curent,  pleurant  dans  une  cellule  sur  leur 
reve  evanoui.  Mais  ces  voeux  forces  sont  sin- 
gulierement  except ionnels  :  ils  sont  en  con¬ 
tradiction  avee  les  habitudes  generales.  la 
conscience  et  les  moeurs  du  dix-huitieme 

qui  1  oil  devrait  donncrdcs  poupiies.  Cela  est  vrai  d  une 
fuulc  de  mariages,  el  nous  rclrnuvons  au  couvent  la 
Idle  ainee  dc  Mine  de  Geidis  mariee  a  douze  ans  avee 
M.  dc  la  Woestinn,  el  la  marquise  dc  Mirabcau  veuve 
du  marquis  dc  Sauveboeuf  a  l'ag-e  dc  treize  ans. 

10.  Memoires  dc  Mine  dc  Gcnlis,  vol.  1. 

1 1.  Les  Mattresses  de  Louis  XV,  par  Edmond  el  Jules 
de  Goncourl. 

12.  Correspondance  litteraire,  philosophique  et  cri¬ 
tique  de  Grimm.  Paris,  1829.  vol.  8. 
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sicclc.  Ne  voyons-nous  pas  dans  les  |Memoires 
du  temps  des  jeimes  lilies  resister  tres  nette- 
ment  a  I'ordre  formel  de  leurs  parents  qui 
veulent  imposer  le  voile,  et,  triompher  de  leur 
voloute?  D’ailleurs  la  durete  de  la  paternite 
et  de  la  maternity,  durete  d  habitude  et  de 
role  plutot  que  de  fond  et  d  ame,  diminue  a 
chaque  jour  du  siecle.  Et  quand  La  Harpe 
lit  dans  tous  les  salons  de  Paris  sa  Melanie, 
inspiree,  disent  ses  amis,  par  le  suicide  d’une 
pensionnaire  de  EAssomplion  la  religieuse 
par  force  n’cst  plus  qu’un  personnage  de 
theatre;  les  voeux  forces  ne  soul  plus  qu’un 
I  heme  drama  tique. 

Lorsqu’on  ecarte  les  declamations  philoso- 
phiques  et  les  traditions  romanesques,  le 
eouvent  apparait  hien  plutot  comme  un  asile 
i[ue  comme  unc  prison.  11  est  avant  tout  le 
refuge  de  Unites  les  existences  brisees,  le 
refuge  presque  oblige  des  femmes  maltrailees 
par  la  petite  verole,  une  maladie  a  peu  pres 
oubliee  aujourd’hui,  mais  qui  defigurait  alors 
le  quart  des  femmes.  La  societe  par  tous  ses 
conseils,  la  famillepar  toutes  ses  exhortations, 
poussait  vers  l’ombre  d  un  eouvent  la  jeune 
personne  a  laquelle  arrivait  ce  malheur.  La 
mere  meme,  par  devouement,  consentait  a  se 
detacher  de  cette  malheureuse  enfant  que  la 
laidcur  retranchait  de  la  societe  et  qui  finissait 
par  haisser  la  tele  sans  revolte  sous  l’impi- 
toyahle  prineipe  du  temps  :  «  Une  femme 
laide  est  un  elre  qui  n'a  point  de  rang  dans 
la  nature,  ni  de  place  dans  le  moraleI. 2.  »  Deux 
cent  mille  laulerons,  comme  dit  le  prince  de 
Ligne,  mettaient  ainsi  leur  amour-propre  a 
convert,  et  cousolaient  leur  orgueil  avec  les 
ambitions  de  la  vie  du  convent,  avec  les  hon- 
neurs  et  les  prerogatives  d  une  abhaye. 

11  est  d’autres  voeux  plus  propres  an  siecle 
et  que  Ton  y  rencontre  plus  souvent,  enga¬ 
gements  legers,  presque  de  mode,  et  qui 
semblent  seulement  mettre  dans  la  toilette 
d’une  femme  les  couleurs  de  la  vie  religieuse. 
Un  certain  nombre  de  jeunes  perspnnes  de  la 
noblesse  se  rattaebaient  a  des  ordres  qui. 
sans  exiger  d’elles  la  pronunciation  d’aucuns 
voeux  solennels  ou  simples,  leur  permettaient 
de  vivre  dans  le  monde  et  d'en  porter  l’habit, 
leur  donnaient  quelquefois  un  litre,  toujours 
quelque  attribut  bonorifique.  C’etaient  les 
ebanoinesses,  dont  le  chapitre  le  plus  fameux. 
celui  de  Remiremont  en  Alsace,  avait  pour 
destination  de  rccevoir  le  sang  le  plus  pur 
des  maisons  souveraines,  les  noms  les  plus 
illustres  du  monde  chretien.  Dans  cette  asso¬ 
ciation  des  chanoinesses,  divisees  en  dames 
nieces  et  en  dames  tanles,  qui  avaient  pro¬ 
nonce  leurs  voeux  et  qui  etaient  foreees  de 

I.  Correspomlancc  dr  Grimm,  vol.  (i. 

'2.  Les  jeux  de  la  pclile  Tlialie,  par  de  Moissy.  La 
pc  tile  verole. 

5.  llemoires  secrets  de  la  Bcpublique  des  lctlres, 
vol.  23. 

4.  Memoires  de  Mine  de  Genlis,  vol.  1. 

5.  Le  cure  qui  avail  donne  la  benediction  nuptiale, 
et  qui  un  moment  avait  erainl  les  galeres,  etait  con- 
darnne  a  l’amende  honorable  el  au  bannissement ;  la 
lille  de  chambre  qui  avail  accompagne  Mile  de  Moras 
etait  condamnoe  au  fouel,  a  la  Hour  de  lys,  a  ncut’ans 
de  bannissement.  (Barbier,  vol.  2.) 

6.  A  propos  de  l’edueation  de  Mesdames  de  France 

a  Fontevrault,  il  ya  une  jolie  anecdote  qui  point ,  dans 


resider  au  chapitre  deux  tins  stir  trois,  la 
jeune  personne,  une  Ibis  admise.  gagnait  des 
relations,  des  protections,  des  amities,  un 
patronage;  et  comme  1’usagc  de  chaque  tanlc 
etait  de  s’apprehender  ou  de  s'  anniecer  une 
niece ,  chaque  niece  pouvait  esperer  l'heritage 
des  meubles  d  une  tante,  de  ses  bijoux,  de  sa 
petite  maison,  de  sa  prebendc3.  Mine  de 
Genlis  nous  a  raconte  sa  reception  au  chapitre 
noble  d’Alix  de  Uyon,  lorsqu’elle  etait  tout 
enfant.  Elle  sepeint  en  habit  blanc,  au  milieu 
de  toutes  les  ebanoinesses,  babillees  a  la  lacon 
du  monde,  avec  des  robes  de  soie  noire  sur 
des  paniers,  et  de  grandes  manches  d’her- 
mine.  Son  Credo  recite  aux  pieds  du  pretre, 
le  pretre  lui  coupe  une  rneche  de  cheveux,  et 
Ini  attache  un  petit  morceau  d'etoffe  blanc  et 
noir,  long  comme  le  doigt,  et  qu’on  appelait 
un  mari.  Puis  il  lui  passe  au  cou  et  a  la 
taille  une  croix  email  lee  pendue  a  un  cordon 
rouge,  et  une  ceinture  faite  d  un  large  ruban 
noir  moire.  Et  la  voila  ainsi  paree,  toute  here, 
gonflee  dans  sa  vanite  de  petite  lille  de  sept 
ans,  quand  on  l’appelle  du  tilre  des  ebanoi¬ 
nesses  :  Madame  on  ComtesseC 

On  le  voit  :  il  faut  qu’a  chaque  pas  l’his- 
torien  degage  des  prejuges,  redemande  aux 
faits,  restitue  a  l’bistoire  l’aspect  veritable,  le 
caractere.  la  destination,  les  habitudes,  les 
moeurs  des  communautes  religieuses.  Lc  ro¬ 
man  a  tout  denature,  tout  travesti  :  apres 
avoir  people  par  des  voeux  forces  lc  eouvent 
du  dix-huitieme  siecle,  ce  eouvent  dont  les 
transfuges  sont  accueillies  et  gardees  par 
l’archeveque  de  Paris  lui-meme,  le  roman  le 
remplit  de  scandales.  Ce  ne  sont  qu'histoires, 
ce  ne  sont  qu’estampes  oil  Ton  voit  une  chaise 
de  poste  en  arret  la  unit  au  pied  d  un  jardin 
de  eouvent,  ou  bicn  une  pensionnaire  des¬ 
cendant  uneechelle  au  has  de  laquelle  P attend 
l’amant,  tandis  que  la  femme  de  chambre  est 
encore  la-haut,  a  cbeval  sur  la  crete  du  mur. 
Intrigues  lilees  au  parloir,  amoureux  deguises 
en  comniissionnaires,  remises  de  lettres  en 
cachette,  corruptions  de  sceurs  converses  qui 
ouvrent  la  grille,  enlevements  de  jeunes  filles 
au  milieu  d’une  prise  d’habil  it  travers  une 
foule  tenue  en  respect  par  des  pistolets,  —  ce 
sont  les  coups  do  theatre  ordinaires,  les  scenes 
qui  se  pressent  dans  ces  pages  a  la  Casanova. 
II  semble  voir  mise  en  action  la  morale  de 
Russy  disant  «  qu’il  fallait  toujours  enlever; 
qu’on  avait  d’abord  la  ftlle,  puis  1’amitie  des 
parents,  et  qu’apres  leur  mort  on  avait  encore 
leurs  biens  ». 

Rien  de  plus  faux,  rien  de  plus  eontraire  it 
la  realite  des  choses  que  ce  point  de  vue  :  on 
compte  au  dix-huitieme  siecle  les  scandales 

ce  convent,  la  toute-puissance  de  leurs  caprices.  Le 
mailre  de  danse  faisait  repeter  a  Mine  Adelaide  nu 
ballet  qn’on  nommait  ballet  eouleur  de  rose;  la  jeune 
princesse  voulait  qu’il  s'appolal  le  rnenuel  bleu  el  ne 
voulait  prendre  sa  lecon  qu  a  cette  condition.  Le  mailre 
disail  rose,  la  princesse  en  l'rappanl  du  pied  repetail 
bleu  :  l  atlaire  devenait,  grave  ;  on  assernbla  la  coni- 
inunaute,  qui  d  un  comniun  accord  deeida  que  le 
menuet  serail  debaptise  et  quo  le  rnenuel  s’appellerait 
le  menuet  bleu.  (Madame  Campan,  vol.  I.) 

7.  Memoires  de  Mine  de  Genlis.  vol.  2. 

X.  Lettres  de  la  marquise  du  Holland.  Varis,  1812. 

9.  Bans  VEtat  de  la  ville  de  Paris,  en  1757,  nous 
trouvons  le  prix  des  pensions  dans  les  convents  de 


des  pensionnaires  do  convent,  et  la  liste  n'a 
t[ite  quelqucs  noms.  Dans  ce  temps,  oil  la 
femme  mariee  a  si  pen  de  defense,  la  faute 
d’une  jeune  lille,  et  surtout  d  une  jeune  fille 
bicn  nee,  est  d’une  rarete  extraordinaire  :  elle 
n’esl  pas  dans  les  moeurs ;  Rousseau  en  fait  la 
remarque,  et  il  n  est  pas  soul  a  la  faire.  Puis 
l’enlevemcnt  n’etait  pas  un  jeu  : -loin  de  la: 
et  ses  consequences  avaient  de  quoi  faire  palir 
et  faiblir  les  plus  amoureux,  les  plus  fous,  les 
plus  braves.  N’etail-ce  pas  un  epouvantail  pour 
les  ay  realties  les  plus  decides  que  le  terrible 
exemple  de  M.  de  la  Roche-Courbon,  con- 
dantne  a  avoir  la  tete  tranehee  apres  avoir 
enlevej  cn  1 7f>7  Mile  de  Moras  du  eouvent  de 
Notre-Dame  de  la  Consolation?  Sa  mere  mou- 
rail  de  chagrin,  et  lui-meme,  en  fuite,  chasse 
de  Sardaigne  oil  il  s’etait  refugie  pres  de  son 
parent,  M.  de  Sennecterre,  ambassadeur  de 
Erance,  finissait  miserablement3 5. 

Le  grand  convent  du  dix-huitieme  siecle. 
apres  le  eouvent  de  Fontevrault6,  la  maison 
d'education  ordinaire  des  Filles  de  France,  est 
le  eouvent  de  Panthemont,  le  eouvent  princier 
de  la  rue  de  Grenelle  oil  s’elevent  les  prin¬ 
cesses,  oil  la  plus  haute  noblesse  met  ses 
filles,  esperant  pour  elles,  de  la  camaraderie, 
de  l’amitie  commencee  au  eouvent  avec  unc 
altessc,  quelque  faveur,  quelque  grace,  quel¬ 
que  place  de  dame  aupres  de  la  princesse 
future.  C’est  ainsi  que  Mme  de  Barbantane 
placait  sa  fille  aupres  de  Mme  la  duchesse  de 
Bourbon  pour  qu’au  sortir  du  eouvent  elle 
devintdame  d’honneur  de  la  duchesse7.  Apres 
ce  eouvent,  qui  est  le  monde,  la  cour  elle- 
memc  en  raccourci,  et  oil  la  jeune  fille,  avec 
sa  gouvernante  et  sa  femme  de  chambre, 
mene  une  vie  et  reyoil  une  education  particu- 
lieres,  vient  un  autre  eouvent  affectionne  par 
la  noblesse,  et  people  de  pensionnaires  a  grand 
nom  :  le  eouvent  de  la  Presentation8.  Autour 
et  au-dessous  de  ces  deux  grandes  maisons  se 
rangent  toutes  les  autres  maisons  religieuses 
recevant  des  pensionnaires,  abbayes,  commu¬ 
nautes,  couvents,  repandus  dans  tout  Paris, 
et  dont  chacun  semble  avoir  sa  speciality  et 
sa  clientele,  l’habitude  de  recevoir  les  filles 
d  un  quartier  de  la  capitale  ou  d'un  ordre  de 
l’Etat“.  Prenons  Fexemple  des  dames  de 
Sainte-Marie  de  la  rue  Saint-Jacques  :  la  haute 
magistrature  et  la  grande  finance  semblent 
avoir  fait  choix  pour  leurs  enfants  de  cette 
maison,  moins  relevee  que  Panthemont  ou  la 
Presentation  ,  mais  tenue  pourtant  par  le 
public  en  grande  consideration  et  renommee 
pour  la  superiority  de  ses  etudes10. 

Discipline,  formes  d’education,  regime  in- 
terieur,  toute  la  regie  de  ces  couvents  n’esl 

Paris;  elles  vont  dr  400  a  600  livres,  mais  il  y  avail 
la  femme  dr  chambre  a  payer,  qui  etait  de  trois  cents 
livres,  oulre  le  trousseau,  le  lit  et  la  commode  dans 
quelques  couvents;  l’eclairage  et  le  chauffage  n 'etaient 
pas  compris,  el  dans  tous,  le  blanehissage  du  linge  tin 
etait  ii  la  charge  des  parents.  Tous  avaient  la  pension 
ordinaire  et  extraordinaire;  a  Panthemont,  le  plus 
cher  de  tous,  la  pension  ordinaire  etait  de  600  livres. 
la  pension  extraordinaire  de  800  livres.  A  la  flit  du 
siecle.  Thierry  dit  que  la  pension  ordinaire  etait  de 
800  livres,  et  de  1.000  livres  pour  les  pensionnaires 
admises  a  la  table  de  madame  l’abbesse. 

10.  Lettres  inedites  de  d'Aguesseau.  Paris,  1825, 
vol.  2. 
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qu'une  imitation,  parfois  un  relacroment  do 
la  regie  de  Saint-Cyr.  Partout  se  retrouve 
l  iiispiration.  P esprit  de  cette  maison  modele, 
la  trace  de  ses  divisions  on  qnatre  classes 
distinguees,  solon  los  ages,  par  des  rubans 
blous,  jaunes,  verts  et  rouges.  Partout  c’est 
une  education  flottantentre  la  mondanite  et  lo 
renoncement,  enlre  la  retraite  et  les  talents 
du  siecle,  une  education  qui  va  de  Dieu  a  un 
maitre  d'agrement,  de  la  meditation  a  une 
legon  de  reverence;  et  ne  la  dirait-on  [>as 
liguree  par  ce  costume  des  pensionnaires 
montrant  a  moitie  une  religieuse,  a  moitie 
one  femme?  La  jupe  et  le  manteau  soul 
d’etamine  brune  du  Mans,  mais  la  robe  a  un 
corps  de  baleine;  sur  la  tele,  c’est  une  toile 
blanche,  mais  cette  toile  a  de  la  dentelle.  II 
est  bien  commande  a  la  coiffure  d'avoir  un 
air  de  simplicity  et  de  modestic  :  mais  il  n’est 
[>as  defendu  de  Parranger  a  la  mode  du  lem[>s 1 . 

Donees  et  heureuses  educations,  que  ces 
educations  de  convent,  sans  cesse  egayees, 
alfranchies  de  jour  en  jour  des  severites  et 
des  tristesses  du  cloitre,  tournees  peu  il  peu 
presque  uniquement  vers  le  monde  et  vers 
tout  ce  qui  forme  les  graces  et  les  charmes 
de  la  femme  pour  la  societe!  On  voit  sou- 
vent,  dans  le  dix-huitieme  siecle,  des  femmes 
sc  retourner  vers  ce  commencement  de  leur 
vie,  comme  vers  un  souvenir  ou  I  on  respire 
un  bonheur  d’enfance.  La  continuation  des 
etudes  commencees  ii  la  maison,  la  venue  des 
maitres,  les  legons  de  danse,  de  chant,  de 
musique,  e’etait  1'occupation  et  le  travail  de 

I .  Dictionnaire  historique  de  la  ville  de  Paris  el  de 
ses  environs,  par  llurtaut  etMagny.  Paris,  1779, vol. 2. 

‘2.  Letlres  inedites  de  d'Aguesseau.  Paris,  1823, 
vol.  2. 


D'un  pelerinage  qu' il  fit,  (/ueh/ues  annees 
apres  hi  guerre,  en  Alsace  et  en  Lorraine, 
M.  Jui.es  Ci.AKEriE  rapporta  lout  un  ensemble 
d"  impressions  aussi  profondement  ressenties 
<ju  eloqmmment  traduites,  parmi  lesrpuelles 
se  detachait  avec  un  relief  particulier  la 
saisissanle  page  d'histoire  que  void  : 

Nous  dinames  ii  I  Hotel  de  la  Sirene  [a 
Etainj,  dans  la  salle  et  ii  la  place  memo  oil 
Napoleon  III,  fuyant  Metz,  s’arreta  le  16  aout 
1870,  ii  neuf  lieures  et  demie  du  matin, 
tandis  que  grondait  dejii  an  loin  le  canon  de 
Gravelotte.  L’empereur,  qui  avait  encore 
quinze  jours  a  regjier,  etait  escorte  d  un  esca- 
dron  de  chasseurs  d'AI’rique,  d’une compagnie 
de  chasseurs  a  pied,  d  un  hataillon  de  grena- 


ces  journees  de  convent,  dont  taut  de  fetes 
interrompaient  la  monotonie,  dont  taut  d’es- 
pieglerics  abregeaient  la  longueur.  L  on  bro- 
dait,  I  on  Iricotait  meme ;  ou  bien  Lon  jouait 
ii  quelijue  ouvrage  de  menage,  l’on  mettait 
les  mains  ii  une  friand’se,  Lon  s'amusait  ii 
faire  (]uelque  gateau  de  convent  pareil  a  ces 
pains  de  citron  que  les  enfants  envoyaient  de 
certains  jours  ii  leurs  parents'/  De  temps  en 
temps  arrivaient  de  belles  recompenses,  comme 
la  permission  d’aller  ii  la  messe  de  minuit, 
accordee  aux  petites  f Hies  bien  sages,  et  leur 
dormant  rang  parmi  lesgrandes.  Et  s’il  fallait 
punir,  les  sceurs  inventaient  quelquTine  de 
ces  grandes  punitions  avec  lesquelles  el  les 
otaient  si  bien  ii  Mile  de  Dalfeteau,  lorsqu’elle 
tomhait  en  faute,  Lenvie  d’y  retomher.  II 
s’agissait  d  une  paralytique  que  la  mere  de 
cette  jeune  personne  avail  recueillie,  et  dont 
elle  avait  ii  sa  mort  laisse  le  soin  ii  sa  fille  ; 
cette  pauvre  femme  etait  amende  une  fois  par 
semaine,  en  chaise  ii  porteurs,  an  parloir 
exterieur,  et  la  jeune  fille  se  faisait  une  joie 
de  la  peigner,  de  la  liner,  de  lui  couper  les 
ongles.  Les  jours  oil  Lon  etait  meeontent  de 
Mile  de  Dalfeteau  an  convent,  on  ne  lui  per- 
mettait  pas  le  plais'r  de  cet  acte  de  charite3  : 
on  mettait  son  coeur  en  penitence. 

Cette  education  des  lilies  dans  les  convents 
a  etc,  an  dix-huitieme  siecle  meme,  l’objet  de 
bien  des  attaques.  Qu'etait-elle  pourtant  en 
deux  mots  ?  L'education  meme  ainsi  resumee 
par  le  bon  sens  d’une  femme  du  temps  :  «  De 
I’insl ruction  religieuse,  des  talents  analogues 

3.  Miimoires  de.  Mine  de  Genlis,  vol.  2. 

4.  Lcltres  inedites  de  la  marquise  de  Crequi  a  Sena.) 
de  Meillian,  publiees  par  Edouard  Fournier.  Potier, 
185(5. 


diers  de  la  garde  et  des  cent-gardes.  Le  prince 
imperial  le  suivait,  fair  souffreteux  et  melan- 
colique.  Avant  le  dejeuner,  Napoleon  s’assit 
an  cafe  de  l’hotel  et,  sur  un  bout  de  table  de 
marbre,  il  ecrivit  lentement  une  depeehe  ii 
Limperatrice,  puis  la  relut,  ne  la  trouva  point 
satisfaisante  et  la  dechira  en  morceaux.  Ces 
fragments  de  papier,  recueillis  par  un  habi¬ 
tant  detain,  forment  un  autograplic  histo- 
rique  bien  curieux  et  bien  triste. 

L'empereur  se  leva  ensuite  et  passa,  en 
traversant  la  cuisine,  dans  la  salle  a  manger. 
Il  s’assit  la,  ayant  son  fils  a  sa  gauche,  devant 
un  poele  de  faience,  et  tandis  qu’on  lui  servait 
un  dejeuner  improvise,  —  des  ceufs,  du  jam- 
boil,  des  morceaux  d  un  pate  apporte  ii  L ho¬ 
telier,  M.  Liegeois,  par  le  maire  de  la  ville, 
—  il  demeurait  silencieux,  presque  immobile, 
les  bras  appuves  sur  la  table  et  ses  veux  bleus 
fixes  sur  son  assietle.  L’etat-major  ne  parlait 
pas  non  plus,  An  dehors  la  foule  attendait, 
pressee,  anxieuse,  et  se  demandant  si  dejii 
l’on  ahandonnait  Metz  comme  on  avait  aban- 


ii  l’etat  de  femme  qui  doit  etre  dans  le  monde, 
y  tenir  un  etat,  lut-ce  meme  un  menage4  »  ; 
tels  sont  les  moyens  indiques  par  Mme  de 
Crequi  pour  bien  clever  une  fille,  et  c’est  la 
justification  meme  de  l’education  ducouvenl, 
de  cette  ecole  d'oii  sortiront  taut  de  femmes 
dont  le  siecle  (lira  «  qu'clles  savaient  tout 
sans  avoir  rien  appris  ». 

Le  vice  de  ces  educations  conventuelles 
n’etait  point  dans  les  legons  du  couvent.  II 
n’etait  point,  comme  on  l  a  taut  de  fois  repete, 
dans  l’insuffisance  de  l’instruction  ou  dans 
l’inaptifude  des  seeurs  a  former  la  femme  aux 
devoirs  sociaux.  II  etait  dans  la  separation  de 
la  fille  et  de  la  mere,  dans  cette  retraite  loin 
du  monde  oil  les  bruits  du  monde  apportaient 
leurs  tentations.  La  jeune  fille,  enlevee  tonic- 
jeune  a  cette  vie  brillante  de  la  maison  pa- 
ternelle  apercue  comme  dans  un  reve  d’en¬ 
fance,  emportait  an  couvent  I’image  de  ce 
salon,  de  ces  fetes  dont  l’eclat  lui  revenail 
dans  un  songe.  Du  calme  et  du  silence  qui 
1'enlouraient,  elle  s’echappait,  elle  s’elancail 
vers  ses  souvenirs  el  ses  desirs.  Son  imagi¬ 
nation  travaillait  et  prenait  feu  sur  tout  ce 
qu  elle  saisissait  du  dehors,  sur  tout  ce  qu  elle 
devinait.  Les  choses  entrevues  dans  une  sortie, 
les  plaisirs,  les  hommages  des  homines  aux 
femmes,  passaient  et  repassaient  dans  sa  tele, 
grandissaient  dans  sa  pensee,  irritaient  ses 
impatiences,  agitaient  ses  units,  r-levee  dans 
la  maison  de  ses  parents,  la  facilite  de  ces 
plaisirs,  la  vue  journaliere  et  l’habitude  du 
monde,  eussent  bien  vite  apaise  ces  curiosites 
et  ces  ardeurs  que  parmi  les  jeunes  femmes 
d u  dix-huitieme  siecle  celles-la  faisaient  ecla- 
ter  le  plus  follement  qui  sortaient  du  con¬ 
vent. 

Edmond  et  Jui.es  de  GONCOURT. 


donne  Strasbourg.  Tout  a  coup,  le  cure  d  une 
petite  ville,  situee  entre  Etain  et  Gonflans, 
accourut  ii  cheval,  et  demandant  ii  parler  It 
l’emperenr. 

Il  venait  annoncer  qu’autour  de  sa  pa- 
roisse,  ii  Parfondrnp,  se  pressaient  dejii 
cinq  nlille  Prussiens  qui  pouvaient  rapide- 
ment  se  rendre  ii  Etain  et  attaquer,  enlever 
peut-etre,  l'empereur  et  sa  suite. 

On  se  hata  de  fuir.  Le  prince  imperial 
etait  monte  an  premier  etage  de  l’hotel  de  la 
Sirene,  chamhre  numero  5,  prendre  un  mo¬ 
ment  de  repos.  «  En  voiture,  Monseigneur!  « 
lui  cria-t-on.  Ordre  flit  donne  en  hate  aux 
grenadiers  de  la  garde  de  renverser  la  soupe 
et  de  par tir  aiissitdt.  II  etait  onze  heures  et 
demie.  L'etat-major  et  les  cent-gardes  dispa- 
rurent  bien  tot  par  la  route  de  Verdun.  Lne 
heure  apres,  deux  uhlans  entraient  ii  Etain, 
pistolet  an  poing,  caracolant  et  laisant  etin- 
celer  li‘  pave  sous  le  fer  de  leurs  chevaux. 
L’Allemagne  suivait  de  pres  et  eperonnait 
Cesar  et  sa  fortune _ 

Jules  CLARETIE, 

Jc  l' Academic  franpaisc. 
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CHAPITRE  VII 

Depart  do  moil  pere.  —  Rencontre  do  Bonaparte 

;i  Lyon.  —  Episode  de  noire  deseente  sur  le  Rhone. 

—  Ce  quo  route  un  banquet  republicain.  —  Je  suis 

presente  a  mon  colonel. 

Depuis  que  mon  pere  avail  accept*'  unconi- 
inandemenlon  Ilalie.  une  division  elail  devenue 
vacante  a  l’armee  du  I  ill  i  n ,  el  il  1’aurait  pre- 
leree;  mais  une  fa  table  inevitable  1’entrainait 
vers  ce  pays  ou  il  devail  trouverson  lombeau! 
I'n  de  ses  compalriot.es  el  amis,  M.  Laeheze, 
que  je  pourrais  appeler  son  mauvais  genie, 
avait  ete  longtemps  consul  de  France  a  Livourne 
el  a  Genes,  oil  il  avail  quelques  affaires  d’in- 
leret  personnel  a  regler.  Ce  maud  it  honune, 
p  iur  entrainer  mon  pere  vers  I ' I ta lie,  lui 
I  lisait  sans  cesse  le  tableau  le  plus  exagere 
des  beaut.es  de  ce  pays,  de  I’avantagc  qu’il  v 
avail  d’ailleurs  a  ramener  la  victoire  sous  les 
drapeaux  d  une  armee  malheureuse,  tandis 
qu’il  n’y  avait  auemie  gloire  a  acquerir  pour 
lui  a  l’armee  du  Rhin,  dont  la  situation  elail 
bonne.  Le  coeur  de  mon  malheureux  pere  se 
laissa  prendre  a  ses  beaux  raisonnements.  II 
|iensa  qu’il  y  avait  plus  de  merile  a  se  rendre 
la  oil  il  y  avait  le  [dus  de  dangers,  el  persista 
a  aller  en  Ilalie,  malgre  les  observations  de 
ma  mere,  qu’un  presscntimenl  secret  portait 
it  desirerque  moil  pere  fill. plulol  sur  le  liliin  : 
ee  pressentiment  ne  la  trompait  point...  elle 
tie  revit  plus  son  epoux  !... 

A  son  ancien  aide  de  camp,  le  capifaine 
Gault,  mon  pere  venait  d’adjoindre  un  autre 
officier,  M.  R***,  que  lui  avait  domic  son  ami 
le  general  Augereau.  M.  R***  avait  le  grad*' de 
chef  d’escadrons.  Il  appartenait  a  une  famille 
de  Maintenon,  avait  des  moyens  et  de  ['edu¬ 
cation  dont  il  ne  se  servait  que  lort  rarement, 
car,  par  un  tracers  d’esprit  alors  assez  com- 
niun,  il  se  complaisait  it  prendre  des  airs  tie 
•s acripani ,  toujours  jurant,  sacrant  et  ne 
pi  riant  que  de  pourfendre  les  gens  avec  son 
grand  sabre.  Ce  matamore  n’avait  qu'une  seulc 
qualite,  tres  rare  ii  cette  epoque  :  il  etait 
loujours  mis  avec  la  plus  grande  recherche. 
Mon  pere,  qui  avait  accept*?  M.  R***  pour  aid*' 
ilc  camp  sans  le  connaitre,  en  eut  regret 
bientot ;  mais  il  ne  pouvait  le  renvoyer  sans 
blesser  son  ancien  ami  Augereau.  Mon  pere 
ne  l’aimait  pas,  mais  il  pensait,  peut-etre 
avec  raison,  qu'un  general  doil  utiliser  les 
qualites  militaires  d'un  officier,  sans  trop  se 
preoccuper  de  ses  manieres  personnelles. 


Coniine  il  ne  se  souciait  pas  tie  faire  societe 
avec  M.  IV**  pendant  un  long  voyage,  il  F avait 
charge  de  conduire  de  Paris  a  Nice  ses  equ:- 
pages  et  ses  chevaux,  ayant  sous  ses  ordres  le 
vieuxpiqueur  Spire,  honime  devour  et  habitue 
ii  commander  aux  gens  d’eciirie.  Celle  tie  mon 
pere  elail  nombreuse;  il  avait  alors  quinze 
chevaux,  qui,  avec  ceux  de  ses  aides  de  camp, 
de  son  chef  d’etat-major  et  ties  adjoints  de 
celui-ci,  ceux  des  fourgons,  etc.,  etc.,  lor- 
niaient  une  assez  forte  caravane  dont  PC** 
elait  le  chef.  II  par ti t  plus  d  un  niois  avant 
nous. 

Mon  pere  prit  dans  sa  herline  le  fatal 
M.  Laeheze,  le  capitaine  Gault  et  moi.  Le 
colonel  Menard,  chef  d’etat-major,  suivait 
avec  un  de  ses  adjoint s  dans  une  chaise  de 
poste.  Un  grand  dr  die  tie  valet  tie  chambre  de 
mon  pere  remplissail  en  avant  les  lonctions 
de  courrier.  Nous  vovagions  en  uniforme. 
J'avais  un  bonnet  de  police  fort  joli.  Il  me 
plaisait  taut,  que  jo  voulais  l’avoir  toujours 
sur  la  telt',  et  com  me  je  la  passais  frequeni- 
ment  hors  de  la  portiere,  parce  que  lavoiture 
me  donnait  le  mal  de  mer,  il  advint  que, 
pendant  la  nuil,  et  lorsque  mes  compagnons 
dormaient,  Ce  bonnet  tomba  sur  la  route.  La 
voiture  attelee  de  six  vigoureux  chevaux  allait 
un  train  de  chasse,  je  n'osai  Laire  arreter  et  je 
perdis  mon  bonnet.  Mauvais  presage!  Mais  je 
tlevais  eprouver  de  bien  plus  grands  malheurs 
dans  la  terrible  campagne  tpie  nous  allions 
entreprendre.  Celui-ci  m’affecta  vivement : 
cependant,  je  me  gardai  bien  d'en  parlor,  tie 
craintc  d’etre  raille  sur  le  pen  tie  soin  t j u e  le 
nouveau  sohlat  prenait  tie  ses  elfets. 

Mon  pere  s'arreta  ii  Macon,  chez  un  ancien 
ami.  Nous  pass;! mes  vingt-quatre  heures  cliez 
lui  et  conlinuames  notre  course  vers  Lyon. 
Nous  n’en  etions  plus  qu’ii  quelques  lieues  et 
changions  tie  chevaux  an  relais  tie  Limonest, 
lorsque  nous  remarquames  quo  tons  les  pos¬ 
tilions  avaienl  orne  leurs  chapeaux  df.  rubans 
tricolores,  el  < | u  i I  y  avail  ties  drapeaux  pareils 
aux  croisees  de  loutes  les  maisnns.  Nousetant 
informes  tin  sujel  tie  cette  demonstration,  on 
nous  repondit  que  le  general  en  chef  Bona- 
parle  venait  d’arriver  a  Lyon  !...  Mon  pere, 
croyant  avoir  la  certitude  quo  Bonaparte  elait 
encore  au  fond  tie  l’Kgyple,  Iraita  cette  nou- 
vt'lle  de  conte  absurde;  mais  il  res  ta  con  fond  u, 
lorsque,  ayant  fait  appeler  le  mail  re  de  poste 
qui  arrivait  a  l'instanl  de  Lyon,  celui-ei  lui 
tlil  :  «  J’ai  vu  le  general  Bonaparte  < [lie  je 


connais  parfailement,  car  j  ai  servi  sous  ses 
ordres  en  Italic.  II  logo  ii  Lyon,  dans  tel  hotel. 
II  a  avec  lui  son  frere  Louis,  les  generaux 
Berliner,  Lannes  et  Murat,  ainsi  qu’un  grand 
nomhre  d’officiers  et  un  mameluk.  » 

II  elait  difficile  d’etre  plus  positif.  Cepen¬ 
dant  la  revolution  avail  donne  lieu  ii  tant  de 
supercheries,  et  les  partis  s'etaient  montres 
si  ingenieux  ii  inventer  ce  qui  pouvait  servir 
leurs  projets,  que  mon  pere  doutait  encore 
lorsque  nous  enframes  ii  Lyon  par  le  faubourg 
tie  Yaise.  Tonies  les  maisons  etaietit  illumi- 
nees  et  pavoisees  tie  drapeaux,  on  tirait  des 
fusees,  la  foule  remplissail  It's  rues  au  point 
d’cmpecher  notre  voiture  d’avancer  ;  on  dan- 
sait  sur  les  places  publiques,  el  l  air  reteu- 
tissait  des  cris  de  :  «  Vive  Bonaparte  qui  vienl 
sauver  la  patrie!...  »  Il  fallut  bien  alors  se 
rendre  ii  f evidence  et  convenir  que  Bonaparte 
etait  vraiment.  dans  Lyon.  Mon  pere  s’ecria  : 
«  Je  pensais  bien  qu’on  le  ferail  venir,  mais 
je  ne  me  doutais  pas  tpie  ce  serait  sitdl  :  le 
coup  a  ete  bien  monte!  II  va  se  passer  de 
grands  evenements.  Cela  me  confirm*'  dans  la 
pensee  tpie  j’ai  bien  fait  de  m’eloigner  de 
Paris  :  du  moins,  a  I’armee,  je  servirai  mon 
pays  sans  prendre  part  ii  aueun  coup  d’Etal 
qui,  tout  necessaire  qu  il  paraisse,  me  re- 
pugne  inlinimenf.  »  Cela  dit,  il  tomba  dans 
une  profonde  reverie,  pendant  les  longs  mo¬ 
ments  que  nous  mimes  ii  fendre  la  foule,  pour 
gagner  1’hotel  oil  notre  logement  etait  pre¬ 
pare. 

Plus  nous  approchions,  plus  le  Hot  popu- 
laire  etait  compact,  et  *'ii  arrivant  ii  la  porte, 
nous  la  vimes  ewiverte  de  lampions  et  gardee 
par  un  bataillon  de  grenadiers.  C’etail  lit  que 
logeait  le  geni'ral  Bonaparte,  autjuel  on  avail 
donne  les  apparlcmenls  retenus  depuis  huit 
jours  pour  mon  pere.  Celui-ci,  hoinme  fort 
violent,  ne  tlil  mol  cependant,  .et  lorsque  le 
maitre  d’hdtel  vinl  d’un  air  assez  embarrass*' 
s’excuser  aupres  tie  lui  d’avoir  *'le  coni  rain! 
d'oheir  aux  ordres  tie  la  municipalile,  mon 
pere  ne  repondit  rien,  et  l’aubergisle  avanl 
ajoute  *|ii'il  avait  fail  faire  notre  logement 
dans  im  hotel  fort  bon,  quoique  tie.  second 
ordre,  term  par  un  de  ses  parents,  mon  pere 
se  contenta  tie  charger  M.  Gaull  d’ordonner 
aux  postilions  tie  nous  y  conduire.  Arrives  la, 
nous  trouvames  notre  courrier.  C’etait  un 
homme  Ires  vif  qui,  echauffe  par  la  longue 
course  qu  il  venait  tie  laire  et  par  les  uom- 
hreuses  rasades  qu  il  avalait  a  chaipie  relais 
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avait  fait  un  tapagc  du  diable,  lorsque,  arrive 
bien  avant  nous  dans  le  premier  hotel,  il  y 
avait  appris  que  les  appartements  retenus 
pour  son  maitre  avaient  ete  donnes  an  general 
Bonaparte.  Les  aides  de  Scamp  de  ee  dernier, 
entendant  ee  vacarme  affreux,  et  en  ayant 
appris  la  cause,  etaient  alios  prevenir  leur 
patron  qu’on  avait  deloge  le  general  Marbot 
pour  lui.  Dans  le  meme  instant,  le  general 
Bonaparte,  (lent  les  croisees  etaient  ouvertes, 
apergut  les  deux  voitur.es  de  mon  pere  arretees 
devant  la  porte.  II  avail  ignore  jusque-la  le 
mauvais  procede  de  son  bote  ewers  mon 
pere,  et  comme  le  general  Marbot,  comman¬ 
dant  de  Paris  peu  de  temps  avant,  et  actuel- 
lement  chef  d'une  division  de  1’armee  d’ltalie, 
etait  un  bomme  trop  important  pour  etre 
traite  sans  l»on,  et  que  d'ailleurs  Bonaparte 
revenail  avec  l’intention  de  se  mettre  bien 
avec  lout  le  monde ,  il  ordonna  a  Pun  de  ses 
olficiers  de  descendre promptement  pour  olfrir 
au  general  Marbot  de  venir  militairement 
partager  son  logement  avec  lui.  Mais,  voyant 
les  voitures  repartir  avant  que  son  aide  de 
camp  put  parler  a  mon  pere,  le  general  Bo¬ 
naparte  sortit  a  l'instant  meme  a  pied  pour 
venir  en  personne  lui  exprimer  ses  regrets. 
La  foule  qui  le  suivait  jetait  de  grands  cris  de 
joie  qui,  en  approcbant  de  notre  hotel,  au- 
raient  du  nous  prevenir :  mais  nous  en  avions 
tant  entendu  depuis  que  nous  etions  en  ville, 
qu’aucun  de  nous  n'eut  la  pensee  de  regarder 
dans  la  rue.  Nous  etions  tons  reunis  dans  le 
salon  oil  mon  pere  sepromenait  ii  grands  pas, 
plonge  dans  de  profondes.  reflexions,  lorsque 
lout  a  coup  le  valet  de  ehambre,  ouvrant  la 
porte  a  deux  baltanls,  aimoncc  :  «  Le  general 
Bonaparte !  » 

Celui-ei  courut,  en  entrant ,  embrasser 
mon  pere,  qui  le  regut  Ires  poliment,  mais 
Iroidement.  1  Is  se  connaissaient  depuis  long- 
temps.  L'explication  relative  au  logement 
devait  etre,  entre  de  tels  personnages ,  traitec 
ini  peu  de  mots ;  il  en  fut  ainsi.  Ils  avaient 
bien  d’autres  clioses  ii  se  dire  ;  aussi  passe- 
rent-ils  seuls  dans  la  ehambre  a  coucber,  oil 
ils  resterent  en  conference  pendant  plus  d  une 
heure. 

Durant  ce  temps,  les  generaux  et  olficiers 
venus  d’Egyple  avec  le  general  Bonaparte 
causaient  avec  nous  dans  le  salon.  Je  ne  pou- 
vais  me  lasser  de  considerer  leur  air  martial, 
lours  figures  bronzees  par  le  soleil  d’Orient, 
lours  costumes  bizarres  et  lours  sabres  lures 
suspendus  par  des  cordons.  J’ecoutais  avec 
attention  lours  recits  sur  les  campagnes  d’E- 
gvpte  et  les  combats  qui  s’y  etaient  livres.  .le 
me  complaisais  a  entendre  repeter  ces  noms 
celebres  :  Pyramides,  Nil,  Grand-Caire,  Alexan- 
drie,  Saint-Jean  d'Acre,  le  deserl,  etc.,  etc. 
Mais  cc  qui  me  charmait  le  plus  etait  la  vue 
du  jeune  mameluk  Roustan.  II  etait  reste dans 
I'antichainbre,  oil  j’allai  plusieurs  lois  pour 
admirer  son  costume  qu'il  me  montrait  avec 
complaisance.  II  parlait  deja  passablement 
frangais,  et  je  ne  me  lassai  pas  de  lc  qucs- 
tionner.  Le  general  Lanncs  serappela  m’avoir 
lait  tirer  ses  pistolets,  lorsqu’en  1795  il  ser- 
vait  ii  Toulouse  sous  les  ordres  de  mon  pere, 


au  camp  du  Mira  I .  II  me  tit  heaucoup  d’ami- 
ties,  et  nous  ne  nous' doutions  pas  alors  ni 
Tun  ni  l’autre  que  je  serais  un  jour  son  aide 
de  camp,  et  qu’il  mourrait  dans  mes  bras  ii 
Essling ! 

Le  general  Murat  etait  lie  dans  la  meme 
con  tree  que  nous,  et  comme  il  avait  ete  gallon 
de  boutique  chez  un  merrier  de  Saint-Cere  ii 
l  epoque  oil  ma  lamille  y  passait  les  Livers,  il 
(■tail  venu  frequemment  apporter  des  mar- 
chandises  chez  ma  mere.  D’ailleurs,  mon  pere 
lui  avait  rendu  plusieurs  services  dont  il  lut 
toujours  reeonnaissant.  11  m’embrassa  done  en 
me  rappelant  qu’il  m’avait  souvent  lenu  dans 
ses  bras  dans  mon  enfance.  Je  ferai  plus  tard 
la  biographie  de  cet  bomme  celebre,  part i  de 
si  has  et  monte  si  haut. 

Le  general  Bonaparte  et  mon  pere,  etant 
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rentres  dans  le  salon,  se  presen terent.  mutuel- 
lement  les  personnes  de  leur  suite.  Les  gene¬ 
raux  Lannes  et  Murat  etaient  d’anciennes  con- 
naissances  pour  mon  pere,  qui  les  recut  avec 
heaucoup  d’affabilite.  II  fill  assez  froid  avec  le 
general  Berthier,  qu’il  avail  cependant  vu  jadis 
ii  Versailles,  lorsque  mon  pere  etait  garde  du 
corps  et  Berthier  ingenieup.  Le  general  Bona¬ 
parte,  qui  connaissait  ma  mere,  m’en  de- 
manda  Ires  poliment  des  nouvelles,  me  com- 
plimerMi  atlectueusement  d’avoir,  si  jeune 
encore,  adopte  la  carriere  des  armes,  et,  me 
prenant  doucement  par  I’oreille,  ce  qui  fut 
toujours  la  caresse  la  plus  flatleuse  qu’il  fit 
aux  personnes  dont  il  etait  satisfait,  il  dit,  en 
s’adressant  ii  mon  pere:  «  Ce  sera  un  jour  un 
second  general  Marbot  ».  Cet  horoscope  s’est 
verilie:  je  non  avais  point  alors  l’esperance, 
cependant  je  I  us  tout  tier  de  ces  paroles  :  il 
laut  si  peu  de  chose  pour  enorgueillir  un 
enfant ! 

La  visite  Icrinineo,  mon  pere  ne  laissa  rien 
Iranspirer  de  ee  qui  avait  ete  dit  entre  le 
general  Bonaparte  et  lui:  mais  j’ai  su  [ilus 
tard  que  Bonaparte,  sans  laisser  penelrer  posi- 


tivemenl  ses  projets,  avail  cherche,  par  les 
cajoleries  les  plus  adroites,  a  atlirer  mon  pere 
dans  son  parti,  mais  que  eelui-ci  avait  con- 
stamment  elude  la  question. 

Choque  de  voir  le  peuple  de  Lyon  courir 
au-devant  de  Bonaparte  comme  s’il  eut  etc 
deja  le  souverain  de  la  France,  mon  pere  de- 
clara  qu’il  desirait  partir  le  lendemain,  des 
I’aube  du  jour.  Mais  ses  voitures  ayant  besoin 
de  reparations,  force  lui  fut  de  passer  une 
journee  entiere  ii  Lyon.  J’en  profitai  pour  me 
faire  confectionner  un  nouveau  bonnet  de 
police,  et,  enchante  de  cette  emplette,  je  ne 
m’occupai  nullement  des  conversations  poli- 
tiques  que  j’entendais  autour  de  moi  et  aux- 
quelles,  a  vrai  dire,  je  ne  comprenais  pas 
grand  Chose.  Mon  pere  alia  rendre  au  general 
Bonaparte  la  visite  qu’il  en  avait  recue.  Ils  se 
promenerent  fort  longtemps  seuls  dans  le 
petit  jardin  de  l’hbte],  pendant  que  leur  suite 
se  tenait  respectueusement  ii  l’ecart.  Nous  les 
voyions  tantdt  gesticuler  avec  chaleur,  tantot 
parler  avec  plus  de  calme,  puis  Bonaparte,  se 
rapprochant  de  mon  pere  avec  un  air  patelin. 
passer  amicalement  son  bras  sous  le  sien. 
probablement  pour  que  les  autorites  qui  se 
trouvaient  dans  la  cour  et  les  nombreux 
eurieux  qui  encombraient  les  croisees  du 
voisinage.  pussent  dire  que  le  general  Marbol 
adherait  aux  projets  du  general  Bonaparte, 
car  cet  bomme  habile  ne  negligeait  aucun 
moyen  pour  parvenir  ii  ses  fins;  il  seduisait 
les  uns  et  voulait  faire  croire  qu’il  avait  gagne 
aussi  ceux  qui  lui  resistaient  par  devoir.  Cela 
lui  reussit  ii  merveille! 

Mon  pere  sort  it  de  cette  seconde  conversa¬ 
tion  encore  plus  pensif  qu’il  n’elait  sorli  de  la 
premiere,  et,  en  entrant  ii  l’hotel,  il  ordonna 
le  depart  pour  le  lendemain:  mais  le  general 
Bonaparte  devait  faire  ce  jour-la  une  exclu¬ 
sion  autour  de  la  ville  pour  visiter  les  hauteurs 
fortifiables,  et  tous  les  chevaux  de  poste  etaient 
retenus  pour  lui.  Je  crus  pour  le  coup  que 
mon  pere  allait  se  facher.  Il  se  contenta  de 
dire  :  «  Voila  le  commencement  de  l’omni- 
polencc !  »  et  ordonna  qu’on  tachat  de  se  pro¬ 
curer  des  chevaux  de  louage,  tant  il  lui  tardait 
de  s’eloigner  de  cette  ville  et  d’un  spectacle 
qui  le  choquait.  On  ne  trouva  point  de  che¬ 
vaux  disponibles.  Alors  le  colonel  Menard,  qui 
etait  ne  dans  le  Midi  et  le  connaissait  par- 
faitement,  lit  observer  que  la  route  de  Lyon 
a  Avignon  etant  horriblement  defonc.ee,  il 
etait  ii  craindre  que  nos  voitures  ne  s’y  bri- 
sassent,  et  qu’il  serait.  preferable  de  les  em- 
barquer  sur  le  Rhone,  dont  la  descente  nous 
offrirait  un  spectacle  enchanteur.  Mon  pere. 
fort  peu  amateur  de  pittoresque,  aurait  dans 
tout  autre  moment  rejete  cet  avis;  mais 
comme  il  lui  donnait  le  moyen  de  quitter  un 
jour  plus  tot  la  ville  de  Lyon,  dont  le  sejour 
lui  deplaisait  dans  les  circonstances  actuelles, 
il  consentit  ii  prendre  le  Rhone.  Le  colonel 
Menard  loua  done  un  grand  bateau;  on  y  eon- 
duisit  les  deux  voitures,  et  le  lendemain,  de 
grand  matin,  nous  nous  embarquames  tous. 
Cette  resolution  faillit  nous  faire  peril’. 

Nous  etions  en  automne,  les  eaux  etaient 
Ires  basses,  le  bateau  touchait  et  s’engravait 
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a  chaque  instant,  on  craignail  < |u'il  no  so  de- 
chirat.  Nous  couchames  la  premiere  unit  a 
Saint-Peray,  pnis  a  Tain,  ot  iniinos  don\ jonrs 
a  dosoondro  jusqu’a  la  hail  tour  do  l’embou- 
chure  do  la  Drome.  La  nous  trouvanies  boau- 
coii|)  pins  d’eau  et  marchames  rapid omonl : 
mais  nn  do  oos  coups  do  vent  alfreux,  iju'on 
nomnie  le  mistral,  nous  ayant  assaillis  a  tin 
ipiart  de  lioue  au-dessus  do  Ponf-Saint-Esprit, 
los  hatoliers  no  parent  gagner  le  rivage.  Ils 
perdirent  la  tete  et  se  mirent  on  prieres  an 
lieu  do  travailler,  pendant  <pic  le  courant  et 
un  vent  furieux  poussaienl  le  bateau  vers  le 
pont!  Nous  allions  homier  contre  la  pile  du 
pout  et  etre  engloutis,  lorsipie  mon  pore  et 
nous  tons,  prenant  des  perches  a  crocs  et  les 
portant  en  avant  fort  a  propos,  pa  rallies  le 
choc  contre  la  pile  vers  Jaquelle  nous  elions 
entraines.  Le  contre-coup  Tut  si  terrible  qu’il 
nous  tit  tomber  sur  les  bancs;  mais  la  se- 
cousse  avait  change  la  direction  du  bateau, 
qui,  par  un  bonheur  presque  miraculeux, 
eiitila  le  dessous  de  Tarche.  Les  mariniers 
revinrent  alors  un  pen  de  lour  terrenr  et 
reprinnt  tant  bien  que  mal  la  direction  de 
leur  barque;  mais  le  mistral  continuait,  et  les 
deux  voitures,  offrant  une  resistance  an  vent, 
rendaient  la  manoeuvre  presque  impossible. 
Enfin,  a  six  lieues  au-dessus  d'Avignon,  nous 
fumes  jetbs  sur  une  tres  grande  lie,  oil  la 
pointo  du  bateau  s'engrava  dans  le  sable,  do 
maniere  a  ne  plus  pouvoir  Ten  retirer  sans 
Lassistance  de  beaucoup  d'ouvriers,  et  nous 
penchions  tellement  de  cote,  que  nous  crai- 
gnions  d'etre  submerges  a  chaque  instant. 
On  placa  quebpies  planches  entre  le  bateau  et 
le  rivage;  puis,  au  moyen  d’une  corde  qui 
servait  d'appui,  nous  debarquames  tons  sans 
accident,  mais  non  sans  danger.  II  etait  im¬ 
possible  de  penser  a  se  rembarquer  par  un 
vent  aussi  alfreux,  quoique  sans  pluie;  nous 
penetrames  done  dans  Tinterieur  de  Tile,  < jui 
etait  fort  grande  et  que  nous  crumes  d’abord 
inhabitee;  mais  enlin,  nous  apercumes  une 
espece  dc  lerme  oil  nous  Iron  values  des 
bonnes  gens  qui  nous  recurent  tres  bien. 
Nous  mourions  de  faim,  mais  il  etait  impos¬ 
sible  d’aller  chercher  des  provisions  sur  le 
bateau,  et  nous  n'avions  que  tres  pen  de  pain. 
Ils  nous  dirent  que  file  etait  remplie  de 
ponies  qu  ils  y  laissaient  vivre  a  I’etat  sauvage 
et  ([n  ils  tuaient  a  coups  de  fusil  quand  ils  en 
avaient  besoin.  Mon  pere  aimait  beaucoiq)  la 
chasse,  il  avait  besoin  de  fa  ire  treve  a  ses 
soucis,  on  prit  les  fusils  des  paysans,  des 
fourches,  des  batons,  et  nous  voila  partis  en 
riant  pour  la  chasse  aux  ponies.  On  en  tua 
plusieurs,  quoiqu’il  ne  frit  pas  facile  de  b's 
joindre,  car  elles  volaient  conune  des  faisans. 
Nous  ramassames  beaucoup  de  leurs  ceufs 
dans  les  bois,  et  de  retour  a  la  ferine,  on 
alluma  en  plcin  champ  un  grand  feu  autour 
duquel  nous  nous  etablimes  au  bivouac,  pen¬ 
dant  que  le  valet  de  chambre,  aide  par  la 
lermiere,  accommodait  les  volailles  etlesoeuls 
de  diverses  lacons.  Nous  soupames  gaiement 
et  nous  couchames  ensuite  sur  du  loin,  per- 
sonne  n'ayant  osb  accepter  lc*s  li  Is  quo  les 
bons  paysans  nous  ollraient,  tant  ils  nous 


parurent  pen  prop  res.  Les  batchers  et  un 
domestique  de  mon  pere,  qudn  avait  busses 
de  garde  pres  du  bateau,  vinrent  nous  -pre- 
venir  an  point  du  jour  ipie  le  vent  etait  tombe. 

I  ons  les  paysans  et  matelots  prirenl  alors  des 
pel  I  es  et  des  pioches,  et  apres  quebpies  heures 
(Tun  travail  fort  penible,  ils  remirent  la  baripie 
a  Hot,  et  nous  piiines  continuer  noire  voyage 
vers  Avignon,  oil  nous  arrivames  sans  an  I  re 
accident.  Coux  ([lie  nous  avions  bprouvbs  iiirent 
augmentes  par  la  renommec,  de  sorte  ipie  le 
bru  t  courut  a  Paris  que  mon  pere  et  toute  sa 
suite  avaient.  peri  dans  les  eaux  du  Rhone. 

L  entree  d'Avignon.  sur  tout  lorsipTon  arrive 
par  le  Rhone,  est  Ires  pil  toresque :  le  vieux 
chateau  papal,  les  remparts  dont  la  ville  est 
entourbe,  ses  nombreux  clochcrs  el  le  chateau 
de  Villeneuve,  place  en  lace  d’elle,  font  un 
diet  admirable!  Nous  trouvamesa  Avignon  ma- 
dame  Menard  et  une  de  ses  nieces,  el  passames 
trois  jours  dans  cette  ville,  dont  nous  visitames 
les  charmants  environs,  sans  oublier  la  fon- 
taine  de  Yaucluse.  Mon  pere  ne  se  pressait  pas 
de  pari ir,  parce  (|ue.  M.  li***  Ini  avail  berit 
ipie  les  chaleurs,  encore  tres  fortes  dans  le 
Midi,  Tavaient  force  de  ralenlir  sa  marche,  et 
mon  pere  ne  voulait  pas  arriver  avant  ses 
cbevaux. 

D'Avignon,  nous  allaines  a  Aix.  Mais  arrives 
sur  les  bords  de  la  Durance,  ipTon  traversait 
alors  en  bac,  nous  trouvanies  cette  riviere 
tellement  grossie  et  debordee  qu’il  etail  im¬ 
possible  de  passer  avant  cinq  on  six  heures. 
On  deliberait  pour  savoir  si  on  allait  retourner 
a  Avignon,  lorsipie  le  fermier  du  bac,  espece 
de  monsieur,  proprietaire  d’uncharmant  petit 
castel  situe  sur  la  hauteur  a  cinq  cents  pas 
du  rivage,  vint  price  mon  pere  de  venir  s'y 
reposer  jusqua  ce  que  ses  voitures  fussent 
embarquees.  Il  accepta,  esperant  que  ce  ne 
serait  que  pour  ipiebpies  heures;  mais  il 
parait  <  pic  de  grands  orages  avaient  eu  lieu 
dans  les  Alpes,  oil  la  Durance  prend  sa  source, 
car  cette  riviere  continua  de  croilre  toute  la 
journee.  Nous  fumes  done  forces  d’acceptw 
pour  la  nuit  Thospitalite  c ju’offrait  tres  cor- 
dialement  le  maitre  du  chateau,  et  comme  il 
faisail  beau,  nous  nous  promenames  toute  la 
journee.  Get  episode  du  voyage  ne  me  deplul 
nullemcnt . 

Le  lendemain,  les  eaux  eta 1 1 1  encore  plus 
lurieuses  que  la  veille,  noire  bote,  qui  etait 
un  ebaud  republican!  el  qui  eonnaissail  assez 
bien  la  riviere  pour  juger  qu  il  nous  serait 
impossible  de  la  traverser  avant  vingt-quatre 
heures,  si1  rend  it  en  toute  bate,  et  a  noire 
insu.dans  la  petite  ville  de  Cavaillon,  qui  (Test 
qu'ii  deux  lieues  de  la  sur  la  memo  rive  ipie 
Bompart.  II  alia  prbvenir  tons  les  palriotes 
de  la  localile  et  des  environs  ipTil  avait  cliez 
lui  le  general  de  division  Marbot.  Puis  ce 
monsieur  revinl  triomphant  dans  son  castel, 
oil  nous  vimes  arriver  une  heure  apres  une 
calvacade  composbe  des  plus  (bauds  palriotes 
de  Cavaillon,  qui  venaient  supplier  mon  pere 
de  vouloir  bien  accepter  un  banquet  ipi'ils 
lui  ollraient  au  nom  des  notables  de  cette 
ville  ((  loujours  si  eminemment  rbpublieaine  »  ! 

Mon  pere,  auquel  ces  ovations  n’etaienl 


nullement,  agreables,  refusa  d  abord:  mais  ces 
citoi/ens  I i rent  tant  et  tant  d‘ instances,  disanl 
que  tout  etait  dej a  ordonne  et  < pic  les  con¬ 
vives  se  trouvaienl  reunis,  qu  il  cbda  enlin.  et 
nous  nous  rendimos  a  Cavaillon. 

Le  plus  bel  bdtid  etait  ornb  de  guirlandes 
et  garni  de  chapeaux  noirs  de  la  ville  et  de 
la  banlieue.  Apres  des  compliments  infinis,  on 
prit  place  autour  d  une  table  immense,  cou- 
verte  des  niets  les  plus  recherches  et  surtout 
d’ortolans,  oiseaux  qui  se  plaisent  beaucoup 
dans  ce  pays.  On  prononca  des  discours  virn- 
lents  contre  les  ennemis  de  la  liberie:  on 
porta  de  nombreuses  sanies,  el  le  diner  ne 
I i nit  ipiit  div  heures  du  soir.  11  etait  un  pen 
tard  pour  retourner  a  Bompart;  d’aillcurs, 
mon  pere  ne  pouvait  convenablement  se  sb- 
parcr  de  ses  botes  a  la  sortie  de  table:  il  sc 
determina  done  a  concher  a  Cavaillon,  de  sorle 
( pie  le  reste  de  la  soiree,  se  passa  en  conversa¬ 
tions  assez  bnmnt.es.  Enlin,  pen  a  pen,  chaque 
invite  regagna  son  logis,  et  nous  restames 
seuls.  Mais,  le  lendemain,  a  son  reveil,  M.  Gault 
ayant  demande  a  Taubergiste  quelle  etait  la 

i  pint  e-part  que  devait  mon  pere  pour  Tini- 
mense  festin  de  la  veille,  qifil  croyait  etre  un 
pique-nique,  oil  chacun  paye  son  couverl, 
cet.homme  lui  remit  un  compte  dc  plus  de 
1500  francs,  les  bons  patriotes  n'ayant  pas 
paye  un  traitre  sou!...  On  nous  dit  bien  que 
quelques-uns  avaient  exprime  le  desir  de  payer 
leur  part,  mais  ( pie  la  tres  grande  majorite 
avait  repondu  que  ce  serait  faire  injure  au 
general  Marbot!... 

Le  capitaine  (Silt  etait  furieux  de  ce  pre¬ 
cede,  mais  mon  pere,  qui  au  premier  moment 
n’en  revenait  pas  d’etonnemonl,  se  prit  en- 
suite  a  rire  aux  eclats,  el  dit  a  Taubergiste  de 
venir  chercher  son  argent  il  Bompart,  oil  nous 
retournames  sur-le-champ,  sans  faire  la  moin- 
dre  observation  a  notre  chatelain,  dont  on 
r(;compensa  tres  largement,  les  serviteurs : 

| mis  nous  prolitames  di1  la  baisse  des  eaux 
pour  traverser  enfin  la  Durance  et  nous  rendre 

ii  Aix. 

Quoique  jo  ne  fusse  pas  encore  en  age  de 
parler  politique  aver  mon  pere,  ce  que  je  lui 
avais  entendu  dire  meportait  ii  croire  quo  ses 
idees  republicaiiies  s’etaienL  grandement  mo- 
difiees  depuis  deux  ans,  et  que  ce  ipTil  avail 
entendu  au  diner  de  Cavaillon  avait  acheve  de 
le.s  eb raider ;  mais  il  ne  temoigna  aucune  mau- 
vaise  bumeur  au  sujet  du  jiretendu  pique- 
nique.  II  s'amusait  meme  de  la  colere  de 
M.  Gault,  1 1  ui  rope  I  ait  sans  cesse  :  «  ,le  ne 
m’etonne  pas  ipie,  malgre  la  clierte  des  orto¬ 
lans.  ces  drdles  en  eussent  fait  venir  une  si 
grande  quantite,  el  demandassenl  tant  de 
bouteilles  de  vins  lins!...  » 

Apres  avoir  passe  la  nuit  a  Aix.  nous  par- 
limes  pour  nous  nmdre  ii  Nice.  C’etait  noire 
derniere  journee  de  poste:  nous  Iraversions  la 
montagne  el  la  belle  loret  de  l’Esterel,  lors¬ 
ipie  nous  reuconlrames  le  chef  dc  brigade  (on 
colonel)  du  Tr  do  housards  ipii,  escorte  d  im 
ollicier  el  de  plusieurs  cavaliers  condliisant 
des  cbevaux  eclopes,  revenait  de  l  armee,  et  se 
rendail  au  depot  de  Dux  en  Yolav.  Ce  colo¬ 
nel  se  nommail  M.  Dicarl;  on  lui  laissail  son 
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regiment  en  raison  tie  ses  (jualites  d'admini- 
strateur,  et  on  l’envoyait  souvent  an  depot 
pour  v  iaire  equiper  ties  homines  et  ties  che- 
vaux,  qu'il  expediait  ensuite  aux  escadrons 
de  guerre,  ou  il  parai.ssail  Ires  rarement  et 
restait  fort  pen.  En  apercevant  M.  Picart.  raon 
pere  fit  arreter  sa  voiture.  mit  pied  a  terre, 
et  apres  m'avoir  presente  a  mon  colonel,  il  le 
lira  a  part  pour  le  prier  de  lui  indiquer  un 
sous-officier  sage  el  bien  eleve  dont  il  put 
laire  mon  mentor.  Le  colonel  indiqua  le 
marechal  des  logis  Pertelay.  Mon  pere  fit 
prendre  le  nom  de  ce  sous-officier,  et  nous 
continuames  notre  route  jusqu’a  Nice,  oil  nous 
trouvames  le  commandant  R***  etaldi  dans  un 
excellent  hotel  avec  nos  equipages  et  nos 
chevaux  en  tres  bon  etat. 

CHAPITRE  VIII 

Arrivee  a  Nice.  — Mon  mentor  Pci'lelay. —  Comment 
je  deviens  un  vrai  liousardde  Bercheny.  —  J’entre 
dans  la  clique.  —  Mon  premier  duel  a  la  Madona, 
pres  Savone.  —  Enlevement  d’un  convoi  de  boeuf's 
a  Dego. 

La  ville  de  Nice  etait  remplie  de  troupes, 
parmi  lesquelles  se  trouvait  un  escadron  du 
ler  de  bousards,  auquel  j'apparlenais.  Ce  re¬ 
giment,  en  P absence  de  son  colonel,  etait 
commande  par  un  tres  brave  chef  d’escadron 
nomine  Muller  (c’etait  le  pere  de  ce  pauvre 
malheureux  adjudant  du  7e  tie  housards  qui 
lut  blesse  d’un  coup  de  canon,  aupres  de 
moi,  a  Waterloo).  En  apprenant  que  le  gene¬ 
ral  tie  division  venait  d’arriver,  le  comman¬ 
dant  Muller  se  rendit  chez  mon  pere,  et  il  fut 
convenu  entre  eux  qu’apres  <[uelt[ues  jours 
de  repos  je  ferais  le  service  dans  la  7e  com- 
pagnie,  commandee  par  le  capitaine  Mathis, 
homme  de  merite,  qui  plus  tard  devint  colo¬ 
nel  sous  l'Empirc  et  marechal  de  camp  sous 
la  Restauration. 

Quoique  mon  pere  fut  fort  lion  pour  moi, 
il  m  en  imposait  tellcment,  que  j’etais  aupres 
tie  lui  d  une  tres  grande  timidite,  timidite 
qu'il  supposait  encore  plus  grande  qu’elle  ne 
1'etail  reellement ;  aussi  disait-il  que  j’aurais 
dii  etre  une  fille,  et  il  m'appelait  souvent 
mademoiselle  Marcellin  :  cela  me  chagrinait 
beauconp,  surtout  depths  que  j’etais  housard. 
C’etait  done  pour  vaincre  cette  timidite  que 
mon  pere  voulait  que  je  lisse  le  service  avec 
mes  camarades;  d’ailleurs,  ainsi  que  je  l’ai 
deja  dit,  on  ne  pouvait  entrer  dans  l’armee 
que  comme  simple  soldal.  Mon  pere  aurait 
pu,  il  est  vrai,  m’attacher  it  sa  personne, 
puisque  mon  regiment  faisait  pari ie  de  sa 
division;  mais  outre  la  pensee  indiquee  ci- 
dessus,  il  desirait  que  j’apprisse  a  seller  et 
brider  mon  cheval,  soigner  mes  armes,  et  ne 
voulait  pas  que  son  fils  joint  du  moindre  pri¬ 
vilege,  ce  qui  aurait  produit  un  mauvais  effet 
parmi  les  troupes.  C’etail  deja  beaucoup  qu’on 
m’admit  a  l’escadron  sans  me  faire  laire  un 
long  et  ennuyeux  apprentissage  an  depot. 

Je  passai  plusfeurs  jours  a  parcourir  avec 
mon  pere  et  son  etat-major  les  environs  de 
Nice,  qui  sont  fort  beaux;  mais  le  moment 


de  mon  entree  a  l’escadron  etant  arrive,  mon 
pere  demanda  an  commandant  Muller  de  lui 
envoyer  le  marechal  des  logis  Pertelay.  Or. 
il  faut  que  vous  sachiez  qu’il  existait  au  regi¬ 
ment  deux  freres  de  ce  nom,  tous  deuxmare- 
chaux  des  logis,  mais  n’ayant  entre  eux  au- 
cune  resseml dance  physique  ni  morale.  On 
croirait  que  1’ auteur  de  la  piece  les  Deux  Dhi- 
libert  a  pris  ces  deux  homines  pour  types, 
Paine  des  Pertelay  etant  Philibert  le  mauvais 
sujet,  et  le  jeune  Pertelay,  Philibert  le  bon 
sujet.  C’etait  ce  dernier  que  le  colonel  avail 
entendu  designer  pour  mon  mentor;  mais 
comme,  presse  par  le  pen  de  temps  que  mon 
pere  et  lui  avaient  passe  ensemble,  M.  Picart 
avait  oublie  en  nommant  Pertelay  d’aj outer 
le  jeune,  et  que,  d’ailleurs,  celui-ei  ne  faisait 
pas  partic  de  l’escadron  qui  se  trouvait  a 
Nice,  tandis  que  Paine  servait  precisement 
dans  la  7e  compagnie,  dans  laquglle  j’allais 
entrer,  le, commandant  Muller  critique  c’etait 
de  Paine  que  le  colonel  avait  parle  a  mon 
pere,  et  qu’on  avail  choisi  cet  enrage  pour 
denial ser  un  jeune  homme  aussi  doux  et  aussi 
timide  que  jel’etais.  Il  nous  envoya  done  Per¬ 
telay  aine.  Ce  type  des  ancLens  housards  etait 
buveur,  tapageur,  querelleur,  bretteur,  mais 
aussi,  brave  jusqu’a  la  temerite;  du  reste, 
completement  ignorant  de  tout  ce  qui  n’avail 
pas  rapport  a  son  cheval,  a  ses  armes  eta  son 
service  devanl  l’ennemi.  Pertelay  jeune,  au 
contraire,  etait  doux,  poli,  tres  instruit,  et 
comme  il  etait  fort  bel  homme  et  tout  aussi 
brave  que  son  frere,  il  cut  certainement  fait 
un  chemin  rapide  si,  hien  jeune  encore,  il 
n’eut  trouve  la  mort  sur  un  champ  de  bataille. 

Mais  revenons  a  Paine.  Il  arrive  chez  mon 
pere,  et  que  voyons-nous?  Un  luron,  tres  bien 
tenu,  il  est  vrai,  mais  le  shako  sur  Poreille, 
le  sabre  trainant,  la  figure  enluminee  et  cou- 
pee  en  deux  par  une  immense  balafre,  des 
moustaches  1'un  demi-pied  de  long  qui,  rele¬ 
vees  par  la  cire,  allaient  se  perdre  dans  les 
oreilles,  deux  grosses  nattes  de  cheveux  tresses 
aux  tempes,  qui,  sortant  de  son  shako,  tom- 
baient  sur  la  poitrine,  et  avec  cela.  un  air! !... 
un  air  de  chenapan,  qu’augmentaient  encore 
des  paroles  saccadees  ainsi  qu’un  baragouin 
franco-alsacien  des  plus  barbares.  Ce  der¬ 
nier  defaut  ne  surprit  pas  mon  pere,  car  il 
savait  ipie  le  ler  de  housards  etait  I'ancien 
regiment  de  Bercheny,  dans  lequel  on  ne 
recevait  jadis  que  les  Allemands,  et  ou  les 
commandements  s’etaient  faits,jusqu’en  1793, 
dans  la  langue  allemande,  qui  etait  celle  le 
plus  en  usage  parmi  les  officiers  et  les  hou¬ 
sards,  presque  tous  nes  dans  les  provinces 
des  bords  du  Rhin ;  mais  mon  pere  fut  on  ne 
pent  plus  surpris  de  la  tournure,  des  reponses 
dt  de  Pair  ferrailleur  qu’avait  mon  mentor. 

.I’ai  su  plus  tard  qu’il  avait  hesite  il  me 
mettre  entre  les  mains  de  ce  gaillard-la,  mais 
que  M.  Gault  lui  ayant  fait  observer  que  le 
colonel  Picart  Pavait  designe  comme  le  meil- 
leur  sous-officier  de  l’escadron,  mon  pere 
s’etait  determine  ii  en  essayer.  Jo  suivis  done 
Pertelay,  qui,  me  prenant  sans  faenn  sous  le 
bras,  vinl  dans  ma  chambre,  me  montra  a 
placer  mes  diets  dans  mon  porlemanteau  et 


me  conduisit  dans  une  petite  caserne  situee 
dans  un  ancien  couvent  et  occupee  par 
l’escadron  du  ler  de  housards.  Mon  mentor 
me  fit  seller  et  desseller  un  joli  petit  cheval 
que  mon  pere  avail  achete  pour  moi ;  puis  il 
me  montra  a  placer  mon  manteau  et  mes 
armes;  enfin  il  me  fit  une  demonstration 
complete  et  songea,  lorsqu’il  m’eut  tout  expli- 
que,  qu’il  etait  temps  d’alldr  diner,  car  mon 
pere,  desirant  ipie  je  mangeasse  avec  mon 
mentor ,  nous  avait  affecte  une  haute  pave 
pour  cette  depense. 

Pertelay  me  conduisit  dans  une  petite  an- 
berge  dont  la  salle  etait  rem]ilie  de  housards, 
de  grenadiers  et  de  soldats  de  toutes  armes. 
On  nous  sert,  et  l’on  place  sur  la  I  able  une 
enorme  bouteille  d’un  gros  vin  rouge  des 
plus  violents,  dont  Pertelay  me  verse  une 
rasade.  Nous  trinquons.  Mon  homme  vide  son 
verre  et  je  pose  le  mien  sans  le  porter  a  mes 
levres,  car  je  n'avais  jamais  bu  de  vin  pur, 
et  l’odeur  de  ce  liquide  m’etait  desagreable. 
J'en  Pis  l’aveu  a  mon  mentor,  qui  s’ecria 
alors  d’une  voix  de  stentor  :  «  Garmon!... 
apporte  une  limonade  a  ce  gar  con  qui  ne  boil 
jamais  de  vin!...  »  Et  de  grands  eclats  de 
rire  retentissent  dans  toute  la  salle!...  Je  fus 
tres  mortifie,  mais  je  ne  pus  me  rcsoudre  a 
gouter  de  ce  vin  et  n’osai  cependant  demander 
de  l  ean  :  je  dinai  done  sans  boire! 

L’apprentissage  de  la  vie  de  soldal  est  fort 
dur  en  tout  temps.  Il  Petait  surtout  a  Pepoque 
dont  je  parle.  J’eus  done  quelques  penibles 
moments  a  passer.  Mais  ce  qui  meparut  into¬ 
lerable  fut  l’obligation  de  coucher  avec  un 
autre  housard,  car  le  reglement  n’accordait 
alors  qu’un  lit  pour  deux  soldats.  Sculs,  les 
sous-officiers  couchaient  isolement.  La  pre¬ 
miere  nuit  que  je  passai  a  la  caserne,  je 
venais  de  me  coucher,  lorsqu’un  grand  csco- 
griffe  de  housard  qui  arrivait  une  heure  apres 
les  autres  s’approche  de  mon  lit,  et  voyant 
qu’il  y  avait  deja  quelqu'un,  decroche  la 
lampe  et  la  met  sous  mon  nez  pour  m’exami- 
ner  de  plus  pres,  puis  il  se  deshabille.  Tout 
en  le  voyant  faire,  j’etais  loin  de  penser  qu'il 
avait  la  pretention  de  se  placer  aupres  de 
moi;  mais  bientot  je  fus  detrompe,  lorsqu’il 
me  dit  durement  :  «  Pousse-toi.  conscrit!  » 
Puis  il  entre  dans  le  lit,  secouche  de  maniere 
a  en  occuper  les  trois  quarts  et  se  met  a  ron- 
fier  sur  le  plus  haut  ton!  II  m’etait  impos¬ 
sible  de  fermer  1’oeil,  surtout  a  cause  de 
l’odeur  affreuse  que  repandait  un  gros  paquet 
place  par  mon  camarade  sous  le  traversin 
pour  s’exhausser  la  tete.  Je  ne  pouvais  com- 
prendre  ce  que  ce  pouvait  etre.  Pour  m’en 
assurer,  je  coule  tout  doucement  la  main  vers 
cet  objet  et  trouve  un  tablier  en  cuir,  tout 
impregne  de  la  poix  dont  se  servent  les  cor- 
donniers  pour  cirer  leur  fill...  Mon  aimable 
camarade  de  lit  etait  Pun  des  garpons  du 
bottier  du  regiment !  J’eprouvai  un  tel  degout 
que  je  me  levai,  m’habillai  et  allai  a  l’ecurie 
me  coucher  sur  une  hotte  de  paille.  Le  lende- 
main,  je  fis  part  de  ma  mesaventure  a  Perte¬ 
lay,  qui  en  rendit  compte  au  sous-lieutenant 
du  peloton.  Celui-ci  etait  un  homme  bien 
eleve;  il  se  nommait  Leisteinschneider  (en 
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allemand,  lapidaire) .  II  devint,  sous  l’Empire, 
colonel,  premier  aide  de  camp  de  Bessieres, 
et  fut.  tue.  M.  Leisteinschneider,  comprenant 
combien  il  devait  rn'etre  penible  de  coucher 
avec  un  bof tier,  prit  sur  Ini  de  me  faire  don- 
ner  un  lit  dans  la  chain  lire  des  sous-officiers, 
ce  qui  me  causa  un  tres  grand  plaisir. 

Bien  que  la  Revolution  eut  introdnit  un 
grand  relachement  dans  la  tenue  des  troupes, 
le  lei'  de  lrmsards  avait  loujours  conserve  la 


lescadron,  oil  je  lis  emplette  d’une  fausse 
queue  et  de  cadenettes  qu’on  attacha  a  mes 
cheveux  deja  passablement  longs,  car  je  les 
avais  laisses  pousser  depuis  mon  jenrolement. 
Cet  accoutrement  m’embarrassa  d'abord ; 
cependant  je  m’y  habiluai  en  pen  de  jours, 
et  il  me  plaisait,  parce  que  je  me  figurais 
qu  il  me  donnait  l  air  d’un  vieux  housard , 
mais  il  n  en  fut  pas  de  meme  des  moustaches  : 
je  n  en  avais  pas  plus  qu’une  jeune  fille,  et 


humides  de  la  cire  avec  laquelle  on  m ’avait 
fait  des  moustaches,  et  cette  cire  en  se  desse- 
chant  tirait  mon  epiderme  d'une  fapon  tres 
desagreable !  Cependant  je  ne  sourcillais  pas ! 
J’etais  housard!  Ce  mot  avail  pour  moi 
quelque  chose  de  magique;  d’ailleurs,  em- 
brassant  la  carriere  militaire,  j’avais  fort  bien 
compris  que  mon  premier  devoir  etait  de  me 
conformer  aux  reglements. 

Mon  pere  et  une  partie  de  sa  division 
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sienne  aussi  exacte  que  lorsqu’il  etait  Ber- 
eheny;  aussi,  saut  les  dissemblances  phy¬ 
siques  imposees  par  la  nature,  tous  les  cava¬ 
liers  devaient  se  ressembler  par  leur  tenue, 
et  comme  les  regiments  de  housards  portaient 
alors  non  seulement  une  queue,  mais  encore 
de  longues  tresses  en  cadenettes  sur  les 
tempes,  et  avaient  des  moustaches  retrous- 
sees,  on  exigeait  que  tout  ce  qui  appartenait 
an  corps  eut  moustaches,  queue  et  tresses. 
Or,  comme  je  n’avais  rien  de  tout  cela,  mon 
mentor  me  conduisit  chez  le  perruquier  de 


comme  une  figure  imberbe  aurait  depart1  les 
rangs  de  l’escadron,  Pertelay,  se  conformant 
a  l’usage  de  Bercheny,  prit  un  pot  de  cire 
noire  et  me  fit  avec  le  pouce  deux  enormes 
crocs  qui,  couvrant  la  levre  superieure,  me 
montaient  presque  jusqu’aux  yeux.  Et  comme 
a  cette  epoque  les  shakos  n’avaient  p^s  de 
visiere,  il  arrivait  que  pendant  les  revues,  ou 
lorsque  j’etais  en  vedette,  positions  dans  les- 
quelles  on  doit  garder  une  immobilite  com¬ 
plete,  le  soleil  d’ltalie,  dardant  ses  rayons 
brulants  sur  ma  figure,  pompait  les  parties 


etaient  encore  a  Nice  lorsqu’on  apprit  les 
evenements  du  18  brumaire,  le  renversement 
du  Directoire  et  l’etablissement  du  Consulat. 
Mon  pere  avait  trop  meprise  le  Directoire 
pour  le  regretter,  mais  il  craignait  qu’enivre 
par  le  pouvoir,  le  general  Bonaparte,  apres 
avoir  retabli  l’ordre  en  France,  ne  sc  bornat 
pas  an  modeste  titre  de  Consul,  et  il  nous 
predit  que  dans  pen  de  temps  il  voudrait  se 
faire  roi.  Mon  pere  ne  se  trompa  que  de  litre; 
Napoleon  se  lit  empereur  quatre  ans  apres. 

Quelles  que  lussent  ses  previsions  pour 


_ _  mSTOJi'lM  - 

Favenir,  moa  pore  se  felicitait.  de  no  pas 
s'etre  trouve  a  Paris  au  18  brumaire,  et  jc 
crois  que  s’il  y  out  etc,  il  sc  serait t  fortemcnt. 
oppose  a  l’entreprise  du  Maicral  Bffliaparte. 
Mais  a  I'armee,  ala  (etc  d  une  division  placde 
devant  1  ennenii,  il  voulut  se  renfermer  dans 
I'obeissance  passive  du  mi  I  i  I  a  ire.  II  repoussa 
done  les  propositions  que  lui  lirent  plusicurs 
generaux  el  colonels  de  marcher  sur  Paris  ii 
la  tete  de  leurs  troupes  :  «  Qui,  leur  dit-il, 
del'endra  les  front ieres  si  nous  les  abandon- 
nous,  et  que  deviendrala  France  si  a  la  guerre 
centre  les  etrangers  nous  joignons  les  cala- 
mi'es  d  une  guerre  civile?  »  Par  ces  sages 
observations,  il  maintint.  les  esprits  exalfes ; 
cependanl,  il  n’en  fut  pas  meins  tres  atlecle 
du  coup  d'Klat  qui  venait  d'avoir  lieu.  II  ido- 
lalrait  sa  pa-trie,  et  cut  voulu  qu'on  put  la 
sauver  sans  l'asservir  au  joug  d'un  maitre. 

J’ai  dit  (pi'en  me  faisant  In  ire  le  service  de 
simple  housard,  men  pere  avait  eu  pour  but 
principal  de  me  fa  ire  perdre  eet  air  d’ecolier 
mi  pen  niais,  dent  le  court  sejour  ipie  j’avais 
fail  dans  le  monde  parisien  ne  m’avait  pas 
debarrasso.  Le  resultat  passa  ses  esperances, 
car  vivanl  au  milieu  des  housards  tapageurs, 
et  ayantpour  mentor  une  espece  de  pandour 
qui  riait  des  sottises  que  je  faisais,  je  me  mis 
a  hinder  aver  les  loups,  el  de  crainte  qu'on  se 
moquat  de  ma  limidite,  je  devins  un  vrai 
(liable.  Je  ne  l’etais  cependanl  pas  encore 
assez  pour  etre  recu  dans  une  sorte  de  con- 
frdrie,  qui,  sous  le  nom  de  clii/ue,  avail  des 
adeples  dans  tons  les  escadrons  du  I1'1'  de 
housards. 

La  clique  se  composait  des  plus  mauvaises 
teles  eomnie  des  plus  braves  soldats  du  regi¬ 
ment.  Les  membres  dc  la  clique  se  soute- 
naient  entre  eux  envers  et  contre  tons,  sur- 
tout  devant  rennemi.  1  Is  se  donnaient  entre 
eux  le  nom  de  loustics  et  se  reconnaissaient 
a  une  echancrure  praliquce  au  moyen  d  un 
couteau  dans  l'elain  du  premier  bouton  de  la 
raugec  de  droite  de  la  pelisse  et  du  dolman. 
Les  ofiiciers  conna:ssaient  I  existence  de  la 
clique;  mais  coniine  ses  plus  grands  mefails 
se  bornaient  a  marauder  adroitement  quelques 
ponies  el  moutons,  on  a  fa  ire  quelques  niches 
a 1 1 \  habitants,  et  que  d’ailleurs  les  loustics 
etaient  toujours  les  premiers  au  feu,  les  chefs 
fermaient  les  yeux  sur  la  clique. 

.1  (dais  si  etourneau,  quo  je  desirais  tres 
vivemenl  la  ire  partie  de  celte  societe  de  tapa¬ 
geurs:  il  me  semblait  que  cela  me  poserait 
d  une  bacon  convenable  parmi  mes  cama- 
rades;  mais  j’avais  beau  frequenter  la  salle 
d’annes,  apprend&e  a  lirer  la  pointe,  la 
conlre-pointe,  le  sabre,  le  pistolet  et  le  mous- 
(|uelon,  donner  en  passant  des  coups  de  comic 
a  lout  ce  qui  se  Irouvail  sur  moil  cbemin, 
laisser  trainer  mon  sabre  el  placer  moil  shako 
sur  I  orcille,  les  membres  de  la  clique,  me 
regardant  connne  un  enfant,  refusaient.  de 
m’admellre  parmi  eux.  line  circonstance  im- 
pri'vue  m  y  lil  recevoir  it  lunanimile,  et  voici 
comment. 

L'armce  d  Italic  oceupail  alors  la  Ligurie 
et  sc  trouvait  etfendue  sur  un  long  cordon  de 
plus  de  soixante  lieues  de  long,  dont  la  droite 


etait  au  go  lie  de  la  Spezzia,  au  delii  de  Genes, 
le  centre  a  Finale  et  la  gauche  a  Nice  et  au 
Var,  c’est-ii-dire  a  la  frontiere  de  France. 
Nous  avions  ainsi  la  mer  a  dos  et  f'aisions 
face  au  Piemont,  qu'oecupail  I'armee  autri- 
chienne  dont  nous  etions  separes  par  la 
hranche  de  l’Apennin  qui  s’etend  du  Var 
a  Gavi.  Dans  cette  fausse  position,  I'armee 
francaise  etait  exposec  a  etre  coupee  en  deux, 
ainsi  ipie  cela  advint  quelques  mois  apres; 
mais  n’anticipons  pas  sur  les  evenements. 

Mon  pere  avant  recu  1  ordre  de  reunir  sa 
division  a  Savone,  petite  villc  situee  au  Lord 
de  la  mer  a  dix  lieues  en  decii  de  Genes, 
placa  son  quartier  general  dans  Feveche.  L  in- 
fantcric  fut  repartie  dans  les  bourgs  et  villages 
voisins,  pour  observer  les  vallees  par  oil 
debouchcnt  les  routes  et  chemins  qui  con- 
duisent  au  Piemont.  Le  ler  de  housards,  qui 
de  Nice  s’elail  rendu  ii  Savone,  fut  place  au 
bivouac  dans  une  plainc  appolee  la  Madona. 
Les  avant-postes  ennemis  etaient  a  Dego,  a 
qualre  oil  cinq  lieues  de  nous,  sur  le  revers 
oppose  de  l'Apennin,  dont  les  eimes  etaient 
couvertes  de  neige,  landis  que  Savone  et  ses 
environs  jouissaient  de  la  temperature  la  plus 
douce.  Notre  bivouac  cut  etc  charmant,  si  les 
vivres  v  eussent  etc  plus  abondants :  mais  il 
n'exislait  point  encore  de  grande  route  de 
Nice  a  Genes;  la  mer  etait  couverte  de-croi- 
seurs  anglais,  I'armee  na  v  iva i I  done  quo  de 
ce  ([lie  lui  portaient  par  la  Corniche  quelques 
detaebements  de  mulcts,  on  de  ce  qui  pro- 
venait  du  chargement  de  petites  embarcations 
qui  se  glissaient  inapercues  le  long  des  cotes. 
Ces  ressources  precaires  suflisaient  il  peine 
pour  fournir  au  jour  le  jour  le  grain  neces- 
saire  pour  soutenir  les  troupes,  mais,  heu- 
reusement,  le  pays  produit  beaucoup  de  vin, 
ce  qui  souteiiail  les  soldats  et  leur  faisait 
supporter  les  privations  avec  plus  dc  resi¬ 
gnation.  Or  done,  un  jour  que  par  un  temps 
delicicux  maitre  Pertelay,  mon  mentor,  se 
promenait  avec  moi  sur  les  rivages  de  la  mer, 
il  apercoil  un  cabaret  sjlue  dans  un  charmant 
jardin  plan  to  dorangers  et  dc  citronniers, 
sous  lesquels  etaient  placecs  des  tables  entou- 
rees  de  militaires  de  toutes  armes,  et  me 
propose  d'y  entrer.  Rien  que  je  n’eusse  pu 
vaincre  ma  repugnance  pour  le  vin,  je  le  suis 
par  complaisance. 

11  cst  bon  de  dire  qu’ii  cette  epoque,  le 
ceinturon  des  cavaliers  n ’etait  nmni  d’aucun 
crochet,  dc  sorte  que  quand  nous  allions 
ii  pied,  il  fallait  tenir  le  fourre.au  du  sabre 
dans  la  main  gauche,  en  laissaut  le  bout  trai¬ 
ner  par  terre.  Cela  faisait  du  bruit  sur  le 
pave  et  donnait  un  air  lapageur.  11  n’en  avait 
pas  In  1 1  n  davanlage  pour  me  fa  ire  adopter  ce 
genre.  Mais  voilii  qu’en  entrant  dans  le  jardin 
public  dont  je  viens  de  parler,  le  bout  du 
lburreau  de  mon  sabre  I  niche  le  pied  d  un 
enorme  canonnier  ii  chcva-1,  ipii  se  prdlassait 
elendii  sur  une  chaise,  les  jambes  en  avant. 
L’arlillerie  ii  cheval,  qu'on  iiommait  alors 
artillerie  volatile,  avail  etc  formec  au  com¬ 
mencement  des  guerres  de  la  Revolution, 
avec  des  homines  de  bonne  volonte  pris  dans 
les  compagnies  de  grenadiers,  qui  avaient 


profile  de  cette  occasion  pour  sc  debarrasser 
des  plus  turbulents. 

Les  canonniers  volants  etaient  renommes 
pour  leur  courage,  mais  aussi  pour  leur  amour 
des  querelles.  Celui  dont  le  bout  de  mon 
sabre  avait  touche  le  pied  me  dit  d  une  voix 
de  stentor  et  d  im  ton  fort  brutal  :  «  Hou¬ 
sard!...  ton  sabre  traine  beaucoup  trop!...  » 
J 'alia is  continuer  de  marcher  sans  rien  dire, 
lorsque  maitre  l’ertelav,  me  poussant  du 
coude,  me  souflle  tout  lias  :  «  Reponds-lui  : 
^ iens  le  relover!  »  Ft  moi  de  dire  au  canon- 
nier  :  «  \iens  le  relever.  —  Ce  sera  facile.  » 
replique  celui-ci.  —  Ft  I'ertelay  de  mesouifler 
de  nouveau  :  «  C’est  ce  qu  il  I'audra  voir !  •» 
A  ces  mots,  le  canonnier,  ou  plutot  ce 
Goliath,  car  il  avait  pres  de  six  pieds  de  haul, 
se  dresse  sur  son  scant  d’un  air  mena§ant. . . 
mais  mon  mentor  s’elance  entre  lui  et  moi. 
Ions  les  canonniers  qui  se  trouvent  dans  le 
jardin  prennent  aussitot  parti  pour  leur  cama- 
rade,  mais  une  foule  de  housards  viennent  se 
ranger  aupres  de  Pertelay  et  de  moi.  (in 
s’echaull'e,  on  crie,  on  parle  tons  ii  la  fois,  je 
crus  qn'il  y  allait  avoir  une  melee  generale ; 
cependant.  comme  les  housards  etaient  au 
moins  deux  contre  un,  ils  furent  plus  calmcs. 
Les  arlilleurs  comprirent  ipie  s’ils  degainaient, 
ils  auraient  le  dessous,  et  Lon  Unit  par  la  ire 
conqirendre  au  geant  qu'en  frdlant  son  pied 
du  bout  de  mon  sabre,  je  ne  l’avais  nulle- 
ment  insulte,  et  ipie  Faflaire  devait  en  resler 
la  entre  nous  deux;  mais  comme,  dans  le 
tumulte,  un  trompette  d’artillerie  d’une 
vingtaine  d'annees  etait  venu  me  dire  des 
injures,  et  que  dans  mon  indignation  je  lui 
avais  donne  une  si  rude  potissce  qu  i  I  etait 
al le  lumber  la  tete  la  premiere  dans  un  fosse 
plein  de  bone,  il  fut  con  venu  que,  ce  garcon 
et  moi,  nous  nous  baltrions  au  sabre. 

Nous  sortons  done  du  jardin,  suivis  de 
lous  les  assistants,  et  nous  voilii  aupres  du 
rivage  de  la  mer,  sur  un  sable  fin  et  solide, 
disposes  ii  ferrailler.  Pertelay  savait  (pie  je 
tirais  passablement  le  sabre,  cependant  il  me 
donne  quelques  avis  sur  la  maniere  dont  je 
dois  attaquer  mon  adversaire,  et  attache  la 
poignee  de  mon  sabre  ii  ma  main  avec  un 
gros  mouchoir  qn'il  roule  autour  de  mon 
hras . 

C’est  iei  le  moment  de  vous  dire  que  mon 
pere  avail  le  duel  en  horreur,  ce  qui.  outre 
ses  rellexions  sur  ce  barliare  usage,  prove- 
nait,  je  crois,  de  ce  que  dans  sa  jeunesse. 
lorsqu’il  etait  dans  les  gardes  du  corps,  il 
avait  servi  de  temoin  ii  un  camarade  qn'il 
aimait  beaucoup  et  qui  fut  tue  dans  un  com¬ 
bat  singulier  dont  la  cause  etait  des  plus 
futiles.  Quoi  (pi  il  en  soil,  lorsque  mon  pere 
prepait  un  commandeinent,  il  prescrivait  it  la 
gendarmerie  d’arreter  el  de  conduire  devant 
lui  tous  les  militaires  qu  elle  surprendraif 
croisant  le  fer. 

Rien  quo  le  trompette  d  artillerie  et  moi 
concussions  ret  ordre,  nous  n  on  avions  pas 
moins  mis  dolman  has  et  sabre  au  poing!  Je 
tournais  le  dos  ii  la  ville  de  Savone,  nmn 
adversaire  y  faisait  lace,  et  nous  allions  com¬ 
mence!'  ii  nous  cscrimer,  lorsque  je  vois  le 
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Iroinpette  s’elaneer  de  cold,  ramasser  son  dol¬ 
man  et  sc  sauver  cn  conranl !...  «  Ahllache! 

m’ecriai-je,  In  fuis ! _ »  Et  je  vcux  lc  pour- 

snivre,  lorsquc  deux  mains  de  for  me  saisisscnl 
par  derriere  an  collet!...  Je  tourne  la  (etc... 
cl  me  trouve  entre  huit  on  dix  gendarmes!... 
.le  compris  alors  pourquoi  mon  antamniste 
s’etait  same,  ainsi  que  tons  les  assistants  que 
jc  voyais  s’eloigner  a  toutes  jambes,  y  com¬ 
pris  mai'tre  Pertelay,  car  chacun  avait  peur 
d’etre  arrele  et  conduit  devant  lc  general. 

.Me  voila  done  prisonnier  cl  desarme.  Je 
passe  mon  dolman  et  suis  d  un  ai r  tori  penaud 
mes  garclicns  auxquels  je  nc  dis  pas  mon 
nom,  et  qui  me  conduisenl  a  l’dveche,  oil 
logeait  mon  pere.  Cclui-ci  etait  cn  cc  moment 
avec  le  general  Suchet  (depuis  mareclial),  qui 
etait  venu  a  Savone  pour  conferee  avec  lui 
d'affaires  de  service.  1  Is  se  promenaient  dans 
une  galerie  qui  donne  sur  la  cour.  Les  gen¬ 
darmes  me  ronduisent  an  general  Marbot 
sans  se  douter  que  je  suis  son  Ids.  Le  briga¬ 
dier  explique  le  motif  de  mon  arrestation. 
Alors  mon  pere,  prenant  mi  air  des  plus 
severes,  me  lait  une  tres  vive  remontrance. 
Cette  admoncstation  faite,  mon  pere  dit  an 
brigadier  :  «  Conduisez  ce  housard  a  la  cita- 
delle.  »  Je  me  retirai  done  sans  mot  dire,  et 
sans  que  le  general  Suchet,  qui  ne  me  con- 
naissait  pas,  se  fut  doute  que  la  scene  a  la- 
quelle  il  venait  d’assister  se  lut  passec  entre 
le  pere  et  le  li Is.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain 
que  le  general  Suchet  connut  la  parente  des 
personnages,  el  depuis  il  m’a  souvent  parle  en 
riant  de  cette  scene.  Arrive  a  la  citadelle,  vieux 
monument  genois  situe  aupres  du  port,  on 
m'enferma  dans  une  immense  salle  qui  r'eee- 
vait  le  jour  par  une  lucarne  donnant  sur  la 
liter .  Je  me  remis  pen  a  pen  de  mon  emotion  : 
la  reprimand!'  que  je  venais  de  subir  me  pa- 
raissait  meritee;  eependanl  j’etais  moins 
alfecte  d’avoir  desobei  an  general  que  d’avoir 
lait  de  la  peine  a  mon  pere.  Je  passai  done  le 
reste  de  la  jour  nee  assez  tristement. 

Le  soir,  un  vieil  invalide  des  troupes  ge- 
uoises  m’apporta  une  cruche  d’eau,  un  mor- 
ceau  de  pain  de  munition  el  une  botte  de 
paille  sur  laquelle  je  m’etendis  sans  pouvoir 
manger.  Je  ne  pus  dormir,  d'abord  parce  ijue 
j’etais  trop  emu,  ensuile  a  cause  des  evolu¬ 
tions  que  faisaient  aulour  de  moi  de  gros  rats 
< | ui  s’emparerent  bientot  de  mon  pain.  J’etais 
dans  Lobscurile,  livre  a  mes  tristes  reflexions, 
lorsque,  vers  dix  lieures,  j’entends  ouvrir  les 
verrous  de  ma  prison.  J’apercois  Spire,  l’an- 
cien  et  lidele  servileur  di‘  mon  pere.  J'appris 
]iar  lui  qu’apres  mon  envoi  a  la  citadelle,  le 
colonel  Menard,  le  capitaine  Gault  el  lous 
les  officiers  de  mon  pere  lui  avanl  demande 
ma  grace,  le  general  l’avait  aceordee  et  I’avait 
charge,  lui  Spire,  de  venir  me  ctiercber  el  de 
porter  au  gouverneur  du  fort  l’ordre  de  mon 
elargissement.  On  me  conduisit  devant  ce 
gouverneur,  le  general  liuget,  excellent  honime 
qui  avait  perdu  un  bras  a  la  guerre.  II  me 
corinaissait  el  aimait  heaucoup  mon  pere.  II 
crut  done,  apres  m'avoir  rendu  mon  sabre, 
devoir  me  la i re  une  longue  morale  que  j'ecou- 
lai  assez  paliemment,  mais  ipii  me  lil  penser 


que  j’allais  en  subir  une  autre  bien  plus  se¬ 
vere  de  la  part  de  mon  pere.  Je  ne  me  sentais 
pas  le  courage  de  la  supporter  el  resolus  do 
m'y  soustraire  si  je  le  pouvais.  Enfin,  on  nous 
conduit  au  dela  des  portes  de  la  citadelle;  la 
unit  etait  sombre,  Spire  marchait  devan l  moi 
avec  une  lanterne,  et  tout  en  cheminant  dans 
les  rues  etroites  el  tortueuses  de  la  ville,  le 
bonhomme,  enchanle  de  me  ramener,  faisait 
renumeration  de  tout  le  confortable  qui  m'at- 
tendait  au  quartier  general;  mais.  par  exem- 
ple,  disait-il,  tu  dois  (.’attend re  a  une  severe 
reprimande  de  Ion  pere!...  Cette  dernierc 
phrase  lixa  mes  irresolutions,  et  pour  laisser 
a  la  colore  de  mon  pert'  le  temps  de  se  calmer, 
je  me  decide  a  ne  pas  parailre  devant  lui 
avant  qucfques  jours,  et  a  retourner  rejoindre 
mon  bivouac  a  la  Madona.  J’aurais  bien  pu 
m’esquiver  sans  faire  aucune  niche  au  pauvre 
Spire;  mais,  de  crainte  qu'il  ne  me  pour- 
suivit  a  la  clarte  de  la  lumiere  qu’il  portail. 
je  l’ais  d  un  coup  de  pied  voler  sa  lanterne  a 
dix  pas  de  lui  et  je  me  sauve  en  courant,  pen¬ 
dant  que  le  bonhomme,  cherchant  sa  lanterne 
a  talons,  s’ecrie  :  «  Ah!  petit  coquin...  je 
vais  le  dire  a  ton  pere;  il  a,  ma  l’oi ,  bien  fait 
de  te  met  I  re  avec  ces  bandits  de  housards  de 
Bercheny !  belle  ecole  de  garnements ! . . .  » 

Apres  avoir  erre  quclque  temps  dans  les 
rues  solitaires,  je  relrouvai  enfin  le  chemin 
de  la  Madona  et  j'arrivai  au  bivouac  du  regi¬ 
ment.  Tons  les  housards  me  croyaient  en 
prison.  Bes  qu’on  me  reconnut  a  la  lueur  des 
feux,  on  m'environne,  on  m’interroge  et  Ton  ril 
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aux  eclats  lorsqueje  raconte comment  je  me  suis 
deharrasse  de  l’homme  de  confiance  charge  de 
me  conduire  chcz  le  general.  Les  membres  de 
la  clique,  surtout,  soul  eharmes  de  ce  trait 
de  resolution  et  decident  a  1'unanimite  que  je 
suis  admis  dans  leur  societe,  qui  justement 
se  preparait  a  faire  cette  unit  meme  une 
expedition,  pour  aller  jusqu’aux  portes  de 
I)ego  enlever  un  troupeau  de  boeufs  apparte- 
nant  a  I’armee  autrichienne.  Les  generaux 
francais,  ainsi  (pie  les  chefs  de  corps,  etaient 
obliges  de  parailre  ignorer  les  courses  ipie  les 
soldats  faisaient  au  dela  des  avant-postesafin  de 
se  procurer  des  vivres,  puisqu’on  ne  pouvait 
s'en  procurer  regulierement .  Bans  chaipie  regi¬ 
ment,  les  plus  braves  soldats  avaient  done 
forme  des  bandes  de  maraudeurs  quisavaient, 
avec  un  talent  merveilleux,  connaitre  les  lieux 
oil  I  on  preparail  les  vivres  pour  les  ennemis, 
et  employer  la  ruse  et  I’audaee  pour  s'en 
emparer. 

En  fripon  de  maquignon  etant  venu  pre- 
venir  la  clii/ue  du  lur  de  housards  qu  un 
troupeau  de  boeufs  qu’il  avail  vendu  aux  Au- 
triebiens  parquait  dans  une  prairie  aun  quart 
de  lieue  de  Dego,  soixante  housards,  armes 
seulement  de  leurs  mousquetons,  partirent 
pour  les  enlever.  Nous  Lines  plusieurs  lieues 
dans  la  montagne,  par  des  chemins  detournes 
et  atfreux,  alin  d’evitcr  la  grande  route,  et 
nous  surprimes  cinq  Croates  conimis  ;’i  la 
garde  du  troupeau,  endormis  sous  un  hangar. 
Enfin,  pour  qu  ils  n  allassenl  pas  donner 
l'eveil  a  la  garnison  de  Bego,  nous  les  a  1 1  a- 
( liaines.  et  les  laissant  la,  nous  enlevames  le 


troupeau  sans  coup  ferir.  Nous  renlrames  au 
bivouac  harasses,  mais  ravis  d’avoir  fait  une 
bonne  niche  ii  nos  ennemis,  et  ensuile  de 
nous  etre  procure  des  vivres. 

Je  n’ai  cite  ce  fait  que  pour  faire  connaitre 
l’etat  de  misere  dans  lequel  se  trouvait  dejii 
l’armee  d’ltalie,  et  pour  montrer  ii  i |uel  point 
de  desorganisation  un  tel  abandon  pen  I  jeler 
les  troupes  dont  les  chef’s  soul  obliges,  non 
seulement  de  lolerer  de  semblables  exped  - 
tions,  mais  de  profiler  des  \  ivres  qu’elles  pro- 
curent,  sans  avoir  l  air  de  savoir  d’oii  ils  p:o- 
viennent. 

CHAP1TRE  IX 

Comment  jc  (levins  d’emblee  mareclial  des  logis.  — 
J’enleve  dix-sept  housards  de  Barco. 

Ileureux  dans  ma  carriere  militaire,  je  n’ai 
point  passe  par  le  grade  de  brigadier,  car  de 
simple  housard  je  devins  d’emblee  mareclial 
des  logis,  et  voici  comment. 

A  la  gauche  de  la  division  de  mon  pere,  se 
trouvait  celle  que  connnandait  le  general  Se- 
ras,  dont  le  quartier  general  etait  ii  Finale. 
Cette  division,  qui  occupait  la  partie  de  la 
Ligurie  oil  les  montagnes  soul  le  plus  escar- 
pees,  u’etait  composee  que  d’infantcrie,  la 
cavalerie  ne  pouvant  se  mouvoir  que  par  pctils 
detachements  dans  les  rares  passages  qui  sin¬ 
ce  point  separent  le  littoral  de  la  Mediter- 
ranee  d’avec  le  Piemont.  Le  general  Seras, 
avant  recu  du  general  en  chef  Champ:onnet 
l'ordre  de  pousser  avec  la  plus  forte  partie  de 
sa  division  une  reconnaissance  en  avant  du 
moot  Santo-Giacomo,  au  dela  duquel  se  trou- 
vent  ([uelques  vallees,  ecrivit  ii  mon  pere  pour 
le  prier  de  lui  preter  pour  cette  expedition  un 
detaehement  de  cinquante  housards.  Gela  ne 
pouvait  se  refuser.  Mon  pere  aequiesca  done 
a  la  demande  du  general  Seras  et  designa  le 
lieutenant  Leisleinschneider  pour  commander 
ce  detaehement,  dont  mon  peloton  faisait 
partie.  Nous  partimes  de  la  Madona  pour 
nous  rendre  ii  Finale.  Il  n'y  avait  alors  au 
Lord  de  la  mcr  qu'un  fort  mauvais  chemin 
uonime  la  Corniche.  Le  lieutenant  s’elant 
demis  le  pied  h  la  suite  d'une  chute  de  che- 
val,  le  militaire  le  plus  eleve  en  grade  etait 
apres  lui  le  mareclial  des  logis  Canon,  beau 
jeune  honime,  ayant  heaucoup  de  moyens, 
d’instruction,  el  surtout  d’assurance. 

Le  general  Seras,  ii  la  lete  de  sa  divis.on, 
se  porta  le  lendemain  sur  le  monl  Sanlo-Gia- 
como,  que  nous  trouvames  convert  de  neige 
et  sur  lequel  nous  bivouaquames.  On  devail, 
le  jour  suivant,  marcher  en  avanl  avec  la 
presque  certitude  de  trouver  les  ennemis: 
mais  quel  en  serai  I  le  nombre?...  C’est  ce  que 
le  general  ignorait  complelement,  el  coniine 
les  ordres  du  general  en  chef  lui  prescrivaienl 
de  reconnaitre  la  position  des  Aufrichiens  sur 
ce  point  de  la  ligne,  mais  avec  defense  d'en- 
gager  le  combat  s'il  trouvait  les  ennemis  en 
iorce,  le  general  Seras  avail  rellechi  qu’en 
portant  sa  division  d’infanlerie  en  avant  au 
milieu  des  montagnes.  oil  souvenl  on  u  aper- 
coil  les  colonnes  que  loKsqu’on  se  trouve  en 
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face  defies  au  detour  d  une  gorge,  il  pourrait 
etre  amene,  malgre  lui,  a  un  coiffiat  serieux 
contre  des  forces  superieures  et  oblige  de 
faire  une  retraite  dangereuse.  II  avait  done 
resolu  de  marcher  avec  precaution  et  de  lancer 
a  deux  on  trois  lieues  en  avant  de  lui  un  de- 
tachement  qui  put  sonder  le  pays  et  surtout 
faire  quelques  prisonniers,  dont  il  esperait 
tirer  d’utiles  renseignements,  car  les  pavsans 
ne  savaient  ou  ne  voulaient  rien  dire.  Mais, 
comme  le  general  sentait  aussi  qu  un  deta- 
chement  d’infanterie  serait  compromis  s'il 
l'envoyait  trop  loin,  et  que,  d’ailleurs,  des 
homines  a  pied  lui  apporteraient  trop  tard  les 
nouvelles  qu’il  desirait  ardemment  savoir,  ce 
fut  aux  cinquante  housards  qu’il  donna  la 
mission  d’aller  a  la  decouverte  et  d’explorer 
le  pays.  Or,  comme  la  con  tree  est  tort,  entre- 
coupee,  il  remit  une  carte  a  notre  sous-ofli- 
cier,  lui  donna  toutes  les  instructions  ecrites 
et  de  vive  voix,  en  presence  du  detachement, 
et  nous  fit  partir  deux  heures  avant  le  jour, 
en  nous  repetant  qu’il  fallait  absolument 
marcher  jusqu’a  ce  que  nous  ayons  joint  les 
avant-postes  ennemis,  auxquels  il  desirait 
vivement  qu’on  put  enlever  quelques  prison¬ 
niers. 

M.  Canon  disposa  parfaitement  son  deta¬ 
chement.  Il  placa  une  petite  avant-garde,  mit 
des  eclaireurs  sur  les  (lanes,  et  prit  enfin 
toutes  les  precautions  d’usage  dans  la  guerre 
de  partisans.  Arrives  a  deux  lieues  du  camp 
que  nous  venous  de  quitter,  nous  trouvons 
une  grande  auberge.  Notre  sous-officier  ques- 
tionne  le  maitre  et  apprend  qu’a  une  forte 
heure  de  marche  nous  rencontrerons  un  corps 
autrichien,  dont  il  ne  peut  determiner  la  force, 
mais  il  sait  que  le  regiment  qui  est  en  tete 
est  compose  de  housards  tres  mechants,  qui 
ont  maltraite  plusieurs  habitants  de  la  contree. 

Ces  renseignements  pris,  nous  continuons 
notre  marche.  Mais  a  peine  etions-nous  a  quel¬ 
ques  centaines  de  pas,  que  M.  Canon  se  lord 
sur  son  cheval,  en  disant  qu’il  souffre  horri- 
hlement,  et  qu'il  lui  est  impossible  d’aller 
plus  loin,  et  il  remet  le  commandement  du 
detachement  au  sous-officier  Pertelay  ainc,  le 
plus  ancien  apres  lui.  Mais  celui-ci  fait  ob¬ 
server  qu’etant  Alsacien,  il  ne  sait  pas  lire  le 
franpais,  et  ne  pourra  par  consequent  rien 
connaitre  a  la  carte  qu’on  lui  donne,  ni  rien 
comprendre  aux  instructions  ecrites  donnees 
parle  general :  il  ne  vent  done  pas  du  comman¬ 
dement.  Tous  les  autres  sous-officiers,  anciens 
Bercheny  aussi  pen  lettres  que  Pertelay,  refu- 
sent  pour  les  memes  motifs ;  il  en  est  de 
meme  des  brigadiers.  En  vain,  pour  les  deci¬ 
der,  je  crus  devoir  offrir  de  lire  les  instruc¬ 
tions  du  general  et  d’expliquer  notre  marche 
sur  la  carte  a  celui  des  sous-officiers  qui  vou- 
drait  prendre  le  commandement ;  ils  refuse- 
rent  de  nouveau,  et,  a  ma  grande  surprise, 
toutes  ces  vieilles  moustaches  me  repondi- 
rent  :  «  Prends-le  toi-meme,  nous  te  suivrons 
et  t’obeirons  parfaitement.  » 

Tout  le  detachement  exprimant  le  meme 
desir,  je  com  pris  que  si  je  refusals,  nous 
n’irions  pas  plus  loin,  et  que  l’honneur  du 
regiment  serait  compromis,  car  enfin  il  fallait 


lien  que  Tordre  du  general  Seras  fut  execute, 
surtout  lorsqu’il  s’agissait  peut-etre  d’eviter 
une  mauvaise  affaire  a  sa  division.  J’acceptai 
done  le  commandement,  mais  ce  ne  fut 
qu’apres  avoir  demande  a  M.  Canon  s'il  se  trou- 
vait  en  etat  de  le  reprendre.  Alors  il  recom¬ 
mence  a  se  plaindre,  nous  quit  te  et  retourne 
a  P auberge.  J'avoue  que  je  le  croyais  reelle- 
ment  indispose;  mais  les  homines  du  detache¬ 
ment,  qui  le  connaissaient  mieux,  se  livrerent 
sur  son  compte  a  des  railleries  fort  bles- 
santes. 

Je  crois  pouvoir  dire  sans  jactance  que  la 
nature  m'a  accorde  une  bonne  dose  de  courage. 
J’ajouterai  meme  qu’il  fut  un  temps  ou  je  me 
complaisais  au  milieu  des  dangers.  Les  treize 
blessures  que  j’ai  repues  a  la  guerre  et  quel¬ 
ques  actions  d’eclat  en  sont,  je  pense,  une 
preuve  suffisante.  Aussi,  en  prenant  le  com¬ 
mandement  des  cinquante  homines  qu'une 
circonstance  aussi  extraordinaire  placait  sous 
mes  ordres,  moi  simple  housard,  age  de  dix- 
septans.je  resolus  deprouvera  mescamarades 
que,  si  je  n’avais  encore  ni  experience  ni  talents 
militaires,  j’avais  au  moins  de  la  valeur.  Je 
me  mis  done  resolument  a  lour  tete,  et  mar- 
chai  dans  la  direction  ou  je  savais  que  nous 
trouverions  1’ennemi.  Nous  cheminions  depuis 
longtemps,  lorsque  nos  eclaireurs  aperpoivent 
un  paysan  qui  cherche  a  secacher.  Ils  courent 
a  lui,  Farretentetl’ameiSit.  Jele  q«stionnai; 
il  venait,  parait-il,  de  quatre  ou  cinq  lieues  de 
la,  et  pretendait  n’avoir  rencontre  aucune 
troupe  autrichienne.  J’etais  certain  qu’il  men- 
tait,  par  crainte  ou  par  astuce,  car  nous  devions 
etre  tres  pres  des  cantonnements  ennemis. 

Je  me  souvins  alors  d’avoir  lu  dans  le  Par- 
fait  partisan ,  dont  mon  pere  m’avait  donne 
un  exeinplaire,  que  pour  faire  parlerles  habi¬ 
tants  du  pays  qu’on  pareourt  a  la  guerre,  il 
faut  quelquefois  les  effrayer.  Je  grossis  done 
ma  voix,  et  tachant  de  donner  a  ma  figure 
juvenile  un  air  farouche,  je  m’ecriai  :  «  Com- 
«  ment,  coquin,  tu  viens  de  traverser  un  pays 
«  occupe  par  un  gros  corps  d’armee  autri- 
«  chien,  et  tu  pretends  n’avoir  rien  vu?... 
«  Tu  es  un  espion!...  Allons,  qu’on  le  fusille 
«  a  l’instant!  » 

Je  fais  mettre  pied  a  terre  a  quatre  hou¬ 
sards,  en  leur  faisant  signe  de  ne  faire  aucun 
mal  a  cet  homme,  qui,  se  voyant  saisi  par  les 
cavaliers  dont  les  carabines  venaient  d'etre 
armees  devant  lui,  fut  pris  d’une  telle frayeur, 
qu’il  me  jura  de  dire  tout  ce  qu’il  savait.  II 
etait  domestique  d'un  couvent,  on  l’avail 
charge  de  porter  une  lettre  aux  parents  du 
prieur,  en  lui  recommandant,  s’il  rencontrait 
les  Franpais,  de  ne  pas  leur  dire  oil  etaient  les 
Autrichiens  ;  mais  puisqu’il  etait  lorcede  tout 
avouer,  il  nous  declara  qu'il  y  avait  a  une 
lieue  de  nous  plusieurs  regiments  ennemis 
canlonnes  dans  les  villages,  et  qu’une  centaine 
de  housards  de  Barco  se  trouvaient  dans  un 
hameau  que  nous  apercevions  a  une  tres  petite 
distance. 

Questionne  sur  la  maniere  dont  ces  hou¬ 
sards  se  gardaient,  le  paysan  repondit  qu’ils 
avaient  en  avant  des  maisons  une  grand’garde 
composee  d’une  douzaine  d’hommes  a  pied, 
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places  dans  un  jardin  entoure  de  haies,  et 
qu’au  moment  oil  il  avait  traverse  le  hameau, 
le  reste  des  housards  se  preparait  il  conduire 
les  chevaux  a  l’ahreuvoir,  dans  un  petit  etang 
situe  de  1’autre  cote  des  habitations. 

Apres  avoir  entendu  ces  renseignements,  je 
pris  a  l’instant  ma  resolution,  qui  fut  d’eviter 
de  passer  devant  la  grand’garde,  qui,  se  trou- 
vant  retranchee  derriere  les  haies,  ne  pouvail 
etre  attaquee  par  des  cavaliers,  tandis  que  le 
feu  de  ses  carabines  me  tuerait  peut-etre  quel¬ 
ques  homines  et  avertirait  de  l’approche  des 
Franpais.  Il  fallait  done  tourner  le  hameau, 
gagner  l’abreuvoir  et  tomber  a  l’improviste 
sur  les  ennemis.  Mais  par  oil  passer  pour  ne 
pas  etre  aperpu?  J’ordonnai  done  au  paysan 
de  nous  conduire,  en  faisant  un  detour,  et  lu i 
promis  de  le  laisser  aller  des  que  nous  serious 
de  T autre  cote  du  hameau  que  j’apercevais. 
Cependant,  comme  il  ne  voulait  pas  marcher, 
je  le  fis  prendre  au  collet  par  un  housard, 
tandis  qu’un  autre  lui  tenait  le  bout  d’un  pis- 
tolet  sur  Toreille.  Force  lui  fut  done  d’obeir! 

Il  nous  guida  fort  bien  ;  de  grandes  haies 
masquaient  notre  mouvement.  Nous  tournons 
completement  le  village  et  apercevons,  au 
bord  du  petit  etang,  l’escadron  autrichien  fai¬ 
sant  tranquillement  boire  ses  chevaux.  Tous 
les  cavaliers  portaient  leurs  armes,  selon  l’usage 
des  avant-postes  ;  mais  les  chefs  des  Barco 
avaient  neglige  une  precaution  tres  essentielle 
a  la  guerre,  qui  consiste  ii  ne  faire  boire  et 
debrider  qu’un  certain  nombre  de  chevaux  ii 
la  fois,  et  ii  ne  laisser  entrer  les  pelotonsdans 
l’eau  que  les  uns  apres  les  autres,  afin  d’en 
avoir  toujours  la  moi  tie  sur  le  rivage,  prets  a 
repousser  l’ennemi.  Se  confianta  l’eloignement 
des  Franpais  et  ii  la  surveillance  du  poste  place 
en  tete  du  village,  le  commandant  ennemi 
avail  juge  inutile  de  prendre  cette precaution  : 
ce  fut  ce  qui  le  perdit. 

Des  queje  fus  ii  cinq  cents  pas  du  petit 
etang,  je  fis  lacher  notre  guide,  qui  se  sauva 
a  toutes  jambes,  pendant  que,  le  sabre  ii  la 
main,  et  apres  avoir  defendu  a  mes  camarades 
de  crier  avant  le  combat,  je  me  lance  au  triple 
galop  sur  les  housards  ennemis,  qui  ne  nous 
aperpurent  qu’un  instant  avant  que  nous  fus- 
sions  sur  la  rive  de  l’etang  !  Les  berges  de 
T  etang  etaient  presque  par  lout  trop  elevees 
pour  ipie  les  chevaux  pussent  les  gravir,  el 
il  n’existait  de  passage  praticable  que  celui  qui 
servait  d’abreuvoir  au  village  :  il  est  vrai  qu’il 
etait  fort  large.  Mais  plus  de  cent  cavaliers 
etaient  agglomeres  sur  ce  point,  ayant  tous  la 
bride  au  bras  et  la  carabine  au  crochet,  enfin 
dans  une  quietude  si  parfaite  que  plusieurs 
chantaient.  Qu’on  juge  de  leur  surprise!  Je 
les  fais  assaillir  tout  d’ahord  par  un  feu  de 
mousquetons  qui  en  tue  quelques-uns,  en 
hlesse  beaucoup  etmet  aussi  une  grande  quan¬ 
tity  de  leurs  chevaux  a  has.  Le  tumulte  est 
complet!  Neanmoins,  le  capitaine,  ralliant 
autour  de  lui  les  hommes  qui  se  trouvent  le 
plus  pres  du  rivage,  veut  forcer  le  passage 
pour  sortir  de  l’eau  et  faire  sur  nous  un  feu 
qui,  bien  que  mal  nourri,  blessa  cependant 
deux  hommes.  Les  ennemis  fondent  ensuite 
sur  nous;  mais  Pertelay  ayant  tue  d’un  coup 
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de  sabre  leur  capitaine,  les  Bareo  soul  refou- 
les  dans  1’etang.  Plusieurs  veulent  s’eloigner 
de  la  mousqueterie  et  gagnent  l’autro  rive  ; 
plusieurs  perdent  pied,  un  bon  nombre 
d’hommes  et  de  chevaux  se  noient,  et  ceux 
des  cavaliers  autrichiens  qui  parviennenl  de 
1’ autre  cote  de  l'etang,  ne  pouvanl  faire  I'ran- 
chir  la  bergea  leurschevaux,  les  abandomient, 
et,  s’accrochant  aux  arbres  du  rivage,  se  sau- 
vent  en  desordredans  la  campagne.  Les  douze 
homines  de  la  grand'garde  accourentau  bruit : 
nous  les  sabrons,  et  ils  fuient  aussi.  Cepen- 
dant  une  trentaine  d’ennemis  reslaient  encore 
dans  l’etang;  niais  craignant  de  pousser  lours 
chevaux  au  large,  voyant  que  la  piece  d’cau 
n’avait  pas  d’autre  issue  abordable  que  celle 
que  nous  occupions,  ils  nous  crierent  qu'ils 
se  rendaient,  ce  que  j’acceptai,  et  a  mesure 
(ju’ils  parvenaient  au  rivage,  je  leur  faisais 
jeter  leurs  armes  a  terre.  La  plupart  de  ces 
homines  et  de  ces  chevaux  etaie.nl  blesses; 
mais  comme  je  voulais  cependant  avoir  un 
trophee  de  notre  victoire,  je  lis  choisir  dix- 
sept  cavaliers  et  autant  de  chevaux  en  bon 
etat,  que  je  plaeai  au  milieu  de  mon  delache- 
ment ;  puis,  abandonnant  tons  les  autres  Bareo, 
je  m’eloignai  au  galop,  en  contournant  de 
nouveau  le  village. 

Bien  me  prit  de  faire  prompte  retraite,  car, 
ainsi  que  je  l’avais  prevu,  les  fuyards  avaient 
couru  prevenir  les  cantonnements  voisins, 
auxquels  le  bruit  de  la  fusillade  avail  deja 
donne  l’eveil.  Tons  prirent  les  armes,  et  une 
demi-heure  apres,  il  y  avail  plus  de  quinze 
cents  cavaliers  sur  les  rives  du  petit  etang,  et 
plusieurs  milliers  de  fanlassins  suivaient  de 
pres  ;  mais  nous  etions  deja  a  deux  lieues  de 
la,  nos  blesses  avant  pu  soutenir  le  galop. 
Nous  nous  arretames  un  instant  sur  le  haut 
d'une  colline  pour  les  panser,  et  nous  rimes 
beaucoup,  en  voyant  au  loin  plusieurs  colonnes 
ennemies  se  mettre  sur  nos  traces,  car  nous 
avions  la  certitude  qu’elles  ne  pouvaient  nous 
joindre,  parce  que,  craignant  de  lomher  dans 
une  embuscade,  elles  n’avanpaient  que  fort 
lentement  et  en  latonnant.  Nous  etions  done 
hors  de  danger.  Je  donnai  a  Pertelav  deux 
housards  des  mieux  montes  et  le  (is  partir  au 
galop  pour  aller  prevenir  le  general  Seras  du 
resultat  de  notre  mission  ;  puis,  remetlant  le  de- 
tachement  dansl’ordrele  plusparfait,  nos  pri- 
sonniers  toujours  au  centre  et  bien  surveilles, 
je  repris  au  petit  trot  le  chemin  de  l’auberge. 


II  me  serait  impossible  de  deer  ire  la  joie  de 
mes  camarades  et  les  felicitations  qu'ils 
m’adressaient  pendant  le  trajet;  tons  se  resu- 
maient  en  ces  mots  qui,  seloneux,  exprimaient 
le  nec  plus  ultra  des  eloges  : 

«  Tu  es  vraiment  digue  de  servir  dans 
les  housards  de  Berchenv,  le  premier  regi¬ 
ment  du  monde!  » 

Cependant,  que  s'etait-il  passe  a  Sanlo- 
Giacomo  pendant  que  je  faisais  mon  expedi¬ 
tion  ?  Apres  plusieurs  heures  d’allente,  le 
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General  en  chef  de  I’armee  du  Rhin.  —  Etude  peinte 
de  Gi;.rard.  ( Musee  de  Versailles. 

general  Seras,  impatient  d’avoir  des  nouvelles, 
apercoit,  du  haut  de  la  montagne,  de  lalumee 
a  l’horizon;  son  aide  de  camp  place  l’oreille 
sur  un  tambour  pose  a  terre,  et.  parce  moyen 
usite  a  la  guerre,  il  entend  le  bruit  lointainde 
la  mousqueterie.  Le  general  Seras,  inquiet,  et 
ne  doutant  plus  que  le  detachement  de  cava- 
lerie  ne  suit  aux  prises  avec  l’ennemi,  prend 
un  regiment  d’infanterie  pour  se  porter  avec 
lui  jusqu’a  l’auberge.  Arrive  la,  il  voit  sousle 
hangar  un  cheval  de  housard  attache  au  rate- 


lier  :  e’etait  celuidu  marechal  des  logis  Canon. 
L’aubergiste  parait,  le  general  le  questionne 
et  apprend  que  lesous-officierde  housards  n’a 
pas  depasse  Lauberge,  et  qu’il  est  depuis  plu¬ 
sieurs  heures  dans  la  salle  a  manger.  Le 
general  y  entre,  et  que  trouve-t-il?  M.  Canon 
endormi  au  coin  du  feu,  et  ayant  devant  lui 
un  enorme  jambon,  deux  bouteilles  vides  el 
une  tasse  de  cafe!  On  reveille  lepauvre  mare¬ 
chal  des  logis ;  il  vent  encore  s’excuser  en 
parlant  de  son  indisposition  subite  ;  mais  les 
restes  accusateurs  du  formidable  dejeuner 
qu’il  venail  de  faire  ne  permettaient  pas  de 
croire  a  sa  maladie  ;  aussi  le  general  Seras  le 
traita-t-il  fort  rudement.  Sa  colere  s'augmen- 
tait  ala  penseequ’un  detachement  de  cinquanle 
cavaliers,  conlie  a  la  direction  d’un  simple 
so'.dat,  avait  probablement  ete  detruit  par 
l’ennemi,  lorsque  Pertelay  et  les  deux  hou¬ 
sards  qui  raccompagnaienl  arriverentau  galop, 
annoncant  notre  triomphe  et  la  prochaine 
arrivee  de  dix-sept  prisonniers.  Comme  le 
general  Seras,  malgre  cel  heureux  resultat, 
accahlait  encore  M.  Canon  de.  rep roches,  Perte¬ 
lay  lui  dit  avec  sa  rude  franchise  :  a  Ne  le 
grondez  pas,  mon  general;  il  est  si  poltron 
que,  s'il  nous  eut  conduits,  jamais  P expedition, 
n’eut  reussi !  »  Cette  maniere  d’arranger  les 
choses  aggrava  naturellement  la  position  deja 
si  facheuse  de  M.  Canon,  <]ue  le  general  til 
aussitot  arreter. 

J’arrivai  sur  cesentreiaites.  Le  general  Seras 
cassa  le  pauvre  M.  Canon,  et  lui  lit  oter  ses 
galons  en  presence  du  regiment  d’infanterie 
el  des  cinquante  housards;  puis,  venant  a 
moi,  dont  il  ignorait  le  nom,  il  me  dit  : 
«  Yous  avez  parfaitement  rempli  une  mission 
qu’on  ne  confie  ordinairement  qu  a  des  off i- 
ciers;  je  regrette  que  les  pouvoirs  d’un  gene¬ 
ral  de  division  n’aillent  pas  jusqu’a  pouvoir 
faire  un  sous-lieu tenant;  le  general  en  chef 
seul  a  cette  faculte;  je  lui  demanderai  ce 
grade  pour  vous,  mais  en  attendant,  je  vous 
nomine  marechal  des  logis.  »  Et  il  ordonna 
a  son  aide  de  camp  de  me  faire  reconnaitre 
devant  le  detachement.  Pour  remplir  cette 
formalite,  l’aide  de  camp  dut  me  demander 
mon  nom,  et  ce  fut  seulement  alors  que  le 
general  Seras  apprit  que  j'etais  le  fils  de  son 
camarade  le  general  Marbot.  Je  fus  bien  aise 
de  cette  aventure,  puisqu’elle  devait  prouver 
a  mon  pere  que  la  faveur  n’avait  pas  decide 
ma  promotion. 


General  de  MARBOT. 

(A  suirre.) 
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Louis  XIV 

La  personae.  —  L’ education,  —  Le  «  moi »  du  roi 

Par  Ernest  LAVISSE,  de  V Academie  fran^aise. 


II.  —  L’education. 

Louis  XIV  avait  ete  mauvais  ecolier  par  la 
faute  du  cardinal,  le  moins  pedagogue  des 
homines,  mais  aussi  par  1’effet  des  circons- 
lances,  de  la  guerre  civile  et  de  tout  le  trouble 
des  emcules,  des  fuites,  des  chevauchees  et 
des  batailles.  II  n’avait  a  pen  pres  rien  appris 
de  ses  maitres.  A  propos  de  son  ignorance  de 
I'hisloire,  il  disail  :  «  On  ressent  tin  cuisant 
chagrin  d'ignorcr  des  choses  que  savent  tons 
les  attires.  »  Par  contre,  ii  n’y  a  pas  de  doute 
qu’il  recti  I  une  education  professionnelle. 

II  a  vii  la  guerre  de  ses  propres  yeux,  il  s’y 
est  Ires  bien  tenu.  Cbaque  annee,  il  paraissail 
aux  armees:  ily  montrait  une  joie  sans  pareille, 
s’amusant  des  incommodites  et  des  privations, 
res  Law  des  tptinze  beures  a  cbcval  cl  se  ris- 
1 1 uait  gaienienl  dans  des  escarmouehes.  Pen¬ 
dant  le  siege  de  Dunkerque,  cn  tnai  1658,  oil 
il  a  voulu  res  ter,  ntalgre  la  Reine  et  le  cardi¬ 
nal  qui  craignaient  pour  lui  le  sejour  en  tut 
lieu  infecte  de  corps morts  resles  ladesannees 
precedents,  it  denti  enterres  dans  le  sable,  il 
se  monlre  aux  end  roil  s  perilletix,  et  donne 
des  ordres  pour  avancer  les  travaux.  Le  tnois 
d’apres,  an  siege  de  Bergues-Sainf-Winox,  il 
se  sent  Ires  malade,  dissinmle  aussi  longtemps 
qu’il  pent,  avotte  enlin  sou  elat  an  cardinal, 
< I ui ,  it  grand’peine,  obtient  de  lui  <pi  il  se 
laisse  transporter  a  Calais.  Lit,  le  trial  empire; 
dans  la  nuit  du  6  au  7  juillet,  il  recoil  la  com¬ 


munion,  et,  bravement  :  «  Vous  etes  homme 
de  resolution,  dit-il  au  cardinal,  et  le  meilleur 
ami  tpte  j’aie.  C’est  pourquoi  je  vous  prie  de 
m’avertir  lorsque  je  serai  a  Pextremite.  »  La 
concordance  des  temoignages  ne  laisse  pas  de 
doute  stir  P endurance  et  le  courage  de  ce 
jeune  bomme  et  sa  volonte  d’apprendre  la 
guerre.  Il  assistait  aux  conseils  de  guerre, 
recevait  les  lecons  de  Turenne  et  celles  du 
cardinal,  qui  se  croyait  du  genic  militaire.  La 
paix  laite,  un  de  ses  plaisirs  est  d’exercer  ses 
troupes,  de  les  faire  manoeuvrer  et  de  passer 
des  revues  avec  une  extreme  attention,  corps 
par  corps,  compagnieparcompagnie,  et,  pour 
ainsi  dire,  «  bomme  par  homme  ».  11  a  bien 
appris  Porganisation  d'une  armee  et  la  con- 
duite  des  operations  de  campagne  el  surloul 
de  siege.  11  a  toule  competence  pour  corres- 
pondre  avec  ses  generaux.  II  s’informe  avec 
le  plus  grand  soin,  demandanl  loujottrs  el 
ton  jours  des  details,  dans  les  charmants  billets 
Perils  aux  cbels  des  premieres  expeditions 
militaires. 

II  connaissait  les  alfaircS  elrangeres.  Ln 
jour,  dans  les  ton  I  premiers  temps,  raconte 
Colbert,  il  donnait  audience  a  I'ambassadeur 
d’Espagne.  Celui-ci  voulait  lui  toucher  tin  mol 
des  griefs  tie  sa  eonr  pour  en  trailer  avec  les 
ininistrcs,  mais  le  Roi  lui  iil  «  un  discours 
des  plait t les  < | it  il  avail  contre  PEspagnc  )). 
L’ambassadeur  essaya  «  de  profiler  de  tonics 
les  pauses  tpte  la  maniere  modern;  de  parlcr 


tin  Roi  lui  donnait  » ;  mais  les  pauses  du  Roi 
n’etaient  <iue  pour  repasser  la  phrase  qu’il 
allail  dire,  et  ilreprenait  le  discours.  L’ambas- 
sadettr  fut  etonne,  lui  qui  avait  vecu  cpiarante 
ans  dans  les  emplois,  sans  jamais  voir  «  de 
prince  parler  que  par  monosyllabes  ». 

Ici,  surement,  Mazarin  lut  le  precepteur. 
Lottis  XIV  a  connu  par  lui  le  grand  manege 
de  la  politique  Irantjaise,  cette  activite,  cette 
habilete  si  longtemps  soutenues  et  a  la  lin 
victorieuses.  Le  cardinal  lui  a  enseigne  la 
necessite  de  sacrilier  tout  scrupule,  menu1 
d’honneur,  a  la  raison  d’Etat.  11  a  obtenu  de 
lui,  qui  naturellement  y  repugnait,  le  consen- 
temenl  a  Palliance  avec  Cromwell  le  regicide. 
II  lui  a  revele  les  artifices,  Part  d'achoter  des 
ministres  et  meme  des  princes,  le  prix  d’une 
voix  d’electeur  du  Saint-Empire  on  d’une  voix 
de  cardinal  de  la  Sainte  Eglisc  Romainc,  et 
que  P election  des  deux  chefs  de  la  chrt:tiente, 
le  Pape  et  PEmpcreur,  etait  un  tripotage. 
Dans  ces  enseignements,  le  Roi  nc  pouvait 
guere  nc  pas  prendre  le  mepris  de  Petranger: 
il  l’y  a  pris  en  effet,  malheureusement. 

Mais,  si  les  all'aires  elrangeres  et  les  affaires 
militaires  son!  d’importantes  parties  du  gou- 
vernement,  il  en  est  d’autresquo  Mazarin,  qui 
les  ignorait,  ne  pouvait  enseigner.  Le  cardinal 
ne  demandait  aux  finances  que  de  lui  fournir 
P argent  necessaire  a  sa  polilique  et  a  ses  fan- 
laisies.  Sa  philosophic  etait  courle  :  dans  ses 
derniers  conseils  au  Roi.  il  lui  a  recommande 
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D’apses  WINTERHALTER.  —  (Musce  de  Versailles.) 


Cliche  hraun. 


((  de  soulagerle  peuple,  autanl  neanmoins  que 
le  pourront  permettre  lcs  depenses  indispen- 
saldes  »,  de  «  maintenir  1' Eglise  dans  ses 
droits,  immunites  et  privileges,  comme  en 
etant  le  fils  aine  »,  de  «  faire  cas  »  de  la 
noblesse,  qui  esl  «  son  bras  droit  ».  11  aurait 
aussi  bien  fait  de  ne  rien  dire  du  tout. 

Mazarin  traitait  le  gouvernement  interieur 
coniine  une  affaire  diplomatique.  Le  premier 
principe  de  sa  methode  etait  la  defiance  envers 
tout  le  monde ;  au  Roi,  lout  enfant,  il  adit 
une  parole  odieuse  :  «  II  importc  a  Sa  Majeste 
<le  considerer  qu’il  ne  pent  se  lier  a  aucun 
Francais,  »  parce  que  tout  Francais  est  inte- 
resse  a  diminuer  son  autorile. 

Ce  vilainprecepte  futcominente  a  Louis  XIV 
par  les  lecons  de  la  Fronde. 

II  a  vu  de  pres  les  trahisons  et  les  fausses 
mines  des  traitres  : 

«  Mes  sujets  rebelffs,  <lit-il  dans  ses  Memoires,  lors- 
(|u'ils  ontpris  les  armes  contre  moi,  moot  donne  peut- 
etre  moins  d’indignation  ([iieecuxqui  en  meme  temps 
se  tenaient  aitpres  de  ma  personne  et  me  rendaienl 
plus  de  devoirs  et  d’assiduites  que  tons  les  autres, 
pendant  <[ue  j’etais  liion  inlorme  qu  its  me  trahis- 
saient.  » 

11  a  su  le  prix  des  lidelites  :  «  A  peine  y 
avait-il  de  fidelite  parmi  mes  sujets  qu’achetee 
a  prix  d’argent  on  par  des  recompenses 
d’honneur.  »  Etpuis  il  a  ete  eontraint  a  dissi- 
muler,  a  mentir,  et  il  s’est  inontre  admirable 
comedien  en  une  occasion  memorable. 

Le  cardinal  de  Retz,  apres  la  rentree  du 
Roi  a  Paris,  s’etait  can  tonne  dans  l’archcveche 
et  la  cathedrale,  oil  il  s’etait  mis  en  etat  de 
soutenir  un  siege.  Il  sedecida  enfin,  le  19decem- 
bre  1652,  a  porter  ses  honnnages  au  Louvre. 
11  trouva  le  Roi  sur  le  point  d’aller  a  la  messe 
avec  son  confesseur,  le  P.  Paulin,  et  Yillequier, 
capitaine  de  ses  gardes.  La  visile  n’avait  pas 
ete  annoncee,  mais  Louis  XIV  savait  comment 
il  se  conduirait  le  jour  oil  il  la  recevrait,  ce 
<[ui  ne  pouvait  manquer  d’arriver,  etant  donne 
I’etat  des  affaires.  Apres  avoir  recu  le  salut  du 
cardinal,  il  se  mil  a  parler  d’unc  comedie  qu’il 
avait  en  tete,  s’approcba  de  Villequier,  lui  dit 
quelques  mots  a  voix  basso,  quitta  Foreille  du 
capitaine,  et,  pour  bien  marquer  qu’en  eflet  il 
s'agissait  de  comedie,  il  donna  lout  haul  cet 
ordre  :  «  Surtout,  qu’il  n’y  ait  personne  sur 
le  theatre.  »  11  entra  ensuite  dans  la  chapelle 
avec  son  confesseur.  Vers  le  milieu  dela  messe, 
Villequier  vient  annonccr  que  la  chose  est 
faite.  Le  Roi  se  tourne  vers  le  Pure :  «  C’est 
que  j’arrete  ici  le  cardinal  de  Retz,  »  lui  dit-il. 
Le  Perecroit  (pie  le  Roi  s’excuse  de  faire  atton- 
dre  le  cardinal,  et  replique  :  «  M.  le  cardinal 
patientera  bien.  »  —  «  Ce  n’est  pas  cela,  a 
reprend  le  Roi.  Le  Peru  se  rappelle  alors  la 
petite  scene  de  tout  a  l’heure  et  comprend 
enfin  :  «  Oh  !  «pie  je  fus  surpris!  »  ecrit-il  a 
Mazarin.  Jusque-la,  il  avait  admire  dans  le 
Roi  «  Fame  la  plus  candide  et  la  plus  sincere 
qui  soit  en  son  Etat  » ;  e’est,  disait-il,  «  un 
vrai  Dieudonne,  tout  y  est  de  Dieu  ».  Pour- 
tant  il  s’etait  apcrcu  deja  que  l’enfant  «  etait 
judicieux  cl  present  a  soi  ».  Apres  l’arresta- 
I ion  du  cardinal,  il  appuie  sur  cette  qualite  : 
«  11  est  toujours  present  a  lui  et  a  tout  cequi 


se  passe  chez  lui,  quoique  souvent  cela  ne 
paraisse  pas  heaucoup.  »  Il  admire  les  proves 
de  cette  possession  de  soi-meme  :  «  Le  Roi 
croit  en  sagesse  cl  en  dissimulation.  »  Ft  le 
bon  Pere  conseille  a  Mazarin  de  se  metier:  cel 
enfant  prodige  pourrait  fort  bien  un  jour 
s’emanciper  sans  crier  gare  :  «  Voire  Eminence 
permettra  a  son  serviteur  de  lui  dire  qu  elle  ne 
doit  laisser  approcher  S.  M.  que  de  ses  crea¬ 
tures  assurers.  »  Or,  ce  «  politique  raffine  », 
qui  agil  «  avec  autant  de  prudence  et  de  dis¬ 
cretion  <pie  s'il  avait  vecu  dans  les  alfaires 
trente-cinq  ans  »,  etqui  a trouve  ce  joli  mol  : 
«  Qu’il  n'y  ait  personne  sur  le  theatre  »,  cl 
abuse  a  la  lois  un  cardinal  —  et  quel  car¬ 
dinal  1  —  et  uu  pere  jesuite,  avait  quinze  ans. 

L’education  par  la  vie  a  donne  a  Louis  XIV 
I’habitude  de  dissimuler  :  il  sera  dissimule 
profondemenl.  meme  perlide,  et,  plus  d’une 
lois,  odieusement.  Elle  Fa  mis  pour  toujours 
a  Petal  de  mefiance.  11  cherche  a  «  penetrer  » 
ii  travel’s  les  masques  «  les  plus  secrets  senli- 
ments  »,  avec  une  predisposition  ii  les  trouver 
mediocres  on  mauvais.  Elle  a  detruit  en  lui. 
si  idle  s’y  trouvait,  la  faculte  de  sympathie. 
La  Rochefoucauld  esl  devenu,  au  spectacle  de 
la  Fronde,  un  juge  severe  de  la  nature  humaine, 
mais  peut-etre  ne  l’a-t-il  pas  davantage  mepri- 
sec  en  ses  «  maximes  »  que  Louis  XIV  on  son 
for  interieur.  Peut-etre  aussi  ce  mepris  a-t-il 
persuade  au  Roi  de  ne  pas  se  gener  avec  les 
bom  mes. 

Enfin  la  Fronde  a  laisse  ii  Louis  XIV  une 
inquietude  qui  semblerait  etrange,  si  l’on  ne 
se  souvenait  qu’il  a  vecu  des  lieures  oil  la 
monarchic  se  crut  en  danger.  II  a  pour  que 
la  Fronde  ne  recommence.  S'il  a  laisse  gou- 
verner  Mazarin,  «  donl  les  pensees  el  les 
manieres,  dit-il,  etaient  si  diflerenles  des 
miennes  »,  c  ost  qu’il  acraintfl  d’exciter  peut- 
etre  de  nouveau  les  memos  orages  ».  Au 
moment  oil  il  fera  redittcr  ses  memoires,  bien 
qu’il  gouverne  dans  l’universelle  obeissance 
depuis  plusicurs  annees  deja,  il  (lira  encore 
qu’il  est  necessaire  au  Roi  de  s’attacher  les 
princes,  parce  que,  s’ils  soul  lies  a  lui.  «  les 
mecontents  ne  pouvant  se  rallicr  en  aucun 
lieu,  sont  conlraints  de  digercr  leur  chagrin 
dans  des  maisons  particulieres  ».  Il  brusque 
la  fin  d’une  campagne  pour  aller  aecommoder 
ii  la  Lour  une  affaire  sans  gravite  : 

«  It  est  boil  de  pacifier  les  differends  qui  naissenl  ii 
la  Coin-:  on  s’accoutume  a  se  cantonner,  a  s'unir,  et 
la  liaison  qu’on  a  faite  contre  un  particular  se  trouve 
toule  proto.  quaint  il  s  agil  de  se  milliner  contre  le 
souverain.  » 

Meme  une  simple  qucrelle  entre  deux  per- 
sonnes  lui  parait  dangereuse  : 

«  Lcs  amis  prennenl  part  dans  la  querelle  ;  des  deux 
cotes  on  tient  des  conseils  ;  s’il  s’eleve  quelque  mouve- 
ment  intestin,  les  sedilieux  trouvent  des  cliefs  lout 
reconnus...  cl  des  lieux  d'assemblee  lout  cboisis.  » 

Il  faut  donereunir  sous  le  regard  el  la  main 
du  Roi  tous  les  «  chefs  »  possibles  de  sedi¬ 
tions.  tons  eeux  dont  les  chateaux  peuvent 
servir  de  «  lieux  d'assemblee  »,  el  ne  Itiisser 
aux  mecontents  que  les  a  maisons  particu¬ 
lieres  »  oil  ils  digereront  leur  chagrin  inoffen- 
sif.  Le  Roi.  qui  se  souvient  des  frasques  de 
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son  oncle  Gaston  d’Orleans,  prend  ses  precau¬ 
tions  contre  son  frere.  Monsieur  lui  demande 
un  gouvernement  el  des  places  de  siirelc  ;  il 
repond  que  la  meillcure  place  de  surete  pour 
un  fils  de  France  est  le  coeur  du  Roi.  Les  au  I  res 
princes,  les  dues,  tout  ce  qui  fait  figure,  lcs 
lactieux  repentis,  les  tils  de  factieux,  il  en 
vent  faire  sa  compagnie,  lesoeeuper.  lesanm- 
ser,  les  tenir.  II  n’y  aura  plus  dans  leroyaume 
(pi’un  lieu  d’assembleM  le  lieu  d’assemblee 
du  Roi,  «  la  Lour  ».  Letle  Lour,  modeste  an 
debut,  encore  un  pen  fibre,  elle  sera  ordon- 
nee  par  lui  j usque  dans  le  dernier  detail, 
elle  se  mouvra  scion  des  riles,  surveillee  par 
lui  qui  notera  les  absences  el  condamnera  un 
hommeparce  mot  :  «  C’est  un  liomme  que  je 
ne  vois  pas.  n  La  Lour  grossira  Ires  vile.  S  i  1 
avait pu,le  Roiy auraitappele  toule  sa  noblesse 
ii  servir  et  contempler  sa  personne.  Parmi 
ses  premiers  actes.  il  se  lone  d’un  cliange- 
ment  «  oil  toule  la  noblesse  de  son  royaume 
avait  interet  ».  el  l’on  croil  < [u’il  s’agit 
d’une  tres  grande  chose,  et  il  dit  sculeinenl 
qu’il  n'est  pas  satisfait  du  recrutement 
des  pages  de  son  ecurie  :  des  gens  do  qualite 
ne  pretendaient  plus  it  ces  places,  parce 
qu’on  y  avait  admis  des  roturiers  et  que  les 
pages  trouvaient  dilficilement  l’occasion  de 
s’approcher  du  Roi.  II  a  done  pris  la  peine 
«  de  uominer  lui-nieme  tous  les  pages  »,  donl 
il  a  double  le  nomhre,  et  il  aura  soin  qu’ils 
aient  l’honneur  de  le  voir  et  de  le  servir. 

La  distribution  des  graces  esl  un  des  moyens 
de  gouvernement  qui  lui  semblent  le  plus 
efficaces.  Une  des  premieres  choses  tju’il  dil 
ii  ses  ministres,  c’est  que  «  tout  ce  qui  etait 
grace  »  devait  lui  etre  <i  demande  directement  ». 
11  est  «  important,  pensail-il,  d’en  faire  la 
distribution  inurement  et  meme  d’en  prendre 
conseil  ».  Il  etait  un  maitre  en  Fart  dedonner. 
Lomme  le  comte  de  llethune  cherchait  de 
l’argent  pour  paver  la  charge  de  chevalier 
d’honneurde  la  Reine,  il  lui  envoya  «  six  millc 
louis  d  or  de  ses  cassettes  el  lui  lit  dire  qu'ayanl 
appris  qu’il  avait  recours  ii  ses  amis,  il 
s’etonnait  qu’il  ne  l’eut  pas  mis  dece  nomhre  ». 
Surtout,  il  veut  (ju’on  sache  bien  que  e’esl  lui 
([ui  donne.  Aucunc  occasion  ne  lui  parait  petite 
de  creer  une  obligation  envers  lui.  Pendant  la 
guerre  de  Hollande,  une  laxe  sera  imposcesur 
lcs  maisons  des  faubourgs,  mais  il  en  est  qui 
appartiennent  aux  hbpitaux,  et  le  Lonseil  esl 
d’avis  d(!  les  exonerer.  Le  Roi,  consulte, 
ordonne la  decharge,  et  il  ajoute  :  «  Rites-leur 
plus  tot  que  plus  lard,  de  mauicre  qu’ils  m  en 
aient  obligation.  »  II  ne  dedaigne  lcs  fiomina- 
ges  de  personne.  En  1604,  il  a  donne  audience 
ii  Fontainebleau  aux  marefiands  de  Paris. 
Apres  qu'ils  se  sont  retires,  il  leur  fait  dire 
pendant  qu'ils  sont  it  table,  que  «  s’il  ne 
s’etait  pas  trouve  mal,  il  aurait  ete  boire  avec 
cux.  »  Il  lui  «  plait  fort  i>,  ccril-il,  que  Lol- 
Iterl  ait  demande  aux  marefiands  merciers  de 
«  faire  des  jirieres  dans  leurs  communaules, 
pour  remercier  Dieu  de  leur  avoir  donne  un 
si  bon  maitre  ». 

L'idee  d’un  Roi  universel  bienl'aiteur  el 
patron,  est  exprimee  dans  une  page  preparee 
pour  les  Memoires  : 


mSTOKlA 


«  Tous  Ies  yeux  son!  attaches  sur  lui  soul :  e’est  a 
lui  seal  que  s'ailressenl  tous  lcs  voeux;  lui  soul  recoit 
tous  les  respects,  lui  soul  est  1’objet  de  toutes  les 
esperances;  on  ne  poursuil.  on  n  attend,  on  nefait  rien 
que  par  luiseui.  On  regarde  sos  bonnes  graces  comme 
la  sculc  source  de  tous  les  Mens  ;  on  necroit  s’elever 
qu’a  mesure  qu’on  s’approche  de  sa  personne  ou  de 
son  eslime  ;  tout  le  reste  est  sterile.  » 

l'n  roi,  qui  tient  tout  le  raonde  par  I’espe- 
rance  dans  fobeissance  et  l’adoration,  et  qui 
attache  tout  son  royaume  au  culte  de  sa  per¬ 
sonne,  n’a  plus  guere  de  peine  a  se  donner 
pour  gouverner.  Louis  XIV  croit  trop,  en  effet, 
qu'il  est  facile  et  meme  amusant  de  gouverner, 
et  e’est  la  one  de  ses  erreurs  les  plus  graves. 

Cette  erreur,  il  voudra  la  transmettre  a  sttn 
fils  : 

«  II  ne  faut  pas  vous  imaginer  quo  les  alfaires 
d’Elat  soient  comme  ces  endroits  epineux  et  obscurs 
des  sciences  qui  vous  auront  peut-etre  fatigue —  La 
function  des  rois  consiste  principalement  a  laisser  agir 
le  bon  sens,  qui  agit  toujours  naturellement  et  sans 


peine.  Ce  qui  nous  occupe  est  quelquefois  moins  diffi¬ 
cile  que  ce  qui  nous  amuserait  seulement....  Tout  ce 
qui  est  le  plus  neeessaire  a  ce  travail  est  en  meme 
temps  agreable  ;  car  e’est,  en  un  mot,  mon  fils,  avoir 
les  veux  ou  verts  sur  toute  la  terre.  apprendre  inces- 
samment  les  nouvelles  de  toutes  les  provinces  et  de 
toutes  les  nations,  le  secret  de  toutes  les  cours, 
lTiumcur  el  le  faible  de  tons  les  princes  et  de  tous  les 
ministres  elrangers.  etre  informe  d  un  nombre  infill i 
do  clioses  qu'on  croit  que  nous  ignorons,  voir  autour 
de  nous-memes  ce  qu’on  nous  cache  avec  le  )>lus  de 
soin.  decouvrir  les  vues  les  plus  eloignees  de  nos 
propres  court isans  ;  je  ne  sais  enfin  quel  autre  plaisir 
nous  ne  quilterions  pas  pour  celui-la,  si  la  seule  curio- 
site  nous  le  donnait.  » 

Le  gouvernement  est  done  un  spectacle.  Et 
le  spectacle  etait  un  des  grands  plaisirs  du 
xvne  siecle.  Les  homraes  de  ce  temps  aimaient 
it  voir  jotter  les  passions  et  les  ridicules  sur  la 
scene  du  theatre  par  des  acteurs,  et  par  eux- 
memes  partout  ouils  s’assemblaient,  it  laCour 
ou  a  la  Vi  lie.  11s  etaient  des  observateurs,  et, 
comme  on  dit  aujourd’hui,  des  psychologies. 


Ils  n’avaient  guere  autre  chose  a  faire  dans 
l  oisivete  de  leur  oheissance,  qu’a  se  regarder. 
Les  memoires,  les  correspondances  temoignenf 
de  l’agrement  ipt’ils  y  trouvaient.  Plus  grand 
etait  le  plaisir  royal,  le  spectacle  du  Roi  etant 
plus  vaste  :  il  embrassait  toutes  les  provinces, 
toutes  les  nations,  toutes  les  cours,  tous  les 
princes,  «  toute  la  terre  ».  Louis  XIV  ne  se 
lassait  pas  de  regarder  et  d’eeouter.  Personne 
n’a  ete plus  quelui  curieux  de  nouvelles petites 
et  grandes.  Or,  il  est  vrai  qu’un  roi  doit  beau- 
coup  regarder  et  s’ informer  beaucoup,  et  qu’il 
fait  bien  de  preferer  le  plaisir  de  sa  curiosite 
a  «  je  ne  sais  quel  autre  plaisir  »  ;  mais  parce 
quela  curiosite  de  Louis  XIV  n’a  pas  decouvert 
que  les  affaires  de  l’Etat  out,  comme  les 
sciences,  des  endroits  epineux  et  obscurs,  il 
faudra,  au  declin  du  regne,  pleurer  tous  les 
soirs  chez  madame  de  Maintenon,  de  grosses 
larmes  d’hiver,  qui  secheront  moins  vite  que 
cellos  du  printemps. 


II 

L’homme-femme. 

Je  terminals,  lors  de  sa  premiere  publica¬ 
tion,  par  ce  point  d’interrogation  la  myste- 
rieuse  histoire  de  cet  inconnu.  Bien  que  plu- 
sieurspersonnes  m’eussent  assure  que  l’enigme 
etait  assez  attachante  pour  meri ter  d’etre  eclair- 
cie,  j’etais,  pour  mi  part,  fort  empeche  de, 
resoudre  le  probleme  et  je  n’avais  aucun  es- 
poir  d’y  parvenir  en  depit  de  certaines  com¬ 
munications,  interessantes,  mais  restees,  — 
a  dessein,  peut-etre,  —  assez  vagues,  que 
m’adresserent  quelques  correspondants  com- 
plaisants.  Mais  le  hasard,  ce  dieu  que  les  fure- 
teurs  devraient  adorer  a  genoux,  a  pris  la 
peine  d’intervenir  et  m’a  mis  en  mesure  de 
lever  le  masque  que  l’etrange  aventurier  avait 
cru  sceller  a  tout  jamais  sur  sa  veritable  per- 
sonnalite. 

Rien  ne  m’empeche  de  supposer,  l'amour- 
propre  d’auteur  aidant,  qu’un  Ires  grand 
nombre  de  lecteurs  attendent  anxieusement 
cette  revelation;  les  autres  prendront  peut- 
etre  plaisir  a  parcourir  ce  scenario  de  la  vie 
de  «  cette  bonne  mademoiselle  de  Langes  », 
si  pieuse,  si  bien  posee  dans  la  societe  roya- 
liste  de  la  Restauration,  qui,  par  deux  fois, 
tut  demandee  en  mariage,  dont  les  bans  furent 
meme  annonces,  que  tous  les  gouvernements, 
depuis  Louis  XVIII  jusqu’a  Napoleon  III,  pen- 
sionnerent  comme  etant  la  fille  d’un  ancien 


banquier  du  Tresor  royal,  et  qui  se  trouva 
etre  un  lioinme  lorsqu't7/e  deceda  dans  un 
taudis  de  Versailles,  sans  qu’on  ait  jamais  pu, 
sur  les  motifs  de  cette  imposture  semi-secu- 
laire,  aventurer  meme  une  hypo  these  qui  ait 
In  sens  Commun. 

Le  mall  ten  r  est  que  l’anecdote  chevauche 
sur  la  frontiere  qui  separe  l'histoire  de  l'in- 
discretion  et  Ton  comprendra  la  reserve  qui 
m’oblige  a  n’indiquer  que  par  des  initiates  la 
plupart  des  noms  qui  m’ont  ete  livres.  Ceux 
qui  savent,  —  il  y  en  a,  —  seront  seuls  juges 
de  1’ authenticity  du  recit;  je  reclame  des 
autres  un  credit  de  cbh fiance. 

Done,  en  1792,  vivait  a  Paris  un  certain 
M.  Savalette  de  Langes,  frere  ou  cousin  d  un 
banquier  du  Tresor  royal,  qui,  aux  premiers 
jours  de  la  Revolution,  avait  prete  sept  mil¬ 
lions  aux  freres  de  Louis  XVI.  Ce  Savalette 
etait  veuf  et  avait  une  fille,  Jenny,  alors  agee 
de  douze  a  quatorze  ans.  Rien  ne  le  retenait  a 
Paris,  et  comme,  a  Legal  de  tous  ceux  qu’un 
nom  it  tournure  nobiliaire  designait  aux  ran- 
cunes  de  la  populace,  il  ne  s’y  trouvait  pas 
en  surete,  il  resolut  de  laisser  passer  le  gros 
de  forage  revolutionnaire  et  se  retira,  avec 
sa  lillette,  a  Versailles,  en  attendant  des 
temps  plus  calmes.  Mais  Versailles  n’etait  pas 
moins  agite  que  Paris,  et,  apres  quelques 
semaines  de  sejour,  M.  Savalette  resolut  de  se 
refugier  en  Bretagne  d’oii  foil  pourrait,  si  la 
prudence  l’exigeait,  passer  facilement  a  l’e- 
tranger. 


Le  pere  et  la  fille  se  mirent  en  route  a 
petites  journees.  A  l’une  de  leurs  premieres 
etapes,  qui  pouvait  bien  etre  Orleans,  ils 
firent,  a  l’auberge,  rencontre  d’un  jeune 
homtne  de  manieres  elegantes,  d’esprit  vif, 
cherchant  fortune  et  tres  desireux  d’aventures 
lucratives.  Nous  l’appellerons  B...,  pour  la 
facilite  du  recit,  bien  que  cette  initiate  ne 
suit  pas  celle  du  nom,  authentique  ou  ent- 
prunte,  sous  lequel  il  se  presenta. 

B...,  vovant  l’embarras  ou  se  trouvaient 
Savalette  et  sa  fille  qui  ne  savaient  trop  vers 
< | uel  but  ils  se  dirigeraient,  s’offrit  a  les  gui- 
der,  se  targuant  de  connaitre  a  fond  la  Bre¬ 
tagne  d’oii  il  etait  originaire  et  se  faisant  fort 
de  conduire  les  fugilifs,  sans  malencontre, 
jusqu’a  Saint-Malo  et,  de  la,  si  besoin  etait, 
aux  lies  anglaises.  Savalette  accepta  avec  re¬ 
connaissance  el  foil  se  mit  en  route.  En 
quelques  jours  on  atteignit  la  cote  :  sur  tout 
le  parcours,  B...  avail  adroitement  aplani  les 
difficultes  resultant  de  l’absence  de  passeports 
et  de  la  surveillance  que  certaines  municipa- 
lites  exercaient  sur  les  voyageurs  :  son  habi- 
lete  a  se  tirer  des  mauvais  pas,  son  aplomb, 
sa  faconde  meme  inspiraient  la  confiance  la 
plus  grande  a  Savalette  dont  la  pusillanimity 
s’accommodait  fort  d’un  compagnon  si  dehire . 

Saint-Malo  etait  encombre  de  nobles  bre- 
tons  et  de  pretres  refractaires  tout  prets  a 
passer  la  mer  pour  echapper  au  cataclysme 
politique  qu’il  etait,  des  lors,  facile  de  prevoir. 
Au  nombre  de  ces  postulants  a  f emigration 


'VI  74  EVA 


- - - 

se  trouvait  Mile  Jeanne-Franpoise  do  T . c, 

presque  enfant  encore,  venue  de  Basse-Bre- 
tagne,  sous  la  conduite  d'lm  vieux  serviteur 
de  sa  famille,  nomine  Bobin.  Le  marquis  de 

T . c,  pere  de  cette  jeune  Idle,  tres  informe 

de  f  insurrection  qui  se  preparait  on  Bretagne, 
avait  pris  la  resolution  d’enfgrer ;  mais  retenu 

a  son  chateau  de  Br _  par  la  sante  de  sa 

femme  qui  etait  sur  le  point  d’etre  mere,  il 
avait  ordonne  a  Robin  de  prendre  les  devants 
en  compagnie  de  Jeanne-Franeoise,  et  d’aller 
s’etablir  a  Plymouth  oil  il  viendrait  les  re- 
joindre  avec  la  marquise  des  que  la  sante  de 
celle-ci  lui  permettrait  de  prendre  la  rner. 

A  l’hotel  oil  le  hasard  les  avait  reunies, 

Jeanne-Franeoise  de  T . c  et  Jenny  Sava- 

lette  de  Langes  se  rencontrerent,  et  la  parite 
d’age  les  lia.  B...  s’occupait  activement  a  pre¬ 
parer  le  passage  de  ses  compagnons  et  le 
sien,  car  il  s’etait  decide  a  les  suivre  :  il 
s’aboucha  avec  le  patron  d  un  navire  etranger 
qui,  moyennant  un  bon  prix,  s’engageait  a 
les  conduire  a  Plymouth.  Savalette  et  sa  fille, 
Jeanne-Franeoise  et  Robin,  s’embarquerent 
done  ensemble,  ainsi  que  B...  qui  s'etait 
institue  le  majordome  de  la  petite  troupe. 

Apres  quarante-huit  heures  de  traversee, 
comme  la  cote  anglaise  n’apparaissait  point, 
on  coSnenca  a  s’inquieter;  le  patron  du 
bateau,  — •  un  Allemand  paye  d’avance,  — - 
avoua  alors  qu’il  lui  etait  impossible,  pour 
des  raisons  qu’il  exposa,  d’atterrir  en  Angle- 
terre;  son  port  d’attache  etait  Hambourg,  et 
e’est  vers  Hambourg  qu’il  faisait  voile;  il 
assurait.  d’ailleurs  que  ses  passagers  trouve- 
raientla  mainte  occasion  de  gagner  Plymouth. 
M.  de  Savalette,  que  rien  n’attirait  en  Angle- 
terre,  prit  facilement  son  parti  de  ce  retard 
force;  B...  jura  qu’il  deposerait,  en  arrivant 
a  Hambourg,  une  plainte  au  conseil  de  la 
Hanse,  et  frnit  par  se  resigner  a  son  tour. 
Robin  seul,  tres  emu  de  la  responsabilite 
qu’il  encourait,  terrifie  a  l’idee  qu’en  arrivant 

a  Plymouth,  M.  et  Mme  de  T . c  n’y  trou- 

veraient  pas  leur  fille,  voulut  obliger  le  capi- 
taine  a  tenir  ses  engagements ;  une  explication 
des  plus  vives  s’ensuivit;  le  vieux  Breton  fut 
pris  d’un  acces  de  rage  qui  degenera  en  fievre 
chaude.  A  peine  fut-on  debarque  qu’il  dut 
s’aliter;  trois  jours  plus  tard  il  mourait  dans 
une  auberge  d’Altona. 

Jeanne-Franpoise  de  T . c  resta  done 

seule  avec  B...,  Savalette  et  Jenny.  Ceux-ci  se 
Irouvaient  bien  a  Hambourg  et  se  disposaient 
a  s’y  etablir.  B...  sechargea  de  faire  corinaitre 

a  M.  et  Mme  de  T . c  le  lieu  ou  etait  leur 

fille;  mais,  soit  qu’ils  eussent  deja  quitle  leur 
chateau,  soit  que  la  lettre  ne  parvint  pas  en 
Bretagne,  on  n’obtint  d  eux  aucune  reponse. 
La  jeune  fille  se  resigna  done  a  vivre  avec  les 
compagnons  que  le  hasard  lui  avait  donnes  : 
elle  etait,  il  laut  le  dire,  d’une  nature  indo- 
lente  et  passive,  et  B...  assurait  d’ailleurs  que 
ceci  durerait  peu  et  qu’on  ne  tarderait  pas  a 
rentrer  en  France.  C’etait  l’illusion  commune 
a  tous  les  emigres  dont  Hambourg  regorgeait 
et  qui  s’attendaient  chaque  matin  en  ouvrant 
les  gazettes  a  apprendre  que  la  Revolution 
etait  terminee. 


Le  temps  passa  pourtant,  et  les  ressources 
de  M.  Savalette  s’epuisaienl  d’autant  plus  vite 
que  la  vie  commune  avec  B...  et  Jeanne- 
Franeoise  lui  imposait  un  surcroit  de  dis¬ 
penses  qu’il  n’avait  pas  prevu.  On  sait.  com- 
bien  devint  tragique  la  situation  des  emigres, 
principalement  de  ceux  refugies  dans  l’Alle- 
magne  du  Nord  :  ils  etaient  peu  syinpalhiques 
a  la  population,  traites  souvent  en  vagabonds 
mepri  sables :  la  loi  francaise  leur  fermait  a 
tout  jamais  les  portes  de  la  patrie  et  les  decla- 
rait  dechus  de  tous  leurs  droits.  Apres  avoir 
vecu  d’abord  assez  largement,  Savalette  et 
ses  compagnons  connurent  d’affreuses  mi- 
seres  :  ils  habitaient  pele-mele  une  sorte  de 
cave,  couchant  sur  des  chiffons  entasses ;  par 
surcroit  de  malheur,  une  epidemie  se  declara  : 
M.  Savalette,  atteint  d  une  fievre  putride, 
mourut,  faute  de  soins,  apres  quelques  jours 
de  maladie.  Les  deux  jeunes  filles  elles-memes, 
seules  desormais  avec  B...,  liirent  atteintes 
par  le  mal.  Mile  Savalette,  hantee  par  le  sou¬ 
venir  des  sommes  enormes  que  son  parent,  le 
garde  du  Tresor  royal,  avait  pretees  au  comte 
d’Artois ,  s’indignait  de  l’ingratitude  des 
freres  de  Louis  XVI,  auxquels  son  pere  s’etait 
adresse  maintes  fois  sans  pouvoir  en  obtenir 
un  subside.  Sur  le  conseil  de  B...,  elle  ecrivit 
aux  princes,  leur  peignit  son  denuement,  im- 
plora  d’eux  un  secours  d’argent;  mais  la  lettre 
resta  sans  reponse;  une  seconde  requete  n’eut 
pas  meilleur  succes  et  la  malheureuse  orphe- 
line  mourut  a  son  lour,  ne  cessant  de  repeter 
dans  son  delire  a  son  amie  Jeanne-Franeoise  : 
«  N’oublie  jamais  que  le  comte  d’Artois  m’a 
laissee  peril-  de  misere  et  qu’il  doit  sept  mil¬ 
lions  a  ma  famille!...  » 

Jeanne-Franeoise  ne  succomba  point  a  la 
maladie,  mais  elle  demeurait  absolument 
sans  ressources,  et  B...,  qui  etait  homme 
d’expedients,  peu  gene  par  les  scrupules,  ima- 
gina  qu’il  lui  serait  possible,  bien  que  Jenny 
n’existat  plus,  de  recouvrer  tout  ou  partie  des 
sonmies  dues  par  la  famille  royale  aux  Sava¬ 
lette.  Il  ecrivit  lettres  sur  lettres  qu'il  signa 
du  nom  de  Jenny  et  qui,  pour  augmenter  les 
chances  de  succes,  etaient  censees  adressees 
aux  princes,  non  plus  seulement  par  une 
parente,  mais  par  la  fille  meme  de  l’ancien 
garde  du  Tresor  royal.  Cette  supercherie  de- 

meura  sans  effet.  Mile  de  T . c,  qui  n'en 

avail  pas  etc  instruite,  etait  sur  le  point  de 
mourir  de  besoin ;  tant  de  malheurs  l’avaient 
accablee;  elle  se  trouvait  seule,  loin  des  siens, 
dans  la  dependance  d’un  aventurier,  trop 
indolente  pour  ne  pas  subir  son  influence  : 
ils  vivaient  ensemble,  dans  cette  promiscuite 
qu'impose  la  misere;  le  denouement  etait 

fatal  :  elle  devint  sa  maitresse _ Qu’exigea-t-il 

d’elle  apres  sa  chute?  Poussa-t-il  l’infamie 
jusqu’a  faire  de  la  pauvre  fille  son  gagne- 
pain?  La  suite  du  recit  semble  repondre  a  ces 
questions,  encore  qu’aucun  Jemoignage  au- 
thelique  ne  vienne,  on  le  comprend,  confir¬ 
mer  ces  suppositions. 

Pourtant  Jeanne-Franeoise  avait  conscience 
de  sa  decheance  :  «  elle  n’abdiquait  aucun  de 
ses  orgueils  de  famille  »,  et  elle  se  pnnut  a 
trembler  en  songeant  au  desespoir  de  son 
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pere  si  quelque  hasard  l’instruisait  du  honteux 
metier  auquel  elle  etait  reduite.  II  faut  dire 

que  le  nom  de  T . c  compte  parmi  les 

plus  beaux  de  l  armorial  breton;  Pun  de  ceux 
qui  le  portaient,  l’oncle  de  Jeanne-Franeoise, 
etail  au  nombre  des  heros  cites  de  la  chouan- 
nerie  :  elle  le  connaissait  comme  un  de  ces 
homines  pour  qui  l’honneur  du  nom  est  chose 
sacree  et  la  malheureuse  le  voyait  en  pensee, 
traversant  l’Europe,  pour  venir  l’immoler  sur 
le  corps  de  son  indigne  amant.  Mais  la  Revo¬ 
lution  s’eternisait,  le  Directoire  avail  succede 
a  la  Convention  et  la  situation  des  emigres  ne 

s  ameliorait  pas.  Mile  de  T . c,  apres  avoir 

gemi  de  ne  pouvoir  rentrer  en  France,  espe- 
rait  bien,  maintenant,  que  les  circonstances 
Pen  tiendraient  pour  toujours  eloignee  et  elle 
s’etait  resignee  a  mourir  loin  de  la  Bretagne, 
sans  que  les  siens  entendissent  jamais  pro- 
noncer  son  nom  et  eussent  connaissance  de 
son  deshonneur. 

Le  coup  de  theatre  de  brumaire  vint  tout 
changer;  les  relations  se  renouerent  rapide- 
ment  entre  les  emigres  et  la  France ;  on  res- 
pira,  on  se  reconnut,  on  put  echanger  des 

nouvelles ;  la  famille  de  T . c,  qui  n’avail 

pas  quit te  la  Bretagne,  prit  des  informations ; 
elle  apprit  bientdt  que  Jeanne-Franeoise  etail 
a  Hambourg.  Une  dame  de  X...  se  chargea 
de  ramener  a  la  maison  paternelle  la  jeune 
fille  donl  le  nom,  apres  quelques  demarches, 
venait  d’etre  rave  de  la  liste  des  emigres. 

B...  avait  cru  prudent  de  disparaitre  et 
Jeanne-Franeoise  quitta  done  Hambourg;  elle 
revint  en  Bretagne,  et  l’on  pense  bien  qu’elle 
fit  a  ses  parents  confidence  d’une  partie  seu¬ 
lement  de  ses  aventures.  Elle  s’etait  condarn- 
nee  elle-meme  a  expier  sa  faute  dan>  la  soli¬ 
tude  et  dans  la  relraite;  mais  les  annees 
s’ecoulerent,  le  cauchemar  s’cffaca ;  son 
temps  d’emigration  et  de  misere  lui  parais- 
sait  si  bien  condamne  a  l’eternel  oubli  que, 
cedant  aux  prieres  de  sa  famille,  craignant 
peut-etre  que  son  obstination  a  s’isoler  n’eveil- 
lat  quelque  soupcon,  elleconsentitasemarier: 
elle  epousa,  en  1810,  le  comte  de  S . -R . 

La  nouvelle  comtesse  de  S . -R _  etait 

citee  comme  un  modele  acheve  de  loutes  les 
vertus.  Ce  qu’on  savait  de  ses  malheurs  pas¬ 
ses,  sa  piete,  l’espece  de  resignation  inquiete 
qu'elle  apportait  a  la  pratique  de  la  vie,  sa 
haute  situation  de  fortune,  lui  attirait  d’una- 
nimes  hommages  :  elle  consacrait  la  plus 
grande  part  de  son  temps  aux  oeuvres  chari- 
tables,  s’interessant  particulierement  aux  lilies 
repenties,  et  son  renom  de  saintele  grandissait 
chaque jour. 

L’Empire  tomba;  les  Bourbons  revinrent  el 
la  resurrection  de  l’ancienne  France  accrut 

encore  la  situation  de  Mme  de  S . -B — ; 

elle  comptait  parmi  les  assidus  de  la  petite 
cour  ultra-blanche  du  pavilion  de  Marsan  cl 
son  intimite  avec  la  duchesse  d’Angouleme  la 
classait  parmi  les  hautes  personnalites  de  la 
societe  royaliste  de  Paris  on  elle  habitait,  avec 
son  mari  et  une  partie  de  sa  famille,  un  vaste 

hotel  sit ue  rue  de  la  P _ ,  dans  le  quartier 

du  Marais. 

Un  jour,  —  c’etait  en  1815,  —  on  l’avertit 
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qu'une  femme,  d’exterUfBr  modes  I  e.  dennn- 

cl ; i i l  a  lui  parler.  L’hbtel  de  S . -R —  etail 

Irop  largement  ouvert  an\  malheureux  pour 
que  le  fait  out  lieu  d’etonner  la  comlesse  qui 
donna  l’ordre  d’introduire  la  visiteuse.  Idle 
vit  enter  dans  son  salon  une  femme  «  grande 
et  seeing  portant  un  lour  de  cheveux  el  dcs 
lirides  de  chapeau  Ires  garnies  »  qui  dissimu- 
laienl  les  contours  du  visage.  L’inconnuese  pre¬ 
sen  ta  humblement;  mais  dll  qu'elle  fut  seule 
avec  Mme  de  S -li  — ,  elle  leva  son  voile. 

—  Nc  me  reconnais-lu  pas?  dil-elle. 

Mme  de  S . -li....  balbutia....  Son  nnu- 

vais  reve  renaissait  :  le  personnage  qui  se 
I  run  vail  devant  elle  etait  li...,  li...  travesli  en 
lemme,  li...  ayant  transforme  son  allure,  son 
maintien  et  jusqu’a  sa  voix,  devenue  «  aigre- 
letle  cl  cassee  »,  1!...,  meconnaissable  pour 
lout  autre....  Tout  de  suite  il  posa  son  role  : 

Je  suis.  dit-il,  ta  vieille  amie  d’cniigra- 
I  ion ,  jenny  Savalette  de  Langes —  Te  rap- 
pelles-tu? 

Si  Mme  de  S . -li....  eut  trouve  la  force 

de  repondre,  elle  eut  replique  que  Jenny  etait 
morte  dans  ses  bras,  il  v  avail  quinze  ans 
deja;  mais  elle  restait  nuietle  de  stupeur  a  la 
\  ue  du  spectre  de  ses  annees  bonlcuses  et  se 
sentait  devenir  folic  d’angoisse  a  la  pensee 
des  menaces  sous-entendues  dans  les  quelipies 
mots  que  son  ancien  amant  venait  de  profercr. 

fi...,  tranquillement,  exposa  sa  combinai- 
son  :  depuis  quo  Jeanne-Fran<?oise  l’avait 
quitte  a  Hambourg,  il  avait  comiu  Lieu  des 
revers,  souvent  sa  pensee  etail  allee  vers  la 
jeune  lille  a  laquelle  il  avait  cru  son  sort  lie 
pour  la  vie;  il  etait  rentre  en  France  et  s’etait 
iixe  a  Paris  dans  Tespoir  de  la  rcncontrcr.  II 

I  l’avait  pas  oublie  non  plus  les  allusions  si 
souvent  repo  tees  par  Jenny  Savalette  aux 
millions  enfpruntes  jadis  par  le  comte  d’Artois 
et  il  ne  desesperait  pas  de  tirer  parti  de  cette 
vieille  bistoire.  S’etant  assure,  disait-il,  (pie, 
de  la  famille  Savalette,  survivaient  seuls  des 
]iarents  eloignes  ou  qui  n’avaient  aucun  litre 
a  la  succession  de  Fancien  garde  du  Tresor 
roval,  il  avait  imagine  de  se  presenter  aux 
princes  coniine  etant  la  descendantc  directe  de 
lour  creancier.  Le  succes  etait  certain  si  une 
personne  aulorisee  et  bien  en  Coin-,  comme 

I’etait  Mme  de  S . -IL...,  consentait  a  attes- 

ter  son  identite  et  a  Fappuyer  de  son  inlluence. 

II  fit  comprendre,  an  reste,  qu'il  n'avait  rien 
a  menageret  qu’en  eas  de  refus  il  n’hesiterait 
pas  a  faire  naitre  un  epouvantable  scandale 
qui  pouvait  lui  devenir  des  plus  lucratifs. 

La  malheureuse  femme  se  senlit  perdue  : 
elle  courba  le  front,  et,  pour  sauver  l’bonneur 
du  nom  qu’elle  portait,  elle  promit — 

Telles  nous  out  etc  revelees  les  cipcons lances 
qui  amenerent  I'intrusion  de  la  fausse  Sava¬ 
lette  chez  Mine  de  S . -IL..  :  de  ce  jour 

commenca  pour  la  pauvre  femme  un  supplice 
dont  Plaque  lieure  avivait  la  cruaute  :  elle 
etait  condanmee  ii  voir  toujours  ruder  aulour 
d’elle  le  fantome  du  passe  qu’elle  avail  cru 
mort  depuis  taut  d’annees.  Sa  faule,  si  soi- 


gneusement  cachee  a  lo  is,  si  oabliee  d'ollc- 
inenie,  sa  faule  prenail,  corps  el  sc  melait  ii  sa 
vie  devenue  un  mensonge  de  tons  les  instants. 

II  lui  fallut  tromper  ceux  qu’elle  aimait,  leur 
presenter  Fodieux  personnage,  va liter  ses  ver¬ 
bis,  le  recommander,  faire  valoir  ses  litres  ii 
la  reconnaissance  et  a,  l’affection  des  siens, 
tremlilant  sans  cesse  (ju’un  liasard  fatal  vint 
decoder  Fimposture  dont  elle  se  rendait  com¬ 
plice. 

L'inlrus  jouait  d’ailleurs  son  role  avec  une 
babilete  deconcertante  :  il  avait  pris  de  la 
femme  les  allures,  les  nnnicres,  la  touruure 
cl  aussi  les  habitudes  el  les  occupations  :  il 
laconnait,  non  sans  art,  des  bonnets  de  den- 
telle  et  des  menus  ouvrages  de  hroderie:  il 
parlait  savammrnt  cuisine  et  sesrecettes  d’en- 
Iremets  etaient  Ires  demaudees  :  ebaque  jour, 
il  courait  les  bureaux  de  placem  uit,  cherehant 
des  bonnes,  procuranl  aux  ‘personnes  pieuses 
de  ses  relations  des  servant.es  s fires  qu’il 
dressait  an  service.  11  s’etait  instruit  de  genea- 
logic  et  parlait  en  personne  experle  «  des 
tenants  et  des  aboutissants  des  families  nobles 
cliez  qui  il  frequentait  ».  Meme  il  n’etait  pas 
exempt  d  un  pen  de  eoqii&lterie  decenle  el 
plaisantait  (juelques  amoureux  qui.  vers  ses 
seiz(‘  ans,  lui  avaient  adresse  des  billets  doux. 
soigneusement  conserves  el  montres  a  propos. 

L’cnlourage  de  Mme  de  S . -li _  traitail 

Mademoiselle  Savalette,  —  nous  lui  laissons 
ce  nom  usurpe,  —  en  parente  quelque  peu 
susceptible,  mais  petrie  d’indulgence.  Comme 
son  visage  piquait  un  peu,  les  enfants  l’ap- 
pelaient  tnnte  Barbe.  File  supportait  paliem- 
ment  toutes  les  petites  avanies  qu’on  ne  lui 
menageait  pas.  Grace  an  credit  de  Mme  de 

S _ -li .  Mile  Savalette  olitint  succcssive- 

ment,  outre  une  attestation  officielle  d’iden- 
lite,  une  pension  du  roi  Louis  XVIII  et  une 
autre  du  comte  d’Artois,  auxquels  elle  n'avait 
pas  manque  de  rappeler  les  services  qu’avaicnl 
jadis  rend  us  «  ses  ancetres  »  ;  on  lui  octroya 
la  gerance  du  bureau  de  postc  de  Villejuif, 
puis  un  confor table  appartement  au  chateau 
de  Versailles.  Chacun  s’ingeniait,  d’ailleurs,  a 
venir  en  aide  ii  cette  bonne  royaliste  «  qui 
avait  ete  si  malheureuse  »,  et  (pie  chaperon- 

nail  la  sainte  Mme  de  S....-R .  A  cette 

epoque,  avoir  souffert  de  la  Revolution  etait 
un  titre  qui  primait  tous  les  autres  et  qui 
valait  les  meilleures  recommandalions. 

Mais  s’imagine-t-on  les  tortures  morales 

qu’eprouvait  Mme  de  S _ -R .  forcee  de 

Irafiquer  ainsi  de  sa  considdration,  de  sa  no¬ 
blesse,  de  la  situation  de  son  mari?  File  se 
trouvait  en  presence  de  ce  dramalique  di- 
lemmc  :  reveler  le  secret  qui  Fetouffail  el 
sacrilier,  par  cette  revelation,  l’bonneur  el  le 
repos  de  tous  les  siens,  ou  se  degrader  clle- 
liieme,  ii  ses  propres  veux,  en  sccondant  par 
son  silence  le  miserable  qui  l’exploitait  avec 
un  si  audacieux  cvnisme.  Ce  supplice  lul-i! 
au-dessus  de  ses  forces  el  prit-ellc  l(‘  pari i  de 
faire  —  sinon  ii  son  mari,  du  moiiis  ii  quebpie 
conseiller  moins  directemenl  intercsse —  con¬ 
fidence  de  son  marl vre?  Certains  fails  nou>  le 
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donnenl  ii  penser  :  un  jour  \int,  en  effel,  oil 

la  facon  d’agir  de  la  famille  de  S _ -R _  it 

l'egard  de  Savalette  se  modifia  tres  sensild  ■- 
ment.  On  l  elimine  discrelement ;  peu  ii  peu 
les  paries  se  ferment;  les  let  I  res  qu’on  lui 
adresse  deviennent  plus  breves  et  plus  series  : 
il  semble  qu’il  esl  demasque,  qu’on  nc  le 
craint  plus.  On  ne  le  li  vre  pas  ii  la  justice  car 
e’eut  etc  rendre  public  le  scandale;  mais  on 
le  repousse,  on  l  evite,  il  est  desarme  par  la 
complicite  tacite  de  Fenlouragc  de  sa  victime  : 
ce  pacte  de  silence  et  de  devouement  conrlu 
pour  sauver  Fhonneur  de  la  noble  femme  est 
une  chose  (piasi-sublime  el  qui  monlre  ii  quel 
point  elle  etait  aimee.  Ft  e’est  alors  (pie  com¬ 
mence  pour  Savalette  cette  existence  d  inquie- 
ludes  contiiiuelles,  de  demenagements  ha  til's  : 
il  quitte  Paris,  se  terre  ii  Versailles,  ne  voil 
personne;  et,  quand  il  meurt,  ipiand  l’alles- 
talion  des  medecins  revele  son  veritable  sexe, 
quand  arrive  ii  l’hotel  de  S....-R....  la  depeche 
de  M.  de  B...  annoncant  l’effarante  nouvelle  : 
—  Langes  etait  un  homme!  nul  ne  s'emeul, 
personne  ne  reclame  une  enquete,  tous  s’obs- 
tinent  ii  se  taire,  par  respect  pour  Mme  de 

S _ -IL..,  qui  avail  taut  et  si  injuslemcn! 

soufl'erl. 

Cet  expose  de  faits  a  un  gran  I  defaut  : 
celui  de  n’etre  appuye  d’aucune  preuve. 
Ouelques  points  de  repere.  permettent  cepen- 
dant  d’assurer  qu’il  s’adapte  de  facon  Ires 
satisfaisante  au  peu  que  l’on  sait  de  la  verite. 

Du  reste,  reduite  ii  ces  proportions,  la 
chose  n’a  plus  qu’un  assez  mediocre  interet; 
et  voila  qui  nous  ferait  tenir  ce  recit  pour 
parfaitement  authentique.  La  legendc  de 
Psyche  est  une  belle  legende;  mais  bien 
qu’elle  soil  vieille  comme  le  monde,  elle  n'a 
jamais  servi  delecon  a  personne  :  les  bumains 
sont  tourmentes  du  besoin  de  savoir,  encore 
ipi'ils  soient  bien  avertis  que  le  plaisir  ne  dure 
qu’autant  que  subsiste  le  mvstere  el  qu’il  se 
dissipe  avec  lui.  Cette  bistoire  de  Savalette, 
telle  (pie  nous  l’avions  contee  naguere,  sem- 
blait  si  enigmatique,  si  grosse  d’inconnu,  si 
opiniatrement  impenetrable,  ipie  F imagination 
y  trouvait  ses  aises  et  pouvait  y  satisfaire 
toutes  ses  fantaisies.  Chacun  la  brodait  a  sa 
guise;  cet  homme-femme  etait  pour  les  mis 
Louis  XVII,  pour  les  autres  un  personnage 
compromis  dans  quelque  sombre  intrigue 
politique  :  on  s’accordait  a  voir  en  lui  une 
auguste  victime  de  nos  revolutions  ou  un 
grand  criminel  que,  pour  des  raisons  incon- 
nues,  lous  les  gouvernements  menageaienl ; 
un  boros,  a  coiqi  siir,  un  boros  lamenlable  ou 
tragique. 

I  Idas !  une  lueur  brille  et  le  boros  s’dva- 
nouil  :  il  ne  reste  plus  qu’un  assi'z  banal 
gredin  tel  que  les  fails  divers  nous  en  pro- 
sen  tent  quotidiennement  sous  les  rubriques  : 
Un  habile  escroc,  ou  :  Les  exploits  d  an 
aventurier.  «  Qui  etail-ce?  »  est  un  mol 
rempli  d’attrails  mysterieux  ('I  aiupiel  on  ue 
devrail  jamais  rdpondre;  so i nine  loule,  il  vaul 
mieux  ne  pas  savoir  :  la  lampe  de  Psyche 
n’dclairo  <pie  des  deceptions. 


G.  LKNOTRE. 


Cliche  Braun,  Clement  et  C,e. 

Bataille  de  Fontenoy,  tableau  ^’Horace  Vernet.  —  ( Musee  de  Versailles.) 


Louis  XV  et  Madame  de  Pompadour 

PAR 

PIERRE  DE  NOLHAC 


CHAPITRE  PREMIER 

Madame  Le  Normant  d’Etioles. 

(Suite.) 

Madame  d’Etioles  etsa  mere  avaient  a  Ver¬ 
sailles  un  acres  singnlierement  aise  et  (|ui 
leu r  permettait  de  se  passer  de  Bachelier  el 
de  Lebcl,  les  premiers  valets  de  chambre, 
aussi  bien  que  de  M.  de  Richelieu,  conseiller 
ordinaire  de  Sa  Majeste  pour  les  allaires  de 
son  caprice,  he  sieur  Binet,  premier  valet  de 
chambre  du  Dauphin,  qui  avail  la  survivance 
de  Bachelier,  tenait  par  un  lien  de  iamille  aux 
Le  Normant.  Aucune  introduction  ne  valait 
cello  de  ccs  gens  du  service  intime,  homines 
d(‘  confiance,  imporlants  et  discrcts,  d’ailleurs 
co u vena bl emeu l  apparentes  et  quele  Roi  linis- 
sail  loujours  par  anoblir. 

Binet  ne  semble  pas  avoir  joue,  de  propos 
dclibere,  le  role  que  la  chronique  attesle  pour 
d’autres  valets  de  chambre  de  Louis  XV,  et 
l’amitie  dont  Lhonorait  l’austere  gouverneur 
du  Dauphin,  le  due  de  Chalillon,  semble 
assurer  qu’il  n’etait  point  boniine  a  prendre 


1  initiative  de  certaines  complaisances.  Mais  il 
approchait  le  Roi  trop  souvenl  et  do  trop  pres 
pour  ne  pas  etre  en  (itat  de  rendre  les  services 
que  lu i  demandail  sa  jolie  cousine.  Et  pour- 
1 1 uoi  n’aurait-il  pas  favorise  ses  vucs?  Ma- 
damed'Etioles  n’avail-rllc  pas  a  solliciter  pour 
son  mai'i  une  place  de  lermier  general,  et 
n’elait-il  pas  naturel  qu’elle  disposal  de  la 
seule  inlluence  qu’elle  eut  a  la  (four  pour 
essayer  d’atteindre  le  mail  re?  Cette  raison 
justifiait  les  demarches  aux  yeux  de  l’epopx,  qui 
n’avait,  an  surplus,  aucune  raison  de  suspecter 
la  fidelite  de  sa  l'ennne.  Ce  hit,  en  tout  cas, 
par  cello  voie  et  pour  ces  m  ilils  que  ma¬ 
dam:-  d'Elioles  pci  let  ra  pour  la  premiere  Ibis 
dans  les  interieurs  de  Versailles. 

Des  avant  le  mariage  du  Dauphin,  idle  y 
apparail,  mvslerieuse  encore,  car  il  semble 
bien  qu’il  soil  question  d'clle,  a  propos  du  bal 
masque  donne,  le  7  ievrier,  cbez  Mesdames, 
an  rez-de-chaussee  oil  logera  plus  lard  le 
Dauphin.  Le  due  de  Luvnes,  racoutanl  ce  bal 
dans  son  journal  du  lendemain,  dil  que  le  Roi 
n'a  pas  ordonne  sans  intention  ce  divertisse¬ 
ment  de  carnaval  chez  ses  lilies  :  «  On  pre¬ 


tend,  ajoute-t-il,  qu  il  l’nt ,  il  v  a  quelqucs 
jours,  a  un  bal  en  masque  dans  la  ville  de 
Versailles.  On  a  meiiie  leiiu,  it  cette  occasion, 
quelques  propos,  soupconnant  iju’il  pouvait  \ 
avoir  quelques  projets  de  galanterie,  et  Lon 
croil  avoir  remarque  qu'il  dansa  bier  avec  la 
niumo  personne  dont  on  avail  parle.  Cepen- 
dant,  e’est  un  soupgon  legcr  et  pen  vraisem- 
blable.  Le  Roi  paraissait  avoir  grand  desir 
bier  de  n’etre  point  reconnu.  La  Reinc  ful 
aussi,  bier,  an  bal  en  masque,  et  y  est  reside 
jusqu’ii  quatre  heurcs.  »  Le  10  mars,  dix 
jours  apres  la  i’ete  de  I  Hotel  de  Ville,  alors 
que  le  Car  erne  est  commence  et  qu  On  resume 
les  incidents  du  Carnaval,  M.  de  Luvnes  mon- 
tionne  pour  la  premiere  I'ois  le  nom  de  ma- 
dame  d’Etioles  :  «  Tons  les  bals  en  masipie 
out  donne  I'occasion  de  parler  des  nouvelles 
amours  du  Roi  el  principulemen!  d  une  ma- 
dame  d'Elioles,  ipii  esl  jeune  el  jolie;  sa  mere 
s’appelle  madame  Poisson.  On  pretend  ipie, 
depuis  qnelque  letups,  rile  est  presrjne  lou- 
jours  dans  ce  paijs-ci  el  que  c’esl  le  choix 
line  le  Roi  a  tail.  Si  le  fait  efcail  vrai,  ce  ne 
serail  vraisemblablemenl  ipi'une  galanterie  et 
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non  pas  line  maitresse.  »  Le  mari  de  la  dame 
d'honneur  de  la  Reine  est  ici  l’echo  de  son 
entourage  :  il  constate  les  bruits  qui  courent, 
mais  ne  s’inquiete  aucunement ;  a  ses  yeux, 
une  bourgeoise,  quoi  qu'il  ad vienne,  ne  sau- 
rait  etre  a  craindre  pour  longtemps. 

A  la  Cour,  tout  se  sait,  on  se  devine.  Le 
role  de  Binet  ne  tarde  pas  a  etre  connu.  La 
femme  qui  vient  chezlui  et  qu’il  a  introduite, 
au  moins  une  I'ois,  en  solliciteuse,  dans  les 
Petits  Appartements,  met  en  train  la  verve  des 
nouvellistes.  Le  valet  de  chambre  pretend  que 
ce  sont  la  des  calomnies  «  affreuses  »  sur 
madame  d’Eliolbs;  il  assure  a  la  duchesse  de 
Luynes  qu’il  n’y  a  pas  contre  sa  parente  «  le 
plus  leger  fondement  »  ;  qu’elle  est  venue 
uniquement  pour  cette  place  de  fermier  gene¬ 
ral,  qu’elle  l’a  obtenue  et  qu’elle  ne  reparaitra 
plus  a  la  Cour.  Binet est-il  complice  ou  dupe? 
Croit-i I  que  les  choses  en  resteront  la,  ou 
veut-il  tout  simplement  se  proteger  contre 
borage  terrible  qu’il  sent  gronder  sur  sa 
tele? 

II  ne  faut  point  croire  que  les  amours  du 
Boi  n’interessent  que  la  chronique  de  l’GEil- 
de-Bceuf;  de  tres  graves  questions  s’y  ratta- 
ehent,  et  toute  la  politique  de  Versailles  com¬ 
mence  a  s’en  preoccuper.  Ce  qu’on  appelle 
«  le  parti  des  devots  »  craint  une  liaison  du 
Boi,  qui  serait  pireque  les  precedentes.  Apres 
un  ephemere  triomphe,  ce  parti  se  sent  me¬ 
nace  chaque  jour  davantage  aupres  de  Louis  XV. 
L'bomme  qui  en  a  pris  la  direction,  lors  de 
l’exil  du  due  de  Chatillon,  M.  Boyer,  eveque 
de  Mirepoix,  charge  de  la  Feuille  des  bene¬ 
fices,  ne  manque  ni  d'intelligeuce ,  ni  de 
volonte;  mais  1’ intelligence  est  courte  et  la 
volonte  tetue.  Il  est  un  de  ceux  qui,  par  leurs 
maladresses,  reveillent  le  jansenisme  expirant 
el  jettent  la  France  dans  la  plus  fatale  des 
guerres  religieuses.  Si  Ton  s’en  tient  aux 
choses  de  cour,  l’influence  de  b eveque  de  Mi¬ 
repoix  semble  moins  luneste  et  s’exercememe 
d’honorable  facon  :  sa  parole,  ecoutee  du  Boi 
pour  les  affaires  ecclesiastiques,  fait  autorite 
pour  toutes  choses  chez  la  Beine  et  chez  le 
Dauphin.  Il  n’aime  guere  la  noblesse,  qui 
encombre  son  ordre  de  cadets  ambitieux,  et 
volontiers  il  soutient  des  pretres  meritants  et 
obscurs  contre  le  clerge  courtisan. 

Les  ennemis  de  F eveque  cherchent  depuis 
longtemps  a  le  detruire  dans  b esprit  de 
Louis  XV.  On  l’a  d’abord  attaque  sur  les 
sentiments  de  piete  outree  qu’il  aurait  incul- 
ques  au  Dauphin,  et  que  des  gens  coniine 
Richelieu  traitent  couramment  de  bigoterie  et 
cagoterie.  Le  Roi,  qui  a  de  la  religion,  n’a 
pas  paru  se  soucier  de  ce  reproche.  On  a  dit 
alors  que  le  parti  Boyer  se  croit  assez  maitre 
du  jeune  prince  pour  tenir  ouvertement  chez 
Ini  des  propos  contre  la  conduite  de  son  pere. 
Si  la  Dauphine  montre  au  Boi  une  indiffe¬ 
rence  choquante  et  repond  mal  a  ses  atten¬ 
tions  paternelles,  ce  n’est  point  timidite  ou 
gaucherie  de  son  age,  comme  on  le  pourrait 
croire ;  e’est  repugnance  inspiree  par  ce  qu’elle 
entend  dire  chez  son  epoux.  Le  Boi  lui  a  pro¬ 
pose  a  mainte  reprise  de  venir  visiter  les 
curiosites  precieuses  accumulees  dans  ses 


Petits  Appartements;  ce  n’est  qu’a  la  troi- 
sieme  fois  qu’elle  s’est  decidee,  avec  une  gene 
visible,  a  penetrer  dans  ces  elegants  reduits 
dont  on  lui  a  dit  tant  d’horreurs.  Voila,  dit¬ 
on,  1’ oeuvre  de  Boyer  et  de  ses  complices.  Le 
Boi  sera-t-il  insensible  a  la  pensee  de  cette 
desunion  semee  dans  sa  famille  au  nom  des 
principes  de  la  religion  ? 

L’eveque  de  Mirepoix  sent  fort  bien  qu’un 
grave  peril  approche,  non  seulement  pour  sa 
personne,  mais  pour  les  idees  qu’il  represente 
et  pour  les  interets  du  clerge  de  France,  dont 
il  a  la  garde.  Il  a  falln  les  menaces  d’une 
mort  prochaine  pour  obtenir  du  Roi  qu’il 
renoncat  ii  une  vie  coupable,  et  encore  rap- 
pelail-il  madame  de  Chateauroux  quelques  se- 
maines  apres  la  guerison.  Lne  liaison  nou- 
velle  n’amenerait  pas  un  scandale  moindre, 
et  peut-etre  en  preparerait-elle  de  plus  grands. 
Celle  dont  on  parle  ii  present  est  une  femme 
qui,  selon  b expression  de  son  ami  Voltaire, 
«  pense  philosophiquement  »,  c’est-ii-dire  en 
dehors  de  toute  croyance  religieuse.  On  la  sait 
liee  avec  ce  dangereux  ecrivain  et  avec  d’au- 
tres,  ses  pareils.  Il  est  sur  qu’elle  appor- 
terait  chez  le  Boi  les  idees  d'incredulite  dans 
lesquelles  elle  a  ete  nourrie  :  la  voix  de  Dieu 
y  serait  de  moins  en  moins  ecoutee.  Quelles 
consequences,  sur  b esprit  de  Louis  XV  et  sur 
l’avenir  du  royaume,  que  cette  substitution 
d' influence  ! 

L’bomme  d’eglise  a  plus  de  connaissance 
du  cceur  humain  que  ces  gens  de  cour.  infa- 
tues  de  leur  naissance,  surs  d’avance  qu’on 
ne  saurait  voir  a  Versailles  une  favorite  rotu- 
riere.  Bien  nes’eduque  aussi  vite  qu’unefemme 
d’esprit,  et  le  Boi,  si  la  roture  le  gene,  dis¬ 
pose  de  litres  a  son  gre.  L’eveque  a  done juge 
qu’il  etait  temps  de  se  defendre.  On  dit  qu’il 
a  mande  Binet,  rendu  responsable  de  l’in- 
trigue,  et  qu’il  l’a  menace  de  le  faire  chasser 
de  chez  M.  le  Dauphin.  «  M.  de  Mirepoix, 
ecrit  Luynes,  nie  l'un  et  l’autre  de  ces  faits  ; 
mais  il  convient,  et  me  l’a  (lit,  que  Binet 
l’etant  venu  trouverpour  lui  conter  son  afllic- 
tion  de  ce  qu’on  disait  contre  lui,  il  lui  a 
parle  assez  fortement  sur  les  dangers  auxquels 
il  s’exposerait,  s’il  v  avait  le  moindre  fonde¬ 
ment  aux  bruits  auxquels  il  ne  vonlait  point 
aj outer  foi.  » 

L’intervention  du  prelat  produitun  resultat 
tout  autre  que  celui  qu’il  en  attendait.  L’hon- 
nete  Binet,  averti  de  telle  fagon,  coinprend 
qu’il  n’a  plus  rien  a  menager.  Inquiet  pour 
sa  place,  il  se  croit  en  droit  de  la  defendre 
par  tous  les  moyens.  Le  Roi  ne  tarde  pas  a 
apprendre  qu’on  se  mele  de  traverser  ses 
amours,  qu’on  vent  soumettre  ses  inclinations 
aux  preventions  de  son  fils  et  des  conseillers 
de  son  fils.  Bien  ne  peut  davantage  birriter 
et  pousser  aux  extremes  resolutions  une  volonte 
qui  craint  par-dessus  tout  de  paraitre  conduite. 
Nous  entrons  ici,  il  est  vrai,  dans  l’incerti- 
tude;  mais  les  dates  se  precipitent  et  suffisent 
a  montrer  que  bien  des  choses  sc  sont  passees 
ces  derniers  jours  du  mois  de  mars,  puisque 
madams  d’Etioles,  qui  ne  devait  plus  repa- 
raitre  a  Versailles,  ne  le  quitte  pas.  Binet  jure 
ses  grands  dieux  que,  cette  lois,  il  n’est  pour 
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rien  dans  ses  voyages.  Faut-il  croire  que  e’est 
par  une  autre  voie,  madame  de  Tencin  par 
exemple,  que  b amour  sincere  de  madame  d’E¬ 
tioles  a  ete  confirme  au  Roi?  Binet  a-t-il 
remis  lui-meme  une  lettre  de  sa  jeune  parente, 
disant.  au  Boi  que  sa  passion  sera  la  cause  de 
sa  perte,  assurant  que  la  jalousie  eveilleed’im 
epoux  qui  bidolatre  va  lui  fairesubir  les  suites 
d’un  juste ressentiment,  en  meme  temps  qu’elle 
ne  pourra  survivre  a  la  perte  de  l’objet  aime? 
D’oii  que  soit  venu  l’appel,  l’auguste  objet 
a  ete  touche,  a  consenti  a  revoir  madame 
d'Etioles  et  permis  qu’elle  revint  au  Chateau. 

En  meme  temps,  l’oncle  Tournehein,  depuis 
longtemps  dans  les  vues  de  sa  niece,  est  entre 
en  scene  :  il  a  envoye  le  jeune  d’Etioles  en 
province  pour  les  affaires  des  sous-fermes. 
oil  il  est  interesse,  et  by  a  retenu  le  plus 
possible.  Les  voyages  sont  longs  a  cette  epo- 
que,  et  les  affaires  se  compliquent  aisement. 
Madame  d’Etioles,  a  la  fin  de  mars,  a  toute 
liberte  pour  aller  a  Versailles,  quand  il  lui 
plait,  et  y  demeurer,  s’il  lui  convient. 

«  Avant-hier,  ecrit  le  due  de  Luynes  le 
29  mars,  le  Roi  fut  a  la  chasse  et  devait  sou- 
per  dans  ses  Cabinets;  l’ordre  en  etait  donne. 
Ceux  qui  out  coutume  d’avoir  l’honneur  de 
souper  avec  le  Roi  se  presentment  a  l’ordi- 
naire,  mais  on  n’appela  personne,  et  bon  vint 
dire  que  le  Roi  ne  soupait  point.  M.  le  due 
d’Ayen  s’etait  trouve  mal  a  la  chasse  et  etait 
au  lit;  le  Roi  y  descendit  et  y  fit  porter  son 
souper,  ou  bien  chez  madame  de  Lauraguais: 
e’est  ce  que  bon  n’a  pas  su  positivement.  » 

Ce  mystere  n’est-il  pas  deja  la  presence 
de  madame  d’Etioles?  On  la  trouve,  en  cffrl, 
deux  jours  apres,  assistant  a  la  representa¬ 
tion  d’un  ballet  comique  de  Rameau,  danse 
sur  la  scene  du  Manege.  Tout  Versailles  a 
voulu  yetre  et  les  places  ont  ete  fort  dispu tees. 
Madame  d’Etioles,  sans  aucun  droit  a  cette 
faveur,  a  paru  pour  la  premiere  fois  au  milieu 
des  femmes  de  la  Cour.  Elle  se  savait  en 
mesure  d’alfronter  toutes  les  comparaisons,  et 
l’occasion  etait  bonne  de  les  suggerer  au  Boi. 

Le  ler  avril,  elle  est  vue  a  la  Comedie 
Italienne,  au  Chateau  meme,  ou  les  places 
sont  encore  plus  rares,  la  salle  de  spectacle 
etant  extremement  resserree  :  «  Le  Roi  y 
etait  dans  une  petite  loge  grillee,  au-dessous 
de  celle  de  la  Reine.  On  continue  toujours 
a  tenir  des  propos  sur  madame  d’Etioles.  On 
remarqua  que  ce  jour-la  elle  etait  dans  une 
loge  pres  du  theatre,  fort  en  vue  de  celle 
du  Roi,  et  par  consequent  de  celle  de  la 
Reine;  elle  etait  fort  bien  mise  et  fort  jolie.  » 

Ces  indications  sont  d’importance  sous  la 
plume  d’un  homme  circonspect  comme  le  due 
de  Luynes.  Le  10  avril,  d’ailleurs,  notre  chro- 
niqueur  ne  conserve  plus  le  moindre  doute  : 

«  Le  Roi  soupa  en  particular,  en  haut,  dans  ses 
Cabinets  ou  en  quelque  autre  endroit  qu'oii 
ne  sait  point,  mais  il  n’y  eut  personne  d’ap- 
pele  pour  souper  avec  lui.  On  continue  a  tenir 
les  memes  propos  sur  madame  d’Etioles.  »  Ces 
lignes  sont  ecrites  le  dimanche  des  Rameaux. 
On  annonce  pour  le  sarnedi  saint  un  souper 
des  Petits  Cabinets,  oil  bon  pense  qu’il  y  aura 
des  dames  et  qu’on  fera  medianoche;  on 
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designe  meme  madame  de  Lauraguais  avec 
madame  d’Etioles.  Les  pronostics  sont  en  de- 
faut;  il  n’y  a  qu’un  petit  souper  d’hommes, 
qui  s’acheve  sans  imprevu.  Quant  aux  Paques 
de  Sa  Majeste,  bien  entendu,  il  n'en  saurait 
etre  question. 

En  quel  endroit  du  Chateau  le  Roi  repoit-il 
alors  madame  d’Etioles?  Nul  ne  peut  le  savoir, 
car  les  interieurs  sont  la  discretion  memo. 
Le  premier  souper  oil  il  montre  sa  nouvelle 
maitresse,  dans  les  Cabinets,  a  lieu  le  jeudi 
22-avril.  Richelieu  se  vante  d’y  avoir  ete ;  on 
peut  y  compter  egalement  les  familiers  les 
plus  intimes,  le  due  de  Bouf tiers,  le  due 
d’Ayen,  le  marquis  de  Meuse  et  quelques-uns 
des  chasseurs  de  la  journee.  Luynes  dit  peu 
de  chose  de  cette  reunion  :  «  M.  de  Luxem¬ 
bourg  y  fut  admis.  Comme  madame  de  Laura- 
guais  etait  a  Paris,  le  Roi  fit  avertir  madame 
de  Bellefonds  [dame  de  Madame  la  Dauphine] 
pour  ce  souper.  Tout  le  monde  croyait  quo  le 
Roi  viendrait  au  bal  de  l’ambassadeur  [d’Es- 
pagne];  il  y  envoya  M.  de  Lujac,  exempt  des 
gardes,  et  M.  de  Tressan.  Il  resta  dans  ses 
Cabinets,  et  il  ne  s’estcouchequ’acinq  heures. 
Aujourd’hui,  il  a  encore  dine  avec  madame 
d’Etioles,  mais  dans  le  grand  particulier.  On  ne 
sait  point  precisement  oil  elle  loge;  mais  je 
crois  cependant  que  e’est  dans  un  petit  appar- 
tement qu’avait  madame  de  Madly  et  qui  joint 
les  Petits  Cabinets.  Elle  ne  demeure  point  ici 
de  suite;  elle  va  et  vient  a  Paris  et  s’y  en 
retourne  le  soir.  »  Tel  est  le  premier  sejour  a 
Versailles  de  la  future  madame  de  Pompadour, 
sejour  disvimule  et  presque  liirlif  <[ui  ne  se 
reproduira  plus.  Quand  elle  reviendra  a  la 
Cour,  elle  sera  maitresse  declaree  et  marquise. 

A  ce  meme  moment,  M.  d’Etioles  a  fini 
de  voyager.  On  a  retarde  son  retour  a  Paris 
en  le  faisant  inviter,  pour  les  fetes  de  Paques, 
a  Magnanville,  pres  de  Mantes,  chez  M.  de 
Savalette.  M.  de  Tournehem  y  est  venu  re- 
joindre  son  neveu  et,  en  regagnant  Paris, 
comme  sa  femme  ne  s’y  trouve  plus,  il  lui  a 
revele  la  nouvelle  destinee  de  la  fugitive.  Elle 
a  eu,  lui  dit  cet  oncle  excellent,  «  un  gout  si 
violent  qu  elle  n’a  pu  y  resister,  et,  pour  lui, 
il  n’a  d’autre  parti  a  prendre  que  de  songer 
a  s’en  separer  ».  On  pretend  qu’a  cette  nou¬ 
velle  M.  d’Etioles  est  tombe  evanoui,  puis  a 
montre  un  si  violent  desespoir  qu’il  a  fallu 
lui  enlever  les  armes ;  mais,  qu’il  ait  pleure 
de  rage  ou  crie  vengeance,  qu'il  ait  ecrit  a  sa 
femme,  pour  la  rappeler,  les  prieres  les  plus 
tendres  ou  qu’il  ait  reve  la  folie  d’aller  la 
reprendre  a  Versailles,  le  resultat  est  inevi¬ 
table.  Il  est  une  volonte  a  laquelle  on  ne 
resiste  pas;  d’ordre  du  Roi,  de  bon  gre  ou  par 
violence,  M.  d’Etioles  devra  accepter  la  sepa¬ 
ration. 

Ce  role  de  mari  exalte  par  la  jalousie,  les 
craintes  que  peut  faire  concevoir  un  tel  etat 
d’esprit,  toutcela  serta  merveilleet  fortoppor- 
tunement  les  desseins  de  madame  d’Etioles. 
Elle  s’adresse  au  coeur  du  Roi  et  a  ses  senti¬ 
ments  de  gentilhomme.  Elle  le  supplie  de  la 
defendre,  de  changer  son  etat  et  son  nom. 
Ces  precautions  lui  donneront  pied  a  la  Com¬ 
et  l’ameneront  a  etre  «  declaree  » ;  elle  se 
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met  aussi  en  garde,  non  contre  son  mari, 
qu’on  pourra  toujours  reduire,  mais  contre 
des  rivalites,  qu’elle  sait  nombreuses,  et  l’hos- 
tilite  du  parti  devot.  Ce  sont  la  les  vrais  dan¬ 
gers  qui  la  menacent  et  paraissent  devoir  la 
detruire,  quand  la  passion  royale  arrivera  a 
l’heure  du  declin.  A  ce  moment,  I’amant 
heureux  ne  saurait  rien  refuser,  et  il  est  d’un 
esprit  avise  de  saisir  l’instant  :  «  Le  Roi,  ecrit 
M.  de  Luynes,  achete  pour  madame  d'E holes 
le  marquisat  de  Pompadour,  dont  elle  jpor- 
tera  le  nom  ;  e’est  une  terre  de  dix  ou  douze 
mille  livres  de  rente.  Ce  if est  point  le  con- 
trdleur  general  qui  est  charge  de  laire  cette 
acquisition  ;  on  ne  lui  en  a  pas  seulement 
parle.  C’est  M.  de  Montmartel  [garde  du  Tresor 
royal]  qui  fournit  l’argent.  »  Ainsi  reparait, 
en  cette  circonstance  decisive  de  la  vie  de  la 
favorite,  le  nom  de  ces  freres  Paris  qui  out 
tenu  tant  de  place  dans  l  histoire  de  sa  lamille 
et  qui  vont  etre  encore  longtemps  les  soutiens 
de  sa  fortune. 

Au  reste,  ce  qu’on  avait  cru  fantaisie  passa- 
gere,  devient  maintenant,  aux  yeux  de  tous, 
une  affaire  serieuse.  «  Ce  qui  paraissait  dou- 
teux  il  y  a  peu  de  temps,  note  le  due  de 
Luynes  le  27  avril,  est  presque  une  verite 
constante;  on  dit  qu’elle  aime  eperdument  le 
Roi,  et  que  cette  passion  est  reciproque.  )) 
11  ajoute  qu’on  «  n’ose  en  parler  publique- 
ment  ».  La  discretion  de  la  Cour,  laite  sur- 
tout  de  la  gene  qu’ inspire  le  choix  roturier 
du  Roi,  n’est  point  imitee  a  Paris.  Un  chro- 
niqueur  bourgeois,  comme  l'avocat  Barbier, 
d’ordinaire  frondeur  et  malveillant,  exprime 
des  sentiments  inattendus  :  «  Cette  madame 
d’Etioles,  dit-il,  est  bien  faite  et  extremement 
jolie,  chante  parfaitement  et  sait  cent  petites 
chansons  amusantes,  monte  a  cheval  a  mer- 
veille  et  a  re<?u  toute  l’education  possible.  » 
On  devinerait  presque  quelque  fierte  chez 
l’ecrivain  a  voir  sa  classe  sociale  representee 
dignement,  aupres  du  maitre,  par  cette  per- 
sonne  accomplie. 

Quant  aux  amis  qui  Pont  connue  avant  ces 
evenements,  aux  familiers  de  «  la  divine 
d’Etioles  »,  nous  savons  leurs  sentiments  par 
la  lettre  de  fun  d’eux,  egaree  dans  une  cor- 
respondance  illustre,  lettre  qu’il  faut  dater  de 
ce  mois  d’avril  et  qui  vaut  la  peine  d'etre  lue 
de  pres  : 

«  Je  suis  persuade,  Madame,  ecrit  Voltaire 
en  envoyant  ses  vers  sur  Cesar  et  Cleopatre, 
que  du  temps  de  Cesar  il  n’y  avait  pas  de  fron¬ 
deur  janseniste  qui  osat  censurer  ce  qui  doit 
faire  le  charme  de  tous  les  honnetes  gens,  et 
que  les  aumoniers  de  Rome  n’etaient  pas  des 
imbeciles  lanatiques.  C’est  de  quoi  je  vou- 
drais  avoir  l’honneur  de  vous  entretenir  avant 
d’aller  a  la  campagne.  Je  nfinteresse  a  votre 
bonheur  plus  (pie  vous  ne  Jjgnsez,  et  peul- 
etre  n’y  a-t-il  personne  a  Paris  qui  y  prenne 
un  interet  plus  sensible.  Ce  n’est  point  comme 
vieux  galant  flatteur  de  belles  que  je  vous 
parle,  c'esl  comme  bon  citoyen ;  el  je  vous 
demande  la  permission  de  venir  vous  dire 
un  petit  mot  a  Etioles  ou  a  Brunoi,  ce  mois 
de  mai.  Ayez  la  bonte  de  me  faire  dire  quand 
et  ou.  Je  suis  avec  respect,  Madame,  de  vos 


yeux,  de  votre  figure  et  de  votre  esprit,  le 
tres  humble  et  tres  obeissant  serviteur.  » 

Que  de  choses  en  cette  petite  lettre  de  l’ha- 
bile  homme,  qui  prepare,  dans  la  femme 
encensee  d’aujourd’hui,  l’amie  utile  de  de- 
main  !  Comme  s’y  insinuent  doj a  les  es;  e- 
rances  que  fonde  tout  un  parti  sur  la  nouvelle 
maitresse!  Et  quelle  meilleure  justification 
des  craintes  de  l’eveque  de  Mirepoix !  On 
voit,  s'etablir  ici,  des  la  premiere  heure,  ce 
concert  de  louanges  inleressees  et  recipro- 
ques,  qui  rendra  les  philosophes  indispensa- 
Ides  a  madame  de  Pompadour  et  fera  d’elle 
la  protectrice,  l’Egerie  des  philosophes  ;  on 
surprend  l’eveil  des  ambitions  de  ce  groupe 
ardent  et  batailleur,  qui  la  pousse  au  pouvoir 
et  contribuera  a  l’y  maintenir.  Ils  comptent 
bien,  par  elle,  se  produire  plus  hardiment 
dans  le  monde,  monter  plus  haut  qu’ils  n’ont 
pu  faire  jusqu’a  present  et  voir  triompher 
dans  1’ Etat,  grace  a  l’heureux  choix  du  mo- 
narque,  leurs  doctrines  et  leurs  personnes. 

CHAPITRE  II 

L’annee  de  Fontenoy 

Louis  XV  eut  quelque  merite  a  ne  point 
se  laisser  retenir  par  le  plaisir  d’un  nouvel 
engagement,  quand  un  devoir  royal  l’appela 
aux  frontieres.  Il  y  obeit  sans  hesiter,  rem- 
plissant  ainsi  la  promesse  qu’il  avait  faite  a 
Maurice  de  Saxe  en  lui  confiant  son  armee 
de  Flandre.  Il  avait  decide  de  s  ailer  mettre 
en  personne  a  la  tete  des  troupes,  des  que  la 
tranchee  serait  ouverte  devant  Tournay,  et 
de  mener  avec  lui  le  Dauphin.  Il  voulait  lui 
donner  de  bonne  heure  cette  initiation  directe 
aux  choses  de  la  guerre,  qu’il  n'avait  eue 
lui-meme  que  l’annee  precedente,  aux  sieges 
de  Menin,  d’Ypres  et  de  Fribourg. 

C’etait  pour  le  jeune  prince,  recemment 
marie  et  tendrement  epris,  une  separation 
cruelle,  et  pour  la  Reine,  pour  Mesdames, 
pour  la  Dauphine,  une  cause  d’alarmes  trop 
justifiees,  «  deux  boulets,  disait-on,  pouvant 
priver  la  France  de  son  maitre  et  de  ses  espe- 
rances  ».  Cependant  le  Dauphin  bouillait 
d’impatience  et  sentait  s’eveiller  en  lui  les 
instincts  militaires  de  sa  race.  Le  Roi  1’avait 
trouve  trop  jeune  fete  dernier,  et  on  1’avait 
profondement  humilie  en  le  laissant  a  Ver¬ 
sailles,  malgre  ses  prieres.  La  -vraie  raison 
de  ce  refus  etait  sans  doute  le  desir  qu’avait 
eu  madame  de  Chateauroux  de  suivre  l’armee. 
Cette  annee,  l’empechement  n’existait  plus; 
aucun  pretexte  decent  n’eut  permis  a  une 
madame  d’Etioles  de  paraitre  aux  camps,  et 
le  depart  du  Roi  et.  de  son  (ils  fut  fixe  au 
6  mai. 

L’evenement  avail  attire  a  Versailles  heau- 
coup  de  monde.  Tonies  les  dames  titrees  el 
les  charges  avaient  tenu  a  s’y  montrer,  et  il  y 
eut  jusqu’a  treize  dames  avant  le  droit  de 
s’asseoir  au  souper  du  Roi.  La  veille  du  de¬ 
part,  Louis  XV  mangea  au  grand  couvert  et 
passa  dans  la  chambre  de  la  Reine,  comme 
a  son  ordinaire.  An  petit  tpiart  d’heure  de 
conversation  generale,  rempli  des  insipidites 
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d' usage,  nulle  allusion  no  lut  faito  ii  Demotion 
([ui  remplissait  Ics  coeurs.  Lo  lendemaiu,  la 
Koine  el  Mesdames  furent  an  lever;  la  Dau- 
pliine,  trop  aftligee,  u’v  put  aller.  On  partait  a 
so[)l  heures.  «  La  Koine  a  altendu  M.  lo  Dau¬ 
phin,  lorsqu'il  a  passe  pour  allor  ehez  le  Roi; 
clle  etait  a  la  porte  du  petil  passage  qui  va 
ehez  elle:  elle  l'a  rappeld,  elle  l'a  embrasse 
vingt  lois,  fondant 
on  larmes.  »  M.  de 
Lnvnes  observe  que 

10  Roi  no  s'esl  eoucbd 

qua  trois  heures  el 
demie :  «  II  avail 

l  air  lort  serieux  ce 
matin;  il  a  dit  un 
mot  lort  court  a 
II.  d’Argenson  I’ai- 
ne;  mais,  hors  cela, 

11  n’a  pas  dit  un  mot 
a  personne,  ni  a  sos 
ministres,  ni  a  au- 
onn  dos  court isans.  » 


Le  Roi  gagna  Com- 
piegne  avec  des  re¬ 
late  et  conlinua  le 
voyage  en  postc.  La 
couchee  du  second 
jour  lut  a  Douai. 

Le  Dauphin  don  nail 
encore,  quand  Louis 
XV  quitt.a  la  ville  a 
quatre  heures  du 
matin.  La  non  voile 
des  mouvements  de 
l’cnnemi  l  appclail  on 
hate  devant  Tour- 
nay.  II  etaffit  temps 
qu  i  I  arrival  :  l  ’a  mice 
do  secours  com  man- 
dee  par  le  due  de 
Cumberland,  et  com- 
posde  de  troupes  an- 
glaises,  hollandai- 
sos,  aulrichiennes  et 
hanovrionnes ,  ser- 
rail  de  pres  les  as- 
siegeants,  et  lcmare- 
chal  do  Saxe  croyait. 
a chaque  instant  etre 
attaque.  Le  Roi  et 
le  Dauphin  allerent 
reconiijailre  le  ter¬ 
rain,  visile  rent  les 
redout  es  e  tab  lies 
par  le  marechal 
el  I u re n I  acclames  dans  les  campements. 

Louis  \\  passa  la  soiree  du  10  a  deviser, 
do  la  meilleure  humour  ilu  mondc.  II  rappela 
les  batailles  oil  s  d  talent  Irouves  en  personne 
los  mis  do  France;  il  observa  (pie,  «  depuis 
la  bataille  de  Doiliers,  aiicun  d’enx  n  avail 
eombattu  avec  son  lils,  o|  qu’aucun,  depuis 
saint  Louis,  n  aya til  gagin'*  de  bataille  signalee 
centre  los  Anglais,  il  esperait  done  elre  le 
premier  ».  \pres  code  lecnii  dhistoire,  on  lit 
des  lions  mols  :  on  lut  gai  comme  pendant 
une  iiuil  di*  hal  :  le  Roi  chanta  one  chanson 


fort  drdlfi  a  plnsieurs  couplets,  puis  s  en  lilt, 
comme  les  aulres,  coucher  sur  la  paille. 

Le  I  I  mai,  a  la  petite  pointe  du  jour,  il  se 
fait  eveiller  pour  aller  se  rendre  compte  des 
dispositions  de  1’eniMni.  Le  vieux  marechal 
de  A  o  ail  les  et  quelques  ofliciers  entrent  ehez 
lui,  quand  il  acheve  de  se  hotter  :  «  Vous 
xoila  Lien  pare,  dit-il  a  Tressan.  qui  a  un 
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habit  tout  neuf  de  marechal  de  camp.  — Sire, 
dit  I’olTicier,  je  compte  Lien  que  e’est  aujour- 
d'hui  jour  de  fete  pour  Voire  Majeste  et  pour 
la  nation.  » 

I  In  est  it  peine  en  selleque  Lennemi  attaque 
an  canon.  Le  Roi,  bientdt  rejoint  par  le 
Dauphin,  va  prendre  position  sur  une 
eminence,  a  l'entree  du  champ  prevu  pour  la 
bataille  el  < jui  n’a  gueia*  ijue  neuf  cents  toises 
de  largeur.  1  Is  assistent  de  la,  exposite  eux- 
memes  aux  boulets,  a  toute  Faction  qui 
commence.  Ils  voient  le  magnifiqne  mouve- 
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men!  de  l'infanterie  anglaise  et  hanovrienne, 
qui  force,  en  masses  epaisses,  le  centre  des 
lignes  francaises;  elle  perd  des  rangs  enliers, 
mais  le  reste  avanee  et  repousse  de  son  i'eu 
regulier  les  regiments  qui  successivement  se 
presentent.  Gendarmes,  carabiniers,  Norman¬ 
die,  Hainaut,  brigade  irlandaise,  rien  no 
resiste  a  la  marehe  de  cette  eolonne.  de  plus 
en  plus  serree,  qui 
'  repare  ses  pertes  a 
mesuro  et  semble 
manoeuvn'r  comme 
a  l  exercice,  avec  une 
lenteur  puissante  et 
sure.  Oil  apercoit  les 
majors  anglais  ap- 
puyant  leur  canne 
sur  les  fusils  de  lours 
homines  pour  abais- 
ser  leur  tir.  Devant 
Finlrepidite  de 
taque,  les 
francaises  out  larhe 
pied  el.  malgre  leurs 
ofliciers,  se  deban- 
dent.  Le  Roi  lie  re¬ 
coil  que  de  mauvai- 
ses  nouvelles;  les 
redoutes  tiennent  en¬ 
core,  mais  deja  cello 
de  Fontenoy  manque 
de  boulets  et  ne  re¬ 
pond  plus  a  Ferine- 
mi.  La  retraite  pent 
etre  coupee,  memo 
an  Roi,  d’un  moment 
il  l'autre,  malgre  les 
precautions  du  ma¬ 
rechal  de  Saxe,  qui 
a  tout  prevu,  sauf  la 
deroutc. 

Sur  toutle  champ 
de  bataille,  passant 
hardiment  an  front 
de  la  eolonne  an¬ 
glaise.  court  une  le- 
gere  chaise  d'osier, 
attelee  de  quatre 
chevaux  gris:  e’est 
le  lameux  «  ber- 
ceau  »  qui  porte  le 
marechal.  Maladc , 
affaibli.  oblige  de 
roster  couche,  il  n  a 
rien  perdu  de  son 
beau  sang-froid  de 
heros.  Le  Roi  et  son 
entourage  suivenl  ses  mouvemenls  dans  la 
plaine,  d'oii  s’eflace  loule  esperame.  1  n 
instant,  la  eolonne  formidable  demeure  immo¬ 
bile,  nc  Grant  plus,  el  parait  mailresse  du 
lerrain.  An  tour  du  Roi  sc  tienl  un  conseil 
asscz  lumullueux.  oil  les  ax  is  s’agitent  dans  la 
fievre.  Le  Dauphin,  Ires  exeile.  met  d  un  joli 
gesle  l’epee  a  la  main  el  demande  a  charger  a 
la  tele  de  la  Maison  du  Roi.  Le  marechal  fail 
prior  Sa  Majesle,  an  nom  de  la  France,  de  ne 
pas  s’exposer  davanlage  el  de  repasser  FFsdsuil 
pour  s’abriter.  Le  Roi  refuse  et  parlo  aussi  de 
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se  jeter  en  personae  au  milieu  de  Faction.  Le 
marechal  envoie  le  chevalier  de  Castellane  le 
supplier  d’attendrc,  un  quart  d'heure  seule- 
ment,  d’autres  nouvelles. 

En  pleine  defaite,  Maurice  de  Saxe  impro¬ 
vise  le  plan  d’une  seconde  bataille.  II  donne 
sos  ordrcs  supremos,  parcourt  une  ibis  do 
plus  les  lignes  rompues,  rcleve  les  courages, 
rappello  aux  troupes  qu’elles  combattent  sous 
les  yeux  de  leur  Roi.  II  veut  cbranlcr  de  tous 
cotes  la  colonne  victorieuse,  avant  que  los 
Hollandais,  qui  ont  encore  peu  donne,  se 
decident  a  l’appuyer.  Tandis  que  l'artillerie. 
changeant  ses  dispositions,  concentre  son  tir 
sur  le  meme  point,  tons  les  escadrons  de  la 
Maison  du  Roi,  que  M.  de  Richelieu  met  en 
bataille,  Brionne,  Aubeterre,  Penthievre,  Cha- 
brillant,  Brancas,  chargent  ensemble.  Les 
regiments  deja  decimes  secondent  le  furieux 
elan.  Celui  de  Noailles,  qui  charge  au  centre, 
y  laisse  d'abord  tout  un  escadron  :  mais  la 
masse  ennemie,  attaquee  a  la  fois  de  lront  et 
par  les  flancs,  commence  a  s’ouvrir  peu  a 
peu;  en  quelques  minutes,  elle  est  forcee  do 
reculer  et  se  retire,  sans  confusion,  cedant  le 
terrain  et  la  victoire. 

II  etait  une  heure  apres-midi,  quand  le 
jeune  marquis  d'Harcourt  accourut  ventre  a 
terre  annoncer  que  la  bataille  etait  gagnee. 
Le  marechal,  a  bout  de  forces,  arriva  pen 
d’instants  apres,  et  voulut  embrasser  los 
genoux  du  Roi :  «  Sire,  dit-il,  j’ai  assez  vecu : 
je  ne  souhaitais  de  vivre  aujourd’hui  quo 
pour  voir  Votre  Majeste  victorieuse.  Elle  voil. 
a  quoi  tiennent  les  bataillcs!  »  Le  Roi  lo 
relevc  et  Fembrasse.  Le  comte  d’Argenson 
s'occupe  des  courriers.  Le  Roi  et  le  Dauphin 
ecrivent  sur  des  tambours. 

A  deux  heures  et  demie,  un  page  part 
pour  Versailles,  portant  a  la  Reine  les  billets 
de  son  mari,  de  son  fils  et  du  ministre.  Le 
premier,  qui  baptise  la  victoire,  est  ainsi 
confu  : 

Du  champ  de  bataille  de  Fontenoy, 
ce  11  mai,  a  deux  heures  et  demie. 

«  Les  ennemis  nous  ont  attaques  ce  matin  a 
cinq  heures.  Ils  ont  ete  bien  battus.  Je  me 
porte  bien  et  mon  fils  aussi.  Je  n’ai  pas  le 
temps  de  vous  en  dire  davantage,  etant  bon, 
je  crois,  de  rassurer  Versailles  et  Paris.  Le 
plus  tot  que  je  pourrai,  je  vous  enverrai  le 
detail.  » 

Le  jeune  prince  ecrit  avec  plus  de  ten- 
dresse  : 

«  Ma  chere  maman,  je  vous  fais  de  tout 
mon  coeur  mon  compliment  sur  la  bataille 
que  le  Roi  vient  de  gagner.  II  se  porte,  Dieu 
merci,  a  merveille  cl  moi,  qui  ai  toujours  eu 
l  honneur  de  l’accompagner.  Je  vous  en  ecrirai 
davantage,  ce  soir  on  demain,  et  je  finis  en 
vous  assurant  de  mon  respect  et  de  mon 
amour.  Lons.  —  Je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  embrasser  ma  femme  et  messieurs,  a 

Les  courriers  expedies,  Louis  XV  remonte  a 
cheval  avec  le  Dauphin  et  parcourt  les  lignes. 
De  regiment  en  regiment,  ils  sont  salues  par 
des  cris  d’enthousia.sme :  on  leur  presente  les 


drapeanx  pereds  de  balles.  Le  Roi  rcmercie 
commandants  et  soldats,  ne  tenant  a  Fecart 
tjue  les  gardes  franpaises,  si  pen  solides  devant 
le  feu.  11  s’interesse  aux  blesses  et  donne  des 
ordres  pour  qu’ils  soient  transposes  aux 
bbpitaux,  prepares  d’avance  avec  plus  de  soin 
qu'a  Fordinaire.  «  Le  triomphe  est  la  plus 
belle  chose  du  monde,  ecrira  le  marquis 
d'Argenson  a  Voltaire;  les  Vive  le  Roi!  les 
chapeaux  en  Fair  an  bout  des  baionnettes,  les 
compliments  du  maitre  a  ses  guerriers,  la 
visile  des  retranchements,  des  villages...,  la 
joie,  la  gloire,  la  tendresse.  Mais  le  plancher 
de  tout  cela  est  du  sang  humain,  des  lambeaux 
de  chair  humaine!  »  Les  terribles  pertes  de 
cette  journee,  meurtriere  entre  toutes,  sont 
oubliees  dans  Fallegresse  de  la  victoire.  Ceux 
qui  ont  aide  a  la  gagner  comprennent  la  fiertc 
royale  :  Eontenoy  a  donne  au  regne  le  prestige 
eclatant  de  gloire  militaire  qui  lui  manquait. 

Ces  grandes  nouvelles  wivaient  a  Versailles 
laissant  une  incertitude  cruelle  sur  le  sort  des 
combattants.  Le  lendemain,le  comte  d'Argen¬ 
son  faisait  parvenir  a  la  Reine  la  liste  des 
morts.  La  noblesse  francaisc  avait  cherement 
paye  la  gloire  de  son  roi.  On  comptait 
soixante-treize  officiers  tues  snr  le  champ, 
cinquante-cinq  en  grand  danger,  quatre  cent 
soixante-quatre  blesses,  seize  cents  soldats 
morts  et  trois  mille  blesses;  et  cette  propor¬ 
tion  indiquait  quelle  part  revenait  au  devoue- 
ment  des  officiers  dans  le  succes  de  la 
journee.  On  citait  le  due  de  Gramont,  atteint 
par  un  des  premiers  boulets,  et  roulant  de 
cheval  aux  pieds  du  marechal  de  Noailles,  son 
onclc,  qui  venait  de  F embrasser  et  Fenvoyait 
a  son  posfe.  In  autre  lieutenant  general, 
M.  de  I  mttcaux,  avait  rccu  deux  coups  de 
Insil  dans  le  corps.  Plusieurs  colonels  etaienl 
lombes  a  la  tete  de  leurs  troupes  :  M.  de  Dil¬ 
lon,  M.  de  Courtcn,  le  prince  de  Craon.  Ces 
deuils,  ([ui  touchaient  taut  de  families  et  frap- 
paient  aussi  plus  d  un  coenr  en  secret,  assom- 
brissaient  la  joie  generalc. 

D’ailleurs,  la  guerre  n’etait  point  finie,  et 
meme  la  place  de  Tournay  tenait  toujours.  On 
commenya  a  se  rassurer,  le  jour  oil  un  page 
de  la  petite  ecurie,  M.  de  Lordat,  vint  annoncer 
que  la  ville  etait  rendue  et  la  garnison  retiree 
dans  la  citadelle.  La  prise  de  cette  citadelle 
n'en  fut  pas  moins  d’une  difficult^  extreme  : 
les  assieges,  presque  chaque  nuit,  faisaient 
jouer  des  mines  meurtrieres,  et  pour  calmer 
les  trop  vives  inquietudes,  sur  le  bulletin  quo- 
tidien  envoye  a  la  Reine,  on  reduisait  le 
nombre  des  blesses  et  des  morts.  Apres  un 
mois  senlement,  la  breche  etant  faite,  la  garni¬ 
son  anglo-hollandaise  consentit  a  capituler  et 
sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Louis  XV 
vit  defiler  ces  quatre  milles  homines  sur  les 
glacis  de  Tournay;  ils  passaient  entre  deux 
haies  iormees  par  la  cavalerie  francaise, 
maison  du  Roi,  gendarmerie,  carabiniers. 
Quand  vint  le  tour  du  gouverneur,  M.  de  Brac- 
kel,  le  Roi  le  felicita  de  sa  belle  defense; 
puis  il  entra  solennellement  dans  la  ville; 
Feveque  le  recut  a  la  cathedrale,  entoure  de 
son  clerge,  et  le  prince  de  Tingrv,  lieutenant 


general  en  survivancc  de  la  province  de 
Flandre,  le  traita  a  diner.  Le  resultat  de  la 
campagne  etait  assure. 

D’autres  succes  s’accumulerent  rapidement 
en  six  semaines;  Gand  se  laissait  surprendre 
par  M.  de  Lowcndal;  Bruges  ouvrait  ses  portes 
sans  resistance  au  marquis  de  Souvre;  Oude- 
narde  se  rendait  au  roi  apres  quatre  jours  de 
tranehee;  Dendermonde  etait  pris  par  le  due 
d'Harcourt,  Ostende,  par  Lowendal  encore.  El 
landis  que  de  bonnes  nouvelles  arrivaienl 
d’ltalie,  oil  Flnfanl  don  Philippe,  gendre  du 
Roi,  combi nait  ses  efforts  avec  ceux  du  mare¬ 
chal  de  Maillebois,  tandis  que  le  roi  de 
Prusse,  ayant  battu  les  troupes  de  Maric- 
Therese  a  Friedberg,  ecrivait  a  son  allie  : 
«  J’ai  acquitte  la  lettre  de  change  que  vous 
aviez  tiree  a  Fontenoy,  )>  Louis  XV  parcourait 
la  Flandre  conquise  et  se  faisait  acclamer  de 
ses  nouveaux  sujets,  au  milieu  d’une  conli- 
nuite  de  fortune  qui  rappelait  les  plus  belles 
campagnes  de  Louis  XIV. 

Pendant  que  toutes  les  eglises  de  France 
chantent  le  Te  Deum  pour  les  vic-toires  de  Sa 
Majeste  Tres-Chretienne,  madame  d’Etioles  est 
a  la  campagne,  chez  l’oncle  Tournehem,  point 
genee  par  son  mari,  qu’on  fait  voyager,  toule 
a  ses  projets  d’avenir  et  a  la  realisation  de  son 
reve.  Les  rapports  du  lieutenant  de  police 
montrent  que  l’opinion,  qui  s’inquiete  d’elle, 
sait  assez  mal  cequ’elle  devient.Des  le  depart 
du  Roi,  son  nom  est  change  et  les  Parisiens 
s’amusent  a  lui  donner  par  avance  le  litre 
dont  elle  n’a  point  encore  le  brevet.  Les  uns 
repandent  que  l’epoux  indulgent  va  la  reprendre 
et  mettra  ainsi  fin  a  la  comedie;  d’autres  sou- 
tiennent  qu’elle  recoil  chaque  semaine  un 
billet  lnyslerieux,  sous  le  convert  de  M.  de 
Montmartel,  a  la  suscriptio n:  Pour  Madame 
d'  £  doles,  a  £  doles,  et  qu’elle  y  repond  par 
la  meme  voie. 

A  la  Cour,  oil  l’on  est  mieux  informe,  on 
croit  qu  il  arrive  autant  de  courriers  de 
l’armee  a  Etioles  qu’a  Versailles,  et  que  le  Roi 
ecrit  chaque  jour  une  lettre  au  moins,  adres- 
see  a  Madame  la  marquise  de  Pompadour. 
et  cachetee  d’une  devise  galante  :  Discret  et 
fidele.  D’autres  lettres  viennent  de  l’entourage 
*du  Roi;  et  M.  de  Richelieu,  l'ami  de  toutes  les 
mattresses,  a  entame  la  plus  aimable  corres- 
pondanee,  montrant  assez  par  lii  qu  il  a  con¬ 
state  les  signes  d’une  faveur  durable.  Celui  qui 
donne  le  plus  a  penser  est  qu’on  rafraichit  a 
Versailles  le  bcl  appartement  de  madame  de 
Chateau  roux. 

Ces  satisfactions  d’amour  et  d’amour-propre 
ont  de  quoi  dedommager  la  jeune  femme  de 
la  retraite  a  laquclle  elle  est  condamnee.  Cette 
retraite,  desiree  par  le  Roi,  est  absolue.  Elle 
ne  recoil  qu’un  petit  nombre  d’amis,  des  plus 
eprouves  ou  des  plus  utiles.  Deux  surloul 
s’empressent  aupres  d’elle,  qui  joueront  dans 
sa  vie  un  role  important  et  qui,  de  cc  moment 
meme,  dirigent  en  quelque  mesure  sa  des- 
tinee. 

Voltaire,  qui  a  ete  le  premier  courtisan  de 
la  lortune  naissante  de  madame  d’Etioles,  est 
aussi  le  premier  oblige  de  madame  de  Pompa- 
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dour  II  lui  doit  deja  le  don  gratuit  de  la 
premiere  charge  vacante  de  gentilhomme  de 
la  Chambre  du  Roi,  un  beau  cadeau  en  verite, 
qui  represente  environ  soixante  mille  livres: 
la  charge  d'historiographe,  dont  il  a  en  memo 
temps  le  brevet,  lui  vaut,  avec  deux  mille 
livres  d’appointements,  le  droit  de  flatter  offi- 
cidlemcnt  Sa  Majeste.  Le  pretextedes  faveurs 
royales,  vainement  sollicitecs  jusqu’alors  par 
1’ auteur  de  In  Henriaile ,  a  ete  le  ballet  du 
mariage,  la  Princessm  de  Navarre:  mais  e’est 
madame  d'Etioles  qui  les  a  obtenues  pour  le 
poete,  et  il  a  beneficie  de  la  premiere  priere 
peut-etre  qu’elle  ait  laite  au  Roi. 

Il  n’aurait  garde  de  negliger  une  amide  qui 
promet  d'etre  avail tageuse  et  peut  lui  assurer, 
par  exemple,  l’Academie,  qui  La  jusqu’a  pre¬ 
sent  ecarte.  Tout  ce  pr  in  temps,  tout  cet  etc, 
Voltaire  tourne  autour  d'Etioles,  fort  aise 
qu’on  sacbe  qu’il  est  dans  les  confidences.  Il  ne 
quit te  le  due  et  la  duebesse  de  La  Yalliere,  ses 
protecteurs  du  moment,  que  pour  aller  chez 
sa  nouvelle  deesse  :  « Je  suis  tantot  a  Champs, 
lantdt  a  Etioles,  »  ecril-il  au  marquis  d’Argen- 
son,  qui  est  sous  Tournay  avec  le  Roi  et  qui 
doit  montrer  sa  lettre:  au  mois  d'aout,  ecri- 
vant  d’Etioles  meme,  il  rend  compte  gaiement 
au  ministre  qu’il  se  dit  de  lui  infiniment  de 
mal  chez  madame  de  Pompadour. 

Il  y  donne  la  premiere  lecture  de  ce  poeme 
sur  la  Balaille  de  Fontenoy,  qui  est  pour  lui 
une  grande  affaire.  Ne  courtisan,  il  a  toujours 
aspire  a  devenir  le  Poeta  regius  de  quelque 
monarque,  et  cette  carriere,  avec  ses  honneurs 
lucratifs  et  la  liberte  qu’elle  assure,  suff it 
encore  a  ses  ambitions;  mais  il  atteint  la  cin- 
quantaine,  sans  etre  plus  avance  qu'il  y  a 
vingt  ans,  alors  qu’il  se  figurait  avoir  conquis 
les  bonnes  graces  de  madame  de  Prie.  L’eleva- 

I  ion  d  une  autre  favorite  et  la  victoire  des  ar- 
meesfrancaiseslui  semblent  occasion  favorable 
pour  prendre  sa  revanche,  en  la  meilleure 
aubaine  de  sa  vie.  Une  voix  ecoutee  pourra  faire 
entendre  a  Louis  XV  que,  pour  etre  loue 
dignement,  il  doit  choisir  le  plus  grand  genie 
de  son  regne;  et  ce  genie  saura  promettre, 
avec  les  plus  agreables  sous-entendus, 

Le  prix  de  la  Vertu  par  les  mains  de  l’Amour ! 

Ce  n’est  point  un  chef-d'oeuvre  qu’inspire 
madame  de  Pompadour ;  on  y  voit  reparaitre  les 
mouvements,  les  epithetes,  jusqu’a  des  hemis¬ 
tiches  de  YOde  sur  la  prise  de  Namur  ou  de 
Yfipitre  sur  le  passage  du  Rhin ;  du  memo 
style,  des  memes  mots,  de  la  meme  mytho- 
logie  qu’employait  Roileau  pour  flatter  le 
Grand  Roi,  Voltaire  flagorne  le  Rien-Aime. 

Toute  cette  rhelorique,  apprise  des  Jesuites, 
charme,  enivre,  exalte  la  petite  bourgeoise.  Le 
poete  sait  aussi  l’interesser  au  cote  profitable 
de  son  entreprise.  Il  n’a  celebre  jusqu’alors 
que  des  homines  de  eour  aimant  les  lettres, 
quidonnent  a  souper  et  payent  des  dedicaces; 
d’autres  appuis  semblent  plus  stirs  dans  une 
monarchie  militaire  et  aupres  d  un  roi  pen 
sensible  aux  arts  et  mediocre  juge  du  talent. 

II  va  pouvoir  multiplier,  en  citant  les  heros 
de  Fonlonoy,  le  nombre  des  gens  qui  lui  veu- 


lent  du  bien,  et  il  persuade  madame  de  Pom¬ 
padour  que  ces  amis  nouveaux  seront  egale- 
rnent  les  siens.  C’est  a  Etioles  qu’il  augmente 
et  corrige  ses  edition;  successives.  Comme  il 
se  croit  grand  dispensateur  de  renommee,  il 
entasse  dans  ses  vers,  toujours  a  l  imitation  de 
Roileau,  les  noms  militaires  qu'il  voue  a 
l’immortalite.  11  envoie  ses  exemplaires  a 
l’armee  par  ballots,  et  c’est  un  d'Argenson 
qu’il  charge  de  les  distribuer.  L’intprimeur 
ne  suffit  point  aux  t i rages,  on  epuise  en  dix 
jours  dix  mille  exemplaires,  et  l'cngouemenl 
du  public  grise  le  poete  :  «  La  tete  me  tourne, 
ecril-il:  je  ne  sais  comment  faire  avec  les 
dames,  qui  veulent  que  je  loue  leurs  cousins 
ou  leurs  greluchons.  On  me  traite  comme  un 
ministre  :  je  fa i s  des  mecontents!  » 

Il  prie  Tressan,  un  des  blesses  de  la  jour- 
nee,  de  lui  ntandcr  des  episodes  heroi'ques, 
pour  enrichir  les  editions  nouvelles.  Celle  donl 
le  Roi  a  daigne  agreer  la  dedirace  est  adressee 
par  P auteur  il  son  ami  Moncril,  pour  que  le 
poete  des  Chats  obtienne  qu’il  soil  lu  par  la 
lieine;  il  lui  demandc  encore  de  faire  remar- 
quer,  ii  leur  auguste  souveraine,  l'indignite 
de  confreres  sans  talent  qui  se  sont  permis  de 
celebrer  le  meme  sujet,  et  surtout  de  l'un 
d’eux  qui  s'est  pose  en  rival  :  «  Yous  etes 
engage  d’bonneur  ii  faire  co'nnaitre  ii  la  Reine 
ee  miserable;  si  je  n'etais  malade,  j'irais  me 
jeter  a  ses  pieds.  Je  vous  supplie  instamment 
de  lui  laire  ma  cour.  Je  n’avais  supplie  ma¬ 
dame  de  Luynes  de  presenter  ma  rapsodie  ii  la 
Reine  que  parcc  qu'il  paraissait  fort  brutal 
d’en  laisser  paraifre  taut  d’edi  I  ions  sans  lui  en 
faire  un  petit  hommage.  Mais  je  vous  prie  de 
lui  dire  Ires  serieusement  que  je  lui  demande 
pardon  d’avoir  mis  ii  ses  pieds  ma  pauvre 
esquisse,  que  je  n’avais  jamais  ose  donner  au 
Roi.  Enfin  Sa  Majeste  ayant  bien  voulu  que  je 
lui  dediasse  sa  Bataille,  j’ai  mis  mon  grain 
d'encens  dans  un  encensoir  un  pen  plus 
propre,  et  le  void  que  je  vous  presente.  )>  En 
verite,  Voltaire  ne  dedaigneaucunappui,  puis- 
qu’a  l'hcure  meme  oil  il  se  fait  l’hdte  assidu 
d’Etioles,  il  tient  a  s’assurer  la  bienveillance, 
si  peu  necessaire  aujourd’hui,  de  «  la  bonne 
Reine  ». 

C'est  peut-etre  qu’il  commence  ii  s’inquieter 
et  <[ue  ses  lacons  «  d'adjuger  des  lauriers  » 
paraissent  indiscretes  dans  les  cereles  de  la 
Cour.  Le  due  de  Luynes  nous  donne,  avec  sa 
bonne  grace  habituelle,  l'opinion  des  honnetes 
gens  sur  T auteur  du  fameux  poeme  :  «  Il  a 
voulu  parler  de  tout  le  monde,  et  sans  avoir 
eu  le  temps  d’etre  assez  instruit  des  parlicu- 
larites ;  il  a  meme  supplee  par  des  notes  a 
ceux  qu’il  ne  pouvait  nommer;  mais,  en  vou- 
lant  contenter  tout  le  monde,  il  a  fait  grand 
nombre  de  mecontents.  Les  uns  se  sont  trou- 
ves  trop  conlondus  dans  la  loule,  les  autres 
out  juge  qu’ils  n’etaient  point  a  leur  place.  Il 
a  fait  M.  le  due  de  Gramont  marechal  de 
France  de  son  autorite;  enfin,  il  s’est  trouve 
taut  de  tautes  qu’il  a  ete  oblige  de  faire  plu- 
sieurs  corrections.  Il  y  en  a  de  ce  moment-ci 
cinq  editions,  et  ce  n’est  qu'a  la  cinquieme 
qu’il  a  cru  son  poeme  en  etat  d’etre  presenle 
ii  la  Reine.  Malgre  toutes  ces  critiques,  il  est 


pourtant  certain  qu’il  y  a  de  tres  beaux  vers, 
et  il  est  vrai  qu’on  passe  moins  de  fautes  a 
Voltaire  qu’a  un  autre,  parcc  qu’on  le  croit 
moins  capable  d’en  faire.  »  L’avocat  Marchand. 
qui  a  rime  lui-meme  sur  Fontenoy,  est  moins 
indulgent  pour  son  remnant  confrere  : 

11  a  loue  depuis  Jvoaillcs 

■lusqu'au  moindre  petit  morveux 

Portant  talon  rouge  a  Versailles! 

M.  do  Richelieu  passe  pour  avoir  charge 
Voltaire  de  composer,  ii  son  profit,  un  poeme 
oil  lui  est  attribue  levrai  succes  de  la  bataille. 
Le  due  est,  en  elf’et,  dans  une  periode  de 
grande  ambition  et,  depuis  qu’il  est  entre  dans 
les  vues  du  Roi  au  sujet  de  madame  de  Pom¬ 
padour,  il  a  repris  son  credit  des  meilleurs 
jours.  Les  lettres  ecrites  du  camp  devan t 
Tournay  racontent  l’extreme  familiarite  que 
le  Roi  lui  montre,  en  venant  Teveiller  chaque 
matin  dans  sa  chambre,  causer  et  plaisanler 
au  bord  de  son  lit.  Dans  ces  conversations 
intimes,  dont  madame  de  Pompadour  fait  sou- 
vent  les  frais,  Voltaire  tient  ii  etre  nomme.  II 
correspond  avec  Richelieu,  ii  propos  des  fetes 
du  retour  que  celui-ci  doit  organiser  comme 
premier  gentilhomme,  et  telle  de  ses  lettres 
point  plusieurs  limes  d’un  seul  pinceau  : 

it  Voici  un  petit  morceau  dans  lequel  il  va 
d’assez  bonnes  choses.  11  y  a  surtout  un 
vers  : 

Un  roi  plus  craint  quo  Cliarlc  ol  plus  aime  qu'Uonri ! 

Vous  devriez  bien.  Monseigneur,  mettre  le 
doigt  la-dessus  a  noire  adorable  monarque. 

De  heros  ii  heros,  il  n'v  a  que  la  main _  » 

Ce  preambule  est  pour  amener  une  autre 
requele  :  «  En  verite,  vous  devriez  bien 
mandera  madame  de  Pompadour  autre  chose 
de  moique  ces  beaux  mots  :  «  Je  ne  snis  pas 
«  trop  content  de  son  acte.  »  J’aimerais  bien 
mieux  qu'elle  sut  par  vous  combien  ses  bon  les 
me  penetrent  de  reconnaissance,  et  ii  que 
point  je  vous  fais  son  eloge;  carje  vous  parle 
d’elle  comme  je  lui  parle  de  vous;  et,  en 
verite,  je  lui  suis  Ires  tendrement  attache,  cl 
je  crois  devoir  compter  sur  sa  bienveillance 
autant  que  personne.  Quand  mes  sentiments 
pour  elle  lui  seraient  revenus  par  vous,  y 
aurait-il  eu  si  grand  mal?  Ignorez-vous  le 
prix  de  ce  que  vous  dites  et  de  ce  que  vous 
dcrivez?  Adieu,  Monseigneur,  mon  coeur  est 
ii  vous  pour  jamais,.))  La  veille,  Voltaire  en- 
voyait  au  due  des  essais  de  la  fete,  des  sujets 
de  livret  pour  Rameau ;  le  lendemain  il  en 
expedie  d’autres;  il  n’est  jamais  a  court  ni 
d’idees,  ni  de  compliments. 

Cette  agitation  d’esprit,  ce  bouillonnement 
de  projets,  cette  parole  rapide,  mordante, 
souvent  sincere,  cette  flamme  d’eloquence  qui 
illumine  et  ce  tumulte  de  mots  qui  etourdil, 
voila  ce  qu’apporte  a  ttioles  la  menue  et  ar- 
dente  personne  de  Voltaire.  Il  entretient  la 
fievre  de  la  future  marquise,  lui  souffle  ses 
propres  ambitions,  la  mele  ii  ses  grands  des- 
seins,  l’interesse  a  ses  petiles  rancunes,  la 
consulte,  Tencense,  l’intimide,  lui  persuade 
par  instants  qu’il  n’v  a  ii  ecouter  que  lui,  et 
qu’il  n’osl  pas  aupres  de  lui  d’ecrivain  qui 
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LE  COUCHER  DU  SOLEIL 

Tableau  peint  par  BOUCHER  pour  Madame  de  Pompadour.  (Collection  Wallace,  Londres.) 


, _  mSTOKJA  - 

comptc.  Qui  done  aurait  plus  d'invention  pour 
suggerer  a  une  femme  fetes ,  ballets  et  operas? 
Qui  serail  mieux  apte  a  la  celebrer  en  vers  ou 
en  prose  et  a  la  servir  a  travers  le  monde?  Et 
deja  les  petits  vers  du  poete  so  mulliplient, 
eourent  Paris,  apprenant  a  Ions  en  quelle  inti- 
mite  il  a  su  so  mettre  et  ee  qu'il  se  emit  per¬ 
mit  d’eerire  : 

Sincere  el  terulre  Pempadour 
Car  je  peux  vous  donner  d'avancc 
Ce  nom  qni  rime  avec  l’amour 
Et  qui  sera  bienlot  le  plus  beau  nom  de  t  rance  , 

Ce  tokai  dont  Votre  Excellence 
Jlans  Etioles  me  reg-ala, 

A'a-t-il  pas  quelque  ressemblance 
Avec  le  Hoi  qui  le  donna? 

11  est  comme  lui  sans  melange; 

II  u nil ,  comme  lui,  la  force  et  la  douceur, 

Plait  aux  veux,  enchante  le  coeur, 
fail  du  I >ien  et  jamais  ne  change. 

Dans  uni*  lollre  an  president  Hen  mil,  Vol¬ 
taire  nous  introduit  an  milieu  des  eauseries 
d’Etioles,  oil  acheve  de  se  former  V esprit  do 
la  maitresse  puissante  de  domain  :  «  Jo  par- 
lais.  Monsieur,  il  v  a  quelques  jours,  it  ma- 
dame  de  Pompadour  de  votre  charmant,  do 
votre  immortel  Abregedel'  Ilistoire  de  France. 
Elio  a  plus  lit  it  son  age  qu’aueune  vioille  dame 
du  pays  oil  el  I  e  va  regner  et  oil  il  est  bien  a 
desirer  quelle  r'egne.  Elio  avail  In  presque 
tons  los  lions  livros,  hors  le  votre;  olio  crai- 
gnait  d  dire  obligee  de  l’apprendre  par  eoeur. 
Je  lui  dis  qu  elle  en  retiendrait  bien  des  cliosos 
sans  efforts,  et  snrfotil  los  earaeteres  des  rois. 
des  ministres  et  des  siecles;  qu'un  coup  d'oeil 
lui  rappellerait  lout  ee  qu  elle  sail  do  notre 
liisloiro.  et  lui  apprendrail  ce  qu'elle  ne  sail 
point :  elle  m’ordonna  de  lui  apporter,  it  mon 
premier  voyage,  ce  livre  aussi  aimable  quo 
son  auteur.  Jo  no  tnarche  jamais  sans  cot 
ouvrage;  je  I i s  semblant  d’envover  it  Paris  et, 
apres  souper,  on  lui  apporta  votre  livre  en 
beau  maroquin,  cl  ii  la  premiere  page  etait 
ecril  : 

Le  vuici  cc  livre  vantc ; 
hes  Graces  daignerent  l’ecrire 
Sous  les  yeux  de  la  Verite, 

Et  e’est  aux  Graces  de  le  lire _  » 

E'cpitro  n'aurait  pas  son  entiere  savour,  si 
1’on  ne  se  rappelait  comment  Voltaire  traita 
par  la  suite  YAbrege  du  president,  «  compi¬ 
lation  informe,  disait-il,  executee  par  des 
mercenaires  »,  oeuvre  d  un  homme  dont  la 
«  petite  ame  ne  voulait  qu’une  reputation  via- 
gere  »  et  qui  n'etait  an  fond  qu’un « charlatan  » . 
11  faut  songer  aussi  aux  vers  ignobles  et  fa- 
meux,  qui  vinrent  orner  tin  jour  tin  chant  de 
la  Pucelle,  pour  fletrir  «  riieurettse  grisette  », 
des  charmes  de  laquelle  avail  trafique  sa  mere. 
11  est  vrai  qu’alors  Hdnaull  avail  osc  adresser 
a  Voltaire  des  critiques  sur  le  Siecle  de 
Louis  XI V,  et  que  tnadame  de  Pompadour  ne 
consentait  pas  it  lui  sacrifier  Crebillon. 

11  etait  trop  evident  que  le  gentilhomme  de 
la  Chambre  du  Hoi,  en  affichant  son  enthou- 
siasme  pour  la  maitresse.  ne  songeait  qu’aux 
avantages  qu’il  en  pouvait  retirer.  Nul  souci 
chez  lui  des  veritables  interets  de  sa  protec- 
trice.  Par  son  zele  indiscret  et  bruvant,  il 


lent  phi  lot  desservie  et  lui  evil  fait  asscz  vile 

10  dangereux  present  de  ses  propres  ennomis. 
Mais  madame  do  Pompadour  avait  attpres 
d’elle  un  ami  moins  egoi'sto,  et  dont  le  de- 
vouement  fut  de  meilleureetoffe.  C’etail  l'abbe 
de  Bernis,  qui  devinl  egalement  un  lamilier 
d'Elioles,  puistpie  chaque  semaine  il  v  passait 
nne  journee.  Aussi  bien  lo  Hoi  l'avail  decide 

11  son  depart,  pour  des  raisons  qu’il  imporlo 
de  connailre. 

Ce  n  est  point  une  compagnie  banalo  quo 
celle  de  l'abbe  de  Bernis,  et  plus  d’une  grande 
dame  la  pourrait  envier  a  la  fi lie  des  Poiston. 
Ce  cadet  de  vicille  lamillc,  apparente  aux 
meillcurs  noms  de  France;  est  oblige  par  la 
gene  a  demander  sa  carriere  a  ses  talents  et 
it  son  merite.  Il  est  ardemment  desireux  do 
reussir,  mais  incapable,  pour  cela,  d’une 
bassesse  ou  d'une  hvpocrisie;  il  a  pris  le  petit 
collet,  sans  vouloir  reccvoir  la  pretrise,  don- 
nan  I  la  raison  Ires  loyale  que  la  vocation  lui 
manquait.  Ses  trente  ans  sont  ventis,  sans 
ipt’il  ait  d’avenir  assure  dans  l'Eglise,  Fleury 
d'abord,  puis  Boyer  lui  ayant  impitoyablement 
ferine  la  Feuille  des  benefices.  Biche  de  jeu- 
nesse,  s’endeltant  un  peu  (mais  une  belle 
princesse  qui  1’estime  payera  ses  dettes),  il 
vient  d’obtenir  son  premier  succes  et  d’entrer 
it  1’ Academic,  moins  comme  ecrivain  de  pro¬ 
fession,  qu’en  grand  seigneur  ami  des  lettres 
et  des  lettres.  Ses  titres  litteraires  auraient  ele 
son  poeme  de  la  Religion  vengee,  qu'il  dedai- 
gna  d’imprimer,  et  attssices  madrigauxgalanls, 
qui  n’ont  guoro  could  ii  sa  verve  meridionale 
el  qu'on  lui  jouera  le  mauvais  tour  de  publier, 
tjuand  il  sera  devenu  pretre.  diplomateet  car¬ 
dinal.  Le  gentil  poete  n’a  d'ailleurs  rion  ecril 
dont  il  ait  it  rougir;  son  oeuvre,  comme  sa 
v  io,  est  du  meilleur  ton. 

(.'education  premiere  n’a  pas  moins  servi 
l'abbe  de  Bernis  que  los  dispositions  do  son 
heureuse  nature.  Frais,  joulBu,  poupin,  soi¬ 
gne  de  sa  personne  («  Babel  la  bouquetiere  », 
comme  l’appelle  Voltaire,  qui  le  menage  et  le 
jalouse),  d'une  phvsionomie  avenante  et  can- 
dido,  iustruit  sans  pedanterie,  sensible  et  gai, 
il  sail  tourner  a  point  le  compliment  mvtho- 
logique  et  parle  naliindlement  a  Egte  cl  it 
Silvie  lo  langage  qui  los  caresse.  11  osl  dans 
lours  salons  «  la  coquehichc  »,  attire  los 
confidences  delicat.es  et  donne  les  conseils 
desinteresses.  Cependant,  il  ne  rime  point  pour 
toutes  les  belles,  et  ne  risque  pas  son  habit 
en  tous  les  lieux;  memo  dans  le  monde  qu’il 
frequente,  il  faut  s'v  prendre  de  loin  pour 
1' avoir  it  souper.  Si  l’on  est  surpris  qu’un 
homme  aussi  jeunc  et  aussi  recherche  des 
deux  sexes  n'ait  aucune  fatuite,  e’est  qu’on 
ignore  qu'il  cache  sous  cos  I  utiles  dehors  une 
fort  belle  intelligence.  On  ne  saurait  desirer 
amitie  plus  sure  et  plus  agreable  que  la 
sienne. 

Madame  Poisson  et  sa  fille,  qui  rcncon- 
traient  M.  de  Bernis  chez  la  eomtesse  d’Es- 
trades,  niece  de  M.  de  Tournehem,  l’avaient 
plus  d’une  fois  prie  chez  elles.  La  compagnie 
qu’elles  voyaient  ne  lui  convenant  pas,  il 
s’etait  poliraent  derobe.  Si  les  choses  se  modi- 
fierent,  ce  ne  fut  pas  sans  (jiteltjue  debat  do 
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conscience,  peut-etre  it  l’honneur  de  l’abbe 
et  que  lo  cardinal  marquera  avec  insistance 
dans  ses  Memoires  :  «  Je  recus  un  jour,  dit-il. 
un  billet  de  la  eomtesse  d’Estrades,  qui  me 
priait  do  passer  chez  elle  :  je  m'v  rendis;  elle 
m’apprit  que  madame  d’Etioles  etait  maitresse 
du  Roi  :  quo,  malgre  mes  refus,  elle  desirail 
avoir  en  moi  un  ami  et  tpte  le  Roi  l'approu- 
vait.  J'elaisprie  it  souper  chez  madame  d’Elioles 
luiit  jours  apres  pour  convenir  de  nos  1’aits .  Jo 
marquai  it  madame  d’Estrades  la  plus  grande 
repugnance  it  me  prefer  ii  cet  arrangement, 
oil,  ii  la  verite,  je  n'avais  aucune  part,  mais 
qui  paraissait  peu  convenable  ii  mon  etat  :  on 
insisla,  je  demandai  le  temps  pour  y  refiechir. 
Je  consultai  les  plus  honnetes  gens  :  tous  fu- 
renl  d’accord  que,  n’ayant  contribue  en  rien  it 
la  passion  du  Roi,  je  ne  devais  pas  me  refuser 
it  famitie  d’une  ancienne  connaissance,  ni  an 
bien  qui  pouvait  resulter  de  mes  conseils.  Je 
me  determinai  done  :  on  me  promit  et  je  pro- 
mis  une  amitie  eternelle.  On  verra  que  j’ai 
tenu  parole.  » 

A  la  distance  de  taut  d’annees,  il  est  assez 
nature!  que  Bernis  s'exagere  tin  peu  son  scru- 
pule.  D’autres  souvenirs  confirment  et  comple- 
tentles  siens.  Parmi  les  amies  qu’il  interrogea, 
madame  de  la  Ferte-Imbault  lui  donna  son 
avis  assez  crument :  «  Je  lui  dis  que,  puisqu  il 
passait  sa  vie  chez  des  femmes  galantes  et 
qu’il  etait  fort  galant  lni-meme,  il  y  aurait 
plus  a  gagner  pour  lui  a  etre  le  confident  du 
Roi  et  de  sa  maitresse,  que  de  tous  les  beaux 
messieurs  et  toutes  les  belles  dames  it  la 
mode,  a  An  surplus,  une  augustc  voix  avait 
parle  et  levait  toute  hesitation.  Le  Roi  devait 
s’eloigner  de  madame  d' Etioles  :  «  Il  fut 
convenu,  dit  Bernis,  et  approuve  du  maitre 
queje  la  verrais  souvent.  » 

Le  jeune  abbe  ne  laissa  pas  i|ue  de  trouver 
tut  son  obeissance  tjuelque  agrement  :  «  Je 
fus  souvent  a  Etioles  dans  fete  de  1745.  A 
l’exception  du  due  [alors  marquis]  de  Gonlaut, 
ipii  v  demeura  quelques  jours,  je  fus  le  soul 
homme  du  monde  avec  qui  la  marquise  de 
Pompadour  piit  avoir  des  enlretiens.  J'allais 
toutes  les  semaines  a  Paris,  et  je  faisais  valoir 
sans  affectation  ses  sentiments  et  ses  intentions. 
Je  lui  conseillai  de  proteger  les  gens  de  lettres : 
ce  furent  eux  qui  donnerent  le  nom  de  Grand 
a  Louis  XIV.  Je  n’cus  ]ioint  de  conseil  a  lui 
donner  pourcherir  el  rechercher  les  honnetes 
gens  :  je  troitvai  ce  principc  elabli  dans  son 
ame.  Je  n’apercus  alors  dans  fame  de  madame 
de  Pompadour  qu’un  amour-propre  trop  aise 
ii  Batter  et  ii  blesser,  et  une  defiance  trop  ge¬ 
nerate,  qu’il  etait.  aussi  lacile  d’exciter  quo  de 
calmer.  Malgre  celle  decouverte,  ji'  resolus  de 
lui  dire  toujours  la  verite  sans  aucun  1  teena¬ 
ge  men  t _ Jedoisdirea  sa  louan  ;e  <jue,  pen¬ 

dant  plus  de  douze  ans,  elle  a  mieux  airne  mes 
verites  quelquefois  dures,  que  les  Batteries 
des  autres.  » 

Ces  deux  hommes,  M.  de  Gontaut  et  l’abbe 
de  Bernis,  qui  ont  deja  rencontre  madame 
d’Etioles,  lui  rendent,  a  ce  moment,  un  inap¬ 
preciable  service.  Ce  sont  gens  de  haute  nais- 
sance  et  de  serieux  caraclere  :  le  premier, 
apres  une  belle  carriere  dans  les  armes,  su t 
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nhtenir  l'amitie  dc  madame  de  Chateauroux 
et  celle  da  Roi ;  le  second,  malgre  sajeunesse, 
inspire  confiance  par  sa  conduite  el  la  siirete 
de  son  esprit,  lls  n'ont  pas  ete  envoyes  sans 
motif  par  Louis  XV  aupres  de  madame  de  Pom¬ 
padour. 

L‘un  et  l’autre  sont  du  monde  et  du  plus 
grand,  celui  dans  lequel  va  entrer  la  nouvelle 
marquise  et  qu’elle  ignore  entierement. 
Quelque  brillante  qu'ait  pu  etre  sa  vie  jusqu’a 
ee  jour,  c’est  la  finance  et  la  bourgeoisie  qui 
l  ent  formee.  Tout  different  est  le  milieu  oil 
des  circonstances  inouies  la  transportent.  Ni 
les  moeurs,  ni  la  langue,  ni  les  facons  n'y  sont 
les  memes.  Pour  eviter  les  faux  pas,  si  dan- 
gereux  en  un  pays  connne  la  Cour  et  que  le 
maitre  ne  tolere  guere,  f[ue  de  choses  a  con- 
naitre,  que  d'allusions  a  deviner,  que  de 
noms,  de  genealogies,  d’allianees  a  tenir  dans 
sa  memoire!  II  faut  avoir  vecu  toujours  dans 
un  monde  aussi  ferine  pour  en  posseder  les 
traditions  et  en  savoir  le  langage.  Puisque  des 
gentilshommes  comme  Gontaut  et  Bernis  par- 
lent  de  naissance  ce  langage,  leur  role  est 
precisemcnt  de  Papprendre  a  la  favorite.  Jn- 
telligente  a  la  facon  de  Paris,  et  donee  a  mer- 
veille  de  la  facilite  qu'ont  les  femmes  de  se 
transformer  suivant  les  temps  et  les  lieux,  elle 
profitc  rapidement  de  cos  lecons  dedicates.  II 
n'y  a  pas  seulement  pour  elle,  a  frequenter 
ceux  qui  les  lui  donnent,  la  vanite  de  pouvoir 
nommer  au  Roi  des  amis  qui  ne  sentent  ni  le. 
grimoire,  ni  la  maltote ;  il  y  a  surtout  le  profit, 
qu  elle  sent  fort  bien,  d'y  prendre  insensible- 
ment  un  autre  ton  et  d'y  decrasser  sa  roture. 

Bernis  remplit  aupres  de  madame  de  Pom¬ 
padour  une  sorte  de  «  preceptorat  ))  (le  mot 
est  de  Brienne,  qui  eut  plus  tard  les  confi¬ 
dences  du  prelat),  et  de  ces  premieres  rela¬ 
tions  sort  une  veritable  amitie.  Cette  amitie 
tient  tant  de  place  dans  la  vie  de  la  favorite, 
et  une  place  si  mal  connuc,  qu’il  est  indis¬ 
pensable  den  bien  marquer  lecaractere.  L’abbc 
dc  Bernis  n'est  point  si  severe  qu'il  ne  se  laisse 
aller  au  plaisir  d'en  cultiver  les  charmes. 
N’appartenant  encore  a  l’Eglise  que  par  son 
habit,  il  est  au  monde  par  ses  moeurs,  et  c’esl 
la  morale  du  monde  qu’il  pratique,  celle  de 
l’honntMe  liomme,  qui  differe  un  peu  de  la 
morale  chretienne,  mais  d’apres  les  regies  de 
laquelle  il  semble  equitable  d’apprecier  sa 
conduite.  Sou  excmplc  aide  a  faire  comprendre 
l’indulgrait  respect  des  sujets  dc  Louis  \Y 
pour  des  laiblesses,  qui  chez  d’autres  cause- 
raieul  scandale.  Rien  n’empeche  (pie  justice 
suit  renduea  quelques-unes  des  qualites  de  la 
favorite,  memo  par  des  gens  de  vie  vertueuse 
et  de  sincere  piete.  Pour  le  grand  nombredes 
Francais  d’alors,  les  volontes  et  les  caprices 
du  Roi  sont  choses  qui  ne  se  discutcnt  ni  ne 
se  jugent  :  «  En  France,  ecrit  precisement 
Bernis,  le  Roi  est  non  seulement  1c  maitre  des 
biens  et  de  la  vie.  mais  aussi  de  l’esprit  dc 
ses  sujets.  Quel  pouvoir!  et  qu'il  sera  it  aise 
d’en  tircr  un  parti  avantagenx  !  » 

On  ne  pent  oublier.  en  ce  siecle  oil  regno 
la  femme,  que  la  galanterie  laisse  parloul  le 
sceptre  aux  mains  des  graces  et  de  la  beaule. 


La  noblesse  particulieremcnt  a  herite  sur  ce 
]>oint  des  traditions  de  l’ancienne  chevalerie. 
M.  de  Bernis,  plus  gentilhomme  qu’abbe,  met 
une  parfaitc  aisance  a  les  pratiquer.  Les  vers 
qu’il  dedie  a  madame  de  Pompadour  different 
singuliercment  par  la  de  ceux  de  Voltaire,  dont 
les  madrigaux  sentent  toujours  le  placet.  Grand 
seigneur  et  poele  sentimental,  Bernis  est  reel- 
lement  sous  le  ebarme  de  la  femme  d’esprit, 
qui  n’a  pas  dedaigne  de  le  conquerir,  et  Foil 
devine  qu'il  rime  pour  elle-meme,  cl  non  en 
vue  du  credit  qu’elle  pourra  posseder  un  jour. 
G’est  de  cette  epoque  de  leurs  relations  que 
date  le  job  conle  des  «  petits  trous  »,  un  peu 
familier  sans  doute,  puisqu’il  s’agit  de  celebrer 
des  fossettes,  mais  qui  reste  de  bonne  com- 
pagnie  : 

Ainsi  qu'Hebe,  la  jeune  Pompadour 
A  deux  jolis  trous  sur  sa  joue, 

Deux  trous  charmants  oil  le  plaisir  se  joue. 

Qui  turent  faits  par  la  main  de  l’Amour. 

I, 'enfant  aile  sous  un  rideau  de  gaze 
La  vit  dormir  et  la  prit  pour  Psyche.... 

Ge  sont  encore  les  ombrages  du  pare 
d’Etioles  qui  inspirent  au  poete  son  allegoric 
sur  l’Enfant  de  Cythere,  revenu  au  jour  pour 
protegee,  non  plus  linfidelite,  mais  la  con- 
stance,  et  qu’on  apercoit 

dans  le  hois  solitaire 
Oil  va  rever  la  jeune  Pompadour. 

Ces  visiles  cboisics,  ces  causeries,  cette  lit- 
teraturc  de  boudoir  charmaient  le  monotone 
isolement  de  la  chatelaine  d’Etioles.  Elle  etait 
occupee  aussi  par  les  negotiations  d’un  proves 
en  separation  de  biens,  qu’elle  intentait  a  son 
mari,  devant  le  Chatelet,  et  qu’il  y  avail  peu 
de  chances  qu’elle  perdit .  Ses  parents,  son 
frere,  l'oncle  Tournehem,  le  cousin  Ferrand, 
secretaire  general  du  commerce,  la  jeune  cou- 
sine  d’Estrades,  formaient  sa  societe  habituelle, 
oil  ne  paraissait  point  la  petite  Alexandrine 
encore  en  nourrice.  Les  incidents  etaient  rares 
ii  Etioles.  Le  1(3  juin,  le  procureur  Collin  arri- 
x ait ,  ayant  dans  son  sac  l’arret  en  bonne  forme, 
qui  ordonnait  la  separation  des  epoux  et  la 
restitution  de  la  dot.  Un  jour  du  mois  sui¬ 
vant,  on  etait  au  salon  d’assemblee,  quand 
retentit  une  detonation  violcnle,  suivie  d’un 
mouvement  du  sol  qui  jela  hors  de  ses  goods 
la  porte  de  la  piece.  Le  magasin  de  poudre 
d’Essonnes  venait  de  sauler,  a  une  licue  de 
distance;  il  v  avail  une  trentainc  de  vidimus 
et  Gorbeil  entier  perdail  ses  vitres.  Madame 
de  Pompadour  en  parlait  [tlus  tard  a  son  Irere 
voyageant  en  Italic,  ii  propos  d’un  tremble- 
inent  de  terre  pres  du  \  esuve.  G  avait  ete  pour 
elle  le  presage  d’un  important  evenement 
sur venu  quelques  jours  apres  et  depuis  long- 
temps  attendu  dans  sa  vie. 

Le  courrier  des  Flandres  apportait  ii  Etioles 
Ic  brevet  de  marquise.  Par  une  galanterie 
loute  royale,  Louis  XV  l’avait  fait  partir  de 
Gaud,  le  II  juillef.  jour  oil  la  ville  venait 
d’elre  prise  par  le  comic  dc  Lowondal.  \ollairc 
dalail  de  la  maison  dc  madame  do  Pompadour 
les  quatrains  que  lui  suggerail  celle  coinci¬ 
dence.  el  (pi’on  voudrail  avec  de  la  musique 
de  Rameau  pour  les  trouver  supportables  : 


A  Etioles,  juillet  t745. 

11  sait  aimer,  il  sait  combattre  : 

Il  envoie  en  ce  beau  sejour 
Un  brevet  digne  d’Henri  quatre, 

Signt5  Louis,  Mars  et  l’Amour. 

Mais  lea  ennemis  out  leur  tour; 

Et  sa  valcur  et  sa  prudence 
Donnent  ii  Gand  le  meme  jour 
Un  brevet  de  ville  de  France. 

Ces  deux  brevets  si  bien  venus 
Yivront  tous  deux  dans  la  memoire 
Chez  lui  les  autels  de  Venus 
Sont  dans  le  temple  de  la  Gloire ! 

Louis  XV  et  le  Dauphin  rentrerent  ii  Paris 
le  7  septembre.  Les  rues  etaient  tendues  et 
pavoisces  de  la  porte  Saint-Martin  jusqu’au 
Carrousel.  La  Reine,  la  Dauphine,  Mesdames, 
les  Princesses  et  toule  la  Cour  attendaient  au 
chateau  des  Tuileries,  et  s’avancerent  sur  le 
haut  de  Fesealier,  quand,  vers  cinq  heures  et 
dentie,  les  carrosses  se  rangerent  au  grand 
perron.  La  reunion  lilt  emouvanle:  le  Roi 
embrassa  la  Reine ;  le  Dauphin  embrassa  tout 
le  monde,  y  compris  sa  gouvernante  et  l'evequc 
de  Mirepoix.  Le  Roi  causa  dans  la  galerie, 
debout,  pres  de  frois  quarts  d’beure ;  puis  il 
luf  se  deshabiller,  et  la  Reine,  ayant  garde 
(pielque  temps  chez  elle  le  Dauphin  et  la  Dau¬ 
phine,  revint  dans  la  galerie  et  tint  publique- 
ment  son  cavagnole.  Le  Roi  ne  reparut  pas  de 
la  soiree. 

Le  lendemain  matin,  il  fit  en  grande  pompe 
sa  visile  it  Notre-Dame,  et,  l’apres-dinee,  reput 
les  felicitations  de  la  Ville,  suivies  du  compli¬ 
ment  des  harengeres.  A  la  tombee  de  la  nuit, 
on  l'ut  it  l’Hotel  de  Ville,  en  denombreux  car¬ 
rosses  escortes  des  regiments  de  la  Maison  du 
Roi.  Cinq  appartements  differents  etaient  pre¬ 
pares  pour  la  Famille  royale,  qui  devait  etre 
traiteepar  la  Ville.  Le  feu  d’artifice  de  la  place 
de  Greve,  que  Leurs  Majestes  virent  dc  la 
croisee  du  milieu,  preceda  une  demi-heurede 
musique  des  Petits-Violons,  oil  l’ut  execute  un 
divertissement  sur  1  e  Iletour  du  Roi,  termini' 
par  des  couplets  de  circonstance  et  le  refrain  : 
Vive  Louis!  Vive  son  Fils!  Le  souper,  dans 
la  grande  salle,  ne  commen^a  guere  avant 
dix  heures.  Le  Roietla  Reine  etaient  seuls  au 
bout  d'une  table  de  einquante  eouverts,  ayant, 
sur  Fangle,  a  droile,  M.  le  Dauphin,  a  gauche, 
Madame  la  Dauphine.  Lesautres  places  etaient, 
scion  l'usage,  uniquement  occupees  par  des 
dames.  On  presente  exactcment  cent  plats.  Dc 
bonnes  symphonies  rendirent  inoins  pesanle 
la  longueur  de  cette  ceremonie,  qui  dura  plus 
de  deux  heures  et  demic. 

Le  reste  de  la  Cour  etait  servi  en  d’autres 
salles  dc  l’Holel  de  Ville.  On  silt  que  madame 
de  Pompadour  avait  commande  un  fort  beau 
souper  dans  une  des  chambres  du  haut,  ayant 
aupres  d’elle  mesdames  de  Sassenage  etd’Es- 
trades,  son  frere  et  M.  de  Tournehem.  Mais 
des  honneurs  plus  siguificalils  lui  soul  accor- 
des.  Le  due  de  Gesvrcs,  gouvcrncur  de  Paris, 
el  M.  de  Marvi lie.  lieutenant  general  de  police, 
1 1  ii  i  allaienl  chez  elle.  les  jours  precedents,  la 
metlre  au  eoiirant  des  preparatifs  de  la  lete, 
soul  monies  dans  la  soin:e  lui  rendre  leurs 
devoirs:  on  y  a  vu  M.  de  Richelieu  cl  M.  de 
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Bouillon  :  et  le  Prevot  des  marchands,  M.  de 
Bernage,  bien  qu'il  servit  lui-meme  le  Roi  a 
table,  a  trouve  le  moyen  de  quitter  deux  fois 
la  grande  salle,  afin  d’aller  donner  a  la  favo¬ 
rite  des  nouvelles  du  souper  royal. 

Le  Roi  rentra  aux  Tuileries  a  deux  heures 
apres  minuit,  ayant  parcouru,  selon  la  tra¬ 
dition,  les  rues  illuminees  de  sa  capitale.  A 
peine  leve,  il  recut 
le  remerciement  de 
la  Ville  pour  l'hon- 
neur  qu’il  lui  avait 
fait  la  veille ;  l’apres- 
diner,  il  entendit  les 
harangues  des  Cours 
souveraines  et  celle 
de  l’Academie.  La 
Reine  et  Mesdames 
eurent  de  la  musique 
dans  la  galerie ;  la 
Famille  royale  se 
promena  au  jardin  ; 
il  y  eut  cavagnole  et 
grand  couvert.  Le 
lendemain,  tout  le 
monde  partait  pour 
Versailles,  et  le  roi 
Stanislas  arrivait  de 
Trianon  pour  offrir  a 
son  tour  des  felicita¬ 
tions  a  son  gendre. 

Pendant  les  jour- 
nees  de  fetes  ofliciel- 
les,  toujours  prevues 
etun  peu monotones, 
les  preoccupations  de 
la  Cour  se  rappor- 
taient  a  l’evenement 
dont  on  parlait  de- 
puis  longtemps,  la 
presentation  de  ma- 
dame  de  Pompa¬ 
dour.  On  la  savait 
prochaine  et  qu'il  y 
serait  donne  un  cer¬ 
tain  eclat.  La  vicille 
princesse  de  Conti 
crut  devoir  inlormer 
la  Reine,  aux  Tuile¬ 
ries,  que  le  Roi  lui 
demandait  de  pre¬ 
senter  cette  dame, 
quelle  ne  connaissait 
meme  pas  de  vue. 

Elle  desirait,  disait- 
elle,  que  le  Roi  vouliit  bien  changer  de  senti¬ 
ment.  Au  fond,  elle  etait  moins  fachee  de  cette 
preference  qu’elle  ne  consentait  a  le  paraitre, 
car  elle  etait  sure  de  voir  promptement  payees 
toutes  ses  dettes,  la  cassette  royale  ayant 
mainte  fatjon  de  remunerer  les  complaisances. 

Le  10  septembre,  a  l’heure  meme  oil  la 
Maison  du  Roi  reconduisait  a  Versailles  la 
famille  royale,  harassee  de  fetes,  de  musiques 
et  de  harangues,  uncarrosse  des  Ecuries  ame- 
nait  au  Chateau,  sans  attirer  la  moindre  at¬ 
tention,  deux  femmes  qui  Thabiteront  desor- 
mais,  la  comtesse  d’Estrades  et  la  marquise 
de  Pompadour.  Colle-ci  esl  montce  tout  droit 


a  Tappartement  prepare  pour  elle,  dans  l’at- 
tique  au-dessus  ties  Grands  Appartements,  et, 
des  le  lendemain,  le  Roi  y  a  soupe  en  tetc  a 
tete,  sans  que  lc  chaperonnage  de  madame 
d’Estrades  ait  paru  necessaire.  La  comtesse  a 
ete,  d’ailleurs,  presentee  le  jour  suivant,  for- 
malite  aisee  a  remplir  pour  une  femme  bien 
nee  et  qui  n  interesse  que  comme  prelude  a 


la  ceremonic  plus  piquarite  que  Ton  attend. 

La  journec  du  mardi  14  satisfait  la  curio- 
site  generale.  Dans  Tapres-diner,  quelques 
personnes  ont  rencontre  la  nouvelle  venue, 
conduite  chez  la  duchesse  de  Luynes,  dame 
d'honneur  de  la  Reine,  par  une  madame  de 
la  Chau-Montauban,  nee  des  Adrets,  dont  le 
mari  est  colonel  d'un  regiment  du  due  d’Or- 
leans.  La  presentation  doit  avoir  lieu  a  six 
heures.  Toute  la  Cour  est  la,  malveillante  et 
moqueuse,  pour  juger  les  debuts  de  cette 
marquise  improvisee,  qu’on  a  entrevjue  aux 
fetes  de  l’hiver  sous  son  nom  de  bourgeoise. 
On  se  pressc  dans  la  Galerie,  TOLil-de-BoeuI 


et  la  chambre  de  parade.  La  princesse  de 
ContTparait  la  premiere,  fend  la  foule  et  entre 
dans  le  cabinet  du  Roi,  suivie  de  sa  dame 
d'honneur  et  de  trois  autres  dames  en  grand 
habit,  etincelantes  de  diamanls;  ce  sont  mes¬ 
dames  de  la  Chau-Montauban,  d'Estrades  et 
de  Pompadour.  La  princesse  dit  les  phrases 
d’usage,  et  la  marquise  fait  les  trois  reve¬ 
rences.  Le  Roi  n'esl 
pas  sans  quebpic 
gene,  et  l'cmbarras 
semble  grand  de  l'au- 
tre  cote.  Apres  une 
courte  conversation, 
les  dames  se  retirent 
pour  se  rendre  chez 
la  Reine,  puis  chez 
le  Dauphin  etlaDau- 
phine. 

La  duchesse  de 
Luynes  a  retardeson 
depart  pour  Dam- 
pierre,  afin  d'etre 
aupres  de  sa  mai- 
tresse  en  cette  cir- 
constance  penible  et 
singuliere.  Lisons  le 
recit  de  son  mari, 
qui  nous  montre  les 
dames,  curieuses  el 
medisantes,  rassem- 
blees  dans  la  cham¬ 
bre  de  la  Reine  :  «  II 
n'y  avait  pas  moins 
de  monde  a  la  pre¬ 
sentation  chez  la  Rei¬ 
ne;  et  tout  Paris  etait 
fort  occupe  desavoir 
ce  que  la  Reine  di- 
rait  a  madame  de 
Pompadour.  On  avait 
eonclu  qu’elle  ne 
pourrait  lui  parler 
que  de  son  habit,  ce 
qui  est  un  sujet  de 
conversation  fort  or¬ 
dinaire  aux  dames, 
quand  elles  n’ont 
rien  a  dire.  La  Rei¬ 
ne,  instruite  que  Pa¬ 
ris  avait  deja  arran¬ 
ge  sa  conversation, 
crut,  par  cette  raison- 
la  meme,  devoir  lui 
parler  d'autre  chose. 
Elle  savait  qu'elle  connaissait  beaucoup  ma¬ 
dame  de  Saissac.  La  Reine  lui  dit  qu  elle 
avait  vu  madame  de  Saissac  a  Paris  et  qu’elle 
avait  ete  fort  aise  de  faire  connaissance  avec 
elle.  Je  ne  sais  si  madame  de  Pompadour 
entendit  ce  qu’elle  lui  disait,  car  la  Reine  parle 
assez  has ;  mais  elle  profita  de  ce  moment 
pour  assurer  la  Reine  de  son  respect  et  du 
desir  qu’elle  avait  de  lui  plaire.  La  Reine  pa  rut 
assez  contenlc  du  discours  de  madame  de  Pom¬ 
padour,  et  le  public,  attentif  jusqu'aux  moin- 
dres  circonstances  decet  entretien,  a  pretendu 
qu’il  avait  ete  fort  long  et  qu'il  avait  ete  de 
douze  phrases.  »  On  n’a  remarque  qu  un  soul 
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incident  :  en  otant  son  gant.  pour  prendre  et 
baiser  le  Las  de  la  robe  de  la  Heine,  la  mar¬ 
quise,  lort  emue,  l’a  tire  de  force  et  a  brise 
son  bracelet,  qui  est  tombe  sur  lc  tapis. 

Cette  journee  difficile  passee,  les  belles 
dedaignees  peuvent  se  moquer  a  leur  aise  de 
l’intruse  et  debiter  des  horreurs  sur  sa  famille : 
on  assurera  tant  qu’on  le  voudra  qu  elle  n’a 
pas  d’esprit,  on  jouera  sur  le  nom  de  «  la 
d’Etioles  »  en  l’appelant  «  la  Hestiole  » ;  les 
envieux  en  seront  pour  leurs  plaisanteries ;  il 
iaudra  quc  tons  et  toutes  acceptent  le  fail 


accompli  et  s’inclincnt  (levant  cctte  loi  loute- 
puissantc  qu’estla  volonte  du  Hoi.  llest  raalai- 
sement supportable,  a  coup  sur,  de  voirune  ro- 
luriere  investie  d’un  role  qui  a  semble,  j usque- 
la.  reserve  a  des  femmes  de  haute  naissance,  el 
que,  par  un  etrange  renversement  des  idecs 
morales,  quelqucs-uns  considerent  comme  un 
des  privileges  de  leur  caste.  Mais  la  nouvelle 
maitresse  a  desormais  son  rang,  son  litre,  ses 
droits  an  milieu  de  Pancienne  noblesse. 

Par  la  presentation  ipii  vient  d'avoir  lieu, 
tout  est  regie  exactemenl  d  une  facon  conl'orme 


aux  usages  de  la  societc  d'alors.  Les  cour- 
tisans,  quels  qu’ils  soicnt,  devront  des  egards 
a  une  personne  distinguee  par  leur  maitre,  el 
les  plus  severes  sur  le  chapilre  des  moeurs 
auront  a  respecter  le  rang  d’une  dame  regu- 
lierement  presentee  a  Leurs  Majestes.  Mar- 
< |  uisc  authentique  de  par  le  Roi,  tixee  aupres 
de  lui  par  le  logement  accorde  dans  les  cha¬ 
teaux,  detachee  de  ses  origines  par  le  brevet 
(jui  change  son  nom  et  modifie  sa  condition 
legale,  la  petite  bourgcoise  de  Paris  est  dcvenue 
dame  de  la  Corn-  de  France. 

Pierre  de  NOLlfAC- 


<4= 


(.4  suivre.) 


Du  temps  quit  habilait  lattique  du  bel  hotel  qui  fait  am/le  sur  la  place  de  la  Concorde  el  la  rue  Roy  ale,  en  face  du  miuislere  de 
la  Marine,  Chateaubriand  avail  pour  proprietaire  el  voisine  la  marquise  de  Coislin.  De  onze  ans  plus  jeuue  que  la  Pompadour,  mais 
destinee  a  Ini  survivre  un  pen  plus  d' un  demi-siecle ,  puisquelle  mourut  en  1817,  Marie- Anne  de  Mailly,  veuve  de  Georges-Rene  de 
Coislin,  elait  dans  sa  soixanle-treizieme  annee  quand  Chateaubriand  la  connut.  Aux  relations  de  voisinage  qui  s' elablirent  alors  enter 
la  grande  dame  el  le  grand  ecrivain,  nous  demons  I'etincelant  medaillon  que  void,  lelquon  le  trouve  au  tome  II  des  Memoires d’Oulre- 
lombc,  dans  /' edition  la  plus  recenle  qu en  out  publiee  MM.  Gamier  freres  avec  V introduction,  les  notes  el  les  appendices  de  Birr. 


Madame  de  Coislin  elait  une  lemme  du 
plus  grand  air.  Agee  de  pres  de  quatre-vingls 
ans,  ses  veux  tiers  et  dominateurs  avaienl  une 
expression  d’esprit  et  d  ironic.  Madame  de 
Coislin  n'avait  aucunes  letlres  et  sen  faisait 
gloirc ;  elle  avail  passe  a  travel’s  le  siecle  vol- 
tairien  sans  s  en  douter :  si  elle  en  avail  concu 
une  idee  quelconque,  e’etait  comme  d  un 
temps  de  bourgeois  diserts.  Ce  n'estpas  qu  elle 
parlat  jamais  de  sa  naissance  :  elle  etait  trop 
superieure  pour  tomber  dans  un  ridicule  : 
elle  savait  tres  bien  voir  les  petites  gens  sans 
deroger  ;  mais  enfin,  elle  etait  nee  du  premier 
marquis  de  France.  Si  elle  venait  de  Drogon 
de  Nesle,  tue  dans  la  Palestine  en  1096:  de 
Raoul  de  Nesle,  connetable  et  arme  chevalier 
par  Louis  IX;  de  Jean  II  de  Aesle,  regent  de 
France  pendant  la  derniere  croisade  de  saint 
Louis,  madame  de  Coislin  avouait  que  c  etait 
une  betise  du  sort  dont  on  ne  devait  pas  la 
rendre  rcsponsable;  elle  etait  naturellement 
de  la  cour,  comme  d’autres  plus  heureux  sont 
de  la  rue,  comme  on  est  cavale  de  race  on 
haridelle  de  fiacre  :  elle  ne  pouvait  rien  a  cel 
accident,  et  force  lui  etait  de  supporter  le  mal 
dont  il  avait  pin  au  ciel  de  l’affliger. 

Madame  de  Coislin  avait-elle  eu  des  liaisons 
avec  Louis  XV?  Elle  ne  me  l’a  jamais  avoue  : 
elle  convenait  pourtant  qu’elle  avait  ete  fort 
aimee,  mais  elle  pretendait  avoir  traite  le  royal 
amant  avec  la  derniere  rigueur.  «  Je  l'ai  vu  a 
mes  pieds,  me  disait-elle,  il  avait  des  yeux 
charmants  et  son  langage  etait  seducteur.  Il 
me  proposa  un  jour  de  me  donner  une  toilette 


de  porcelaine  comme  cclle  que  possedait 
madame  de  Pompadour.  « Ah!  sire,  m’ecriai-je, 
ce  serait  done  pour  me  cacher  dcssous!  » 

Par  un  singulier  hasard,  j’ai  retrouve  cetl<‘ 
toilette  chez  la  marquise  de  Coningham,  a 
Londres;  elle  P avait  repue  de  Georges  IV,  el 
me  la  montrait  avec  une  amusante  simplicite. 

Madame  de  Coislin  habitait  dans  son  hotel 
une  chambre  s'ouvrant  sous  la  colonnade  (jui 
correspond  a  la  colonnade  du  Garde-Meuble. 
Deux  marines  de  Vernet,  que  Louis  le  Bien- 
Aime  avait  donnees  a  la  noble  dame,  etaient 
accrochees  snr  une  vieille  tapisserie  de  satin 
venial  re.  Madame  de  Coislin  restait  vouchee 
jusqu'a  deux  heures  apres  midi,  dans  un  grand 
lit  a  rideaux  egalement  de  soic  verte,  assise 
el  soutenue  par  des  oreillers ;  une  especc  de 
coiffe  de  unit  mal  attachee  sur  sa  tete  laissait 
passer  ses  cheveux  gris.  Des  girandoles  de 
diaman ts  montes  a  l’ancienne  facon  descen- 
ilaient  sur  les  epaulettes  de  son  manteau  de 
lit  seme  de  tabac,  comme  au  temps  des  ele¬ 
gantes  de  la  Fronde.  Autour  d'elle,  sur  la 
couverture,  gisaient  eparpillees  des  adresses 
de  letlres,  detaehees  des  lettres  memos,  el 
sur  lesquelles  adresses  madame  de  Coislin 
eerivait  en  tons  sens  ses  pensees  :  elle  n’ache- 
lait  point  de  papier,  e’etait  la  poste  qui  le  lui 
lournissait.  De  temps  en  temps,  une  petite 
chienne  appelee  Lili  mettait  le  noz  hors  doses 
ilraps,  venait  m’aboyer  pendant  cinq  on  six 
minutes  et  rentrait  en  grognant  dans  le  chenil 
de  sa  maitresse.  Ainsi  le  temps  avait  arrange 
les  jeunes  amours  de  Louis  XV. 


Madame  de  Ghateauroux  et  giss  deux  soeurs 
etaient  eousines  de  madame  de  Coislin  : 
eelle-ci  n’aurait  pas  etc  d’humeur,  ainsi  ipie 
madame  de  Mailly,  repentante.  et  ebretienne, 
a  repondre  a  un  lionime  qui  l’insultait,  dans 
Peglise  Saint-Rocb,  par  un  nom  grossicr  : 
«  Mon  ami,  puisque  vous  me  connaissez,  pricz 
Dieu  pour  moi.  » 

Madame  de  Coislin,  avarc  de  meme  (jue 
beaucoup  de  gens  d’esprit,  entassait  son  argent 
dans  des  armoires.  Elle  vivait  toute  rongee 
d’une  vermine  d'ccus  qui  s’attachait  a  sa  peau  : 
ses  gens  la  soulageaient.  Quand  je  la  trouvais 
plongee  dans  d’inextricables  chiffres,  elle  me 
rappelait  l’avare  Hermocrate,  qui,  dictant  son 
testament,  s’etail  institue  son  heritier.  File 
donnait  cependant  a  diner  par  hasard ;  mais 
(die  deblaterait  con t re  le  calc,  que  personne 
n’aimait,  suivant  elle,  et  dont  on  n’usait  <pie 
pour  allonger  le  repas. 

Madame  de  Chateaubriand  lit  un  voyage  a 
Vichy  avec  madame  de  Coislin  et  le  manpiis 
de  Nesle ;  le  marquis  courait  en  avant  et  faisait 
preparer  d'excellents  diners.  Madame  de  Coislin 
venait  a  la  suite,  et  ne  demandait  qu’une 
demi-livre  de  cerises.  Au  depart,  on  lui  pre- 
sentait  d’enormes  memoires.  Alors  c’etail  un 
train  affreux.  File  ne  voulait  entendre  qu'aux 
cerises;  l’hbte  lui  soutenait que,  soil  que  Pun 
mangeat,  ou  que  Pon  ne  mangeat  pas,  I  usage, 
dans  une  auberge,  etait  de  payer  le  diner. 

Madame  de  Coislin  s’etait  fait  un  ill  uni  i- 
nisme  ;i  sa  guise.  Credule  ou  incredule,  lc 
manque  de  loi  la  portait  a  se  moquer  des 
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croyances  dont  la  superstition  lui  faisait  peur. 
Elle  avail  rencontre  madame  de  Kriidener ;  la 
mysterieuse  Fran^aise  n’etait  illuminee  que 
sous  benefice  d’invenlaire;  ellc  ne  plut  pas  a 
la  fervente  Russe,  la«^uelle  ne  lui  agrea  pas 
non  plus.  Madame  de  Kriidener  dit  passionne- 
ment  a  madame  de  Coislin  :  «  Madame,  quel 
est  votre  conl'esseur  interieiir?  —  Madame, 
repliqua  madame  de  Coislin,  je  ne  connais 
point  mon  conl'esseur  interieur;  je  sais  seule- 
ment  que  mon  confesseur  est  dans  Einterieur 
de  son  confessionnal.  »  Sur  ce,  les  deux  Sanies 
ne  se  virent  plus. 

Madame  de  Coislin  se  vantait  d’avoir  intro- 
duit  une  nouveaute  a  la  cour,  la  mode  des 
chignons  flottants,  malgre  la  reine  Marie 
Leczinska,  fort  pieuse,  qui  s’opposait  a  cette 
dangereuse  innovation.  Elle  soutenait  qu’au- 
Irefois  une  personne  coniine  il  faut  ne  se  serai t. 
jamais  avisee  de  payer  son  medecin.  Se  recriant 
contre  l’abondance  du  linge  de  femme  :  «  Cela 
sent  la  parvenue,  disail-elle;  nous  autres, 
femmes  de  la  cour,  nous  n’avions  que  deux 
chemises;  on  les  renouvelait quand  elles  etaient 
usees;  nous  etions  vetues  de  robes  de  soie,  ct 
nous  n’avions  pas  Fair  de  griscltes  conime  ces 
demoiselles  de  maintenant.  » 

Madame  Suard,  qui  demeurait  rue  Royale, 
avait  un  coq  dont  le  chant,  traversant  l’inte- 
rieur  descours,  import  unait  madame  de  Coislin . 
Elleccrivit  a  madame  Suard  :  «  Madame,  faites 


couper  le  con  a  votre  coq.  »  Madame  Suard 
renvoya  le  messajgr  avec  ce  billet :  «  Madame, 
j’ai  l'honneur  de  vous  repondre  que  je  ne  ferai 
pas  couper  le  cou  a  mon  coq.  »  La  correspon- 
dance  en  demeura  la.  Madame  de  Coislin  dit 
ii  madame  de  Chateaubriand  :  «  Ah !  mon 
coeur !  dans  quel  temps  nous  vivons !  C’esl 
pourtant  cette  t i He  de  Panckouke,  la  fennne 
de  ce  membre  de  l'Academie,  vous  savez?  » 
M.  llennin,  ancien  commis  des  affaires 
elrangeres,  et  ennuyeux  comme  un  protocole, 
barbouiffaft  de  gros  romans.  11  lisait  un  jour 
ii  madame  de  Coislin  une  description  :  une 
amante  en  larmes  et  abandonnee  pechait  me- 
Iancoliquement  un  saumon.  Madame  de  Coislin, 
qui  s’impatientait  et  n’aimait  pas  le  saumon, 
interrompit  l’auteur,  et  lui  dit  de  cet  air  se- 
rieux  qui  la  rendait  si  comique  :  «  Monsieur 
llennin,  ne  pourriez-vous  faire  prendre  un 
autre  poisson  a  cette  dame?  » 

Les  histoires  que  faisait  madame  de  Coislin 
ne  pouvaient  se  retenir,  car  il  n’y  avait  rien 
dedans  ;  tout  etait  dans  la  pantomime,  E accent 
ct  Fair  de  la  conteuse  :  jamais  elle  ne  riait.  Il 
v  avait  un  dialogue  entre  monsieur  et  madame 
Jacqueminot,  dont  la  perfection  passait  tout. 
Lorsque,  dans  la  conversation  entre  les  deux 
epoux,  madame  Jacqueminot  repliquait  : 
(i  Mais,  monsieur  Jacqueminot !  »  ce  norm 
etait  prononce  d’un  tel  ton  qu’un  fou  rirevous 
saisissait.  Obligee  de  le  laisser  passer,  madame 


de  Coislin  attendait  gravement,  en  prenant  du 
tabac. 

Lisant  dans  un  journal  la  rnort  de  plusieurs 
rois,  elle  dta  ses  lunettes  et  dit  en  se  mou- 
chant  :  «  Hya  une  epizootie  sur  les  betes  a 
couronne.  » 

An  moment  oil  elle  etait  prete  k  passer,  on 
soutenait  au  bord  de  son  lit  qu’on  ne  succom- 
bait  que  parce  qu'on  se  laissait  allcr;  que  si 
Eon  etait  bien  attentil  et  qu’on  ne  perdit  jamais 
de  vue  Eennemi,  on  ne  mourrait  point  :  «  Je 
le  crois,  dit-elle;  mais  j’ai  peur  d’avoir  unc 
distraotion.  »  Elle  expira. 

Je  descendis  le  lendemain  chez  elle;  je 
trouvai  monsieur  el  madame  d’Avaray,  sa  soeur 
et  son  beau-frere,  assis  devant  la  cheminee, 
une  petite  table  entre  eux,  et  comptant  les 
louis  d’un  sac  qu’ils  avaient  tire  d’une  boiserie 
creuse. 

La  pauvre  morte  etait  la  dans  son  lit. 
les  rideaux  a  demi  fermes  :  elle  n’entendait 
plus  le  bruit  de  For  qui  aurait  du  la  reveiller, 
et  que  comptaient  des  mains  fraternelles. 

Dans  les  pensees  ecrites  par  la  definite  sur 
des  marges  d’imprimcs  et  sur  des  adresses  de 
lett res,  il  v  en  avait  d’extremement  belles. 
Madame  de  Coislin  m’a  montre  ce  qui  rcstait 
de  la  cour  de  Louis  XV  sous  Bonaparte  et  apres 
Louis  XVI,  comme  madame  d’Houdetotm’avait 
fait  voir  ce  qui  trainait  encore,  au  xixe  siecle, 
de  la  societc  philosophique. 

CHATEAUBRIAND. 


Une  enigme  historique 


On  fut  e  tonne  ii  Fontainebleau  cette  annec 
[1697]  qu’a  peine  la  princesse  [fille  du  due 
de  Savoie  et  future  duchesse  de  Bourgogne]  \ 
lui  arrivee,  que  madame  de  Maintenon  la  111 
allcr  a  un  petit  convent  borgne  de  Moret,  011 
le  lieu  ne  pouvait  Eamuser,  ni  aucune  des 
religieuses,  dont  il  n’y  en  avait  pas  une  de 
comme.  Elle  \  retourna  plusieurs  Ibis  pendant 
le  voyage,  et  cela  reveilla  la  curiosite.  et  les 
bruits.  Madame  de  Maintenon  v  allait  souvent 
dc  Fontainebleau,  el  ii  la  fin  on  s’v  etait 
accoutume. 

Dans  ce  convent  etait  prol’eSse  une  Mo- 
resse,  inconnue  ii  tout  le  monde  et  qu’on 
ne  monlrait  ii  personne.  Bontemps,  pre¬ 
mier  valet  de  chambre  et  gouverneur  de  Ver¬ 
sailles.  par  qui  les  eboses  du  secret  domes- 
tique  du  Roi  passaient  de  lout  temps,  l’v 


avait  mise  tou.'e  jeune,  avait  pave  une  dot  qui 
ne  se  disait  point,  et  de  plus  continual!  une 
grosse  pension  tous  les  aris.  II  prenail  exacte- 
ment  soin  qu’elle  eiit  son  neccssaire  et  tout 
ce  qui  peut  passer  pour  abondancc  it  line  reli- 
gieuse,  et  que  tout  ce  quelle  pouvait  desirer 
de  tonic  espece  de  douceurs  lui  fut  fourni. 

La  feue  reine  y  allait  souvent  de  Fontaine¬ 
bleau,  et  prenait  grand  soin  du  bicn-elre  du 
couvenl,  et  madame  de  Maintenon  apres  elle. 
Xi  Eunl  ni  l'autre  ne  prenaient  pas  un  soin 
direct  de  cette  Moresse  qui  put  se  remarquer, 
mais  Idles  n’y  etaient  pas  moins  attentives. 
Liles  ne  la  voyaient  pas  toutes  les  Ibis  qu'elles 
y  allaienl,  mais  souvent  pourtant,  et  avec  une 
grande  attention  a  sa  sanle,  a  sa  conduite,  et 
ii  cello  de  la  superieure  a  soil  egard.  Monsei¬ 
gneur  y  a  etc  (pielquelbis,  ct  les  princes  ses 


email ts  une  on  deux  Ibis,  et  tous  out  demande 
et  vu  la  Moresse  avec  bonte.  Idle  etait  lii  avec 
plus  de  consideration  que  la  personne  la  plus 
comme  et  la  plus  disiinguee,  el  se  prevalait 
fort  des  soins  qu’on  prenait  d'elle  et  du  mvs- 
tere  qu'on  en  faisait;  et  quoiqu'elle  vccul 
regulierement,  on  s'apercevait  bien  que  la 
vocation  avait  etc  aidee.  Il  lui  echappa  une 
Ibis,  eutendanl  Monseigneur  ebasser  dans  la 
Ibret,  de  dire  negligemment  :  «  L’est  mon 
t'rere  qui  chasse.  »  On  pretendait  qu’elle  etait 
fille  du  Roi  et  de  la  Reine,  que  sa  couleur 
l'avait  fait  cacher  et  disparaitre,  et  publier 
que  la  Reine  avait  fait  une  fausse  couche;  et 
beaucoup  de  gens  de  la  Cour  en  etaient  per¬ 
suades. 

Quoi  qu  i  1  en  soil,  la  chose  est  demeurec 
une  enigme. 


SAINT-SIMON. 


La  vie  amoureuse 

de  Francois  Barbazanges 
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VI  (suite). 

La  croisee  de  la  boutique  etait  large  ouverle. 
Les  demoiselles  travaillaient  autour  de  la  table. 
Margot  Chabrillat,  assise  sur  la  murette,  les 
iambes  pendant  au  dehors  et  la  jupe  troussee, 
arrosait  les  pots  de  basilic  autour  d’elle,  si 
negligemment  que  toute  l’eau  se  repandait. 
Le  temps  etait  job.  Un  soleil  vaporeux  dorait 
lesifs  sombres  du  Puy-Saint-Clair.  Desenfants, 
sur  la  rampe  des  fosses,  perchaient commodes 
moineaux....  Un  pore  vautre,  noir  et  rose, 
grognait  aux  mouches...  Au  loin,  le  coteau  de 
l’Espinas,  brun  de  vignes  et  vert  de  prairies, 
avait  des  places  argentees  qui  etaient  des 
poiriers  en  fleur. 

—  Bon  voyage!  cria  Margot.  Si  vous  allez 
voir  vos  amours  a  Saint-Hilaire  d'Obazino, 
prenez  garde  qu'il  y  a  iorce  loups  dans  les 
bois  des  environs,  et  que  les  plus  grasses  bre- 
bis  sont  les  premieres  croquees. 

—  Voire!  dit Pierre.  Brebis  grasse  oumai- 
gre  chabrette,  pour  le  loup  aflame,  e'est  tout 
un....  Et  vous,  mademoiselle  l'insolente, 
prenez  garde  qu’il  y  a  des  loups  ailleursqu’aux 

bois  d’Obazine _ J’en  ai  vuun,  l’autre matin, 

a  Tulle  meme,  pres  de  la  tour  de  Maisse.  11 
etait  fort  sauvage,  encore  qu’il  marchat  sur 
deux  pattes  et  flit  travesti  en  barricotier. 

II  avait  presque  crie  ces  derniers  mots  en 
s’eloignant.  La  Chabrette  ne  fit  qu’en  rire. 

Soudain,  elle  aperput  Franpois  Barbazanges 
qui  revait  derrierela  fenetre  close,  au  premier 
etage  de  sa  maison....  Une  rougeur  de  flamme 
courut  de  ses  cheveux  a  son  cou....  Elle  jela 
rudement  l’arrosoir  et  tira  sa  jupe  sur  ses 
chevilles . 

—  Eh!  mesdemoiselles,  dit-elle,  il  me 
semble  que  nous  donnons  la  comedie  au  beau 
Francois....  II  est  d’humeur  moins  gaie  <| uc 
son  ami  et  ne  daignerait  pas  badiner  avec  des 
filles . . . .  Pourquoi  regarde-t-il  ainsi  de  notre 
cote  ? 

Mademoiselle  Julienne  Sage,  qui  etait  la 
doyenne,  declara  : 

—  C’est  vrai  qu’il  nous  regarde!  Yoila  une 

etrange  aventure _  Tenons-nous  coites  et  ne 

laisons  semblant  de  rien _ Ce  serai  t  un  hon- 

neur  pour  l’atelier  si  Tune  do  nous  faisait,  son 
galant  du  beau  Francois  et  le  menait  douce- 

ment  jusqu’au  mariage _ II  est  riche,  mais 

ses  parents  faiment  a  l’exces,  et  conten- 
teraienl  toujours  ses  lanlaisies.  Et  nous,  pour 
mediocre  que  soit  notre  bien,  nous  ne  laisons 


pas  metier  d’artisanes,  et  sortons  d'aussi 
bonne  bourgeoisie  que  ce  fils  de  conseiller! 

Elle  parlait  encore  que  Ton  entendit  s'ou- 
vrir  la  fenetre  de  la  maison  Barbazanges. 
Franpois  parut,  appuye  au  chambranle  de 
pierre.  Les  grosses  moulureset  les  quadruples 
colonnettes  soutenant  un  tronton  en  cintre 
surbaisse  qui  dessinait  une  accolade,  l’entou- 
raient  d  un  cadre  de  granit  tout  eisele  de 
(leurons,  de  feuillages  et  d’animaux.  Derriere 
lui,  on  apercevait  le  volet  interieur  a  demi 
rabattu,  le  pan  du  rideau  en  crepon  verdatre. 
11  avait  la  tete  inclinee  et  le  corps  penche  a 
gauche.  De  tres  pelites  tresses  de  soie  et  d’or 
galonnaient  son  habit  de  drap  noir,  son  ample 
gilet,  les  revers  de  ses  manches.Le  vent  faible 
agitait  mollement  les  plis  de  sa  cravate  de  den- 
telle —  une  cravate  qu’on  avait  payee  dix  livres 
a  mademoiselle  Contrastin.  — II  ne  portait 
point  la  perruque,  mais  ses  propres  cheveux. 
longs,  boucles  de  mille  boucles  naturelles  et 
qui,  fonces  dans  1’ombre  jusqu’au  brun,  pre- 
naient  au  soleil  1’ardente  coulcur  et  les  reflets 
de  la  chataigne  mure.  Ces  cheveux,  plus 
souples,  plus  brillants  que  la  soie  en  eclie- 
veau,  si  doux  au  regard  qu'on  etait  tente 
d’eprouver  leur  douceur  par  des  caresses, 


derobaient  a  demi  un  visage  pale  et  deheat. 
Le  bistre  leger  des  paupieres  avivait  l'eclat 
des  yeux,  pareils,  par  leur  bleu  vif  et  profond, 
a  la  gentiane  sauvage;  la  bouehe  etait  pure  et 
triste,  le  nez  droit,  le  front  sans  pli.  Mais  ce 
qu’on  remarquait  peut-etre  de  plus  admirable 
en  cette  rare  beaute,  e'etait  un  certain  air  de 
calme,  de  noblesse,  d’ennui  souverain,  comme 
les  peinlres  le  voudraient  donner  a  1’ Amour 
melancolique. 

Du  lieu  oil  il  se  tenait,  Francois  pouvail 
apercevoir  l’interieurde  la  boutique:  —  l’hor- 
loge  au  fond,  l’armoire,  le  christ  avec  son 
buis,  les  cartons  pleins  de  manchettes,  cor- 
nettes  et  fichus  brodes,  la  grande  table  au 
milieu  et  les  demoiselles  dentehieres. 

Elies  etaient  huit,  ce  jour-la,  huit  filles  de 
seize  a  vingt-trois  ans,  Margot  etant  la  plus 
jcune  et  Julienne  la  plus  agee;  huit  jolies 
creatures  en  simples  robes  de  grisette  unie  et 
tablier  de  taffetas,  bien  serrees  en  leur  «  corps  » 
de  baleinc,  la  taille  droile  et  menue,  la  gorge 
haute,  le  col  decouvert.  Des  rubans  relevaient 
lours  frisures  blondes  ou  brunes,  a  la  mode 
de  Baris,  car  les  vieilles  personnes  et  les  dames 
entetees  dans  leur  provinciale  routine  etaient 
presque  scules,  maintenant,  a  laisser  pendre 
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leurs  cheveux  en  grappfs  sur  les  joucs.  Les 
oils  des  demoiselles  etaient  baisses;  leurs 
doigts  tiraient  l  aiguille  avcc  des  gestes  menus 
et  precis.  Toutes  semblaient  lort  attentives  a 
l’ouvrage,  et  lcur  emoi  ne  se  Irahissait  que 
par  le  soulevement  de  leur  fichu  et  1  incarnat 
plus  vif  de  leurs  joues. 

Oil  done,  a  qui  done  allait-il  cet  hommage 
imprevu,  ce  regard  de  Francois  Barba- 
zanges?...  Aux  cheveux  cendres  de  Mionneltc 
Badcfol?  Aux  dents  de  perles  de  Madeleine 
Rabanide?  Aux  mains  d’Angelique  Frayssc, 
mains  royales  petrics  de  roses  et  de  lys?  An 
cou  de  Francoise  Cornil,  blanc,  gras  cl  renfle 
comme  un  col  de  colombe?...  A  la  taille 
majestueuse  de  Louise  Saint-Chamans?...  A  la 
belle  gorge  de  Julienne  Sage,  ronde,  nacree, 
riche,  un  pen  trop  riche  mime  et  que  le 
liclm  contenail  mal?...  Chacune  de  ces  demoi¬ 
selles,  persuadee  que  le  Paris  limousiu  lui 
accordait  la  pomme  et  le  prix  de  beaute,  re- 
merciait  tout  has  Francois  Barbazanges. 

Seule  la  pauvre  Margot,  assise  sur  la  mu- 
rette  parmi  les  basilics  inondes,  ressentait 
l’amere  inquietude  d'etre  laide.  Depuis  les 
jours  lointains,  oil,  petite  I i lie,  elle  agacait  le 
petit  garcon  par  le  soupirail  de  la  cuisine,  elle 
n'avait  jamais  rencontre  les  yeux  meprisants 

de  Francois _  Meprisants?...  (Test  «  igno- 

ranls  »  qu’il  lallait  dire,  car  les  yeux  de  Fran¬ 
cois,  ct  son  occur,  ignoraient  Margot.  Et  quy 
avait-il  de  commun  enlre  l’heritier  des  Bar¬ 
bazanges,  si  beau,  si  bien  eduque,  et  la  mise¬ 
rable  Chabrctte? 

File  n’etait  pas  de  race  bourgeoise,  conunc 
la  Rabanide  et  la  Badefol.  Pour  plaire,  elle 
n'avait  pas  le  cou  blanc  de  Francoise,  les 
mains  exquises  d'Angelique,  la  chair  lieu rie 
de  Julienne  Sage....  Sa  reputation  etait  me¬ 
diocre,  et  mediocre  sa  vertu _ Pierre  Broussol 

ne  menlait  pas  tout  a  l'hcure _ Oui,  plus  d'un 

loup,  errant  dans  l’Enclos,  avait  goiile  a  celle 
chair  brune....  Ft,  sans  T  extreme  dil'ficulle 
de  trouver  une  ouvriere  plus  habile,  ‘ mademoi¬ 
selle  Contrastin  n’ciit  pas  souffert  pareille 
gaupe  en  son  atelier. 

Mais  pourquoi,  pourquoi  cc  malaise  singu- 
gulier,  ce  poids  sur  elle,  oui,  le  poids  myste- 
rieux  d'un  regard?...  File  s'agite,  se  tourne, 
remorse  la  tete,  cambre  le  torse  pour  s'en 
dislraire —  Ft  voila  que  Julienne  Sage,  un  peu 
depitee,  s’ecrie  : 

—  N’est-ce  pas  bien  plaisant,  mesdemoi- 
selles?  Le  beau  Francois  re  garde  Margot! 

VII 

—  Non,  non!  ce  n’est  pas  vrai!...  II  ne 
me  regardait  pas.  II  regardait  la  rue  par  oil 

le  fils  Broussol  doit  revenir _  11  regardait, 

bien  loin,  a  travers  les  murs  des  maisons,  son 
ami  qui  s’en  va  vers  Saint-Hilaire-d'Obazine... 
Voyez,  quand  je  me  suis  ecriee  a  vos  rires,  et 
que  j’ai  saute  dans  la  boutique  et  ferine  les 
carreaux,  voyez  s'il  s’est  emu  le  moins  du 
monde!  II  cst  demeure  un  quart  d'heure  en¬ 
core  a  rever,  puis  il  est  rentre  tranquillement 
dans  sa  chambre —  Eh !  mesdemoiselles,  igno- 
rez-vous  que  les  livres,  le  lulli  ol  l’amitie 


de  Pierre  Broussol  font  toule  la  felicite  de 
M.  Francois  Barbazanges?  Le  plus  beau  garcon 
du  Limousin,  a  dix-huit  ans,  demeure  plus 
insensible  a  l'amour  qu'un  rocher!...  Sa  froi- 
deur  est  une  offense  a  tout  notre  sexe,  et  je 
souhaite,  mesdemoiselles,  oui,  je  souhaite 
qu'une  diablesse  sorte  des  enfers  et  nous 
venge  toutes,  en  donnant  de  l’amour  a  cet 
insolent ! 

Ainsi  parlait  Margot,  pourpre  de  colerc,  la 
voix  etranglee,  des  pleurs  dans  les  yeux. 

—  Quelle  mouclic  te  pique,  Chabrctte?  dit 
Julienne  Sage  avcc  hauteur.  Nous  savons 
toutes  que  Francois  Barbazanges  n'esl  point 
digne  de  baiser  ton  museau,  que  tu  ne  veux 
rien  de  lui,  que  tu  le  liais  et  qu’un  grand 
Galapian  te  plait  mieux  que  personne  an 
monde. 

Les  demoiselles,  qui  meprisaient  l’impu- 
dique  Chabrette,  Idle  du  has  peuple,  se  pa- 
merent  de  joie  a  ce  discours.  Margot  prit  les 
eiseaux  qui  pendaient  a  sa  ceinture  et  consi- 
dera  mademoiselle  Sage  d'un  fort  mauvais 

air _ Mais  elle  dut  se  maitriser.  Froncant  les 

sourcils,  serrant  les  dents,  elle  se  refugia  dans 
larriere-boutique  qui  etait  mi-obscure.  Si 
elle  pleura  de  depit,  personne  n'en  sut  rien, 
car  mademoiselle  Contrastin,  qui  parut  une 
heure  plus  tard,  la  trouva  paisible,  roulant  des 
aunes  de  dentelles  sur  un  carton  bleu. 

—  Laissez  cela,  Margot,  dit  la  mailresse 
dentelliere,  j’ai  tout  a  l’heure  besoin  de  vous. 

Elle  dta  son  echarpe  et  ses  coiffes.  Le  celi- 
bat  avait  seche  sa  figure  un  peu  jaune,  mais 
elle  conservait  quelque  agrement  par  un  air 
d'innocence  qui  remplacait  la  fraicheur  eva- 
nouie  des  jeunes  ans.  Prude  sans  hypocrisie, 
devote  sans  orgucil,  ayant  l  ame  bonne  el 
I’humeurvive,  mademoiselle  Contrastin  n’etait 
pas  de  ces  personnes  qui  ne  peuvent  pardon- 
ner  leur  vertu  au  reste  de  I  humanite. 

La  Chabrctte  se  tenait  debout,  tete  basso, 
comme  un  coupable  devant  un  juge. 

—  Et  d’abord,  murmura-t-elle,  devanpanl 
la  reprimandc  prevue,  et  d'abord  ce  n’est 
point  moi.... 

—  Margot,  interrompit  mademoiselle  Con- 
trastin  sans  ecouter  cette  protestation,  me  voi- 
ci  dans  un  embarras  bien  cruel.  II  y  va  de  la 
gloire  de  notre  atelier,  et  vous  seule  la  pouvez 
sauver,  ma  fi lie _  Entendcz-moi  bien.  Ma¬ 

dame  Melon  du  Yerdier  m’a  fait  prier  tout  a 
l’heure  de  me  rendre  en  son  logis.  J'en  reviens, 
de  ce  pas.  Et  savez-vous  ce  qu’elle  veut  de  nous, 
madame  du  Verdier?...  File  veut  trois  fonds 
de  cornette  pour  M.  Etienne  Baluze _ 

—  Pour  M.  Etienne  Baluze!... 

—  Non  pour  lui-meme,  sotte,  mais  pour 
une  dame  de  Paris  a  laquelle  il  a  des  obliga¬ 
tions _ Vous  riez?...  Quoi?...  Quelles  his- 

loires  vous  reviennent  en  1  'esprit ?. . .  «  Ces 
fonds,  ecrit  M.  Baluze,  doivent  etre  fort  cxac- 
tement  semblables  a  ceux  que  l'on  lit,  Fan 
dernier,  pour  madame  Barbazanges.  » 

—  Je  les  composai,  en  effet,  expres  pour 
elle.  Mais  madame  la  conseillere,  fort  jalouse 
de  ses  parures,  a  bien  recommande  qu’on  en 
detruisit  le  dessin. 

—  Hclas!  oui,  fit  la  mailresse  dentelliere 


avec  un  soupir.  Pourtant  M.  Etienne  Baluze 
a  pour  frere  le  propre  parrain  du  beau  Fran¬ 
cois,  et  madame  Barbazanges  ne  refusera  point 
d'obliger  cet  il  lustre  savant,  en  nous  pretant 
ses  cornettes.  Nous  ne  les  retiendrons  pas 
longtemps.... 

—  Alors,  mademoiselle,  que  puis-jc  faire 
en  tout  ceci? 

—  Vous  seule,  Margot,  vous  seule  pouvez 
copier  celle  dentelle,  en  travaillant  jour  et 

nuit.  C’est  aujourd’hui  samedi _  Le  courrier 

part  vendredi  matin _  Vous  auriez  presque 

une  semaine.... 

—  Il  est  vrai  que  je  ne  crains  pas  de 
broder  a  la  chandelle,  comme  les  autres  filles, 

qui  ont  pour  de  gater  leurs  yeux _ Mais  il 

n'est  pas  besoin  d'emprunter  ses  cornettes  a 
madame  Barbazanges.  Que  je  les  voieun  quart 
d'heure  sculement,  je  me  remettrai  leur 
dessin  dans  la  memoire  et  le  pourrai  repro- 
duire  sans  me  tromper  d'un  seul  point. 

Mademoiselle  Contrastin  soupira  d'aisc. 

— ■  Voila  qui  est  parlait.  Si  les  deux  fonds 
de  cornette  sont  acheves  mercredi  soir,  jo 
vous  donnerai  le  fichu  ii  lleurs  que  j’ai  pave 
vingt-deux  sous  chez  Levreaud ;  vous  en  ferez 
vos  beaux  dimanches —  Ah!  Margot,  ma  lille, 
si  vous  etiez  plus  sage,  vous  seriez  bien  vile 
on  etat  de  vous  etablir.  M.  Baluze  va  mettre 
le  point  de  Tulle  ii  la  mode;  les  dames  de  la 
Cour  ne  voudront  porter  quedu  rescau  limou- 
sin,  et  ce  sera  une  fortune  pour  le  pays.... 
Sans  meconnaitrc  les  talents  de  vos  com- 
pagnes,  je  dis  qu'aucune  ouvriere  ne  Fait 
comme  vous,  Margot,  le  point  de  «  picot  »,  la 
«  grossiere  »  et  la  «  respectueuse  ». 

La  Chabrette  recut  ces  compliments  sans 
sourire,  plissant  et  deplissant  son  tablier. 

—  Si  vous  n’aviez  pas  cc  merite,  vous  ne 
seriez  pas  ici,  Margot...  car...  il  parait...  on 

dit _ Enfin.  vous  etes  d'un  mauvais  exemple 

aux  autres  filles _ Vos  liaisons  avec  un  cer¬ 

tain  Galapian  font  scandale  dans  tout  l'En- 

clos _ On  en  parle,  du  Trech  a  la  Barussie!... 

Dieu  vous  pardonne  vos  peches,  pauvre  crea¬ 
ture!  Monsieur  le  cure  de  Saint-Pierre,  qui 
vous  baptisa,  me  disait  bier  en  parlant  de 
vous  :  «  C’esl  grand’pitie  de  voir  cette  Mar¬ 
guerite,  la  Idle  ii  Jacquou  Chabrillat.  Elle  ne 
manque  ]ias  d'esprit:  elle  parle  avec  bonne 
grace,  et  lerail  merveillc  derriere  un  comptoir 
de  boutique,  pour  persuader  les  chalands.  Si 
vraiment  elle  est  habile  ouvriere,  il  la  taut 
retirer  du  desordre  et  sauver  cette  ame  mal- 
heureuse  qui  n'est  pas  corrompue  lout  ii  fait. 
Ge  fils  du  barricotier  qu'elle  frequente,  ce 
Jerome  Chadebech  qu’on  a  surnomme  Gala¬ 
pian,  la  prendrait  sans  doute  pour  sa  femme, 
et....  » 

—  Monsieur  le  cure  est  trop  bon !  dit  la 
Chabrette,  hargneuse  et  rembrunie  tout  ii 
coup.  Si  le  grand  Galapian  me  veut  pour 
lemme,  je  ne  le  veux  point  pour  mari. 

Mademoiselle  Contrastin  demeura  toule  coite 
d  etonnement.  Les  amours  du  Galapian  etde  la 
Chabrette  avaient  emu  tout  le  quartier.  Qu’un 
garcon  abandonnat  sa  maitresse,  cela  scmblait 
tout  simple  ii  l’honnete  dentelliere —  Mais 
qu’une  lille  refusat  d'epouser  son  amant, 
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c’etait  chose  inexplicable  et  monstrueusc. 

—  II  Taut  que  vous  soyez  folle,  Chabrelte ! 
Si  Galapian  consentait  a  vous  rendre  l’hon- 
neur — 

—  Jc  11'en  ai  cure,  repliqua  la  bile  bruta- 
lement.  Uu  jaloux,  un  faineant,  un  sac  a  vin, 
tout  le  portrait  de  mon  papa!. . .  II  me  faudrait 
broder  plus  de  trois  cornettes  en  une  semaine, 
et  crever  a  l’ouvrage,  pour  emplir  un  tonneau 
perce....  Foin  du  mariage!...  Si  monsieur  le 
cure  de  Saint-Pierre  prise  si  fort  ce  sacrement, 
que  ne  s’est-il  marie  lui-meme?...  Je  vous 
suis  bien  obligee,  mademoiselle,  mais  mon 
sort  me  plait,  ma  liberte  me  contente,  et,  si 
1’on  mcparle  encore  mariage,  on  ne  me  verra 
plus  ceans. 

—  Otez-vous  de  devant  mes  yeux,  vilaine ! 
s'ecria  mademoiselle  Contrastin,  suffoqueepar 
ce  discours.  Jc  ne  sais  ce  qui  me  retient  de 
vous  bailler  un  grand  soufllet  par  la  ligure!... 
Allez !  allez!  le  bon  Dieu  vous  punira....  Vous 

mourrez  a  l’hdpital  des  Repenties _  Allez, 

pendarde!  Allez,  carogne!...  Je  vous  veux 
mettre  dehors  a  coups  de  balai. 

—  Ne  vous  echauffez  pas,  mademoiselle! 
Je  m  en  irai  bien  toute  seule,  dit  humblement 
Margot. 

Flic  regrettait  de  desobligcr  une  patronne 
qui  lui  avait  marque  de  labonte _ Mademoi¬ 

selle  Contrastin  fit  quelques  tours  par  lacliam- 
bre  en  poussant  des  «  oh!  »  et  des  «  ah!  ». 
Puis  soudain  : 

—  Courcz  chez  vous ;  lavez-vous  le  visage  et 
les  mains;  mettez  un  habit  net,  et  presen  tez- 

vous  de  ma  part  chezmadamc  Barbazanges _ 

File  ne  sort  point,  le  samedi....  Ayez  bonne 

I  aeon,  surtout.  Soyez  civile _  Ft  considerez 

bien  les  petits  rinceaux  de  la  bordure _  Si 

vous  abimez  l’ouvrage,  je  vous  ebasse  incon¬ 
tinent. 

VIII 

Le  faubourg  de  l  Fnclos,  circonscrit  entre  le 
P uy-Sai  1 1  t-Clair ,  la  Correze  et  la  Solane,  com- 
posa  longtemps,  a  lui  seal,  la  veritable  cite  de 
Tulle.  En  1546,  quand  les  Anglais  appro- 
cherent,  en  1585,  quand  parurent  le  vicomte 
de  Turenne  et  ses  protestants,  le  Hot  populaire 
abandonna  les  laubourgs  exterieurs,  leTrecb, 
l'Alverge,  la  Barriere.  II  rellua  vers  le  coeur 
primitil  de  la  ville,  qui  contint  neuf  mille 
habitants  entre  ses  antiques  murailles,  ses 
«  maisons  fortes  »  et  ses  tours. 

Depuis  ces  temps  heroiques,  PEnclos  a  pen 
change.  Le  boros  anonyme  du  dernier  siege, 
le  mysterieux  capitaine  Jeban,  reconnaitrait 
encore  aujourd’hui  ces  lieux  on  rien,  pas 
meme  une  inscription,  ne  perpetue  sa  me- 
moire....  Mais  il  se  consolerait  de  l'ingratitude 
des  Tullistes,  en  revoyant,  dans  chaque  rue, 
sur  chaque  pierre,  le  passe  vivant  et  presque 
intact. 

Mieux  encore,  le  bon  bistorien  Baluze  y  re- 
trouverait  sa  chere  patrie  du  xvne  siecle.  On 
l’imagine  aisement,  avec  son  manteau,  son 
rabat,  sa  perruque,  montant  les  rues  en  esca- 

liers  de  l’Fnclos _ Un  soleil  blanc  frappe  les 

murs  peints  alachaux,  les  lapades  ocreuses  on 


grises,  les  toits  superposes,  bruns  on  bleus,  oil 
rougissent  diet  lades  tuiles  ncuves,  les  grandes 
lucarnes  beantes,  qui  decoupent  leur  auvent 

circonllexe  sur  un  ciel  deja  meridional _ 

Quelques  maisons,  tres  anciennes,  montrent 
les  poutres  croisees  de  leur  charpente,  dans  la 
maconnerie  des  etages  superieurs;  d’autres, 
vers  la  Solane,  se  bombent,  toutes  ventrues, 
avancant  des  galeries  murees  et  percees  de 

meurtrieres  pour  la  defense _  Les  grosses 

portes  de  chene,  a  moulures,  ornees  de  tetes 
de  clous  et  d'un  marteau,  s’ouvrent  sous  des 
porches  en  granit  couronnes  par  un  ecusson. 
Les  lines  colonnettes  de  la  Renaissance  suppor- 
lent  des  chapitaux  de  gres,  aux  angles  amor- 
tis,  aux  sculptures  informes.  Les  ruisseaux 
empestes  suintent  de  marche  en  marebe,  s’eta- 
lent  sur  les  paliers,  parmi  les  cailloux  de  Cor¬ 
reze _ Une  population  bruyante,  guenillense 

et  vermineuse,  vit  dehors,  sans  pudeur —  Ues 
lilies  des  bouges  et  les  menageres,  les  enfants 
et  les  betes,  grouillent  ensemble,  cherchent 
ensemble  la  cbaleur  du  rayon  de  midi  ou  la 
rale  d’ombre  tpie  tracent,  en  etc,  les  halcons 

festonnes  de  vignes _ Res  moutons  crasseux, 

des  anes  cendres,  au  poil  lisse,  broutent 

l’herbe,  entre  les  paves _ Des  cloches  innom- 

brables  sonnent _ Partout,  la  verdure  jaillit, 

libre  et  vivace.  Les  grilles  des  figuiers  disjoi- 
gnent  les  debris  croulants  des  anciennes  tours. 
Le  lierre  etend,  sous  ses  leuilles  en  l'er  forge, 
ses  racines  velues,  ramifiees  comme  un  fais- 
ceaux  veineux.  Plus  has,  loisonnent  les  ron- 
ciers  noirs,  et  le  peuple  tristc  des  orlies. 

La  plus  louche,  la  plus  sinislre  rue  de  l’Fn¬ 
clos  est  celle  qui  descend  de  la  place  de  la 
Bride  a  la  Grand’Place,  de  l’eglise  Saint- 


Pierre  a  l’eglise  Saint-Julien.  Cel  escalier,  tor- 
tueux  et  rompu,  ce  couloir  verdatre,  humide 
et  Irais,  d  une  couleur  tout  espagnole,  a  rccu 
bien  des  noms  au  cours  des  siecles  :  rue  du 
Forl-Saint-Pierre,  rue  de  la  Tour-aux-Pretres, 
rue  de  la  Tour-de-Maisse.  Les  gens  de  Tulle, 
aujourd’bui  comme  autrefois,  le  designent 
simplement  par  le  nombre  de  ses  marches,  et 
l’appellent  encore  les  «  Quatre-Vingts  » . 

Margot  la  Chabrette  habitait  aux  Quatre- 
Vingts  un  logement  compose  de  deux  galetas, 
dans  les  combles  d’un  ancien  hotel  noble,  tout 
delabre  par  les  siecles,  et  que  se  partageaien I 
sept  ou  huit  families  d’artisans.  L’escalier  ii 
vis,  tout  obscur,  etait  si  roide  que  M.  Cba- 
brillal  y  montait  avec  peine  les  soirs  de  saou- 
lerie  et  n'osait  jamais  redescendre  avant  quo 
d  avoir  cuve  tout  son  vin. 

Margot,  en  sortant  dc  la  boutique,  avait 
oublie  deja  les  menaces  de  mademoiselle  Con¬ 
trastin.  «Carogne,  pendarde,  gourgandine...  », 
ces  mots,et  d’autres  plus  grossiers,  etaienl  les 
genti  I  losses  ordinaires  qu'elle  recevait  de  ses 
compagnes,  de  ses  voisins,  de  son  pere  et  de 
ses  amants.  A  la  longue,  ces  expressions 
desobligeantes  avaient  perdu  leur  pointe  et 
presipie  lout  leur  sens.  Elies  n’etonnaient 
plus  la  sereine  philosophic  de  la  Chabrette,  — 
pourvu  que  M.  Chabrillat  n’y  joignit  pas  des 
coups  de  baton. 

«  Si  je  le  trouveau  gite,  par  malheur,  il  ne 
croira  point  cetle  histoire de  cornettes —  lime 
lera  cent  questions,  et  ne  manquera  pas  d’en- 
voyer  au  diable,  une  fois  de  plus,  moi,  ma 
pauvre  defunte  mere  et  le  bienheureux  saint 
Clair!...  » 

File  s Y'bahissail  que  M.  Chabrillat  poursuivit 


>/Vl 


qi 


_  mSTOKlA  - 

d'une  etrange  haine  le  patron  et  protecteur 
de  Tulle....  «  Est-il  bien  possible,  pensait-elle, 
qu’aucun  saint  du  paradis  se  soil  jamais  soli¬ 
cit;  ties  Chabrillat?  Quel  mal  saint  Clair  nous 
a-t-il  fait  dont  mon  papa  le  croic  punir  par 


Enjupon  court,  en  chemisette,  Margot  se  lava  et  se  par- 
fuma  avec  tin  debris  de  Savon  a  la  rose.  Un  petit 
miroir  rejletait  des  fragments  de  sa  personne. 
(Page  92.) 


ties  blasphemes?  »  bile  ignorait  les  raisons  de 
ectle  sacrilege  rancune  et  TinOucnce  qu'avait 
cue  la  fete  tie  saint  Clair  sur  sa  propre  dost i- 
nee.  Ces  raisons,  cette  influence,  M.  le  cure 
de  Saint-Pierre  et  M.  Rabanide,  tresorier  du 
roi,  etaient  presque  seuls  a  les  connaitre. 

Car  c’etait  par  une  nuit  de  la  Saint-Clair, 
apres  la  procession  et  la  foire,  c’etait  par  un 
doux  minuit  du  ler  juin,  quc  Jacquou  Cha¬ 
brillat,  naguere,  avail  mene  hors  des  remparts 
ccrtaine  ciiisiniere  de  M.  Rabanide.  Cette 
Marioun,  encore  sage  avingt  ans  passes,  avail 
le  visage  rond,  les  yeux  plus  vils  que  ties  chan- 
delles,  une  grande bouehe  qui  riait  tonjours,et 
quelques  ecus  dans  un  has  de  laine.  Son 
mail  re  la  voulait  marier  a  un  brave  garcon. 
Mais  Jacquou  Chabrillat,  faineant,  ivrogne, 
deja  sur  Page,  vraie  figure  de  Maugrabin, 
possedait  la  plus  flatteuse  langue  et  la  plus 
bardie.  Ne  sacbant  a  ni  b,  il  parlaitde  l’amour 
et  de  ses  plaisirs  cornmc  M.  Mascaron  du  para¬ 
dis,  d'une  si  lorte  et  touchante  lacon  qu'il 
cnlevait  fame.  Le  couple  s’attarda  dans  un 
vignoble,  sur  les  penlcs  du  Riou-Bel.  La 
lime  elail  ronde  et  rouge  enlre  les  ceps;  la 
Meur  du  pampre cnivrait  ,1'ombre  amoureuse... 
Jacquou  parlait,  Marioun  soupira,  —  et  de 
lour  furlif  baiser  naquil  Margot  la  Cbabrellc. 


On  peut  dire  que  le  malheur  de  cette  fille 
preceda  sa  naissance  meme.  La  Marioun,  hon- 
teuse  de  sa  taille  elargie  et  de  son  devantau 1 
trop  court,  sc  mil  aux  mains  d'une  femme  du 
Pre-Gautier  qui  lui  tit  boire  force  tisanes. 
Mais  le  Chabrillat,  qui  craignait  le  travail 
honnete,  etait  si  bon  ouvrier  d’amour  qu’au- 
cunes  boissons  ou  manoeuvres  ne  purent 
detruire  l’ouvrage  qu’il  avait  fait.  Marioun 
en  pleurs  declara  sa  grossesse  au  grefl’e  du 
tribunal.  Alors  intervint  le  sage  cure  de 
Saint-Pierre.  II  avait  dine  souventes  lois 
chez  M.  Rabanide  et  goute  la  merveilleuse 
cuisine  de  Marioun.  Le  souvenir  de  ces  vo- 
luptes  innocentes  et  le  sentiment  du  de¬ 
voir  pastoral  lui  donnerent  un  extreme 
desir  de  sauver  la  pauvre  creature.  II  lit 
querir  Jacquou,  et,  d’accord  avec  les  Ra¬ 
banide,  il  lui  promit  quarante  ecus  pour  le 
jour  du  mariage  s’il  voulait  rendre  l’hon- 
neur  a  Marioun.  Cette  promesse  attendrit  le 
mecreant,  emu  deja  par  le  vin  de  Laguenne. 
On  tit  la  noce,  et  les  nouveaux  epoux  s’eta- 
blirent  dans  un  galetas  des  Quatre-Yingts. 

L’enlant  naquit  en  ce  beau  sejour,  sur 
un  lit  rompu,  aux  lueurs  d  un  chalelh  de 
ler.  Le  ronflement  de  l’ivrogne,  le  sabbal 
des  matous  sur  les  cornades  du  loit,  l’ai- 
gre  musique  des  girouettes  couvrirent  son 
premier  cri.  Cette  meme  sorciere  du  Pre- 
Gautier,  qui  ne  P avait  pu  detruire,  le  regut 
dans  son  tablier  sale.  Jamais  on  ne  vit  si 
Iriste  petit  corps....  Trois  jours  apres  la 
fievre  mena  Marioun  en  terre.  Le  veul 
pleura  des  larmes  de  vin  chez  tous  les 
cabaretiers,  puis  il  se  rappela  le  pro- 
verbe  : 

L'home  qua  sa  femme  morta 
A  cent  escus  a,  la  porta. 

La  liberte  reconquise  valait  bien  cent  ecus. 
Jacquou  mit  sa  petite  fille  chez  Lionardote 
Cbadebech,  la  barricotiere,  qui  gardait  une 
chevre  dans  son  hangar.  Puis  il  reprit  sa  belle 
vie  de  gueux,  faisant  pa  et  la  des  corvees  de 
manoeuvre  et  buvant  les  sous  de  son  salaire 
avec  les  cavaliers  de  la  garnison. 

Margot  vecut,  — la  crasseet  P ordure  n’ayant 
jamais  tue  personne  en  Limousin.  —  Elle  gran- 
dit  dans  la  cour  puante,  entre  les  murs  lepreux, 
au  bruit  des  marteaux  sur  les  futailles,  tout 
impregnee  d’odeur  caprine,  seclie,  ardente  et 
vivecomme  unchevreaunoir.  Lionardote  l’eleva 
parmi  ses  cinq  gargons,  les  plus  malfaisants 
du  monde,  toute  la  marmaille  mangeant  au 
meme  plat  et  couchant  dans  le  meme  lit.  E11 
cette  intime  compagnie  des  petits  barricotiers, 
Margot  apprit  bien  vite  tous  les  secrets  de  la 
nature.  Elle  fit  le  mal,  pauvre  fille,  avant  de 
connaitre  P existence  du  mal,  et  cessa  d’etre 
pure  sans  cesser  d'etre  innocente. 

Cependant  le  cure  de  Saint-Pierre  n’avait  pas 
oublie  la  malhcureuse  Marioun.  II  s'emut  de 
voir  l'enlant  quasi  abandonnee  par  Jacquou 
Chabrillat,  errant  dans  les  ruclles  avec  les 
«  d roles  »  du  barricolier,  mal  lavee,  mal  mou- 
cbcc.  les  pieds  1111s,  le  cotillon  Iroue,  le  bonnet 
de  tracers  sur  l  ellroyable  broussaille  de  la 
I.  Tablier. 


chevelure.  Par  ses  soins,  la  petite  fille  Put 
confiee  aux  Dames  Ursulines,  qui  lui  ensei- 
gnerent  la  lecture,  la  couture,  un  peu  d'ecri- 
ture,  des  cantiques,  quelques  tables  et  le  catc- 
chisme.  Margot  apprit  tout  ce  qu’on  voulut, 
bormis  la  pudeur  dont  elle  n’eut  jamais  que 
l’apparence,  car,  avec  une  habilete  merveilleuse 
a  tous  les  ouvrages,  un  parler  charmant,  un 
esprit  singulier,  elle  avait  l  ame  aussi  peu 
chretienne  qu'une  faunesse  des  hois. 

La  premiere  communion  faite,  les  Ursulines 
l'envoverent  chez  mademoiselle  Contrastin  pour 
y  broder  le  point  de  Tulle.  Mais  les  exemples 
de  M.  Chabrillat,  la  passion  de  Galapian  le 
barricotier,  la  premiere  effervescence  de  jeu- 
nesse,  aneantirent  bientot  les  germes  de  vertu 
ipie  la  grace  sacramentelle  avait  pu  laisser  au 
coeur  de  l’enfant.  Elle  perdit  tout  retenue,  —  \ 

die  perdit  meme  son  nom  :  et  Marguerite 
devint  Margot,  puis,  tout  eminent,  la  «  Cha- 
brette  »,  cornrne  l’animal  de  caprice  et  de 
luxure  dont  elle  avait  suce  le  lait. 

IX 

Ce  jour-la,  par  bonheur,  le  galetas  etait  vide. 
Margot  tira  le  verrou  sur  elle  et  quitta  ses 
vieux  vetements.  En  jupon  court,  en  chemi¬ 
sette,  elle  selava  et  se  parfumaavec  un  debris 
de  savon  a  la  rose,  hommage  de  Pamoureux 
barricotier.  Un  petit  miroir  relletait  des  frag¬ 
ments  de  sa  personne  :  des  cheveuxbohemiens, 
crepus  et  doux,  des  yeux  bruns  stries  d'or,  sous 
des  cilsplus  sombres...  laligne  un  peucamuse 
du  nez,  le  sourire  sensuel,  l’epaule  maigrelette, 
les  seins  dores  comme  des  citrons —  Mainte- 
nant  la  Chabrette  etait  une  fille  tres  convenable, 
en  robe  de  futaine  grenat,  fichu  d’indienne 
ramage,  et  petite  cornette  bien  propre.  Elle 
semblait  presque  une  demoiselle  suivante  de 
bonne  maison. 

Elle  plaga  le  miroir  a  mi-hauteur  du  mur, 
s’eloigna  et  seplia  en  reverences,  comme  repe- 
tant  le  menuet.  Avec  un  sourire  de  ceremonie, 
elle  figurait  son  entree  dans  le  salon  de  ma- 
dame  Barbazanges  et  cherchait  en  son  ame  un 
compliment  respectueux.  Mais  ellen’apercevail 
dans  la  glace  que  des  parties  de  son  tablier  et 
de  son  jupon.  Depitee,  elle  sortit,  donna  un 
tour  de  clef  a  la  porte,  et  descendit  Pescalier 
en  saulant.  Sa  joie  legere  la  portait  comme 
une  aile-..., 

—  Hola!...  que  me  voulez-vous?... 

Sur  la  derniere  marche,  quelqu’un  se  dressa, 
tel  un  diable  hors  d’une  trappe,  barrant  le 
passage  de  ses  bras  etendus.  La  Chabrette 
tomba  enplein  sur  Pestomacde  ce  personnage. 

—  Toi,  imbecile !  reprit-elle  en  reconnais- 
sant  le  barricotier.  Que  fais-tu-la?  Il  est  de 
trop  bonne  heure  pouretresaoul...  Au  large!... 

Au  large!...  La  Contrastin  m’attend...  Je  suis 
pressee.... 

—  La  Contrastin!...  Cost  pour  broder  le 
reseau  chez  la  Contrastin  que  tu  as  mis  la  robe 
des  dimancheset  de  l'odeur  sur  la  peau?...  Je 
t’ai  vue  deseendre  les  Quatre-Yingts,  tout  a 
l’heure,  comme  si  lu  avais  eu  le  feu  a  les  co¬ 
tillons.  Qa  n'est  point  naturel. . . .  Qa  ne  me  con- 
vient  point.  Remonte,  et  plus  vite  que  ga!... 
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—  Et  s’il  ne  me  plait  point,  a  moi,  de 
remonter!  Va-t'en,  vilainc  face  !  va-t’en,  rous- 
seau,  va-t’en,  bobaou' !...  Tumcveux  maltrai- 
ter,  maintenant!...  Tu  me  casses  les  poi- 
gnets  !...  Au  secours,  bonnes  gens!...  On  me 

tue ! _  On  me  viole!...  Accourez!...  A 

l’aide  ! . . .  A  la  garde ! . . .  Au  feu  ! . . . 

Les  eris  suraigus  de  la  Chabrette  intimi- 
derent  le  Galapian  :  il  lacha  prise.  Deja  Mar¬ 
got  etait  dehors. 

Les  grands  auvents  de  tuile  creuse,  decou- 
pant  un  morceau  de  ciel  d’un  bleu  cru,  lais- 
saient  filtrer  un  rayon  oblique  sur  les  facades 
armoriees,  sur  les  fenetres  a  croisillons,  sur 
les  baleons  couverts  oil  pendaient  des  linges 
eclatants  et  des  loques multicolores.  Quelques 
vieilles,  attirees  par  le  bruit,  invectiverent 
contre  les  amants. 

Le  garpon  dit,  tout  honteux  : 

—  Es-tu  sotte,  de  brailler  comme  ca,  Cha¬ 
brette  !  Je  ne  te  faisais  point  de  mal....  Et 
puis...  quand  raeme....  Si  tu  vas  avec  d’au- 
Ires...  des  messieurs...  j’ai-t-y  point  le  droit 
d’etre  jaloux  ? 

—  Jaloux! 

Margot  regarda  le  Galapian. 

Roux  comme  un  ecureuil,  le  front  has,  les 
sourcils  gros,lesveux  un  peuegares,  il  n’etait 
pas  job,  job,  mais  il  pouvait  etre  terrible. 
M.  Duhamel,  le  sculpteur,  l’avait  fait  venir  en 
son  atelier,  pour  y  representer  au  vif  saint 
Jean-Baptiste ;  et  dans  les  salons,  devant  les 
dames  de  Tulle,  l’artiste  ne  se  pouvait  tenir 
de  vanter  les  proportions  admirables  du  gueux. 
Car  Jerome  Chadebech,  laid  de  visage,  avail 
les  jambes  longues,  les  reins  etroits,  les 
epaules  larges,  la  poitrine  musculeuse,  d’un 
blanc  laiteux  sous  le  hale  du  cou. 

Des  femmes,  artisanes  etpetites  bourgeoises, 
avaient  aime  ce  brutal,  disait-on.  11  vivait 
d’elles  et  de  leur  folie,  les  meprisant  toutes, 
n’aimant  que  lui-meme  et  Margot.  Naguere, 
ils  avaient  tete  la  meme  chevre ;  ils  avaient 
couche  sur  la  memo  paillasse  et  roule  par  tons 
les  coins  de  TEnclos.  Et,  dans  cette  passion 
du  barricotier  pour  la  dentelliere,  il  v  avait 
comme  une  habitude  d’enfance,  une  fraternile 
bizarre,  un  ben  plus  strict  quo  le  plaisir. 

11  f  aimait,  et  son  amour  n'allait  pas  sans 
jalousie.  La  Chabrette  demeurait  indiffcrente 
aux  triomphes  du  Galapian,  et  le  Galapian 
soutfrait  parfois  que  la  Chabrette  eut  des 
bontes  pour  tel  ou  tel  gueux  comme  lui.  Mais 
il  ne  pouvait  se  representer  Margot  dans  les 
bras  d’un  «  monsieur  ».  La  gent  bourgeoise 
et  gentillatre,  qui  porte  perruque,  epee,  den- 
telles,  has  de  soie  et  linge  fin.  excitait  ses 
fureurs  etranges,  qu’il  manilestait  par  des 
cris,  des  jurements,  des  coups  de  poing  sur 
les  meubles,  et  des  menaces  de  tout  massacrer. 

Quelle  femme  se  ferait  scrupule  de  mentir 
au  jaloux  qui  la  gene?  Un  instinct  de  pru¬ 
dence  retint  le  nom  de  Barbazanges  sur  les 
levres  de  Margot.  Prenant  avec  grace  le  bras 
de  Jerome,  elle  deplora  la  soltise  du  barrico¬ 
tier —  Elle  n’allait  pas  chez  un  «  monsieur  », 
non  certes,  mais  chez  une  dame...  oui...  chez 
madame  du  Verdier....  pour  y  chercher  des 

1 .  Monstre. 
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denteles  a  raccommoder  cl  a  blanchir. . .  C’etait 

I'affaire  d’un  instant,  d’une  petite  heure _ 

Et,  puisqu’elle  avait  cette  chance  d’etre  libre 
plus  tot  que  de  coutume,  ne  pourrait-elle 
rejoindre  son  cher  Galapian  au  bord  de  Li 
Correze,  pres  de  la  Porte-de-Fer  ? 

Ces  paroles,  un  souris  fort  eloquent,  un 
regard  de  cote,  entre  les  paupieres  brunes, 
enflammerent  le  Galapian  de  tons  les  feux  de 
l’amour.  Il  reva  d’un  petit  cabaret  de  l’Alverge 
oil  quelquefois  il  avait  fait  la  debauche  avec 
ses  amis  et  sa  maitresse.  Il  reva  poisson  de 
Correze,  vin  d’Allassac,  baisers  gourmands, 
chansons  gaillardes,  et  belle  nuit  blanche  dans 
la  soupente  qu’il  occupait  au-dessus  du  hangar 
paterncl.  Alors,  tout  miel  et  tout  sucre,  il 
s’excusa  de  sa  brutalite,  baisa  la  bouchc  de 
Margot,  et  s’en  fut  joyeux,  vers  la  riviere,  oh, 
jusqu’a  la  nuit  close,  il  devait  se  morfondre 
d’impatience  et  cracher  dans  l’eau  pour  faire 
des  ronds. 

X 

—  Votre  servante,  madame  Marcebne....  Je 
viens  de  la  part  de  mademoiselle  Contrastin, 
et  je  voudrais  voir  madame  Bar¬ 
bazanges. 

L’ancienne  berceuse  de  Fran¬ 
cois  ecarquilla  les  yeux. 

—  C’est  toi,  drolesse!...  Que 
te  voila  propre  aujourd’hui  ! 

Je  nc  te  reconnaissais  point — 

Entre  !...  Monte  I'escaber,  dou- 
cement...  plus  doucement  — 

Madame  a  de  la  compagnie  et 
loute  la  maisonfait  silence  quand 
monsieur  l’abbe  de  Lagarde  et 
monsieur  Peschadour  sont  au 
salon....  Ils  parlcnt  si  bien,  ces 
messieurs!  On  dirait  qu  ils  pre- 
chent.  La...  la...  boute-toi  dans 
le  couloir,  sur  l’escabeau.  Je  le. 
conduirai  chez  madame  quand  le 
beau  monde  sera  parti. 

Margot  rcsta  seule  sur  le  palier 
du  premier  etage,  quiseprolon- 
geait  a  droite  et  a  gauche  en  un 
couloir  mi-obscur.  Unjourtcrne 
edairait  les  marches  de  pierre  e- 
moussees,  la  grosse  rampc  de 
chene  luisant,  la  porte  du  salon 
peintc  en  gris  pale.  Plus  loin, 
dans  la  penombre,  des  lignes  de 
lumiere,  au  ras  du  carreau,  de- 
celaient  d'autres  portes  invisi¬ 
bles.  Des  voix  s’elevaienl,  des 
rires,  l'accord  indistinct  d’un 
lutb.  Une  horloge  battait,  avec 
des  pulsations  lentes,  lourdes, 
rythmiques  comme  le  eoeur 
meme  de  la  vieille  maison. 

Ce  jour  crepusculaire,  ces 
bruits  vagues,  le  mystere  des 
portes  closes  emurent  Uirrcspeclueusc  Cha¬ 
brette,  et,  telle  une  devote  il  l  eglise,  elle  de- 
meura  bien  sage  sur  son  escabeau.  Elle  son- 
geait  que  M.  Francois  etait  au  salon,  separe 
d’elle  par  la  muraille  :  qu’elle  pourrait  enten¬ 


dre  sa  voix  et  meme  l’apercevoir  tout  a  I'heure, 
quand  le  beau  monde  s’en  irait. . .  Cette  pensee 
lui  donnait  de  la  peur  et  du  plaisir,  une 
angoisse  debcieuse  qu’elle  ne  comprenait  point . 
car,  n’ayant  jamais  lu  de  roman,  ni  frequenlc 
les  compagnics,  la  pauvre  fillc  nc  raffinaitpas 
sur  le  tendre  et  croyait  que  tout  l’amour  tient 
entre  deux  draps. 

L’amour  !...  Elle n’y  voyait  qu'unjeu  simple 
et  agreable,  auquel  on  associe  volontiers  les 
Galapians,  mais  non  point  des  creatures  supe- 
rieures  et  quasi  sacrees  comme  M.  Francois 

Barbazanges _  Approcher  ce  jeune  homrne. 

respirer  Fair  qu’il  respirait,  effleurer  par 
megarde  son  vetement,  Margot,  dans  ses 
veeux  les  plus  insenses,  ne  souhaitait  pas  autre 
chose. 

Cependant,  derriere  la  porte  grise,  le 
murmure  des  conversations  s’apaisait.  Un 
liomme  parlait  maintenant,  seul,  a  voix  ron- 
llante  et  gemissante,  qui  parfois  s’elancait  en 
soupirs.  Ce  personnage  tenait  des  discours 
singubers,  meles  de  prose  et  de  vers,  qu’il 
semblait  lire  en  un  livre  et  non  point  imaginer 
de  son  chel.  Les  noms  de  «  Debe  »  et  d’  «  Alci- 
mede  »  revenaient  sans  cesse  en  ces  discours, 


oil  il  etait  beaucoup  parle  de  Venus  et  de 
Diane,'  du  llambeau  de  l’amour.  des  lysetdes 
roses,  de  la  lime  et  du  sided,  de  «  chastes 
feux  »  allumes  par  des  «  yeux  inbumains  »  et 
meme  de  «  tigresses  d  llyrcanic  ». 


o  —  Au  secours,  bonnes  s>ens!...  On  me  tue!...  On  me  viole!...  Ac- 
coures!...  A  l’ aide!...  A  la  garde!...  Au  Jen!...  »  Quelques  vieilles 
attirees  par  le  bruit ,  invectiverent  contre  les  amants....  (Page  g3.) 
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_ _  mSTOTtfA  - 

La  Chabrette  tomba  dans  unc  reverie  pro- 
onde  en  ecoutantces  propos. 

«  Quoi!  pensa-t-elle,  ne  me  semi dc-t-il  point 
reconnaitre  l’accent  de  M.  l’abbe  de  Lagarde, 
dont  le  frere  est  drapier,  rue  de  la  Barriere? 
II  est  d’Eglise  et  il  ose  parler  d’amour !  » 

Elle  quitta  son  coin  et  mit  un  oeil  an  tron 
de  la  serrure.  Alorsellevit  le  salon  de  madame 
Barbazanges,  et  les  lenetres  en  lace  d’elle,  et 
les  rideaux  de  crepon  vert  qu'elle  avait  si  sou- 
vent  contemples  du  dehors.  La  lleur  de  la 
bourgeoisie  tulliste  etait  la  :  le  sombre M.  Pes- 
ebadour,  les  Saint-Priest,  les  Babanidc  et  les 
dames  assises  en  cercle,  a  conlre-jour,  avec 
leurs  jupes  etalees,  leurs  pretintailles  et  leurs 
falbalas,  leurs  hautes  coilfes  de  gaze  a  triple 
ruche,  montees  sur  fil  d’archal.  L'une  agitait 
un  eventail  mignon;  Pautre  croquait  des  pas- 
lilles;  celle-ei  caressait  un  petit  cbien  ;  eelle-lii 
buvait  une  citronnade,  et  le  domestique  Jcan- 
tou,  travesti  en  laquais  pour  la  circonstance, 
lui  presentait  le  plateau.  II  y  avait  la  quantite 
de  pecques  et  de  pimbeches ;  des  coquettes 
plus  ressemblantes  a  la  comtesse  d’Escarba- 
gnas  qu’a  Celimene,  et  moins  de  Leandres  que 
de  Trissotins,  —  figures,  discours  et  facons 
de  province....  Mais  la  Chabrette,  eblouie,  se 
crut  transportee  a  Versailles,  dans  le  cabinet 
du  Roi.  Elle  cherclia  du  regard  le  beau  Barba¬ 
zanges  et  l'nt  bien  marrie  de  ne  le  point  decou- 
vrir.  En  revanche,  elle  apereut  M.  de  Lagarde 
fort  clairement,  et  neperdit  rien  de  ses  gestes 
n i  de  ses  paroles. 

Ce  fameux  abbe,  grand  voyageur,  bel  esprit, 
aussi  peu  clerc  que  possible,  faisait  une  lec¬ 
ture  de  seslettrcs  a  madame  de  La  Calprenede. 

A  vrai  dire,  ccs  lettres  n’avaient  pas  le 
charme  de  la  nouveaute.  Tout  le  monde,  a 
Tulle,  connaissait  1'bistoire  de  cette  «  Delie  », 
qui  entretenait  un  commerce  epistolaire  avec 
le  plus  fameux  pedant  du  Limousin.  Leur 
II  ammo  etait  toute  pure,  ne  consumant  guere 
ipie  l’imagination.  Madame  de  La  Calprenede, 
en  ses  jeunes  ans,  avait  bride  de  l'eux  plus 
sensibles,  accordant  fort  bien  la  galanterie  avec 
la  preciosite.  Elle  etait  nee  de  Nonancourl. 
I’olle  de  romans,  tout  occupee  de  vivre  ceux 
qu’elle  aurait  voulu  ecrirc,  tenant,  dans  un 
monde  assez  mediocre,  le  personnage  tragi- 
eomique  de  la  femme  persecute,  elle  s’etait 
mariee  trois  fois  —  par  amour !  —  et  ses 
trois  maris  Tavaient  egalement  decue,  avant 
que  de  la  laisser  veuve.  C’est  alors  qu’elle 
avait  souhaite  connaitre  La  Calprenede,  le  plus 
l'econd  romancierdu  siecle,  auteur  d’ouvrages 
en  quatorze  volumes  et  d’une  Cleopatre  qui 
ne  finisssait  pas  de  paraitre  depuis  dix  ans.... 
La  vieille  beaute  se  devoua  pour  Thonneur  des 
lettres  fran<jaises....  Elle  epousa  La  Calprenede, 
sous  Texpresse  condition  qu’il  fmirait  la  Cleo¬ 
patre,  comme  elle  lit  marquerdans  leeontrat. 
Leur  hymen  ne  fut  pas  heureux.  Separee,  puis 
veuve,  —  a  jamais  veuve,  —  et  plus  romanes- 
que  que  jamais,  la  dame  se  consola  du  roti  par  la 
fumee,  et  de  ses  quatre  maris  par  son  chaste 
serviteur  Lagarde,  ayant  compris  cette  parole 
prolonde  de  M.  Pascal  que  «  parler  d’amour, 
c’est  faire  l’amour  ». 

La  passion  de  l’abbe  pour  sa  «  Delie  »  etait 


done  chose  averee,  honnetc  et  convenablc aux 
moeurs  du  temps.  Une  Chabrette  seule,  unc 
miserable  artisane  pouvaits’enebabir,  comme 
elle  no  manqua  point  de  le  faire. 

Je  ne  puis  vous  dire,  aimable  Delie,  que 
vous  m  avez  laisse  lout  seul  a  Paris,  puis- 
que  vous  ny  avez  laisse  que  la  moilie  d'M- 
cimede.  II  est  bien  extraordinaire  d'etre 
ainsi  separe  de  soi-meme  et  je  suis  fort 
elonne  de  me  irouver  par  iei  tout  entier  et 
d' avoir  le  cccur  a  deux  on  trois  journees 
du  corps.... 

Sans  me.ntir,  je  ne  fus  si  surpms  de  ma  vie. 

Comme  un  triste  caplif,  moil  cccur  vous  a  suivie 
EL  les  csclaves  enchaines 

Par  de  fiers  conquerams  en  triomphe  mends, 
Etaienl  une  fidele  image 

Du  cceur  qui  vous  suivailmirant  voire  voyage 

Mais,  divine  Delie,  que  cette  moitie  ri’ Al¬ 
cimede  que  vous  avez  laissee  a  Paris  est  en 
un  deplorable  etat!  II  est  certain  que  si  je 
pouvais,  par  quelque  apparition,  me  mon- 
trer  d  vous  aussi  desole  que  je  suis,  je  vous 
touclierais  de  pi  lie.  Mon  chagrin  est  plus 
fort  que  ma  raison.  II  y  a  des  instants  oil 
toutes  mes  pensees  vont  au  desespoir,  et 
quelquefois  je  me  trouve  si  faible  et  si 
languissant  que  je  me  sens  defaillir  et  que 
je  ploye  sous  le  mal  que  /' absence  me  fait. 

Parlanl  ainsi,  l’abbe  tirait  des  soupirs  de 
ses  talons,  se  tambourinait  l’estomac,  bran- 
lait  la  tele  j usqu’a  compromettre  le  bel  arran¬ 
gement  de  sa  perruque,  et,  se  haussant  sur 
la  pointe  du  pied,  a  chaque  fin  de  vers,  sem- 
blait  pret  a  s’elancer  vers  «  Belie  ».  Margot 
crut  fermement  que  le  chagrin  lui  avait  de¬ 
range  Tesprit.  Elle  s'attendrissait  sur  ce 
pauvre  homme  qui  avouait  ainsi  son  extrava¬ 
gance _ Mais,  un  murmure  llatteur  s’etant 

eleve,  le  triste  Alcimede,  d  un  visage  riant  et 
d  un  port  tranquille,  fit  la  reverence  aux 
dames,  mit  ses  papiers  en  sa  poche  et  s’assit 
dans  un  fauteuil.  Le  petit  valet  lui  ofFrit  une 
citronnade,  et  il  parut  a  Margot  qu’Alcimede 

avait  oublie  Delie _  Cependant  madame  dn 

Verdier,  qui  etait  grosse  pour  la  premiere  fois 
et  fort  melancolique,  porta  son  mouchoir  a  ses 
yeuxet  declara  que  ces  lettres  a  madame  de  La 
Calprenede  ne  se  pouvaient  oui'r  sans  larmes. 

—  Vraiment,  dit-elle,  si  monsieur  mon 
mari  m’ecrivait  en  ce  style,  je  ne  resisterais 
point  a  ma  tendresse,  et  je  prendrais  incon¬ 
tinent  le  coche  de  Paris. 

—  Vous  revez,mamie  Perrine!  s’ecria  ma¬ 
dame  Barbazanges.  Apresdix  ans  de  mariage, 
cet  exces  de  passion  ne  se  peut  concevoir.... 
Allez!  votre  epoux  est  fort  bien  pres  de  M.  Ba- 
luze,  et  il  reviendra  a  Tautomne  pour  votre 
accouchement. 

—  Certes,  dit  M.  Peschadour.  l'amour  con¬ 
jugal  n’a  point,  en  son  langage,  ces  tours 
ingenieux,  ces  briilantes  pointes  que  nous 
remarquons  dans  les  lettres  desamants.  Mais, 
madame,  vos  beaux  yeux  sont  les  pierres  d'ai- 
mant  et  les  astres  polaires  vers  qui  se  tour- 
nent,  comme  fait  l’aiguille  de  la  boussole, 
toutes  les  pensees  deM.  du  Verdier. 

Ce  compliment  ramena  le  sourire  sur  leslr- 


vres  de  madame  Perrine,  et  toute  lacompagnie 
sc  prit  a  discourir  sur  l’amour.  La  Chabrette, 
cependant,  se  remettait  en  memoire  les  bruits 
qui  couraient  la  ville  a  propos  de  M.  du  Ver¬ 
dier.  L’aimable  avocat  n' etait  point  un  me¬ 
diant  epoux;  mais,  sur  le  point  d’obtenir  un 
heritier,  il  se  divertissait  a  Paris  dans  la  mai- 
son  de  son  oncle  Baluze,  oil  frequentaient 
beaucoup  de  dames  et  demoiselles.... 

—  Voila  d’honnetes  gens  qui  ont  un  grand 
souci  de  T amour,  pensa  la  dentelliere.  Nous 
autres,  personnes  du  commun,  le  faisons  sans 
en  parler  et  de  tels  discours  nous  semblent 
folie,  sinon  indecence  et  gaillardise. . . .  Pour- 
quoi  tant  de  phrases,  lorsqu’un  mot  suffit?... 
N'est-il  point  vilain  de  reunir  tant  d’hommes 
graves  et  de  dames  vertueuses  pour  les  entre- 
tenir  de...  Ah!  fi  done!...  Le  Galapian  et 
moi,  qui  ne  nous  piquons  pas  de  delicatesse, 
allons  au  plus  court,  quand  nous  sommes  en¬ 
semble _  Mais  peut-etre  les  amants  du  beau 

monde  ont-ils  fame  autrement  construite  que 
nous,  puisqu’ils  peuvent  tant  parler,  tant 
gemir,  tant  souffrir,  ct  faire  tant  d’embarras 
pour  une  chose  si  simple  que  de  se  mettre  ou 
ne  se  pas  mettre  ensemble  au  lit?...  Je  serais 
pourtant  bien  curieuse  de  savoir  ce  qu’en 
pense  M.  Francois,  et  si  le  mepris  qu’il  fait 
des  lemmes  ne  vient  pas  de  la  crainte  d’etre 
brille,  perce,  dechire  et  presque  assassine  par 

une  carogne  de  Delie ! _ Mais  quelle  femme 

le  voudrait  ainsi  persecuter? 

M.  de  Lagarde,  ayant  bu  deux  verres  de 
citronnade  ct  croque  quelques  ((  cheveux 
d’anges  »,  se  placa  derechef  au  milieu  du 
salon.  Cette  fois,  l'ennui  vainquit  la  curiosite 
de  la  Chabrette.  Renonpant  a  penetrer  Tetrange 
caractere  d’  «  Alcimede  »,  elle  se  remit  sur 
son  escabeau.  Apres  un  quart  d'heure,  les 
pieds  lui  fourmillerent.  Elle  bailla,  tourna  ses 
pouces  et  compta  jusqu'a  cent  pour  se  divertir. 

Le  jour  declinait.  Le  logis  semblait  vide _ 

Le  son  du  luth  mourait  dans  l’epaisseur  des 
murs.  Margot  fit  quelques  pas  de  ce  cote,  pour 
mieux  l’entendre,  puis  quelques  pas  encore, 
et,  suivant  le  couloir  qui  tormait  un  coude, 
elle  se  trouva  devant  une  porte  mal  jointe. 
Les  echos  du  salon  n'arrivaient  pas  jusqu’en 
ce  lieu  fort  retire,  oil  s’ouvrait  peut-etre  l’ap- 
partement  particulier  de  madame  Barbazanges. 
L’onde  musicale  s’elargissait  dans  le  silence 

sonore,  dans  Tombre  emue  qui  fremissait _ 

L’invisible  musicien  jouait  pour  lui-meme,  au 
gre  de  son  caprice  nonchalant;  il  jouait  des 
airs  au  rythme  lent,  regulier,  grave,  d’allnre 
naive  et  majestucuse,  et  beaucoup  plus  an- 
eiens  que  la  musique  de  M.  Lulli;  des  airs  a 
danser,  chacones,  pavanes  et  sarabandes,  qui 
sans  doute  avaient  ebarme  la  vieille  cour,  au 
lemps  du  premier  cardinal,  au  temps  de 
Buckingham  et  de  la  re:ne  Anne....  Et  son- 
dain  une  voix,  mariee  an  luth,  chanta,  loin- 
taine  et  pure,  comme  en  songe,  la  chanson 
de  Louis  Mil  : 

Belle  qui  liens  ma  vie.... 

La  Chabrette  ne  bougcait  plus.  Collee  a  la 
muraille,  les  veux  lermes,  le  sang  au  edeur, 
plus  pale  que  sa  chcmiselle,  elle  buvait  de 
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ses  levres  ouvertes,  ce  philtre  de  l'harmonie 
qui  semblait  descendre  en  elle  avec  Fair 
qu’elle  respirait.  La  maison  etrangere,  le 
couloir  sombre,  un  rayon  qui  traversait  la 
serrure,  elle  nevoyaitplus  rien....  Rienn'exis- 
tait  plus  qu’un  nuage  indistinct  autour  d’ellc, 
ct  la  voix,  la  voix  triste  et  suave  portee  sur 
les  lrissons  du  luth.  Et  longtemps,  elle  de- 
meura  dans  cette  extase,  et  le  chanteur  el 
Finstrument  se  taisaient  depuis  longtemps 
deja,  qu'elle  croyait  les  entendre  encore.  A 
la  tin,  son  trouble  dissipe,  elle  s'etonna  du  si¬ 
lence.  Le  trou  de  la  serrure  brillait,  dans  le 
crepuscule,  tel  un  oeil  d’or.  Nouvelle  Psyche, 
Margot  voulut  corn utre  le  musicien  myste- 
rieux.  Mais  la  porte  ceda  sous  sa  main,  s’ou- 
vrit  en  dedans,  sans  le  moindre  bruit,  comme 
une  porte  fee,  et,  tremblanle  sur  le  seuil,  la 
Chabrette  vit  ce  qu'elle  desirait  voir. 

C'etait  une  vaste  chambre,  en  facon  de  bi- 
bliotheque,  boisee  de  chene  et  garnie  d’ar- 
moires  oil,  derriere  un  grillage  leger,  des 
livres  a  reliure  fauve  s’entassaient  jusqu’au 
lambris.  Sur  un  dressoir,  il  y  avail  une 
sphere,  avec  un  axe  ct  des  mcridiens  de  cui- 
\re:  et  sur  les  tables,  sur  les  lauteuils,  sur  le 
earreau,  quantile  d'instruments  de  musique, 
des  plus  beaux  et  des  plus  rares,  violes  d'llalie 
et  guitares  d'Espagne,  theorbes  et  mandores, 
lu tbs  et  hautbois.  Deux  rideaux  de  ras  pour- 
lire,  lirodes  d’un  galon  eteint,  tomliaient  droit 
sur  la  1'enetre  et  masquaient  Fardente  lueur 
du  ciel  occidental,  saul  un  grand  rayon  aigu 
<|ui  traversait  la  chambre  obscure,  comme 
une  tleche  echappee  a  Fare  d’Amour,  et  dardait 
son  extreme  pointe  sur  le  corsage  de  Margot. 
Le  beau  rayon,  lout  vibrant  d'atomes  dorcs, 
vivant  d  ime  vie  magique,  rencon  trait  au  pas¬ 
sage  la  tele  appesantie  de  Francois  Barba- 
zanges.  Le  jeune  homme  dormait,  le  front 
sur  son  bras,  et  le  liras  sur  son  lutb.  Le  flot 
de  ses  cheveux,  croulant  tout  d’un  cote,  <ou- 
vrait  la  tablette  de  ccdre  et  d’eeaille.  Ses  cils 
battaient,  chatouilles  par  le  rayon.  Sa  bouche 
souriait,  si  jeune,  si  pure  qu'elle  semblait 
vierge  du  baiser.  Une  molle  dcntelle  voilait  a 
demi  ses  mains  nerveuseset  nobles,  oil  bleuis- 
sait  une  veine  comme  un  (ilet  d’azur  pale 

dans  un  blanc  petale  de  fleur _  Supposez, 

au  rebours  des  contes,  qu’unc  pauvre  tille, 
biicheronne  ou  bohemienne,  rencontre  le 
Prince  Charmant  endormi  dans  la  foret  :  non 
moins  surprise,  non  moins  emue,  Margot 
regardait  Francois,  et  si,  de  loin,  elle  l'avait 
trouve  admirable,  il  lui  paraissait  plus  . admi¬ 
rable  encore  a  voir  de  pres. 

A  la  fin,  le  jeune  homme  s’agita  dans  son 
sommeil,  balbutia  un  mot  inintelligible,  et  la 
curieuse  Chabrette  recula  dans  le  corridor. 
Qu’allait  penser  d’elle  M.  Barbazanges,  s  il 
s’eveillait  tout  a  coup?  Ne  la  prendrait-il  point 
pour  une  voleuse?...  Ainsi  la  prudence  tirait 
Margot  en  arriere  et  la  volupte  de  la  contem¬ 
plation  la  ramenait  en  avant. 

Les  portes  du  salon  etant  poussees  a  grand 
fracas,  Margot  regagna  tout  doucement  son  es- 
cabeau.  La  compagnieprit  conge  de  madame 
Barbazanges.  La  vieille  Marceline  ne  tarda 
point  a  la  venir  chercher,  pour  la  mener  vers 


La  forte  ceda  sous  la  main  de  Margot,  et,  tremblante  sur  le  seuil,  elle  vit  ce  qu’elle  desirait  voir....  Le  jeune 
homme  dormait,  le  front  sur  son  bras,  et  le  bras  stir  son  luth....  Margot  regardait  Francois,  et  si,  de  loin 
elle  l’avait  trouve  admirable,  il  lui  paraissait  plus  admirable  encore  d  voir  de  pres.  (Page  95.) 


madame  la  Conseillere....  Sa  requetefut  bien 
recue,  elle  put  examiner  les  cornettes  tout  a 
loisir.  Complimentee  sur  son  adresse  par 
madame  Barbazanges,  regalee  a  la  cuisine  d  un 
tourtou  beurre  et  d  un  verre  de  vin  blanc,  la 
dentelliere  s’en  alia  plus  triste  a  la  fois  et 
plus  heureuse  qu’elle  n’avait  jamais  etc. 

Mais,  ce  soir-la,  le  Galapian  soupa  tout  seul 
dans  le  cabaret  de  FAlverge.  Au  risque  d'etre 
battue,  Margot  ne  le  rejoignit  point.  Couchee 
sur  son  grabat,  des  YAmjelus,  elle  pleura  jus- 
qu’a  l’aube.  Et  pressentant  les  ddlicatesses  in- 
connues  et  les  mysteres  du  veritable  amour, 


elle  ne  trouva  plusAlcimede  si  ridicule  d 'avoir 
le  coeur  a  cent  lieues  du  corps.... 

XI 

Le  premier  jour  de  mai,  on  vit  le  bon  eba- 
noine  La  Poumelye  paraitre  cbez  les  Barba¬ 
zanges,  tout  defait  et  desole.  M.  Antoine 
Broussol  s’etait  laisse  mourir  :  malade  depuis 
neufans,  abandonne  des  medecins  depuis  l'au- 
tomne,  il  avail  attendu  les  vacances  pour  ren- 
drel'ame  sans  troubler  les  etudes  de  son  tils. 

—  Le  vieux  Jeantou  m  a  porte  la  nouvelle 
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avec  unc  leltre  dn  defunt,  dit  le  chanoine.  .)e 
suis  tutcur  de  men  pauvre  fillcul,  mais,  vu 
mes  infirrriites  et  monj  grand  age,  M.  Anloine 
Brflussol  vous  prie,  mon  cher  cousin,  de  con¬ 
tinuer  vos  bontes  k  notre  Pierre  et  de  me 
remplacer  aupres  de  lui,  plus  tard. 

M.  et  madame  Barfazanges  repondirent 
qu’ils  aimaient  le  petit  Broussol  comme  leur 
propre  enfant. 

—  Ce  garpon  me  plait  fort,  s’ecria  le  con- 
seiller.  et  'si  je  n’avais  pas  eu  Franpois,  je 
Faurais  sans/doute  adopte  pour  mon  fils.  11  a 
du  sens,  du  coeur,  line  rusticite  naive  qui 
n’exclut  point  la  finesse.  Je  disais  naguere  an 
recteur  du  college  que  ce  Broussol  serait  la 
gloire  de  notre  presidial.  Et  j’ajoutais  que  ces 
bonnes  qualites  d’un  etranger  me  piquaient  a 
fendroit  sensible,  car  man  propre  rejeton 
semble  meconnaitrc  tout  a  fait  la  grandeur  de 
la  magistrature. 

Le  chanoine  repondit  : 

—  Mon  cousin,  il  y  a  deux  hommes  en 
vous  :  l’astrologue  et  le  magistral  le  person- 
nage  quicontemple  la  luneet  celui  qui  regarde 
dans  les  sacs  a  proces.  Vous  etiez  astrologue, 
et  rien  qu ’astrologue,  le  jour  oil  vous  fites 
Francois.  Depuis ,  vous  avez  sensiblement 
perdu  le  gout  de  vivre  dans  les  celestes 
spheres,  et  vous  ete^  redescendu  parmi  les 
vivants....  Cela  est  fort  bien:  mais  il  ne  taut 
pas  vous  ebahir  si  votre  garcon  demeure  un 
amant  de  la  lune  et  s’il  n’a,  pour  la  chicane, 
que  du  degout. 

( Illustrations  de  Conrad.) 


—  llelas  1  dit  M.  Barbazanges  en  soupirant, 
je  me  rappelle  les  sages  discours  de  feu  ma 
'belle-mere,  dont  Dieu  ait  Fame,  et  les  re¬ 
montrances  que  me  fit  le  recteur  du  college ! . . . 
J’ai  cede  a  l’amour  paternel  et  a  l’amour 
conjugal....  Sur  la  foi  d’un  horoscope  et  sur 
les  instances  de  ma  lemme,  j’ai  voulu  ecarter 
Franpois  de  tout  libertinage  et  le  garder  pres 
denous jusqu’au  temps  de  lemarier....  Helas! 
le  moins  que  nous  puissions  craindre,  e’etait 
que  mon  fils  devint  un  blondin,  un  dameret, 
un  diseur  de  petits  vers,  comme  on  voit  les 
jeunes  gens  eleves  dans  les  jupons  de  ma¬ 
dame  leur  mere !  Francois  ne  donne  pas  dans 
ce  ridicule.  Non  content  de  fuir  les  dames,  il 
semble  les  abhorrer. 

—  Ceci  n’est  pas  un  mal,  mon  cousin,  et, 
si  vous  croyez  toujours  a  l  horoscope _ 

—  Vous  riez,  monsieur  le  chanoine  ?...  Sa- 
chez  done  (et  les  gros  sourcils  de  M..  Barba¬ 
zanges  montaient  et  descendaient  d’une maniere 
fort  comique),  sachez  done  que,  l’hiver  der¬ 
nier,  mon  fils  s’avisa  de  composer  un  ouvrage 
de  poesie!...  Je  dois  dire  qu’il  ne  l’acheva 
point.  Mais,  tombant  d  une  folie  dans  une 
autre,  il  s’est  donne  tout  entier  a  la  musique, 
et  il  passe  des  heures  enferme,  jouant  du  luth 
et  de  la  viole,  ce  qui  est  un  divertissement  de 
baladin  et  non  de  magistrat. 

—  Corisidercz,  mon  cousin,  que  ce  diver¬ 
tissement  n’a  rien  de  coupablc,  que  notre 
Francois  n‘a  pas  accompli  ses  dix-neuf  ans,  et 
qu’il  est  tort  avance  dans  ses  etudes.  Que 


diriez-vous,  s’il  faisait  la  debauche,  s’il  cou- 
rait  les  filles  et  les  tripots  ? 

—  Ce  garcon  est  le  plus  bizarre  du  monde, 
et  je  ne  sais  a  quoi  il  sera  bon.  Si  je  ne 
redoutais  pour  lui  le  fatal  presage  des  planetes, 
ah !  je  souhaiterais  presque  qu’il  se  degourdit 
comme  fera,  comme  a  fait  peut-etre,  notre 
Broussol !...  Mais  e’est  une  ame  de  glace  dans 
un  corps  nonchalant,  insensible  a  la  peine 
comme  au  plaisir.... 

—  Le  fils  de  l’astrologue!...  le  fils  de  Fas- 
trologue !... 

—  L’annee  prochaine,  je  leveux  faire  voya¬ 
ger.  Nous  depecherons,  de  compagnie,  votre 
jeune  coq  et  mon  bejaunea  Clermont-Ferrand, 
chez  M.  de  Tassayrac.  Il  m’a  souventes  fois 
prie  de  lui  envoyer  mon  fils,  car  il  n’a  point 
d’enfant  et  la  solitude  lui  est  pesante....  C’est 
un  bon  homme,  et  un  grand  savant,  allie  aux 
Perier  et  aux  Pascal _ 

Le  chanoine  approuva  fort  la  decision  de 
M.  Barbazanges,  et  il  s’etendit  en  considera¬ 
tions  judicieuses  sur  F  «  esprit  de  clocher  »,  et 
sur  l’utilite  des  voyages,  plus  necessaires  aux 
jeunes  gens  de  Tulle  qu’a  tous  les  autres,  la 
ville  etant  privee  de  tous  rapports  avec  le 
monde  civilise.  Le  lendemain,  il  se  mit  en 
route  pour  Saint-Ililaire  -d’Obazine,  afin  de  re- 
gler  les  affaires  de  Pierre  Broussol  et  de  rame- 
ner  le  garcon  avec  lui.  Francois  se  rejouit  ex- 
tremementde  revoir  soncamarade;  mais  il  lui 
arriva,  dans  ce  me  me  temps,  une  singuliere 
aventure,  qui  changea  le  coursde  ses  pensers. 

Marcelle  TINAYRE. 


(A  suivre. 
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La  vik  de  Paris  au  xviii-  siecle.  —  La  promenade  des  rf.mparts.  gravure  de  P.-F.  Covrtois,  d'apres  Augustin  de  Saint-Aubin.  —  (Cabinet  des  Eslatnpes.) 
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interet  :  celle  de  Napolione  Buonapartp , 
presse  d’en  finir,  illisible,  —  deja,  —  con- 


tournee 


soulignee  d'un  large  trait. 
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Le  vaste  hotel  ( jui  porte  le  n°  5  de  la  rue 
d'Antin  date  de  I’epoque  de  la  Regence. 

II  etait,  an  cours  du  dix-huitieme  siecle,  la 
propriety  du  marquis 
Jean-Jacques  deGallet  de 
Mondragon,  seigneur  de 
Fluvieux,  Saint-Chamant 
et  autres  lieux,  conseil- 
ler  d’Elat,  maitre  d’hdtel 
ordinaire  du  roi,  secre¬ 
taire  des  commandemen  ts 
de  Madame.  La  maison, 
conlisquee  comme  Lien 
d'aristocrate  pendant  la 
Revolution,  fut  affectee 
aux  services  de  la  mairie 
du  deuxieme  arrondisse- 
ment  de  Paris  :  e’est  la 
([ue,  le  9  mars  1796,  lilt 
celebre,  comme  on  va  le 
voir,  le  mariage  civil  de 
Napoleon  etde  Josephine. 

Le  contrat  avait  ete 
dresse  la  veille,  dans 
I’apres-midi,  chez  Me  Ra- 
guideau,  notaire  de  la 
future  epouse,  en  pre¬ 
sence  d’un  seul  temoin, 
le  citoyen  Lemarois, 

<(  ami  des  parties  ».  Le 
futur  epoux  declara  ne 
posseder  «  aucuns  im- 
meubles  ni  aucuns  biens 
mobiliers  autres  que  sa 
garde-robe  et  ses  equi¬ 
pages  de  guerre,  le  tout 
evaluea  la  somme  de...  » 

Mais,  au  moment  de  fixer 
le  chi  fire,  il  se  ravise  et 
fait  rayer  cet  aveu  de 
son  indigence.  Pourtant, 
comme  il  a  foi  ensonavo- 
nir,  il  constitue,  a  tout  ha- 
sard,  «  a  la  future  epouse 
undouairedequinze  cents 
francs  de  rente  annuelle 
viagere  ».  La  citoyenne 

Beauharnais  n’est  pas  Marie-Josepiiine-Rose  Tascher  de  la  Pagerie.  Dessin  {■presume  de  1796)  par  Jean-Baptiste  Isabey. 

plus  riche  et  ses  apports 
se  reduisent  a  neant. 

Ij  original  de  ce  contrat  est  conserve  dans  eontraste  avec  celle  de  Josephine,  M.-l.-R. 
les  archives  de  Me  Mahot  de  la  Querantonnais,  Tascher,  tracee  d'une  main  indolente;et  plus 
aujourd  hui  titulaire  de  l’etude  de  Me  Ragui-  has  se  lit  le  110m  du  notaire,  posement  ealli- 
dean .  Les  signatures  seiiles  luidonncntquelque  graphic,  d’une  ecriture  proprelte  d’homme 


range  et  melhodique  :  il  semble  <ju’on  voit 
l’honnete  tahellion  toiser  d'un  regard  protec- 
teur  le  pauvre  diahle  d’officier,  «  sans  im- 
meuhles  ni  biens  mohi- 
liers  d’aucune  sorte  », 
dont  il  vient  de  dresser 


le  maigre  hilan. 

Cette  formal  ile  du 
contrat  remplie,  les  fian¬ 
ces  se  separerent  pour  se 
retrouver  le  lendemain, 
9  mars,  a  huitheuresdu 
soir,  a  la  mairie  de  la 
rue  d’Antin,  oil  l  ade  de 
mariage  devait  etre  signe. 

Le  salon  qui  servit  de 
decor  a  cette  ceremonie 
a  conserve  sa  pompeuse 
decoration  du  commen¬ 
cement  du  dix-huitieme 
siecle  :  la  large  frise, 
doree  en  deux  tons,  oil 
des  divinites,  melees  ii 
de  petits  amours,  s’ebat- 
tent  dans  des  rocailles ; 
les  lambris,  les  portes, 
les  volets,  les  cadres  des 
glaces,  avec  leurs  ro- 
seaux  et  leurs  roses  en 
hordures,  leurs  guirlan- 
des,  leurs  orsvieillis;  les 
dessus  de  portes  oil  tro- 
nent,  en  des  Olympes  dans 
la  maniere  de  Natoire, 
des  heros  mytlnogiqucs, 
toute  une  symphonic  de 
belles  choses  que  le  temps 
a  ternies,  fondues,  har- 
monisees,  et  oil  se  mele, 
ii  failure  eeremonieuse 
du  grand  siecle,  la  grace 
spirituelle  de  la  Regence. 

«  11  sort,  a  dil  Victor 
Hugo,  de  tous  les  lieux 
pleins  de  souvenirs,  une 
reverie  qui  enivre.  n  Les 
glaces  surtout,  les  gla- 
ces  des  vieux  logis  sout 
impressionnantes  :  el  les 
out  vu  passer  taut  de. 
gens,  surpris  tant  de  se¬ 
crets . Vh!  si  I’on  pouvait  faire  revivre  les 

images  qu’elles  out  relletees —  Dans  ce  grand 
salon  de  l'hotel  de  Mondragon,  elles  se  ionl 
vis-a-vis,  reproduisant  ii  I  infini  les  paniieaux 


Cliche  Braun. 


I  -  —  Historia.  —  Fasc.  3. 
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d’or  terni,  les  arabesques  ties  voussures,  la 
lourde  cheminee  de  marbre  rouge  a  console 
ven true  :  et  l’on  songe  au  singulicr  tableau 
qu’elles  serenvoyaient,  le  soir  du  9  mars  1796 : 
Barras,  fat  et  beau  parlour,  cause  avec  Tal¬ 
lica  ;  tons  deux  vont  signer,  en  qualite  de 
temoins,  au  mariage  de  leur  protege.  Le  brave 
Camelet,  l'homme  de  confiance  de  Josephine, 
se  tient  modestement  a  l’ecart.  La  marine, 
avec  son  indefinissable  nonchalance  de  creole, 
son  sourire  tres  doux,  sa  peau  ambree,  ses 
cheveux  chatains,  noues  a  la  grecque,  vetue 
d’une  de  ces  tuniques  sans  entraves  qui  ren- 
dent  si  souples  ses  attitudes,  reve,  le  menton 
dans  la  main,  en  chauffant  au  foyer  mourant 
ses  pieds  mignons  et  cambres.  Nul  bruit,  a 
cette  lieure  tardive,  dans  la  rue  deserte,  si  ce 
n’est  les  cochers  qui  causent  ou  les  chcvaux 
de  Barras  qui  piaffent.  Et  le  mouvement  regu- 
lier  de  la  pendule,  placee  sur  la  cheminee, 
repand  par  la  salle  assoupie  une  somnolence 
grandissante.  Josephine,  un  peu  inquiete,  re¬ 
garde  Theure  :  Bonaparte  est  en  retard  :  — 
S’il  allait  ne  pas  venir ! 

11  se  fait  attendre  ainsi  pendant  deux  longues 
heures  et  Eon  s'imagine  quels  durent  etre,  a 
mesure  que  le  temps  s’ecoulait,  les  regards 
anxieux  echanges  de  Josephine  depue  a  Barras 
depite.  Quant  a  1’officier  de  l’etat  civil,  le 
citoyen  Leclercq,  il  s’etait  endormi  sans  ver- 
gogne,  renverse  dans  son  fautcuil,  derriere 
son  bureau. 

Un  peu  apres  dix  heures,  —  un  bruit  de 
voix  dans  l’escalier,  le  heurt  d’un  sabre  sur 
les  marches  de  pierre,  —  la  porte  s’ouvre  et 
le  general  parait,  suivi  de  son  aide  de  camp 
Lemarois.  11  est  presse,  va  droit  au  maire 
endormi,  le  secoue  par  fepaule  et  d’un  ton 
impatient  : 

—  Allons  done,  monsieur  le  maire,  dit-il, 
mariez-nous  vite. 

C’est  sans  doute  au  brusque  reveil  de  l’ho- 
norable  magistrat  qu’il  faut  attribuer,  —  en 
partie,  tout  au  moins,  —  1’extravagance  de 
I’acte  qu’on  redigea  sur-le-champ.  Si  le  texte 
de  cette  piece  est  fidelement  reproduit  dans  la 
reimpression  des  Memoires  de  Bourrienne , 
on  n’en  pent  concevoir  de  plus  fantaisiste. 
Napoleon  produit  un  etat  civil  qui  le  vieillit 
de  dix-huit  mois  et  l'indique  comme  etant  ne 
a  Baris  le  5  ['eerier  1 768 !  Josephine,  au  con- 
traire,  s’est  procure  un  acte  de  naissance,  — 
et  non  pas  seulement,  comme  on  l’a  dit,  un 
certificat  de  notoricte,  qui  la  rajeunit  de 
quatre  ans.  Mais  tout,  dans  ce  manage, 
semble  bade  a  la  hate,  et  les  conjoints,  non 
plus  que  les  temoins  ou  les  officiers  publics, 
ne  paraissent  avoir  pris  la  chose  au  serieux. 
Chacun,  d’ailleurs,  avait  de  bonnes  raisons 
pour  pal  I  ierl’  indiscretion  des  pieces  officielles  : 
Josephine  se  rajeunissait  par  coquetterie; 
Bonaparte  se  vieillissait  par  galanterie;  mais 
comme  en  reculant  de  dix-huit  mois  la  date 
de  sa  naissance,  il  se  faisait  naitre  sujet  ge- 
nois,  le  ne  a  Paris  tranchait  la  difficult^. 
Seul,  Lemarois  etait  sans  excuse  :  il  n’etait 
pas  majeur  et  usurpait  ainsi  la  qualite  de 
temoin —  Mais  lequel  d’entre  eux  cut  pu  sup- 
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poser  que  les  chroniqueurs  de  l'avenir  epilo- 
gueraient  sur  ces  minuties?  Le  papier  portant 
tous  ces  noms  inconnus  n’etait-il  pas  destine 
a  dormir  a  tout  jamais  oublie  dans  la  pous- 
siere  de  1’etat  civil? 

On  peut  supposer,  du  reste,  qu’aucun  des 
assistants  n  ecouta  la  lecture  de  cette  piece 
etrange  :  en  quelques  minutes  les  textes 
furent  lus,  les  oui  prononces,  les  papiers  si- 
gnes,  militairement.  Les  nouveaux  epoux 
descendirentl’escalier,  suivis  de  leurs  temoins ; 
on  echange  des  poignees  de  mains,  sous  le 
porc.he,  avant  de  se  quitter,  el  Barras  monte 
dans  son  carrosse  qui  le  reconduit  au  Luxem¬ 
bourg;  Tallien  cegagne  Chaillot  ou  il  demeure ; 
Lemarois  s’eloigne,  avec  Camelet,  dans  la  di¬ 
rection  de  l’hotel  de  la  division  militaire,  rue 
des  Capucines. 

Josephine,  elle  aussi,  a  sa  voiture  :  depuis 
dix  mois  deja,  en  femme  experte  a  pecher 
dans  l'eau  trouble  des  revolutions,  elle  a 
obtenu  du  comite  de  Salut  public  la  conces¬ 
sion  de  deux  chevaux  noirs  et  d  une  caleche 
provenant  des  remises  du  ci-devant  roi :  c’est 
a  l'amitie  de  Barras,  sans  doute,  qu'elle  dut 
cette  invraisemblable  liberalite  —  presque 
une  recompense  nationale —  presentee  comme 
une  compensation  de  la  perte  des  chevaux  et 
de  la  voiture  laisses  jadis  par  Beauharnais  a 
l’armee  du  Bhin  et  dont  les  representants 
avaient  dispose. 

C’est  en  cet  equipage  que  Bonaparte  fit  son 
entree  dans  le  domaine  de  sa  femme,  rue 
Chantereine. 

L  hotel  fameux  qui  abrita  ses  amours  etait, 
comme  chacun  sait,  la  propriete  de  Julie  Car- 
reau,  femme  de  Talma.  Josephine  l’avait  loue 
depuis  six  mois  et  s’y  etait  installee  sonunai- 
rement,  faute  d’argent.  C’etait,  a  l’extremite 
d’un  long  passage  formant  avenue,  un  petit 
pavilion  a  quatre  faces,  avec  pans  coupes  aux 
angles;  quelques  marches,  accotees  de  deux 
lions  de  pierre,  conduisaient  a  un  perron 
demi-circulaire  donnant  acces  a  une  salle  a 
manger  ovale;  a  droite,  etait  un  boudoir  pave 
de  mosaique;  a  gauche,  un  cabinet  de  travail 
exigu  ;  au  fond,  un  salon  qui,  par  deux 
portes-fenetres,  ouvrait  sur  le  jardin. 

Un  etroit  escalier  tournant  c-onduisait  a 
l’etage  en  attique,  bas  de  plafond,  compose 
d’un  salon  et  de  deux  pieces  :  Tune  ovale, 
au-dessus  de  la  salle  a  manger,  etait,  du  par¬ 
quet  au  plafond,  tapissee  de  glaces  encadrees 
de  colonnettes  surmontees  d’arceaux.  C’etait 
la  ebambre  a  coucher  :  T alcove  etait  decoree 
de  peintures  figurant  des  oiseaux. 

En  penetrant  dans  cette  chambre  de  glaces 
oil  l’elegance  de  certains  details  dissimulait 
mal  l’indigence  de  l’ameublement,  le  pauvre 
oflicier,  qui  n’etait  pas  habitue  a  de  telles 
splendeurs,  cut  pourtant  une  deception  :  il 
trouva  Fortune,  le  caniche  bien-aime  de  la 
creole,  conlortablement  installe  sous  l’edre- 
don,  et  il  n’osa  fen  expulser. 

—  Vous  voyez  bien  ce  monsieur-la,  disait- 
il,  plus  lard,  a  l’un  des  familiers  de  l’hdtel 
Chantereine,  il  etait  en  possession  du  lit  de 
madame  quand  je  l’epousai.  Je  voulus  Ten 


faire  sortir,  precaution  inutile;  on  medeclara 
qu’il  fallait  coucher  ailleurs  ou  consentir  au 
partage.  Cela  me  contrariait  asscz ;  mais  c’etait 
a  prendre  ou  a  laisser,  et  le  favori  fut  moins 
accommodant  que  moi.... 

Et,  de  fait,  dans  sa  rage  de  voir  un  intrus 
usurper  sa  place  habituelle,  le  chien  mordit  a 
la  jambe  «  l’heureux  epoux  »,  qui  garda 
longtemps,  de  cette  blessure,  la  cicatrice  et  le 
souvenir,  car  il  ecrivait  d'ltalie  :  «  Million  de 
baisers,  et  meme  a  Fortune,  en  depit  de  sa 
mechancete.  » 

Quand  Napoleon  se  sentira  de  force  a  dieter 
chez  lui  ses  volontes,  sa  rancune  sera  vivace 
encore  et  il  encouragera  son  cuisinier  «  a  avoir 
un  dogue  de  tres  forte  taille,  dans  l’espoir  que 
le  grand  chien  devorera  le  petit.  » 

Le  lendemain  de  son  mariage,  Josephine 
voulut  presenter  a  ses  enfants  son  nouveau 
mari.  Depuis  six  mois,  Hortense  et  Eugene  de 
Beauharnais  avaient  ete  places  en  pension  a 
Saint-Germain  :  celui-ci,  dans  l’institution  de 
jeunes  gens  dirigee  par  l'lrlandais  Patrice  Mac 
Dermott;  la  jeune  fille  dans  la  maison  d’edu- 
cation  que  madame  Campan  avait  installee 
dans  un  ancien  hotel  de  Rohan,  vaste  demeure, 
agrementee  d’un  beau  jardin  et  situee  rue  de 
Poissy,  a  lextremite  de  la  ville,  presque  dans 
la  foret. 

Eugene  connaissait  deja  le  general  :  il  etait 
alle  solliciter  de  lui,  apres  Vendemiaire,  la 
remise  des  armes  de  Beauharnais,  sequestrees 
en  vertu  d’un  decret  de  la  Convention  :  Bona¬ 
parte  n’etait  pas  non  plus  un  inconnu  pour 
Hortense,  qui  s’elait  trouvee  sa  voisine  de 
table  a  un  diner  chez  Barras  oil  sa  mere  l’a¬ 
vait  conduite  :  l’impression  de  la  jeune  fille 
n’avait  pas  ete  favorable.  D’apres  les  notes 
laissees  par  une  de  ses  compagnes  de  pension, 
mademoiselle  Pannelier,  dont  mademoiselle 
C.  d’Arjuzon  a  retrouve  le  manuscrit,  la  pau¬ 
vre  Hortense  se  mit  un  jour  a  pleurer  en 
pleine  classe ;  et  comme  ses  amies  l’entou- 
raient,  lui  demandant  affectueusement  ce  qui 
causait  sa  peine,  elle  raconta,  en  sanglotant, 
«  qu’elle  avait  bien  du  chagrin,  parce  que  sa 
mere  allait  epouser  le  general  Bonaparte  qui 
lui  faisait  peur,  et  qu’elle  craignait  qu’il  ne 
fut  bien  severe  pour  elle  et  pour  Eugene.... 1  » 

Or,  ce  jour-la,  10  mars,  dans  sa  visite  a 
Saint-Germain,  X Ogre  se  montra  charmant  : 
11  voulut  visiter  les  classes  et  posa  aux  enfants 
plusieurs  questions;  mais  la  terreur  d’Hor- 
tense  avait  ete  contagieuse  et  les  petites  ne 
repondirent  qu’en  tremblant.  Le  general  n’en 
fit  pas  moins  force  compliments  a  l’institu- 
trice  :  «  Il  faudra  que  je  vous  confie  ma  pe¬ 
tite  soeur  Caroline,  madame  Campan ;  je  vous 
previens  seulement  qu’elle  ne  sait  absolument 
rien;  tachez  de  me  la  rendre  anssi  savante  que 
la  chere  Hortense.  »  Et,  en  parlant  ainsi,  il 
pincait  legerement  a  celle-ci  le  bout  de  l’o- 
reille.... 

Et  voila  l’histoire  complete  de  la  lune  de 
miel  de  Napoleon;  le  11  mars,  une  chaise  de 
poste  venait  se  ranger  dans  la  cour  de  l’hotel 

1.  Hortense  de  Beauharnais,  par  C.  d'Arjuzon. 
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de  la  rue  Chantereinc;  rile  etait  chargee  de 
valises  remplies  de  livres,  de  cartes  et  d’ar- 
mes.  L’aide  de  camp  Junot  et  Chauvet,  l’or- 
donnateur  des  guerres,  y  avaicnt  pris  place. 
Bonaparte  s’arracha  des  liras  de  la  femme 
qu'il  avail  tant  desiree;  il  gravit  le  marche- 
pied,  lit  un  signe  cl  adieu ;  la  portiere  se  re¬ 
forma  el  la  voiture  pril  la  direction  de  la  bar- 
riere  d'ltalie . -Vinsi  commenca  le  «  voyage 


labuleux  »  qui  devait  aboutir  a  Sainte-He- 
lene,  vingt  ans  plus  tard. 

De  l’hotel  Chantereinc  il  ne  reste  rien ; 
mais  le  salon  de  l’ancienne  mairie  oil  Bona¬ 
parte  et  Josephine  prononcerent  le  oui  fatidi- 
quequi  unit  lours  deux  existences,  est  demeure 
intact  dans  sa  splendour  d’autrefois.  En  181a, 
1  hotel  de  Mondragon  lut  rendu  a  ses  anciens 


proprietaires ;  mais  la  ville  de  Paris  leur  on 
paya  le  loyer  pendant  une  vingtaine  d’annees, 
et  les  services  de  la  mairie  du  deuxieme 
arrondissement  continuerent  d’y  sojourner 
jusqu’aux  premieres  annees  du  regno  de 
Louis-Philippe.  L’immeuhle  appartient  au- 
jourd’hui  a  la  Banque  de  Paris  et  des  Pays- 
Bas,  et  Pandemic  salle  des  manages  serl  de 
cabinet  de  travail  a  Pun  des  afstninistrateurs. 

g.  lenotre. 


Josephine  et  Bonaparte 

Par  PAUL  DESCHANEL,  de  I'Academie  franfaise. 
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On  a  beaucoup  discute  la  question  de  savoir 
si  Napoleon  avail  du  cceur,  et  jusqu’a  quel 
point  il  etait  ou  avail  pu  etre  sensible.  Vous 
vous  rappeiez  les  vers  de  Lamartine  : 


pjfn  d'liumain  ne  battait  sous  ton  epaisse  armure. 
Sans  haine  et  sans  amour,  tu  vivais  pour  penser. 
Comme  un  aigle  regnant  dans  un  tie!  solitaire, 

Tu  n’avais  qu’un  regard  pour  mesurer  la  terre 
Et  des  serres  pour  l’embrasscr. 

Madame  de  Remusat,  dans  ses  Memoires,  a 
ex  prime  la  meme  pensee  :  «  Je  devrais  parlor 
du  cosur  de  Bonaparte;  mais,  s'il  etait  pos¬ 
sible  de  croire  qu’un  etre,  sur  tout  autre 
point  semblable  a  nous,  lut  cependant  prive 
de  cette  partie  de  noire  organisation  qui  nous 
donne  le  besoin  d'aimer  et  d’etre  aime,  je 
dirais  qu’a  Pinstant  de  sa  creation  son  cceur 
pourrait  fort  bien  avoir  etc  oublie;  ou  bien 
peut-etre  est-il  parvenu  a  le  comprimer  cont- 
pletement.  11  s’esl  toujours  fait  trop  de  bruit 
a  lui-memepour  etre  arrete  par  un  sentiment 
aflectueux,  quel  qu’il  lut.  II  ignore  a  pen  pres 
les  bens  du  sang,  les  droits  de  la  nature.  » 

Pn  diplomate,  qui  a  ecrit  plusieurs  livres 
agreables  sur  les  Femmes  de  Versailles  et 
les  Fem  mes  des  Tuileries,  proteste  con  Ire 
ces  jugements,  qu’il  trouve  exageres 1 ,  et  y 
repond  par  les  lettres  enflamme.es  de  Bona¬ 
parte  a  Josephine;  il  va  jusqu’a  accepter  cette 
opinion  du  due  de  Raguse  : 

«  La  nature  lui  avait  donne  un  cceur  re- 
connaissant  et  bienveillant,  je  pourrais  memo 
dire  sensible.  » 

II  s’agit  de  s’entendre  :  quo  Bonaparte  ait 
etc  d’abord  epris  de  sa  femme  et  jaloux  par- 
fois  jusqu’a  la  fureur,  cola  est  indeniable; 
mais  cet  amour  venait-il  du  coeur,  ou  de  la 

I.  La  Ciloycnne  Bonaparte ,  par  M.  Imberl  de 
Saint-Amand. 


tele?  Les  mots  «  tendre  »  et  «  sentimental  » 
sont-ils  bien  fails  pour  rend  re  ces  transports 
et  ces  rages?  N’etait-ce  pas  plutot  l’imagina- 
tion  qui  etait  prise?  Et  n’en  est-il  pas  ainsi 
chez  presque  tons  les  homines  dont  le  cer- 
veau  domine  et  tire  a  lui  toute  la  seve  de  vie, 
—  poetes,  artistes,  pbilosophes  ou  matbema- 
ticiens?Par  la,  les  amours  d’un  Spinoza,  d’un 
Goethe  et  d’un  Bonaparte  se  ressemblent,  et  le 
moraliste  se  plait  a  relire  en  meme  temps  l’ad- 
mirable  theorie  de  la  jalousie  au  troisieme  livre 
de  P Flhique,  certains  entretiens  avec  Ecker- 
mann,  et  les  lettres  datees  de  Tortone  et  de 
Marmirolo. 

Le  jeune  ambitieux  sans  scrupule,  qui  a 
epouse  la  maitresse  de  Barras,  plus  agee  que 
lui  de  sept  ans,  et  qui  lui  doit  son  avance- 
ment  rapide  et  sa  situation  eclatante,  n'a 
([u'un  seul  moyen  de  voiler  cela,  de  se  relever 
devant  elle  (et  peut-etre  a  ses  propres  yeux)  : 
e'est  de  paraitre  n'avoir  cede  qu  a  une  passion 
irresistible,  a  un  attrait  vai liqueur,  a  la  magic 
de  cette  creole  charmeresse.  Alors  il  essaye 
de  s’ecbaull’er  dans  son  role,  et  presque  de.  se 
l’aire  accroire  a  lui-meme,  comme  aux  autres, 
qu’il  est  le  Saint-Preux  de  cette  nouvelle 
Helo'ise.  El  il  va  ramassant  dans  sa  memoire 
les  phrases  les  plus  hyperboliques  et  les  plus 
Irelatees,  les  metaphores  a  la  Raynal.  Il  es¬ 
saye  de  l'aire  du  Rousseau,  il  fait  du  Restif. 
Elle,  qui  n'est  pas  forte  en  litterature,  pren- 
dra  tout  cela  pour  llamme  veritable.  Et  lui- 
ineme,  a  la  fin,  aussi  peut-etre. 

Ce  qui  est  vrai,  e’est  que,  inquiet,  il  craint 
que,  par  ses  ldgeretes,  elle  ne  lui  f’asse,  en 
son  absence,  une  situation  ridicule;  e’est  pour 
cela  qu’il  la  rappelle.  lit  puis  enfin,  une  cer- 
taine  jalousie  physique,  a  l’orientale;  et,  tout 
au  fond,  cette  inexplicable  angoisse  qui  nous 
saisit  quand  la  femme  que  nous  possedons, 
meme  sans  l’aiiner,  etdont  nous  nous  croyons 
mailre,  parait  se  plaire  au  desir  d’un  autre. 


II  epouse  Josephine  le  9  mars  1796  (il  a 
vingt-six  ans,  et  elle  trente-trois).  Quarante- 
huitheures  apres,  il  part  pour  l’armee  d’ltalie. 
Chaque  etape,  chaque  relais  -est  marque  par 
une  Iettre. 

«  De  Clianceaux,  lc  14. 

«  Chaque  instant  m’eloigne  de  toi,  adorable 
amie,  et  a  chaque  instant  je  trouve  moins  d<> 
force  pour  supporter  d’etre  eloigne  de  toi.  Tu 
es  l’objet  perpetuel  de  ma  pensee;  mon  ima¬ 
gination  s’epuise  a  chercher  ce  que  tu  Pais.  Si 
je  te  vois  triste,  mon  cceur  se  dechire  et  ma 
douleur  s’accroit.  Si  tu  es  gaie,  folatrc  avec 
tes  amis,  je  te  reproche  d 'avoir  bientot  oublie 
la  douloureuse  separation  de  trois  jours. 
Comme  tu  vois,  je  ne  suis  pas  facile  a  conten- 
ter.  Que  mon  Genie,  qui  m’a  toujours  garanti 
au  milieu  des  plus  grands  dangers,  t’en- 
vironne,  te  couvre,  et  je  me  livre  a  decou- 
vert....  » 

A  la  veille  du  premier  combat,  il  ecrit  de 
Port-Maurice,  le  3  avril  : 

«  Mon  unique  Josephine,  loin  de  toi...  le 

monde  est  un  desert  ou  je  reste  is'ole _  Tu 

m’as  ote  plus  que  mon  ame;  tu  es  Puniquc 
pensee  de  ma  vie  ;  si  je  suis  ennuye  du  tracas 
des  affaires,  si  les  hommes  me  degoutent,  si 
je  suis  pret  a  maudire  la  vie,  je  mets  la  main 
sur  mon  cceur;  ton  portrait  y  bat,  je  le 
regarde,  et,  l’amour  est  pour  moi  le  bonheur 
absolu —  Par  quel  art  as-tu  su  captiver 
toutes  mes  facultes,  concentrer  en  toi  mon 
existence  morale?  Yivre  pour  Josephine!  voila 
l’histoire  de  ma  vie _  » 

Bienldt  la  melancolie  succede  a  Penthou- 
siasme  : 

«  Ah!  mon  adorable  femme!  Je  ne  sais 
quel  sort  m'atlend ;  mais,  s'il  m’eloigne  plus 
longtemps  de  toi,  il  me  sera  insupportable  : 
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La  verite  est  que 
l'indolente  creole  ne 
comprenait  rien  a 
cette  nature  impe- 
tueuse;  elle  etait 
plus  etonnee  que 
charmee  de  ses  em- 
portements.  Fasci- 

nee,  troublee,  mais  non  pas  aimante,  elle 
trouvait  plus  agreahle  de  jouir  Iranquillcment 
a  Paris  de  sa  fortune  nouvcllc  (pie  d  uller  la 
conquerir  avec  lui. 

«  Je  1  entends  encore,  dit  le  poote  Arnault, 
lisant  un  passage  dans  lequel  son  mari  lu*i 


Josephine  subit,  sur  les  bords  du  lac  de  Garde,  le  feu  des  canonnieres  autriciiiennes  (aout  1796)- 

Tableau  de  H.  Lecomte.  ( Musee  de  Versailles.) 


toi,  et  le  reste  du  nionde  n’exisle  pas  plus 
pour  moi  que  s'il  etait  aneanti.  Je  tiens  a 
l’honneur  puisque  tu  y  tiens,  a  la  victoire 
puisque  cola  te  fait  plaisir,  sans  quoi  j’aurais 
tout  quitte  pour  me  rendre  a  les  pieds.... 
Aie  soin  de  me  dire  que  tu  es  convaincue  que 


je  t’aime  au  dela  de  tout  ce  qu  il  est  possible 
d’imaginer ;  que  tu  cs  persuadee  que  tous  mes 
instants  te  sont  consacres;...  que  jamais  il  ne 
m’est  venu  dans  lidee  de  penser  a  une  autre 
femme;  qu’elles  sont  toutes  a  mes  yeux  sans 
grace,  sans  beaute  et  sans  esprit;  que  toi,  toi 
tout  entiere,  telle  que  je  te  vois,  que  tu  es, 
pouvais  me  plaire  et  absorber  toutes  les  facul- 
tes  de  mon  ame;  que  tu  eft  as  touche  toute 
Fetendue;  que  mon  coeur  n'a  point  de  replis 
que  tu  ne  voies,  point  de  pensees  qui  ne  te 
soient  subordonnees ;  que  mes  forces,  mes 
bras,  mon  esprit,  sont  tout  a  toi;  que  mon 
ame  est  dans  ton  corps,  et  que,  le  jour  oil  tu 
aurais  change,  011  le  jour  oil  tu  cesserais  de 
vivre,  serait  celui  de  ma  mort;  que  la  nature, 
la  terre  n’est  belle  a  mes  yeux  que  parce  que 
tu  l’habites.  Si  tu  ne  crois  pas  tout  cela,...  tu 

m’affliges,  tu  ne  m’aimes  pas _ Tu  sais  que 

jamais  je  ne  pourrais  te  voir  un  amant,  en¬ 
core  moins  t’en  souffrir  un!  Lui  dechirer  le 
coeur  et  le  voir  serait  pour  moi  la  meme 
chose;  et  puis,  si  je  pouvais  porter  la  main 

Sur  ta  personne  sacree _ Non,  je  ne  l'oserais 

jamais,  mais  je  sortirais  d  une  vie  oil  tout 
ce  qui  existe  de  plus  vertueux  m'aurait 
trornpe _  » 


Josephine  finit  par  se  decider,  bien  a  regret, 
et  en  pleurant,  a  quitter  Paris  et  a  rejoindre 
son  epoux.  L’amant  donne  rendez-vous  a  sa 
maitresse  entre  deux  batailles,  et  les  declara¬ 
tions  passionnees  se  melent  aux  bulletins  de 
victoire. 


«  Nous  avons  atlaque  bier  Mantoue...  Toute 
la  nuit,  cette  miserable  ville  a  bride.  Nous 
ouvrons  la  tranchee 

cette  nuit _ Je  vais 

partir  pour  Casti- 
glionedemain —  J'ai 
refu  un  courrier  de 
Paris ;  il  y  avait  deux 
lettres  pour  toi.  Je 
les  ai  lues.  Cepen- 
dant,  bien  que  cette 
action  me  paraisse 
toute  simple  et  que 
tu  rn’en  aies  donne 
la  permission  l’autre 
jour,  je  crains  que 
cela  ne  te  fache,  et 
cela  m’alflige  bien. 
J’aurais  vouluJes  re- 
cacheter.  Fi !  ce  serait 
une  borreur. . .  J  etc 
jure  que  ce  n  est  pas 
par  jalousie...  Je  vou- 
drais  que  tu  me  don- 
nasses  permission  en¬ 
tiere  de  lire  les  let¬ 
tres;  avec  cela  il  nv 
aurait  plus  ite  re¬ 
molds  ni  de  craintes _ Mille  haisers  aussi  bru 

hints  que  mon  coeur,  aussi  purs  que  toi.  Je  liiis 
appeler  le  courrier,  il  me  dit  qu’il  est  passe 
cliez  toi,  et  quetu  lui  as  dit  que  tu  n'avais  rien 
a  lui  ordonner.  Fi!  met  haute,  laide,  cruelle, 
tvranne,  job  petit  monstre!  tu  te  ris  de  mes 


disait  :  —  «  S’il  etait  vrai  pourtant!  Grains 
((  le  poignard  d’Othello!  »  Je  1  entends  dire 
avec  son  accent  creole,  en  souriant  :  —  «  11 
((  est  drdle,  Bonaparte !  » 

Barement  e’est  il  une  femme  superieure 
que  s’attache  un  homme  de  genie ;  Talleyrand, 
a  la  meme  epoque,  nous  offre  un  exemple 
pared.  La  nonchalance  creole  ou  indienne 
reposait  ces  intelligences  toujours  en  travail. 
S’il  est  vrai  que  l’analogie  des  gouts  soit  une 
condition  de  la  duree  de  l’amour,  il  semble 
que  l’inegalite  des  esprits  et  la  difference  des 
caracteres  aident  a  le  faire  naitre.  On  s’attire 
et  Ton  s’aime  par  ses  contrastes  plus  que  par 
ses  ressemblances.  Mais  la  disproportion  qui 
a  Fait  naitre  Famour  est  aussi  ce  qui  le  lue. 
Napoleon  se  rappellera  plus  tard  les  orages  de 
sa  jeunesse,  et  peut-etre  ces  souvenirs  fourni- 
ront-ils  des  arguments  ii  son  ambition  lors- 
qu’il  lui  faudra  repudier  la  seule  femme  qu’il 
ait  cru  aimer.  Qu’on  se  figure  le  Napoleon 
de  1809  relisant  cette  lettredu  15  join  1796  : 

«  Ma  vie  est  un  cauchemar  perpetuel.  Un 
pressentiment  funeste  m’empeche  de  respirer. 
Je  ne  vis  plus,  j’ai  perdu  plus  que  la  vie,  plus 

que  le  bonheur,  plus  que  le  repos _  Je 

t’expedie  un  courrier ;  il  ne  restera  que  quatre 
heures  ii  Paris,  et  puis  il  m’apportera  ta 
reponse.  Ecris-moi  dix  pages,  cela  seul  peut 

me  consoler  un  pen _  L’amour  que  tu  m’as 

inspire  m’a  ote  la  raison ;  je  ne  la  retrouverai 

jamais.  L’on  ne  guerit  pas  de  ce  mal-lii _ Je 

me  bornerais  a  te  voir,  a  te  presser  deux 
heures  sur  mon  coeur,  et  mourir  ensemble. 
Sans  appetit,  sans  sommeil,  sans  interet  pour 
l’amitie,  pour  la  gloire,  pour  la  pa  trie,  toi, 


mon  courage  ne  va  pas  j  usque-la —  L  idee 
(jue  ma  Josephine  peut  elre  mal,  et  surtout  la 
cruelle,  la  funeste  pensee  qu’elle  pourrait 
m’aimer  moins,  fletrit  mon  ame,  arrete  mon 
sang,  me  rend  trisle,  abattu,  ne  me  laisse 
pas  meme  le  courage  de  la  fureur  et  du  deses- 
poir.... 

«  Mourir  sans  elre  aime  de  toi,  e’est  le 
tourment  de  l’enfer,  e’est  l’image  vive  et  frap- 
pante  de  l’aneantissement  absolu.  11  me  semble 
que  je  me  sens  etoulfer.  Mon  unique  com- 
pagne,  toi  que  le  sort  a  deslinee  pour  faire 
avec  moi  le  voyage  penible  de  la  vie,  le  jour 
oil  je  n’aurai  plus  ton  coeur  sera  celui  oil  la 
nature  sera  pour  moi  sans  chaleur  et  sans 
vegetation _  » 

Bonaparte  est  vainqueur,  le  12  ii  Monte- 
notte,  le  14  a  Millesimo,  le  22  a  Mondovi. 
Le  26,  il  supplie  sa  femme  de  venir  le  re¬ 
joindre  : 

«  Tu  as  ete  bien  des  jours  sans  m’ecrire. 
Oue  i'ais-tu  done?  Tu  vas  venir,  n'est-ce  pas? 
Tu  vas  etre  ici,  a  cote  de  moi,  sur  mon  coeur, 
dans  mes  bras?  Prends  des  ailes,  viens! 
viens!...  » 


Mais  la  coquette  se  trouve  bien  ii  Paris  : 
elle  se  soucie  peu  de  quitter  ce  monde  oil  elle 
brille,  ces  plaisirs  renaissants,  et  d’affronter 
les  fatigues  d’un  long  voyage.  Bonaparte  est 
entre  a  Milan  en  triomphateur ;  la  ville  est  en 
fete;  Josephine  ne  vient  pas,  ne  repond  pas  : 
que  fait-elle?  Peut-etre  en  aime-t-elle  un 
autre  ?  11  en  parle  souvent  a  ses  compagnons 
d’armes  «  avec  l’epanchement,  la  fougue  et 
I  illusion  d’un  tres  jeune  homme  »  ;  il  se  laisse 
aller,  en  leur  presence,  a  des  mouvements  de 
jalousie,  a  des  acces 
de  colere,  et  aussi  ii 
des  craintes  supersti- 
tieuses  qu’explique 
son  origine  corse. 

Mar  mon  t  raconte 
qu’un  jour  la  glace 
du  portrait  de  Jose¬ 
phine  se  hrisa  dans 
les  mains  du  gene¬ 
ral  ;  il  palit :  «  Mar- 
mont,  dit-il,  ma 
femme  est  malade 
ou  infidele!  » 
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menaces,  de  mes  sotlises:  ah!  si  je  pouvais, 
tu  sais  bien,  t’enfermer  dans  mon  cceur,  je 
t'y  metlrais  en  prison!  »  (19  juillet.) 

Ce  dernier  trait  en  rappelle  quelques-uns 
des  sonnets  de  jeunesse  de  Shakespeare. 

Dans  cot  amoureux,  qui  reconnaitrait  le 
dominateur  terrible  dont  les  coleres  vont  faire 
trembler  le  monde?  On  le  voit  eclater,  a  tra- 
vers  l’amour  raeme,  lorsque  Josephine,  arretee 
par  une  troupe  ennemie,  prend  peur  et  se 
met  a  fondre  en  larmes  :  «  Wurmlir,  s’ecrie 
Bonaparte,  me  payera  cher  les  pleurs  qu’il  te 
cause!  » 

Pendant  qu’il  est  victorieux  a  Roverdo, 
qu’il  poursuit  Wurmser  dans  les  gorges  de  la 
Brenta,  enleve  le  defile  de  Primolano  et  gagne 
la  bataille  de  Bassano,  sait-on  quelle  est  la 
disposition  d’esprit  de  Josephine,  entree  en 
souveraine  a  Milan? 

«  M.  Serbelloni  vous  fera  part,  ecrit-elle  a 
sa  tante,  madame  de  Renaudin  (qui  venait 
d’epouser  le  marquis  de  Beaubarnais),  de  la 
maniere  dont  j’ai  ete  recue  en  Italie,  fetee 
partout  oil  j’ai  passe;  tous  les  princes  d’llalie 
me  donnent  des  fetes,  meme  le  grand-due  de 
Toscane,  frere  de  l’empereur.  Eh  bien,  je 

prefere  etre  simple  particuliere  en  France _ 

Je  m’ennuie  beaucoup _  » 

On  voit  que  la  femme  de  Cesar  n’avait  rien 
de  Cesar!  Ses  letlres  a  Bonaparte  se  ressentent 
de  cet  ennui  : 

«  Tes  lettres,  lui  dit-il,  sont  froides  comme 
cinquante  ans;  elles  ressemblent  a  quinze  ans 
de  mariage.  On  y  voit  l’amitie  et  les  senti¬ 
ments  de  cet  hiver  de  la  vie....  C’est  bien 
mediant,  bien  mauvais,  bien  traitre  a  vous. 
Que  vous  reste-t-il  pour  me  rendre  bien  a 
plaindre?  Ne  plus  m’aimer?  Eh!  c’est  deja 
fait.  Me  hair?  Eb  bien,  je  le  souhaite  :  tout 
avilit,  hors  la  baine;  mais  l’indifference  au 
pouls  de  marbre,  a  l’ceil  fixe,  a  la  demarche 
monotone!...  » 

C’en  est  assez  pour  faire  comprendre  que, 
apres  une  pareille  experience,  il  se  soit  garde 
del’amouret  derobe  obslinement  a  l’influence 
des  femmes.  Les  femmes  reprochent  sou  vent 
aux  homines  leur  durele,  et  souvent  ce  sont 
elles  qui  les  out  endurcis. 

Ill 

Madame  de  Remusat  avait  eu  en  mains  ces 
lettres  de  la  premiere  campagne  d’ltalie.  Void 
comment  die  en  parle  dans  ses  Memoires  : 
«  Ces  letlres  sont  tres  singulieres  :  une  ecri- 


ture  presque  indechiffrable,  une  orlhographe 
fautive,  un  style  bizarre  et  confus;  mais  il  v 
regne  un  ton  si  passionne,  on  y  trouve  des 
sentiments  si  forts,  des  expressions  si  animees 
et  en  meme  temps  si  poetiques,  un  amour  si 
a  part  de  toutes  les  amours,  qu’il  n’y  a  pas 
de  femme  qui  ne  mit  du  prix  a  avoir  refu  de 
pareilles  lettres.  Elles  forment  un  contraste 
piquant  avec  la  bonne  grace  elegante  et  me- 
suree  de  celles  de  M.  de  Beaubarnais.  D’ail- 
leurs,  quelle  circonstance  pour  une  femme  de 
se  trouver  (dans  un  temps  oil  la  politique 
decidait  des  actions  des  homines)  comme  un 
des  mobiles  de  la  march!  triomphante  de 
toute  une  armee !  » 

A  la  veil  le  d’une  de  ses  plus  grandes  ba- 
tailles.  Bonaparte  ecrivait  : 

«  Me  voici  loin  de  toi!  Il  semble  que  je 
sois  tombe  dans  les  plus  epaisses  tenebres; 
j’ai  besoin  des  funestes  clartes  de  ces  foudres 
que  nous  aliens  lancer  sur  nos  ennemis  pour 
sortir  de  l’obscurite  oil  m’a  jete  ton  absence.  » 

Il  y  avait  en  Napoleon  un  poete,  et  Ton 
pourrait  expliquer  tous  ses  actes  par  cette 
complexion  unique,  par  ce  melange  d’ imagi¬ 
nation,  de  passion  et  de  calcul.  Les  reves 
d’Ossian  avec  l’esprit  positif  du  mathematicien 
et  les  emportements  du  Corse,  tels  etaienl  les 
elements  heterogenes  qui  se  heurtaient  dans 
cette  organisation  puissantc. 

Malgre  la  froideur  de  Josephine,  cet  amour 
fut  assez  long  a  s’eteindre.  Deux  ans  apres, 
pendant  la  campagne  d’Egypte,  nous  retrou- 
vons  Bonaparte  toujours  enllammede  jalousie  ; 
il  pense  a  Josephine,  il  la  voit  au  Luxem¬ 
bourg,  dans  les  fetes  de  Barras,  entouree 
d'hommages.  Un  jour,  pres  des  fontaines  de 
Messoudiah,  devant  El-Arish,  il  se  promene 
seul  avec  Junot;  sa  figure,  ordinairement  tres 
pale,  devient  verte;  ses  yeux  sont  egares. 
Apres  un  quart  d’heure  de  conversation  avec 
Junot,  il  le  qui  lie  et  va  rejoindre  Bour- 
rienne. 

«  Vous  ne  m’etes  point  attache,  lui  dit-il 
brusquement _  Ah!  les  femmes!...  Jose¬ 

phine!...  Si  vous  m’etiez  attache,  vous  m’au- 
riez  informe  de  tout  ce  que  je  viens  d’ap- 
prendre  par  Junot.  Voila  un  veritable  ami!... 

Josephine!...  Et  je  suis  a  six  cents  lieues _ 

Vous  deviez  me  le  dire.  Josephine!...  M’avoir 
ainsi  trompe!  Malheur  a  eux!  J’exterminerai 
cette  race  de  freluquets  et  de  blondins!... 
Quanta  elle,  le  divorce.  Oui!  le  divorce!  Un 
divorce  public,  eclatanl!  11  faut  que  j’ecrive! 

Je  sais  tout _ C’est  votre  faute _ Vous  deviez 

me  le  dire.  » 


— > 


Cette  scene  ne  fait-elle  pas  songer  a 
Othello ?  «  Regarde,  lago,  je  livre  aux  vents 
mon  fol  amour.  Il  n'est  plus.  Debout,  notre 
vengeance,  quitte  ta  sombre  demeure!  Amour, 
abandonne  a  la  haine  tyrannique  la  couronne 
et  le  trdne  de  mon  coeur!  Gonfle-toi,  mon 
sein,  sous  le  poids  qui  t’oppresse,  sous  la 
morsure  empoisonnee  des  viperes!  » 

La  figure  de  Bonaparte  se  decompose,  sa 
voix  s’altere  : 

«  Oh!  gardez-vous  de  la  jalousie!  e’est  le 
dragon  aux  yeux  verts  qui  a  horreur  des  ali¬ 
ments  dont  il  se  nourrit.  Ce  mari  trompe  vit 
protege  du  ciel  qui.  sur  de  son  sort,  n’aime 
pas  son  epouse  parjure;  mais  quels  moments 
ne  passe-t-il  point,  celui  qui  aime  ardemment 
et  doute,  celui  qui  soupconne  tout  en  ado- 
rant!  » 

Sa  jalousie,  a  cette  epoque,  etait  encore  si 
vive,  qu’il  en  entretenait  meme  son  beau-fils, 
le  propre  enfant  de  Josephine,  Eugene  de 
Beaubarnais,  qui  n’avait  que  dix-sept  ans. 
«  C’etait  ordinairement  le  soir,  a  dit  celui-ci, 
qu’il  me  faisaitses  plaintes  et  ses  confidences, 
en  se  promenant  a  grands  pas  dans  sa  tente. 
J’etais  le  seul  avec  lequel  il  put  librement 
s’epancher.  Je  cherchais  a  adoucir  ses  ressen- 
timents;  je  le  consolais  de  mon  mieux,  et 
autant  que  pouvaient  me  permeltre  mon  age 
et  le  respect  qu’il  m’inspirait _  » 

L’auteur  nous  conduit  ainsi  jusqu’au  18  bru- 
maire.  Il  rappelle  le  role  joue  par  Josephine 
dans  le  coup  d’Etat,  la  lettre  ecrite  au  direc- 
teur  Goliier,  etc.  Je  ne  sais  s’il  n’a  pas  exagere 
la  portee  de  ce  role  en  disant  :  «  Sans  Jose¬ 
phine,  il  est  probable  que  Napoleon  ne  serai t 
jamais  devenu  empereur.  »  C’est  la  un  de  ces 
mots  ou  se  trahit  la  sympathie  un  peu  exces¬ 
sive  de  l’bistorien  pour  son  heroine;  mais  ne 
pardonnerons-nous  pas  a  l’aimable  ecrivain 
d’avoir  ressenti,  lui  aussi,  l’influence  de  cette 
grace  creole  qui  subjuguait  Bonaparte? 

Pour  nous,  nous  serions  plutdf  tente  de 
dire,  apres  avoir  rein  ce  roman  d’aventures, 
([ue  Josephine  etait  peu  digue  d’un  heros  et 
d’un  trdne.  Aussi  serons-nous  peut-etre  moins 
dispose  que  son  historien  a  la  plaindre,  lors- 
qu’il  nous  retracera  la  crise  du  divorce.  Il  ne 
faut  pas  que  l’interel  et  l’agrement  seines 
dans  son  recit  par  le  sympatbique  ecrivain, 
in  que  les  torrents  du  lave  et  de  passion  a  la 
Jean-Jacques  du  jeuiie  heros  d’ltalie  nous 
fassent  illusion  sur  la  legerete  et  le  vide  de 
cette  ame. 

Une  autre  femme  po  irrait  bien  avoir  dit 
sur  Josephine  le  mot  decisif  en  ecrivant  : 
«  Peut-etre  que  Napoleon  cut  valu  davantage, 
s’il  eut  ete  plus  et  surtout  mieux  aime.  » 

Paul  DESCHANEL, 

de  I'Academie  frangaise. 
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Madame  Adelaide  de  France,  fille  de  Louis  XV.  —  Tableau  <le  Nattier.  ( Musee  de  Versailles .) 


Louis  XV  et  Madame  de  Pompadour 

FAR 

PIERRE  DE  NOLHAC 


CHAPITRE  II 

L’annee  de  Fontenoy  (suite). 

Pour  le  repos  du  Roi  apres  une  longue 
campagne  militaire,  comme  pour  l’isolement 
propice  aux  amours  qui  commencent,  uu 
«  voyage  »,  suivant  le  mot  du  temps,  semble 
necessaire.  C’est  a  Choisy  qu’on  se  rend.  Cette 
maison  royale  a  ete  achetee  pour  recevoir 
madame  de  Vintimille,  et  madame  de  Chateau- 
roux  y  a  triomphe.  Ces  souvenirs,  qui  ne 
troublent  point  le  Roi,  enivre  de  sa  passion 
nouvelle,  sont  faits  pour  plaire  a  la  marquise 


de  Pompadour.  On  vad’ailleurs  trouver  Choisy 
completement  transforme,  par  des  change- 
ments  considerables  ordonnes  pendant  Pete  : 
l’appartement  royal  a  etc  agrandi,  la  terrasse 
sur  la  Seine  prolongee,  et  Gabriel  batit  un 
corps  de  logis  qui  coutera  cent  mille  ecus. 
Parrocel  a  recu,  pour  decorer  la  galerie,  la 
commande  d’une  suite  de  batailles,  rappelant 
les  completes  de  Louis  XV  en  Flandre;  dans 
ce  sejour  favori  de  scs  plaisirs,  le  Roi  reu¬ 
nit,  pour  excuser  ou  ennoblir  la  vie  qu’il  y 
mene,  les  temoignages  de  ses  exploits  et  de  sa 
gloire. 

II  a  voulu  avec  lui  tons  les  courtisans  de 


son  cercle  intime,  alin  qu’ils  sc  bent  avec 
madame  de  Pompadour  dans  le  particulier  de 
ce  sejour,  ou  1  etique|tc  est  beaucoup  plus 
simple  que  celle  des  «  grands  voyages  ».  Elle 
y  volt  MM.  de  Richelieu,  d’Ayen,  de  Meuse, 
de  Duras,  avec  quelqies  combattants  de  la 
derniere  campagne,  que  celte  distinction  re¬ 
compense.  Pour  ses  propresamis,  la  marquise 
a  obtenu  une  grande  laveur  :  les  gens  de 
lettres  ont  ete  appeles  a  Choisy  et  forment  une 
reunion  qu’on  n’y  reverra  guere.  Ilya  Duclos, 
Voltaire,  Gentil-Bernard,  Moncrif,  l’ahbe  Pre- 
vost ;  et  tout  ce  monde,  auquel  se  joint  quel- 
quefois  Bernis,  se  reunit  chez  le  comte  de 
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Tressan,  cjui  leur  domic  a  diner  dans  sa 
chanibre,  oil  une  table  speciale  cst  servie  par 
ordre  do  Roi. 

Les  femmes,  pen  nombreuses,  out  ete  con- 
viees  seulement  poor  ipie  la  favorite  ne  fut 
pas  seule.  Ce  soul  mesdames  de  Lauraguais, 
de  Sassenage  el  de  Bellefonds;  la  princesse 
de  Conti  a  supplie  le  Roi  de  la  laisser  faire  sa 
cour  a  la  Reine.  Gelle-ci,  qui  ne  doit  point 
venir  et  dont  la  presence  n  est  pas  desiree,  sc 
tronve  appelee  a  Cboisv  par  on  evenement 
imprevu.  Le  Roi,  ii  peine  arrive,  ayanteu  one 
fievre  assez  violente,  s’est  fait  saigner  par  La 
Peyronie,  et  la  Reine  demando  aussitbl  la 
permission  de  Caller  voir.  II  repoifd  ipi'il  la 
recevra  avec  plaisir  etqu’elle  troovera  on  bon 
diner  an  chateau,  les  vepres  do  dimanche  ii 
la  paroisse  et  le  saint.  II  I'accueille  bien, 
parait  occupe  qu’on  Ini  fasse  bonne  chere  et 
qu’oii  Ini  montre  les  embellissements.  Toutes 
ces  prevenances  soul  poor  adoocir  1’amertume 
ipi'il  loi  a  reservee  :  les  dames  de  Choisy 
dinenl  avec  la  Reine,  et  madame  de  Pompa¬ 
dour  est  do  nombre. 

Quelques  jours  apres,  le  roi  Stanislas,  qoi 
ne  se  soucie  point  cependant  de  faire  une  nou- 
velle  connaissance,  se  decide,  snr  la  demande 
de  sa  tille,  a  annoncer  sa  visile.  Cette  fois,  les 
choses  se  passent  autrement,  et  on  lui  laisse 
\oir  francbement  qu’il  est  importun.  Quand 
il  arrive  a  Choisy,  le  Roi,  convalescent,  est 
love  el  joue  dans  sa  chambre ;  a  l’une  des 
deox  parties  de  quadrille  est  assise  madame 
de  Pompadour  en  habit  dechasse.  La  presence 
du  visiteur  parait  gener  tout  le  monde.  All 
boot  d  one  demi-beure  de  conversation  plus 
i|iie  languissante,  iln’a  qu  a  se  retirer,  blesse 
de  la  reception  glaciale  de  son  gendre. 

A  peine  revenu  de  Choisy,  le  Roi  ordonne 
le  voyage  de  Fontainebleau.  Cette  fois,  toute 
la  Cour  le  suit,  le  sejour  devant  durer  les  six 
semaines  d  osage  a  cbaqoe  automne.  C’est  a 
Fontainebleau  < pie  se  fait  l’installation  defini¬ 
tive  de  madame  de  Pompadour  dans  ses 
«  fonctions  ».  Rien  ne  lui  manque  des  avan- 
lages  dont  jouirent  cel  les  qui  font  precedee. 
Elc  occupe,  an  rez-de-chaussee,  Fapparlement 
qu’avait,  an  dernier  voyage,  madame  de  Cha- 
teauroux  et  qu’un  esealier  special  fail  com¬ 
munique!'  avec  celui  du  Roi .  Des  les  premiers 
jours,  les  soupers  des  Cabinets  s’etablissent  et 
ellc  v  preside.  Avec  les  deux  complaisantes 
ordinaires,  mesdames  de  Sassenage  et  d’Es- 
trades,  viennent  s'asseoir  a  la  table  royale  la 
marechale  de  Doras,  la  grosse  Lauraguais  et 
quelques  princesses,  madame  de  Modene, 
mademoiselle  de  Sens,  la  princesse  de  Conti. 
Gelle-ci  semble  cbaperonner  la  favorite  d  a 
present,  coniine  faisait  pour  madame  de  Madly 
mademoiselle  de  Charolais,  ou  pour  madame 
de  Chaleauroux  madame  de  Modene;  c’est  un 
service  delical,  auqucl  l  auguslc  cousin  n’est 
pas  insensible. 

Les  jours  oil  I 'on  ne  soupe  point  dans  les 
Cabinets,  madanie  de  Pompadour  donne  elle- 
mcme  de  petits  soupers  fori  bons,  grace  ii  un 
excellent  cuisinier.  Pen  de  femmes  encore  y 
paraissenl,  mais  les  homines  commencent  a 
s'y  presser.  A  cote  de  Moncrif  et  de  Voltaire! 


et  del’abbe  deBernis,  quircmplit  maintenant 
aux  yeux  de  Ions  son  role  de  conseiller,  les 
plus  grands  seigneurs  se  font  inviter  chez  la 
marquise.  Des  amis  prennent  position  pour  la 
defendre.  Par  bonheur  pour  idle,  ellc  a.  coniine 
tenant  declare,  l’homme  de  la  Cour  le  ] >1  us 
spirituel  et  le  plus  mordant,  le  modele  du 
Mediant  de  Cresset,  le  due  d’Ayen,  qui  la 
soutient  pour  faire  piece  ii  la  princesse  de 
Rohan,  ipi’il  deteste;  et  aussi.  en  ce  meme 
temps,  ellc  se  lie  avec  l’e.xcellent  prince  de 
Soubise,  genant  peut-etre  par  ses  pretentions 
militaires,  an  demeurant  fort  honnete  bomme 
et  capable  d’etre  un  ami  de  toute  la  vie. 

Le  Roi  ne  quit tc  guere  la  marquise.  Des 
qu'il  est  leve  el  babille,  il  descend  dans  son 
apparlemenl,  v  reste  jusqu’a  I  lien  re  de  la 
messe.  y  revicul  ensuite  el  v  mange  unpotage 
et  une  cotelelte,  cequi  lui  tienl  lieu  de  diner; 
il  cause  avec  ellc  jusqu’a  cinq  ou  six  lieu  res, 
moment  du  travail  avec  les  ministres.  On  les 
voit  ensemble  continuellemenl  :  quand  le  Roi 
va  courre  le  cerf  danslaforet,  il  la  mene  dans 
son  carrosse  jusqu'a  Fasseniblee,  habillee  en 
amazone ;  puis  die  monte  ii  cheval  dans  la  suite 
de  Mesdames,  toutes  Ires  ardenles  ii  partager 
le  divertissement  lavori  de  leurpere.  Les  jours 
de  Comedie  Italienne,  le  Doi  la  rejoint  dans  la 
loge  grillee  du  bant  du  theatre.  File  sort  pen, 
sauf  pour  paraitre  exaclemenl  an  cercle  de  la 
Reine,  avec  les  autres  dames,  et  petit  ii  petit 
se  faire  accepter. 

M.  Poisson  est  ii  Fontainebleau,  ce  qui  ne 
laisse  pas  que  d’exciter  de  faciles  railleries,  le 
bonhomme  ayant  des  facons  vulgaires;  mais 
elle  le  voit  ouvertement  et  sans  en  rougir, 
monlrant  qu’elle  tienl  it  remplir  tons  les  de¬ 
voirs  d'une  bonne  Idle  envers  un  lion  pere. 
Quant  aux  grosses  medisances,  aux  calomnies 
ipii  se  chucbotent  dans  l’antichambre  du  Roi, 
elle  n’en  embarrasse  pas  son  chemin.  En 
sonmie,  elle  se  conduit  sagement,  et  F opinion 
generale  lui  est  plutot  favorable. 

Le  due  deLuynes  se  fait  I 'echo  de  ceux  qui 
I'approcbent,  dans  les  notes  precises  de  son 
journal  :  «  II  parait  que  tout  le  monde  trouve 
madame  de  Pompadour  extremement  polie; 
non  seulement  elle  n’est  point  mechante  et  ne 
dit  de  mal  de  personne,  mais  elle  ne  souffre 
jias  meme  que  I  on  en  disc  cbez  elle.  Elle  est 
gaie  et  parle  volontiers.  Bien  eloignee  jusqu’a 
present  d’avoir  de  la  hauteur,  elle  nonime 
continuellement  ses  parents,  meme  en  pre¬ 
sence  du  Roi;  peut-etre  meme  repete-t-elle 
trop  souvent  ce  sujet  de  conversation.  D’ail- 
leurs,  ne  pouvant  avoir  eu  une  extreme  habi¬ 
tude  du  langage  usite  dans  les  compagnies 
avec  lesqiiell.es  elle  n’avait  pas  coutume  de 
vivre,  elle  se  sort  souvent  de  termes  et  expres¬ 
sions  qui  paraissent  extraordinaires  dans  ce 

pays-ci _  II  y  a  lieu  de  croire  que  le  Roi  est 

souvent  embarrasse  de  ces  termes  et  de  ces 
details  de  famille.  » 

Si  I'entouragc  de  la  Reine  montre  aussi  pen 
de  malveillance  pour  madame  de  Pompadour, 
c  ost  que  sa  bonne  grace  la  distingue  coniple- 
leinent  des  favorites  antericures.  La  Reine 
garde  sur  le  coeur  les  avanies  qn'elles  lui  fai- 


saient  subir,  non  moinsque  lesduretes  qu’elles 
inspiraient  au  Roi.  Elle  n’a  pas  oublie  ces 
egards  affectes  qui  cacbaient  mal  le  triompbe 
insolent  de  leur  orgueil.  A  ebaque  instant, 
les  lieux  memes  lui  rappellent  ses  blessures 
d’autrefois;  ne  vient-elle  pas  de  decouvrir. 
dans  la  porte  d  un  de  ses  cabinets,  des  Irons 
perces  pour  l'epier  et  pour  entendre  ce  qu’on 
pou vail  dire  chez  elle  sur  madame  de  Cha- 
teauroux  !  Comment  ne  serait-elle  pas  sensible 
a  ce  respect  delicat,  point  trop  empresse  mais 
sincere,  a  cette  deference  sans  relache,  fme- 
ment  observee  par  la  nouvelle  venue?  Celle-ci 
lui  facilite  l'exercice  do  son  inepuisable  charite 
et  lui  permet  de  satisfaire,  sans  trop  de  souf- 
l’rance,  le  desir  passjonne  t[iii  lui  reste  de 
complaire  au  Roi. 

La  conduite  de  madame  de  Pompadour  est, 
au  fond,  toute  naturelle.  Sa  condition  pre¬ 
miere  ne  lui  donnant  pas  le  point  d’appui 
d’une  famille  et  d’une  coterie  puissante,  lui 
fait  une  necessite  de  menager  lout  le  monde 
pour  prendre  le  temps  de  s’affermir.  Mais  elle 
a  aussi  une  bonte  et  une  delicatesse  instinc- 
tives  qui  lui  rendent  aisee,  a  l'egard  de  la 
Reine,  l’attitude  qu  elle  a  prise  des  les  pre¬ 
miers  jours.  Elle  se  permet  d’envoyer,  avec 
les  plus  bumbles  lacons,  de  Ires  beaux  bou¬ 
quets  des  fleurs  qu’elle  sait  preferees  de  Sa 
Majeste.  A  la  moindre  incommodite  dont  on 
parle,  elle  demande  des  nouvelles  a  la  dame 
d’bonneur  et  s’exprime  avec  (  accent  dun 
interet  veritable.  Elle  est  vraiment  fachee  de 
ne  pouvoir  assister,  ayant  ete  saigneela  veille, 
a  l’assemblee  de  charite  qui  se  tient  chez  la 
Reine  et  pour  laquelle  elle  a  recu  un  billet ; 
elle  s’en  excuse  de  la  maniere  la  plus  empressee 
aupres  de  madanie  de  Luynes,  la  priant  de 
vouloir  bien  remettre  a  Sa  Majeste  un  louis 
pour  la  quote. 

Ce  n  est  pas  seulement  en  paroles  qu’elle 
montre  son  ardour  a  plaire.  Elle  suggere  au 
Roi  des  attentions  dont  l’epouse  etait  depuis 
longtemps  desbabituee.  Elle  obtient,  par 
exemple,  qu'il  fixera  le  depart  de  Fontainebleau 
suivant  les  convenances  de  la  Reine,  et  partira 
un  jour  plus  tot  pour  la  bien  recevoir  a  Choisy 
et  lui  offrir  a  diner  a  son  passage.  En  rentrant 
a  Versailles,  elle  trouvera  sa  chambre  royale 
embellie,  la  dorure  nettoyee,  le  lit  a  que- 
nouille  mis  a  la  duchesse,  avec  une  etoffe 
con  leur  de  feu,  et  toute  une  tapisserle  nou- 
velle  representant  des  sujets  de  l'Ecriture 
sainte.  Bientot  la  meme  influence  se  fera 
sentir  sur  un  point  plus  important,  celui  oil 
la  generosite  du  Roi  ne  se  montre  guere  :  il 
paiera  les  dettes  de  la  Reine,  ce  qu’il  n’a  pas 
fait  depuis  la  naissance  du  Dauphin.  Ce  deficit 
de  la  charite  montait  seulement,  depuis  taut 
d’annees,  a  quarante  mille  ecus,  et  eelle  qui 
l’a  fait  combler  a  l’amabilite  de  dire  a  madanie 
de  Luynes  «  qu’elle  n’a  pas  eu  grand’peinea  y 
decider  le  Roi  ». 

Ces  procedes  font  bonneur  au  bon  coeur  de 
madanie  de  Pompadour,  coniine  temoignent 
en  faveur  de  son  esprit  les  propos  qu’elle  se 
plait  a  I  en  ir  et  qui  reviennent  aux  oreilles 
inlcressees  :  «  madame  de  Pompadour  disail 
I’aulrejour  ii  madame  de  Luynes  que,  si  la 
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Heine  l'avait  traitee  mal,  elle  cn  aurait  ete 
veritablement  affligee,  mais  qu’elle  lie  s’en 
serait  jamais  plainte;  quo,  par  consequent,  il 
n'etait  pas  extraordinaire  qu’ej®  profitat  de 
toutes  les  occasions  de  parlor  des  bontes  quo 
la  Heine  lui  voulait  bien  marquer  et  qu’elle 
cherchat  tons  les  moyens  de  lui  plaire.  Ces 
sentiments  reussissent  fort  bien  dans  le  public, 
et  I  on  remarque  avec  plaisir  la  politesse, 
l'attenlion,  la  gaiete  et  l  egal i te  d’humeur  de 
madame  de  Pompadour.  » 

Unc  opposition  pourtant  se  manil'este,  car 
toule  la  Famille  royale  n’accepte  pas  aussi 
aisement  quela  Heine  l’installation  de  la  mar¬ 
quise  a  la  Cour  :  «  II  parait,  ecrit  encore  notre 
temoin,  qu’elle  est  lort  satisfaite,  non  seulc- 
ment  de  la  Heine,  mais  meme  de  Mesdames, 
qu’elle  est  aussi  assez  conlente  de  la  maniere 
dont  Madame  la  Dauphine  la  traite;  mais  le 
silence,  l’embarras  et  Pair  serieux  de  M.  le 
Dauphin,  quand  il  la  voit,  lui  font  de  la 
peine.  Cependant,  elle  ne  s’en  plaint  point, 
et  ce  n'est  (jue  par  ses  amis  qu’on  peut  le 
savoir.  »  File  est  assez  fine  cependant  et  assez 
avertie  pour  devincr,  a  cette  altitude  du  Dau¬ 
phin.  d’oii  lui  peut  venir  un  jour  un  danger 
serieux. 

Ces  dispositions  du  jeune  prince  n’ont  rien 
d’inattendu.  Il  a  vu  des  niemes  yeux,  durant 
touteson  adolescence,  les  premieres  maitresscs 
de  son  pere;  ne  transigeant  point  avec  les 
principes  qui  lui  out  ete  enseignes  et  qui  font 
la  regie  de  sa  vie,  il  se  sent  humilie,  comme 
tils  et  comme  sujet,  de  la  conduite  du  Hoi.  Ce 
qu’il  sait  des  origines  de  madame  de  Pompa¬ 
dour  et  des  idees  qu’elle  professe  est  fait  pour 
lui  inspirer  une  sorte  de  repugnance.  Presque 
tous  les  homines  qui  out  sur  lui  de  I’autorite, 
et  entre  tous  l’eveque  de  Mirepoix,  l'entre- 
tiennent  dans  ces  sentiments.  Enlin,  il  est  trop 
tendre  lils  pour  ne  pas  soutfrir  des  contacts 
imposes  a  sa  mere,  meme  s’il  la  voit  consentir, 
a  force  de  vertu  et  d’oubli  d’elle-meme,  a  les 
accepter  sans  se  plaindre. 

Le  Dauphin  s’est  beaucoup  developpe  durant 
l’annee  qui  s’acheve.  Le  mariage,  la  vie  des 
camps,  I'enthousiasme  militaire  Pont  trans- 
forme.  Il  a  pris  l'habitude  de  juger  davantage 
par  lui-meme  et  de  dire  ses  jugements. 
L’exemple  du  due  d’Ayen,  qu’il  a  particulie- 
rement  frequente  a  1’armee,  lui  a  donne  une 
liberte  de  langage  ipii  commence  meme  a 
inquieter  la  Heine;  il  y  a  du  moins  gagne 
d’etre  un  peu  retire  de  cette  «  enfance  »  per- 
sistante  qui  menacait  de  durer  toujours.  Il  ne 
se  risquera  plus  aux  juveniles  hardiesses  qui 
lui  out  si  mal  reussi  an  temps  de  madame  de 
Chaleauroux ;  mais  il  attendra  son  heure  et 
preparera  l’assaut  qu'il  comptebien  livrer,  un 
jour  prochain,  a  la  nouvelle  dame. 

II  est  une  menace  plus  pressanle,  cel  le  des 
moqueries  et  des  rival i tes  de  femmes.  L  em- 
pressement  de  M.  de  Richelieu  n’a  pas  dure 
longtemps;  il  a  trouve,  sans  doute,  madame 
de  Pompadour  moins  docile  qu  il  ne  l’esperail 
aux  directions  de  son  experience.  Sa  niece 
Lauraguais,  a  son  tour,  au  profit  de  laquelle 
il  avail  eu  des  vuessur  le  Hoi,  sc  met  en  fro  id 


avec  la  favorite  ;  elle  boude,  se  pretend  malade 
pour  ne  point  parait  re  aux  soupers,  et  l’on  dit 
(pie  le  Hoi  lui-meme  doit  prendre  la  peine 
d  intervenir  dans  la  brouille,  pour  raccom- 
moder  duebesse  et  marquise.  C’csl  surtout 
par  Richelieu  et  madame  de  Lauraguais  qu’on 
sait  ce  qui  sc  passe  dans  les  inlerieurs,  le  ton 
qui  y  regne,  la  gene  ipie  causent  au  Hoi  cer¬ 
tains  propos  de  la  favorite  sentant  encore  la 
«  grisette  ».  Les  propos  se  font  rares  cepen¬ 
dant,  et  plus  rares  qu’on  ne  le  dit  :  mais  il 
snffit  d  un  seul,  bien  authenlique,  pour  ali- 
menter  longtemps  les  medisances.  C'est  chaque 
lois  un  piquant  plaisir  pour  la  princesse  de 
Rohan,  par  exemple,  femme  de  cour  jusqu’au 
bout  des  doigts  et  femme  d'esprit,  malicieuse 
el  mordante,  qui  chante  la  chanson  comme 
un  page  et  y  ajoute  au  besoin  les  plus  verts 
couplets. 

M.  de  Maurepas,  charmant  et  perfide,  qui 
prend  decidement  parti  contre  toutes  les  mai- 
Iresses,  exerce  aux  depens  de  celle-ci  sa  verve 
mechanic,  colporte  les  gaucheries  qu’on  lui 
prete,  singe  ses  reverences,  ses  facons  vivos, 
son  Ion  decide.  Pour  line  epigramme,  rimee 
on  non,  dont  le  succes  contre  une  femme  est 
toujours  sur  devant  d’autres  femmes,  M.  de 
Maurepas  risquerait  sa  place  de  ministre  ;  mais 
il  ne  pense  pas  courir  de  tels  dangers;  per- 
sonne  ne  croit  a  l’avenir  de  la  «  caillette  du 
Roi  »,  et  1'on  s’imagine  que  Sa  Majeste  se 
trouvera  fort  genee  d’avoir  donne  un  brevet, 
le  jour,  probablement  prochain,  oil  passera 
son  caprice  de  bourgeoisie. 

Brusquement,  des  le  retour  a  Versailles, 
les  choses  se  modilient  et  l’on  commence  a 
craindre  que  cello  liaison  puisse  avoir  des 
chances  de  duree  et  produire  naturellement 
des  consequences  politiques.  Une  des  plus 
grosses  charges  de  l’Etat  change  de  titulaire, 
et  c’esl  madame  de  Pompadour  qui  fa  voulu. 
Il  s’agit  du  con  I  role  general  des  finances,  que 
tenait  avec  une  competence  reconnue  et  1 ’au¬ 
torite  d’une  experience  de  quinze  ans,  l’hon- 
pete  Philibert  Orry.  Les  freres  Paris  out  ren¬ 
contre  souvent  aupres  de  lui  des  difficulties 
pour  passer  et  signer  les  marches  des  entre- 
prises  qu'ils  font  pour  les  subsistences  mili- 
taires.  Ces  amis  de  la  marquise  sont  gens 
importants,  aveclesquelscomptent  lesgeneraux 
en  temps  de  guerre  et  qui,  assuranl  a  cux 
seuls  les  approvisionnements,  detiennent  cn 
leurs  mains  le  sort  des  batailles.  Its  se  savent 
indispensables  el  veulent  que,  desormais,  ma¬ 
dame  de  Pompadour  fasse  executor  leurs 
volontes  sans  de  genantes  verifications.  Preei- 
sement,  M.  Orry  a  trouve  excessif  leurs  dormers 
prelevements ;  etant  brutal  et  de  parole  rude, 
il  fa  dit  en  tonnes  peu  obligeants,  et  MM.  Paris 
out  declare  qu’ils  ne  feraient  plus  aucune 
affaire  taut  que  le  controleur  general  serait 
en  place. 

La  marquise  s’est  mise  au  service  de  lour 
rancune  el  assiege  le  Hoi  de  leurs  recrimi¬ 
nations.  On  reproehe  a  Orry  d’avoir  impose 
son  jeune  neveu  Berber  do  Sauvigny  pour 
I  i 1 1 1 ei ula i ice  de  Paris:  on  pretend  qu’il  assure 
;i  tort  que  fetal  des  finances  no  permellra  pas 


de  continuer  la  guerre  Ires  longtemps.  Le  Hoi, 
nullement  mecontent  d  un  serviteur  eprouve. 
mais  obsede  de  plain  tes,  cede  pour  s’eviter 
l’ennui  de  les  entendre.  Toutefois,  fidele  une 
lois  encore  aux  conseils  du  cardinal  de  Fleurv. 
ce  n’est  point  un  honnne  de  madame  de  Pom¬ 
padour  qu'il  nomine.  Orry  lui-meme,  invite 
ii  remettre  ses  charges  pour  prendre  du  repos, 
avertit  le  Roi.  dans  son  audience,  du  danger 
qu'il  y  aurait  ii  laisser  ses  finances  it  la  dispo¬ 
sition  de  certaines  complaisances;  il  lui  fait 
choisir  Machault  d’Arnouville,  fhabile  inten- 
dant  de  Valenciennes,  et  s’offre  a  mettre  ce 
successeur  au  courant  des  affaires.  Ce  dernier 
service  rendu,  il  se  retire  dans  sa  maison  de 
Bercy.  La  Cour  et  la  Ville  1’y  vont  visiter, 
moins  par  estime  que  pour  jirotester  contre 
les  intrigues  qui  le  renversent;  mais  ce  renvoi 
de  ministre,  malgre  les  formes  honorables 
dont  on  l’entoure,  donne  a  penser  a  tous  qu’il 
y  aura  quelque  danger  a  faire  opposition  a 
la  favorite,  et  qu’il  sera  bon  d’etre  de  ses 
amis. 

On  apprend  precisement,  coup  sur  coup, 
d’autres  nouvelles,  qui  montrent  jusqu’oii  va 
son  credit  et  ce  qu’elle  peut  obtenir  pour  ceux 
qu’elle  soutient.  Paris  de  Montmartel,  qui  se 
remarie,  epouse  mademoiselle  de  Bethune, 
Idle  du  due  de  Charost,  capitaine  das  gardes 
du  corps,  et  ce  mariage  va  faire  entrer  le 
linancier  aux  humbles  origines  dans  une  des 
plus  nobles  families  approchant  le  Hoi.  En 
meme  temps,  la  charge  de  directeur  general 
des  Batiments,  laissee  vacante  par  le  depart 
if  Orry,  qui  la  reinplissait,  est  donnee  a  Le 
Normant  de  Tournehem,  qui  echange  sa  ferine 
generale  contre  cette  haute  fonction.  C’est  une 
veritable  surinlcndance  des  arts,  fort  bien  pla- 
cee  d'ailleurs  entre  ses  mains,  qui  lui  attrihue 
la  direction  des  commandes  rovales,  des  ma¬ 
nufactures,  des  constructions  et  des  embellis- 
sements  des  chateaux,  qui  l’amene  au  travail 
du  Hoi  comme  un  ministre,  qui  le  mele  ii  line 
quantile  d'affaires,  le  rend  serviable  ii  beau- 
coup  de  gens  et  fera  de  lui,  pour  sa  niece,  un 
des  appuis  les  moins  apparents  et  les  plus 
surs. 

Par  la  meme  decision  royale,  la  survivance 
de  cette  charge  est  assuree  au  frere  de  madame 
de  Pompadour,  son  «  frerot  »,  comme  elle 
fappelle,  Abel  Poisson,  qui  a  vingt  ans  et 
parait  ii  la  Cour  sous  le  nom  de  M.  de  Van- 
dieres.  Le  jeune  Vandieres  cheminera  promp- 
tement  dans  le  monde;  on  le  verra  bientdf 
manpiisdcMarigny.  «  marquis  d’avant-hier  », 
dira  la  raillerie  de  Versailles,  le  jour  oil  il 
prendra  sou  titre,  mais  marquis  tout  de  meme 
el  d’aussi  bonne  facon  que  la  grande  sceur. 

Cost  au  milieu  du  triomphe  de  tons  les 
siens,  ayant  pleiucment  assure  l’avenir  de  ses 
enfants,  que  disparait  la  femme  (jui  a  mene 
de  si  loin  cette  a  venture  extraordinaire.  Le 
24  decembre  I  Tib.  madame  Poisson,  depuis 
assez  longtemps  malade,  meurt  ii  Paris,  sull’o- 
quee  d  une  indigestion.  A  quarante-six  ans, 
elle  gardail  quelque  chose  de  cette  bean  I  e  qui 
avail  peut-etre  decide  de  sa  fortune  et  pre¬ 
pare.  au  dogre  supreme,  celle  de  sa  ( i lie.  II 
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etait  facile  de  souiller  a  plaisir  cette  mort, 
et  la  malignite  publique  n’y  a  point  manque. 
La  marquise,  qui  n’a  pas  encore  a  ses  ordres 
l’intendant  de  police  et  le  «  cabinet  noir  », 
ignore  sans  doute  ces  brocards  et  ces  chansons, 
qui  rendraient  plus  amer  son  chagrin  filial. 
Mais  elle  passe  dansle  deuil  les  derniers  jours 
de  l’annee,  ayant  sans  cesse  aupres  d’elle  le 
Roi,  attendri  par  ses  jolies  larmes.  11  l'em- 
mene  a  Choisy  pour  la  distraire,  avec  tres  peu 
de  monde,  et  soupe  chez  elle,  comme  en 
famille,  en  compagnie  du  «  petit  frere  ».  II 
veut  decommander  Marly ;  mais  elle-meme 
declare,  parait-il,  «  que  la  mort  de  sa  mere 
n’est  pas  un  evenement  assez  important  pour 


serai L  moins  touchee  et  moms  heureuse,  si 
elle  savait  que  le  bel  objet,  commande  par 
le  Roi,  a  d’abord  ete  destine  a  feu  madame 
Poisson. 

CHAPITRE  III 
La  vie  a  la  Cour 

Le  Carnaval  de  la  Cour  fut  particulierement 
joyeux  en  1746.  Les  evenements  de  l’annee 
precedente  avaient  mis  le  Roi  en  bonne  hu- 
meur.  On  lui  trouvait  Lair  plus  ouvert  et 
s’interessant  a  plus  de  choses.  II  travaillait 
beaucoup  avec  ses  ministres,  surtout  avec  les 


fetes  et  les  moyens  de  tenir,  avec  tout  leclat 
qu’il  comportait,  leur  rang  deFilles  de  France. 
Le  Roi  avait  regie  qu’elles  auraient  quarante 
mille  ecus  chacune  pour  leurs  habillements 
et  leurs  menus  plaisirs.  Le  renouvellement 
complet  des  garde-robes  avait  amene  de  fortes 
depenses,  madame  de  Tallard,  le  jour  oil  prit 
fin  l'education,  ayant  fait  main  basse,  suivant 
la  coutume,  sur  tous  les  objets  a  l’usage  de 
Mesdamcs,  v  compris  les  tabatieres  qu’elles 
avaient  dans  leur  poche.  La  respectable  ma- 
rechale  de  Duras,  nee  Bournonvillc,  avait  ete 
nominee  dame  d’honneur  de  Madame.  Ce 
titre  de  «  Madame  »  etait  reserve  a  Madame 
Henriette,  la  jumelle  de  Madame  Infante,  ma- 
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deranger  la  Cour,  et  que  les  dames  qui  out 
fait  de  la  depense  pour  Marly  auraient  justes 
raisons  d’y  avoir  regret  ». 

Cette  condescendance,  qu’on  nous  rapporte 
sans  etonnement,  cette  grace  faite  par  la  mar¬ 
quise  aux  dames  de  la  Reine  et  aux  duchesses 
a  tabouret,  prete  quelque  peu  a  sourire.  Au 
reste,  l’ironie  d’un  observateur  independant 
aurait  de  quoi  s'exercer  a  cette  heure.  N’est-cc 
point  chose  incroyable  qu’une  telle  mort 
puisse  changer  les  projets  d’une  cour,  troubler 
la  vie  du  roi  de  France?  II  y  a  mieux  encore. 
La  Reine  a  repu,  pour  la  premiere  fois  depuis 
bien  des  annees,  un  present  du  Roi  pour  ses 
etrennes,  une  magniliquetabatiered’oremaille, 
sur  laquelle  est  incrustee  une  petite  montre. 
Elle  a  ete  extremement  sensible  a  cette  atten¬ 
tion  et  l’attribue  a  la  nouvelle  influence.  Elle 


d’Argenson.  Les  nouvelles  de  ses  armees  etaient 
heureuses  :  le  marechal  de  Saxe  faisait  le 
siege  de  Bruxelles  et  revenait,  apres  son  succes, 
recevoir  de  son  maitre  le  chateau  de  Cham- 
bord,  et  une  couronne  de  lauriers  du  public 
de  l’Opera.  M.  de  Richelieu  preparait,  sur  les 
cotes  de  LArtois,  l’embarquement  de  troupes 
qu’on  pensait  envoyer  en  Ecosse  pour  sou- 
tenir  le  prince  Charles-Edouard  contre  les 
Anglais.  II y  avait  loujours,  aulourde Louis  XV, 
de  nombreux  projets  militaires  et  des  espe- 
rances  de  victoire. 

La  Cour  s’animait  par  la  presence  d’une 
Dauphine  et  par  l’achevement  de  l’education 
de  Mesdamcs  ainees.  Les  deux  princesses 
avaient  desormais  une  dame  d'bonneur,  une 
maison  complete,  le  droit  de  jouer  au  jeu  de 
la  Reine,  le  devoir  de  paraitre  a  toutes  les 


riee  depuis  sept  ans  deja  et  dont  l’exemple 
ne  decidait  point  sa  soeur.  On  parlait  d’unir 
la  soeur  cadette,  Madame  Adelaide,  brune 
piquante  de  quatorze  ans,  de  caractere  fier  et 
de  sang  vif,  au  prince  de  Piemont,  fils  du 
roi  de  Sardaigne.  En  attendant,  se  donnaicnt 
chez  Mesdames  des  bals  fort  reussis,  oil  tout 
le  monde  venait ;  la  Reine  continuait,  en  ses 
appartements,  ses  concerts  de  musique  ehoisie ; 
enfin,  dans  la  salle  du  Manege,  on  represen- 
tait,  avec  L opera,  de  grands  ballets  allego- 
riques,  devant  la  plus  brillante  assemblee  qui 
flit  en  Europe. 

Madame  de  Pompadour  avait  pris  avec 
aisance  la  seule  place  qu’elle  put  occupcr 
encore  dans  cette  Cour,  celle  de  directrice  et 
d’ordonnatrice  des  plaisirs.  Le  Premier  gen- 
tilhomme  en  exercice  s'empressait  de  rechcr- 
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cher  ses  conseils,  ct  le  programme  des  spec¬ 
tacles  etait  decide  par  elle.  Nul  ne  s’etonnait 
qu’elle  y  fit  triompher  ses  amis.  Le  grand 
succes  de  l’annee,  a  Versailles  comme  a  Paris, 
etait  le  ballet  de  Zeliska,  oil  le  comedien  La- 
noue,  qui  en  etait  l’auteur,  avait  mis  en  scene*, 
le  plus  galamment  du  monde,  une  quantile 
de  fees,  de  patres  et  de  bergeres,  et  dans 
lequel  la  musique  des  divertissements  etait 
composee  par  Jelyotte. 

Le  Roi,  assez  souvent  indifferent,  feignait, 
pour  plaire  a  la  marquise,  de  s’interesser  a 
ces  petites  questions  de  theatre,  auxquelles 
elle  s’entendait  si  bien.  A  son  tour,  pour  finir 
le  carnaval,  elle  voulut  l’accompagner  au  bal 
de  LOpera,  et  lui  rappela  ainsi  le  singulier 
anniversaire  de  leur  liaison,  donL  les  details 
demeuraient  leur  secret. 

Cette  fois,  la  compagnie  se  trouvait  nom- 
breuse  et  tous  les  incidents  de  la  soiree  etaient 
racontes  le  lendemain.  On  sut  que,  le  lundi 
gras,  le  Roi,  ayant  soupe  dans  ses  Cabinets, 
fut  a  un  bal  de  Versailles,  qu’on  appelait  le 
Bal  du  Petit-Leu,  puis  alia  prendre  ses  car- 
rosses  a  la  Petite-Ecurie  :  «  II  yen  avait  trois, 
et  trois  officiers  a  cheval;  point  de  gardes.  Le 
Roi  alia,  dans  ses  carrosses,  jusqu’au  Pont- 
Tournant,  oil  il  trouva  un  carrosse  a  M.  de 
Soubise  et  un  de  remise;  il  y  avait  de  dames 
avec  le  Roi,  mesdames  de  Pompadour,  d’Es- 
trades,  du  Roure,  et  beaucoup  d’hommes, 
enlre  autres  le  marechal  de  Duras.  Le  Roi  et 
sa  compagnie  s’arrangerent  comme  ils  purent 
dans  les  deux  carrosses  et  arriverent  a  l’Opera, 
oil  le  Roi  ne  fut  point  reconnu,  tout  au  plus 
par  quelques  personnes  vers  la  fin  du  bal.  En 
revenant,  le  carrosse  de  M.  de  Soubise,  oil 
etait  le  Roi,  cassa  vis-a-vis  de  Saint-Roch; 
toute  la  compagnie  fut  obligee  de  se  servir  du 
carrosse  de  remise;  on  le  remplit  tant  qu’on 
put;  les  uns  monterent  derriere  et  le  marechal 
de  Saxe  sur  le  siege  jusqu’au  Pont-Tournant, 
oil  le  Roi  trouva  ses  carrosses.  Le  Roi  arriva 
ici  a  sept  heures  un  quart,  entendit  la  messe 
et  se  coucha ;  il  ne  se  releva  qu’a  cinq  heures 
du  soir.  Il  alia  au  bal  de  Mesdames,  dont 
madamede  Tallard  faisait  encore  les  honneurs, 
conjoin tement  avec  madame  de  Duras.  » 

Pendant  ce  temps,  la  reine  Marie  prenait 
part  chaque  jour  aux  prieres  publiques  des 
Quarante-Hcures,  et  le  Roi,  ayant  repu  les 
cendres  le  mercredi  matin,  allait  se  recou- 
cher  et  ne  se  relevait  qu’a  sept  heures  de 
l’apres-diner. 

Cette  vie  de  mouvement  et  de  plaisirs, 
qu’interrompt  a  peine  le  saint  temps  du  Ca- 
reme  et  qui  repreud  ensuite,  sous  unenouvellc 
forme,  avec  les  chasses  forcenees  et  les  voyages 
incessants,  convient  tout  d’abord  aux  nerfs 
resistants  de  madame  de  Pompadour.  Mais 
deja  les  pieges  de  la  Cour  se  mulliplient,  lui 
revelant  la  mechancete  et  la  bassesse,  et  lui 
faisant  payer  cher  ses  premiers  triomphes. 
Ne  voulant  de  mal  a  personne,  elle  est  sur¬ 
prise  de  celui  qu’on  lui  cause;  elle  soulfre 
assez  vivement  des  perfidies  qui  lui  sontfaites 
et  qui  tendent  a  travestir  ses  sentiments. 

Madame  de  Tallard  a  etc  des  plus  ernpres- 


sees  a  la  flatter  et  a  gagner  ses  bonnes  graces ; 
il  s’agit  pour  cette  dame  d’obtenir  qu’on  lui 
conserve  un  titre  qui  l’attache  pour  toujours 
a  Mesdames.  Madame  de  Pompadour,  soil i- 
cilee,  accepte  d’en  parler  au  Roi.  Mais  une 
autre  demarche,  qui  montre  bien  le  role 
qu’elle  jouc  deja  aupres  de  la  Famille  royale, 
vient  Par  re  ter  dans  son  zele  :  Madame  Hen- 
riette,  qui  ne  veut  plus  de  sa  gouvernante, 
s'adresse  a  la  favorite,)  de  son  cote,  pour  le 
faire  savoir  a  son  pere.  Madame  de  Pompa¬ 
dour  ne  peut  hesiter,  et  transmet  naturelle- 
ment  la  seconde  requete.  Madame  de  Tallard, 
qui  l’apprend,  invente,  pour  se  venger,  une 
histoire  de  femme  de  chambre  a  nonimer 
chez  la  Dauphine;  il  circule  par  ses  soins  un 
billet  anonyme  qui  compromet  la  marquise, 
en  laissant  croire  qu’elle  veut  avoir  cette 
place  pour  une  de  ses  creatures,  alin  de  faire 
espionner  les  princes  a  son  profit. 

Tres  emue  de  cette  «  noirceur  epouvan- 
table  »,  madame  de  Pompadour  demande 
audience  au  Dauphin  et  a  la  Dauphine,  et  se 
justifie,  preuves  en  main,  des  infamies  qu’on 
lui  a  pretees.  Comme  il  lui  est  plus  difficile 
d'etre  admise  aupres  de  la  Reine,  qu’elle 
suppose  trompee  egalement,  e’est  madame  de 
Luvnes  qu'elle  va  trouver  et  qu’elle  supplie 
de  savoir  si  la  Reine  ajoute  foi  a  ces  «  hor- 
reurs  ».  Nous  gagnons  a  cette  alerte  deux 
billets  admirablemenl  significatifs,  dont  le 
premier  est  la  reponse  dela  dame  d’honneur  : 
«  Je  viens  de  parler  a  la  Reine,  Madame;  je 
l’ai  suppliee  avec  instance  de  me  dire  natu- 
rellement  si  elle  avait  quelque  peine  contrc 
vous;  elle  m’a  repondu  du  meilleur  ton  qu’il 
n’y  avait  rien  et  qu’elle  etait  meme  tres  sen¬ 
sible  a  1’ attention  que  vous  avez  de  lui  plaire 
en  toutes  occasions ;  elle  a  meme  desire  que 
je  vous  le  mandasse.  » 

La  marquise  envoie  aussitdt  son  remercic- 
ment  :  «  Vous  me  rendez  la  vie,  Madame  la 
Duchesse;  je  suis  depuis  trois  jours  dans  une 
douleur  sans  egale,  et  vous  le  croirez  sans 
peine,  connaissant  comme  vous  le  faites  mon 
attachement  pour  la  Reine.  On  m’a  fait  des 
noirceurs  execrables  aupres  de  M.  le  Dauphin 
et  de  Madame  la  Dauphine;  ils  ont  eu  assez 
de  bonle  pour  moi  pour  me  permettre  de  leur 
prouver  la  faussete  des  horreurs  dont  on 
m’accusait.  On  m’a  dit,  quelques  jours  avant 
ce  temps,  que  Ton  avait  indispose  la  Reine 
centre  moi;  jugez  de  mon  desespoir,  moi  qui 
donnerais  ma  vie  pour  elle,  dont  les  bontes 
me  sont  tous  les  jours  plus  precieuses.  11  est 
certain  que  plus  elle  a  de  bontes  pour  moi, 
et  plus  la  jalousie  des  monstres  de  ce  pays-ei 
seront  occupes  a  me  faire  mille  horreurs,  si 
elle  n’a  la  bonte  d’etre  en  garde  conlre  eux  et 
vouloir  bien  me  faire  dire  de  quoi  je  suis 
accusee;  il  ne  me  sera  pas  difficile  de  me 
justifier.  La  tranquil lite  de  mon  amc  a  ce 
sujet  m’en  repond.  .I’espere,  Madame,  que 
l’amitie  que  vous  avez  pour  moi  el  plus  encore 
la  connaissance  de  mon  caractere  vous  seront 
garants  de  ce  que  je  vous  mande.  Sans  doute 
je  vous  aurai  ennuyee  par  un  si  long  recit, 
maisj'aile  coeur  si  penetre  que  je  n’ai  pu 
vous  le  cacher.  Vous  connaissez  mes  senti¬ 


ments  pour  vous,  Madame;  ils  ne  finironl 
qu’avec  ma  vie.  » 

Il  n’y  a  aucune  raison  pour  suspecter, 
sous  les  flatteries  du  mauvais  style,  la  since- 
rite  des  sentiments.  La  marquise,  toutefois, 
attend  quelque  recompense  de  ses  attentions 
bien  repues  et  de  ses  empressements.  Les 
paroles  bienveillantes  ne  lui  suffisent  pas  : 
elle  voudrait  recueillir  quelqu’une  de  ces 
distinctions  d’etiquette  dont  elle  a  besoin  pour 
ressembler  parfaitement  aux  autres  dames  de 
la  Cour.  A  la  ceremonie  de  la  Cene,  par 
exemple,  qui  a  lieu  le  jeudi  saint,  quinze 
dames  sont  nominees  par  la  Reine  pour  Rai¬ 
der  dans  ses  habituelles  fonctions  et  lui  pre¬ 
senter  les  plats  qu’elle  sert  elle-meme  aux 
douze  petites  filles  pauvres,  de  qui  elle  a 
d’abord  lave  les  pieds.  Madame  de  Pompa¬ 
dour,  crovant  l’occasion  bonne  de  se  glisser, 
sous  couleur  de  eharite,  au  pres  de  la  Reine, 
eerit  a  madame  de  Luynes  que,  si  Sa  Majeste 
a  besoin  d’une  dame  pour  porter  ses  plats, 
elle  s’offre  avec  grand  plaisir,  etanl  fiattee  de 
tout  ce  qui  pourrait  lui  prouver  son  respect. 
La  Reine  la  fait  remercier  de  fapon  aimable, 
l'assurant  qu’elle  aura  le  merite  de  sa  de¬ 
marche  sans  en  avoir  la  peine,  le  nombre  des 
dames  suffisant  a  la  ceremonie. 

La  marquise  espere  mieux  reussir  pour  la 
quete  du  jour  de  Paques;  mais  elle  s’y  prend 
mal  et  semble  forcer  la  main  :  «  Il  y  a  deux 
on  trois  jours  que  madame  de  Luynes  ren- 
conlra  madame  de  Pompadour  dans  1’Appar- 
tement;  madame  de  Pompadour  lui  dit  : 
«  Tout  le  monde  dit  que  je  queterai  le  jour  de 
«  Paques.  »  Madame  de  Luynes  lui  repond  it 
qu’elle  n’en  avait  point  entendu  parler  a  la 
Reine.  Madame  de  Luynes  rendit  compte 
aussitdt  a  la  Reine  de  ce  propos.  La  Reine  a 
juge  que  ce  desir  de  queter  venait  plutot  de 
madame  de  Pompadour  que  du  Roi,  lequel 
pourrait  peut-etre  trouver  lui-meme  qu’il  ne 
serai t  pas  trop  decent  que  madame  de  Pom¬ 
padour  quetat ;  ainsi  la  Reine  nomma  bier 
madamede  Castries  pour  queter  dimanche.  » 
C’est  la  conscience  religieuse  de  la  Reine  qui 
s’est  trouvee  offensee  en  cette  affaire,  et  Ton 
sait  que  de  ce  cote  elle  ne  transige  jamais ;  la 
favorite,  experte  dans  toutes  les  delieatesses, 
ignore  celles  qui  se  rattachent  a  ces  senti¬ 
ments. 

Malgre  ces  petits  echoes  qui  la  monlrent 
un  pen  trop  pressee,  elle  ne  se  decourage  en 
rien.  Le  due  de  Luynes  conte  une  anecdote 
sur  les  carrosses  de  la  Reine,  dans  lesijuels 
madame  de  Pompadour  s’obstine  a  vouloir 
monter  au  moins  une  fois  :  «  Cette  proposi¬ 
tion  n’a  pas  ete  trop  bien  repue ;  madame  de 
Luynes  a  cherche  a  adoucir  autant  qu’il  lui  a 
ete  possible  la  peine  qu’elle  faisait  a  la  Reine, 
et  a  pris  la  liberie  de  lui  representer  que, 
lorsque  madame  de  Pompadour  lui  deman- 
dait  une  grace,  on  pouvait  etre  sur  que 
e’etait  de  l’agrement  du  Roi;  qu’ainsi  ce 
n’etait  point  de  la  personne  de  madame  de 
Pompadour  qu’il  s’agissait,  mais  de  la  per¬ 
sonne  meme  du  Roi,  et  que,  par  consequent, 
ce  serait  une  occasion  de  plaire  au  Roi,  dont 
la  Reine  profiterait.  A  ces  reflexions  on  aurail 
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pu  en  ajouter  une  derniere,  si  In  Heine  avail 
ete  dispose'e  a  V entendre,  c’est  quo  madame 
de  Pompadour  cherche  en  toute  occasion, 
non  seulement  a  donner  des  marques  de  son 
respect  a  la  Reine,  mais  meme  tout  ce  qui 
pent  lui  etre  agreable.  Madame  de  Luynes  a 
diminue  autant  qu'il  lui  a  ete  possible  le 
desagrement  du  refus,  en  lui  disant  < jue  la 
Reine  ne  mene  que  deux  carrosses;  que  par 
consequent  il  n’y  a  que  douze  places,  parce 
que  Mesdames  vont  avec  la  Reine;  que  si 
cependant  quelqu'une  des  dames  qui  doivent 
suivre  la  Reine  manquait,  coniine  par  exemple 
madame  de  Yillars,  madame  de  Pompadour 
aurait  une  place.  La  Reine  a  consenti  a  cet 
adoucissement.  » 

La  bonne  Reine  s'est  impatientee  visible- 
ment  d  une  insistance  vraiment  indiscrete; 
mais,  commeelle  se  repent  vite  et  quelle  hate 
chretienne  a  reparer!  Non  seulement  elle 
nomine  madame  de  Pompadour  pour  une 
place  d evenu e  vacante  dans  les  carrosses; 
mais,  ayant  dans  son  grand  cabinet  un  diner 
de  dames  un  peu  nombreux,  elle  lui  fait  dire 
de  venir  diner  avec  elle.  Madame  de  Pompa¬ 
dour  s’empresse,  reconnaissante,  ravie,  orgueil- 
leuse  plutdt  qu  humiliee  d’etre  la  seule  de 
toutes  ces  dames  qui  n'ait  point  de  charge  a 
la  Cour.  Elle  est  d’ailleurs,  en  tout  temps, 
d  une  aisance  parfaite,  prenant  sa  place  par- 
tout  sans  embarras,  et  un  temoin  nous  la  fait 
voir,  a  ce  moment,  chez  la  Reine,  dans  une 
attitude  qui  parait  a  l’honneur  des  deux 
iemmes  :  «  Elle  jouait  toujours  au  jeu  de  la 
Reine,  y  etant  avec  beaucoup  de  grace  et  de 
decence;  et  je  remarquai  que,  l’beure  elaot 
venue  d'aller  aux  Petits  Cabinets,  elle  deman- 
dait  la  permission  de  quitter  le  jeu  ala  Reine, 
qui  lui  disait  avec  bonte  :  «  Allez!  »  Belle 
remarque  a  faire  en  philosophe  et  en  chretien 
sur  tout  cela.  » 

Les  simpers  des  jours  de  chasse  n'avaient 
presque  jamais  lieu  maintenant  dans  les  Cabi¬ 
nets  du  Roi.  C’etait  chez  la  favorite  qu’on  se 
reunissait  trois  ou  quatre  fois  par  semaine; 
rii'n  ne  marquait  mieux  la  place  prise  par 
elle,  que  de  voir  transports  dans  son  propre 
appartement  cette  sorte  de  rite  etabli  par  le 
Roi  chasseur  et  qui  creait  autour  de  lui,  a 
cote  de  la  grande  representation,  comme  un 
cercle  fSiilier-  et  choisi. 

Pendant  ces  soupers,  Louis  XV  s’humani- 
sait  un  peu,  s’interessait  au  moins  par  une 
parole  aux  affaires  de  chacun,  ecoutait  la 
plaisanterie  des  homines  d’esprit  et  daignait 
sourire.  La  laveur  etait  grande  d’y  etre  nomine 
et  la  liste,  toujours  assez  courte,  dependait  du 
caprice  du  moment.  Les .  courtisans  les  pins 
importanls  guettaient  anxieusement,  au  de- 
botter  dans  le  cabinet,  le  regard  du  maitre, 
pour  etre  vus  de  lui  Linstant  oil  il  songeait  a 
designer  les  convives.  11  valait  la  peine  d’y 
penser,  car  avec  le  Roi  les  absents  avaient 
toujours  tort,  et  c’etait  beaucoup  qu’il  eut 
apercu  a  ses  cotes,  dans  la  familiarite  d’un 
souper,  le  visage  de  l’homme  qui  sollicitait 
un  cordon  ou  un  commandemcnt.  Les  plus 
honnetes  gens  ne  dedaignaient  point  les  petit s 


moyens  pour  se  faire  mettre  sur  la  liste,  et 
Lon  commencait  d’ordinaire  par  le  demander 
ii  madame  de  Pompadour,  ijui  prenait  une 
occasion  favorable  pour  rappeler  au  Roi  le 
nom  et  la  requete. 

Un  des  temoins  les  moins  connus  et  les 
plus  veridiques  de  la  Cour  de  Louis  XV,  le 
prince  de  Crov,  plus  tard  due  de  Crov  et  ma¬ 
rechal  de  France,  alors  tout  jeune  colonel  au 
regiment  Royal-Roussillon-Cavalerie,  ne  man- 
quail  point  de  passer  ii  la  Cour  la  plus  grande 
partie  de  son  temps,  nitre  ses  campagnes 
militaires.  C’etait  un  homme  d  une  integrite 
irreprochable.  comme  ses  Memoires  l’attestent 
amplement;  mais,  ne  vivant  pas  ii  la  Cour,  il 
y  avail  chance  que  le  Roi  Poubliat,  ainsi  que 
lant  d’autres,  s'il  ne  faisait  parler  de  lui.  En 
etfet,  quoique  son  rang  lui  donnat  droit  de 
chasser  avec  Sa  Majeste,  il  etait  un  des  rares 
chasseurs  qui  ne  soupaient  jamais.  Bien  qu’il 
lui  en  contat  un  peu,  au  debut,  d’agir  par 
madame  de  Pompadour,  il  n’hesita  pas  trop 
longtemps  a  recourir  ii  elle.  II  trouvait  la 
femme  «  charmante  de  caractereet  de  figure  », 
ce  qui  diminuait  beaucoup  l’humiliation  d’etre 
son  oblige;  voulant  souper  avec  le  Roi,  sachant 
«  qu’on  n’y  avail  acces  que  par  la  marquise  », 
il  se  deeida  a  prendre  la  voie  qu'il  lallait  pour 
reussir. 

Le  beau-pere  du  jeune  oflicier,  le  mare- 
cbal  d’Harcourt,  la  un  jour  presente  ii  la 
dame,  ii  sa  toilette;  mais  on  n’a  pas  fait 
attention  ii  lui.  Il  s’adresse  done  aux  Paris, 
avec  qui  il  est  bien,  et  a  M.  de  Tournehem. 
M.  de  Monlmartelle  recommande  a  son  amie, 
qui  le  lendemain  porte  les  veux  sur  lui  : 
l’examen  etant  satisfaisant,  on  promet  ii  Mont- 
martel  de  parler  au  Roi.  Enfin,  un  soil'  de 
janvier,  ayant  chasse  comme  a  l’ordinaire, 
M.  de  Croy  est,  avec  les  autres  courtisans, 
devant  la  porte  du  petit  escalier;  l’huissier 
lit  la  liste  et  les  elus  montent  a  mesure  qu’ils 
sont  appeles,  laissant  derricre  eux  la  foule 
humiliee  des  refuses.  Apres  une  courte  anxiete, 
le  prince  a  la  joie  d’entendre  son  nom,  et  le 
voila  a  son  tour  dans  ces  Cabinets  de  Ver¬ 
sailles,  oil  sa  premiere  entree  sera  une  des 
grandes  dates  de  sa  vie.  Ce  qu’il  y  a  vu  et 
note,  il  l’a  dit  avec  tant  de  precision  qu’il 
n’y  a  qu’a  lui  laisser  la  parole,  sans  rien 
changer  au  style  de  ce  gentilhomme,  habitue 
ii  causer  la  plume  a  la  main  et  sans  autre 
pretention  que  de  parler  clair  : 

«  Etant  monte,  I  on  attendait  le  souper 
dans  le  petit  salon ;  le  Roi  ne  venait  que 
pour  se  mettre  a  table  avec  les  dames.  La 
salle  a  manger  etait  charmante  et  le  souper 
fort  agreable,  sans  gene;  on  n’etait  servi  que 
par  deux  ou  trois  valets  de  la  garde-robe,  qui 
se  retiraient  apres  vous  avoir  donne  ce  qu’il 
fallait  que  chacun  cut  devant  soi.  La  liberte 
cl  la  decence  m’y  parurent  bien  observees;  le 
Roi  etait  gai.  libre,  mais  toujours  avec  une 
grandeur  qui  ne  le  laissait  pas  onblier :  il  ne 
paraissail  plus  du  tout  timide,  mais  fort 
d’habitude,  parlant  Ires  bien  et  beaucoup,  se 
diverlissant  el  sachant  alors  se  divertir.  II 
paraissail  fort  amoureuxde  madame  de  Pom¬ 


padour,  sans  se  contraindre  ii  cet  egard,  ayant 
toute  honte  secouee  et  paraissail t  avoir  pris 
son  parti,  suit  qu'il  s’etourdit  ou  autrement, 
ayant  pris  le  sentiment  du  monde  la-dessus, 
sans  s’ecarter  sur  d’autres,  e’est-a-dire  s’ar- 
rangeant  des  principes  (comme  bien  des  gens 
font)  suivant  ses  gouts  ou  passions.  II  me 
parut  fort  instruit  des  petites  choses  et  des 
pelils  details  sans  que  cela  le  derangeal,  ni 
sans  se  commettre  sur  les  grandes  choses.  La 
discretion  etait  nee  avec  lui;  cependant  on 
croil  qu’en  particular  il  disait  presque  tout  ii 
la  marquise.  En  general,  suivant  les  principes 
du  grand  monde,  il  me  parut  fort  grand  dans 
ce  particulier,  et  tout  cela  fort  bien  regie. 

((  Je  remarquai  qu’il  parla  ii  la  marquise 
en  badinant  sur  sa  campagne,  et  comme  reel- 
lement  voulant  y  aller  au  ler  mai.  Il  m’a  paru 
qu’il  lui  parlait  tort  librement  en  maitresse 
qu'il  aimail.  mais  dont  il  voulait  s’amuser  el 
qu’il  sentait  qu’il  n’avait  i[ue  pour  cela,  el 
elle,  se  conduisant  tres  bien,  avail  beaucoup 
de  credit,  mais  le  Roi  voulait  toujours  etre 
maitre  absolu  et  avait  de  la  fermete  la-des¬ 
sus _  II  me  paraissait,  que  le  particulier  des 

Cabinets...  ne  consistait  que  dans  le  souper 
et  une  heure  ou  deux  de  jeux  apres  le  souper. 
et  que  le  veritable  particulier  etait  dans  les 
autres  Petits  Cabinets,  oil  Ires  peu  des  anciens 
et  des  intimes  courtisans  entraient.  Le  Roi 
etait,  comme  j’ai  dit,  fort  d’habitude,  aimant 
ses  anciennes  connaissances,  ayant  de  la  peine 
a  s’en  detacher  el  n’aimant  pas  les  nouveau x 
visages^  et  c’esl,  je  crois,  a  cette  humeur 
constante  et  d’habitude  que  plusieurs  devaient 
la  duree  de  leur  apparente  favour,  car,  hors 
les  veritables  intimes  dans  le  petit  interieur. 
les  autres  n’avaient,  je  crois,  que  tres  peu 
ou  point  de  credit. 

ii  Nous  lumes  dix-huit  serres  ii  table,  ii 
savoir,  ii  commencer  par  ma  droite  et  de 
suite  :  M.  de  Livry,  madame  la  marquise  de 
Pompadour,  le  Roi,  madame  la  comtesse 
d’Estrades,  la  grande  amie  de  madame  de 
Pompadour,  le  ducd’Ayen,  la  grande  madame 
de  Brancas,  le  comte  de  Noailles,  M.  de  la 
Suse,  dit  le  Grand  Marechal,  le  comte  de 
Coigny,  la  comtesse  d’Egmont,  M.  de  Croissy, 
dit  Pilo.  le  marquis  de  Renel,  le  due  de  Fitz- 
James,  leduc  de  Broglie,  le  prince  de  Turenne, 
M.  de  Crillon,  M.  de  Voyer  d’Argenson  et 
moi.  Le  marechal  de  Saxe  v  etait,  mais  il  ne 
se  mit  pas  a  table,  ne  faisant  que  diner,  et 
il  accrochail  seulement  des  morceaux,  etant 
extremement  gourmand.  Le  Roi,  qui  l’appe- 
lait  toujours  comte  de  Saxe,  paraissait  l’aimer 
el  l’estimer  beaucoup,  et  lui  y  repondait  avec 
une  franchise  et  une  justesse  admirables. 
Madame  de  Pompadour  lui  etait  lout  ii  fail 
attachee.  On  Put  deux  beures  ii  table  avec 
grande  liberte  et  sans  aueun  cxces.  Ensuite  le 
Roi  passa  dans  le  petit  salon;  il  y  chaulfa  et 
versa  lui-meme  son  cafe,  car  personne  ne 
paraissail  la  et  on  se  servait  soi-meme.  Il  til 
nne  partie  de  [comete  avec  madame  de  Pom¬ 
padour,  Coigny,  madame  de  Brancas  et  le 
comte  de  Noailles,  petit  jeu;  le  Roi  aimail  le 
jeu,  mais  madame  de  Pompadour  le  haissait 
el  paraissait  chercher  ii  Pen  eloigner.  Le  rcsle 
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de  la  compagnie  fit  deux  parties,  petit  jeu.  Le 
Roi  ordonnait  a  tout  le  monde  de  s’asseoir, 
meme  ccux  qui  ne  jouaient  pas;  je  restai 
appuye  sur  1'ecran  a  le  voir  jouer;  et  madame 
de  Pompadour  le  pressant  de  se  retirer  et 
s’endormant,  il  se  leva  a  une  heure  et  lui 
dit  a  demi-haut  (ec  me  semble)  et  gaiement : 
«  [Allons!  allons  nous  coucher.  »  Les  dames 
firent  la  reverence  et  s'en  allerent,  et  lui  fit 
aussi  la  reverence  et  s’enferma  dans  ses  Petits 
Cabinets ;  et  nous  tous,  nous  descendimes  par 
le  petit  escalier  de  madame  de  Pompadour  oil 
donne  une  porte,  et  nous  revinmes  par  les 
appartements  a  son  coucher  public  a  l’ordi- 
naire,  qui  se  fit  tout  de  suite. 

«  Ainsi  se  passa  la  premiere  f ois  que  je 
soupai  dans  les  Cabinets  a  Versailles,  et  tout 
cela  m’ayant  paru  simple  et  bien  suivant  le 
grand  monde,  et  que  je  pouvais  en  etre  sans 
me  meler  ni  rien  laire  de  mal,  je  resolus  de 
m’y  attacher  assez  et  de  faire  ce  qu'il  faudrait 
pour  y  etre  admis  de  temps  en  temps...,  et 
de  ne  m’y  pas  trop  abandonner  non  plus, 
pour  ne  m’y  pas  laisser  emporter  au  torrent.  » 

Une  des  choses  qui  apparaissent  le  mieux 
par  ce  recit,  c’est  la  facilite  que  les  interieurs 
de  Versailles  donnent  au  Roi  pour  s’isoler. 
Au-dessus  de  sa  chambre  a  coucher  et  des 
Cabinets  qui  v  font  suite,  regnent  plusjeurs 
etages  de  petites  pieces  et  d’entresols  s'eclai- 
rant  par  d’etroites  cours  ignorees  du  public 
et  sur  lesquelles  ne  donne  aucun  logement 
prive.  Ce  sont  proprement  les  Petits  Cabinets 
ou  Petits  Appartements,  comme  les  designent, 
le  plus  souvent  par  oui-dire,  les  divers  Me- 
moires  de  l’epoque.  Ces  petits  Cabinets,  d  une 
distribution  compliquee,  veritable  labyrinthe 
d'escaliers  et  de  couloirs  enchevetres,  jouent 
un  grand  role  dans  la  vie  de  Louis  XV.  C’est 
la  qu’il  a  sa  bibliotheque,  ses  cartes  de  geo- 
graphie,  son  tour,  ses  cuisines,  ses  confiture- 
ries,  ses  distilleries,  une  salle  de  bains  et 
meme,  sur  une  des  terrasses  superieures,  des 
jardins  et  des  volieres.  La  decoration  est  par- 
tout  fort  soignee;  les  sculptures  out  ete  pro- 
portionnees  au  peu  de  hauteur  et  plus  souvent 
vernissees  que  dorees.  La  principale  piece  est 
la  «  petite  galerie  des  Petits  Appartements  », 
peinte  en  vernis  Marlin,  voisine  d’un  «  cabinet 
vert  »  reserve  aux  jeux,  et  ornee  de  tableaux 
representant  des  chasses  d’animaux  sauvages, 
par  Lancret,  Pater,  De  Troy,  Carle  Van  Loo, 
Parrocel  et  Roucher. 

Dans  ces  «  reduits  delicieux  »,  comme  les 
nomine  un  contemporain,  Louis  XV  se  trouve 
vraiment  chez  lui,  autant  que  pourrait  l’etre 
un  simple  particulier.  En  ce  coin  de  Ver¬ 
sailles,  qu’il  s’est  reserve  de  preference  et 
qu’il  dispose  a  son  gout,  il  est  sur  de  n’etre 
jamais  derange.  11  n’v  convie  que  fort  rare- 
ment  ses  enfants  eux-memes.  Une  telle  soli¬ 
tude  a  ses  inconvenients,  qui  resultent  de  la 
multiplicite  des  escaliers,  des  issues  difficiles 
a  garder  et  du  petit  nombre  des  gens  de  ser¬ 
vice;  plusieurs  fois  des  etrangers  s’y  intro- 
duisent  et  s’avancent  par  megardc  jusqu’a  la 
piece  oil  est  le  Roi.  Mais  les  commodites  sont 
considerables  pour  mainte  circonstance  de  la 


vie  quotidienne;  et,  tout  d’abord,  les  passages 
des  Petits  Cabinets  permettent  a  Louis  XV  de 
se  rendre,  a  toute  heure  et  a  l’insu  de  tous, 
chez  madame  de  Pompadour. 

La  marquise  est  logee  a  peu  de  distance  de 
ces  Petits  Cabinets,  a  la  meme  hauteur,  sous 
les  toits,  du  cote  du  Parterre  du  Nord.  Rien 
que  l’appartement  soit  a  une  centaine  de 
marches  au-dessus  des  cours,  il  n’est  dedaigne 
par  personne;  c’est  celui  dont  madame  de 
Chateauroux  s’est  contentee,  et  plus  tard  il 
doit  etre  habite  par  M.  de  Richelieu.  Le  Roi 
a  eu  peu  de  chose  a  faire  changer  pour  y  loger 
ses  nouvelles  amours,  et  le  meuble  ancien  v 
est  reste. 

Par  une  circonstance  singuliere,  ce  premier 
appartement  de  madame  de  Pompadour  se 
trouvera  conserve  a  peu  pres  intact  dans  sa 
disposition  ancienne,  alors  que  tous  les  etages 
superieurs  des  Petits  Cabinets  auront  disparu. 
On  le  recommit,  des  jardins,  aux  neuf  fenetres 
qui  font  suite  a  celles  de  l’attique  du  salon  de 
la  Guerre.  La  vue  fort  etendue  qu’on  a  de  cet 
appartement  y  ajoutait  le  plus  grand  charme; 
au-dessus  des  arbres  du  parterre  qu’on  domi- 
nait,  a  peu  pres  aussi  eleves  alors  que  ceux 
qui  les  remplacent  aujourd’hui,  l’horizon 
etait  borne  par  la  foret  de  Marly,  qui  rappe- 
lait  au  Roi  et  a  ses  invites  leurs  prouesses  de 
chasseurs. 

On  entre  par  une  vaste  antichambre,  dont  la 
cheminee  porte  une  glace  de  style  Louis  XIV 
et  qui  donne  acces,  a  droite  sur  la  chambre  a 
coucher,  a  gauche  sur  une  piece  a  large  alcove, 
comme  en  presentent  souvent  les  salles  a 
manger  de  l’epoque;  le  voisinage  d’un  petit 
rechauffoir  dalle  de  marbre  montre  que  c’est 
bien  la  qu’il  faut  evoquer  les  soupers  les  plus 
inlimes  de  Louis  XV.  Dans  la  chambre  a  cou¬ 
cher,  la  boiserie,  d’un  dessin  elegant  et 
simple,  est  formee  de  grands  panneaux  a 
coquille,  dans  le  gout  de  Verberckt ;  l’alcdve,  au 
cintre  couronne  d'un  ecusson  fleuri,  s’ouvre 
entre  deux  cabinets  munis  d’armoires.  En  ce 
sanctuaire  des  graces,  que  le  hasard  des  temps, 
a  respecte,  on  se  figure  volontiers  la  ceremo- 
nie  de  la  toilette  :  tous  les  hommes  de  la  Cour 
et  les  femmes  les  plus  brillantes  montant 
chez  madame  de  Pompadour  vers  une  heure 
de  l’apres-midi ;  chaeun  desireux  de  s’y  mon- 
trer,  fier  d’v  apporter  les  nouvelles,  de  dire 
une  parole  qui  soit  remarquee  et  qui  ait 
chance  d’etre  repetee  au  Roi  ;  enfin,  suivant 
le  mot  d  un  habitue  de  ces  jolies  beures,  «  la 
marquise  entouree  a  sa  toilette  comme  une 
reine  »,  et  regnant  en  effet,  par  le  prestige 
de  sa  faveur  et  aussi  par  sa  beaute,  son 
a-propos  et  son  esprit. 

Tels  sont  les  lieux  oil  se  passe,  a  Versailles, 
la  plus  grande  partie  de  la  journee  du  Roi 
et  de  madame  de  Pompadour,  pendant  les 
premieres  annees  de  leur  liaison,  celles  oil  le 
lien  de  la  passion  n’a  pas  fait  place  encore  a 
la  chaine  de  l’habitude.  Le  decor  des  Petits 
Cabinets,  comme  celui  de  l’appartement  de  la 
maitresse,  revelent  leur  vie  somptueuse  ct 
retiree.  Nul  ne  penetre  dans  ces  parties  du 
Chateau,  quand  le  Roi  s’y  trouve.  Pour  une 
affaire  urgente,  les  ministres  ecrivent ;  ils  ne 


sont  regus  que  s’ils  ont  ii  amener  un  courrier 
de  grande  importance;  hors  ce  cas,  les  gar- 
cons  bleus,  qui  font  le  service  interieur,  n’in- 
troduisent  jamais  personne. 

(Juelle  puissance  donnee  a  la  femme  par 
ces  longues  heures  de  tete-a-tete,  et  quel 
champ  ouvert  a  l’ingeniosite  de  son  esprit! 
C’est  alors  seulement  que  le  Roi  est  a  l'aise 
aupres  d’un  etre  aimable,  qui  le  devine,  le 
distrait,  l’interesse,  combat  son  pitoyable 
ennui  par  l’activite  d’une  fantaisie  jamais 
lassee,  par  des  projets  sans  cesse  varies  de 
spectacles,  de  fetes,  de  jeux,  de  voyages  et  de 
constructions.  La  marquise  connait  tous  les 
bons  ecrivains  de  France  et  peut  reciter  des 
scenes  entieres  de  comedie.  D’autres  fois, 
apres  s’etre  risquee  a  parlor  affaires,  a  servir 
un  protege,  quand  le  front  royal  se  rembru- 
nit,  elle  se  met  au  clavecin,  chante  l’opera  en 
vogue  ou  l’une  de  ces  simples  chansons  du 
temps,  fraiches  et  joyeuses,  qui  conviennent 
aux  harmonies  delicates  de  sa  voix. 

Le  sentiment  n’est  point  absent  de  ces 
causeries,  avec  les  nuances  de  discretion  et  de 
respect  qui  plaisent  au  Roi.  Cependant  la  fagon 
d’aimer  de  madame  de  Pompadour,  pour  sin¬ 
cere  et  passionnee  qu'elle  soit,  ne  va  pas  sans 
le  desir  de  dominer  son  maitre.  Une  des  rai¬ 
sons  qui  exaltent  sa  joie  vient  de  ce  qu’elle  a 
resolu,  en  partie  du  moins,  ce  difficile  pro- 
bleme;  mais  personne,  hormis  son  entourage 
domestique  le  plus  etroit,  ne  sait  au  prix  de 
quelles  luttes  et  de  quels  efforts,  et  avec 
quelles  anxietes  du  lendemain.  Le  Roi  est  lie 
par  l’accoutumance,  et  ce  trait  de  son  carac- 
tere  est  connu  de  tout  ce  qui  l’approche;  il 
peut  supporter  indefiniment  les  gens,  s’ils  lui 
sont  utiles,  mais  aussi  par  des  coups  brusques 
et  inattendus  il  frappe  sans  management  ceux 
a  qui  il  faisait  bonne  figure.  Il  faut  que  la 
favorite  ne  perde  pas  un  instant  le  souci  de 
plaire,  que  toutes  ses  paroles,  ses  actes,  ses 
gestes  soient  pour  charmer,  et  que  le  charme 
se  renouvelle  et  se  rajeunisse,  car  on  n’est  pas 
sur  d’agir  deux  fois  par  les  memes  moyens 
et,  chez  de  tels  hommes,  la  rupture  est 
prompte  et  sans  retour. 

La  beaute  de  madame  de  Pompadour,  cette 
beaute  dont  elle  est  vaine  et  qu’elle  veut  en¬ 
tendre  louer,  n’a,  en  verite,  rien  d’exception- 
nel,  rien  qui  l’assure  d’un  triomphe  constant. 
Ses  insomnies,  ses  nerfs  aisement  troubles  el 
1 ’effort  qu’elle  fait  pour  les  dominer,  les  in¬ 
dispositions  qui  alterent  souvent  son  teint. 
rendent  I’attrait  fragile  du  plaisir  plus  fra¬ 
gile  encore  et  plus  incertain.  Pour  livrer  sa 
bataille  journaliere,  pour  vaincre  au  moins 
par  la  surprise,  et  tenir  en  eveil  une  imagi¬ 
nation  blasee,  elle  doit  parer  ses  graces  d’atti- 
fements  rares  et  imprevus,  de  meme  que  son 
logis  s’encombre  des  curiosites  les  plus  singu- 
lieres,  des  fulilites  charmanles  que  multiplie 
l’art  de  l’epoque  ct  iju’elle  ne  manque  jamais 
d’acquerir  en  leur  nouveaule. 

Pendant  bien  des  annees,  elle  ne  parle 
guere  au  Roi  des  choses  du  gouvernement : 
elle  ne  les  aperpoit,  il  est  vrai,  que  sous  la 
forme  des  hommes,  agreables  ou  antipathi- 
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ques,  qui  les  dirigent.  Elle  semble  aussi  con- 
siderer  la  politique  comme  une  rivale  qui  lui 
enleve  trop  souvent  l’amant  qu’elle  cherit  et 
qu’elle  voudrait  posseder  sans  partage.  A  ce 
moment  de  sa  vie,  son  ambition  est  surtout 
au  service  de  son  amour.  Tout  le  temps  qu’elle 
sacrifie  est  occupe  a  se  creer  une  force,  a  se 
faire  des  amis,  a  recompenser  les  concours 
qui  s'offrent,  a  conquerir  ceux  qui  se  refusent ; 
elle  lutte  pied  a  pied,  et  heure  par  heure, 
contre  les  influences  ennemies,  les  calomnies, 
les  insinuations;  elle  reprend  le  Roi  presque 
chaque  jour,  parce  que  presque  chaque  jour 
il  se  detache,  et  veille  enfin  a  ce  que  tout  ce 
qui  avoisine  le  maitre  soit  a  elle,  ou  du  moins 
ne  travaille  pas  contre  elle. 

Ce  role,  soutenu  avec  tant  de  perseverance, 
avec  tant  d’efforts  et  parmi  tant  de  perils,  lui 
vaudra  une  recompense,  non  peut-etre  celle 
qu’elle  eut  choisie,  car  l’amour  du  Roi,  un 
instant  conquis  avec  ses  sens,  lui  echappera 
avec  eux,  mais  celle  que  tant  de  femmes  lui 
envieront  davantage  :  elle  quittera  son  appar- 
tement  «  d’en  haut  »,  pour  n’etre  plus  que 
fort  peu  de  temps  maitresse  du  Roi,  mais  pou- 
vant  deja  se  croire  maitresse  de  la  France. 

Le  2  mai  1746,  Louis  XV  se  rendit  a 
l’armee  de  Flandre,  renonpant  pour  cette 
campagne  a  prendre  avec  lui  le  Dauphin.  Le 
jeune  prince  allait  etre  pere,  et  l’heureux 
evenement  qu’on  attendait  devait  ramener  le 
Roi  au  bout  d’un  mois  a  peine.  Cette  annee, 
ce  ne  fut  plus  un  chateau  de  famille,  mais 
une  maison  royale,  qui  abrita  madame  de 
Pompadour  pendant  l’absence.  On  avait  fait, 
quelques  jours  auparavant,  un  court  voyage  a 
Choisy,  afin  d’y  arreter  les  arrangements  de 
sejour;  les  adieux  y  furent  d’autant  plus 
tendres,  qu’on  remarquait  chez  la  jeune 
femme  une  alteration  particuliere  de  sante, 
qui  semblait  comporter  des  suites.  Quelles 
qu’en  fussent  les  causes,  il  suffit  de  penser 
combien  la  marquise,  surmenee  par  le  pre¬ 
mier  hiver  de  Versailles,  devait  avoir  besoin 
de  ce  repos  a  la  campagne  dont  elle  avait  pris 
l’habitude  en  sa  vie  bourgeoise. 

Le  Roi  lui  avait  demande,  en  partant,  de 
vivre  a  Choisy  dans  la  retraite,  et  d’en  sortie 
seulement.pour  aller  fair.e  de  temps  en  temps 
sa  cour  a  la  Reine.  Elle  pouvait,  il  est  vrai, 
recevoir  quelques  dames  a  demeure,  et  les 
visites  ne  devaient  point  lui  manquer.  On  lui 
laissait,  de  plus,  un  present  vraiment  royal, 
et  l’occasion  d’occuper  par  des  projets  le 
temps  de  la  solitude  :  «  Lundi  matin,  ecrit 
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le  due  de  Luynes,  madame  de  Pompadour 
partit  avec  M.  de  Montmartel  et  M.  de  Tour- 
nchem  pour  aller  a  Crecy.  C’est  un  Ires  beau 
chateau,  bien  meuble,  avec  une  terrasse  que 
Lon  dit  avoir  route  cent  mille  ecus;  c’est 
une  terre  qui  vaut  vingt-cinq  mille  livres  de 
rente —  Le  Roi  l  a  aehete  pour  madame  de 
Pompadour,  en  cas  que  le  lieu  -et  le  sejour 
lui  convinssent;  elle  en  parait  extremement 
contente,  et  fait  deja  des  arrangements  pour 
la  personne  du  Roi,  comptant  qu’il  ira  faire 
des  voyages.  »  Rien  ne  convenait  mieux  a  la 
marquise  que  d’avoir  une  terre  a  elle,  et  celle 
de  Crecy,  toute  voisine  de  Dreux,  ne  l’eloi- 
gnait  pas  trop  de  Versailles.  Une  entente  avec 
Montmartel  permit  a  la  nouvelle  proprietaire 
de  paraitre  payer  elle-meme  cette  acquisition, 
qui  allait  etre  la  premiere  de  tant  d’autres. 

Le  Roi  revient  pour  les  couches  de  la  Dau- 
phine.  Elies  se  font  attendre  et  sont  mau- 
vaises  :  une  fille  nait  le  19  juillet  et,  trois 
jours  apres,  meurt  la  mere.  Cette  pauvre 
princesse,  dont  la  destinee  a  ete  si  courte, 
sera  vite  oubliee;  seul  le  mari  restera  fidele  a 
sa  memoire,  meme  dans  un  second  mariage, 
et  demandera,  par  ses  volontes  dernieres,  que 
son  coeur  soit  mis  a  Saint-Denis,  aupres  du 
cercueil  de  celle  qui  a  eu  son  premier  amour. 
Nul  autre  que  lui,  a  Versailles,  ne  se  sou- 
viendra  de  l’lnfante  aux  yeux  bleus,  aimante 
et  timide,  dont  un  portrait  de  Tocque  a  fixe 
la  douce  image  sans  beaute.  Personne  ne 
parlera  plus  d’elle,  apres  le  trouble  qui  emeut 
la  Cour,  met  en  larmes  la  Famille  royale, 
rassemblc  la  Faculte  pour  l’ouverture  du 
corps,  cause  un  evanouissement  a  madame 
de  Lauraguais  aupres  du  cadavre,  et  fait 
defiler,  dans  les  longues  galeries  tendues  de 
noir,  la  foule  qui  va  visiter  la  chapelle  ardente. 

La  Famille  royale  se  retire  a  Choisy,  bien 
que  le  chateau  soit  plein  d’ouvriers.  Mais 
Trianon  est  trop  petit,  Meudon  sans  meuhles, 
Compiegne  et  Fontainebleau  tres  eloignes; 
Marly  rappelle  les  malheurs  arrives  en  1712, 
la  mort  du  due  de  Bourgogne,  six  jours  apres 
sa  femme,  souvenirs  tragiques  qui  out  frappe 
le  Roi.  Il  a  distribue  les  appartements  de 
Choisy  un  peu  en  hate ;  la  Reine  a  le  plus 
beau,  le  Dauphin  le  plus  retire,  et  madame 
de  Pompadour  a  du  ceder  a  une  dame  de  la 
Reine  celui  qu’elle  occupait.  Dans  ce  sejour 
des  plaisirs  du  Roi,  la  vie  devient  d  une  telle 
tristesse  que  tout  le  monde  s’ennuie  a  perir. 
Le  jeu,  qui  fait  loujours  la  grande  ressource, 
manque  et  les  soirees  semhlent  sans  fin  :  «  La 
table  des  dames  et  des  homines  se  sert  en 


has  a  dix  heures  un  quart.  Madame  de  Pom¬ 
padour  y  est  toujours  a  diner  et  a  souper. 
Vers  minuit,  le  Roi  vient  a  l’endroit  oil  se 
tient  toute  la  compagnie.  Il  s’assied  aupres  de 
madame  de  Pompadour;  il  fait  la  conversa¬ 
tion  avec  elle  et  avec  tout  le  monde,  jusqu’a 
une  heure  ou  une  heure  et  quart  qu’il  va  se 
coucher.  »  On  remarque  qu’il  a  mauvaise 
mine,  et  quelques-uns  vont  jusqu’a  craindre 
«  un  mouvement  de  bile  et  d’humeur  pared 
au  commencement  de  la  maladie  de  Metz, 
dont  l’epoque  ne  peut  s’ouhlier  ». 

Une  seule  affaire  a  mis  en  emoi  les  esprits 
et  fourni  matiere  a  des  conversations  pas- 
sionnees.  C’est  la  question  de  «  l’eau  benite  », 
qu’il  a  fallu  resoudre  a  propos  des  obseques 
de  la  pauvre  princesse.  A  la  ceremonie  d’usage, 
les  Rohan  et  les  Bouillon  parviendront-ils  a 
laire  reconnaitre  leur  pretention  de  jeter  l’eau 
benite  sur  le  corps  avant  lgs  dues?  Cette  pre¬ 
seance  leur  est  ardemment  disputee.  Le  Roi  a 
decide  que,  en  cas  de  rencontre  de  ces  mes¬ 
sieurs  et  des  dues  dans  la  chambre  du  corps, 
les  honneurs  ne  seraient  rendus  a  personne, 
et  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  jetteraient 
d’eau  benite;  mais  les  dames  qui  accompa- 
gnent  Mesdames,  parmi  lesquelles  il  y  a  des 
duchesses,  font  remarquer  qu’elles  vont  se 
trouver  dans  1’obligation  d’entrer  dans  la 
chambre;  et  les  duchesses  reclament  leurs 
prerogatives. 

La  duchesse  de  Duras,  dame  d’honneur,  a 
echange  des  mots  tres  vifs  avec  M.  de  Dreux, 
maitre  des  ceremonies,  peu  porte  pour  les 
interets  des  dues;  il  a  ete  jusqu’a  dire  que, 
si  la  duchesse  se  presentait,  en  meme  temps 
que  la  princesse  de  Turenne  (Bouillon),  il  lui 
arracherait  le  goupillon  des  mains !  Apres  cette 
algarade,  M.  de  Bouillon  est  venu  voir  madame 
de  Duras,  l’assurant  fort  poliment  que  les 
difficulties  tombent  d’elles-memes  pour  ce  qui 
la  concerne,  puisqu’elle  suit  Mesdames  par 
devoir  de  sa  charge,  mais  que  les  Bouillon  et 
les  Rohan  sont  resol  us  a  ne  point  ceder  aux 
autres  dames.  Le  jour  venu,  comme  la  prin¬ 
cesse  de  Turenne  s’est  fait  mettre  de  garde, 
expres,  pour  le  moment  de  la  venue  de  Mes¬ 
dames,  il  laut  toute  la  sagesse  des  duchesses 
de  Brissac  et  de  Beauvilliers,  qui  renoncent 
spontanement  a  leur  eau  benite,  pour  eviter 
un  confl it  desobligeant  et  des  aigreurs  publi- 
ques  devant  le  cercueil.  Tout  le  monde  a  dit 
son  mot  sur  l’affaire  et  pris  parti,  tant  les 
etiquettes  et  les  preseances  tiennent  de  place 
dans  cette  Cour,  oil  le  veritable  respect  n'en 
tient  plus. 

Pierre  de  NOLHAC. 


(/I  suivre.) 
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J'aimerais  que  le  xvne  siecle  nous  eut  Irans- 
mis  quelques  billets  doux  de  Ninon  de  Lenclos, 
et  la  correspondance  amoureuse  de  Mile  deLa 
Valliere.  Je  derhande  pardon  a  la  sainte  car- 
iuelite  de  la  placer  en  si  mauvaise  compagnie  : 
c’est  pour  mieux  faire  comprendre  son  ame 
demesuree.  La  cour tisane  est  Lien  plus  de  son 
temps  correct  et  ordonne,  que  l’amante  royale. 
Leurs  let t res  eussent  mis  en  lumiere  cette 
difference  ajoutee  a  lant  d’autres  :  on  eut 
retrouve  l’esprit  du  temps  chez  Ninon,  et  le 
coeur  de  Louise  de  La  Valliere  nous  eut  paru 
plus  pres  de  nous  par  son  gout  de  la  douleur 
et  ses  ardeurs  passionnees.  Aucun  autre  docu¬ 
ment  de  l’epoque  n’auraiteu  notre  preference. 

Ninon  de  Lenclos  liit-el  le  une  cour  tisane? 
Le  mot  est  Lien  oll'ensant  pour  une  personne 
aussi  elegante  et  de  taut  de  politesse.  II  ne  lui 
manqua  que  d’etre  mariee,  meme  vaguement, 
pour  jouir  de  la  plus  haute  consideration  : 
encore  Mme  de  La  Fayette  1'appelait-elle  son 
amie,  Mme  Scarron  la  consultait,  et  la  reine 
Christine  de  Suede  ne  dedaignait  pas  de  la 
vcnir  voir.  Mais  elle  redoutait  le  mariage,  et 
I ous  les  engagements  serieux  qui  determinent 
la  respectabilite.  Jeune,  belle  et  bien  nee,  elle 
donnait  au  siecle  ce  spectacle  al’fligeant  de 
n’ avoir  pas  de  moeurs  et  pas  de  prejuges. 
Chose  singuliere  :  on  lui  pardonna  L absence 
de  ceux-ci  comme  de  celles-la.  Deux  qualites 
laisaient  oublier  sa  nouveaute  independante. 
File  avail  ce  qui  constituait  alors  l’honnete 
homme  :  la  surete  dans  l’amilie  et  le  ton  de 
bonne  compagnie  auquel  elle  formait  les 
jeunes  heros,  tels  que  Conde  et  La  Rochefou¬ 
cauld.  Son  epoijue  pouvait  se  reconnaitre  en 
son  ame  equilibree  et  reguliere,  qui  introdui- 
sait  de  l’ordre  j usque  dans  ses  desordres. 
Mme  de  Sevigne,  qui  l’appelait  en  riant  sa 
belle-fille,  n’etait  pas  fachee  que  son  mauvais 
sujet  de  fils  eut  cette  relation  rassurante. 
Ninon  excellait  a  moderer  les  passions  :  ses 
amants  econduits  avec  grace,  —  au  bout  de 
pen  de  temps,  par  suite  de  sa  prompte  lassi¬ 
tude, —  lui  devenaient  bien  tot  des  amis.  Elle 
n’avait  pas  de  coquetlerie  :  si  elle  promettait 
un  amour  eternel,  c’etait  en  riant,  afin  que 
Con  comprit  que  cette  eternite  durerail  quel- 
( I ues  nuits  et  peut-etre  quelques  jours. 

Au  fait,  on  cite  d’elle  un  billet  d’amour1. 
II  est  d'un  laconisme  desolant  :  —  Je  nai- 
merai  <[ue  La  Chdtre.  —  Ah!  le  bon  billet 
qu’a  La  Chatre!  dit-on  encore  aujourd’hui. 

1.  Au  x viii0  siecle  parut  un  volume  apocrvphe  de 
Ninon  de  Lenclos.  11  est  intitule  :  Mi •moires  sur  La 


Ce  jeune  homme  se  1’ eta  it  fait  signer  comme 
une  lettre  de  change.  A  sa  presentation,  Ninon 
devait  payer.  Le  billet  vint  a  echeance,  et  l’ut 
proteste.  Ponrtant  Ninon  etait  peu  cruelle. 
Son  ame  n'etait  point  passionnee  :  je  la  soup- 
conne  meme,  malgre  le  nombre  inquietant,  a 
ce  point  de  vue  special,  de  ses  amants,  d’avoir 
ignore  les  ardeurs  des  sens,  qui  parfois  tien- 
nent  lieu  de  passion.  On  la  crul  heureuse 
jusqu’a  la  fin  de  sa  philosophique  vieillesse; 
elle  fut  gatee  fort  lard  par  la  galanterie  des 
homines,  et  le  petit  abbe  de  Chateauneuf 
Laima  par  snobisme  comme  elle  avait  quatre- 
vingts  printemps.  Quand  elle  disait  :  «  Je 
rends  grace  a  Dieu,  tons  les  soirs,  de  mon 
esprit,  et  je  le  pric  tous  les  matins  de  me 
preserver  des  sottises  de  mon  coeur,  »  elle  se 
vantait  :  son  coeur  ne  fit  jamais  de  sottises. 
Elle  etait  bien  trop  moderee  pour  aimer 
d’amour.  Son  independance  ne  lui  servit  de 
rien,  pas  meme  a  faire  des  folies.  L’etiquette 
des  gens  de  cour,  et  la  crainte  de  la  societe 
n’eussent  pas  mieux  inspire  cette  aventuriere 
sans  aventures.  Le  mot  le  plus  sage  qu’elle 
ait  dit  est  celui-ci  qu’elle  prononca  vers  la  fin 
et  qui  est  plein  de  regret  :  «  Qui  m’eiit  pro¬ 
pose  une  pareille  vie,  je  me  serais  penilue!  » 
Car  rien  ne  vaut  de  sentir  son  coeur,  de  soul- 
frir  et  d’aimer.  Elle  avail  rompu  avec  les 
conventions,  mais  son  siecle  froid  et  correct 
pesait  sur  elle.  Je  n’ai  pas  dit  qu’elle  etait 
bonne  musicienne,  et  qu’elle  montrait  les  plus 
jolies  mains  du  monde  en  jouant  du  lutb,  du 
teorbe  ou  de  la  guilare. 

Caissons  cette  pauvre  femme  spirituelle 
pour  courir  au-devant  de  Louise  de  La  Val¬ 
liere.  Elle  merite  d'etre  veneree,  presque  a 
Legal  d  une  sainte.  Elle  aima  eperdumenl,  et 
la  soulfrance  la  donna  ii  Dieu.  Quelques  eve- 
nements  tragiques  resument  sa  vie.  Elle  a 
dix-sept  ans  quand  le  roi  la  voit  a  Fontaine¬ 
bleau  :  imaginez  une  fraicheur  d’aurore,  et 
des  yeux  profonds  et  mt'lancoliipies  comme 
ces  lacs  do  montagne  (ju’on  rencontre  caches 
dans  les  sapins.  La  beaule  de  Louis  XIV  en 
pleine  jeunesse  etait,  admirable.  Elle  oublia 
(ju'il  elait  roi  pour  se  donner  toute  au  beau 
jeune  homme  qui  la  seduisait.  Comme  les 
arbres  de  la  foret  devaient  s'incliner  douce- 
men  t  sur  ce  couple  aimable!  Cependant  elle 
n’oubliait  point  de  se  tourmenter,  et  sa  pieti' 
etail  un  grand  obstacle  a  sa  passion.  Deux 
lois  elle  s’enfuit  de  la  cour.  La  premiere,  ce 

vie  de  Mile  de  Lenclos,  Amsterdam,  Francois  July, 
1775.  Cel  ouvrage,  tout  pare  de  graces  ironiques  et 
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bit  pour  aller  aux  benedictines  de  Saint- 
Cloud  :  le  roi  vint  lui-meme  se  la  faire  rendre; 
il  eut  brule  le  convent  plutdt  que  de  revenir 
sans  elle.  La  seconde  fois,  la  pauvre  petite  se 
relugia  aux  lilies  de  Sainle-Marie-de-Chaillol ; 
il  fallut  encore  la  laisser  partir,  emmenee  par 
M.  de  L  auzun,  capitaine  des  gardes,  qui  avait 
une  escorte  pour  enfoncer  la  grille  :  ce  soul 
de  s  arguments  auxquels  on  ne  resiste  guere. 
Mais  dejii  le  roi  ne  se  derangeait  plus  et  en- 
voyait  un  subalterne. 

Considerons  des  lors  les  souffrances  de  sa 
vie  :  l’cxistence  partagee  avec  Mme  de  Mon- 
tespan  que  peu  a  peu  on  lui  prt'fere;  cetle 
rivale  qu’elle  rencontre  partout,  memo  a 
table,  et  qui  se  plait  a  l’humilier ;  surtout 
1  oubli  du  roi  :  trois  annees  ainsi  doulou- 
reuses.  Enfin  elle  quitte  la  cour;  Louis  XIV 
laisse  partir  avec  indifference  la  plus  aimante 
de  ses  mattresses.  Le  jour  oil  elle  prend  le 
voile,  toute  la  cour  se  rend  ii  la  petite  chapelle 
des  carmelites.  C’est  une  belle  premiere  : 
Mme  de  Sevigne  remarque  que  l’amante  rovale 
est  fort  jolie  en  religieuse,  et  critique  le  ser¬ 
mon  de  Bossuet  que  Lon  s’accorde  a  trouver 
inferieur  ce  jour-la.  Quelle  pi  tie  sceur  Louise 
de  la  Misericorde  dut-elle  eprouver  pour  ce 
monde  de  petites  passions  mediocres  et  de 
pauvres  antes  sans  vigueur!  Mais  elle  ne  son- 
geaitpas  a  avoir  pitie,  elle  s  elevait  de  l’amour 
humain  ii  l’amour  de  Dieu  oil  ne  sont  plus  ni 
deceptions  ni  jalousies.  Elle  oubliail,  elle 
aussi,  aupres  du  Consolatcur  qu’elle  s’elait 
choisi.  —  «  Quand  j’aurai  de  la  peine  aux  Car¬ 
melites, —  disait-elle  ii  Mme  Scarron  au  temps 
oil,  dans  le  monde  encore,  elle  songeait  ii  la 
retraite,  —  je  me  souviendrai  de  ce  «j  u’ils 
m’ont  fait  souffrir.  »  C’etaient  du  roi  et  de 
Mme  de  Montespan  dont  elle  parlait.  On  dit 
meme  qu’elle  avail  supporte  si  longtemps 
leurs  humiliations  par  esprit  de  penitence  et 
par  gout  de  la  douleur.  Mais  Lapaisemenl  dut 
se  faire  bientot  dans  une  ame  si  parfailemenl 
douce  et  tendre.  Ses  quelques  joies  d’amour 
ne  la  troublerent  jamais,  et  elle  ne  se  souvint 
que  de  la  faute  qu’elle  avait  commise  en  ai- 
mant.  Plus  tard,  Mme  de  Montespan,  ii  son 
tour  abandonnee,  vint  la  voir.  Quelle  fut 
1  en t revue  des  deux  femmes?  On  peut  ima- 
giner  les  paroles  pacifiques  et  dfdicates  de 
soeur  Louise,  ralraichissant  comme  une  ca- 
resse  l  ame  desemparee  de  son  ancienne  rivale 
ii  son  tour  abaissee. 

Mllede  La  Valliere,  avec  son  unique  amour, 
remplit  bien  autrement  sa  vie  ijue  la  legere 

legercs,  fait  songef  a  rheuroiise  collaboration  dc 
Jerome  Coignard  ct  de  M.  Bergeret. 


L’amow{  ah  xviv  siecle 


Ninon  avec  son  bagage  de  caprices  el  de  pas- 
sades.  Combien  pensent  avoir  beaucoup  vecu, 
parce  qu’ils  se  sont  fort  demenes  dans  ces 
intrigues  ou  le  eoeur  ne  se  prend  point,  qui 
seraient  surpris  s'ils  connaiss'aient  une  seule 
des  emotions  reservees  a  ses  elus  par  la  pas¬ 
sion  veritable!  Des  vies  qui  paraissent  tcrnes 
et  vides  furent  toutes  consumees  par  mi  sen¬ 
timent  d’une  adinira- 


s’embrase  encore  de  lumiere  au  soir  tombant 
lorsque  l’ombre  a  envahi  les  pentes  inclinees, 
couvertes  d’oliviers  ct  de  vignes,  qui  l'enxc- 
loppent.  Un  convent  de  franciscaines  etui  I 
1’ornement  de  cettc  petite  ville.  Une  des  reli- 
gieuses,  Marianna  Alcaforada,  vit  M.  de  Cha¬ 
ntilly  en  grande  tenue,  de  la  terrasse  du  con¬ 
vent,  et  son  cceur  fut  emu.  En  ce  temps,  les 


ble  continuitc  de  vio¬ 
lence.  «  Le  plaisir  de 
l’amour  cst  d 'ai¬ 
mer1  »,  et  chez  quel- 
ques-uns  ce  plaisir 
est  «  une  volupte  in- 
terieure  qui  use  et 
lue2  ».  A  ceux-lk  je 
conseille  de  mediter 
la  vie  desceur  Louise  : 
ils  y  trouveront  de 
quoi  flatter  leur  re¬ 
cherche  de  tendresse 
humaine  et  meme 
divine. 

Nous  nc  connai- 
trions  pas  une  lettre 
d'amour  interessante 
au  xvne  siecle  (on  ne 
saurait  tenir  pour 
amoureuse  la  sen- 
suelle  correspondance 
de  la  presidente  Fer- 
rand,  qui  sans  ccsse 
gourmande  son 
amant  le  baron  de 
Breteuil  sur  son  ar- 
deur  insuffisante), 
sans  la  vanite  du  ma- 
rechal  de  Chamillv 
qui  nous  valut  les 
cinq  lettres  celebres 
de  la  religieuse  por- 
tugaise.  Ces  lettres, 
c’est  tout  un  roman  a 
la  Pierre  Loti,  auquel 
il  ne  manque  ni  exo- 
tisme,  ni  jolie  etran- 
gere  abandonnee,  ct 
c’cst  encore  loute  une 
ame  de jeune  lemme 
ardente  et  naturelle, 
une  des  plus  comple¬ 
tes  en  tendresse  qui 
sc  puissent  eonnaitre. 

Je  rappellerai  en 
deux  mots  le  roman : 

il  est  banal.  En  1661,  un  jeune  ofiicicr  de 
France,  le  comte  de  Saint-Leger  (plus  tard 
marquis  de  Chamilly)  suivit  cn  Portugal  1c 
marechal  de  Schomberg  que  Louis  XIV  en- 
vovait  pour  soutenir  le  roi  don  Alionse  dans 
sa  lutte  contrc  l’Espagnc.  On  se  battit  souvent 
dans  la  province  d’Alem-Tcjo,  autour  de  Beja, 
qui  se  dressc  au  sommet  d  une  colline  ct 

1.  La  Roeheioueauld. 

2.  Renan. 
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parloirs,  ct  quelquelois  d'autres  pieces,  s’ou- 
vraient  aux  homines.  Marianna  etait  jeune, 
belle,  cre'dule  et  enlermee  :  autant  de  raisons 
pour  ecouter  les  paroles  du  militaire.  Et  c’esl 
un  grand  avantage  de  courir  des  dangers  au 
moment  oil  Foil  vent  se'duire.  La  menace  de 
la  mort  est  un  philtre  d’amour  :  il  y  a  une 
generosite  a  ne  pas  atlrisler  ]>ar  un  refus  des 
jours  qui  peuvent  etre  comptes.  Les  joies  des 


deux  amants  lurent  ephemeres.  M.  de  Cha¬ 


milly  quitta  le  Portugal  en  1662,  rappele  par 
des  devoirs  de  famille,  et  le  souci  d’une  car- 
riere  brillante. 

La  pauvre  abandonnee  ecrivit :  ce  sont  ces 
lettres  que  nous  avons.  Le  capilaine  les  laissa 
publier  en  1669,  mais  ne  retourna  jamais  a 
Beja.  11  ajouta  ce  trophee  d’amour  a  ceu\ 
qu  il  avail  rccoltes  dans  les  camps. 

Bien  que  longues 
ct  monotones,  <se* 
lettres  sont  admira- 
bles.  Elies  surpassent 
en  caractere  celles 
d’lleloise,  qui  melait 
par  instants  de  la 
science  historique  a 
ses  transports.  Une 
jeune  lemme  unis- 
sant  dans  un  meme 
sentiment  la  volupte, 
la  tendresse  et  le  gout 
du  sacrifice,  bien  hu¬ 
maine  par  les  ardeurs 
de  sa  chair  et  son  de- 
sir  d’affection,  au- 
dessus  de  l  humanite 
generale  par  l’oubli 
de  soi-meme,  la  gran¬ 
deur  de  la  douleur 
ct  Famour  de  son 
amour,  se  livre  a 
nousen  longues  plain- 
tes  passionnees. 

Marianna  aimeavec 
une  spontaneite  di- 
gne  de  louanges.  — 
«  Vous  me  pariites 
aimable  avail  t  que 
vous  m’eussiez  dit 
que  vous  m’aimiez, 
—  ecrit-elle  a  sou 
amant,  —  vous  me 
temoignates  une 
grande  passion,  j’en 
fus  ravie,  et  je  m’a- 
bandonnai  a  vous 
aimer  eperdunient.  n 
File  n’a  pas  un  geslc 
decoquetterie,etc’est 
la  coquetterie  qui  re- 
tient  le  plus  les  hom- 
mes  ordinaires,  com- 
me  Chamilly.  Ceux 
qui  sont  superieurs  ou 
qui  out  simplemenl 
des  habitudes  d’ana- 
Ivse.  dedaignent  les 
petits  maneges,  le« 
art ilices,  les  leintes  et 
les  tcmporisalions  destines  a  developper  1  a- 
mour,  qui  devient  ainsi  semblable  tout  en¬ 
semble  a  un  combat  et  a  une  comedie. 

Plus  tard,  apres  1  abandon,  la  petite  reli¬ 
gieuse,  qui  est  d’une  psychologic  tres  fine, 
s’apercoit  bien  qu’clle  a  tait  fausse  roui.c  : 
die  comprend  quo  1  amour  lout  soul  ne  domic 
point  loujours  de  1  amour,  el  qu  il  y  taut 
joindre  un  pen  d  habilete. 

De  meme  qu  elle  se  domic  spontanement, 
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die  ne  rellechit.  pas  a  la  duree  dc  l'amour. 
Idle  ne  doute  meme  pas  (ju  il  ne  soil  eternel. 
Kile  ecrit  adorablement  :  «  Je  ni’apercevais 
trop  agreablement  que  j’ctais  avec  vous  pour 
penser  que  vous  seriez  un  jour  eloigne  de 
moi.  »  Elle  n’a  jamais  songe  que  ses  plaisirs 
cesseraient  avant  sa  passion.  C’est  la  beaute 
d’un  sentiment  naturel  de  ne  pas  envisager 
sa  duree.  Les  etres  simples  sentent  ainsi  :  ils 
ne  gatent  point  leurs  heures  de  joie  en  y 
melant  la  certitude  qu'elles  finiront.  11s  ne 
lourmentent  point  leur  bonheur  present  par 
des  questions  indiscretes,  ils  ne  se  demandent 
pas  s’ils  aimeront  toujours  :  au  moment  oil 
ils  airnent,  l'amour  contient  pour  eux  l’eter- 
nite. 

Seulement  c’est  une  grande  souffrance  de 
tomber  d  un  pareil  reve.  Marianna  est  plus 
belle  etplus  ardenle  dans  la  douleur  que  dans 
le  plaisir.  Par  la,  elle  montre  le  caractere  de 
son  ame.  Bien  qu’elle  aime  pour  la  premiere 
lois,  elle  connait  que  son  cas  amoureux  est 
rare.  Elle  ecrit  a  Chamilly  :  «  Vous  trouverez 
peut-etre  plus  de  beaute  (vous  m'avez  pour- 
lant  dit  autrefois  que  j’etais  assez  belle), 
mais  vous  ne  trouverez  jamais  tant  d’amour, 
et  le  reste  n’est  rien.  »  Elle  le  plaint  de  ne 
pas  sentir  aussi  vivement,  et  prelere  sa  souf¬ 
france  aux  plaisirs  languissants  qu’il  doit 
trouver  aupres  de  ses  maitresses  de  France. 
Ouelles  maitresses  pouvaient  en  ell e t  se  com¬ 
parer  en  transports  a  cette  ardente  religieuse? 
Elle  se  llatte  qu'il  ne  pourra  l’oublier  enlie- 
rement,  et  que  loin  d’elie  il  ne  goutera  que 
des  joies  imparlaites.  Ici  je  crains  qu  elle  ne 
s'abuse  :  Chamilly  devait  etre  de  ces  gens  pen 
imaginatifs  qui  ont  besoin  de  la  presence 
reelle  pour  s’enllammer,  et  qui  manquent  de 
precision  dans  le  souvenir  comme  dans  le 
reve.  Comprenant  qu’il  ne  l  a  aimee  que  par 
vanite,  —  et  quelle  vanite  pouvait-il  trouver 
a  seduire  une  pauvre  nonne  ingenue  et  separee 
du  monde?  —  elle  regrette  pour  lui  qu’il  se 
soit  prive,  en  en  usant  ainsi,  des  plaisirs  infi¬ 
nis  qu’il  eut  ressentis  dans  ses  emportemenls 
d’amour,  s’il  avait  aime. 

De  se  connaitre  un  amour  si  magnifique, 
elle  se  prend  a  aimer  cet  amour.  Elle  se  rend 
compte,  sans  oser  encore  se  l’avouer,  de  la 
mediocrite  de  son  amant,  et,  pour  decouvrir 
un  objet  en  harmonie  avec  sa  passion,  elle 
s’adressea  cette  passion  meme.  «  J’aieprouve, 
ecrit-elle,  que  vous  m’etiez  moins  cher  que 
mon  amour.  »  Et  ailleurs  :  «  On  sent  quelque 
chose  de  bien  plus  touchant  quand  on  aime 
violemmcnt  que  lorsque  Ton  est  aime.  »  Elle 
parle  avec  son  coeur,  comme  les  grands 
moralistes  avec  leur  intelligence  :  Pascal, 


La  Roeheloucauld,  Stendhal,  theoriciens  de 
l'amour,  lui  prendraient  des  pcnsees. 

Elle  est  bien  du  pays  de  sainte  Theresc, 
par  la  passion  dont  elle  est  devoree.  Comme 
la  sainte,  mais  pour  un  autre  sentiment,  elle 
desire  de  souffrir.  Ce  sont  des  cris  tout  espa- 
gnols  que  ces  mots  :  «  Aimez-moi  toujours, 
et  faites-moi  souffrir  encore  plus  de  maux.  )) 
La  meme  ardeur  surhumaine  se  refrouve 
aussi  bien  chez  l’amante  terrestre  que  chez 
l’amante  divine.  La  volupte  de  la  premiere 
confine  par  sa  violence  au  myslicismc'  do. -hr 
seconde.  Nous  pouvons  admirer *cefte*fren<*sie 
merveilleuse,  enfantee  par  cette  terre  brulee 
de  soleil.  Loin  de  detester  la  <  vie, ;  Marianna 
1’ adore,  puisqu’il  lui  est  donne  d’y  'souffrir 
aussi  cruellement.  Sa  passion' s'exaspere  dans 
la  solitude  et  l’abandon  :  son  gout  de  souffrir 
par  son  amant  elargit  son  amour,  et  son  coeur 
qui  saigne  se  rejouit  d’avoir  beaucoup  de  sang 
a  repandre _ 

Smur  Marianna,  —  je  neglige  a  dessein 
votre  nom  de  famille  qui  'est*penible  a  pro- 
noncer,  —  soeur  de  tous  ceux  qui  ont  aime 
et  se  sont  donnes  a  l’amour  par  une  inclina¬ 
tion  de  leur  nature,  soeur  de  tous  ceux  qui 
ont  souffert  a  cause  des  ardeurs  infinies  dc 
leur  coeur,  je  vous  imagine  sur  la  ten-tasse  de 
votre  petit  couvent  de  Beja,  a  l'heure  oil  le 
soleil  se  couche  derriere  les  lointaines  collines. 
De  la  campagne  dessechee  montent  des  va- 
peurs  roses  et  violettes.  II  a  fait  chaud  tout 
le  jour,  et  la  brise  du  soir  n  est  pas  encore 
assez  fraiehe  *  pour*  soulager.  Vous  vous  etes 
orientee  dans  le  ciel,»et  vous  regardez  vers  la 
France  qui  vous  a  pris  votre  amant.  Vous 
soupirez,  et  vous  croisez  vos  fines  mains  sur 
votre  (poi trine,  sanctuaire  de  votre  tendresse. 
Vos  yeux  noirs  ne  pleurent  plus,  tant  ils  ont 
deja  verse  deUariiSgsR  ils  ont  cet > eclat  devo- 
rant^que  donne  la  fievre  ou  le  desir.  Vous  etes 
touteqeune,  a  peine'vingt  ans,  et  votre  visage 
a  ce  teint  mat  et  chaud  qui  est  excitant  a 
regarder.  Oui,  vous  etes  belle,  et  vous  serez 
encore  aimee,  si  la  regie  un  peu  relachee  de 
votre  couvent  n’y  met  pas  obstacle.  Vous  ferez 
eprouver  a  d’autres  les  souffrances  que  vous 
avez  endurees  :  car  ainsi  va  le  monde.  Peut- 
etre  aimerez-vous  de  nouveau.  Cependant 
vous  n’aimeriez  plus  que  votre  vie  serait  la 
plus  amoureuse  du  monde  :  vous  avez  depense 
en  une  fois  des  ardeurs  magnifiques  qui  font 
notre  admiration. 

Sans  doute  vous  vous  etes  meprise  sur 
l’homme  que  vous  avez  aime.  Pour  cela  en¬ 


core  vous  m’attendrissez,  soeur  Marianna. 
Vous  lutes  delicieusement  naive  en  le  .ehoi- 
sissant.  Ou  plutdt  vous  ne  l’avcz  point  choisi; 
il  est  venu  a  l’heurc  precise  oil  vous  aimiez. 
Saint-Simon,  qui  avait  plus  de  jugement  que 
vousparce  qu’il  n’avait  pas  les  memes  raisons 
pour  etre  aveugle,  a  connu  votre  amant  lors- 
qu  il  etait  revetu  dc  tout  le  prestige  de  sa 
reputation  guerriere  :  il  le  trouva  grand  et 
gros,  betc  et  lourd,  et  s’etonna  qu’il  ait  jm 
inspirer  un  amour  aussi  desordonne  (jue  le 
t  votre  lilt.  Ajoutez  qu’il  ne  manquait  pas  de 
fatuite,  puisq’u’ifexhiba  vos  left  res  a  chaeuii. 
L’histoire  le  declare  homme  d’honneur,  bien 
qu  il  ait  pris  le  votre.  Cependant  je  comprends 
tres  bien  que  vous  l’ayez  aime  :  il  devait  etre 
*  vigoureux  et  plein  d’entrain,  et  vous  etes 
excusable  d’avoir  pris  ses  caresses  pour  <les 
transports  de  son  ame.  Ainsi  son  ame  vous 
parut  ardente.  Les  gens  de  sport  sont  enclins 
a  donner  cette  illusion.  Vous  avez  compris, 
quand  il  fut  parti,  que  sa  tendresse  cessait 
avec  son  plaisir,  tandis  que  le  votre  11c  faisait 
qu’un  avec  votre  passion.  Je  vous  deniande 
pardon  pour  lui  qui  fut  un  malotru,  comme 
beaucoup  d’hommes.  Mais  vous  ne  lutes  pas 
plus  mal  partagee  qu’un  nombre  tres  grand  de 
vos  compagnes.  Nous  avous  vu  que  Louis  XIV 
se  pint  a  humilier  Louise  de  La  Valliere,  et 
nous  verrons  Julie  de  Lespinasse  s’eprendre 
aussi  d’un  militaire  depaurvu  de  Constance  : 
il  est  vrai  qu’elle  etait  deja-vfeille  et  ennuyeuse, 
et  que  votre  disgrace  vous  advint  durant  votre 
beaute.  Les  homines  les  plus  aimes  sont  im- 
-perieux  et  ego’istes.  N’ayez  point  vergogjie  de 
votre  M.  de  Chamilly.  Ce  n’est  pas  lui  que 
vousfainiates,  mais  bien  votre  amour.  Vous 
l’avez  dit  volis-meme.  Pour  l’avoir  compris, 
soyez  louee,  et  aussi  pour  avoir  aime  la  vie 
dans  ses  grands  mouvements  de  joie  et  de 
douleur.  Ce  qtii  importe  avant  tout,  c’est 
d’aimer,  c’est  de;  sentir  son  coeur  si  grand  que 
lout  l’universxs’y  precipite,  c’esl  d’etreindre 
par  un  seul^sentiment  spontane  de  notre  na¬ 
ture  lessens  divin  qui  est  en  nous.  Soeur  Ma¬ 
rianna, ‘ne  regardez  pas  vers  le  pays  de  France 
ou  votre  tendresse  s’exila.  Le  soleil  s’est  eou- 
che,  les  etoiles  brillent  sur  la  campagne  odo- 
rante.  Les  souffles  du  soir  viennent  vous 
earesser.  Mettez  la  main  sur  votre  coeur  :  il 
est  tout  fremissant.  Ce  n’est  plus  le  souvenir 
de  M.  de- Chamilly  qui .  vous  .  agite  a  cello 
heure,  c’est  ce -‘desir  immense  qui  brise  les 
ames  delicieusement  et  que  la  vie  ne  peut 
assouvir,  c’est  l’amour  enfln,  degage  de  ses 
voiles,  tels  que  seuls  le  connaissent  ceux  qui 
ont  pleure  sur  les  mines  de  la  tendresse 
humaine.... 


Henry  BORDEAUX. 
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Autour  de  Vlmperatrice 

Par  Frederic  LOLIEE. 
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Cependant,  on  commencait  a  s’apercevoir 
que  l’imperatrice  elle-meme  se  laissait  gagncr 
au  vertige  de  cette  faveur  extraordinaire  du 
sort.  Son  humeur  prime-sautiere  sen  ressen- 
tait.  jusqu’a  se  montrer  incoherente  et  versa¬ 
tile.  Sa  naturelle  mobilite  I’entrainant,  d’un 
moment  a  1' a  litres  aux  extremes  des  idees  et 
des  sentiments,  se  rendait  de  plus  cn  plus 
sensible  a  ceux  qui  l’approchaient.  On  notait 
malignement  de  Pinconsequenee  dans  certaines 

1 .  Et  quel  genre  dc  critique  acerbe,  de  la  part  des 
malveillants !  En  I860,  l'un  de  ceux-la  croyait  inter¬ 
preter  l'opinion  de  bien  des  gens  lorsqu’il  ecrivait  : 


de  ses  paroles.  Elle  avait  eveille  la  critique1. 

Elle  etait  omnipotente  aux  Tuileries  et  le 
faisait  apercevoir.  De  complexion  nerveuse  et 
de  caractere  vit,  peu  accessible  au  raisonne- 
ment,  tout  impulsive  et  pap  cela  prete  aux 
intemperances  les  moins  justifies  comme  aux 
plus  nobles  elans  de  l  ame,  elle  inijiiiOtait  son 
entourage  et  cn  premier  lieu  son  llegmalique 
epoux,  qui  craignait  Tort  les  explosions  sou- 
daines  dc  ce  zele  jgouvernant. 

Une  ingerence  aussi  tumultueuse  n’avait 
pas  delate  d’un  seul  coup.  Pendant  plusieurs 

«  J’ai  peine  a  analyser  le  caractere  de  cette  femme, 
et  je  decouvre  encore  moins  oil  elle  vent  en  venir. 
Son  alleclion  pour  rempereur  est  affaire  d  ambition  ; 


anndes,  par  un  reste  de  timidite  feminine, 
Eugenie  s’etait  tenue  totalement  en  dehors  du 
terrain  brulant  de  la  politique.  L’empereur 
s  etait  bien  donne  de  garde  de  l’y  introduire, 
et  elle  ne  Pen  avait  point  prie.  Mais  des  causes 
diverses  et  d’ordre  personnel,  l’cnvie  mal 
deguisec  de  la  plupart  des  membres  dc  la 
lamillc  Bonaparte,  des  disscnliments  plus 
penibles  avec  l’cmpereur,  dont  les  eearts  con- 
jugaux  sc  trahissaient  jusque  sous  ses  yeux, 
dans  les  fetes  de  la  cour  comme  aux  recep¬ 
tions  minislerielles,  et  une  perception  dilfe- 

son  amour  maternel  me  parait  Inis  problemalique ;  ot 
elle  n’agit  dans  aucune  circonslancc  dc  manierc  a  sc 
concilier  l’affection  des  Erancais.  » 


VVI  IIJ)  IAa 
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rente  des  realil.es  de  la  situation.  Ini  avaienl 
decouvert  le  vide  de  son  existence  intime.  Ellc 
s’etait  promis  d'en  prendre  lont  an  moins 
nne  socle  de  revanche  morale  on  prouvanl 
quelle  ponvait  sortie  des  details  de  la  toilette 
el  du  gynecee,  prendre  sa  part  des  ehoses 
serieuses,  conseiller,  diriger.  intriguer  polili- 
quemcnl.  Et  elle  cn  avail  si  bien  pris  E habi¬ 
tude  quelle  lie  voiilut  plus  s’cu  detacher. 

Ellc  etait  parvenue  a  exercer  an  gre  d  one 
liumeur  lurbulenlc.  el  que  d  aucuns  jugeaieiit 
brouillonne,  ime  reelle  inlluence  politique, 
i[u ’avail  beaucoup  accrue  sa  regence  de  1805. 
Elle  intervenait,  sinon  dans  les  conseils,  du 
moins  dans  la  connaissance  des  ([iieslions  (jui 
s’v  traitaient.  Les  ministres  prenaient  Ehabi- 
liule  d’aller  chez  elle.  On  l’instruisait  des 
affaires  du  jour.  Elle  objurguait  et  pronon¬ 
rail.  Scs  idees  personnelles  se  i’ormaient  sur 
les  confidences  qui  1  ni  etaient  laites,  et  se 
compliquaient  de  prejuges  on  de  partis  pris 
avee  lesipiels  l’empereur  eul  a  luller. 

La  [tins  chaude  de  ces  alertes  extra-offi- 
cielles  cut  lieu  vers  la  I i 1 1  de  1807  el  vaul 
d’etre  racontee.  C’elait,  disons-nous,  dans 
les  dernieres  annees  del'Empire.  L’Exposition 
avail  ferine  ses  portes  et  les  souverains  etran- 
gers,  leurs  malles1.  De  vagues  inquietudes 
commencaicnt  a  se  faire  jour,  et  des  alarmes 
s’cveillaienl  et  des  bruits  sc  repandaienl, 
avant-courcurs  d’evenements  graves,  au  dedans 
et  au  dehors.  Les  partis  extremes  s’agitaienl. 
Par  des  signes  qui  ne  tronipcnt  point  les 
esprits  a  longue  portee,  la  scene  politique 
s’annongait  prete  pour 
des  transformations 
prochaines  el  dc  nou- 
veaux  acteurs.  L’em¬ 
pereur  etait  malade, 
indecis,  flottant  entre 
des  resolutions  gene- 
reuses  et  des  retours 
a  l’arbitraire  sans  l'er- 
mete. 
moins 

dissipations  mondai- 
nes,  oil  s’etait  repan- 
duc  fievreusement  la 
jcunesse  de  son  re¬ 
gno,  s’immiscait  de 
plus  en  plus  dans  les 
questions  d’Etat.  Elle 
en  traitait  avec  les  mi¬ 
nistres,  elle  en  discu- 
tait  avec  l’empereur  et 
faisait  connaitre,  si¬ 
non  prevaloir,  des 
desirs.  des  volontes. 
qui  n’etaient  souvent 
que  d.cs  impulsions. 

1.  Douze  einpereurs  el  rois,  six  princes  regnants, 
un  vice-roi,  neuf  heriliers  presomplifs,  sans  compter 
toute  une  serie  d’altesses,  avaienl  etc  les  holes  rle 
Paris,  depuis  le  printemps.  Cette  statistique  exaltait 
de  joie  et  d’orgueil  les  pauegyristes  du  trone. 

2.  Le  prince  Richard  de  Metternidi  ecrivait,  dans 
I  automne  de  1 S62,  a  un  familier  des  Tuileries,  celte 
lettre  interessante,  qui  ne  laisseaucun  doute  sur  is  fond 
de  scs  opinions,  departage  avee  cellos  de  Limperatrice  : 

«  Chateau  de  Kcenigswart,  27  septembre  1862. 

«  Mon  cher  ami, 

«  Un  de  rues  amis  m’ecril  que  vous  semblcz  inquirt 


A  ce  moment  l’ltalie,  tres  impatiente  de 
rentrer  en  possession  de  Rome  encore  sou- 
mise  a  la  domination  temporelle  du  pape, 
reelamait  le  retrait  des  troupes  franchises, 
cliai  •gees  de  garantir  la  souverainete  des  pon¬ 
tiles.  Au  conlraire,  l  imperatrice,  Ires  devouee 
a  l’Eglise  et  ne  souhaitant  rien  autant  (pie  de 
voir  son  epoux  justifier  la  qualification  de 
Majeste  Ires  Cbretiennc,  Eugenie  appuyait  le 
maintien  du  detacbement  lrancais,  pour  la 
protection  des  Etats  romains.  Deux  auxiliaires 
puissants:  Melternieh  et  l’ambassadrice,  seeon- 
daient  scs  vues  et  n’besitaient  pas  ;i  les  sou- 
lenir  aupres  du  cabinet  lrancais a.  II  fallait 
aviser  sur  la  conduite  a  tenir  et  prendre  une 
decision.  Napoleon  III  reunit  le  conseil  des 
ministres,  afm  d’en  deliberer;  et,  redoutant 
non  sans  cause  que  Limperatrice  ne  songcat  a 
infiucncer  de  sa  presence  l’examen  de  la 
question,  il  defend  it  qu’on  la  prevint  de  celte 
assemblee  secrete. 

iua is  ce  qu’on  lui  cachail  elle  l’avait  su;  et, 
eomme  les  impressions  etaient  vives  en  son 
ame  d’Espagnole,  sous  le  coup  de  celte  nou- 
velle,  aussitot  bouillonnante  de  colere,  elle 
vola  plu tot  qu  elle  ne  marclia  vers  la  salle  de 
deliberation.  I  n  cenl-garde  etait  plante  devant 
la  porte  et  charge  d’en  interdire  Faeces  a 
quiconque.  II  s’oppose  au  passage  de  I’inipe- 
tueuse  souveraine. 

«  —  Jc  veux  entrer,  relirez-vous !  »  crie- 
t -elle  avec  emportemciit. 

Plein  de  trouble,  en  celte  alternative  ou  de 
faillir  aux  ordres  qu’il  avait  recus,  ou  de  faire 


des  e Hurts  que  fail  le  parti  extreme  pour  ameiier  de 
nouvelles  concessions  dans  la  question  romaine.  Je 
rous  assure  qu'apres  ma  derniere  entrevue  avec 
l’empereur  el  limperatrice,  a  Saint-Uloud,  jc  ne  puis 
croire  que  ce  parti  ait  la  moindre  chance  cir  reussir. 
Les  paroles  que  j  ai  recueillies  de  la  houche  de 
l'empereur  etaient  si  explirites  et  si  digues  que  j  ai 
ernpnrte  la  conviction  fifes  faits  souls  pourraient  me 
la  faire  abandonner)  que  le  statu  quo  sera  maintenu 
a  Rome,  taut  que  I’armee  francaise  ne  pourra  quitter 
honorahlement  la  ville  eteruelle.  Vous  save/,  combieu 
je  me  felicite  dc  pouvoir  proclamer  haulemenl  la 


injure  a  son  imperatricc,  galant  Olivers  la 
fejrnme  autant  que  fidele  a  sa  consigne,  le 
cent-garde  tombe  aux  genoux  d’Eugenie,  en 
elendanl  la  baioimetle  au  travel’s  de  la  porte  : 

—  «  Majeste,  on  ne  passe  pas,  ordre  de 
l’Empcreur. 

—  (t  Cost  ce  que  nous  allons  voir!...  » 

Et  cavalierement  elle  saute  par-dessus  la 

liaionneltc  du  soldat  dc  parade,  enfoiiec  la 
porte  et  se  precipile  au  milieu  de  la  salle  avec 
la  violence  d  un  ouragan.  L’empereur  presi- 
dait,  grave,  imperturbable,  ayant,  soul  la  Idle 
couverle  au  milieu  de  ses  ministres  resper- 
tueux  et  attentifs.  Mais  le  souverain  n'efts 
impose  point  a  Eepouse  irrilee,  (jui  ne  voit  en 
lui  (pie  l’bomme,  le  mari,  et  le  prouve.  Elle 
va  droit  a  lui,  d  un  revers  de  main  jelte  a 
terre  son  chapeau  et,  sans  dire  un  mot,  res- 
sort  eomme  elle  etait  entree,  laissant  les 
ministres  stupefiiits  et  constcrnes.  Connais- 
sant  la  laiblessc  inlime  de  Napoleon,  ellc  ne 
s’en  tient  pas  la,  et  vent  aussi  faire  son  coup 
d’Elat...  conjugal.  Elle  remonte  avec  precipi¬ 
tation  dans  son  appartement,  ordonne  des 
preparalifs  de  depart  et  s’enfuit  dn  palais,  en 
voiture,  un  simple  fiacre,  sans  autre  compa- 
gnie  (ju'unc  dame  d’honneur.  Elle  pari  ai  I  en 
Angleterre,  esperant  bien  qu’on  l'y  viendrait 
requerir  et  que,  pour  obtenir  son  retour,  on 
lui  cederait  de  tous  points. 

Qu’allait-il  se  passer?  Comment  expliquer 
it  1 ’opinion  publique  celte  etrange  cquipee? 
Aussitot  de  prendre  des  mesures.  On  choisit, 
parmi  l’entourage  habituel  d’Eugenie,  une 
femme  ayant  avec 
Limperatrice  quelque 
ressemblanec  de  fi¬ 
gure  et  d’allurc;  on 
l’embarque  en  grand 
apparat  dans  une  voi¬ 
ture  de  la  Cour,  pour 
la  gare  du  Nord,  et 
le  bruit  est  seme  fort 
ingenieusementque  la 
souveraine  des  Fran- 
cais  est  allee  rend  re 
visile  a  sa  chero  amir 
Victoria.  Du  memo 
train  un  diploniale 
s’etait  rendu  aupres 
de  Limperatrice  pour 
lui  represenler  les 
suites  possibles  d’une 
telle  aventure.  Elle 
avait  eu  deja  le 
temps  de  reflechir.  E;t 
correcte  Majeste  liri- 
tannique  n’avait  pas 
approuve  la  fugue, 
au  conlraire,  et  con- 

orinele  avec  luquelle  I  einpereur  a  toujours  Icmt  les 
promesses  qu’il  m'a  laites  et  maintenu  les  assurances 
qu’il  m'a  domiees. 

«  Aussi  suis-je  persuade  que  l'empereur,  tout  en 
menageant  ses  intercts  en  Italic,  ne  cedera  pas  l  es- 
senliel  de  la  question.  Telle  etait  la  conviction  dc 
Celle  qui ,  pour  moi  et  pour  beaucoup  de  mondc, 
personnilie  la  dignitc  de  la  I’rance  et  la  loyaute  dy- 
liastique. 

«  Veuillez,  aussi  vous  ne  m'oubliez  pas.  me  rappeler 
au  souvenir  de  LL.  VIM. 

«  Mettehnich.  » 
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naissant  la  cause  do  ce  voyage  inl.enipfisl.if, 
avait  re<?u  froidement  la  souveraine  a  laquelle, 
d’ordinaire,  clle  prodiguait,  de  loin  on  de 
pres,  les  marques  d’une  reelle  affeclion:  el  la 
belle  princesse  en  fuite  n'eul.  a  faire  quo  de 
reprendre  discretement,  le  chemin  des  Tuile- 
ries  el  de  l’apparlement  conjugal.  L’histoire 
ne  dit  point  de  quels  gages  fut  scellee  la  rd- 
conciliation. 

Quoi  qu’il  en  fut,  les  disaccords  qui  se 
produisirent,  d’aventure,  entre  l’empereur  et 
limperatrice,  provenaient  rarement  d’une 
cause  politique.  Des  motifs  plus  directs  la 
forcaient  a  clever  la  voix  et  a  se  plaindre.  Elio 
ne  supportait  pas  sans  colere  l’humeur  volage 
de  son  epoux  et  la  dispersion  de  ses  lhntaisies 
galantes.  Napoleon,  qui  etait  ondoyant  dcvanl 
les  hommes  et  faible  avec  les  femmes,  et  qui 
aimait  sinceremenf,  au  fond  de  son  cceur,  la 
compagne  qu’il  avait  choisie  par  amour,  faute 
d’avoir  epouse  cello  qu’il  aurait  elue  par 
ambition;  Napoleon,  qui  etait  un  tendre  dans 
Lintimite  et  dont  la  l’acon  populaire  do  pro- 
noncer  le  petit  nom  de  Limperatrice,  sans  dire 
la  premiere  lettre,  ravissait  les  dames  d’hon- 
neur  en  general  et  Mme  Carette  en  particu¬ 
lar;  Napoleon,  qui  cherissait  sa  femme  et 
aussi  la  tranquillite,  n’apprehendait  rien  tant 
i|ue  les  acces  de  jalousie,  ou  de  dignite  olfen- 
see,  auxquels  il  donnait  si  souvent  prise.  Un 
familier  dn  chateau  le  disait  a  un  con  ten  r 
d’histoires  : 

«  L’empereur,  voyez-vous,  a  lellement  peur 
du  bruit  dans  sa  maison  qu’il  serait.  capable 
de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  l’Europe 
pour  se  soustraire  a  l’une  des  scenes  de  me¬ 
nage  dont  il  fournissait  les  raisons  par  ses 
infidelites.  » 

«  Mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  l’Eu¬ 
rope!  »  quel  excellent  derivatif  aux  tracas 
domestiques  d’un  porte-couronne,  excellent 
surtout  pour  les  peuples,  qui  ont  a  en  sup¬ 
porter  les  risques  et  les  frais  ! 

Ces  crises,  ces  traverses,  n’empec.haient 
point  de  persister  un  reel  attachement,  sur- 
lout  du  cote  de  l’empereur.  Les  beures  reve- 
naient  frequentes  de  tendre  intimite  et  d’af- 
fection  reciproque.  On  les  voyait  quelquefois 
1  un  et  1  autre  se  promener  conjugalement 
dans  quelque  allee  solitaire  du  Dois  de  Bou¬ 
logne,  souriant  a  leurs  pensees,  a  lours  sou¬ 
venirs,  a  leur  presente  quietude. 

Facheusement,  a  mesure  que  declinait  la 
sante  de  l’empereur  et  que  le  mal,  en  allai- 
blissant  le  corps,  diminuait  aussi  la  vigueur 
morale,  l’ascendant  de  l’imperatrice  grandis- 

\.  «  Jc  suis  bien  force  ilc  reeonnaitre  que  l’impe- 
ratrice  a  ete,  sinou  1’uniquo,  au  moins  le  principal 
auteur  de  la  guerre,  en  1870.... 

«  Elle  comprenait  quelle  faute  elle  avail  commisc, 
en  1866,  en  empechant  l’empereur  d’accepler,  par 
urie  initiative  bardie,  les  offres  que  M.  de  Bismarck 
etait  venu  lui  apporter  a  Biarritz.  Et  eette  faute,  elle 
voulait  la  reparer _ 

«  Elle  poussait  done  desesperement  a  la  guerre,  et  son 
nlluence  etait  considerable.  Elle  avait  sur  l'emporeur 
un  pouvoir  a  peu  pres  sans  limites.  Elle  le  dominait 
moins  encore  par  ses  charmes  que  par  le  souvenir 
des  circonstances  trap  nnmbreuses  oil  il  les  avait 
me'connus.  » 

( Souvenirs  du  general  du  Barail.) 

2.  Ainsi,  dans  la  lettre  suivante,  eorite  et  siffiicc 
de  sa  main  : 


sail,  enlreprenant,  avenlureux.il  y  avail,  dans 
le  conseil,  deux  partis  :  oclui  de  l’empereur 
el  celui  de  l’imperatrice,  l’un  prudent  el  cir- 
conspecl,  l’autre  agressif  et  belliqueux.  11  est 
liors  de  dottle  qu’Eugenie  poussa  aux  reso¬ 
lutions  extremes,  qui  rendirent  irreparable 
le  choc  de  la  France  et  de  l’Allemagne1. 
Elle  voyait  avec  anxiete  le  moment  oil  le 
prince  imperial  succederait  a  son  pere  dans 
des  conditions  de  force  et  de  stability  Ires 
amoindries.  A  I’interieur,  l’Empire  devenu 
parlementaire  trahissait  dans  ses  decisions 
nne  longanimite  qui  etonnait  les  ennemis 
memes  du  gouvernement.  Les  mains  qui 
tenaient  le  pouvoir  defaillaient.  Une  guerre 
beureuse  et  qu’elle  s’imaginait,  n’ecoutant 
ijue  son  desir,  devoir  etre  aussi  glorieuse 
que  la  campagne  de  Crimed,  aussi  courte 
que  cclle  menee  contre  l’Autriche,  eette 
guerre  pouvait  etre  le  saint  de  la  dynastic. 
Elle  ne  la  provoqua  point,  mais  son  ardeur 
et  ses  clans  ne  servirent  pas  a  l’empechcr. 
Au  contraire.  Et  les  idees  de  Limperatrice 
predominerent.  Son  pouvoir  fut  assez  grand 
memo  pour  amener  le  changement  des  dis¬ 
positions  primitives  resolues,  en  cas  de 
guerre,  sur  le  role  de  Napoleon  III  et  la 
repartition  des  corps  d’armee. 

On  ne  suspend  point  le  cours  de  l’inevita- 
ble.  Quelques  mois  a  peine  s’etaient  ecoules, 
depuis  (pie  l’Empire  autoritaire  avait  fait 
place  a  l’Empire  liberal.  On  en  crovail  les  pro¬ 
messes  de  longue  duree.  Et  cello  seconde  mo- 
n archie  napoleonienne,  issue  d’un  coup  de 
force  et  qu’on  esperait  legitimer  par  l’illusion 
d  une  heredite,  s’ecroulait  sous  le  poids  d’un 
desastre  inoui,  leguant  a  la  troisieme  Republi- 
(|ue,  avec  les  fleaux  de  l’occupation  etrangere, 
les  funestes  perspectives  de  la  mine  et  du  de- 
membrement  de  la  patrie. 

Depuis  la  fatale  jour  nee  du  15  juillet,  de¬ 
puis  la  declaration  de  la  guerre,  la  France 
n’avaitsubi  qu’une  serie  de  defaites.  Le  souffle 
revolutionnaire  emporta  ce  qui  restait  du 
regime  imperial.  Au  matin  du  4  septembre, 
le  prince  de  Metternich  et  le  chevalier  Nigra 
decidaient  l’imperatrice  a  quitter  Paris.  Et 
quel  depart!  Elle  dut  fuir  presque  settle,  au 
bras  d’un  dentiste.  Dans  la  nuit  du  5,  des 
fideles  avaient  pris  la  precaution  de  mettre  a 
l’abri  les  souvenirs  les  plus  precieux  de  la 
souveraine,  une  partie  tout  au  moins,  et  de 
confier  a  de  stirs  emissaires  la  cassette  aux 
bijoux.  Supcrbes  ecrins  de  perles  et  de  dia- 
mants  qu’elle  ne  devait  pas  garder,  mais  laissef 
vendre  pour  devenir,  au  dela  de  l’Ocean,  l’etin- 

9  novombre  1870,  Camdcn-Place. 

«  Ilolas !  chaque  jour  apporte  un  chagrin  de  plus; 
aussi  je  suis  presque  decouragee  en  ne  voyant  rien  a 
I'borizon  pour  notre  pauvre  pays.  Aujourd’hui,  on  dit 
que  les  negociations  pour  1  armistice  sont  rompues; 
j'avoue  que  je  le  regrette  vivement,  quoique,  pour 
nous,  la  reunion  d’une  Assemblee  ne  puisse  etre  que 
la  mine  de  nos  esperances,  ear  elle  votcrait  certaine- 
ment,  dans  les  circonstances  actuelles,  la  deebeance! 

«  Mais  le  desir  de  voir  le  pays  faire  la  paix,  qui  lui 
esl  indispensable,  memo  au  point  de  vue  de  l’avcnir, 
domine  tout  chez  moi.  Je  regois  des  lettres  de  diffe- 
rents  cotes,  qui  me  disent  toutes  que  le  gacliis  et  le 
desordre  sont  a  leur  comble.  Je  crains  aussi  que  les 
conditions  de  paix  ne  deviennent  de  plus  en  plus  dures 
et  en  rapport  avec  leurs  efforts!  Mais  que  faire  et 
que  penser.  quand  on  voit  un  systeine  de  Iromperie 


celanl.fi  parurc  non  de  reines  ni  de  princesses, 
mais  d’Americaines  jouissant  d’un  pouvoir 
plus  ineonteslc  ;  la  souverainete  des  millions. 
Elle  elail  arrivee  sans  trop  d'encombres  en 


L’imperatrice  Eugenie. 

Instantane  pris  d  Paris  en  igo6.) 

Angleterre,  et  desccndue  a  Camden-Place,  en 
eette  prop  rifle  de  Chislehurst,  qu’avait  pri'- 
paree  de  longue  main  pour  les  botes  attendus 
du  malheur  un  Anglais  original,  un  nomme 
Shode,  lorsqu’il  en  prevoyait  l’utilite,  bien 
avant  la  catastrophe. 

«  L’empereur  Napoleon,  disait-il  alors  d’un 
Ion  convaincu,  et  en  depit  de  toutes  les  appa- 
rences,  sera  detroneun  jour  ou  se  trouvera  fa¬ 
tigue  deregner  en  France.  Il  se  rendra,  ce  jour- 
la,  en  Angleterre,  et  e’est  ici  qu’il  residera.  » 
De  Camden-Place,  elle  entretenait  une  eor- 
respondance  active,  suivant  les  peripeties  du 
drame  engage,  jugeant  les  evenements,  sc 
preoccupant  de  l’etat  des  esprils,  notant  les 
chances  de  retour  elf  de  reinstallation,  temoi- 
gnant,  d’ailleurs,  une  sincere  aflliction  des 
malheurs  de  la  nation  francaise....  «  Si  j’etais 
aux  Tuileries,  insinuait-elle  au  travel’s  de  ses 
lettres,  je  ferais  ceci,  je  ferais  cela —  5  »  Mais 
elle  n’etait  plus  aux  Tuileries. 

vis-a-vis  du  pays,  qui  serl  a  I’illusionner  cl  a  Ic  perdre  ? 
Jc  suis  bien  Ir'isl.o  ctj’ai  a  peine  le  courage  d'espem- ! 
Le  general  Changarnier  s’est  admirablement  conduit 
a  Metz,  et  il  n’y  a  qu’une  voix  sur  son  comptc. 

«  Si  j’etais  aux  Tuileries,  je  n’hesilerais  pas  a  lui 
ecrire  pour  lui  dire  combien  son  attitude  a  eu  de  la 
grandeur  ii  mes  yeux.  Mais,  dans  les  circonstances 
actuelles,  je  n’ose  le  faire,  car  je  craindrais  qu'on  in- 
terpretat  mal  ma  demarche. 

ii  Si  vous  voyez  L...,  tachez  de  lui  faire  comprendre 
combien  il  serait  habile  ii  l’Allemagne  de  ne  pas  in¬ 
sister  sur  la  cession  de  territoire,  qui  ne  peut  qu’en- 
gendrer  guerre  sur  guerre.  Du  reste,  je  crois  qu’ils 
doivent  penser  qu’ils  ont  entrepris  une  tacbe  difficile, 
mais  les  conquerants  ne  s’arretent  jamais;  c  est  ce 
qui  les  peril. 


wi  IT’"'  iv*- 
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L’idee  d’nne  restauration  imperiale  l'avait 
ressaisie  toute  entiere,  apres  quelques  heures 
de  prostration.  Un  vague  complot  bonaggirtiste 
se  dessina.  Le  vote  de  decheance  parl’Assem- 
blee  nationale  et  Earrivee  de  Thiers  au  pouvoir 
le  renfoncerent  fans  le  neant. 

Nous  glisserons  sur  ce  qui  se  passa,  a  la 
suile  de  la  mort  de  Napoleon  III  :  ouverture 
anlicipee  du  testament,  penibles  disaccords 
de  famille,  recriminations  ameres  du  prince 
Jerome  et  main-mise  absolue  de  Timperatrice 
sur  les  conditions  de  vie  materielles  et  mora¬ 
les  du  prince  heritier. 

Le  sens  autoritaire,  qui  lui  faisait  regretter 
si.haut,  au  moment  de  Tetablissement  de 
,1’Empire  liberal,  la  Constitution  oppressive 
de  1852,  ne  l’avait  pas  abandonnee  dans  l’exil, 
ehez  elle,  autour  d'elle.  Comme  epouse,  elle 
n’avait  pas  dissimule  ses  tendances  domina- 
Irices.  Comme  mere,  t u trice  1  et  conseil&e, 
elle  gouverna  jusqu  a  la  contrainte,  et  avec  la 
secheresse  decoeur  le  caractere  enthousiaste, 

1.  L’ex-imperatrice  n’abandonnait  jamais  qu’au  prix 
de  grandes  resistances  l'argent  dont  avail  besoin,  au 
-dehors,  pour  ses  dispenses  pcrsonnelles,  le  jeune 
Louis-Napoleon.  Ibrahim,  tils  d’lbrahim-Pacha,  qui 
suivait,  en  mime  temps  que  le  prince  Imperial,  les 
cours  de  l’ecole  de  Woolwich,  ou  se  trouvaient  en¬ 
semble  les  jeunes  gens  de  la  plus  haute  arislocratie 
britannique,  racontait  a  unc  dame  du  monde,  une 
marquise  italienne,  qui  rn’en  r'epetait  le  detail,  que 
l'heritier  des  Napoleons  se  privait  d’assister  aux  fetes 
et  aux  banquets  qu’organisaient  eh  I  re  eux  ses  condis- 
ciples,  l'aute  d’etre  en  mesure  de  parliciper  a  la  de- 
pense  commune. 

2.  L  impel  at  rice,  qui  etait  instruite  de  l’atlachement 
qu’avait  eu  son  lils,  en  Angleterre,  pour  unc  jeune 
lilledu  people,  etdes  suites  qu’avaienl  euesces  amours, 
se  ref'usa  longlemps  a  voir  et  a  proteger  l’ent'ant. 

Quels  contrastes  saisissants  de  110ms,  de  circon- 
sLances,  d’evenements !  Cclui  qu’on  esperait  appeler 
Napoleon  IV  s’elait  embarque,  ce  jour-la,  a  Southamp¬ 
ton,  pour  le  cap  de  Bonnc-Esperance,  une  colome 
dont  I’Angleterre,  qui  emprisonna  son  grand-oncle, 
avait  depossede  son  grand-pere  Louis,  lorsqu’il  etait 
roi  de  Hollande.  Sous  l  uniforme  anglais  il  allait  com- 


independant  du  prince.  Et  ce  tut  l’une  des 
raisons  principales  qui  le  determinerent  a 
partir  pour  le  Zoulouland.  Car  il  y  avait  eu 
autre  chose,  dans  la  decision  luneste  qui  l’y 
porta,  qu'une  turbulente  envie  de  se  distin- 
guer  par  des  actions  d’eclat  au  milieu  des 
brousses  africaines.  Assujetti  a  une  lutelle 
trop  lourde  et,  a  de  certains  egards,  impoli- 
tique,  aurait-on  suppose  qu'il  dut  aller  cher- 
cher  de  Fair  et  de  la  liberte  jusqu’en  ces 
regions  nigritiennes  oil  la  sagaie  d  un  Zoulou 
borna  son  reve3? 

Such  is  fate !  tel  est  le  sort.  La  mort  du 
prince  brisa  les  derniers  ressorts  d’energie  de 
Timperatrice.  Son  role  etait  bien  acheve. 

On  Laura  vue,  plusieurs  lois,  dans  les  der- 
nieres  annees,  tout  enveloppee  de  ses  voiles 
de  deuil,  tenter  quelque  visites  discretes  et 
furtives  a  ce  Paris,  que  ses  equipages  traver- 
saient  autrefois  dans  un  vent  de  fetes,  de 
revues,  d’acclamations.  Elle  y  passait  par  cir- 
constance;  elle  s’y  attardait  volontiers  a  re- 

battre  et  reduire  ii  1’obeissance  envers  l’Angleterre  ce 
petit  pays  des  Zoulous,  dont  la  liberte  et  le  bonheur, 
a  remarque  l’un  de  ses  biographes,  avaient  etc  confies 
a  l'un  des  siens! 

4.  1 1  fut  question,  un  moment,  que  1  imperatriee 
ecrivait  ses  memoires.  Il  n’en  exista  que  la  supposition. 
Mais  il  etait  certain  que  les  papiers  les  plus  significa- 
tifs,  concernant  les  personnages  du  second  Empire, 
etaienl  entre  ses  mains,  et  qu’elle  laisserait  des  docu¬ 
ments  en  abOndance  pour  tenir  lieu  de  cette  autobio¬ 
graphic.  Elle  avait  toujours  eu  la  curiosite  des  pieces 
originates,  des  petits  papiers,  qu’on  epingle  au  jour  le 
jour  et  auxquels  le  temps  met  un  prix  infini.  Des 
plumes  diligentes  se  trouveront  pour  interpreter,  en 
sa  place,  ce  qu’elle  n’avait  pu  eci'ire,  et  ce  qu’affir- 
ment  ou  denient,  au  lieu  d ’elle,  des  temoignages  im- 
portants.  11  y  aura  des  lextes  pour  eelairer  les  eircon- 
slances  de  son  mariage,  des  documents  politiques  en 
abondance,  des  references  particulieres  sur  la  folio 
expedition  du  Mexique,  et  combien.  helas !  cataloguees 
par  la  veuve  du  vaincu  de  Sedan,  sous  le  lourd  dos¬ 
sier  de  la  guerre  de  1  <S 7 < ) .  dont  elle  aura  voulu,  mais 
vainement,  rejeter  sur  d’autres  qu’elle-meme  les 
cruel  les  respoilsabi  lites. 


Mademoiselle  Chouin,  fille  d’honneur  de  la 
princesse  de  Conti,  etait  d'une  laideur  a  se 
faire  remarquer,  d’un  esprit  propre  a  briller 
dans  une  antichambre,  et  capable  settlement 
de  faire  le  recit  des  choses  qu’elle  avait  vues. 
C'est  par  ces  recits  qu’elle  plut  a  sa  maitresse, 
elce  qui  lui  attira  sa  confiance.  Cependant  cette 
raeme  mademoiselle  Chouin  enleva  a  la  plus 
belle  princesse  du  monde  le  coeur  de  M.  de  Cler- 
mont-Chatte,  en  ce  tcmps-la  oflicier  des  gardes. 

Il  est  vrai  qu’ils  pensaient  a  s’epouser;  et 
sans  doutc  qu  ils  avaient  compte,  par  la  suite 
des  letups,  non  sculement  d'y  faire  consentir 


madamc  la  princesse  de  Conti,  mais  d’obte- 
nir  par  elle  et  par  Monseigneur  [le  lils  de 
Louis  XIV]  des  graces  de  la  cour  dont  ils 
auraient  eu  grand  besoin.  L’imprudence  d’un 
courrier,  pendant  une  campagne,  deconcerta 
leurs  projets  et  decouvrit  a  madame  la  prin¬ 
cesse  de  Conli,  de  la  plus  cruelle  maniere, 
qu’elle  etait  trompee  par  son  amant  et  par  sa 
favorite.  Le  courrier  de  M.  de  Luxembourg 
remit  a  M.  de  Barbezieux  toutes  les  letlres 
qu’il  avait;  ce  ministre  se  chargea  de  les  faire 
rendre;  mais  il  porta  le  paquet  au  Roi  :  on 
peut  aisement  juger  de  l’effet  qu’il  produisit, 
de  la  douleur  de  madame  la  princesse  de 
Conti.  Mademoiselle  Chouin  fut  chassee  de  la 
cour,  M.  de  Clermont  exile,  et  on  lui  dta  son 
balon  d 'exempt. 

Mademoiselle  Chouin  sc  retira  a  Paris,  oil 
elle  entretint  toujours  les  bontes  que  Monsei- 
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rnuer  tant  de  souvenirs,  comme  elle  remu ait 
la  poussiere  du  bout  de  la  canne  a  bequtlle 
d’ecaille  sur  laquelle  elle  soutenait  sa  demar¬ 
che  alourdie. 

Obsession  bien  caracteristique  :  chaque  fois 
elle  a  voulu  choisir  le  meme  abri  pour  ses 
sejours  temporaires,  et  je  diraisaussi  le  merne 
centre  d’observation.  Elle.  s'est  toujours  com- 
plu  a  loger  en  face  de  ce  jardin  des  Tuileries, 
qui  lut  le  sien,  pour,  au  moins,  le  revoir  et 
pour  promener  ses  pas  sur  le  sable  des  allees, 
oil  se  dressait  en  perspective  le  palais  qu’elle 
anima  de  son  luxe  et  donl  les  mines  out.  dis¬ 
part! ,  comme  les  traces  de  sa  beaute,  del  mite 
par  le  temps  et  par  les  larmes.  Mais,  helas! 
ces  promenades  n'allaient  pas  sans  quelque 
deboire.  Un  jour  de  printemps,  l’ex-impera- 
trice,  perdue  au  milieu  de  la  foule,  errait 
parmi  ces  plates-bandes  toutes  Ueuries,  que 
dominait  jadis  la  residence  monarchiquc. 
Quelles  pensees,  quels  nostalgiques  souvenirs 
ne  devaient  pas  hanter  la  pauvre  Majeste  de- 
chue?  Et,  soudain,  celle  qui  avait  regneen  ces 
lieux  par  la  grace  et  par  la  puissance,  se  baissa 
et  cueillit  une  humble  fleurette  dans  les  plates- 
bandes  municipales.  Aussitdt,  moustachu  et 
barbu  de  blanc,  portant  sur  sa  poitrine  la 
medaille  de  Crimee,  un  vieux  gardien  de 
s’elancer  et  d  un  ton  bourru  :  «  On  ne  cueille 
pas  de  fleurs,  ici !  » 

Que  les  temps  etaient  changes  ! 

Le  respect  qu’on  doit  it  l’age  et  aux  grandes 
infortunes  aura  rehausse,  cependant,  d’un 
reflet  de  majeste  les  Incurs  mourantes  de  cetle 
vieillesse  imperiale  au  debt  de  laquelle  taut 
de  pieces  importantes,  tant  de  documents 
notoires  jalousement  reserves  deviendront,  ii 
Theure  du  jugement  historique,  des  elements 
d’apologies  ou  de  requisitoires,  de  defenses  ou 
d’executions  individuelles  d’une  etrange  force4. 

Frederic  LOLIEE. 


gnctir  avait  pour  elle.  11  la  voyait  secretement, 
d’abord  it  Choisy,  rnaison  de  campagne  qu’il 
avait  achetee  de  Mademoiselle,  et  ensuite  ii 
Meudon.  Ces  entrevues  ont  ete  longtemps 
secretes;  mais  it  la  fin,  en  y  admettant  tantdt 
une  personne,  tantdt  une  autre,  elles  devinrent 
publiques,  quoique  mademoiselle  Chouin  fut 
presque  toujours  enfermee  dans  une  chambre 
quand  elle  etait  a  Meudon.  On  se  fit  une 
grande  affaire  a  la  cour  d’etre  admis  dans  le 
particulier  de  Monseigneur  et  de  mademoiselle 
Chouin;  madame  la  Dauphine  meme,  belle- 
fille  de  Monseigneur,  le  regarda  comme  unc 
faveur;  et  enfin  le  Roi  lui-meme  et  madamc 
de  Maintenon  la  virent  quelque  temps  avant  la 
mort  de  Monseigneur.  Ils  allerent  diner  a 
Meudon,  et  apres  le  diner,  oit  elle  n’etait  pas, 
ils  allerent  sculs  avec  la  Dauphine  dans  l’entrc- 
sol  de  Monseigneur,  oil  elle  etait  — 
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CHAPITRE  X 

Nous  rejoignons  le  general  Championnet  cn  Piemont. 
—  Le  general  Macard.  — ■  Combats  enlre  Coni  et 
Mondovi.  — •  Nous  enlevons  six  pieces  de  canon.  — 
.le  suis  nomine  sous-licutenant.  —  Je  deviens  aide 
dc  camp  de  mon  pere  cnvoye  a  Genes,  puis  a  Savone. 

Les  renseignements  que  le  general  Seras 
lira  des  prisonniers  l’ayant  determine  a  so 
porter  en  avant,  le  lendemain,  il  envoya  l’ordre 
a  sa  division  de  descendre  des  hauteurs  de 
San-Giacomo  et  de  venir  bivouaquer  le  soir 
meme  aupres  de  l'auberge.  Les  prisonniers 
furent  expedies  sur  Finale  ;  quant  aux  chevaux, 
ils  apparlenaient  de  droit  aux  housards.  1  Is 
etaient  lous  bons,  mais,  suivant  l’usage  du 
temps,  qui  avait  pour  but  de  favoriser  les  ofTi- 
ciers  mal  montes,  un  clieval  < le  prise  n’etait 
jamais  vendu  que  cinq  louis.  C’etait  un  prix 
convenu,  et  1’on  payait  an  comptant.  Des  que 
le  camp  hit  etabJi,  la  vente  commenca.  Le 
general  Seras,  les  officiers  de  son  etat-major, 
les  colonels  et  chefs  de  bataillon  des  regiments 
de  sa  division,  eurent  bientdt  enleve  nos  dix- 
sept  chevaux,  qui  produisirent  la  somme  de 
85  louis. 

File  fut  remise  a  mon  detachement,  qui, 
n’ayant  pas  regu  de  solde  depuis  plus  de  six 
mois,  fut  enchante  de  cette  bonne  aubaine, 
dont  les  housards  m’attribuerent  le  merite. 

J’avais  quelques  pieces  d’or  sur  moi;  aussi, 
pour  payer  ma  bienvenue  comme  sous-officier, 
non  settlement  je  ne  voulus  pas  prendre  la 
part  qui  me  revenait  sur  la  vente  des  chevaux 
de  prise,  mais  j’achetai  a  l’aubergiste  trois 
moutons,  un  enorme  fromage  et  tine  piece  de 
vin,  avec  lesquels  mon  detachement  lit  bom- 
bance. 

Ce  jour,  Fun  des  plus  beaux  de  ma  vie, 
etait  le  10  frimaire  an  VIII. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  la  divi¬ 
sion  du  general  Seras  eut  avec  Fennemi  divers 
petits  engagements  pendant  lesquels  je  con- 
tinuai  a  commander  mes  cinquante  housards, 
a  la  satisfaction  du  general  dont  j’eclairais  la 
division. 

Le  general  Seras,  dans  son  rapport  an  ge¬ 
neral  Championnet,  lit  un  eloge  pompeux  de 
ma  conduite,  dont  il  rendit  egalement  compte 
a  mon  pere ;  aussi  lorsque,  quelques  jours 
apres,  je  ramenai  le  detachement  a  Savone, 
mon  pere  me  recut-il  avec  les  plus  grandes 
demonstrations  de  tendresse.  J’etais  ravi!  Je 
rejoignis  le  bivouac,  oit  tout  le  regiment  etait 


reuni :  mon  detachement  m’y  avait  devance. 
Les  cavaliers  raconterent  ce  que  nous  avions 
fait,  et  toujours  en  me  donnant  la  plus  belle 
part  du  succes.  Je  Ins  done  recu  avec  accla¬ 
mation  par  les  offlciers  et  soldats,  ainsi  que 
par  mes  nouveaux  camarades  les  sous-ofFiciers, 
qui  m’offrirent  les  galons  de  marechal  des 
logis. 

Ce  fut  ce  jour-la  que  je  vis  pour  la  premiere 
fois  Pertelay  jeune,  qui  revenait  de  Genes,  ou 
il  avait  ete  detache  plusieurs  mois.  Je  me  liai 
avec  cet  excellent  homme  et  regrettai  de  ne 
F avoir  pas  cu  pour  mentor  au  debut  de  ma 
carriere,  car  il  me  donna  de  bons  conseils  qui 
me  rendirent  plus  calme  et  me  Firent  rompre 
avec  les  gaillards  de  la  clir/ue. 

Le  general  en  chef  Championnet,  voulant 
faire  quelques  operations  dans  Finterieur  du 
Piemont,  vers  Coni  et  Mondovi,  et  n’ayant  que 
fort  pen  de  cavalerie,  prescrivit  a  mon  pere 
de./lui  envoyer  le  ler  de  housards  qui,  du 
resle,  ne  pouvait  plus  rester  a  la  Madona,  fan  to 
de  fourrages. 

Je  me  separai  avec  bien  du  regret  de  mon 
pere  et  partis  avec  le  regiment. 

Nous  suivimes  la  Corniche  jusqu’a  Albenga, 
traversames  FApennin  malgre  la  neige,  et 
enframes  dans  les  fertiles  plaines  du  Piemont. 
Le  general  en  chef  soutint  dans  les  environs 
de  Fossano,  de  Novi  et  de  Mondovi,  une  suite 
de  combats  dont  les  uns  furent  favorables  et 
les  autres  contraires. 

Dans  quelques-uns  de  ces  combats,  j’eus 
Foccasion  de  voir  le  general  de  brigade  Macard, 
soldat  de  fortune,  que  la  tourmente  revolu- 
tionnaire  avait  porte  presque  sans  transition 
du  grade  de  trompette-major  a  celui  d’offi- 
cier  general!  Le  general  Macard,  veritable 
type  de  ces  officiers  crees  par  le  hasard  et  par 
leur  courage,  et  qui,  tout  en  deplovant  une 
valour  tres  reelle  devant  Fennemi,  n’en  etaient 
pas  moins  incapables  par  leur  manque  de¬ 
struction  d’occuper  convenablemcnt  les  postes 
eleves,  etait  remarquablc  par  une  particularite 
tres  bizarre.  Ce  singulier  personnage,  veri¬ 
table  colosse  d’une  bravoure  extraordinaire, 
ne  manquait  pas  de  s’ecrier  lorsqu’il  allait 
charger  a  la  lete  de  ses  troupes  :  «  Allons,  je 
vais  m’babiller  en  bete!...  »  Il  otait  alors  son 
habit,  sa  veste,  sa  chemise,  et  ne  gardait  que 
son  chapeau  empanache,  sa  culotte  de  peau 

et  ses  grosses  bottes ! _ Ainsi  nu  jusqu’a  la 

ceinture,  le  general  Macard  offraitaux  regards 
un  lorse  presque  aussi  vein  que  celui  d’un 


ours,  ce  qui  donnait  a  sa  personne  l’aspect  le 
plus  etrange!  Une  fois  babille  enbete,  comme 
il  le  disait  lui-meme  avec  raison,  le  general 
Macard  se  lancait  a  corps  perdu,  le  sabre  au 
poing,  sur  les  cavaliers  ennemis,  en  juranl 
comme  un  paien;  mais  il  parvenait  raremenl 
a  les  atteindre,  car  a  la  vue  si  singuliere  et  si 
terrible  a  la  fois  de  cette  espece  de  geant  a 
moitie  nu,  couvert  de  poils  et  dans  un  si 
etrange  equipage,  qui  se  precipitait  sur  eux 
en  poussant  des  burlements  affreux,  les  enne¬ 
mis  se  sauvaient  de  tous  cotes,  ne  sachant  trop 
s’ils  avaient  affaire  a  un  homme  ou  a  quelque 
animal  feroee  extraordinaire. 

Le  general  Macard  etait  necessairement  d’une 
complete  ignorance,  ce  qui  amusait  quelque- 
fois  beaucoup  les  officiers  plus  instruits  que 
lui  places  sous  ses  ordres.  Un  jour,  Fun  de 
ceux-ci  vint  luivdemander  la  permission  d’allcr 
a  la  ville  voisine  se  commander  une  paire  dc 
holies.  «  Parbleu,  lui  dit  le  general  Macard, 
cola  arrive  bien,  et  puisque  tu  vas  chez  un 
bother,  mets-toi  la,  prends-moi  mesure,  el 
commande-m’en  aussi  une  paire.  »  L’olficier, 
fort  surpris,- repond  au  general  qu’il  ne  peul 
lui  prendre  mesure,  *  ignorant  absolumenl 
comme  il  fallait*  s’y  prendre  pour  cela  et 
n’ayant  jamais  ete  bother. 

«  Comment,  s’ecrie  le  general,  je  te  vois 
quelquefois  passer  des  journees  entieres  a 
crayonner  et  a  lirer  des  lignes  vis-a-vis  des 
montagnes,  et  lorsque  je  te  demande  ce  que 
tu  fais  la,  tu  me  reponds  :  «  Je  prends  la 
mesure  de  ces  montagnes.  »  Done,  puisque 
tu  mesures  des  objets  eloignes  de  toi  de  plus 
d’une  lieue,  que  viens-tu  me  conter  que  tu  ne 
saurais  me  prendre  mesure  d’une  paire  de 
bottes,  a  moi  qui  suis  la  sous  ta  main?... 
Allons,  prends-moi  vite  cette  mesure  sans  faire 
de  facons!  » 

L’officier  assure  que  cela  lui  est  impossible, 
le  general  insiste,  jure,  se  fache,  et  ce  ne  fut 
qu  a  grand’peineque  d’autres  officiers,  attires 
par  le  bruit,  parvinrent  a  faire  cesser  cetle 
scene  ridicule. 

[Le  general  ne  voulut  jamais  comprendre 
qu'un  officier  qui  mesurait  des  montagnes  ne 
put  prendre  mesure  d  une  paire  de  bottes  a 
un  homme! 

Ne  croyez  pas  par  cette  anecdote  que  lous 
les  officiers  generaux  de  l’armee  d’ltalie  fus- 
sent  du  genre  du  brave  general  Macard.  Loin 
dc  la,  elle  comptail  un  grand  nombre  d'bom- 
mes  distingues  par  leur  instruction  et  leurs 
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manieres ;  mais  a  cette  epoque,  elle  renfermait 
encore  quelques  chefs  qui,  ainsi  que  je  l’ai  dit 
tout  a  l’heure,  etaient  fort  deplaces  dans  lcs 
rangs  superieurs  do  l’armee.  Ils  en  furent 
evinces  peu  a  pen. 

Le  ler  de  housards  pril  part  a  tons  les  com¬ 
bats  qui  se  livrerent  a  cette  epoque  dans  le 
Piemont,  et  fut  sur  le  point  d’eprouver  de 
(res  grandes  pertes  dans  les  rencontres  avoe  la 
grosse  cavalerie  autrichienne.  Apres  plusieurs 
marches  et  contre-marches  et  une  suite  de 
petils  engagements  presque  journaliers,  le 
general  en  chel  Championnet,  avant  reuni  la 
gauche  et  le  centre  de  son  armee  entre  Coni 


Le  general  Beaumont,  qui  connaissait  sa  ca- 
pacite,  le  chargea  d'eelairer  le  flanc  droit  de 
l'armee,  en  lui  donnant,  sans  autre  instruction, 
l'ordre  d’agir  pour  le  mieux  suivant  les  cir- 
constances.  Nous  nous  eloignons  done  dn 
regiment  et  aliens  explorer  la  con  tree.  Pendant 
ce  temps,  le  combat  s'engage  vivement  entre 
les  deux  corps  d 'armee.  Une  heure  apres. 
nous  revenions  sur  les  ndtres  sans  avoir  rien 
rencontre  sur  les  llancs,  lorsque  Pertelay  jeune 
apercoit  en  lace  de  nous,  et  par  consequent  a 
1’extremite  gauche  de  la  ligne  ennemie,  une 
hatterie  de  huit  pieces  dont  le  feu  faisait  beau- 
coup  de  ravages  dans  les  rangs  lrancais. 


sachant  tres  hien  qu’a  la  guerre  on  ne  fait 
aucune  attention  a  un  cavalier  isole,  nous 
expliqua  son  dessein,  qui  etait  de  nous  faire 
aller  individuellement  prendre  un  detour  par 
un  chemin  ereux  pour  nous  rendre  les  uns 
apres  les  an  I  res  derriere  le  hois  place  a  gauche 
de  la  hatterie  ennemie,  puis  de  nous  elancer 
de  la  tous  a  la  fois  sur  elle,  sans  crainte  de 
ses  boulcls,  puisque  nous  arriverions  par  le 
llanc  des  pieces  que  nous  enleverions  et  con- 
duirions  a  l’armee  francaise.  Le  mouvement 
s'execute  sans  que  les  art illeurs  autrichiens  le 
remarquent.  Nous  parlous  un  a  un,  et  nous 
gagnons  par  une  marche  circulaire  le  derriere 
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et  Mondovi,  allaqua,  le  10  nivose,  plusieurs 
divisions  de  l’armee  ennemie.  Le  combat  cut 
lieu  dans  une  plaine  entrecoupee  de  monticules 
et  de  bouquets  de  hois. 

Le  ler  de  housards,  attache  a  la  brigade  du 
general  Beaumont,  fut  place  a  l’extremite  de 
l’aile  droite  francaise.  Yous  savez  quo  la 
quantile  de  cavaliers  et  d'officiers  qui  entre 
dans  la  composition  d  un  escadron  esl  deter- 
minee  par  les  reglements.  Notre  regiment, 
ayant  souffertdans  les  affaires  precedenles,  an 
lieu  de  mettre  quatre  escadrons  en  ligne,  ne 
put  en  mettre  ce  jour-la  que  trois;  mais  cela 
fait,  il  reslait  une  trentaine  d’hommes  hors 
les  rangs,  dont  cinq  sous-officiers.  J’etais  du 
nombre,  ainsi  que  les  deux  Pertelay.  On  nous 
forma  en  deux  pelotons,  dont  le  brave  et  in¬ 
telligent  Pertelay  jeune  eul  le  commandemenl . 


Par  une  imprudence  impardonnable,  cette 
hatterie  aulrichienne,  af in  d’avoir  un  tir  plus 
assure,  s’etail  portee  sur  un  petit  plateau  situe 
a  sept  ou  lmit  cents  pas  en  avant  de  la  division 
d’infanterie  a  laquelle  elle  appartenait.  Le 
commandant  de  cette  artillerie  se  croyait  en 
surete,  parce  que  le  point  qu’il  occupait  do¬ 
minant  toute  la  ligne  francaise,  il  pensaitque 
si  (|uelque  troupe  s’en  detachait  pour  venir 
I'attaquer,  il  l’apercevrait,  et  aurait  le  temps 
de  regagner  la  ligne  autrichienne.  11  n’avait 
pas  considere  qu'un  petit  bouquet  de  hois, 
place  fort  pres  du  point  qu'il  occupait,  pouvait 
redder  quelque  parti  franqais.  Il  n’en  contenait 
point  encore,  mais  Pertelay  jeune  resolut  d'y 
conduire  son  peloton  et  de  fondre  de  la  sur  la 
hatterie  autrichienne.  Pour  cacher  son  mou- 
venient  aux  arlilleurs  ennemis,  Pertelav  jeune. 


du  petit  hois,  oil  nous  relormons  le  peloton. 
Pertelay  jeune  se  met  a  noire  tete,  nous  tra- 
versons  le  hois  et  nous  nous  elancons  le  sabre 
a  la  main  sur  la  hatterie  ennemie,  an  moment 
oil  elle  faisait  un  feu  terrible  sur  nos  troupes! 
Nous  sahrons  une  partie  des  artilleurs ;  le 
resle  se  cache  sous  les  caissons,  oil  nos  sabres 
ne  penvent  les  atteindre. 

Scion  les  instructions  donnees  par  Pertelay 
jeune,  nous  ne  devions  ni  tuer  ni  blesser  les 
soldats  du  train,  mais  les  forcer,  la  pointe  du 
sabre  au  corps,  a  pousser  leurs  chevaux  en 
avant  et  a  conduire  les  pieces  jusqu’a  ce  que 
nous  ayons  atteint  la  ligne  francaise.  Cetordre 
fut  parfaitement  execute  pour  six  pieces,  dont 
les  conducteurs  restes  a  cheval  obeirent  a  ce 
qu’on  leur  prescrivit ;  mais  ceux  des  deux 
aulres  canons,  soil  par  frayeur,  soit  par  reso- 
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lution,.  so  jelerenl  a  has  do  leurs  chevaux,  el 
bien  que  quelques  housards  prissent  ces  ani- 
maux  par  la  brido,  ils  no  voulurent  pas 
marcher. 

Les  bataillons  onnomis  pon  eloignes  arri- 
vont  au  'pas  do  course  an  secoors  do  lour 
batteric ;  los  minutes  dtaiont  dos  houres  pom- 
nous;  aussi  Pertelay  jeune,  satisfait  d’avoir 
pris  six  pieces,  ordonna-t-il  d’abandonner  los 
autres  et  do  nous  diriger  au  galop  avoc  noire 
capture  sur  Parmee  franca  iso. 

Cette  mesuro  dtait  prudento,  olio  dovint 
1  a  1  a  1  o  a  notre  bravo  chef,  car  a  peine  oumos- 
nous  commence  notre  retraite,  que  los  artil- 
leurs  et  leurs  chefs,  sortant  de  (lessons  los 
caissons  oil  ils  avaient  trouve  un  asilo  assure 
contre  nos  sabres,  chargent  a  mitraille  los 
deux  pieces  que  nous  n’avions  pu  enlever,  et 
nous  envoient  une  grele  de  biscaiens  dans  los 
reins ! 

Vous  concevez  que  trente  cavaliers,  six 
pieces  attelees  chacune  de  six  chevaux  conduits 
par  trois  soldats  du  train,  tout  cela,  marchant 
en  desordre,  presente  une  grande  surface ; 
aussi  les  biscaiens  porterent-ils  presque  tons. 
Nous  eumes  deux  sous-officiers  et  plusieurs 
bousards  tues  on  blesses,  ainsi  qu’un  ou  deux 
conducteurs ;  quelques  chevaux  furent  aussi 
mis  hors  de  combat,  do  sorte  que  la  plupart 
dos  attelages,  se  trouvant  desorganises,  ne 
pouvaient  plus  marcher.  Pertelay  jeune,  con- 
servant  le  plus  grand  sang-froid,  ordonne  do 
couper  les  traits  dos  chevaux  lues  ou  hors  do 
service,  de  remplacer  par  dos  bousards  les 
conducteurs  morts  ou  blesses,  et  de  continuer 
rapidement  notre  course.  Mais  les  quelques 
minutes  que  nous  avions  perdues  a  faire  col 
arrangement  avaient  ete  utilisees  par  lo  chef 
de  la  batterie  autriehienne ;  il  nous  lance  une 
seconde  bordee  de  mitraille,  qui  nous  cause 
de  nouvelles  pertes.  Cependant  nous  etions  si 
acharnds,  si  resolus  a  no  pas  abandonner  les 
six  pieces  quo  nous  venions  de  prendre,  que 
nous  parvenons  encore  a  tout  reparer  tant 
bien  que  mal  et  a  nous  remettre  on  marche. 
Ddja  nous  allions  toucher  la  ligne  francaise,  et 
nous  nous  trouvions  hors  do  la  porteo  do  la 
mitraille,  lorsque  Pofficier  d’artillorio  ennemie 
lait  changer  los  projectiles  et  nous  envoie  deux 
boulets,  dontl’un  lracasse  les  reins  du  pauvre 
Pertelay  jeune ! 

Cependant  notre  attaque  sur  la  batterie  au¬ 
triehienne  et  son  resultat  avaient  ete  apercus 
par  l’armee  francaise,  dont  les  genera ux  por- 
terent  les  lignes  en  avant.  Les  ennemis  recu- 
lerent,  ce  qui  permit  aux  debris  du  peloton 
du  ler  de  housards  de  revenir  sur  le  terrain 
oil  nos  malheureux  camarades  etaient  tombes. 
Pres  d’un  tiers  du  detachement  etait  tue  ou 
blesse.  Nous  etions  cinq  sous-oflMors  au  com¬ 
mencement  de  Paction,  trois  avaient  peri  :  il 
ne  restait  plus  que  Pertelay  aine  et  moi.  Le 
pauvre  garcon  etait  blesse  et  soulfrait  encore 
plus  moralement  que  physiquement,  car  il 
i  adorait  son  here,  que  nous  regrettions  tons 
aussi  bien  vivement !  Pendant  que  nous  lui 
rendions  les  derniers  devoirs  et  relevions  les 
blesses,  le  general  Championnet  arriva  aupres 
de  nous  avec  le  general  Suchet,  son  chef 
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d  dial-major.  Le  general  on  chef  avail  vu  la 
belle  conduite  du  peloton.  Il  nous  reunit  au¬ 
pres  des  six  pieces  que  nous  venions  d'enlever, 
el  apres  avoir  donne  les  plus  grands  dlogosau 
courage  avec  lequel  nous  avions  debarrasse 
Parmee  francaise  d  ime  batterie  qui  lui  laisait 
eprouver  de  Ires  grandes  portes,  il  ajoiila  quo. 
pour  nous  recompense!-  d'avoir  ainsi  same  la 
vie  a  un  grand  nombre  de  nos  camarades,  et 
contribue  au  succes  do  la  journee,  il  voulait 
user  du  pouvoir  que  lui  donnait  un  decrot 
recent  du  premier  Consul,  qui  venait  d’insli- 
tuer  dos  armes  d'honneur,  et  qu'il  accordait 
au  peloton  trois  sabres  d’honneur  et  une  sous- 
lieutenanco,  nous  autorisant  a  designer  nous- 
memes  ceux  qui  devraiont  recevoir  cos  re¬ 
compenses.  Nous  regrettions  encore  plus 
vivement  la  porle  du  brave  Pertelay  jeune, 
qui  aurait  fait  un  si  bon  officier !  Pertelay 
aine,  un  brigadier  et  un  housard  obtinrent 
des  sabres  d'honneur  qui,  trois  ans  apres, 
donnerent  droit  a  la  croix  de  la  Legion  d'hon¬ 
neur. 

Il  restait  a  designer  celui  d’entre  nous 
qui  aurait  une  sous-lieutenance .  Tons  mes 
camarades  prononcerent  mon  nom,  et  le  ge¬ 
neral  en  chef,  se  rappelant  ce  que  le  general 
Seras  lui  avail  eerit  sur  la  conduite  quo  j'avais 
tenue  a  San-Giacomo,  me  nornrna  sous-lieu- 
tenant!...  11  n’y  avait  qu'un  mois  que  j’etais 
marechal  des  logis.  Jo  dois  avouer  cependant 
que,  dans  l'attaque  et  Penlevement  des  pieces, 
je  n’avais  rien  fait  de  plus  que  mes  camarades ; 
mais,  ainsi  que  je  l’ai  ddja  dit,  aucun  de  cos 
lions  Alsacions  ne  se  sentait  en  etat  de  com¬ 
mander  ot  d'etre  officier.  Ils  mo  designerenl 
done  a  Punanimite,  et  lo  general  en  chef 
voulut  bien  tenir  compto  de  la  proposition  que 
le  general  Seras  avait  faile  precedemment  en 
ma  faveur ;  peut-etre  aussi,  je  dois  le  dire, 
ful-il  bien  aise  de  faire  plaisir  a  mon  pore.  Ce 
lilt  du  moins  ainsi  que  celui-ci  apprecia  mon 
prompt  avancement,  car  des  qu’il  en  lut  in- 
forme,  il  m'ecrivit  pour  me  ddlendre  d'accepter. 
J’obeis;  mais  comme  mon  pere  avait  ecrit 
dans  le  memo  sens  an  general  Suchet,  chef 
d’elat-major,  celui-ci  lui  ayant  repondu  que  le 
general  en  chef  se  trouverait  certainement 
blesse  qu'un  do  ses  generaux  de  division  eut 
la  pretention  de  desapprouver  los  nominations 
qu’il  avait  l'aitos  en  vertu  do.  pouvoirs  a  lui 
conferes  par  le  gouvernoment,  mon  pore  m’au- 
torisa  a  accepter,  el  jo  fus  reconnu  sous-lieu- 
tenant  le  10  nivose  an  VII  (ddeembre  1799). 

Jo  fus  un  des  derniers  officiors  promus  par 
le  general  Championnet,  qui,  n’ayant  pu  so 
maintenir  on  Pidmont  dovant.  des  forces  supd- 
rieuros,  se  vit  contraint  de  repasser  PApennin 
et  de  ramener  Parmee  dans  la  Ligurie.  Co 
general  eprouva  tant  de  douleur,  on  voyant 
une  jiartie  do  sos  troupes  se  ddbander,  parce 
qu’on  ne  lui  donnait  plus  le  moyen  do  los 
nourrir,  qu’il  mourut  lo  25  nivose,  quinze 
jours  apres  m’avoir.  fait  officier. 

Mon  pere,  se  trouvant  le  plus  ancien  gene- 
ral  do  division,  fut  provisoirement  invest i  du 
commandement  en  chef  de  Parmee  d'ftalie, 
dont  le  quartier  general  etait  a  Nice.  11  s’y 
rend i  I  et  s’empressa  de  renvoyer  en  Provence 


10  pen  do  cavalorio  qui  restait  encore,  car 

11  n’existait  plus  aucuno  provision  de  fourra- 
gos  en  Ligurie. 

Lo  lei  de  bousards  renlra  done  on  France, 
mais  mon  pore  mo  rot  ini  pour  romplir  aupres 
do  lui  los  functions  il’aide  do  camp. 

Pendant  notre  sdjour  a  Nice,  mon  pore  recut 
du  ministrede  la  guerre  l’ordre  d’aller  prendre 
lo  commandement  de  P avant-garde  de  l’armee 
du  Rhin,  oil  son  chol  d’etat-major,  lo  colonel 
Menard,  devait  le  suivre.  Nous  fumes  Ions 
fort  satisfait s  do  cello  nouvelle  situation,  car 
la  misere  avait  jet.e  les  troupes  de  Parmee 
(Pltalie  dans  un  tel  desordre  qu'il  paraissait 
impossible  do  so  maintenir  on  Ligurie ;  mon 
pore  n’etail  pas  fache  de  s’eloigner  d  une 
armee  en  decomposition,  qui  allait  ternir  sos 
lauriers  par  une  hontouse  retraite,  dont  le 
resultat  serait  de  se  faire  rejeter  en  Franco 
derriere  le  Var.  Mon  pere  sc  prepara  done  il 
partir  des  que  le  general  Massena,  nomme 
pour  le  remplacer,  serait  arrive,  et  il  depecha 
pour  Paris  M.  Gault,  son  aide  de  camp,  afin 
d'y  acheter  des  carles  et  faire  divers  preparatifs 
pour  notre  campagne  sur  lo  Rhin.  Mais  le 
destin  en  avait  decide  autrement,  et  la  tombe 
do  mon  malheureux  pere  etait  marquee  sur  la 
ter  re  d'  Italic! 

Massena,  en  arrivant,  ne  trouva  plus  que 
l’ombre  (Pune  arme'e  :  les  troupes  sans  paye, 
presque  sans  habits  et  sans  chaussures,  no 
recevant  que  le  quart  de  la  ration,  mouraient 
d'inanition  ou  bien  d'une  epidemie  affreuse, 
resultat  des  privations  intolerables  dont  elles 
f'laienl  accablees  ;  les  hdpitaux  etaient  remplis 
et  manquaient  de  medicaments.  Aussi  des 
bandes  do  soldats,  et  meme  des  regiments 
entiers,  abandonnaient  journellement  leur 
poste,  se  dirigeant  vers  le  pont,  du  Var,  dont 
ils  forpaient  le  passage  pour  se  rendre  en 
France  et  se  repandre  dans  la  Provence,  quoi- 
qu’ils  se  declarassent  prets  h  revenir  quand 
on  lour  donnerait  du  pain !  Les  generaux  ne 
pouvaient  lutter  contre  tant  de  misere;  leur 
decouragement  augmentait  chaque  jour,  et 
tons  demandaient  des  conges  ou  se  retiraient 
sous  pretexte  de  maladie. 

Massena  avait  bien  l’espoir  d’etre  rejoint  en 
Italic  par  plusieurs  des  generaux  qui  Pavaienl 
aide  a  battre  los  Russes  eu  Helvetic,  outre 
autres  par  Soult,  Oudinot  et  Gazan ;  mais  aucun 
d  eux  n’etait  encore  arrive,  et  il  fallait  pour- 
voir  au  besoin  pressant. 

Massena,  ne  a  la  Turbio,  bourgade  do  la 
petite  principaute  de  Monaco,  etait  1  Italien  lo 
plus  ruse  qui  ait  cxiste.  Il  ne  connaissait  pas 
mon  pore,  mais  a  la  premiere  vueil  jugeaquo 
e’etait  unhomme  aii  coeur  magnanime,  aimant 
sa  pa  trie  par-dessus  tout,  el  pour  l'engager  a 
roster,  il  Pattaqua  par  son  endroit  sensible,  la 
generosite  et  le  devouement  au  pays,  lui 
exposant  combien  il  serait  beau  a  lui  de  con¬ 
tinuer  il  servir  dans  Parmee  d'ltalie  malheu- 
rouso,  pin  tot  que  d’aller  sur  le  Rhin,  oil  les 
affaires  de  la  France  etaient  en  bon  etat.  U 
ajouta  que,  du  reste,  il  pronail  sur  lui  l'inexe- 
cu lion  des  ordres  que  le  gouvernoment  avait 
adresses  a  mon  pere,  si  celui-ci  consentait  ii 
ne  pas  partir.  Mon  pere,  seduit  par  ces  dis- 
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cours,  et  ne  voulant  pas  laisser  le  nouveau 
general  en  chef  dans  l’embarras,  consentit  a 
roster  avec  lui.  line  mettait  pas  en  doute  que 
son  chef  d'etat-major,  le  colonel  Menard,  son 
ami,  ne  renonpat  aussi  a  aller  sur  le  Rhin, 
puisque  lui  restait  en  Italic;  mais  il  en  fut 
autrement.  Menard  s  en  tint  a  1  ordre  qu  il 
avait  recu,  bien  qu’on  Passurat  qu'on  le  Remit 
annuler  s’il  y  consentait.  Mon  pere  fut  trcs 
sensible  a  cet  abandon.  Menard  sc  hata  de  re- 
gagner  Paris,  oil  il  se  fit  accepter  conime  chef 
d’etat-major  du  general  Lefebvre. 

Mon  pere  se  rendit  a  Genes,  oil  il  prit  le 
commandement  des  trois  divisions  dont  se 
composait  l'aile  droite  de  1  armee.  Malgre  la 
misere,  le  carnaval  fut  assez  gai  dans  cette 
ville;  les  Italiens  aiment  tant  le  plaisir!  Nous 
etions  loges  au  palais  Centurione,  oil  nous 
passames  la  fin  de  Rbiver  1799  a  1800.  Mon 
pere  avait  laisse  Spire  a  Nice,  avec  le  gros  de 
ses  bagages.  Il  prit  le  colonel  Sacleux  pour 
chef  d’etat-major;  c’etait  un  bomme  fort  esti¬ 
mable,  bon  militaire,  d  un  caractere  fort  doux, 
mais  grave  et  serieux.  Celui-ci  avait  pour  se¬ 
cretaire  un  charmant  jeune  homme  nomine 
Colindo,  fils  du  banquier  Trepano,  de  Panne, 
qu  il  avait  recueilli  a  la  suite  d’aventures  trop 
longues  a  raconter.  Il  fut  pour  moi  un  excel¬ 
lent  ami. 

Au  commencement  du  printemps  de  1800, 
mon  pere  apprit  que  le  general  Massena  venait 
de  donner  le  commandement  de  l'aile  droite 
au  general  Soult,  nouvellement  arrive  et  bien 
moins  ancien  que  lui,  et  il  recut  l’ordre  de 
retourner  a  Savone  se  remettre  a  la  lete  de 
son  ancienne  division,  la  troisieme.  Mon  pore 
obeit,  quoique  son  amour-propre  fut  blessede 
cette  nouvellc  destination. 

CHAPITRE  XI 

Combats  de  Cadibone  et  de  Montenotte.  —  Retraite 
de  l’aile  droite  de  F armee  sur  Genes.  —  Mon  pere 
est  blesse.  —  Siege  et  resistance  de  Genes.  —  Ses 
consequences.  —  Mon  ami  Trepano.  —  Mort  de 
mon  pere.  —  Famine  et  combats.  —  Rigueur  in¬ 
dexible  de  Massena. 

Gependant,  de  bien  grands  cvenements  se 
preparaient  autour  de  nous  en  Italic.  Massena 
avait  recu  quelques  renforts,  retabli  un  pen 
d’ordre  dans  son  armee,  et  la  celebre  cam- 
pagne  de  1800,  celle  qui  amena  le  memo¬ 
rable  siege  de  Genes  et  la  bataille  de  Marengo, 
allait  s’ouvrir.  Les  neiges  dont  etaient  cott- 
vertes  les  montagnes  qui  separaient  les  deux 
armees  etant  fondues,  les  Autrichiens  nous 
altaquerent,  et  leurs  premiers  efforts  porte- 
rent  sur  la  troisieme  division  de  l’aile  droite, 
qu’ils  voulaient  separer  du  centre  et  de  la 
gauche  en  la  rejetant  de  Savone  sur  Genes. 
Res  que  les  hostilites  recommcncerent,  mon 
pere  et  le  colonel  Sacleux  envoyerent  a  Genes 
tous  les  non-combattants ;  Colindo  etait  de  ce 
nombre.  Quant  a  moi,  je  nagcais  dans  la 
joie,  anime  que  j’etais  par  la  vue  des  t  roupes 
en  marcbe,  les  mouvements  bruyants  de  l’ar- 
lillerie  et  le  desir  qu’a  toujours  un  jeune  mi¬ 
litaire  d’assister  a  des  operations  de  guerre. 
J’etais  loin  de  me  doutor  ue  cette  guerre 


deviendrait  si  terrible  et  me  couterait  bien 
cber ! 

La  division  de  mon  pere,  tres  vivement 
atlaquee  par  des  forces  inliniment  superieures, 
defendit  pendant  deux  jours  les  celebres  posi¬ 
tions  de  Cadibone  et  de  Montenotte;  mais 
rutin,  se  voyant  sur  le  point  d’etre  tournee, 
(‘lie  dut  se  retirer  sur  Voltri  et  de  la  sur 
Genes,  oil  elle  s’enferma  avec  li*s  deux  autres 
divisions  de  l’aile  droite. 

J’entendais  tous  les  generaux  insl  units  de- 
plorer  la  necessite  qui  nous  I  or  pa  it  a  nous 
separer  du  centre  el  de  fade  gauche;  mais 
j’etais  alors  si  peu  au  fait  de  la  guerre,  que 
je  n’en  etais  nullement  affectc.  Je  comprenais 
bien  que  nous  avions  etc  battus;  mais  comme 
j’avais  pris  de  ma  main,  on  avant  de  Monte¬ 
notte,  un  off  icier  de  bousards  de  Barco,  el 
m’etais  empare  de  son  panache  que  j’avais 
fierement  attache  a  la  tetiere  de  la  bride  de 
mon  cheval,  il  me  semblait  que  ce  trophee 
me  donnait  quelque  ressemblance  avec  les 
chevaliers  du  moyen  age ,  revenant  charges 
des  depouilles  des  infideles.  Ma  vanite  puerile 
bit  bientot  rabattue  par  un  evenement  affreux. 
Pendant  la  retraite,  et  au  moment  oil  mon 
pere  me  donnait  un  ordre  a  porter,  il  recut 
une  hallo,  dans  la  jambe  gauche,  celle  qui 
deja  avait  etc  blessee  d’une  bade  ii  l’armee 
des  Pyrenees.  La  commotion  fut  si  forte,  que 
mon  pere  serait  tombe  de  cheval  s’il  ne  se 
flit  appuye  sur  moi.  Je  l’eloignai  du  champ 
de  bataille;  on  le  pansa,  je  vovais  couler  son 
sang  et  je  me  mis  ii  pleurer....  11  chercha  ii 
me  calmer  et  me  dit  qu’un  guerrier  devait 
avoir  plus  do  fermete....  On  transporta  mon 
pere  ii  Genes,  au  palais  Centurione,  qu’il 
avait  occupe  pendant  le  dernier  hiver.  Nos 
trois  divisions  etant  entrees  dans  Genes,  les 
Autrichiens  en  firent  le  blocus  par  terre  et  les 
Anglais  par  mcr. 

Je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  decrire  ce 
que  la  garnison  et  la  population  de  Genes 
eurent  ii  souffrir  pendant  les  deux  mois  que 
dura  ce  siege  memorable.  La  famine,  la  guerre 
ol  un  terrible  typhus  tirenl  des  ravages  im- 
menses!...  La  garnison  perdit  dix  mille  hom¬ 
ines  sur  seize  mille,  et  foil  ramassait  tous 
les  jours  dans  les  rues  sept  ii  huit  cents  ca- 
davres  d’hahitants  de  tout  age,  de  tout  sexe 
et  de  toute  condition,  qu’on  portait  derrierc 
I’eglise  de  Carignan  dans  une  enorme  fosse 
remplie  de  chaux  vive.  Le  nombre  de  ces  vic- 
times  s’eleva  ii  plus  de  trente  mille,  presque 
toutes  mortes  de  faim ! . . . 

Pour  comprendre  jusqu’a  quel  point  le 
manque  de  vivres  se  fit  sentir  parmi  les  habi¬ 
tants,  il  faut  savoir  que  fancien  gouverne- 
menl  genois,  pour  contenir  la  population  de 
la  ville,  s’etait  de  temps  immemorial  empare 
du  monopole  des  grains,  des  f’arines  et  du 
pain,  lequel  etait  confectionne  dans  un  im¬ 
mense  etablissement  garni  de  canons  et  garde 
par  des  troupes,  de  sorte  que  lorsque  le  doge 
ou  le  Senat  voulaient  prevenir  ou  punir  une 
revoke,  ils  fermaient  les  fours  de  l’Etat  et 
prenaient  le  peuple  par  la  famine.  Bien  qu’a 
l  epoque  oil  nous  etions  la  Constitution  genoise 
(Mil  subi  de  grandes  modifications,  et  que 


1  aristocratie  n’y  exit  que  fort  peu  de  prepon¬ 
derance,  il  n’y  avait  cependant  pas  une  seule 
boulangerie  particuliere,  et  fancien  usage  de 
taire  le  pain  aux  fours  publics  s’etait  perpe- 
tue.  Or,  ces  tours  publics,  qui  alimentaient 
habiluellement  une  population  de  plus  de  cent 
vingt  mille  times,  resterent  fermes  pendant 
quarante-cinq  jours,  sur  soixante  que  dura  le 
siege!  les  riches  n’ayant  pas  plus  que  les  pau- 
vres  le  moyen  de  se  procurer  du  pain!...  Le 
peu  de  legumes  secs  et  de  riz  qui  se  trouvait 
cliez  les  marchands  avait  ete  enleve  ii  des 
prix  enormes  des  le  commencement  du  siege. 
Les  troupes  seules  recevaient  une  faible  ration 
d’un  quart  de  livre  de  chair  de  cheval  et  d’un 
quart  de  livre  de  ce  qu’on  appelait  du  pain, 
affreux  melange  compose  de  farines  avarices, 
de  son,  d’amidon,  de  poudre  a  lriser,  d’a- 
voine,  de  graine  de  lin,  de  noix  ranees  et 
autres  substances  de  mauvaise  qualite.  aux- 
quelles  on  donnait  un  peu  de  solidite  en  y 
melant  quelques  parties  de  cacao,  chaque  pain 
etant  d’ailleurs  interieurement  soutenu  par  de 
petits  morceaux  de  bois,  sans  quoi  il  serait 
tombe  en  poudre.  Le  general  Thiebaulf,  dans 
son  journal  du  siege,  compare  ce  pain  a  de  la 
tourbe  melangee  d’lniile!... 

Pendant  quarante-cinq  jours,  on  ne  vend  it 
au  public  ni  pain  ni  viande.  Les  habitants  les 
plus  riches  purent  (et  seulement  vers  le  com¬ 
mencement  du  siege)  se  procurer  quelque 
peu  de  morue,  des  ligues  et  autres  denrees 
seches,  ainsi  que  du  sucre.  L’lniile.  le  vin  el 
le  sel  ne  manquerent  jamais;  mais  que  soul 
ces  denrees  sans  aliments  solides?  Tous  les 
chiens  et  les  chats  de  la  ville  furent  manges, 
fn  rat  sc  vendait  fort  cher.  Enfin,  la  misere 
devint  si  afl’reuse,  que  lorsque  les  troupes 
IVancaises  faisaient  une  sortie,  les  habitants 
les  suivaient  en  foule  hors  des  portes,  et  la, 
riches  et  pauvres,  femmes,  enfants  et  vieil- 
lards,  se  mettaient  ii  couper  de  l’herhe,  des 
orties  et  des  feuilles  qu’ils  faisaient  ensuite 
cuire  avec  du  sel....  Le  gouvernement,  genois 
lit  faucher  l’herbe  qui  croissait  sur  les  rem- 
parts,  puis  il  la  laisail  cuire  sur  les  places 
puhliques  et  la  distribuait  ensuite  aux  mal- 
heureux  malades  qui  n’avaient  pas  la  force 
d’aller  chercher  eux-memes  et  de  preparer  ce 
grossier  aliment.  Nos  troupes  elles-memes  fai¬ 
saient  cuire  desorties  et  toutes  sortes  d’herbes 
avec  de  la  chair  de  cheval.  Les  families  les 
plus  riches  et  les  plus  distinguees  leur  en- 
viaient  cette  viande,  toute  degofitante  (ju’elle 
fut,  car  la  penurie  des  fourrages  avait  rendu 
presque  tous  les  chevaux  malades,  et  foil  dis¬ 
tribuait  memo  la  chair  de  ceux  qui  mouraient 
d’etisie ! . . . 

•  Pendant  la  derniere  partie  du  siege,  l’exas- 
peration  du  peuple  genois  etait  a  craindre. 
On  l’entendait  s’ecrier  qu’en  1746  leurs  peres 
avaient  massacre  une  armee  autrichienne . 
qu’il  fallait  essayer  de  se  debarrasser  de 
meme  de  l’armee  francaise,  et  qu’en  defini¬ 
tive  il  valait  mieux  mourir  en  combattant, 
que  de  mourir  de  faim  apres  avoir  vu  suc- 
comber  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Ces 
symptdmes  de  revoke  etaient  d’autant  plus 
elfrayants,  que  s’ils  se  lussent  realises,  les 
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Anglais  par  mer  el  les  Autrichiens  par  terre 
seraient  indubitablement  accourus  joindre 
leurs  efforts  a  ceux  des  insurges  pour  nous 
accabler. 

An  milieu  de  dangers  si  imminents  et  de 
calamites  de  tons  genres,  le  general  on  chel 
Massena  restait  impassible  et  calme,  et  pour 
eviter  toute  tentative  d'emeule,  il  lit  proc-la- 
mcr  que  les  troupes  Irancaises  avaient  ordre 
de  faire  feu  sur  toute  reunion  d’habitanls  qui 
s’eleverait  ii  plus  de  quatre  homines.  Nos 
regiments  bivouaquaient  constamment  sur  les 
places  et  dans  les  rues  principales,  dont  les 
avenues  etaient  munies  de  canons  charges  a 


surprendre  les  Autrichiens  ct  de  tomber  sur 
leurs  derrieres,  pendant  qu’ils  ne  s’occupaient 
que  du  soin  de  prendre  Genes.  Nous  avions 
done  un  immense  interet  a  conserver  cette 
ville  le  plus  longtemps  possible,  ainsi  que  le 
preserivaient  les  ordres  du  premier  Consul, 
dont  les  previsions  furent  justifiees  par  les 
evenements. 

Mais  revenons  a  ce  qui  m'advint  pendant 
cc  siege  memorable. 

En  apprenant  qu’on  avail,  transport^  a  Genes 
mon  pere  blesse,  Colindo  Trepano  accourut 
aupres  de  son  lit  de  douleur,  et  e’est  la  que 
nous  nous  retrouvames.  II  m’aida  de  la  ma¬ 


les  blesses  et  sur  les  individus  deja  malades. 
Mon  pere  en  tut  atteint,  et  dans  le  moment 
oil  il  avait  le  plus  besoin  de  soins,  il  n’avait 
aupres  de  lui  que  moi,  Colindo  et  le  jockey 
Rastide.  Nous  suivions  de  notre  mieux  les 
prescriptions  du  docteur,  nous  11c  dormions 
ni  jour  ni  unit,  elant  sans  cesse  occnpeS  ii 
friction ner  mon  pere  avec  de  l'huile  camphree 
et  a  le  changer  de  lit  et  de  huge.  Mon  pere 
ne  pouvait  prendre  d’autre  nourriture  que  du 
bouillon,  et  je  n’avais  pour  en  faire  que  de  la 
mauvaise  chair  de  cheval;  mon  cceur  etait 
dechire!... 

La  Providence  nous  envoya  mi  secours.  Les 
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mitraille.  Ne  pouvant  se  reunir,  les  Genois 
turent  dans  l  impossibilite  de  se  revolter. 

Vous  vous  etonnerez  sans  doute  que  le  ge¬ 
neral  Massena  mit  taut  d’obstination  a  con- 
server  une  place  dont  il  ne  pouvait  nourrir  la 
population  et  sustenter  a  peine  la  garnison. 
Mais  Genes  pesait  alors  dun  poids  immense 
dans  les  destinees  de  la  France.  Notre  armee 
etait  coupee :  le  centre  et  l’aile  gauche  s’etaient 
retires  derriere  le  Var,  tandis  que  Massena 
s’etait  enferme  dans  Genes  pour  retenir  devant, 
cette  place  unepartie  de  l’armee  autrichienne, 

1  empechant  ainsi  de  porter  toutes  ses  forces 
sur  la  Provence.  Massena  savait  que  le  pre¬ 
mier  Consul  reunissait  ii  Dijon,  ii  Lyon  et  a 
Geneve  une  armee  de  reserve,  avec  laquelle 
il  se  proposait  de  passer  les  Alpes  par  le 
Saint-Bernard,  atm  de  rentrer  en  Ilalie.  de 


niere  la  plus  atfectueuse  ii  soigner  mon  pere, 
et  je  lui  en  sus  d’autant  plus  de  gre,  qu'au 
milieu  des  calamites  dont  nous  etions  envi- 
ronnes,  mon  pere  n’avait  personne  aupres  de 
lui.  Tons  les  of'lieiers  d'etat-major  recurent 
l’ordre  d’aller  faire  le  service  aupres  du  gene¬ 
ral  en  chef.  Bientot  on  refusa  des  vivres  a  nos 
domestiques,  qui  turent  contraints  de  prendre 
un  fusil  et  de  se  ranger  parmi  les  combal- 
tants  pour  avoir  droit  a  la  chetive  ration  que 
Lon  distribuait  aux  soldats.  On  ne  fit  excep¬ 
tion  que  pour  un  jeune  valet  de  chambre 
nomme  Oudin  et  pour  un  jeune  jockey  qui 
soignait  nos  chevaux;  mais  Oudin  nous  a  hail- 
donna  des  qu’il  eut  appris  que  mon  pere  etait, 
atteint  du  typhus.  Cette  affreuse  maladie, 
ainsi  que  la  pestc  avec  laquelle  clle  a  beau- 
coup  d’analogie,  se  jette  presque  toujours  sur 


grands  hatiments  des  tours  publics  etaient 
contigus  aux  murs  du  palais  que  nous  habi- 
lions;  les  terrasses  se  touchaierit. 

Celle  des  fours  publics  etait  immense;  on 
y  faisail  le  melange  et  le  broiement  des  gre- 
nailles  de  toute  espece  qu’on  ajoutait  aux 
farines  avariees  pour  faire  le  pain  de  la  gar¬ 
nison.  Le  jockey  Bastide  avait  remarque  que 
lorsque  les  ouvriers  de  la  manutention  avaient 
quit te  la  terrasse,  elle  etait  envahie  par  de 
nombreux  pigeons  qui,  niches  dans  les  divers 
clochers  de  la  ville,  avaient  l’habitude  de  venir 
ramasser  le  pen  de  grains  que  le  criblage 
avait  repandus  sur  les  dalles.  Bastide,  qui 
etait  d’une  rare  intelligence,  franchissant  le 
petit  espace  qui  separait  les  deux  terrasses, 
alia  tendre  sur  celle  des  fours  publics  des 
hurts  ct  autres  engins,  avec  Icsquelsil  prenail 
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des  pigeons  don  I  nous  faisions  du  bouillon 
pour  mon  pere,  qui  le  tronvail  excellent  en 
comparaison  de  eelui  de  eheval. 

Aux  horreurs  de  la  famine  el  du  typhus,  se 
joignaient  eelles  d  une  guerre  aeharnee  el  in- 
cessanle,  ear  les  troupes  I’ranpaises  combat- 
laient  toute  la  journee  du  cole  de  lerre  contre 
les  Autrichiens,  et  des  que  la  unit  met  tail  un 
terme  a  leurs  altaques,  les  Holies  anglaise, 
lurque  et  napolitaine,  que  l  ohscurite  derobait 
au  tir  des  canons  du  port  et  des  batteries  de 
la  cote,  s’approchaienl  de  la  ville,  sur  laquelle 
dies  lanpaient,  une  immense  quantite  de 
hombes,  qui  faisaient  des  ravages  affreux!... 
Aussi,  pas  un  instant  de  repos!... 

Le  bruit  du  canon,  les  oris  des  mourants, 
penetraient  jusqu’a  mon  pere  et  l'agitaient  au 
dernier  point  :  il  regrettait  de  ne  pouvoir 
se  mettre  a  la  tete  des  troupes  de  sa  division. 
Let  etat  moral  empirait  sa  position;  sa  ma- 
ladie  s’aggravait,  de  jour  en  jour;  il  s’affai- 
blissait.  visiblement.  Colindo  et  moi  ne  le 
([uittions  pas  un  instant.  Enfin,  une  nuit, 
pendant  que  j'etais  a  genoux  aupres  de  son 
lit  pour  imbiber  sa  blessure,  il  me  parla  avec 
loute  la  plenitude  de  sa  raison,  puis,  sentant 
sa  fin  approcher,  il  plapa  sa  main  sun  ma 
lete,  l’y  promena  d  une  facon  caressante  en 
disant  :  «  Pauvre  enfant,  que  va-t-il  devenir, 
seul  et  sans  appui,  au  milieu  des  horreurs  de 
ce  terrible  siege?...  »  11  balbutia  encore  quel- 
ques  paroles,  parmi  lesquelles  je  demelai  le 
nom  de  ma  mere,  laissa  tomber  ses  bras  el 
ferma  les  yeux!... 

Quoique  bien  jeune,  et  depuis  pen  de  temps 
au  service,  j’avais  vu  beaucoup  de  morts  sur 
le  terrain  de  divers  combats  et  surtout  dans 
les  rues  de  Genes ;  mais  ils  etaient  tombes  en 
plein  air,  encore  couverts  de  leurs  vetements, 
ce  qui  donne  un  aspect  bien  different  de  eelui 
d’un  homme  qui  meurt  dans  son  lit,  et  je 
n’avais  jamais  ete  temoin  de  ce  dernier  et 
triste  spectacle.  Je  crus  done  que  mon  pere 
venait  de  ceder  au  sommeil.  Colindo  compril 
la  verite,  mais  n’eut  pas  le  courage  de  me  la 
dire,  et  je  ne  fus  tire  de  mon  erreur  que  plu- 
sieurs  heures  apres,  lorsque  M.  Lacheze  etant 
arrive,  je  lui  vis  relever  le  drap  du  lit  sur  la 
figure  de  mon  pere,  en  disant  :  «  C’est  une 
perte  affreuse  pour  sa  familleet  ses  amis!...  » 
Alors  seulement  je  compris  letendue  de  mon 
malheur _ 

Ma  douleur  Put  si  dechirante  ipi’elle  lou- 
cha  meme  le  general  en  chef  Massena,  dont 
le  coeur  n’etait  cependant  pas ,  facile  a  emou- 
voir,  surtout  dans  les  circonstances  presen tes, 
ou  il  avait  besoin  de  I  ant  de  fermete.  La 
position  critique  dans  laquelle  il  se  trouvait 
lui  lit  prendre  a  mon  egard  une  mesure 
qui  me  parut  atroce,  et  que  cependant  je 
prendrais  aussi  moi-meme  si  je,  comman- 
dais  dans  une  ville  assiegee. 

Pour  eviter  tout  ce  qui  aurait  pu  affaiblir 
le  moral  des  troupes,  le  general  Massena  avail 
detendu  la  pompe  des  funerailles,  et  comme, 
il  savait,  que  je  n’avais  pas  voulu  quitter  la 
depouille  mortelle  de  mon  pere  bien-aime, 
qu’il  pensait  que  mon  projet  etait  de  l’accom- 
pagner  jusqu'a  sa  tombe,  et  qu’il  craignait 


que,  les  troupes  ne  s’allendrissent  en  voyant 
un  jeune  officier,  a  peine  au  sortir  de  I’en- 
lanee,  .suivre  en  sanglolant  la  biere  de  son 
pere,  general  de  division,  vielime  de  la  ter¬ 
rible  guerre  que  nous  soutenions,  Massena 
\inl  le  lendemain  avanl  le  jour  dans  la  cliam- 
bro  oil  gisail  mon  pere,  et  me  prcnanl  par  la 
main,  il  me  conduisil  sous  un  pretexle  quel- 
conque  dans  un  salon  eloigne,  pendant  que, 
sur  son  ordre  douze  grenadiers,  accompagnes 
seulement  d  un  officier  el  du  colonel  Sacleux, 
enleverent  la  biere  en  silence  et  allerent  la 
deposer  dans  la  tombe  provisoire,  sur  les 
remparts  du  cote  de  la  mer.  Ce  ne  Cut  qu’a- 
] ires  que  celte  triste  ceremonie  fill  terminee, 
ipie  le  general  Massena  m  en  instruisit  en 
m’expliquant  les  motifs  de  sa  decision....  Non, 
je  ne  pourrai  exprimer  le  desespoir  dans  lequel 

cela  me  jeta ! _ 11  me  semblait  que  je  per- 

dais  une  seconde  fois  mon  pauvre  pere  que 
Lon  venait  d’enlever  a  mes  derniers  soins!... 
Mes  plaintes  furent,  vaines,  et  il  ne  me  restait 
plus  que  d'aller  prier  sur  la  tombe  de  mon 
pere. 

J’ignorais  oil  idle  etait,  mais  mon  ami 
Colindo  avait  suivi  de  loin  le  convoi,  et  il  me 
conduisit —  Ce  bon  jeune  homme  me  donna 
en  cette  circonstance  les  preuves  d'une  tou- 
chante  sympathie,  quand  chaque  individu  ne 
pensait  qu’a  sa  position  personnelle. 

Presque  tous  les  officiers  d’etat-major  de 
mon  pere  avaient  ete  lues  ou  emporles  par  le 
tvpbus.  Sur  onze  que  nous  etiqns  avanl  la 
campagne,  il  n’en  restait  plus  que  deux  :  le 
commandant  R***  et  moi!  Mais  R***  ne  s'oc- 
cupait  que  de  lui,  et,  au  lieu  de  servir  d’appui 
au  fils  de  son  general,  il  continua  d'habiter 
seul  en  ville.  M.  Lacheze  m’abandonna  aussi ! . . . 
II  n’y  cut  que  le  bon  colonel  Sacleux  qui  me 
donna  quelques  marques  d'interet;  mais  le 
general  en  chef  lui  ayant  donne  le  commande- 
ment  d  une  brigade,  il  etait  eonstamment 
hors  des  murs,  occupe  a  repousser  les  enne- 
mis. 

Je  restai  done  seul  dans  l’immense  palais 
Centurione,  avec  Colindo,  Bastille  et  le  vieux 
concierge. 

Une  semaine  s’etait  a  peine  ecoulee  depuis 
(pie  j’avais  eu  le  malheur  de  perdre  mon 
pere,  lorsque  le  general  en  chef  Massena,  qui 
avait  besoin  d’un  grand  nombre  d’officiers 
autour  di‘  lui  (car  il  en  faisait  tuer  ou  blesser 
quelques-uns  presque  tons  les  jours),  me  lit 
ordonner  d'aller  faire  aupres  de  lui  le  service 
d'aide  de  camp,  ainsi  que  le  faisaient  PC**  et 
tous  les  officiers  des  generaux  morts  ou  hors 

d’etat  de  monter  a  eheval.  J’obeis . le  sui- 

vais  toute  la  journee  le  general  en  chef  dans 
les  combats,  et,  lorsque  je  n’elais  pas  retenu 
au  quartier  general,  je  renlrais,  et  la  nuil 
venue,  Colindo  et  moi,  passant  au  milieu  des 
mourants  et  des  cadavres  d 'homines,  de 
lemmes  et  d'enfanls  qui  encomhraienl  les 
rues,  nous  allions  prior  au  tombeau  de  mon 
pere. 

La  famine  augmentait  d'une  lacon  effrayante 
dans  la  place.  U11  ordre  du  general  en  chef 
prescrivait  de  ne  laisser  a  chaque  ollicier  qu’un 
seul  eheval,  tous  les  aulres  devaient  etre  en- 


voyi’s  a  la  honcherie.  Mon  pere  en  avail  laisse 
plusieurs;  il  m'aurait  ete  Ires  penihle  de  savoir 
qu’on  allail  Iner  ces  pauvres  holes.  Je  leur 
sauvai  la  vie  en  proposanl  a  des  officiers 
d’etat-major  de  les  leur  donner  en  echange  de 
leurs  monlures  usivs  que  je  livrai  a  la  bou- 
cherie. 

Ces  cbevaux  furent  plus  lard  payes  par 
l’Etat  sur  la  presentation  de  l’ordrc  de  livrai- 
son  ;  je  conservai  un  de  ces  ordres  comme 
monument  curieux;  il  porte  la  signature  du 
general  Oudinot,  chef  d’etat-major  de  Mas¬ 
sena  . 

La  perte  cruelle  que  jo  venais  d’eprouver, 
la  position  dans  laquelle  je  me  trouvais  et  la 
vue  des  scenes  vraiment  horribles  auxquelles 
j’assistais  tons  les  jours,  avaient  en  peu  de 
temps  miiri  ma  raison  plus  que  he  l’auraient 
fait  plusieurs  annees  de  bonheur.  Je  compris 
ipie  la  misere  el  les  ealamites  du  siege  ren- 
ilant  egoistes  tous  ceux  qui,  quelques  mois 
auparavant,  comhlaient  mon  pere  de  preve¬ 
nances,  jo  devais  trouver  en  moi-meme  assez 
de  courage  el  de  ressources,  non  seulement 
pour  me  suflire,  mais  pour  servir  d’appui  a 
Colindo  et  a  Bastide.  Le  plus  important  elait 
de  trouver  le  moyen  de  les  nourrir,  puisqu’ils 
ne  recevaient  pas  de  vivres  des  magasins  de 
I’armee.  J’avais  bien,  comme  officier,  deux 
rations  do  chair  de  eheval  el  deux  rations  de 
pain,  mais  tout  cela  reuni  ne  faisait  qu’une 
livre  pesanl  d'une  Ires  mauvaise  nourriture, 

et  nous  el  ions  trois ! _ Nous  ne  prenions  plus 

que  Ires  rarement  des  pigeons,  dont  le  nombre 
avail  infiniment  diminue.  En  ma  qualite  d’aide 
de  camp  du  general  en  chef,  j’avais  aussi  mon 
convert  a  sa  table,  sur  laquelle  on  servaitune 
fois  par  jour  du  pain,  du  eheval  roti  et  des 
pois  chiches;  mais  j’etais  tellement  courrouee 
de  ce  que  le  general  Massena  m’avait  prive  de 
la  triste  consolation  d’accompagner  le  cer- 
cueil  de  mon  pere,  que  je  ne  pouvais  me  re- 
soudre  a  aller  prendre  place  a  sa  table,  quoi¬ 
que  tons  mes  camarades  y  fussent  et  qu’il 
m’y  eut  engage  une  fois  pour  loutes.  Mais 
enfin,  le  desir  de  secourir  mes  deux  malheu- 
reux  commensaux  me  decida  a  aller  manger 
chez  le  general  en  chef.  Des  lors,  Colindo  et 
Daslide  eurent  chacun  un  quart  de  livre  de 
pain  et  autant  de  chair  de  eheval.  Moi-meme, 
je  ne  mangeais  pas  suffisamment,  car  a  la 
table  du  general  en  chef  les  portions  etaient 
extremement  exigues,  et  je  faisais  un  service 
Ires  penihle;  aussi  senlais-je  mes  l'orces  s  al- 
faiblir,  et  il  m’arrivait  souvent  d'etre  oblige 
de  metendre  a  lerre  pour  ne  pas  tomber  en 
defaillance. 

La  Providence  vint  encore  a  noire  secours. 
Bastide  etait  ne  dans  le  Cantal,  et  avail  ren¬ 
contre  l’hiver  d’avant  un  autre  Auvergnat  de 
sa  connaissance  etabli  a  Genes,  ou  il  laisail  un 
petit  commerce.  Il  alia  le  voir  et  fut  lrappe, 
en  entrant  chez  lui,  de  sentir  l’odeur  que  re- 
pand  la  boutique  d’un  epicier.  II  en  fit  l’ob- 
servation  ii  son  ami,  en  lui  disant  :  «  Tu  as 
des  provisions?...  »  Celui-ci  en  convint  en  lui 
demandant  le  secret,  car  les  provisions  de 
tout  genre  qu’on  decouvrait  chez  les  particu- 
licrs  etaient  enlevees  et  transportees  dans  les 
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magasins  de  l’armee.  L’intelligent  Bastide 
oflrit  alors  dc  Ini  Cairo  acheter  la  portion  dc 
denrees  qu'il  aurait  do  trop  par  quelqu’un 
qui  lo  solderait  sur-lc-champ  ct  garderait  un 
secret  inviolable,  et  il  vint  m’informer  de  sa 
decouverte.  Mon  pore  avait  laissc  quelqnes 
milliers  de  francs.  J’achetai  done  et  fis  porter 
de  unit  chez  moi  beaucoup  de  morne,  de  fro¬ 
ntage,  de  figues,  de  sucre,  de  chocolat,  etc. ,  etc. 
Tout  cola  fut  horriblemenl  cher ;  TAuvergnat 
cut  presque  tout  mon  argent,  mais  je  ni’es- 
limai  trop  heureux  d'en  passer  par  oil  il  vou- 
lut,  car,  d’apres  ce  quo  j’entendais  dire  jour- 
nellement  au  quarlier  general,  le  siege  devait 
etre  encore  fort  long,  et  la  famine  aller  ton- 
jours  en  augmentant,  ce  qui,  malheureusc- 
menl,  se  realisa. 

Ce  qui  doublait  le  bonheur  que  j’avais  eu 
de  me  procurer  dcs  subsistances,  e’etait  la 
pensee  que  je  sauvais  la  vie  de  mon  ami 
Colindo  qui,  sans  cela,  serait  litteralenienl 
niort  dc  faim,  car  il  ne  connaissait  dans 
l’armee  (jue  moi  et  le  colonel  Sacleux,  qui  ne 
tarda  pas  a  etre  frappe  d'un  affreux  malheur; 
voici  en  quelles  cireonstances  : 

Le  general  Massena,  attaque  de  toules  parts, 
voyant  ses  troupes  moissonnees  par  des  com¬ 
bats  continuels  et  par  la  famine,  oblige  de 
contenir  une  population  immense  que  la  faim 
poussait  au  desespoir,  se  trouvait  dans  une 
position  des  plus  critiques,  et  sentait  que  pour 
maintenir  le  bon  ordre  dans  l’armee,  il  fallait 
y  etablir  une  discipline  de  fer.  Aussi  tout 
officier  qui  n’cxecutait  pas  poncluellement 
ses  ordres  etait-il  impitoyablemenl,  destitue, 
en  vertu  des  pouvoirs  quo  les  lois  d  alors  eon- 
leraicnt  aux  generaux  en  chef.  Plusieurs 
exemples  de  ce  genre  avaienl  deja  ete  fails, 
lorsque,  dans  une  sortie  que  nous  poussames 
a  six  lieues  de  la  place,  la  brigade  commandee 
par  le  colonel  Sacleux  ne  s'etant  pas  trouvee, 
a  l’heure  indiquee,  dans  une  vallee  donl  elle 
devait  lermer  le  passage  aux  Autrichiens, 
ceux-ci  s'echapperent,  et  le  general  on  chef, 
furieux  de  voir  manquer  le  resultat  de  ses 
combinaisons,  destilua  le  pauvre  colonel  Sa- 
eleux,  en  le  signalant  dans  un  ordre  du  jour. 
Sacleux  avait  bien  pu  ne  pas  comprendre  ce 
qu'on  attendait  de  lui,  mais  il  etail  fort 
brave.  Cerlainement,  il  se  serait,  dans  son 
desespoir,  lait  sauter  la  ccrvelle,  s’il  li’avail 
eu  a  coeur  de  retablir  son  honneur.  Il  prit  un 
lusil,  et  se  plafa  dans  les  rangs  comme 
soldat....  11  vint  un  jour  nous  voir;  Colindo 
et  moi  nous  eumes  le  coeur  navre,  en  voyant 
cet  excellent  bonime  hahille  en  simple  lan- 
tassin. 

Nous  limes  nos  adieux  a  Sacleux,  qui, 
apres  la  reddition  de  la  place,  fut  reintegre 
dans  son  grade  de  colonel  par  le  premier 
Consul,  a  la  demande  de  Massena  lui-meme, 
([ue  Sacleux  avait  force,  par  son  courage,  a 
revenir  sur  son  conipte.  Maisl  annce  suivante, 
Sacleux,  voyant  la  paix  l'aite  en  Europe,  et 
voulant  se  laver  completement  du  reprochc 
qui  lui  avait  ete  adresse  si  injuslement,  de- 
manda  a  aller  fairc  la  guerre  a  Saint-Do- 
minguc,  ou  il  fut  tue  au  moment  oil  il  allait 
etre  nomine  general  de  brigade!...  Il  cst  dcs 
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honmics  qui,  malgre  leur  merite,  out  unedes- 
tincc  bien  cruellc  :  celui-ci  en  est  un  exemple. 

CHAPITRE  XII 

Episode  du  siege.  —  Capture  de  Irois  mi  tic  Autri- 

chieus.  —  Leur  horrible  tin  sur  les  pontons.  — 

Attaques  conslanles  par  terre  et  par  mer. 

Je  ne  puis  parlor  que  Ires  succinctemont 
des  operations  dn  siege  on  blocus  que  nous 
soutenions.  Les  fortifications  de  Genes  ne 
consistaient,  a  cette  epoque,  du  cole  de  la 
terre,  qu’en  une  simple  muraille  llanquee  de 
tours  ;  mais  ce  qui  rendait  la  place  Ires 
susceptible  d’une  bonne  defense,  e’est  qu’elle 
est  entouree,  a  pen  de  distance,  par  des 
montagnes  dont  les  sommets  el  les  llancs 
sont  garnis  de  forts  et  de  redoutes.  Les  Aulri- 
chiens  attaquaient constamment  ces  positions; 
des  qu’ils  en  enlevaient  une,  nous  marchions 
pour  la  reprendre,  et  le  lendemain  ils  cher- 
chaient  encore  a  s’en  emparer;  s’ils  y  parve- 
naient,  nous  allions  les  en  chasser  derechef. 
Enfin,  e’etait  une  navette  continuelle,  avec 
des  chances  dilferentes,  mais,  en  resultat, 
nous  fmissions  par  roster  maitres  du  terrain. 
Ces  combats  etaient  souvenl  Ires  vil's.  Dans 
Fun  d  eux,  le  general  Soult,  qui  etait  le  bras 
droit  de  Massena,  gravissait  a  la  tete  de  ses 
eolonnes  le  Monte-Corona ,  pour  reprendre  le 
fort  de  ce  nom  que  nous  avions  perdu  la 
veillo,  lorsqu’une  hallo  lui  hrisa  le  genou  au 
moment  oil  les  ennemis,  inliniment  plus  nom- 
breux  que  nous,  descendaient  en  courant  du 
haul  de  la  monlagne.  11  etail  impossible  que 
le  peu  de  troupes  que  nous  avions  sur  ce 
point  put  resistor  a  une  telle  avalanche.  II 
fallut  done  hattre  en  rclraitc.  Les  soldals 
porterent  quelque  temps  le  general  Soult 
sur  lours  fusils,  mais  les  doulcurs  intolerables 
qu'il  eprouvait  le  deciderent  a  ordonner  qu’ou 
le  deposat  au  pied  d'un  arbre,  oil  son  frere  ct 
un  de  ses  aides  de  camp  resterent  souls 
aupres  de  lui,  pour  le  preserver  de  la  lureur 
des  premiers  ennemis  qui  arriveraient  sur  lui. 
Heureusement,  il  se  trouva  parmi  ceux-ci  des 
oflieiers  qui  curent  beaucoup  d’egards  pour 
leur  illustre  prisonnier.  La  capture  du  ge¬ 
neral  Soult  ayant  exalte  le  courage  des  Autri- 
clrens,  ils  nous  pousserent  tres  vivement  jus- 
qu'au  mur  d 'enceinte  qu’ils  se  preparaient  it 
attaquer,  lorsqu’un  orage  alfreux  vint  assom- 
brir  le  ciel  d'azur  ijue  nous  avions  eu  depths 
le  commencement  du  siege.  La  pluic  tombait 
a  torrents.  Les  Autrichiens  s’arreterenl,  el  la 
plupart  d’enlre  eux  chercherenl  ii  s'abriter 
dans  les  cassines  ou  sous  des  arhres.  Alors  le 
general  Massena,  dont  le  principal  merite 
consistait  it  metlre  ii  profit  toutes  les  circon- 
stances  imprevues  de  la  guerre,  parle  it  ses 
soldals,  ranime  leur  ardour,  et,  les  faisanl 
soutenir  par  quelques  troupes  vermes  de  la 
ville,  il  leur  fait  cruiser  la  baionnettc  cl  les 
ramcne  au  plus  fort  de  Forage  eontre  les 
Autrichiens  vainqueurs  j  usque-la,  mais  qui, 
snrpris  de  lant  d’audacc,  sc  reticent  en  de- 
sordre.  Massena  les  poursuivit  si  vigoureusc- 
ment  qu’il  parvint  it  coupcr  un  corps  de  Irois 
millc  grenadiers,  (jui  mirent  has  lesarmes. 


Ce  n  etail  pas  la  premiere  lois  que  nous 
faisions  de  nombrenx  prisonniers,  car  le  total 
dc  ceux  que  nous  avions  enleves  depuis  le 
commencement  du  siege  se  montait  ii  plus  de 
huit  mille;  mais  n’ayant  pas  de  quoi  les 
nourrir,  le  general  en  chef  les  avail  loujours 
renvoyes,  ii  condition  qu’ils  ne  serviraient  pas 
eontre  nous  avail t.  six  mois.  Les  of'ficiers 
avaienl  ten u  religieusement  leur  promesse; 
quant  aux  malheurenx  soldals  qui,  rent  res 
dans  le  camp  anlrichien,  ignoraient  Fengage- 
ment  < | ue  lours  chels  avaienl  pris  pour  eux, 
on  les  incorpprait  dans  d’autres  regiments  et 
on  les  forfait  a  comha tire  encore  eontre  les 
Francais.  S’ils  retombaient  entre  nos  mains, 
ce  qui  arrivait  souvent,  nous  les  rendions  do 
nouveau;  on  les  incorporait  derechef  dans 
d'autres  hataillons,  et  il  y  eut  ainsi  une  grande 
quantile  de  ces  homines  qui,  de  leur  propre 
aveu,  furent  pris  qualre  ou  cinq  lois  pendant 
le  siege.  Le  general  Massena,  indigne  d’un  tel 
manque  de  loyaute  de  la  part  des  generaux 
autrichiens,  decida  cette  fois  ipie  les  Irois 
mille  grenadiers  qu'il  venait  de  prendre  se- 
raient  retenus,  of'ficiers  et  soldats,  el  pour  quo 
le  soin  de  les  garder  11'augmentat  pas  le  ser¬ 
vice  des  troupes,  il  lit  placer  ces  malheureux 
prisonniers  sur  des  vaisseaux  rases,  au  milieu 
du  port,  et  tit  braquer  sur  eux  une  partie  des 
canons  du  mole;  puis  il  envoya  un  parlemen- 
taire  au  general  Ott,  qui  commandait  le  corps 
autrichien  devan t  Genes,  pour  lui  reprocher 
son  manque  de  bonne  foi  ct  le  prevenir  qu'il 
ne  se  croyait  leiui  de  donner  aux  prisonniers 
< | ne  la  moilie  de  la  ration  que  recevait  un 
soldat  francais,  mais  qu'il  consentait  a  ce  quo 
les  Autrichiens  s’enlendissenl  avec  les  Anglais, 
pour  (pie  des  barques  apporlassent  tons  les 
jours  des  vivres  aux  prisonniers  et  ne  les  quit- 
tassent  qu’apres  les  leur  avoir  vu  manger, 
alin  qu'on  ne  crut  pas  <pie  lui,  Massena,  se 
servit  de  ce  pretexle  pour  fairc  entref  des 
vivres  pour  ses  propres  troupes.  Le  general 
autrichien,  esperant  qu'un  refus  amencrait 
Massena  a  lui  rendre  ses  Irois  mille  homines 
1 1  ii  i  I  comptait  prohahlemenl  fa  ire  combattre 
encore  eontre  nous,  rel'usa  la  proposition  pbi- 
lanthropique  qui  lui  etait  l'aite;  alors  Massena 
executa  ce  qu’il  avait  annonce. 

La  ration  des  Francais  se  composait  d'un 
quart  de  livre  d’un  pain  affreux  et  d’une  egalc 
quantite  de  chair  de  cheval  :  les  prisonniers 
ne  refurent  done  que  la  moilie  de  chaeune  de 
ces  denrees;  ils  n’avaient  par  consequent  par 
jour  qu’un  quart  dc  livre  pesant  pour  Ionic 
nourrilure!...  Loci  avait  lieu  quinze  jours 
avant  la  tin  du  siege.  Ces  pauvres  diables  res¬ 
terent  lout  ce  lemps-la  au  meme  regime.  En 
vain,  tons  les  deux  ou  trois  jours,  le  general 
Massena  renouvelait-il  son  olfre  au  general 
ennemi,  celui-ci  n’accepta  jamais,  soit  par 
obstination,  soit  que  l’amiral  anglais  (lord 
Keith)  ne  voulut  pas  consenlir  a  fournir  ses 
chaloupes,  de  crainte,  disuit-on,  qu’clles  ne 
rapportassent  le  typhus  a  bord  de  la  tlotle. 
Quoi  qu’il  en  soil,  les  malheureux  Autrichiens 
hurlaient  de  rage  et  de  faint  sur  les  pontons. 
C’elait  vraiment  alfreux!...  Enfin,  apres  avoir 
mange  leurs  brodequins,  havresacs,  gibernes 
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ct  menu;  peut-etre  quelques  cadavres,  ils 
inoururent presque lous  dinanition!...  II  n’en 
restait  guere  que  sept  a  huit  cents,  lorsque, 
la  place  ayant  etc  remise  a  nos  ennemis,  les 
soldats  autriekiens,  cn  entrant  dans  Genes, 


coururent  vers  le  port  et  donnerent  a  manger 
a  lcnrs  compatriotes  avec  si  peu  de  precau¬ 
tion,  que  tous  ceux  qui  avaient  survecu 
jusquc-la  perirent.... 

J’ai  yonlu  rapporter  cot  horrible  episode, 


d’abord  comme  un  nouvel  exemple  des  cala- 
mites  que  la  guerre  entraine  apres  elle,  et 
surtout  pour  iletrir  la  conduite  et  le  manque 
de  bonne  foi  du  general  autrichien,  qui  con- 
traignit  ses  malheureux  soldats  laits  prison- 
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niers  ct  rendus  sur  parole  a  roprendre  les 
armes  con  Ire  nous,  bien  qu'il  se  fut  engage  a 
lcs  renvoyer  cn  Allemagne. 

Dans  les  divers  combats  qui  signalerent  le 
siege  de  Genes',  je  courus  de  bien  grands  dan¬ 
gers.  jc  mebornerai  aciter  les  deux  principaux. 

J'ai  deja  dit  que  les  Autrichiens  ct  les 
Anglais  serelayaient  pour  nous  tenir  conslam- 
ment  sous  les  armes.  E11  diet,  les  premiers 
nous  attaquaient  des  l’aurore  du  cote  de  terre, 
nous  combattaient  toute  la  journoe  et  allaierit 
se  reposer  la  unit,  pendant  que  la  ilotte  de 
lord  Keith  venait  nous  bombarder,  et  tachait 
de  s'emparer  du  porta  lafaveurde  Fobscuritd, 
ce  i[ui  forcait  la  garnison  a  line  grande  sur¬ 
veillance  de  ce  cote  et  l’empechait  dc  prendre 
le  moindre  repos.  Or,  une  nuit  < [lie  le  bom- 
hardement  etait  encore  plus  violent  ipie  de 
coutume,  le  general  en  chef  Massena,  prevent! 
qu’a  la  lueur  des  feux  de  Bengale  allumes  sur 
la  plage,  on  apercevait  dc  nombreuses  emhar- 
cations  anglaises  chargees  de  troupes  s’avan- 
fant  vers  les  moles  du  port,  monta  sur-le- 
champ  a  cheval  avec  tout  son  etat-major  et 
l’escadron  de  ses  guides  qui  l’accompagnait 
partout.  Nous  etions  au  moins  cent  cinquante 
a  deux  cents  cavaliers,  lorsque,  passant  sur 
une  petite  place  nominee  Campetto,  le  general 
en  chef  s’arreta  pour  parler  a  un  officier  qui 
revenait  du  port,  et  commc  chacun  se  pressait 
autour  de  lui,  un  cri  se  fait  entendre  :  «  Gare 
la  bombe!  » 

Tous  les  yeux  se  portent  en  Fair,  et  Ton 
voit  un  enorme  bloc  de  fer  rouge  prct  a  tom- 
her  sur  ce  groupe  d’hommes  ct  de  chevaux 
resserres  dans  un  tres  petit  espace.  Je  me 
trouvais  place  le  long  du  mur  du  grand  hotel 
dont  la  porte  etait  surmontee  d  un  balcon  de 
marbre.  Je  pousse  moil  cheval  dessous,  et 
plusieurs  de  mes  voisins  tirent  de  memo; 
inais  ce  lut  precisement  sur  le  balcon  que 
tomba  la  bombe.  Elle  le  reduisit  eu  morceaux, 
puis  rebondissant  sur  le  pave,  elle  eclata  avec 
un  bruit  affreux  au  milieu  de  la  place  qu’elle 
eclaira  momentanement  de  ses  lugubres 
llammes,  auxquelles  succeda  la  plus  complete 
obscurite....  On  s’attendait  a  de  grandes 
pertes;  le  plus  prolond  silence  regnait.  II  lilt 
interrompu  par  la  voix  du  general  Massena 
qui  demandait  si  quelqu’un  etait  blesse.... 
Personne  ne  repondit,  car,  par  un  hasard 
vraiment  miraculeux,  pas  un  des  nombreUx 
eclats  de  la  bombe  n'avait  frappe  les  homines 
ni  les  chevaux  agglomeres  sur  la  petite  place ! 
Quant  aux  personnes  qui,  comme  moi,  etaient 
sous  le  balcon,  elles  furent  couvertes  de  pous- 
siere,  de  fragments  de  dalles  et  de  colonnes, 
mais  sans  avoir  ete  blessees. 

J’ai  dit  qu’habituellement  les  Anglais  ne 
nous  bombardaient  que  la  nuit ;  mais  cepen- 
dant,  un  jour  qu’ils  celebraient  jc  ne  sais 


quelle  lete,  leur  Ilotte  pavoisee  s’approcha  de 
la  ville  en  plein  midi  et  s'amusa  a  nous 
envoyer  une  grande  quantile  de  projectiles. 
Celle  de  nos  batteries  qui  avail  le  plus  d’avan- 
lage  pour  repondre  a  ce  feu  etait  placee  pres 
du  mole,  sur  un  gros  bastion  en  lorme  de 
tour  nomine  la  Lanlerne.  Le  general  en  chef 
me  chargea  de  porter  au  commandant  de 
cettc  batteric  l’ordre  de  ne  lirer  qu’apres 
avoir  bien  fail  pointer,  et  dc  reunir  tous  ses 
feux  sur  un  brick  anglais,  qui  etait  vcnu  inso- 
lennnent  jeter  l’ancre  a  pen  dc  distance  de  la 
Lanlerne.  Nos  artilleurs  tirerent  avec  taut  de 
juslesse  queue  de  nos  bombes  de  cinq  cents, 
tombant  sur  le  brick  anglais,  le  perca  depuis 
le  pont  jusqu’a  la  quille,  et  il  s’enfonca  en 
un  cliu  d’oeil  dans  la  mer.  Cela  irrita  telle- 
menl  l’amiral  anglais  qu’il  fit  avancer  inune- 
diatemenl  loutcs  ses  bombardes  contre  la 
Lanlerne ,  sur  laquelle  elles  ouvrirent  un  feu 
Ires  violent.  Ma  mission  remplie,  j’aurais  chi 
retourner  aupres  de  Massena;  mais  on  dit 
avec  raison  que  les  jeunes  militaires,  ne  con- 
naissant  pas  le  danger,  l’alfrontent  avec  plus 
de  sang-froid  que  ne  le  font  les  guerriers 
experimentes.  Le  spectacle  donl  j’etais  temoin 
m'interessait  vivement.  La  plate-forme  de  la 
Lanlerne ,  garnie  de  dalles  en  pierres,  etait 
lout  au  plus  grande  comme  line  corn*  de 
moyenne  etendue  et  etait  armee  de  douze 
bouches  a  feu,  dont  les  abuts  etaient  enormes. 
Bien  qu’il  soil  tres  difficile  a  un  navire  en 
mer  de  lancer  des  bombes  avec  justesse  sur 
un  point  qui  presente  aussi  pen  de  surface 
que  la  plate-forme  d’une  tour,  les  Anglais  en 
li rent  cependant  tomber  plusieurs  sur  la 
Lanlerne.  Au  moment  oil  elles  arrivaient,  les 
artilleurs  s’abritaient  derriere  et  dessous  les 
grosses  pieces  de  bois  des  allots.  Je  laisais 
comme  eux,  mais  cet  asile  n’etait  pas  sur, 
parce  que  la  plate-forme  presentant  une  grande 
resistance  aux  bombes  qui  ne  pouvaienl  s’en- 
foncer,  elles  roulaient  rapidement  sur  les 
dalles,  sans  qu’on  put  prevoir  la  direction 
qu’elles  prendraient,  et  leurs  eclats  passaient 
dessous  et  derriere  les  affiits  en  serpentant 
sur  tous  les  points  de  la  plate-forme.  II  etait 
done  absurde  de  rester  la,  lorsque,  ainsi  que 
moi,  on  n’y  etait  pas  oblige;  mais  j’eprouvais 
un  plaisir  affreux,  si  on  pent  s’exprimer 
ainsi,  a  courir  ca  ct  la  avec  les  artilleurs  des 
qu’une  bombe  tombait,  et  a  revenir  ensuite 
avec  eux  aussitot  qu’elle  avait  eclate  et  que 
ses  debris  etaient  immobiles.  C’etait  un  jeu 
qui  pouvait  me  couter  cher.  Un  canonnier  eut 
les  jambes  brisees,  d’autres  soldats  furent 
blesses  tres  grievement,  car  les  eclats  de 
bombe,  enormes  morceaux  de  fer,  font  d’af- 
lreux  ravages  sur  tout  ce  qu’ils  touchent.  L’un 
d’eux  coupa  en  deux  une  grosse  poutre  d’affut 
contre  laquelle  j’allais  m’abriter.  Cependant 


je  restais  toujours  sur  la  plate-forme,  lorsque 
le  colonel  Moulon,  qui  devint  plus  lard  mare- 
chal  comte  de  Lobau,  ct  qui,  ayant  servi  sous 
les  ordres  de  mon  pere,  me  portait  interet, 
m'ayant  apereu  en  passant  aupres  de  la  Lan- 
terne,  vint  m’ordonner  imperativement  d’en 
sort  ir  et  d  uller  aupres  du  general  en  chel  oil 
etait  mon  poste.  II  ajouta  :  «  Yous  etes  bien 
jeune  encore,  mais  apprenez  qu’a  la  guerre 
e’est  une  lolie  de  s’exposer  li  des  dangers  inu¬ 
tiles  ;  seriez-vous  plus  avance  lorsque  vous 
vous  scriez  fait  broyer  une  jambe,  sans  qu’il 
en  resultat  aucun  avantage  pour  votre  pays’?  » 
Jc  n’ai  jamais  oublie  cette  legon,  dont  j’ai 
remercie  depuis  le  marechal  Lobau,  et  j’ai 
souvent  pense  it  la  difference  qu’il  y  aurait  eu 
dans  ma  destinee  si  j’eusse  eu  une  jambe 
emportee  a  l’age  de  dix-sept  ans!... 

CHAPITRE  XIII 

Bonaparte  IVancliit  lc  Sainl-Bernanl.  —  Massena  Iraite 
dc  l’evacualion  de  la  place  de  Genes.  —  Ma  mission 
aupres  de  Bonaparte.  —  Bataitle  de  Marengo.  — 
Hetour  dans  ma  l'amille.  —  Extreme  prostration 
morale. 

La  tenacite  courageuse  avec  laquelle  Massena 
avait  defendu  la  ville  de  Genes  allait  avoir 
d’immenses  resultats.  Le  chef  d’escadron 
Franceschi,  envoye  par  Massena  aupres  du 
premier  Consul,  etait  parvenu,  taut  en  allant 
qu’en  revenant,  a  passer  de  nuit  au  milieu  de 
la  Ilotte  ennemie.  II  rentra  a  Genes  le  G  prai- 
rial,  en  disant  qu’il  avait  laisse  Bonaparte  des¬ 
cendant  le  grand  Saint-Bernard  a  la  tete  de 
l'armee  de  reserve!...  Le  feld-marechal  Melas 
etait  tellement  convaincu  de  l'impossibilite  de 
conduire  une  armee  a  travel’s  les  Alpes  que, 
pendant  qu’une  partie  dc  ses  troupes,  sous  le 
general  Ott,  nous  bloquait,  il  etait  parti  avec 
le  surplus  pour  aller,  a  cinquante  lieues  de 
la,  attaquer  le  general  Suchet  sur  lc  Var, 
pour  penetrer  ensuite  en  Provence,  donnant 
ainsi  au  premier  Consul  la  facilite  de  penetrer 
sans  resistance  en  Italie;  aussi  l’armee  de 
reserve  etait-elle  entree  a  Milan  avant  que  les 
Autrichiens  eussent  cesse  de  traiter  son  exis¬ 
tence  de  chimere.  La  resistance  de  Genes  avait 
done  opere  une  puissante  diversion  en  favour 
de  la  France.  Une  lois  en  Italie,  le  premier 
Consul  aurait  desire  venir  au  plus  tot  seeourir 
la  brave  garnison  de  cette  place,  mais  il  fallait 
pour  cela  qu'il  reunit  toutes  ses  troupes,  ainsi 
que  les  pieces  d'artillerie  et  de  munitions  de 
guerre,  dont  le  passage  a  t ravers  les  defiles 
des  Alpes  eprouvait  de  grandes  difficultes.  Ce 
retard  donna  au  marechal  Melas  le  temps 
d’accourir  de  Nice,  avec  ses  principales  forces, 
pour  s’opposcr  au  premier  Consul,  qui  des 
lors  ne  pouvait  continuer  sa  marche  sur  Genes 
avant  d’avoir  battu  l’armee  outriebienne. 


General  de  MARBOT. 

(A  suivre.) 
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Louis  XIV 


La  personae  —  L ' education .  —  Le  «  moi »  du  roi 

Par  Ernest  LAVISSE,  de  l1  Academie  frangaise 


III.  —  Le  «  moi  »  du  Roi 

Louis  XIV  —  el  cela  est  visible  ties  ses 
premieres  paroles  et  ses  premiers  gestes  — 
met  done  simplement  enlui-meme  le  principe 
et  la  tin  des  choses.  11  savait  probableinenl  en 
gros  les  longues  theories  savantes  ecrites  par 
les  gens  d’Eglise  et  par  les  gens  de  loi  stir 
l'excellence  du  pouvoir  royal,  mais  il  navait 
rpie  faire  de  cette  erudition.  11  croyait  en  lui- 
meme  par  un  acle  de  loi.  S'il  a  prononce  la 
parole  :  «  L’Etat  e’est  moi  »,  il  a  voulu  dire 
tout  bonnement :  «  Moi  Louis  qui  vous  parle  » . 

Ce  «  moi  »,  qui  domina  tout  un  siecle  et 
lui  donna  sa  marque,  est  le  produit  d’une 
longue  histoire.  En  Louis  XIV,  la  race  des 
Capetiens  et  la  race  des  Habsbourg,  nobles, 
antiques  et  lasses,  out  donne  line  derniere 
lleur,  superbe  et  grave.  11  etait  le  petit-fils 
d "Henri  IV,  mais  ausside  Philippe  II,  l’arriere- 
petit-lils  d’Antoine  de  Bourbon,  mais  aussi  de 
Charles-Quint.  Il  etait  de  France,  mais  d’Es- 
pagne  tout  autant  et  meme  davantage.  II  nc 
ressemblait  pas  a  son  pere,  gentilhomme  1'ran- 
eais,  maigre  et  svelte  ;  il  etait,  comme  sa  mere, 
gras,  pose,  grave.  Ni  le  serieux  eontinu  n'est 
de  chez  nous,  ni  cette  naturelle  hauteur,  ni 
l  ordre  hieratique  impose  a  la  Cour,  dont  Anne 
d’Autriche  regrettait  la  confusion  el  le  sans- 
gene,  ni  la  distance  du  Roi  an  resle  des 
homines,  ni  le  melange  de  liixure  et  de  devo¬ 
tion,  ni  le  gouvernement  par  le  cabinet  et  pair 
les  bureaux,  ni  l’ambition  de  paraitre  dominer 
LEurope,  ni  la  politique  de  se  meler  ii  loules 
les  affaires,  ni  la  lotale  confusion  de  l'Etat  el 
de  la  religion,  oil  semble  vivre  le  souvenir  des 
auto-da-fe  d’ Aragon  on  deCastille,  ni  Versailles 
entin  domicile,  comme  l’Escurial,  d  une  ma- 
jeste  qui  s'isole  hors  de  la  vie  commune  pour 
n’habiter  qu’avec  elle-meme.  Sans  doute,  on 
ne  pent  pretendre  calculer  avec  precision  les 
diets  de  la  Ires  certaine,  mais  obscure  force 
de  l’heredite.  Il  ne  landrail  pas  oublier  pour- 
tant  que  les  rois  sont  tils  de  leurs  meres  aussi. 
Les  fils  de  Catherine  de  Medicis  furenl  d’evi- 
denls  II  aliens  sur  le  trdne  de  France.  A  n  resle, 
a  y  regarder  de  pres,  on  verrait  que  peu  de 
rois  de  France  furent  des  Franca  is  verita- 
bles. 

C’est  d’Espagne-Autriche,  semble-t-il,  plus 
encore  que  de  France,  que  Louis  XIV  a  recu 
son  orgueil  enorme,  invraisemblable,  pharao- 
nique ;  mais  des  circonstances  historiques 
fran$aises  out,  eveille  et  surexcite  en  lui  le 
sentiment  atavique. 

Son  premier  souvenir  precis  le  devail  reporter 
ii  Saint-Germain,  au  moment  oil  sa  mere, 
quittant  lc  lit  de  mort  de  Louis  XIII,  s  en  vint 


ii  sa  ehambre  et  sagenouilla  devant  lui  .pour 
<(  saluer  son  tils  et  son  Roi  ».  Deux  jours  apres, 
ce  fut  le  voyage  a  Paris  sous  l’escorle  des  su- 
perbes  corps  de  la  Maison  du  Roi  et  de  la 
noblesse  chevauchant  en  grands  atom's,  la 
devancee  des  carrosses  parisiens  jusqu'ii  Nan- 
terre,  Fadoration,  ii  la  porte  Saint-Honore,  du 
Corps  de  ville  agenouille,  un  people  grouillanl 
dans  les  rues  on  juche  sur  les  toils,  et  l’im- 
mense  acclamation  :  «  Vive  le  Roi  »,  et  le  cri 
des  femmes  .:  «  Comme  il  est  beau !  »  Deux 
jours  apres,  le  petit  enfant,  porte  a  bras  par 
le  capitaine  de  ses  gardes  et  precede  par  les 
herauts  d’armes,  entre  au  Parlement.  Il  est 
depose  sur  le  trone;  entre  sa  mere  et  lui,  une 
place  vide  marque  la  distance;  devant  lui,  des 
huissiers  se  tiennent  ii  genoux.  La  Heine  le 
leve  du  trdne,  et  il  assure  «  son  »  Parlement 
de  ((  sa  bienveillance  ».  Le  Chancelier  vetu  de 
la  robe  pourpre  et  tenant  a  la  main  le  mortier 
«  comble  d’or  »,  s’agenouille  devant  lui  et 
prend  ses  ordres.  Ce  fut  pour  Louis  XIV,  ii 
I  'age  oil  les  enfants  regardent  les  marionnettes, 
le  lever  de  rideau  sur  la  vie.  On  lui  reproebe 
d’avoir  to uj ours  etc  roi,  jamais  honnne,  mais 
il  nepouvait  distinguer  en  lui-meme  Fhommc 
el  le  Roi,  lui  qui  s’esl  connu  roi  loujours.  La 
royaute  lui  etait  naturelle,  c’etail  sa  nature 
meme. 

Le  premier  aulographe  que  nous  ayons  de 
lui  est  la  copie  d'un  modele  d’ecriture  : 
«  L’hommage  est  du  aux  rois,  ils  lout  tout  ce 
qui  leur  plait.  »  11  n’a  pas  entendu  dire  autre 
chose  au  temps  de  son  education.  11  a  passe 
par  les  epreuves  de  la  Fronde,  mais  les  in¬ 
surges  criaient  :  «  Vive  le  Roi  lout  seul !  » 
Les  injures  de  quelques  ecrivains,  il  ne  les  a 
pas  connues.  Partout  oil  il  paraissait,  c’etail 
un  triomphe.  Quand  la  Cour  se  reggditen  Nor¬ 
mandie  au  commencement  de  l’annee  1650 
pour  y  arreter  les  menees  du  parti  des  princes, 
«  Faspect  du  Roi  »  arrangea  toutes  elioses. 
«  On  disait  que,  si  la  Heine  voulait  conquerir 
lous  les  royaumes  de  Funivers,  elle  n’aurait 
qu  a  en  faire  faire  le  tour  au  Roi,  juste  assez 
de  temps  pour  le  montrer.  » 

Apres  la  Fronde,  un  desordre  demeurait 
dans  les  esprits .;  la  foi  monarchique  etait 
obscurcie  par  les  recents  souvenirs  et  par  le 
mauvais  gouvernement  du  cardinal,  mais  elle 
attendait  le  moment  de  reparaitre  en  tout,  son 
eclat. 

La  destince  s  etait  aecomplie.  L’ancien  re¬ 
gime  dc  la  France  n  avait  laisse  qu  un  dela- 
brement  de  mines,  la  derniere  revolte  avail 
ete  miserable;  l’idee  d’une  royaute  surveillee 
par  des  magistrats  cl  temperee  par  des  resis¬ 
tances  y  avail  peri.  II  ne  rest ai t  a  la  nation 
d  autre  moyen  de  s’estimer  elle-meme  et  de 


s  admirer  que  de  s’eslimer  el  de  s  admirer  en 
le  Roi,  par  qui  elle  etait  representee.  Ellevoulut 
qu’il  lut  plus  grand  que  les  plus  grands  rois, 
plus  puissant  potentat  que  les  potentats  des 
autres.  L ’amour-propre  de  nos  peres  laisant  de 
necessite  vertu  et  gloire,  la  perfection  de  l’au- 
torite  monarchique  leur  sembla  un  privilege 
de  la  France.  Ils  se  vantaient  que  le  Roi  lut 
((  vraiment  empercur  dans  son  royaume,  puis- 
qu’il  n’y  repo  it  aucunc  loi  que  celle  de  ses 
ordonnances  »,  et  que,  seul  des  monarques,  il 
ne  rend  d’autre  raison  des  choses  quecelle-ci  : 
«  Car  tel  est  noire  bon  plaisir.  » 

Le  perpetuel  travail  humain  sur  Fidee  de 
Ificu  conduisait  alors  ii  presque  confondre  la 
monarchic  divine  et  la  monarchic  humaine,  la 
royaute  etant  la  divinite  projetee  en  image 
parmi  les  homines.  11  est  repete  Ires  souvent 
en  effet  par  des  voix  diverses,  des  voix  hugue- 
notes  comme  des  voix  catholiques,  que  le  Roi 
est  l’image  de  Dieu.  Meme  on  pourrait  se  de- 
mander  si  ce  n'est  pas  plutot  Dieu  qui  se 
modele  sur  le  Roi  :  «  Le  Dieu  du  xvue  siecle 
lut  une  sortc  de  Louis  XIV  image  et  suzerain 
de  1 ’autre.  La  meme  revolution  renouvela  le 
Ciel  et  l’Etat.  Les  saints  loeaux  et  independants 
du  moyen  age  s’effacent  et  se  subordonnenl, 
coniine  les  seigneurs  feodaux  et  libres,  pour 
former  une  cour  d’adorateurs....  Les  super¬ 
stitions  diminuent.  La  religion  purifiee  el 
pompeuse  olfre  le  spectacle  le  plus  correct  et 
le  plus  noble1.  »  Les  deux  cubes,  celui  du  Roi 
et  celui  de  Dieu,  unis  dans  une  intimite  pro- 
fonde,  donnent  ii  qui  les  pratique  une  regie 
Ires  simple  de  toule  la  vie  :  vivre  docile  sous 
la  puissance  de  Dieu  qui  est  Dieu,  et  du  Roi 
qui  est  son  image.  Lc  Roi,  comme  Dieu,  fait 
ce  qui  lui  plait.  Ses  plus  grandes  fautes,  les 
plus  grandes  miseres  deses  sujets  netroublent 
pas  plus  la  foi  en  la  monarchic  que  Fintem- 
perie  ou  la  peste  ne  deconcerte  la  foi  en  Dieu. 
Cel  etat  de  conscience  convenait  au  temps  ou 
la  resistance  a  FEglise  et  ii  la  royaute,  sorties 
ensemble  du  peril  des  revolles,  etait  impos¬ 
sible.  Le  sentiment  religieux  et  le  loyalismc 
mettaient  une  belle  parure  ii  ce  renoncement 
de  l  intelligence  et  de  la  volonte. 

Enfin  Fhonnne  s  est  plu  en  tous  temps  ii 
inventer  des  etres  superieurs  d’humanite, 
comme  pour  se  relever  de  sa  faiblesse.  Les 
anciens  avaient  leurs  demi-dieux ;  des  philo- 
sophes  d’aujourd’hui  revent  d’un  surhomme 
qui  asservirait  Fhumanite,  mais  en  qui  elle 
serait  exaltee.  L’ancienne  France  avail  son 
surhomme,  qui  etait.  le  Roi. 

Ce  Roi,  elle  le  voulait  glorieux.  Un  certain 
sentiment  de  la  gloire  nous  etait  revenu  de 

1.  II.  Taiue,  La  Fontaine  el  ses  fables,  Paris,  1 SG 1 , 
pp.  217-18. 
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l'antiquite  paienne1.  Les  hommes  du  moyen 
a»e  ont  admire  la  vaillance  du  heros  qui  ter- 
rasse  l’adversaire,  ils  oul  aime  et  chante  les 
oestes  de  l’epee;  rnais  ils  n’elevaient  point  des 
colonnes  ni  des  arcs  de  triomphe,  ils  ne  sculp- 
taient  pas  des  trophees  ni  des  medailles  a 
perpetuer  des  visages,  ils  ne  gravaient  pas  dans 
la  pierre  ou  le  bronze  des  catalogues  de  di- 
uniles.  Ils  ne  dressaienl  pas  des  effigies  sur 


oii  defilent  les  dos  eourbes  des  vaincus,  les 
trophees  des  armes  conquises,  les  medailles 
avec  les  inscriptions  laudatives,  les  statues  sur 
baut  piedestal,  les  renommees  qui  jettcnt  des 
couronnes  et  soufflent  des  dithyrambes  dans 
leurs  trompettes,  et  I'orgueil  paien  de  vivre 
dans  la  memoire  des  hommes  par  la  gloire.  Au 
milieu  du  xvne  siecle,  l’amour  de  la  gloire 
passionnait  to  i  roe  la  France,  c’est-a-dire  trois 


_  Lows  XIV  _ ^ 

pour  Sa  Majeste  quelque chose  d’illustre  et  de 
grand  ».  Lesecrivains  voulaient  dans  le  maitre 
de  la  grandeur.  Les  serviteurs  du  Hoi,  Colbert, 
Louvois,  Lionne,  voulaient  faire  grand.  Ce  fut 
done  un  entliousiasme  et  une  adoration  silot 
qu'on  apercul  en  Louis  XIV  la  possibility  d’un 
Louis  le  Grand.  On  se  le  figure  plus  beau 
encore  qu’il  n’est ;  l  oeil  des  contemporains 
sureleve  sa  taille,  s’eblouit  de  sa  majeste, 


Cliche  Braun,  Clement  et  C'*. 

Mariage  de  Louis  XIV  et  de  Marie-Therese  d’Autriche.  —  Tableau  de  Le  Brun.  —  (. Musee  de  Versailles.) 


les  places  publiques  ;  les  statues  des  rois  et 
des  grands  gisaienthumblement  sur  les  tombes 
basses  dans  l’atlente  du  jour  ou  la  trompette 
de  I’ange  annoncerait  la  resurrection  et  le 
jugement  dernier.  Toute  la  vie  future  etait  en 
Dieu,  et  la  gloire  reservee  a  Dieu,  a  Notre-Dame 
et  ii  ses  saints.  La  Renaissance  nous  a  ramene 
les  arcs  de  triomphe  oil  les  heros  modernes 
sout  vetus  ou  nus  a  l’antique,  les  bas-reliefs 

1.  Une  gravure  mise  au  frontispice  d’unc  traduction 
(I  tin  traite  tie  Hobbes  represente  un  geant  sortant  a 
mi-corps  d  une  montagne,  couronne  en  tete,  l’epee 
dans  la  main  droite,  la  balance  dans  la  main  gauche. 


on  quatrecent  mille  personnel  clercs,  nobles, 
gens  de  robe,  eleves  par  les  jesuites  et  les 
colleges  des  universites.  II  etait  celebre  en  vers 
Irancais  etenvers  latins,  il  inspirait  le  theatre 
et  le  roman,  et  la  pompe  des  fetes  decoratives 
oil  le  Pioi  s’habillait  en  soleil  et  les  princes  en 
heros. 

Un  grand  regne  etait  attendu  et  predit.  La 
chaire  chretienne  annoncait  qu’il  se  «  remuait 

Son  buste  et  ses  deux  bras  sont  couverts  d'une  infinite 
de  personnages  tout  petits,  hommes,  femmes,  gens 
d’eglise  entasses.  Voir,  dans  Lacour-Gayet,  V Education 
politique...  tout  le  Livrc  II  «  la  theorie  du  pouvoir 


meme  quand  il  le  voil  en  robe  de  chambreott 
jouer  au  hi  Hard .  Il  y  a  coniine  une  conspira¬ 
tion  universelle  a  lui  vouloir  du  genie.  La 
grande  puissance  et  autorite  de  Louis  \l\ 
viennent  dela  conformite  de  sa  personne  aver 
F esprit  de  son  temps. 

Il  fut  un  amant  de  la  gloire.  Il  a  declare 
cet  amour  a  toute  occasion  :  «  L'amour  de  la 
gloire  va  assurement  devant  lous  les  aulres 

royal  cliez  les  contemporains  de  Louis  XIV  »,  et  dans 
P.  Janet,  Histoire  de  la  science  politique,  2e  edition, 
‘2  vol.,  Paris,  1887,  les  quatre  premiers  ehapitres  du 
livre  IV. 
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dans  moil  ame.  »  II  le  compare  dans  ses  me- 
moires  an  vrai  amour  : 

«...  La  chaleur  de  mon  age  et  le  desir  violent  quc 
j’avais  d’augmenter  ma  reputation  me  donnaient  une 
Ires  forte  passion  d’agir,  mais  j’eprouvai  des  ce  mo¬ 
ment  que  l’amour  de  la  gloire  a  les  memos  dflicatesscs, 
ct,  si  j’ose  dire,  les  mimes  timidites  que  les  plus 
tendres  passions,  car  autant  j’avais  d’ardeur  pour  me 
signaler,  autant  avais-je  d’apprehension  de  faillir,  et 
regardant  comme  un  grand  malheur  la  honte  qui  suit 
les  moindres  faules,  je  voulais  prendre  dans  ma  con- 

duitc  les  dernicres  precautions . le  me  Irouvais  rc- 

tarde  el  prdsse  presque  egalement  par  un  seul  et  mime 
desir  de  gloire.  » 

11  voulut,  dans  cette  concupiscence  de  gloire, 
aussi  forte  en  lui  que  celle  de  la  chair,  etre 
glorieux  comme  Auguste,  le  protecteur  des 
lettres,  comme  Conslantin  et  Theodose,  les 
protecteurs  de  l’Eglise,  comme  Justinien,  le 
legislateur;  il  faut,  pensait-il,  «  de  la  variete 
dans  la  gloire  ».  Mais  il  avait,  tout  jeune, 
((  une  secrete  predilection  pour  les  armes  », 
qu’il  deplorera  dans  la  confession  supreme  : 
«  J’ai  trop  aime  la  guerre.  » 

Pour  lui  et  pour  ses  contemporains,  la  gloire 
des  armes  est  plus  belle,  plus  royale  que  les 
autres  :  «  la  qualite  de  eonquerant  est  estimee 
le  plus  noble  et  le  plus  eleve  des  litres  ».  Un 
roi  fait  la  guerre  par  function,  par  destination 
si  Ton  peut  dire.  Quand  il  conclut  la  paix, 
Louis  XIV  se  vante  que  son  «  amour  paternel  » 
pour  ses  sujets  ait  prevalu  sur  sa  «  propre 
gloire  »  ;  ses  sujets  Pen  louent  comme  d  un 
sacrilice  et  d'un  bienfait  meritoires,  et  lui, 
pour  marquer  que  la  guerre  est  bien  sa  chose 
a  lui,  les  remercie  de  leur.«  assistance  ».  Tout 
admire  et  celebre  la  gloire  des  armes,  le 
Te  Deum  des  eglises,  les  odes  des  poetes, 
Tart  des  peintres,  des  architectes  et  des  sculp- 
teurs.  Devant  les  peintres,  les  sculpteurs  et  les 
poetes,  qui  attendent  son  geste,  le  roi  pose. 
Epuises  de  louanges,  ils  le  prient  de  suspendre 
la  pose  un  moment  : 

Grand  roi,  cessc  de  vaincre  ou  jo  cessc  d’ccrire.... 

Ce  fatal  orgueil  ct  cette  passion  de  la  gloire, 
une  settle  force  les  aurait  pu  contenir,  e’etait 
la  religion;  mais,  par  la  religion  comme  la 
comprit  Louis  XIV,  Porgueil  fut  aggrave. 

Le  jeune  Roi  n’etait  pas  encore  «  devot  » 
en  1661.  Il  ne  paraissait  pas  merne  qu’il  dut 
le  devenir.  Il  etait  lout  a  la  gloire,  au  travail, 
a  l’amour  et  aux  fetes.  Il  allait  de  Paris  a 
Saint-Germain,  aChambord,  a  Fontainebleau, 
a  Versailles,  delaissant  de  plus  en  plus,  en 
attendant  qu’il  le  quittat  et  le  reniat,  Paris 
que  la  Fronde  avait  deshonore.  Le  premier  etc 
passe  a  Fontainebleau,  apres  la  mort  du  car¬ 
dinal,  fut  delicieux.  Madame  de  La  Fayette  a 
raconte  ces  journees,  oil  la  toute  jeune  Cour 
s’en  allait  par  la  foret  se  baigner  a  la  riviere, 
puis  revenait  au  chateau  ;  les  dames  a  cheval, 
habillees  galamment,  avec  mille  plumes  sur 
leurs  teles,  etaient  accontpagnees  du  Roi  etdc 
la  jeunesse.  Apres  souper,  on  montait  dans 
des  caleches,  et  on  allait  se  promener  une 
parlie  de  la  nuil  autour  du  canal,  au  bruit 
des  violons  langourcux.  Pendant  cette  prome¬ 
nade  du  soir,  le  Roi  «  s’allait  mettre  pres  de 
la  caleche  de  La  Valliere,  dont  la  portiere  etait 
abattue,  et  comme  e’etait  dans  l’obscurite  de 


la  nuil,  il  lui  parlait  avec  beaucoup  de  com- 
modite  ».  Pour  La  Valliere,  la  premiere  des 
maitresses  declarers,  le  Roi  donna  a  Versailles, 
alors  un  petit  chateau  dans  un  petit  endroit, 
la  fete  des  «  Plaisirs  de  File  enchantee  »,  qui 
dura  neuf  jours  au  printemps  de  l’annee  1664, 
et  fut  eblouissante  et  singuliere.  Moliere  y  fut 
le  figurant  principal ;  monte  sur  un  char  alle- 
gorique,  il  represent  a  le  dieu  Pan,  le  plus 
pai'en  de  tons  les  Dieux;  il  celebra  dans  la 
«  Princesse  d’Elide  »  le  droit  d’aimer  a  tort 
et  a  travers  : 

Dans  l'agc  oil  I  on  est  aimable, 

Rien  n’est  si  beau  que  il’aimer.... 

Enfin,  le  jeudi  12  mai,  il  donna  les  trois  pre¬ 
miers  actesde  Tartuffe,  cette  comedie  sacrilege 
que  laCompagnie  du  Saiut-Sacrement  travail- 
lait  a  faire  abolir.  Le  roi  de  France  allait-il  done 
se  perdre  dans  la  compagnie  des  libertins? 

Il  n'v  pensa  pas  une  minute.  Sans  doute,  il 
n’aimait  pas  a  etre  contrarie  dans  ses  amours, 
et  il  n’etait  pas  instruit  en  religion  et  jamais 
ne  s’y  instruira :  mais  sa  mere  et  ses  confes- 
seurs  lui  avaient  donne.des  habitudes  pieuses, 
il  recitait  ses  prieres  le  matin  et  le  soir,  il 
egrenait  son  chapelet,  il  entendait  la  messe 
tous  les  jours,  il  ecoutait  avec  attention  des 
sermons  longs  et  nombreux,  et  deja  il  exigeait 
des  jeunes  courtisans  la  bonne  tenue  a  la  eba- 
pelle  ct  l'apparence  de  la  devotion.  (I  avait, 
d'ailleurs,  pour  aimer  la  religion,  de  ces  rai¬ 
sons  personnelles,  qui,  sans  bruit,  sans  debat, 
inaperpues  par  la  conscience,  condiiisenl  les 
personnes.  Sa  naissance  avait  etc  un  miracle, 
que  le  Roi  Louis  XIII  et  la  Reine  Anne,  apres 
de  longues  annees  sleriles,  obtinrent  par  des 
voeux  et  des  prieres.  On  l  a  surnomme  Diett- 
donne.  En  reconnaissance  de  sa  venue,  la  reine 
Anne  a  dedie  l’Eglise  du  Val  de  Grace  «  A 
Jesus  naissant  et  a  la  Vierge  Mere  ».  On  lui  a 
dit  tout  cela,  comme  aussi  qu’il  est  le  Roi  Ires 
chretien  et  le  Ills  aine  de  l’Eglise.  Ces  cboses 
agreables  a  entendre,  il  les  a  crues.  U  ne  doute 
pas  qu’il  ne  soil  beni  entre  tous  les  homines 
et  le  plus  proche  de  Dieu. 

Le  voisinage  de  Dieu  ne  genait  pas  Louis  XIV. 
Les  pretres  lui  disaient  qu’il  etait  lioinme  et 
poussiere,  mais  il  ne  les  croyait  pas.  Eux- 
memes  le  croyaient-ils?  Il  leur  entendait  dire 
aussi  qu’il  etait  l'image  de  la  divinite  :  «  0  rois ! 
vous  etes  comme  des  Dieux!  »  II  a  exprime 
par  des  maximes  singulieres  comme  celle-ci 
ses  devoirs  en  vers  Dieu  :  «  Dieu  est  infmiment 
jaloux  de  sa  gloire.  line  nous  a  peut-elre  laits 
si  grands  qu’afin  que  nos  respects  l’honorassent 
davantage.  »  II  etablit  done  sans  embarras, 
avec  une  sincerite  evidente,  entre  Dieu  et  lui 
le  regime  de  la  reciprocity.  Il  croit  que  Dieu 
a  besoin  de  lui  dans  une  certaine  mesure. 
Apres  qu  it  a  raconte  ses  premiers  sucees,  il 
ajoute  qu’il  se  sentil  oblige  de  le  remercier.  II 
enumere  toute  une  serie  d’actes  de  sa  grati¬ 
tude  :  regie  adoptee  pour  reduire  «  les  gens 
de  la  Religion  Drelendiie  Reformee  »  aux 
termes  precis  de  l’Edit  de  Nantes,  interdiction 
d’assemblees  buguenotes,  aumones  lailes  aux 
pauvres  de  Dunkerque  pour  les  ramener  au 
catholicisme,  demarches  aupres  des  Hollandais 


en  faveur  des  catboliiptes  de  Gueldrc,  disper¬ 
sion  des  «  comnmnautes  oil  sc  fomente  F esprit 
de  nouveaute  des  jansenistes  ».  Voila,  d’une 
part,  une  pauvre  idee  de  Dieu,  que  le  Roi 
suppose  trouble  par  la  passion  de  la  gloire, 
tout  comme  un  miserable  mortel,  et,  d’autre 
part,  une  haute  idee  de  soi-meme,  et,  par  la 
combinaison  de  l’une  et  l'autre,  un  redoutable 
programme,  qui  sera  suivi  pendant  tout  le 
regne.  Mais  Louis  XIV  veut  encore  que  Foil 
sache  qu’a  l’occasion  du  jubile,  «  il  a  suivi 
une  procession  a  pied,  accompagne  de  ses 
domestiques  ».  II  semlile  croire  que  Dieu,  au 
haul  du  ciel,  penchant  sa  tete  blanche,  a  re- 
garde,  non  sans  quelqne  plaisir  d'amour- 
propre,  le  roi  de  France  se  donner  la  peine  de 
cette  marche  a  pied. 

De  la  beaute,  de  la  vigueur,  de  la  grace,  tin 
naturel  point  mechant,  un  sens  juste  et  droit, 
l’amour  du  metier,  l'idee  noble  du  devoir 
professionnel  et  l’application  a  ce  devoir  ;  mais 
une  education  de  l’esprit  a  pen  pres  nulle, 
une  education  politique  insuffisante  et  cor- 
ruptrice;  puis  et  surtout  cette  religion,  cette 
passion  de  la  gloire,  cet  orgueil,  ces  legs  du 
passe  pesaut  sur  une  personne  apres  tout 
ordinaire  et  qui  n’a  pas  en  elle  de  quoi  faire 
contrepoids  a  cette  latalite  puissante  et  lourde : 
cette  personne  en  peril  d'etre  pervertie  :  peril 
que  l’egoisme  ne  devienne  une  adoration  de 
soi,  que  le  sens  juste  et  droit  ne  soil  aveugle, 
t[ue  I'amour  du  metier  et  l’application  au 
devoir  ne  soient  detournes  des  fins  serieuses 
et  grandes  vers  les  satisfactions  d’orgueil  pur, 
(jue  la  prudence  ne  soit  reduite  a  s’employi'r 
en  precautions  et  artifices  pour  preparer  ou 
reparerles  imprudences;  peril  d’une  conduile 
et  d’une  politique  en  vne  de  dithyrambes  el 
d  ares  dc  triomphe,  —  tel  s’annonpait,  char- 
mant,  inquietant,  celui  qu’on  appellera  le 
grand  Roi.  Ce  surnom,  il  faut  Ie  lui  laisser, 
mais  il  est  remarquable  que  personne  n’ait  dit 
que  Louis  XIV  fut  tut  grand  homme.  Il  est 
grand  comme  roi,  comme  officiant  de  la 
royautc.  Les  gloires  des  ancetres,  la  richesse, 
la  fortune  et  la  beaute  de  la  France  le  revetenl 
d’une  splendeur  qu’il  porle  comme  le  vele- 
ment  qui  lui  est  naturel.  Du  cube  dont  il  esl 
l’idole,  il  est  le  grand  pretre  croyant,  de  loi 
tranquille,  impeccable  dans  l’accomplissemenl 
des  rites.  Ce  n’esf  pas  en  vain  qu’il  s’est  pro¬ 
pose  de  montrer,  comme  il  a  dit,  «  qu’il  y  a 
encore  un  roi  au  monde  ».  Non  seulement 
pour  son  temps,  oil  les  rois  out  imite  son 
palais,  sa  Cour,  sa  personne,  son  geste,  tout 
son  air,  mais  pour  tous  les  temps,  il  est  le 
tvpe  de  ce  personnage  qu’on  appelle  le  Roi.  11 
est  mi  document  et  un  temoin  d  oclat  dans 
l’hisloire  dela  puissance  monarchique,  qui  esl 
aussi  celle  dc  Faptitude  etonnante  des  hommes 
a  l’admiration  et  al’obeissance.  Mais,  depouille 
de  la  royautc,  il  est  un  «  honnete  homme  », 
comme  il  y  en  avait  beaucoup  en  ce  temps-la 
it  la  Cour  et  a  la  Ville.  Ni  La  Bruyere  ne  fail 
attention  a  lui,  ni  Saint-Simon. 

Ernest  LAVISSE, 

de  iAcademie  francaise. 
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Le  Manage. 

Generalement  le  mariage  dc  la  jeune  fille 
se  faisait  presque  immediatement  an  sortir 
du  couveat,  avec  un  mari  accepte  et  agree 
par  la  famille.  Car  le  mariage  etail  avant  tou I 
une  affaire  de  famille,  un  arrangement  an  gre 
des  parents,  quo  decidaient  des  considerations 
de  position  ct  d’argent,  des  convenances  dc 
rang  ct  de  fortune.  Le  choix  etail, fait  d’avance 
pour  la  jeune  personae,  qui  n’etait  pas  con- 
sultee,  qui  apprenait  seulement  qu’on  allait 
la  marier  tres  prochainement  par  Toccupation 
oil  toute  la  maison  etait  d’elle,  par  le  mou- 
vement  des  marchandes,  des  tailleurs,  par 
l’encombrement  des  pieces  d’etoffe,  des  ffeurs, 
des  dentelles  apportees,  par  le  travail  des 
couturieres  a  son  trousseau. 

De  la  cour  qui  lui  etait  faite,  de  Tamabilite 
que  depensait  un  jeune  mari  pour  sa  fiancee, 
nous  avons,  dans  les  comedies,  le  ton  leger, 
l’impertinence  cavaliere  et  pressee  d’en  finir. 
«  Ah!  remerciez-moi,  —  dit-il,  —  vous  etes 
charmante,  et  je  n’en  dis  presque  ricn....  La 
parure  la  mieux  entendue....  Vous  avez  la  dc 

la  dentellc  d’uii  gout  qui,  ce  me  semble _ 

Passez-moi  l'eloge  de  la  dentelle _  Quand 

nous  marie-t-on 1  ?  » 

Et  encore  Mercier  accuse-l-il  d’une  grosse 
illusion  ou  plutot  d’un  impudent  mensongehis- 
torique  les  auteurs  comiques  du  temps  pour 
montrer  sur  le  theatre  une  cour,  si  peu  filee 
qu’elle  soil,  faite  par  l’homme  a  la  jeune  lille 
qu’il  doit  epouser,  quand  chacun  sail  que  les 
lilies  de  la  nohlesse  et  memo  celfes  de  la  haute 
bourgeoisie  restent  an  convent  jusqu'au  ma¬ 
riage  et  n’en  sortent  ipie  pour  epouser2.  Au 
reste,  sur  le  train  expeditif  des  unions  du 
temps,  sur  leur  mode  d’arrangement  et  de 
conclusion  entre  les  grands-parents,  sur  le 
peu  de  part  qu’y  avaient  les  gouts  ou  les 
repugnances  de  la  jeune  fille,  il  existe  un 
curieux  document,  parlant  comme  une  scene, 
vif  comme  un  tableau,  et  qui  va  nous  donner 
une  idee  complete  dc  la  lacon  dont,  le  mari 
etail  presente  a  sa  future  femme,  et  du  temps 
qu’on  laissait  a  celle-ci  pour  le  connaitre, 

I  aimer  et  se  faire  aimer;  c’est  le  recit  du 
mariage  de  Mme  d’Houdetot. 

I.  Theatre  de  Marivaux.  Le  Petit-Maitre  corriip'-. 

-•  hire  dans  les  Tableaux  des  Moeurs  du  lamps, 
par  dc  la  Popcliniere,  le.  recit  d’une  eulrevue  au 
parloir  d’un  couvenl  d  un  homme  presenlc  avec  line 
jeune  (die  qui  doit  devenir  sa  femme  sous  lmil  jours. 

I, a  mere  dit  ii  sa,  lille  :  ii  Tout  est  convenu  entre  lui  et 
moi ;  il  n’y  a  plus  qu'ii  signer  les  articles,  qu  a  vous 


M.  de  Rinville  est  venu  proposer  a  M.  de 
Bellegarde  un  mari  pour  sa  lille  Mimi,  dans 
la  personne  d’un  de  ses  arriere-cousins  que 
Ton  dit  etre  un  tres  bon  sujet.  Comme  M.  de 
Bellegarde  est  un  excellent  pere  et  qu’il  veut 
avant  tout  que  le  jeune  homme  «  plaise  a  sa 
lille  »,  —  e’etait  une  phrase  qui  se  disait,  — 
on  prend  jour;  et  Mimi  avant  ele  bien  pre- 
venue,  parce  qu’elle  a  1’habitude  de  ne  jamais 
faire  attention  a  personne,  I  on  va  diner  chez 
Mme  de  Rinville,  oil  I  on  trouve  tons  les 
Rinville  et  tous  les  d’Houdetot  du  monde. 
Tout  d'abord  la  marquise  d’Houdetot  cm- 
brasse  toute  la  famille  Bellegarde.  On  se  met 
a  table,  Mimi  est  a  cote  du  jeune  d'Houdctot. 
M.  de  Rinville  et  la  marquise  d'llondetot  s’em- 
parent  de  M.  de  Bellegarde;  et  au  dessert  on 
cause  tout  haul  mariage. 

Le  cafe  pris,  les  domestiques  sorlis  :  «  Te- 
nez!  —  dit  bravement  le  vieuxM.  de  Rinville, 
—  nous  sommes  ici  en  famille,  ne  traitons 
pas  cela  avec  taut  de  mystere.  II  ne  s’agit  que 
d’un  oui  ou  d’un  non.  Mon  fils  vous  convient- 
il?  Oui  ou  non;  et  a  votre  fille  oui  ou  non  de 
meme,  voila  1  'item.  Notre  jeune  comte  est 
deja  amoureux ;  votre  fille  n’a  qu’a  voir  s’il 
ne  lui  deplait  pas,  qu’elle  le  dise....  Pronon- 
cez,  ma  filicide.  » 

La-dessus,  Mimi  rougit.  Et  Mme  d’Escla- 
velles  cherchant  a  arreter  les  choses,  deman¬ 
dant  qu'on  laisse  le  temps  de  respirer  :  «  Oui, 
reprend  M.  de  Rinville,  il  vaut  mieux  traiter 
d’abord  les  articles;  et  les  jeunes  gens  pen¬ 
dant  ce  temps  causeront  ensemble.  — -  C’est 
bien  dit,  c’est  bien  dit.  »  L’on  passe,  sur  ce 
mot,  dans  un  coin  du  salon.  Et  voila  M.  de 
Rinville  annongant  que  le  marquis  d’Houdetot 
donne  a  son  (ils  18.000  livres  de  rentes  en 
Normandie,  ct  la  compagnie  decavalerie  qu’il 
lui  a  achetee  l’annee  d’avant;  voila  la  mar¬ 
quise  d’Houdetot  qui  donne  «  ses  diamants 
qui  sont  beaux  et  tant  qu’il  y  en  aura  ».  M.  de 
Bellegarde  riposte  en promettant  300.000  livres 
pour  dot,  et  sa  part  de  succession.  Et  Ton  se 
leve  en  disant  :  «  Nous  voila  tons  d ’accord. 
Signons  le  contrat  ce  soil-.  Nous  ferons  publier 
les  bans  dimanche;  nous  aurons  dispense  des 
autres,  et  nous  ferons  la  noce  lundi.  » 

Chose  elite,  chose  faite.  En  passant,  Ton  di¬ 
sait  au  notaire  le  projet  de  contrat,  on  allait  faire 
partdu  mariage  a  loute  la  famille,  et  l’on  re- 
lom  bait  chez  M.  de  Bellegarde,  oil  lesoirmeme, 

liaiiccr  ensuile  el  vous  mener  a  Teglise.  Je  ne  coniple 
pas  vous  laisser  plus  tic  cinq  a  six  jours  dans  ce 
couvent;  pendant  ce  lemps-la  que  je  vous  donne 
encore,  il  faut  que  vous  trouviez  hon  que  le  comte 
de...  vienne  tous  les  jours  clans  ce  parloir  passer 
une  lieure  avec  vous  afin  que  vous  vous  connais- 
siez.  n 


au  milieu  du  froid  et  de  la  gene  de  ces  deux 
families  entierement  inconn uesl’une  a  fautre, 
l’on  signait  les  articles.  Pendant  la  lecture,  le 
marquis  d’Houdetot  remettait  a  Mile  de  Belle- 
garde  comme  present  de  noces  deux  ecrins  de 
diamants  dont  la  valeur  restait  en  blanc  dans 
le  contrat,  fauted’avoir  eiile  temps  d’en  faire 
1’ estimation. 

Tout  le  monde  signait;  on  se  mettait  a 
table,  et  le  jour  de  la  noce  etait  fixe  au  lundi 
suivant3. 

A  cette  union  improvisee  qui  nous  repre¬ 
sente  si  nettement  le  mariage  du  dix-huitieme 
siecle,  Mile  de  Bellegarde  n’opposait  pas  plus 
de  resistance  que  les  autres  jeunes  filles  du 
temps.  Elle  s’y  laissait  aller,  elle  s’y  prelait 
complaisamment  comme  dies.  La  grande  jeu- 
nesse,  l’enfance  presque,  Page  sans  forces  et 
sans  volonte  oil  foil  mariait  les  jeunes  filles, 
I’affection  severe,  la  tendresse  sans  epanche- 
ment,  sans  familiarite ,  qu’elles  trouvaienl 
aupres  de  leurs  meres,  la  crainte  de  rentrer 
au  couvent,  les  pliaient  a  la  docilite,  les  deci¬ 
daient  a  un  consentement  de  premier  mou- 
vement  et  qu’enlevait  la  presentation.  D’ail- 
leurs  e’etait  le  mariage,  et  non  le  mari,  qui 
leur  souriait,  qui  les  seduisait,  qui  faisait 
leur  desir  et  leur  reve.  Elies  acceptaient 
l’homme  pour  l’etat  qu’il  allait  leur  donner, 
pour  la  vie  qu’il  devail  leur  ouvrir,  pour  le 
luxe  et  les  coquetteries  qu’il  devail  leur  per- 
mettre.  Et  cette  meme  Mme  d’Houdetot  l’a- 
vouera  un  jour,  un  jour  qu’elle  sera  un  peu 
grise  du  vin  bu  par  son  voisin  de  table  Diderot ; 
elle  laissera  echapper  la  pensee  de  la  jeune 
lille  et  son  secret  dans  cette  confession  naive : 
«  Je  me  mariai  pour  aller  dans  le  monde,  et 
voir  le  bal,  la  promenade,  T opera  et  la  co¬ 
ined  ie4....  a 

L'ne  autre  femme,  Mme  de  Puisieux,  repe- 
tera  celte  confession  de  Mme  d  Houdetot  en 
consonant  que  devant  la  tentation  d’une  ber- 
linc  bien  doree,  d’une  belle  livree,  dc  beaux 
diamanls,  de  jobs  chevaux,  elle  aurait  epouse 
l’homme  le  inoins  aimable  pour  avoir  la  ber- 
line,  les  diamants,  mettre  du  rouge  el  des 
mules3. 

A  l  eglisc  retentissait  une  ou  deux  fois6  : 

«  II  y  a  promesse  de  mariage  entre  Haul  el 
Puissant  Seigneur...  el  Haute  et  Puissante 
Demoiselle...  fille  mineure,  de  cette  pa- 
roisse...  i>  tandis  que  la  gravure  du  temps, 

7i.  Mcmoires  et  Correspomlancc  dc  Mine  d’Epinay. 
Paris,  1818,  vol.  1. 

4.  Mcmoires,  corrcspondancc  cl  ouvrages  inedits  de 
Diderot.  Paris,  1841.  vol.  I. 

5.  Conseils  ii  une  amie,  par  madame  de  P...  Pa¬ 
ris ,  1749. 

Ii.  Mcmoires  de  la  llcpubliquc  des  letlres,  vol.  26. 
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appelee  a  encadrer  d’un  peu  de  poesie  tons 
les  actes  de  la  vie,  jetait  en  marge  des  lettres 
de  faire  part  ses  allegories  mythologiques 

Arrivait  la  veille 
du  mariage.  La  fa- 
mi  lie  et  les  amis  ve- 
naient,  visiter,  admi¬ 
rer,  critiquer  la  cor- 
lieille 2  a  laquelle  rien 
ne  manquait  quc  la 
bourse,  remise  a  la 
fiancee,  comme  nous 
le  vovons  par  une 
gravure  d’Eisen.  dans 
un  job  sac,  et  de  la 
main  a  la  main,  par 
le  fiance  apres  la  ce- 
remonie  du  contra!.5. 

Le  jour  de  la  cele¬ 
bration  du  mariage, 
la  mariee,  grande- 
ment  decolletee,  ayant 
des  mouches,  du  rou¬ 
ge  et  de  la  fleur  d'o- 
ranger,  vetue  d  une 
robe  d’etoffe  d’argent 
garnie  de  nacre  el  de 
brillants,  portant  des 
souliers  de  memo 
etolle,  avec  des  roset¬ 
tes  a  diamants4,  etait 
conduite  par  deux 
chevaliers  de  main. 

L’annonce  du  depart 
pour  Teglise  Tavail 
arrachee  a  son  mi- 
roir :  a  elle  en  trait 
dans  le  temple  ;  elle 
per  gait  un  amas  de 
peuple  qui  retentissnit. 
de  ses  louanges  el 
dont  elle  ne  perdait 
pas  une  syllabe  ;  elle 
prononpait  un  oui 
dont  elle  ne  sentaitni 
la  lorce  ni  les  obliga¬ 
tions3.  »  Parfois, 
pourelaler  plusde  ma¬ 
gnificence.  on  ehoi- 
sissait  par  vanite  la 
nuit  pour  cette  cele¬ 
bration.  Le  mariage  avail  lieu,  comme  celui 
de  la  fille  de  Samuel  Bernard  avec  le  president 

I.  La  Bibliotheque  natioiiale  (Cabinet  ties  estampes) 
a  conserve  les  deux  premiers  billets  imprimesenvoyes  a 
Paris  en  1734pourannoncer  une  celebration  de  mariage. 
Ce  soul  les  billets  de  Mmede  Pons,  et  de  la  marquise 
de  Caslellane.  Jusque-la,  dil  Maurepas,  on  dunnail  avis 
a i ix  parents  par  une  visile  on  par  un  billet  manuseril. 

.le  possede  plusieurs  lellres  de  faire  part  illustrecs 
du  dix-huilieme  siecle. 

be  billet  de  fairs  part  d  im  mariage  en  memo  temps 
que  I  invitation  a  la  benediction  nuptiale  est  encore, 
en  1700.  ccrit  a  la  main.  II  est  entoure  d  un  cnca- 
drement  de  palmiers  avec,  en  bant,  un  autel,  oil 
I'Hymen  allume  les  cierges  de  l’epoux  et  de  l’epouse 
en  tuniques;  en  bas,  des  Amours  encbainent  le 
■Temps  avec  des  guirlandes  de  roses. 

Quelquelois,  il  v  a  leltre  do  faire  part  du  mariage 
el  leltre  d  invitation  a  la  benediction  nuptiale.  Toutes 
deux  son t  imprimees. 

I, a  leltre  de  faire  part  est  ornec  en  tete  d  une  vi¬ 
gnette  oil  deux  bailees,  dans  logout  des  petites  figures 
des  Idylles  do  Berquin,  se  pressenl  au  pied  d’un  autel 
oil  I’Amour  tient  une  couronne. 


Mole,  dans  l'eglise  Saint-Eustache ,  a  une 
messe  de  rainuit,  eclairee  de  lustres,  de  gi¬ 
randoles,  de  bras,  de  six  cents  bougies,  —  une 


messe  qui  laisait  fenir  cent  homines  du  guet 
au  per  I  ail6. 

Void  le  texle  de  la  letlre  de  faire  part  : 

M. 

M. 

I'honneur  de  vous  faire  •pari  du  Mariage 
de  M.  avec 

L'invitation  ii  la  benediction  nuptiale  —  sortant  de 
cliez  le  sieur  Croisey,  rue  Saint-Andre-des-Arts,  qui 
tient  divers  billets  d  invitation  et  de  visite,  — -  est 
entouree  d’un  Ires  job  cadre  rocaille,  au  liaut  duquel 
ii  une  guirlande  est  attache  un  medaillon  oil  des  co- 
lombes  se  beequetent.  L’invitation  porte  : 

M. 

I  ous  etes  prie  de  la  part  de 

M. 

m 

faire  V honneur  d’assister a  la  Benediction 
nuptiale  de  M  avec  M 
qui  leur  sera  donnee  ce  176  ,  a 

heures  du  matin  en  I'Eglise  paroissiale . 

Un  billet  de  la  (in  du  siecle,  sortant  de  cliez  De- 
maisons,  peint re,  rue  Galande,  et  oil  se  voit  en  tete 
un  enfant  nu,  un  bocheta  la  main  dans  une  corbeille 


A  Tissue  de  la  messe  du  jour,  les  deux 
families  se  reunissaient  dans  un  grand  repas. 
oil  la  plaisanterie  du  temps  assez  vive,  salee 
d’un  reste  de  gaiete 
gauloise,  jouait  bru- 
talement  avec  la  pu- 
deur  de  la  mariee. 

La  aussi,  la  poesie 
se  repandaiten  epitha- 
lames  dont  les  meil- 
leurs  allaient  prendre 
place  dans  les  Mer- 
cures,  les  Nouvelles 
secretes.  Puis,  d’or- 
dinaire,  les  epoux 
prenaient  conge  :  car 
il  etait  d’usage  d'aller 
consommer  le  ma¬ 
riage  dans  une  ter  re. 
La  mariee,  e’etait  en¬ 
core  une  habitude  as¬ 
sez  suivie,  embrassait 
chaque  femme  conviee 
a  sa  noce,  lui  donnait 
un  sac  et  un  eventail : 
et,  cela  fait,  partail 
avec  son  mari1. 

Au  dela  de  ce  mo¬ 
ment,  en  tout  autre 
temps,  Thistoire  et 
<  les  documents  s’ar- 
reteraient. 

Mais  Part  du  dix- 
huitieme  siecle  n’est- 
il  pas  un  art  indiscret 
par  excellence  qui  ne 
respecte  point  de  mys- 
tere  dans  la  vie  de  la 
femme,  et  qui  sem- 
ble  n’avoir  jamais 
trouve  de  porte  fer- 
mee  dans  un  appar- 
tement?  II  ne  nous 
fera  pas  grace  du  cou- 
cher  dela  mariee8;  et 
voici,  dans  une  jolie 
gouache,  lajeune  fem¬ 
me  en  deshabille  de 
nuit.  un  genon  sur  la 
couche  entr’ouverte, 
les  veux  baignes  de 
pleurs;  son  mari  a  ses  genoux,  a  ses  pieds. 
semble  Timplorer;  une  suivante  la  soutientet 

be  Item's,  annonce  ainsi  la  naissance  de  l’enfant  : 
M. 

J'ai  l' honneur  de  vous  faire  part  del’heureux 
accouchement  de  mon  Spouse. 

Le  ,  la  Mere  et  l' Enfant  se  portent  bien. 

J'ay  I’honneur  d  dlre 

2.  Adcle  et  Theodore,  ou  Lettres  sur  [’education. 
Paris,  1782. 

3.  L 'Accord  du  Mariage,  par  Eisen ,  grave  par 
Gaillard. 

4.  Les  Conlemporaines,  ou  A  ventures  des  plus  jolies 
femmes  de  l’age  present,  1780.  vol.  6.  La  jeune  fille 
du  grand  monae  ne  se  mariail  pas  toujours  en  blanc. 
La  galerie  des  Modes  et  Costumes  frangais  dessincs 
d' apres  nature  et  publies  cliez  Esnauts  et  Rapilly, 
nous  montre  une  jeune  mariee  menee  ii  I’autel  dans 
une  grande  robe  surmoyen  panier,  une  robe  en  pekin 
bleu  de  ciel  garnie  de  gaze  et  de  ileurs  blanches. 

5.  Les  Nouvelles  Femmes.  Geneve,  1761. 

6.  Journal  historique  de  Barbier,  vol.  2. 

7.  Memoires  de  Mine  de  Genlis,  vol.  2. 

8.  Dans  le  grand,  !c  tres  grand  monde,  peut-etre 


L’accord  du  mariage.  —  Gravure  de  Robert  Gaillard,  d’apres  Eisen. 


•“vi  I  o2  iv- 


- - - - - -  La  femme  ah  xviif  sjecee 


l’encouragc,  pendant  qu’une  autre  chambriere 
tient  l’eteignoir  leve  sur  les  bougies  des  bras 
de  la  glace1.  Qu’on  se  rassure  pourtant  :  le 
peintre  a  un  peu  arrange  la  scene  pour  le 
dramatique  et  l'effet.  Diderot  rendra  la  verite 
au  tableau  en  ne  pretant  a  l’innocence  qu’une 
seule  larme,  en  la  montrant,  lorsqu’elle  va 
vers  le  lit  nuptial,  sans  femmes  de  cbambre, 
n’ayant  point  la  honte  de  rougir  devant  son 
sexe,  soutenue  seulement  par  la  Nuit2. 

Le  sejour  des  epoux  a  la  campagne  etait 
court.  La  femme  revenait  vite  a  Paris.  Mille 
choses  l'y  appelaient.  Elle  avail,  a  rendre  ses 
visit®,  a  prendre  possession  de  sa  position,  a 
jouir  de  ses  nouveaux  droits.  Elle  etait  impa- 
liente  de  faire  voir  «  son  bouquet  et  son  cha¬ 
peau  de  nouvelle  mariee  »  a  I'Opera.  La 
coutume,  a  Paris,  dans  le  grand  monde, 
obligeait  presque  line  jeune  femme  a  ne  pas 
laisser  passer  la  semaine  de  son  mariage  sans 
se  montrer  a  l’Opera  avec  tous  ses  diamants3. 
11  y  avait  meme  un  jour  choisi  pour  y  parai- 
tre,  le  vendredi,  et  une  loge  speciale  affectee 
aux  maries  titres  et  de  condition,  la  premiere 
loge  du  cote  de  la  reine.  Puis,  avant  tout, 
l’impatience  etait  vive  chez  la  femme  d'etre 
presentee  a  la  cour. 

La  presentation,  quelle  grande  affaire!  Elle 
avait  pour  la  femme  l’importance  d’une  con¬ 
secration  sociale.  Elle  lui  donnait  sa  place, 
elle  la  faisait  asseoir  dans  le  monde,  a  son 
rang;  elle  la  sortait  de  cette  situation  dou- 
teuse,  equivoque  meme  aux  yeux  de  la  cour, 
de  cette  dcmi-existence  des  femmes  non  pre¬ 
sentees  et  n’ayant  point  eu  ce  rayon  de  Ver¬ 
sailles  qui  semblait  tirer  la  femme  des  limbes. 
Et  quel  jour  solennel,  le  jour  de  la  presen¬ 
tation  !  Mine  de  Gcnlis  nous  en  a  garde  toute 
I'bistoire.  II  faut  voir  Mme  de  Puisieux  la 
laisant  coiffer  trois  fois,  et  a  la  troisieme  fois 
n'etant  pas  encore  tout  a  fait  contente,  taut 
une  coiffure  de  presentation  demande  de 
talent,  de  travail,  de  patience.  Mme  de  Genlis 
coilfee,  c’est  la  poudre,  c’est  le  rouge ;  puis  le 
grand  corps  avec  lequel  on  veut  qu'elle  dine 
pour  en  prendre  l’habitude.  A  la  collerette, 
une  discussion  sans  fin  s’engage  entre  la  ma- 
rechale  d’Estrees  et  Mme  de  Puisieux;  quatre 
fois  on  la  met,  quatre  fois  on  l’ote,  quatre 
fois  on  la  remet.  Les  femmes  de  chambre  de 
la  marechale  sont.  appelees  a  decider  :  la  ma- 
rechale  triomphe;  mais  cela  n’arrete  point  la 
discussion,  qui  dure  encore  tout,  le  diner.  On 
passe  a  la  fin  de  la  toilette,  ala  mise  dupanier 
et  du  bas  de  la  robe.  Puis  arrive  une  grande 
repetition  des  reverences  queGardel  a  apprises ; 
et  ce  sont  des  conseils,  des  remarques,  des 
critiques  sur  le  coup  de  pied  donne  par 
Mme  de  Genlis  dans  la  queue  de  sa  robe, 
lorsqu’elle  se  retire  a  reculons,  coup  de  pied 
que  Ton  trouve  trop  theatral.  Puis  enfin,  au 
moment  du  depart,  c’est  encore  du  rouge 
fonce  que  Mme  de  Puisieux  tire  de  sa  boite  a 
mouches  et  dont  elle  rougit  tout  le  visage  de 
Mme  de  Genlis4. 

seulement  chez  les  princes,  un  usage  conserve  de 
l’ancienne  galanteric  exigcait  du  marie  qu  il  n'en- 
Irat  dans  le  lit  de  sa  femme  que  le  corps  comple- 
lement  epile ;  c’est  ainsi  que  M.  le  due  d'Orleans, 
au  lemoignage  de  M.  de  Valencay  qui  lui  donna 


Imaginez  au  lendemain  de  la  presentation 
cette  jeune  femme  s’avancant  sur  cette  scene 
du  grand  monde  dont,  la  nouveaute  I’eblouit, 

1  etourdit,  effrayee  par  le  public,  elonnee  par 
cette  societe  qui  la  regarde,  et  au  travel’s  de 
laquelle  elle  marche  d’un  pas  hesitant,  comitie 
en  un  pays  plein  de  surprises.  La  voilaj  encore 
ignorante,  ingenue,  obeissant  aux  timidites  de 
son  sexe  et  de  son  education,  aux  instincts  de 
son  caractere,  reservee,  modeste,  indulgente, 
douce  aux  autres,  laissant  echapper  toutes  les 
naivetes  naturelles  de  son  age,  de  son  esprit, 
de  son  coeur;  la  voila  avec  cette  contenance 
un  peu  gauche,  avec  cet  embarras  qui  ne  se 
dissipe  point  aux  premiers  jours,  avec  cette 
mauvaise  grace  de  l’innocence  qui  fait  sourire 
les  vieilles  femmes  ;  la  voila  avec  ce  petit  air 
effarouche,  Pair  d’un  petit  oiseau  qui  n’a 
encore  appris  aucun  des  airs  qu’on  lid  siffle5; 
la  voila  laisant  de  petits  sons  qui  n’aboutissent 
it  rien,  mettant  un  quart  d’heure  a  revenir  a 
elle  apres  une  reverence,  ne  sacha til  a  peu 
pres  rien  dire,  rien  jouer,  ni  rien  cacher,  jias 
meme  un  commencement  de  tendresse  con- 
jugale,  le  dernier  des  ridicules!  C’est  alors 
que  par  toutes  ses  voix  le  siecle  I’avertit,  la 
reprend,  la  conseille  et  lui  fait  la  lecon  avec 
son  persiflage  :  Eeoutons-le  :  «  Comment!  il 
y  a  six  mois  que  le  sacrement  vous  lie,  el 
vous  aimez  encore  votre  mari !  Yotre  mar- 
chande  de  modes  a  le  meme  faible  pour  le 

sien;  mais  vous  etes  marquise _  Pourquoi 

cet  oubli  de  vous-meme  lorsque  votre.  mari 
est  absent,  et  pourquoi  vous  parez-vous  lors- 
qu’il  revient?...  Empruntez done  le  code  de  la 
parure  moderne ;  vous  y  lirez  qu’on  se  pare 
pour  un  amanl,  pour  le  public  on  pour  soi- 

meme _  Dans  queltravers  alliez-vous  donner 

1’ autre  jour?  Les  chevaux  etaienl  mis  pour 
vous  mener  au  spectacle ;  vous  comptiez  sur 
votre  mari,  un  mari  francais !  Vouliez-vous 
donner  la  comedie  a  la  comedie  meme?... 
Garderez-vous  longtemps  cet  air  de  reserve  si 
deplace  dans  le  mariage?  Un  cavalier  vous 
trouve  belle,  vous  rougissez  ;  ouvrez  les  yeux. 
Ici  les  dames  ne  rougissent  qu’au  pinceau.... 
En  verite,  Madame,  on  vous  perdrait  de  repu¬ 
tation.  Eli  quoi !  d’abord  une  antichambre  a 
faire  pitie,  des  laquais  qui  se  croient  a  Mon¬ 
sieur  comme  a  Madame,  qui  imaginent  qu’ils 
ne  sont  en  maison  que  pour  travailler,  qui 
ont  un  air  respectueux  pour  un  bonnete 
ho  mme  a  pied  qui  arrive,  qui  tirent  une 
montre  d ’argent  si  on  demande  l’heure,  des 
laquais  sans  figure  et  qui  sont  de  trois  grands 
pouces  au-dessous  dela  faille  requise  !...  Vous, 
Madame,  on  vous  trouve  levee  a  huit  heures  : 
si  vous  sortiez  du  bal,  vous  seriez  dans  la 
regie.  Et  que  faites-vous?  vous  etes  en  confe¬ 
rence  avec  votre  cuisinier  et  votre  maitre 
d'botel . . . .  Enfin  il  vous  souvient  que  vous 
avez  une  toilette  a  faire.  Mais  que  vous  en 
connaissez  peu  rimportance,  l’ordre  et  les 
devoirs!  Vous  n’avez  que  dix-huit  ans  et  vous 
y  etes  sans  homines,  on  y  voit  deux  femmes 

la  chemise,  sc  presenla  dans  le  lit  de  Mme  de 
Montesson.  Memoires  du  regne  de  Louis  XVI,  vo¬ 
lume  2. 

1.  Le  Coucher  (le  la  Mariee,  point  par  Baudouin, 
grave  par  Moreau. 


que  vous  ne  grondez  jamais.  La  premiere 
garniture  (|u’on  vous  presente  est  precisement 
celle  qui  vous  convient.  La  robe  que  vous 
avez  demandee ,  vous  la  prenez  elfective- 

ment .  Le  diner  sonne  et  vous  voila  dans 

la  salle  de  eompagnie  lorsque  la  cloche  parle 
encore.  N’y  avait-il  plus  de  rubans  a  placer? 
Mais  ( juelle  esl  la  surprise  de  tout  le  monde? 
Votre  mailre  d’hotel  vient  annoncer  a  Monsieur 

qu’il  est,  servi _  Apres  la  table  vous  voulutes 

pousser  la  conversation.  Songez  que  vous  etes 
a  Paris.  L  ennui  appela  bientot  le  jeu  ;  je  vous 
vis  bailler,  et  c’etail  la  comete!  un  jeu  de  la 
cour.  Apropos,  ilm’est  revenu  qu’on  la  jouait 
depuis  quatre  jours  lorsque  vous  demandates 
ce  que  e’etait.  Une  bourgeoise  du  Marais  fit  la 

meme  question  le  meme  jour _  On  efala 

pour  intermede  les  sacs  a  ouvrage.  Qu’est-ce 
qui  sortit  du  votre?  des  manchettes  pour 
votre  mari.  Sera-ce  done  en  vain  que  la  France 
aura  invente  les  nceuds  pour  distinguer  les 
mains  de  condition  des  mains  roturieres?... 
Vous  vous  placez  sans  avoir  dit  aux  glaces 
que  vous  etes  ii  faire  peur,  que  vous  etes 
faite  comme  une  folle....  Vous  allez  aux  Tui- 
leries  les  jours  d’opera  et  au  Palais-Royal  les 
autres  jours.  Vous  faites  pis,  on  vous  y  voit 
le  matin....  On  croirait  que  vous  ne  chcrchez 
la  promenade  que  pour  bien  vous  porter.  Et 
lorsque  vous  y  paraissez  aux  jours  marques 
et,  aux  heures  deeentes,  comment  etes-vous 
mise?  1  aune  de  vos  dentelles  est  a  cinquante 

ecus _  Que  faisiez-vous  dimanebe  dernier 

dans  votre  paroisse,  ii  dix  heures  du  matin? 
Deja  hahillee!  Et  qui  le  croira?  sans  sac! 
Est-ce  ainsi?  Est-ce  it  dix  heures?  Est-ce  dans 
sa  paroisse  qu’une  femme  de  condition  entend 
la  messe?  Est-il  bien  vrai  que  vous  assistez 
aux  vepres  ?  Le  marquis  de  ***  vous  en  accuse, 
en  disant  que  vous  l'ailes  ridiculement  votre 
saint.  On  pourrait  vous  passer  quelques  ser¬ 
mons,  mais  jamais  ceux  qui  convertissent  : 
une  jolie  femme  est,  faite  pour  les  jobs  ser¬ 
mons  :  ils  s’annoncent  assez  par  l’affluence 
des  equipages  et  le  prix  des  chaises.  II  est 
ignoble  de  s’edifier  pour  deux  sols....  »  Et 
ainsi  continue  la  raillerie,  l’instruction  sur 
tout  ce  qui  manque  a  la  jeune  femme.  Quoi  ? 
point  de  graces  a  s’ellrayer  d’une  souris, 
d  une  araignee,  d  une  mouche !  point  de  graces 
a  se  plaindre  du  mal  que  1  on  sent  !  point  de 
graces  a  se  plaindre  du  mal  que  1  on  ne  senl 
pas!  Point  meme  de  graces  d  ajustement  : 
des  robes  de  gout,  il  est  vrai,  mais  les  garni¬ 
tures  ne  sont  pas  de  la  Duchapt.  Puis  un 
panier  dont  le  diametre  est  tronque  d  un 
pied,  et  qui  n  esl  pas  de  la  bonne  laiseuse ; 
de  beaux  diamants,  mais  ils  ne  sont  pas  mon- 
tes  par  Lempereur.  Et  les  graces  du  langage, 
quelle  pauvrete!  La  jeune  femme  ne  parle- 
t-elle  pas  avec  la  derniere  des  simplicites  ? 
Pour  les  graces  de  caprice,  c’est  encore  pis  : 
elle  est  la-dcssus  d’une  misere !  Si  elle  a 
demande  ses  chevaux  pour  les  six  heures,  on 
la  voit,  en  carrosse  ii  six  heures;  le  jeu  (pi  elle 

2.  (Euvres  <le  Diderot.  Salons  deposition  de  17G7. 
Belin,  1818. 

5.  Journal  historique  de  Barbier,  vol.  5. 

4.  Memoires  de  Mine  de  (leiilis,  vol.  1. 

5.  Lellrcs  de  la  marquise  du  Defland,  1812.  vol.  1 
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a  propose,  elle  le  jouereellement ;  la  personne 
qu’elle  a  repue  si  bien  bier,  elle  1'accueille 
encore  aujourd’hui.  Brel,  elle  est  toujours  la 
meme,  elle  a  de  la  suite,  de  la  Constance  : 
cela  est  du  dernier  uni,  — -  un  mot  qui  dit 
lout  en  ce  temps  etqui  condamne  sans  ap- 
pel 1 ! 

Bans  cette  lepon  ironique  donnee  aux  ridi¬ 
cules  de  la  jeune  femme,  il  y  a,  cache  sous  la 
satire,  le  code  des usages  du  temps,  la  consti¬ 
tution  secrete  de  ses  moeurs,  l’ideal  de  ses 
modes  sociales. 

Au  milieu  du  monsonge  aimable  de  toutes 
choses,  sous  leciel  des  salons  et  le  firmament 
des  plalonds  points,  enlre  ces  murs  de  soie 
aux  couleurs  celestes  ou  Henries  repetees  par 
mille  glaces,  sur  ces  sieges  ou  se  dessinent 
les  lacs  d'amour,  sur  la  marqueterie  des  par¬ 
quets,  au  centre  de  ce  petit  musee  de  raretes, 
de  lantaisies,  de  petits  chefs-d’oeuvre ,  de 
bijoux  et  de  fan  todies  repandus  dans  les 
appartements,  a  la  campagne  meme,  dans  ces 
jardins  qui  ne  sont  plus  que  terrasses,  ber- 
ceaux,  escaliers,  amphitheatres,  bosquets,  la 
lemme  romprait  loute  harmonie  si  elle  ne  se 
defaisait  de  la  simplicite  et  du  nature],  Dans 
ce  siecle  de  remaniement  universel,  d’enchan- 
tement  general,  pliant  tout  ce  qui  est  ma- 
tiere  a  Fagrement  factice  d’un  style  a  son 
image,  refaisant  jusqu’aux  aspects  de  la  terre 
et  les  arrangeant  a  son  gout,  mettant  partout 
autour  de  l’homme  et  dans  l’homme  meme, 
jusqu’au  fond  de  sa  pensee,  la  convention  de 
l’art,  la  femme  est  appelee  a  etre  le  modele 
accompli  de  la  convention,  Fenfant  de  Fart 
par  excellence.  11  faut  qu’elle  prenne  tons  les 
accords  de  ce  temps  et  de  cette  societe,  qu’elle 
atteigne  a  toutes  ces  graces  artili cielles,  «  gra¬ 
ces  de  hasard  formees  apres  coup,  que  la 
vanite  des  parents  a  commencees,  que  Fexem- 
ple  et  le  commerce  des  a  litres  femmes  avance, 
qu’une  etude  personnelle  arrive  a  finir2.  » 
Des  graces  de  mode,  le  monde  en  demandera 
a  toute  sa  personne,  a  son  habillement,  a  sa 
marche,  a  son  geste,  a  son  attitude.  II  exigent 
d’elle,  dans  les  riens  meme,  cette  distinction, 
cette  perfection  de  la  maniere  que  cherche  et 
poursuit,  sans  pouvoir  jamais  Fatteindre, 
Fimitation  de  la  bourgeoisie.  II  lui  imposera 
cette  charmanle  comedie  du  corps,  les  pen- 
chements  de  tele,  les  sourires  negliges,  les 
rengorgements  ^ostentation,  les  ceillades,  les 
morsures  des  levres,  les  grimaces,  les  mi- 
nauderies,  les  airs  mutins3,  et  ce  jeu  de 
Feventail  sur  lequel  Garracioli  a  presque  lait 
un  traite;  Feventail,  que  Fonvoitjouer  sur  la 
joue,  sur  la  gorge,  avec  une  si  jolie  prestesse, 
dont  le  cli  cli  annonce  si  bien  la  colere,  dont 
bailee  et  la  venue,  coniine  une  aile  de  pigeon, 
marque  si  bien  le  plaisir.  Et  la  satisfaction, 
dont  le  coup  nSgnonnement  donne  avec  un 
Finissez  done  vent  dire  taut  de  choses!  Et 
que  d  autres  coquetteries  a  apprendre  :  la 
I  aeon  de  s'adonisor,  de  se  moucheter,  de  se 
brillanter,  de  se  presenter,  de  saltier,  de 

1.  Bagatelles  morales.  Londres,  1753.  Lethe  a  une 
dame  anglaise. 

2.  (Euvres  completes  de  Marivaux,  1781,  vol.  9. 
Piece  detachee. 

5.  Le  Livre  a  la  mode,  nouvelle  edition  mar- 


manger,  de  boire  en  clignotant  des  veux,  de 
se  moucher4! 

Falcon,  physionomie,  son  de  voix,  regard 
des  yeux,  elegance  de  Fair,  affectations,  ne¬ 
gligences,  recherchcs,  sa  beaute,  sa  tournure, 
la  femme  doit  lout  acquerir  et  tout  recevoir 
du  monde.  Elle  doit  lui  demander  ses  expres¬ 
sions  memes,  ses  mots,  la  langue  nouvelle 
qui  donne  un  eclat,  une  vivacite  a  la  moindre 
des  pensees  d  une  femme.  Accoutume  a  lout 
vouloir  embellir,  a  tout  peindre,  a  tout  colo- 
rier.  a  preter  au  moindre  geste  une  impres¬ 
sion  d’agrement,  au  plus  petit  sourire  une 
nuance  d'enchantement,  le  siecle  veut  que  les 
choses,  sous  la  parole  de  la  femme,  se  subti- 
lisent,  se  spiritualisent,  se  divinisent.  fj ton- 
nan  l !  miraculeux!  divin!  ce  sont  les  epi- 
tlietes  courantes  de  la  causerie.  F ne  langue 
d’extase  et  d'exclamations,  une  langue  qui 
escalade  les  superlatifs,  enlre  dans  la  langue 
franpaise  et  apporte  Fenfl tiro  a  sa  sobriete.  On 
ne  parle  plus  que  de  graces  sans  nombre,  de 
perfections  sans  fin.  A  la  moindre  fatigue, 
on  est  aneanti;  au  moindre  contre-temps,  on 
est  desespere ,  on  est  obsede prodig ieusement, 
on  est  suffoque.  Desire-t-on  une  chose?  On  en 
est  folle  d  perdre  le  boire  et  le  manger. 
Un  liomme  deplait-il?  C’est  un  ho  mine  a  jeter 
par  les  fenetres.  A-t-on  la  migraine?  on  est 
d  une  soltise  rebutante.  On  applaudit  a  tout 
rompre,  on  loue  a  outrance,  on  aime  a  mi¬ 
racle5.  Et  cette  fievre  des  expressions  ne 
suflit  pas  :  pour  etre  une  femme  «  parfai- 
tement  usagee  »,  il  est  necessaire  de  zezayer, 
de  moduler,  d’attendrir,  d’effeminer  sa  voix, 
de  prononcer,  au  lieu  de  pigeons  et  de  choux, 
des  pizons  et  des  soux6. 

Mais  ce  n’est  point  seulement  le  personnage 
physique  de  la  femme  que  la  societe  change 
ainsi  et  modele  a  son  gre  d’apres  un  type 
conventionnel  :  elle  fait  dans  son  etre  moral 
une  revolution  plus  grande  encore.  A  sa  voix, 
a  ses  lepons,  la  femme  reforme  son  coeur  et 
renouvelle  son  esprit.  Ses  sentiments  natifs, 
son  hesoin  de  foi,  d’appui,  de  plenitude,  par 
une  croyance,  un  devouement,  la  regie  dont 
1  education  du  couvent  lui  avait  donne  l’habi- 
tude,  elle  depouille  toutes  ces  faihlesses  de 
son  passe,  comme  elle  depouillerait  l’enfance 
de  son  ame.  Elle  s’allege  de  toute  idee  se- 
rieuse,  pour  s’elever  a  ce  nouveau  point  de 
vue  d’oii  le  monde  considere  la  vie  de  si  haul, 
en  ne  mesurant  ce  qu’elle  renferme  qu’a  ces 
deux  mesures  :  l’ennui  ou  Fagrement.  Re- 
poussant,  ce  qu’on  appelle  «  des  fantomes  de 
modestie  et  de  bienseance  »,  renoncant  a 
toutes  les  religions,  a  toutes  les  preoccupa¬ 
tions  dont  son  sexe  avait  eu  en  d’autres  siecles 
les  charges,  les  pratiques,  les  tristesses  assom- 
brissantes,  la  femme  se  met  au  niveau  et  au 
ton  des  nouvclles  doctrines;  et  elle  arrive  ii 
afficher  la  facilite  de  cette  sagesse  mondaine 
qui  ne  voit  dans  I  existence  humaine,  debar- 
rassee  de  toute  obligation  severe,  qu’un  grand 
droit,  qu’un  seul  but  providentiel  :  l’amu- 

quelec ,  polie  et  vernissec.  En  Europe,  100070060. 

4.  Le  iivre  des  qualrc  couleurs.  Aux  quatre  ele¬ 
ments,  4444. 

5.  Le  Papillolage,  ouvrage  comique  el  moral.  A 
wptterdam,  1767.  —  Le  Grelot,  ou  les  etc.,  etc. 
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sement;  ijoi  ne  voit  dans  la  lemme,  delivree 
de  la  servitude  du  mariage,  des  habitudes  du 
menage,  qu’un  etre  dont  le  seul  devoir  est  de 
mettre  dans  la  societe  Fimage  du  plaisir,  de 
l’offrir  et  de  la  donner  a  tons. 

Le  mari  auquel  la  lamille  jetait  brusque- 
ment  la  jeune  (ille,  cet  hommeaux  bras  duquel 
elle  tombait  n’etait  pas  toujours  le  mari  re¬ 
pugnant,  gros  financier  ou  vieux  seigneur,  le 
type  convenu  que  Fimagination  se  figure  et  se 
dessine  assez  volontiers.  Le  plus  souvent  la 
jeune  f i lie  rencontrait  le  jeune  homrne  char- 
mant  du  temps,  quebpie  job  homme  frotte 
de  bacons  et  d’elegances,  sans  caractere,  sans 
consistance,  etourdi,  volage,  et  comme  plein 
de  Fair  leger  du  siecle,  un  etre  de  frivolite 
tournant  sur  un  fond  de  libertinage.  Ce  jeune 
homme,  un  homme  apres  tout,  ne  pouvait  se 
defendre  aux  premieres  heures  d’une  sorte 
de  reconnaissance  pour  cette  jeune  femme, 
encore  a  demi  vetue  de  ses  voiles  de  jeune 
(ille,  qui  lui  revelait  dans  le  mariage  la  nou- 
veaute  d’un  plaisir  pudique,  d’une  volupte 
emue,  fraiche,  inconnue,  delicieuse.  Cepen- 
dant  des  tendresses  jusque-la  refoulees  s’agi- 
taient  et  tressaillaient  dans  la  jeune  femme. 
Elle  etait  trouhlee,  louchee  par  je  ne  sais  quoi 
de  romanesque.  Elle  croyait  entrer  dans  ce 
reve  d’une  vie  tout  aimante,  toute  devouee 
qui  avait  tente  et  charme  au  couvent  son  ima¬ 
gination  enfantine.  Lemari.de  son  cote,  flatte 
de  tout  ce  travail  d’une  petite  tele  qui  se 
montait,  de  cette  fievre  charmanle  de  senti¬ 
ments  dont  il  etait  l’objet,  le  mari  se  laissait 
aller  a  cette  jeune  adoration  qui  l’amusail;  et 
il  encourageait  avec  indulgence  le  roman  dela 
jeune  femme.  Mais  quand  toutes  les  distrac¬ 
tions  des  premieres  semaines  du  mariage, 
presentations,  visites,  petits  voyages,  arran¬ 
gements  de  la  vie,  del’habitation,  de  l’avenir, 
etaient  a  leur  fin.  quand  le  menage  revenait 
a  lui-meme  et  que  le  mari,  retombant  sur  sa 
femme,  se  trouvail  en  face  d’une  espece  de 
passion,  il  arrivait  qu  il  se  trouvait  tout  a 
coup  fort  effraye.  Il  n’avait  point  pense  que  sa 
femme  irait  si  vite  et  si  loin  :  e’etait  trop  de 
zele.  Homme  de  son  siecle,  mari  de  son 
temps,  il  aimait  avant  tout  «  le  petit  et 
l’aimable  des  choses  ».  Que  venait  faire  la 
passion  dans  son  menage?  Il  n'y  avait  point 
compte.  Elle  ne  convenait  ni  a  son  caractere, 
ni  a  ses  gouts.  Elle  n’etait  point  faited’ailleurs 
pour  les  gens  nes  et  eleves  comme  lui.  Buis 
quelle  terreur,  quelle  gene,  quelle  atteinte  a 
sa  liberte,  a  son  plaisir,  l'attachement  exalte, 
jaloux,  inquiet,  les  mines,  les  bouderies,  les 
exigences,  les  interrogations,  les  espionnages, 
l’inquisition  a  toute  heure,  les  scenes,  les 
larmes,  les  declamations  !  L’ennui  de  la  de- 
couverte  etait  grand  chez  un  homme  marie 
deja  depuis  quelques  mois  et  sollicite,  au  plus 
lard,  a  la  fin  du  premier,  parla  vie  de  gar<;on 
qu’il  avait  enterree  a  un  souper  de  lilies, 
liraille  par  ses  vices  de  jeune  homme.  par  les 
souvenirs,  l’appetit  des  vieilles  habitudes,  la 

Londres,  1781.  —  Angola,  I lisloire  indioimc  avec 
privilege  du  Grand  Mogul,  1741. 

6.  Lettres  recrealives  ct  morales  sur  les  moeurs  du 
temps  a  M.  le  comtc  de  ***,  par  l'auteur  de  la  Con¬ 
versation  avec  soi-meme.  Paris,  1768. 


LE  COUCHER  DE  LA  MARIEE. 

Gravure  de  Morf.au  le  jeune,  d’apres  Baudouin. 
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monotonie  d  un  bonheur  qui  n’etait  pas  releve 
de  coquinerie ! 

Un  peu  honteux,  et  lout  cela  l’echauffait,  il 
tachait  dependant  d'etre  poll  avec  ce  grand 
amour  de  sa  petite  femme,  et  a  ses  plaintes 
il  repondail  avec  line  ironie  caline  et  one 
indilfereffce  apitoyee,  prenant  le  ton  dont  on 
use  avec  les  enfants  pour  leur  faire  entendre 
qu  its  ne  sont  pas  raisonnables.  Puis  il  se 
faisait  plus  rare  aupres  d  elle:  il  disparaissait 
un  peu  plus  apparemment  chaque  jour  de  la 
maison  conjugale.  La  femme  alors,  la  nuit,  a 
quatre  heures  du  matin,  brisee  d’insomnie  et 
ecoutant  sur  son  lit,  entendait  renlrer  le 
carrosse  de  Monsieur;  et  le  pas  du  mari  ne 


venait  plus  a  sa  chambrc  :  il  montait  a  une 
petite  chambre,  aupres  de  la,  qui  lui  donnait 
la  liberte  de  ses  units  et  de  ses  rentrees  au 
jour,  parfois,  comme  il  arrivait  alors,  a  la 
sonnerie  de  Y  Anyelus.  Le  matin,  la  femme 
attendait.  Enfin,  a  onze  heures,  Monsieur 
faisait  demander  ceremonieusement  s’il  pou- 
vait  se  presenter.  Reproches,  emportements, 
attend rissements',  il  essuyait  tout  avec  un 
persiflage  de  sang-froid,  l’aisance  de  la  plus 
parfaite  compagnie.  La  femme  au  sortir  de 
pareilles  scenes  se  tournait-elle  vers  ses 
grands-parents?  Elle  eta  it  tout  etonnee  de  les 
voir  prendre  en  pitie  sa  petitcsse  d’esprit,  et 
trailer  ses  grands  chagrins  de  miseres.  Sur  la 


figure,  dans  les  paroles  de  sa  mere,  il  lui 
semblait  lire  qu  i l  y  avail  une  sorte  d’inde- 
cence  a  aimer  son  mari  de-  cette  fapon.  Et  au 
bout  de  ses  larmes,  elle  trouvait  le  sourire 
d’un  beau-frere  lui  disant  :  «  Eh  bien!  pre- 
nons  les  choses  au  pis  :  quand  il  aurait  une 
maitresse,  une  passade,  que  cela  signilie-t-il? 
Vous  aimera-t-il  moins  au  fond?  »  A  ce  mot, 
c’etaient  de  grands  cris,  un  dechirement  de 
jalousie.  Le  mari  survenait  alors  et  glissait  en 
ami  ces  paroles  a  sa  femme  :  «  Il  faut  vous 
dissiper.  Voyez  le  monde,  enraetenez  des  liai¬ 
sons,  enlin  vivez  comme  toutes  les  femmes  de 
votre  age.  »  Et  il  ajoutait  doucement  :  «  C’est 
le  seul  moyen  de  me  plaire,  ma  bonne  amie.  o 

Edmond  et  Jules  de  GONCOURT. 
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Rue  Saint-Florentin,  il  y  a  un  palais  et  un 
egout. 

Le  palais,  qui  est  d’une  noble,  riche  et 
morne  architecture,  s'est  appele  longtemps  : 
Hotel  de  V Infantado ;  aujourd’hui  on  lit  sur 
le  fronton  de  sa  porte  principale  :  Hotel  Tal¬ 
leyrand.  Pendant  les  quarante  ans  qu’il  a  ha- 
bite  cette  rue,  l’liote  dernier  de  ce  palais  n’a 
peut-etre  jamais  laisse  tomber  son  regard  sur 
cet  egout. 

C’etait  un  personnage  ctrange,  redoute  et 
considerable;  il  s’appelait  Charles-Maurice  de 
Perigord ;  il  etait  noble  comme  Machiavel, 
pretre  comme  Gondi,  defroque  comme  Fou- 
che,  spirituel  comme  Voltaire  et  boiteux  comme 
le  diable.  On  pourrait  dire  que  tout  en  lui 
boitait  comme  lui ;  la  noblesse  qu’il  avail 
faite  servante  de  la  republique,  la  p  ret  rise 
qu’il  avait  trainee  au  Champ  de  Mars,  puis 
jetee  au  ruisseau,  le  mariage  qu’il  avait  rompu 
par  vingt  scandales  et  par  une  separation  vo- 
lontaire,  l’esprit  qu’il  deshonorait  par  la  bas- 
sesse. 

Cet  homme  avait  pourtaul  la  grandeur;  les 
splendeurs  des  deux  regimes  se  confondaient 
en  lui;  il  etait  prince  de  Vaux,  royaume  de 
France,  et  prince  de  l'empire  franpais. 

Pendant  trente  ans,  du  fond  de  son  palais, 
du  fond  de  sa  pensee,  il  avait  a  peu  pres 
mene  L Europe.  Il  s’etait  laisse  tutoyer  par  la 


revolution  et  lui  avait  souri,  ironiqucment  il 
est  vrai,  mais  elle  ne  s’en  etait  pas  apercue. 
Il  avait  approche,  connu,  observe,  penetre, 
remue,  retourne,  approfondi,  raille,  feconde, 
tons  les  hommcs  de  son  temps,  toutes  les 
idees  de  son  siecle,  et  il  y  avait  eu  dans  sa 
vie  des  minutes  oil,  tenant  en  sa  main  les 
quatre  ou  cinq  fils  formidables  qui  faisaient 
mouvoir  l’univers  civilise,  il  avait  pour  pantin 
Napoleon  Ier,  empereur  des  Erancais,  roi  d'lta- 
lie,  protecteur  de  la  confederation  du  Rhin, 
mediateur  de  la  confederation  suisse.  Voila  a 
quoi  jouait  cet  homme. 

Apres  la  revolution  de  Juillet,  la  vieille 
race,  dont  il  etait  grand  chambeHan,  etant 
tombee,  il  s’etait  retrouve  debout  sur  son 
pied  et  avait  dit  au  peuple  de  1850,  assis, 
bras  nus,  sur  un  tas  de  paves  :  Fais-moi  ton 
ambassadeur. 

Il  avait  repu  la  confession  de  Mirabcau  et 
la  premiere  confidence  de  Thiers.  Il  disait  de 
lui-meme  qu'il  etait  un  grand  poete  et  qu’il 
avait  fait  une  trilogie  en  trois  dynasties  : 
acte  Ier,  TEmpire  de  Buonaparte ;  aete  IIe, 
la  maison  de  Bourbon ;  acte  IIIe,  la  maison 
d  Orleans. 

Il  avait  fait  tout  cela  dans  son  palais,  et, 
dans  ce  palais,  comme  une  araignee  dans  sa 
toile,  il  avait  successivement  attire  et  pris 
heros,  penseurs,  grands  homines,  conque- 


rants,  rois,  princes,  empereurs,  Bonaparte, 
Sieyes,  Mine  de  Slael,  Chateaubriand,  Benja¬ 
min  Constant,  Alexandre  de  Russie,  Guillaume 
de  Prusse,  Francois  d’Autriche,  Louis  XVIII, 
Louis-Pbilippe,  toutes  les  mouches  dorees  et 
rayonnantes  qui  bourdonnent  dans  l  histoire 
de  ces  quarante  dernieres  annees.  Tout  cet 
etincelant  essaim.  fascine  par  l’oeil  profond 
de  cet  homme,  avait  successivement  passe 
sous  cette  porte  sombre  qui  porte  ecrit  sur 
son  architrave  :  Hotel  Talleyrand. 

Eh  bien,  avant-hier  17  mai  1858,  cet 
homme  est  morl.  Des  medecins  sont  venus  et 
ont  embaume  le  cadavre.  Pour  cela,  a  la  ma- 
niere  des  Egyptiens,  ils  ont  retire  les  entrail- 
les  du  ventre  et  le  cerveau  du  crane.  La  chose 
faite,  apres  avoir  transforme  le  prince  de  Tal¬ 
leyrand  en  momie  et  clone  cette  momie  dans 
une  biere  tapissee  de  satin  blanc,  ils  sc  sont 
retires,  laissant.  sur  une  table  la  cervelle, 
cette  cervelle  qui  avait  pense  taut  de  choses, 
inspire  tant  d’hommes,  construit  tant  d’edi- 
lices,  conduit  deux  revolutions,  trompe  vingt 
rois,  contenu  le  monde.  Les  medecins  partis, 
un  valet  est  entre,  il  a  vu  ce  qu’ils  avaient 
laisse  :  Tiens!  ils  ont  oublie  cela.  Qu'en 
faire?  II  s’est  souvenu  qu’il  y  avait  un  egout 
dans  la  rue,  il  y  est  alle,  et  a  jete  le  cerveau 
dans  cet  egout. 

Finis  rerum. 


Victor  HUGO. 
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La  vie  amoureuse 

de  Francois  Barbazanges 

„ 


Xll 

11  etait  parlaitement  vrai  quo  Francois 
Barbazanges  fuyait  les  femmes,  et  non  pas 
seulemont  celles  du  commun,  mais  les  plus 
dedicates  et  les  plus  aimables.  Gardait-il  ran- 
cune  a  tout  le  sexe  des  insolences  que  hi i 
avaient  failes,  en  son  bas  age,  Margot  la  Cha- 
brette  et  les  Peschadonr?  Conservait-il,  pour 
one  princesse  de  roman,  les  premices  de  sa' 
jeunesse?  Etait-il  no  indifferent  et  melanco- 
lique,  comme  le  feu  roi  Louis  XIII?...  Pierre 
Broussol  lui-meme  ignorait  les  secretes  pen- 
sees  deson  ami.  Loin  des  salons  et  des  ruelles, 
dont  sa  mere  etait  encore  la  tleur  et  l'orne- 
ment,  Frangois  n’aimait  que  les  livres,  le  luth 
et  la  promenade  aux  deserts  affreux  de  Brach 
et  de  Gimel.  Enlin,  il  representait  assez  bien 
l’Hippolyte  de  M.  Racine,  moinsla  fureur  dela 
chasse  et  Fadresse  a  dompter  les  chcvaux. 

On  a  vu  que  cette  humour  —  bizarre  en  un 
jeunehommo  qui  pouvait  tout  esperer  des  belles 
—  irritait  jusqu’aux  dentellieres  de  mademoi¬ 
selle  Contrastin.  Quelques  dames  des  mieux 
faites  qui  frequentaient  chez  les  Barbazanges 
en  concurent  un  incroyable  ennui.  Elies  re- 
garderent  toutd’abord  cette  humeur  misogyne 
comme  l’effet  d’une  extreme  jeunesse  on  dune 
excessive  devotion.  Onapprehenda  que  le  beau 
Frangois  ne  se  voulut  faire  pretre  ! . . .  Mais  il 
depassait  dix-buit  ans,  et  la  premiere  ombre 
de  moustache  lui  venait  aux  levres  sans  qu'il 
parut  plus  tendre  ou  plus  devot.  Et  les  dames 
de  Tulle  se  tinrent  pour  dit  que  le  fils  Barba¬ 
zanges  n’etait  pas  plus  touche  de  F amour 
divin  que  de  l’autre  amour. 

Il  y  avait  alors,  aux  environs  de  Tulle,  entre 
Obazine  et  Cornil,  un  vieux  gentilhomme  dans 
one  vieille  gentilhommiere.  Ce  seigneur,  qui 
n’avait  d’autre  souci  que  le  labourage  et  le 
jardinage  et  qui  vivait  en  rustre  parmi  les 
ruslres,  possedait  une  epouse  encore  jeune. 
C'etait  un  de  ces  couples  comme  on  en  voil 
dans  les  nouvelles  de  la  Reine  de  Navarre  ou 
dans  les  contes  florentins,  couple  mal  assort! 
et  mal  content,  le  barb'on  avare  et  jaloux,  la 
femme  haute  en  couleur  et  bien  en  point, 
gaillarde  sous  des  airs  de  chattemite.  On  les 
appelait  monsieur  et  madame  de  Phellctin. 

M.  de  Phelletin  demeurait  Unite  l’annee sm¬ 
ses  terres,  soignant  ses  bles,  ses  orges,  ses 
vignes,  vendant  son  betail,  quietaitma|nifique, 
et  son  vin,  qui  etait  fort  bon.  Les  notables  dp 
Tulle,  et  M.  Barbazanges  en  particular,  lui 
retenaient  toujours  quelques  pieces  de  sa  ven- 


dange.  Quand  un  de  ces  messieurs  venait  a  la 
Gastaniere,  —  c'etait  le  noni  du  petit  chateau, 

—  il  trouvait  M.  de  Phelletin  dans  sa  basse- 

cour,  chausse  de  houseaux  comme  un  paysan, 
coiffe  d  un  bonnet  de  nuit  fort  sale  et  vetu  d  un 
pourpoint  a  Fancienne  mode _  Mais,  en  re¬ 

vanche,  madame  de  Phelletin  faisait  honneur  a 
ses  holes  par  un  grand  etalage  de  pretintailles 
et  de  falbalas  fanes.  Elle  ne  manquait  pas  de 
leur  offrir  quelque  patisserie  ou  confiture  et 
des  liqueurs  donees  fabriquees  au  logis.  Les 
mechantes  langues  disaient  que  la  liberalite  de 
cette  dame  egalait  F avarice  de  son  mari.  Ne 
possedant  guere  que  si's  atlraits,  elle  en  etait 
tort  genereuse. 

Les  seuls  plaisirs  de  cette  pauvre  creature, 

—  les  seuls  du  moins  qu'elle  avouat,  —  e’e- 
taient  de  brefs  sejours  a  Tulle,  quatre  ou  cinq 
fois  dans  l  annee,  chez  une  sienne  cousine, 
antique  et  prude,  toute  perdue  en  devotion. 
Madame  de  Phelletin,  pour  s’evader  de  la  ga- 
lere  conjugate,  prenail  pretexte  des  fetes  reli- 
gieuses,  pelerinages  et  processions.  On  sail 
que  les  gens  de  Tulle  out  la  rage  des  proces¬ 
sions.  Celle  de  la  Delivrande,  le  9  fevrier  ; 
celle  de  la  Chapelle  des  Malades.  le  dimanehe 
avant  les  Rameaux ;  celle  de  Notre-Dame  do 


Mars,  an  convent  des  Recollets  ;  celle  du  mardi 
de  Paques,  autour  de  la  pile;  celles  de  la 
Fete-Dieu,  des  Rogations,  celle  enfin  de  la 
Lunadc,  attiraient  tout  le  people  des  cam- 
pagnes  et  dechainaionf  au  travers  de  la  villc 
sept  ou  huit  mille  chrctienS  chantant,  prianl. 
brail  Rant,  mangeant  et  faisanl  pire  encore. 

Certain  jour  de  la  Fete-I)ieu,  madame  de 
Phelletin,  penchee  sur  un  balcon  de  la  place 
des  Oules,  regardait  defiler  les  jeunes  gens  du 
college,  cinq  cents  jeunes  bourgeois  et  genlils- 
hommes,  vetus  de  leurs  plus  beaux  habits  et 
portant  chacun  une  chandelle  de  ciredupoids 
d’une  livre.  Pour  taire  honneur  a  I)ieu  ('I  a 
ses  creatures,  elle  avait  mis  une  robe  en  satin 
cramoisi,  un  pen  surannee  mais  fort  brillanto. 
rehaussee  de  point  d’Espagne,  et  tres  bas  ou- 
verte,  a  cause  de  la  chaleur.  Une  echarpe  tie 
civ; 1  i  :  d  •  et  un  eventail  agile  constamment 
cachrd  nt  :  i\  yeux  pudiques  de  la  jeunesse 
des  appas  ti  l.  iilanes  ct  tres  doux,  et  si  dodus 
qu'un  seul  cut  rempli  ai.'ement  les  deux 
mains  d  un  malhonnele  nomine.  Suivant  une 
mode  ancienne  deja,  mais  toujours  gal  ante  et 
jolie,  la  dame  ne  portait  point  de  cornet  le  ; 
des  n muds  couleur  de  rose  retenaient  les 
grappes  de  ses  eheveux  brims,  et  ellesemblail 


Quand  un  des  notables  de  Tulle  venait  a  la  Gastaniere ,  —  c’etait  le  nom  du  petit  chateau ,  —  il  trouvait  M.  de 
Phelletin  dans  sa  basse-cour,  chausse  de  houseaux  comme  un  paysan ,  coiffe  d'un  bonnet  de  nuit  fort  sale  et 
vetu  d’un  pourpoint  d  I’ancienne  mode.  (Pag;e  i3p.) 
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avoir,  sur  chaque  lempe,  line  pivoine  soycuse 
prete  a  s’eff'euiller.  On  peut  croire  que  les 
gargons  du  college  considcraient  sans  ennui 
cette  personne  eel  Suite  qui  donnait  des  dis¬ 
tractions  aux  regents  nieiiie  et  faisait  loucher 

M.  le  recteur _  Eblouie  par  les  lueurs  oscil- 

lantes  qui  palissaient  an  clair  soleil,  madame 
de  Phelletin  s’amusait  des  figures  sournoise- 
ment  haussees  vers  elle,  an  passage.  Mais,  tout 
a  coup,  elle  apergut  F rancois  Barbazanges,  juste 
au-dessous  du  balcon,  et.  dans  l’exces  de  sa 
surprise,  elle  lacha  son  echarpe  et  son  even- 
tail.  Les  cinq  cents  feux  des  cinq  cents  cierges, 
sc  multipliant  a  Finfini,  lui  parurent  des  mil- 
liers  de  desirs  feminins  allumes  autour  du 

jeune  honime _  Cependant  les  ecoliers,  et 

les  regents,  et  M.  le  recteur,  contemplaient, 
les  uns  avec  horreur,  les  autres  avec  delices, 
le  corsage  de  madame  de  Phelletin....  Tandis 
que  Francois  Barbazanges  regardait  ailleurs, 
Finnocent!  ils  contemplaient  un  cou  rond  et 
poli,  de  grasses  epaules  a  lossettes,  et  deux 
iioudes  brunes  descendant  sur  deux  globes 
d.’albatre  palpi tants....  Cela  lit  un  petit  scan- 
dale.  Madame  de  Phelletin  ramena  son  echarpe 
dun  geste  prompt.... 

Alors  seulement  Franco's  comprit  qu’il  se 
passait  quelque  chose.  Ft  il  leva  les  yeux, 
comme  un  spectateur  qui-  arriverait  au  theatre 
pour  voir  la  chute  du  rideau. 

Vers  l’automne,  M.  Jacques  Barbazanges 
etant  alle  a  la  Castaniere  pour  y  gouter  le  vin 
nouveau,  madame  de  Phelletin  le  pria  de  diner 
chez  elle  et  le  regala  d  une  lebro  en  cho- 
bessar.  Aucun  vrai  Limousin  n  est  insensible 
au  linnet  de  cet  excellent  plat,  dont  la  repu¬ 
tation  a  franchi  les  homes  de  la  province, 
allant  jusqu’aux  cuisines  de  Paris  et  de  la 
Four.  Les  maitres-queux  de  Sa  Majeste  l’ap- 
pellent  «  lievre  a  la  royale —  »  Charme  du 
vin.  du  lievre,  des  honnetetes  de  madame  de 
Phelletin,  le  conseiller  promit  de  revenir  avec 
son  epouse....  Ainsi  rartificieuse  dame  pe- 
netra  dans  l’intimite  des  Barbazanges.  Elle 
approcha  enfin  le  beau  Francois  et  le  pro- 
voqua  par  des  ceillades  enflammees;  mais, 
pour  de  bonnes  raisons,  il  ne  parut  pas  se 
rappeler  le  galant  spectacle  oflert  a  sa  vue,  ni 
souhaiter  le  revoir. 

Les  personnes  sanguines ,  comme  eta  it 
madame  de  Phelletin,  tombent  rarement  dans 
cette  tristesse  qui  mene  au  tombeau  les  ames 
tendres.  La  pudeur  du  sexe,  l’indifference  de 
l’amant,  ne  decouragent  pas  leur  robuste  et 
naif  desir.  Un  coquobin  n’ose-t-il,  ne  veut-il 
cueillir  le  fruit  d’amour?..,  Elies  le  lui  met- 
tront,  sans  vergogne,  sous  les  levres  et  dans 
la  main. 

La  dame  de  la  Castaniere,  etant  montee  un 
jour  en  son  grenier,  y  decouvrit,  parmi  des 
chiffons  et  des  ferrailles,  un  vieux  luth  fort 
rndommage.  Cet  instrument  avaitamuse  quel- 
que  aieule,  au  temps  des  guerres  de  religion. 
Depuis  quinze  on  vingl  lustres,  il  gisait  dans 
la  poussiere  et  servait  aux  seuls  concerts  des 
ra  Is . 

Madame  de  Phelletin  le  ramassa,  le  consi- 
ddra,  Fessuya  et  Femporta  dans  sa  chambre. 

Fn  pen  de  temps  apres,  madame  Barba¬ 


zanges  regut  un  petit  valet  qui  lui  remit  un 
dindon  de  la  Castaniere,  et  une  lettre  fort  ci¬ 
vile.  Madame  de  Phelletin  annongait  a  sa  bonne 
amie  qu’elle  avait  trouve,  dans  un  coffre 
precieux,  un  objet  plus  precieux  encore,  un 
luth  italien,  le  propre  luth  de  Corisandre, 
gage  d’amour  offert  par  le  roi  Henri  : 

Ignorant,  betas!  le  bet  art  (le  la  musique, 
je  ne  saurais  que  faire  de  ce  rare  tresor,  et 
le  voudrais  remettre  entre  des  mains  plus 
expertes  que  les  rniennes  :  les  votres,  ma¬ 
dame,  ou  cel  les  de  monsieur  voire  fils. 
Faites-moi  done  Vextreme  plaisir  de  venir, 
ce  samedi,  a  la  Castaniere  pour  y  voir  le 
luth,  Vessayer  et  le  prendre,  s'il  vous  con- 
vient. 

La  simple  madame  Barbazanges,  touchee 
jusqu  aux  larmes,  donna  un  ecu  au  gargon,  et 
repondit  qu’elle  et  son  tils  iraient  sans  faute 
remercier  madame  de  Phelletin.  Le  valet  parti, 
elle  se  rappela  qu’elle  tenait  son  cercle  tousles 
samedis,  et  queM.  Peschadour  devait  lire  une 
nouvelle  satire.  Force  lui  fut  de  garder  la 
maison. 

Frangois  s’en  alia  done,  tout  seul,  a  la 
Castaniere,  chevauchant  son  petit  bidet,  et 
Fame  perdue  en  reverie.  Il  n’aimait  guere  ma¬ 
dame  de  Phelletin,  qui  etait  grande,  grosse, 
rouge,  avec  des  dents  et  des  yeux  d’ogresse. 
Mais  l’espoir  de  posseder  le  luth  de  Corisandre 
le  flattait  singulierement....  Un  luth  italien, 
de  Yenise  peut-etre,  ou  de  Cremone,  un  chef- 
d’oeuvre  de  Venturi  Linarelli,  un  beau  luth 
de  cedre  ou  d’erable  dalmate,  fait  pour  la 
caresse  de  doigts  patriciens,  un  luth  qui  avait 
chante  des  amours  royales ! . . .  Quel  plaisir 
d'eveiller  les  souvenirs  endormis  dans  ce 
frele  cercueil  sonore,  avec  Fame  du  noble 
instrument!...  Ainsi  vaguait  et  divaguait 
Fame  poetique  de  Frangois  lorsque  apparnrent, 
les  tourelles  grises  et  les  toits  bleus  de  la 
Castaniere,  entre  les  chataignicrs  verdissants. 
Dans  la  cour,  un  vied  homme  en  livree  sor- 
dide  accueillit  M.  Barbazanges  en  deplorant 
l’absence  de  son  maitre  qui  etait  alle  a  Uzerche 
pour  y  acheter  des  cochons.  Puis,  d’un  air  de 
mystere,  il  conduisit  le  visiteur  a  travers  les 
escaliers  et  les  couloirs  du  petit  chateau  jus- 
qu’a  Fappartement  de  sa  maitresse. 

C’etait  une  chambre  parquetee  et  plafonnee, 
assez  petite,  ornee  de  rideaux  en  damas  rouge 
et  de  pentes  en  tapisserie  d’Aubusson.  Un  lit 
drape  «  a  l’ange  »  occupait  tout  le  milieu  de 
cette  piece  dont  le  plus  bel  ornement  etait  un 
vieux  cabinet  de  marqueterie.  Sur  la  table, 
une  collation  etait  servie,  des  plus  appetis- 
santes,  avec  quantite  de  vins  doux  dans  des 
carafons,  liqueurs  de  menthe  et  d’angelique, 
bvpocras,  patisseries  et  douceurs.  Un  bouquet 
de  narcisses,  epanoui  dans  un  vase  de  cristal, 
exhalait  une  odeur  violente.  On  devinait,  au 
premier  conp  d’oeil,  que  M.  de  Phelletin 
n’etait  pas  la. 

Son  epouse,  pompeusement  pare©,  mais 
n’empruntant  l’eclat  de  ses  joues  qu’au  feu 
de  son  ame,  s’etonna  bien  haut  de  ne  point 
voir  madame  Barbazanges.  Frangois  baisa  la 


main  qu’on  lui  tendait,  prit  le  fautcuil  qu’on 
lui  montrait  et  commenga  d’excuser  sa  mere. 
N’osant  parler  du  luth,  il  parla  longtemps  du 
dindon.  Madame  de  Phelletin  le  considerait,  si 
froid,  si  tranquille  dans  son  eternel  vetement 
noir,  et  le  trouvait  plus  beau  que  l’Amour. 
Elle-meme  avait  remis  cette  robe  de  satin 
cramoisi  qu’elle  portait  l’annee  precedente, 
pour  la  fameuse  procession.  Des  noeuds  cou- 
leur  de  rose  retenaient,  ainsi  que  naguere, 
ses  cheveux  bruns.  Et  comme  elle  ha'issait  les 
fichus  et  «  mouchoirs  de  cou  »  inventes  par 
les  maris  facheux  et  les  prudes  decharnees, 
aucune  echarpe  jalouse,  aucun  eventail  malen- 
conlreux  ne  derobaient  plus  au  regard  ce 
qu’avaient  si  bien  vu  les  regents  du  college, 
et  le  recteur,  et  les  cinq  cents  ecoliers,  sauf 
le  seul  Frangois  Barbazanges. 

—  Il  etait  parfaitement  gras  et  tendre,  et 
de  la  meilleure  chair.  Mon  pere  s’en  rejouit 
fort,  car  il  est  enclin  ii  la  gourmandise.  «  On 
voit  bien,  disait-il,  on  voit  bien  que  cette 
volaille  a  ete  nourrie  dans  la  basse-cour  de  la 
Castaniere.  Nulle  part  on  ne  trouve  dindons 
plus  savoureux.  » 

«  Quoi,  pensait  madame  de  Phelletin,  cet 
Adonis  serait-il  un  goinfre?...  Qu’il  aime  le 
dindon,  cela  se  comprend,  mais  il  en  parle 
trop.  » 

—  Oui,  madame,  nous  vous  sommes  fort 
obliges,  et  en  particulier  mon  pere,  car  je 
vous  repete  que  le  dindon.... 

—  He!  laissons  la  le  dindon!...  Parlons  de 
vous,  monsieur,  ou  de  la  musique,  ce  qui  est 
un  entreticn  plus  convenable  a  des  personnes 
comme  nous. 

Frangois  sourit.  Il  avait  dix-huit  ans;  il 
n’etait  ni  sot,  ni  scrupuleux  a  l’exces,  et  pas 
plus  infirme  i|u’un  autre,  et  il  ressentait,  pres 
des  femmes,  un  trouble  bizarre,  mele  de  sur¬ 
prise,  de  plaisir  et  de  repugnance.  Mais  tant 
de  coquettes  l’avaient  aguiche,  depuis  l’ado- 
lescence,  qu’il  dedaignait  l’amour  facile,  et 
s’irritait  de  vaincre  sans  avoir  jamais  com- 
battu.  Novice,  et  point  nail  pourtant,  il  con- 
naissait  les  maneges  et  les  grimaces  des 
femmes.  Vraiment,  l’ogresse  de  la  Castaniere 
lui  avait  tendu  un  piege  et  croyait  deja  le 

manger  tout  vif ? _ Il  devinait  le  voluptueux 

dessein  de  la  dame,  et,  faisant  labete,  iljouis- 
sait  de  son  humeur. 

Paisible,  il  parla  de  la  musique,  cita  les 
chansons  qu’il  preferait  et  compara  longue- 
ment  le  luth  etl’archiluth.  Madame  de  Phelle¬ 
tin,  qui  nedistinguait  pas  la  tierce  del’octave, 
s’ennuya  bientot  a  la  mort.  Rompant  net  le 
discours,  elle  proposa  de  gouter  avant  que 
d’essayer  le  luth  de  Corisandre.  Frangois 
accepta  quelques  croquignoles,  but  un  verre 
d’hypocras  et,  froidement,  porta  la  sante  de 
M.  de  Phelletin....  Il  fallut  boire  encore.... 
Un  jour  egal  et  vermeil  emplissait  la  chambre ; 
la  fenetre  se  reverberait  en  points  brillants 
sur  le  ventre  irise  des  carafes.  Les  narcisses 
penchaient  leurs  liges  creuses,  qui  etaient  du 
vert  meme  des  etangs;  leur  calice  paraissait 
net  et  precieux,  tel  un  bijou,  fixant  les  petales 
rigides,  d’un  blanc  plus  froid  que  le  blanc 
des  lvs.  Leur  parfum  sensuel,  sans  finesse,  se 
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melail  a  l’odeur  des  patisseries,  a  un  autre 
arome,  qui  venait  de  la  robe,  des  chevcux,  de 
la  chair  tiedc  et  nue  do  madame  de  Phelletin. 
Rile  etait  assise  tout  coulre  Francois,  les  che¬ 
veux  boucles  comme  des  pampres,  le  buste 
incline,  decouvrant  deux  pommes  jumelles  sur 
la  corbeille  etroitc  du  corset,  les  joues  roses 

entre  des  rubans  roses _  Le  jeune  homme 

tut  tente....  Mais  pourtant  il  se  leva,  et,  tres 
poliment,  demanda  la  permission  d’ouvrir  la 
lenetre,  l’odeur  des  narcisses,  dans  une 
chambre  close,  etant  nuisible  a  la  sante. 

Cette  insolence  emut  madame  de  Phelletin  : 

—  Moi-meme,  dit-elle,  j’en  suis  incoin- 
modee. 

Elle  avait  des  larmes  dans  les  yeux.  L’ingrat 
Barbazanges  la  regarda  saisir  le  bouquet,  jeter 

les  fleurs _ Puis  elle  alia  au  cabinet  de  mar- 

queterie. 

—  Le  luth  est  la,  monsieur....  Voyez.... 

Elle  se  tourna  vers  Francois,  les  yeux  voi¬ 
les,  les  levres  humides,  le  sein  gonfle,  presque 
belle  de  fureur  et  de  desir.  Mais,  recevant  de 
ses  mains  le  «  luth  de  Gorisandre  »,  il  recon- 
nut  un  instrument  de  la  plus  basse  origine  et 

de  la  pire  qualite _ Alors  il  se  trouva  lingu- 

lierement  ridicule.  «  Le  diudon  de  la  larce, 
(■'est  moi!  »  songea-t-il,  lurieux  d’etre  ainsi 
moque  par  l’ogresse  de  la  Castaniere.  Un 
instant,  merae,  il  faillit  oublier  la  politesse, 
et  dire  tout  net  que  le  «  rare  tresor  )>,  le  «  pre- 
cieux  heritage  de  bundle  »  valait  bien  un 
quart  d’ecu.  Mais  la  Phelletin,  d  un  mouve- 
ment  sournois,  heurta  le  luth,  qui  chut  sur 
le  parquet,  en  mille  pieces.  Cette  catastrophe 
arracha  un  grand  cri  a  la  dame  et  Ini  hit  un 
suffisant  pretextc  pour  se  pamer  dans  les  bras 
de  Frangois. 

Etonne,  inquiet,  eonlus  tout  ensemble,  ne 
sachant  si  cette  defaillance  etait  comedie  ou  ve- 
ri  le,  le  jeune  homme  deposa  madame  de  Phel¬ 
letin  sur  le  grand  lit  de  damas  rouge.  Elle  ne 
bronchait  pas.  Il  n’eutpas  l’amoureuse  pcnsee 
de  rompre  le  corset  et  la  robe,  mais  il  alia 

querir,  sur  la  table,  une  carafe  d’eau _ Aus- 

si  tot,  madame  de  Phelletin,  cessantde  contre- 
faire  la  morte,  poussa  de  petits  soupirs. 

—  Ah!  que  je  suis  sotte!  dit-elle. 

Ses  yeux  disaient  : 

«  Qu’il  est  sot !  » 

—  Sentez,  reprit-elle,  comme  mon  coeur 
bat! 

Elle  avait  pris  la  main  de  Francois;  elle. 
pressait  cette  main,  doucement  appliquee  sur 
sa  gorge,  a  l’endroit  du  coeur,  qui  battait, 
certes,  tres  fort  et  tres  vile _ 

Heroines  des  livres  extravagants  et  purs, 
princesses,  bergeres,  amazones,  nymphes 
toutes  plcines  d’orgueil  et  de  pudeur  qui  par- 
lez  par  metaphores  et  laites  de  la  passion 
meme  un  piedestal  a  la  vertu,  Astree,  Clelie, 
Mandane,  Amyntbe,  vous  defcndites  Francois 
Barbazanges,  voire  amant. 

11  allaitvous  trahir...  Mais  madame  de  Phel¬ 
letin  s’avisa  tout  a  coup  que  son  desordre 
pourrait  donner  a  penser  aux  valets,  et  qu  i  I 
serait  prudent  de  lermer  la  porte  au  verrou. 

— ■  J'aurai  le  temps  de  me  remettre,  dit- 
elle,  et  d’ailleurs,  il  vaul  luieux  qu’elle  ne  se 
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puisse  ouvrir  que  de  noire  conscntemcnt. 

Ces  mots  frapperent  l’csprit  de  Francois.  11 
se  rappela  les  avoir  entendus  ou  lus  quelquc 
part,  —  et  soudain  une  reminiscence  boul- 
fonne  manqua  de  le  laire  eclater  de  rire. 
Madame  de  Phelletin  ne  venait -elle  pas  de  pro- 
noncer  la  meme  phrase  que  Scarron,  dans  le 
Roman  comique,  prete  a  madame  Bouvillon? 
Frangois  crut  voir  la  scene  ridicule  :  la  grosse 
dame  devergondee,  avee  son  tablier  et  son 
peignoir  a  dentelles,  et  la  jupe  de  noces  de  sa 
bru;  le  jeune  comedien  Dcstin,  enferme  quasi 
de  force  dans  la  chambre  de  cette  elfrontee, 
dont  la  gorge  et  le  visage,  tout  enflammes, 

«  auraient  ete  pris  de  loin  pour  un  tapabor 
d’ecarlate _ »  Une  grimace  voluptueuse  de  ma¬ 

dame  de  Phelletin,  son  etrange  deshabille,  un 
geste  qu’elle  fit,  cette  recommandation  hypo¬ 
crite  de  pousser  le  verrou,  rendirent  si  vive 
et  si  nette  l’image  de  la  Bouvillon,  que  Fran¬ 
gois  entra  dans  les  sentiments  de  Destin  et  se 
prit  a  souhaiter  que  Ragotin  frappat  a  la 

porte _  11  sourit,  relira  sa  main,  et  recula 

d’un  pas _ Alors,  madame  de  Phelletin,  de 

rouge  qu’elle  etait,  dcvinl  pale.  Sachant  par  ex¬ 
perience  que  l’amour  n’cst  point  gai,  et  que 
la  volupte  meme  ne  rit  point,  elle  connut  sa 
defaite.  Avec  un  regard  de  peur  et  de  haine, 
elle  se  leva  du  lit,  se  rajusta,  et  ouvrit  la 
porte  toute  grande. 

-—  Je  vois,  madame,  que  vous  etes  guerie, 
et  j’en  suis  bien  aise,  dit  Francois.  Mais  il  se 
fait  tard;  le  luth  est  brise;  le  repos  vous  est 

necessaire,  et . le  suis  votre  humble  servi- 

teur. 

—  Adieu,  monsieur,  repondit  madame  de 
Phelletin. 

Francois  Barbazanges  lit  la  reverence  et 
gagna  la  porte.  Demcuree  seule,  madame  de 
Phelletin  pietinait  les  debris  du  luth  de 
Corisandre. 


XIII 

«  Rever  d’une  Astree,  depuis  l’enfance,  et 
connaitre  l’amour  aux  bras  .de  madame  Bou- 
villon!...  Voila,  en  verite,  la  plus  grotesque 
mesaventure  du  monde!...  »  songeait  Fran¬ 
cois,  le  long  du  chemin. 

Il  arriva  au  logis  pour  souper  et  ce  lui  fut 
une  agreable  surprise  de  trouver  Pierre  et  le 
chanoine.  Toute  la  maisonnee,  maitres  et  do- 
mestiqucs,  s’attendrissait  sur  la  mort  du  uo- 
taire  et  le  malheur  de  l’orphelin. 

F rancois  put  done  abreger  le  reci  l  de  son  voya¬ 
ge.  Il  conta  le  desastre  du  luth.  Madame  Bar¬ 
bazanges  n’en  demanda  pas  plus  long.  Rientot 
le  plaisir  de  revoir  Pierre  Broussol,  la  certi¬ 
tude  de  ne  jamais  quitter  un  si  parfait  ami, 
eloignerent  la  double  image  de  la  Bouvillon- 
Phelletin. 

Mais,  dans  le  silence  de  la  nuit,  cette  image 
reparul  sous  les  paupieres  closes  du  jeune 
homme,  —  et  il  s’indigna  de  lui  decouvrir 
une  espece  de  charme  que  la  realile  n ’avait 
point. 

Encore  tout  oppresse,  Francois  se  leva  dou¬ 
cement,  alluma  la  ehandelle  et  voulut  chasser 
l’impudique  qui  le  poursuivait  jusque  dans  le 
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summed,  plus  furieuse  de  luxure  que  I’epouse 
meme  de  Putiphar.  Dans  le  lit  voisin,  Pierre 
ronllait,  tout  parcil,  avec  sa  face  ronde  el  sa 
bouche  ouverte,  a  un  gros  , enfant  de  carn- 
pagne.  Francois  prit  un  volume  dans  l’ar- 


Certain  jour  de  la  Fcte-Dieu,  defilaient  sur  la  place 
des  Oules  les  jeunes  gens  du  college,  cinq  cents  jeunes 
bourgeois  et  gentilshommes ,  vetus  de  leurs  plus 
beaux  habits  et  porlant  chacun  une  ehandelle  de  cire 
du  poids  d’une  livre.  (Page  137.) 


moire,  se  recoucha  et  se  mit  a  lire,  la  tete 
sur  la  main,  le  coude  dans  l’oreiller. 

Et  voici  qu’aux  premieres  ligues,  l'image 
de  la  Phelletin  s’evanouit.  La  ville  endormie 
a  l’entour,  la  maison,  la  chambre  meme  dis- 
parurent,  Francois  Barbazanges  entra,  corps 
et  ame,  dans  le  monde  enchante  des  romans. 

Ce  monde  ressemblait  au  ndtre  comme  la 
tragedie  et  la  pastorale  ressemblent  a  la  vie 
ordinaire  des  humains.  On  n’y  voyait  point  de 
boutiques,  de  casernes,  de  tribunaux;  on  n’y 
rencontrait  point  de  marchands,  ni  de  soldats, 
ni  de  populace...  Dans  un  paysage  de  lapis- 
serie,  bleuatre  et  lane,  d  une  complication 
harmonieuse,  ce  n’etait  que  palais  et  berge- 
ries,  portiques  et  colonnades,  fontaines  et 
rochers,  epaisses  verdures  moutonnantes, 
gazons  parsemes  de  fleurs.  Des  animaux  sorlis 
de  la  menagerie  de  l’Arioste,  lions  et  griffons, 
licornes  blanches,  erraient  en  ces  lieux;  des 
personnages  bizarremenl  vetus  y  tenaient  des 
discours  interminables  :  princes  et  princesses, 
druides  et  chevaliers,  nymphes  el  bergeres, 
tous  amoureux,  tous  aimes,  ils  ne  parlaient 
<[ue  d’amour. 

Mais  cet  amour  d’Astree  et  de  Celadon,  de 
Lindamor  et  de  Galathee,  avait-il  rien  de 
commun,  sauf  le  nom,  avec  ce  qu’on  appelle 
amour  en  bon  frangais?  Elait-ce  l’amitie 
conjugale,  telle  que  la  pratiquaient  les  du 
Verdier,  les  Peschadour,  les  Barbazanges 
meme?...  Precieusc  au  salon,  madame  Cathe¬ 
rine  etait  fort  attentive  au  menage,  aux  rep, as 
deson  epoux,  aux  ebausses  de  son  garcon  ;  elle 
savait  la  valour  d’un  liard,  querellait  sa  ser- 
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«  Helas!  songeait  Francois,  comment  choi- 
sir  entre  le  mariage  vulgaire  et  la  basse  galan- 
terie?  Pourquoi  me  suis-je  compose  un  ideal 
de  [)assimi  qui  n’existe  pas  hors  des  litres? 
Ne  puis-je  me  satisfaire  du  bonheur  et  du 
plaisir  qui  contentent  les  autres  homines, 
moi,  sans  fortune,  sans  genie,  sans  naissance, 
moi,  petit  bourgeois  limousin?...  M.  de  la 
Poumelye  a  raison  :  je  suis  l’amant  de  la  lune 
el  I" impossible  seul  me  plait.  Par  une  fatalite 
singuliere,  toutes  les  femmes  me  poursuivenl, 
et  aucune  ternme  ne  me  retient.  Leur  facilite 
meme,  ces  faveurs  « | u’elles  m’ofFrent,  cette 
provocation  evidente  ou  cachee  qui  devanee 
toujours  mon  desir,  me  fachent  jusqu'a  me 
donner  de  la  haine.  Et,  cependant,  mon  ante 
est  fait e  pour  ce  sentiment  que  M.  d  I  rfe 
appelle  «  le  rayonnement  de  Dieu  sur  la 
terre  »:  Mon  coBur,  mes  sens,  qu’on  dit  de 
glace,  fondraient  bien  vile  a  ce  beau  feu.  » 

Son  regard  s’abaissa  vers  la  page  negligee. 
II  reprit  sa  lecture. 

Celadon  parlail. 

II  dit  que  quand  lc  grand  Dieu  forma  toutes  nos 
ames,  il  les  toucha  cliacune  avee  unc  pi  cm;  d  airnanl, 
el  qu’apres  il  i nit  toutes  ces  pieces  on  un  lieu  a  pari, 
et  que  de  meme  cellos  des  femmes,  apres  les  avoir 
touchers,  il  les  serra  on  un  autre  magasin  separe.... 
Que.  depuis,  quand  il  euvoie  les  times  dans  les  corps, 
il  mene  cellos  des  femmes  ou  sont  les  pierres  d  ai- 
maul  qui  out  louche  cellos 'des  Irani  mes,  et  cellos  des 
homines  a  cellos  des  femmes,  et  il  leur  en  lait  prendre 
une  ii  cliacune.  S'il  v  a  des  ames  larronnesses,  dies 
cn  preiinenl  plusieurs  qu’elles  cachent. 

11  avient  de  la  qu'aussifot  i[ue  fame  csl  dans  le 
corps,  et  qu’elle  rencontre  celle  qui  a  son  aimant,  il 
lui  esl  impossible  qu’elle  ne  l  aime,  et  d  icy  procedent 

tous  les  e lie l s  de  l’aniour _  Car,  quant  a  cellcs  qui 

sont  aim  ces  de  plusieurs.  e’est  qu  dies  ont  etc  lar¬ 
ronnesses  et  en  mil  pris  plusieurs  pieces.  Quant  a 
celle  qui  aime  quelqu’un  qui  ne  l’aime  point,  c  est 
que  celui-la  a  son  aimant  et  non  pas  elle  le  sieu. 

ii  M.  d’Urfe  s’accordc  avec  Platon,  pensa 
Francois,  qui  avait  recu  au  college  quelque 
teinture  de  philosophie.  Il  faut  done  croire 
que  j’ai  une  ame  larronnesse,  mais  que  cette 
ame  nil  pas  rencontre  celle  qui  fut  touchee  de 
la  meme  pierre  d’aimant.  La  trouverai-je, 
cette  ame  predestined..  Mon  pere  ne  m’a-t-il 
dit  de  craindre  l’amour?...  Ah!  divine  incon- 
nue,  maitresse  egale  a  mon  reve,  vous  qui 
n’etes  pas  nee  encore,  ou  qui  etes  morle 
depuis  longtemps,  me  iaudra-t-il  vous  trahir 
avec  des  Phelletins  ou  vous  oublier  dans 
Fhonnete  ennui  du  mariage?  Je  vivrai  done 
ma  vie  sans  vous  connaitre,  fuyant  1  amour 
qui  me  chorche  et  cherchant  l’amour  qui  me 
fuit  ;  je  mourrai  d  inutile  passion,  et  je  lais- 
serai  le  souvenir  d  un  mgrat  et  d  un  insen¬ 
sible  !...» 

Francois  soupire —  Il  s’etonne  do  voir  un 
fil  de  jour  aux  lentes  des  volets.  L  aube 
point....  Vite,  il  eteint  la  chandelle.  Il  essaic 
de  dormir _  Des  pensees,  des  formes  con¬ 

fuses  roulent  dans  sa  memoire....  Il  peril 
conscience.... 

C’est  tine  el  range  foret,  bleue  et  verte.  avec 
des  frondaisons  lai ileuses  oil  perchent  des 
oiseaux  barioles.  A  travers  les  arbres,  on 
apercoit  un  fond  de  montagnes  decolorees,  de 
gothiques  architectures,  un  ciel  a  gros  nuages 
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vante,  et,  commc  la  hourgeoise  de  Furetiere, 
elle  appelait  son  mari  «  mouton  »  dans  l'inti- 
mite.  Leurs  entretiens,  affectueux  et  pro- 
saxques,  roulaient  sur  l'argent,  les  voisins, 
les  affaires,  la  temperature  et  la  digestion.  Ils 
s’elaient  epoilses  selon  le  voeu  de  leurs  fa¬ 
milies,  sans  chagrin  ni  transports,  sans  tor¬ 
rents  de  pleurs  ni  pamoisons  de  felicite _ 

Mari  et  femme,  oui . Vmants,  non  pas! 

Alors?...  Si  F amour  11'esl  point  dans  les 
meilleurs  manages,  serait-il  dans  les  libres 
liaisons  des  femmes  galantes  et  de  debauches, 
dans  les  accoin lances  de  gueux  et  de  lilies, 
dans  les  renconlrcs  du  desir  avec  la  curiosite, 


l’interet  ou  Fignorance?...  Est-ce  l’amour 
qui  inspire  les  refrains  obscenes  des  cabarets, 
les  propos  grivois,  les  gravures  indecentes  et 
les  petits  vers  erotiijues?...  Francois  se  reme- 
mora  ces  Contes  de  M.  de  Fa  Fontaine  qu’on 
se  passait  au  college,  sous  le  manteau.  Maris 
toujours  grofesipies,  toujours  trompes,  com- 
meres  grasses  et  paillarues,  galants  cyniques, 
e’etait  un  petit  monde  echappe  des  fabliaux 
francais  et  des  nouvelles  florent ines,  un  monde 
joyeux,  debraille,  sans  scrupule,  qui  faisait 
l’amour  et  n’aimait  pas. 

Ce  souvenir  ramena  l'image  insupportable 
de  madame  de  Dbelletin. 
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blancs.  Une  source  jaillic  d’un  autre  obscur. 
sous  des  rochers  barbus  de  lierre,  emplit  une 
vasque  naturelle  parmi  des  jones  et  des 
roseaux.  Les  fleurettes  clairsemees  dans  l’herbe 
n’ont  pas  les  couleurs  de  la  nature.  Sur  les 
ailes  des  oiseaux  chimeriques,  les  rouges,  les 
jaunes  adoucissent  leur  eclat.  Toutes  les 
nuances  du  paysage  soul  aniorties,  comme 
usees.  Rien  ne  bouge.  Aucun  son  ne  vibre 
dans  l  air  opaque.  C’est  I'automne  et  le 
silence  eternels. 

Une  bete- blanche  sort  du  l'ourre.  Ses  menus 
sabots  d’or  loulent  sans  bruit  l’herbe  line;  elle 
a  tout  le  corps  d’une  cavale,  la  lete  d’une 
biche,  et  une  seule  corin'  d  or,  une  longue 
spirale  pointue  entre  ses  yeux  bleus.  Nul,  s’il 
a  connu  l’amour,  ne  pent  soutenir  son  regard 
magique,  mais  la  Licorne  plie  les  jarrets 
devant  les  vierges  Ires  pures  et  les  petits 
enfants. 

Assis  sur  le  rocher,  Francois  Barbazanges 
voit  la  bete  legendaire  venir  a  lui.  Elle 
approche,  incline  le  col  pour  boire  a  la  fon- 
taine,  et  le  jeune  homme,  d’une  main  distraite, 

tlatte  le  monstre  charinant _  Desalteree,  la 

Licorne  bondit  et  disparait  comme  elle  est 
venue. 

Quelque  temps  se  passe....  Les  feuilles  ne 
tremblent  pas;  les  oiseaux  ne  chantent  pas; 
on  ne  pergoit  ni  le  cours  ni  le  murmure  de 

I  ean  transparente.  L’aspect  de  la  foret  et  du 
ciel  n 'a  pas  change  depuis  des  siecles  et  Lon 
sent  bien  qu’il  ne  changera  jamais.  Francois 
barbazanges  ne  s’en  etonne  point. 

Mais  voici  qu’une  nymphe,  suivant  le  che- 
min  de  la  Licorne,  ecarte  I’epaisse  verduri'. 
Est-ce  Silvie,  Galathee  ou  Leonide?  Elle  vient 
de  la  cour  d’Amasis,  et  c’est  elle,  sans  doute, 
qui  recueillit  Celadon  demi-noye  sur  le  rivage 
du  Lignon.  Elle  a  des  cheveux  pales  noues  de 
perles,  une  figure  delicate  et  noble.  Sa  robe 
de  brocart  blanc,  relevee  sur  la  hanche, 
decouvre  son  genou  et  son  sein  parfait.  Elle 
est  chaussee  de  brodequins  dores  jusqu’a 
mi-jambe,  et  le  carquois  qui  pend  a  son 
epaule,  Fare  d’ivoire  qu’elle  porte  a  la  main  la 
font  ressembler  a  Venus  sous  le  deguisement 
de  Diane. 

A  la  vue  d'un  homme,  sa  pudeur  alarm® 
colore  de  rose  ses  belles  joues.  La  nymphe 
voudrait  fuir,  si  l’invisible  Amour,  blot ti  dans 
les  leuillages,  ne  dardait  tout  a  coup  une 
sagette  droit  en  son  sein  virginal.  Fine  autre 
lleche  Irappe  au  coeur  Francois  Barbazanges. 

II  se  sent  a  la  lois  transir  et  binder _  Deja  il 

est  aux  pieds  de  la  nymphe,  el  il  lui  declare 
sa  passion. 

—  Ah!  dit-il,  belle  divinite,  vous  que  j  a i 
reconnue  sans  vous  connaitre,  ne  trouvez  point 
mauvais  que  je  vous  aime,  car  je  prelere 
mourir  en  vous  aimant,  oui,  plulot  i|ue  de 

vivre  sans  vous  aimer _  Mais  que  dis-je!... 

Je  prelere!...  Il  n’est  plus  en  moil  choix _ 

Je  vous  attendais  depuis  une  eternite,  car  nos 
ames  lurent  touchees  de  la  meme  pierre 
d’aimant  et  predestinees  l’une  a  l’autre. 

II  parle,  et  plus  pompeusement,  plus  pre- 
cieusement  encore.  Et,  de  memo  que  la  lon- 
taine  coule  du  rocher,  des  phrases,  des  pages, 


des  volumes  de  M.  d’Urfe  coulent  de  la 
memoire  et  des  levre.s  de  Francois.  La  nymphe 
le  considere  d’un  ceil  plus  tendre....  Soudain. 
il  se  trouve  avec  elle,  non  plus  dans  la  clai- 
riere,  mais  dans  la  grotto,  asile  discret  des 
amants —  Il  pense  a  la  reine  Didon,  au  pieux 
Enee —  Le  souvenir  du  college  traverse  son 
esprit —  La  robe  de  la  nymphe  glisse.  Deux 

bras  tiedes...  une  bouche  brulante _  Tout 

devient  trouble —  Puis  un  grand  cri _ Au 

seuil  de  l’antre,  la  Licorne  se  dresse,  la 
nymphe  s’evanouit  dans  l’ombre  et  Francois 
se  sent  mourir. 

—  As-tu  le  cauchemar,  pour  gemir  ainsi? 
dit  Pierre  penche  sur  son  camarade....  Qa, 
reveillons-nous !  Il  fait  grand  jour. 

XIV 

Les  annees  1692  et  1695  n’amenerent 
aucun  ebangement  dans  la  cite  de  Tulle.  Par 
trois  fois,  apres  Steinkerque,  Nerwinde  et  la 
Marsaille,  les  orgues  tonnerent  comme  des 
canons  dans  la  cathedrale  loute  tendue  de 
velours  bleu.  Les  bons  citoyens  s’embrassaient 
sur  les  places  publiques,  et  chez  tous  les 
«  vendants  vins  »  les  buveurs  portaient  la 
sante  du  Boi.  Mais  ces  echos  de  gloires  natio- 
nales  mouraient  bien  vite  entre  les  collines 
d’Alverge  et  de  Saint-Glair. 

Les  Tullistes  vivaient  chez  eux,  entre  eux, 
pour  eux,  d’une  vie  patriarcale  et  tout  unie. 
Par  dela  les  causses  du  Quercy,  le  bassin  de 
Brive  et  les  Monedieres,  ils  devinaient  les  pro¬ 
vinces  fraternelles  :  le  Perigord  forestier,  la 
seche  Gascogne,  l'Auvergne  noire,  le  frais 
Berri,  la  Touraine  en  Hours,  et,  plus  loin,  la 
terre  du  lys  capetien.  l’Ue-de-France....  Dans 
une  pourpre  solaire,  Versailles  apparaissait, 


people  de  marbres,  bruissant  d’eaux  vivos, 
renfermant  la  majeste  du  Boi.  On  savail 
encore  que,  sur  les  Alpes  et  dans  les  marais 
de  Hollandc,  nos  marechaux  conduisaient  leurs 
armees  victorieuses  contre  les  Anglais  et  les 

Imperiaux _  Mais,  hors  des  frontieres  de 

France,  il  n’v  avait  plus  qu’une  Europe 
vague,  toujours  lumante  de  batail  les ;  puis 
des  pays  de  barbarie,  le  royaume  sauvage  des 
tsars,  l’empire  du  Sultan,  les  «  lies  »,  les 
Grandes-Indes,  ou  nul  bon  Limousin  n’etait 
jamais  alle.  Ces  contrecs  paiennes,  cette 
Europe enn|fnie,  nos  provinces  meme,  n’avaienl 
pas  de  quoi  retenir  longtemps  la  pensee  d’un 
bourgeois  de  l  Enclos.  Mais  l’accouchement  el 
la  mort  de  madame  du  Verdier,  les  fiancailles 
possibles  de  Louise  Baluze,  la  querelle  des 
penitents  blancs  et  des  penitents  gris,  les  pro¬ 
messes  de  la  vigne,  l’apparition  d’une  come  to. 
voila,  certes,  des  nouvelles  qui  ne  laissaient 
personne  indifferent. 

Dans  le  courant  de  1695,  on  commenga 
d’annoncer  le  mariage  —  bientdt  dementi  — 
de  M.  Frangois  Barbazanges.  Ce  jeune  homme 
avait  termine  ses  etudes  a  l’entiere  satisfaction 
des  jesuites.  Il  etait  fort  sage,  et  l’on  ne  dou- 
tait  point  que,  selon  Pus  de  la  province,  son 
pore  ne  l’emancipat.  La  pauvre  Perrine  du 
Verdier  etait  rnorte  en  couches,  M.  Etienne 
Baluze  avait  reporte  toutes  ses  tendresses 
d'oncle  sur  Louise,  sceur  de  la  definite,  et  il  la 
voulait  marier....  Avec  M.  d’Arche,  peut-etre, 
ou  M.  de  Chaunac?...  Louise  eut  prefere 
Francois  Barbazanges. 

Celui-ci,  en  meme  temps  que  Pierre,  avait 
quitte  le  vetement  d’ecolier.  Vers  la  tin  de  son 
deuil,  Broussol  s’etait  commande,  chez  Le- 
vreaud,  un  habit  de  drap  d’Elbeuf,  gris 
d’agate,  galonne  et  passemente  de  rouge,  le 


«  —  Il  se  fait  lard ;  le  luth  est  trise;  le  repos  vous  est  necessaire ,  et.  ..  ./<■’  sitis  votre' humble  serviteur.  ■  «  Adieu, 
monsieur,  »  repondit  madame  de  Plielletin.  Francois  Barbazanges  fit  la  reverence  et  gagna  la  porte.  Demeuree 
seule,  madame  de  Plielletin  pietinait  les  debris  du  luth  de  Corisandre.  (Page  i?9.) 
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chapeau  a  plume  de  meme  coulour.  Sa  pre¬ 
miere  pirruque,  d  un  brun  plus  sombre  que 
ses  cheveux,  vieillissait  sa  face  joufflue,  II  sc 
trouvait  admirable  en  cet  accoutrement.  Le 
soir,  quand  il  descendait  avec  Francois  jusqu’a 
la  place  des  Oules,  il  ne  doutait  point  que  sa 
mine  avantageuse  ne  fit  du  tort  a  son  compa- 
gnon. 

Ces  soil’s  d’ete  faisaient  s’ouvrir  toutes  les 
croisees,  toutes  les  portes  du  vieux  Tulle.  Les 
cintres  d’ombre  des  pel  its  porches  laissaient 
voir  des  escaliers  a  vis,  d'obscurs  interieurs 
qui  faisaient  penser  aux  alcbimistes  de  Rem¬ 
brandt,  aux  juifs  usuricrs  du  moyen  age.  Par 
les  grandes  baies  des  boutiques  on  apercevait 
del  families  d "artisans,  lc  maitre  taillant  la 
michc,  la  maitresse  allaitant  son  poupon,  les 
apprentis  tapant  de  la  cuiller  dans  la  soupe 
epaisse  des  bols.  Des  chats  maigres  s’etiraient 
sur  les  murett.es.  Des  rondes  de  petites  lilies 
barraient  les  rues.  Les  linges  pendus  aux 
balcons  etaient  plus  clairs  que  le  ciel.  Sur  la 
place  des  Oules,  devant  le  parvis,  c’etait  un 
va-et-vient  de  personnes  qui  se  connaissaient 
toutes,  et  s'arretaient  a  chaque  instant  pour 
des  reverences  et  des  baise-mains.  Il  y  avait 
des  colloques  de  duegnes  et  de  chanoines,  des 
rires  legers  de  demoiselles  quand  passait  un 
officier  de  la  garnison. 

Les  chauves-souris  voltigeaient  autour  du 
clobber  grisatre.  Tout  le  cote  occidental  du 
ciel,  vers  l’Espinas,  etait  d’un  pourpre  pale, 
tirant  sur  Torange,  avec  des  images  ardoises. 
Le  relict  du  couchant  embrasait,  par  reverbe¬ 
ration,  TAlverge  et  le  Rocber  des  Malades. 
Plus  tard,  la  rongeur  doree  de  la  lune  s’irra- 
diait  comme  line  aurore  derriere  la  Bachcl- 
lerie.  L’ecluse  de  la  Correze  falsait  son 
murmure  doux.  Les  gens  qui  avaieut  dine  tot 
s’ebahissaient  dn  long  crepuscule. 

Pierre  et  Francois  erraient  de  la  Grand '- 
Place  a  la  place  de  l’Aubarede,  allant  parfois 
jusqu’au  Pave  du  College,  et  jusqn'a  la  Porte 
de  Fer,  oil  la  riviere  sans  qnai  s’elargit  sur  les 
cailloux.  L’babit  ii  passements  rouges  attirait 
les  regards  et  les  quolibets  des  artisanes.  Par¬ 
fois  une  in  siren  to  s’etonnait  tout  haut  qu’un 
paysan  contrefit  le  gentilhomme,  an  mepris 
des  lois  somptuaires,  lorsque  le  plus  beau 
garfon  du  Limousin  s’habillait  de  noir  comme 
un  cure.  Francois  feignait  ne  pas  comprendre, 
Pierre  ripostait  vertement. 

Depuis  qu’il  etait  liummc  et  non  plus 
ecolier,  affranchi  de  la  ferule  et  bien  instruit 
des  secrets  de  l'amour,  il  tachait  ii  vaincre  la 
pruderie  de  son  camarade,  par  des  arguments 
tires  de  la  philosophic  et  de  l’histoire  natu- 
relle.  Leur  chambre  d  elude  entendait  des 
propos  fort  differenls  de  ceux  qu’on  tenait 
chez  madame  Barbazanges,  encore  que  cette 
difference  flit  dans  la  forme  plus  que  dans  le 
I  ond . 

Pierre  avail  de  l’amour  et  du  mariage  cette 
idee  simple,  exacte,  positive,  qui  est,  toujours 
dans  Fame  du  paysan  francais  :  l'amour  est 
une  chose,  le  mariage  est  une  autre  chose,  et 
bien  sot  qui  les  contend.  Bien  sot  qui  languit 
et  meurt  pour  une  maitresse,  lorsqu'il  pent, 
epouser  une  honnete  fille  agreable  et  qui  a  du 


bien.  Plein  de  respect  pour  le  mariage,  — 
qui  lui  semblait  une  invention  excellente  de 
Dieu.  —  nullement  sentimental,  encore  moins 
passionne,  Pierre  avait  un  gout  tres  vif  des 
femmes.  Mais  toutes  les  liaisons,  amourettes, 
passades  et  fantaisies,  dont  il  se  promettait  le 
plaisir,  il  les  confondait  sous  le  nom  joli  de 
«  bagatelle  ».  On  s’amuse  de  ce  qui  est  baga¬ 
telle;  on  ne  s’y  attarde  pas. 

Francois  ne  pouvait  souffrir  que  son  ami 
parlat  des  femmes.  S  i  1  etait  chaste  de  corps 
et  de  cceur,  c’etait  moins  par  vertu  que  par 
delicatesse  d’imagination.  Quand  Pierre  lui 
vantait  ses  Janetouns,  il  pensait  a  madame 
Bouvillon  et  il  secouait  la  tete....  La  volupte, 
disait-il,  lui  paraissait  la  plus  delicieuse  chose 
du  monde  on  la  plus  vilaine,  et  il  ne  la  sou- 
haitait  point  sans  un  ragout  de  tendresses, 
des  circonstances  heureuses  et  ipiehjue  poesie 
dans  le  decor.  Broussol  ne  comprenait  point 
ces  finesses;  il  suivait  tout  bonnement  l’ins- 
tinct  de  nature,  n’ayant  ni  la  perversite  du 
gout  ni  la  pudeur  qui  sont  Pellet  d’une  educa¬ 
tion  romanesque. 

Un  soir,  Broussol,  arrete  devant  la  maison 
de  Loyac,  au  coin  de  la  tour  de  Maisse,  faisait 
son  eommentaire  accoutume  sur  les  pas- 
santes. 

—  Madeleine  Rabanide  :  comme  idle  rit ,  pour 
montrer  ses  belles  dents !...  Mademoiselle Con- 

trastin  :  le  charnier  Sain t-Clair _  lienrenses 

les  personnes  seches  qui  engraissent  en  vieil- 
lissant — Eh!  Louise Baluze  est  toujours  bien 
lraiche,  malgre  son  deuil  et  ses  yeux  languis- 
sants  qui  implorent  :  a  Un  mari!...un  mari, 
s’il  vous  plait!...  »  Les  Peschadour!...  Plus 
jaunes  que  des  chandelles ! . . .  Leur  papa  n’a- 
t-il  point  de  la  theriaque  pour  les  purger?... 
Julienne  Sage,  la  reine  des  dentellieres ! . . . 

—  Allons-nous-en,  il  est  tard. 

—  Oh!  regarde  un  peu,  devant  nous. 
Reconnais-tu  cette  idle  qui  monte  les  Quatre- 
Vingts,  avec  son  galant?...  Tudieu!  quelle 
tendresse!  Il  la  tient  ii  la  ceinture  et  la  liaise 
dans  le  con. 

—  Une  effronlee _ Ne  cours  pas  si  vite _ 

Que  t'importe? 

—  Je  la  veux  voir....  II  me  semhle _ 

Mais  oui,  c’esl  la  Chabrctte  avec  son  barri- 
cotier ! 

La  unit  bleue,  loute  bleue  sur  les  toits  de 
tuile,  s'assombrissail  en  descendant  les  Quatre- 
Vingls.  Elle  se  laisait  presque  noire  au  ras  du 
pave;  elle  entrait  dans  les  porches  beauts; 
elle  effacait  les  sends  uses,  les  homes,  les 
toull’es  d'orties. 

—  Regarde —  11  est  hat i  comme  Hercule, 
ce  Galapian....  Et  la  Idle,  seche  et  laide,  a  des 
yeux !... 

—  Je  ne  les  ai  point  remarques _ 

-  On  dit  qu’elle  est  amoureuse  de  toi. 

—  Cette  Margot? 

—  On  le  dit. 

—  Je  ne  lui  ai  jamais  parle!  Je  ne  la  con- 
nais  pas. 

—  11  n’est  pas  necessaire.  Je  l’ai  apergue, 

moi-meme,  qui  contemplait  ta  maison _ 

Oh!  elle  est  tres  consolable,  la  Chahrelte! 
Elle  ne  mourra  point  de  les  mepris.  Les 


femmes,  meme  cclle-ci,  out  la  rage  de  donner 
dans  le  tendre,  mais  le  muletier  trouve  tou¬ 
jours  son  heure...  je  veux  dire  le  barricotier... 
11s  s’arretent.  Feignons  de  ne  les  point  voir. 

A  quelques  pas,  le  Galapian  et  la  Chahrelte 
deliberaient.  Il  declara,  tout  haut  : 

—  Je  te  dis  qu’il  ne  rentrera  point.  Il  est 
a  l'auherge  du  Chef-Saint-Jean....  Ne  fais  pas 
la  mijauree. 

11  voulait  pousser  sa  maitresse  dans  la 
maison.  Inquiete,  elle  scrutait  l’ombre _ 

—  Jerome —  Laisse-moi _  Des  gens! 

—  Quoi?...  C’est  le  fils  Barbazanges  et  son 
ami  Broussol  qui  rcntrcnt  se  coucher _ 

Il  entraina  laChabrette.  Pierre  cria  deloin  : 

—  Bonne  unit ! 

XV 

Cinq  on  six  jours  plus  Lard,  llanant  hors  la 
vide,  sur  le  pout  de  la  Barriere,  Broussol 
apergut  le  cotillon  rouge  el  le  fichu  ii  flours  de 
Margot.  Appuyee  au  parapet,  elle  regardait  la 
Correze  couler,  si  rapide  que  le  soled  v  dan- 
sait  en  petits  remous,  si  limpide  les  que  cail¬ 
loux  du  fond  y  paraissaient  blancs  et  polis, 
comme  ii  travel’s  un  cristal  glauque.  Le  ciel 
etait  bleu,  du  bleu  vil  qu’il  a  les  jours  de 
grand  vent.  De  petits  images  ronds  roulaient, 
tres  vite,  sur  la  crete  sombre  de  l’Esta- 
bournie. 

L’extreme  faubourg,  aux  bicoques  basses  et 
grises,  aux  jardinets  chelifs,  etait  presque 
desert.  Des  laveuses  hallaient  leur  linge.  Sur 
le  chemin  de  Laguenne,  un  char  de  loin  passa, 
Iraine  par  deux  grands  bands  limousins,  d’un 
fauve  pale,  qui  avaient  un  eventail  de  fougere 
sur  le  frontail.  Pierre  s’accouda  pres  de  la 
Chabrette  et  lui  glissa  dans  l’oreille  un  boil- 
jour  qui  la  fit  sursauter. 

—  Monsieur  Broussol ! 

—  Eh  bien,  mignonne,  le  pore  Chabrillat 
est-il  demeure  au  Chel’-Saint-Jean  la  nuit  en- 
liere,  pour  vos  plaisirs?  Sans  mentir,  j’etais 
en  peine  de  vous. 

Elle  ne  repond  it  point . 

—  Vous  voilii  bien  loin  do  l’atclier.  Quel 
saint  chomez-vous  done? 

—  J’ai  quitte  la  Contrastin . le  travaille 

chez  moi....  Et  je  m’ennuie. 

—  L’illustre  Galapian  vous  aurait-il  lait 
quelque  infidelite? 

—  Peu  men  chant,  du  Galapian!...  Je 
m’ennuie,  monsieur  Broussol,  et  d’un  ennui 
si  cruel  que  je  pense,  le  plus  serieusement  du 
monde,  a  me  jeter  dans  la  riviere. 

—  Attendez,  Margot,  pour  vous  nover,  que 
la  lleur  de  votre  age  soil  Metric  et  passe  le 
temps  de  l’amour....  Tudieu!  l’idec  de  vous 
voir  morte  me  donne  une  extreme  compassion 
de  vous,  et  il  n’est  ricn  < [ ue  je  ne  lasse,  ilia 
chore  enfant,  pour  vous  tirer  de  peine. 

Il  parlait  d’un  ton  si  plaisanl  que  la  Cha- 
hrette  se  mit  a  rire. 

—  Je  serais  bien  empechee  de  vous  dire  la 
cause  de  mon  mal.  C’esl  unemanierede  vapeur 
qui  me  monte  a  la  tele  el  me  derange  la  rai¬ 
son.  Je  ne  puis  voir  la  lune  entrer  dans  ma 
chambre,  avec  la  brise  de  unit,  sans  une  tris- 
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tessc  epouvantable.  L’odeur  du  basilic  et  la 
plus  joycuse  chanson  me  donnent  envie  de 
pleurer.  Et  cette  folic  s’cn  va,  toutd'un  coup, 
comme  elle  est  venue. 

—  Seriez-vous  saturnienne  cl  melancoli- 
quc?  s'ecria  Broussol,  en  bouffonnant  .  En  ce 
cas,  ma  fille,  il  vous  faudrait  suivreles  excel- 
lentcs  prescriptions  du  medecin  Antoine 
Meynard.  II  assure  quo  lcs  personnes  de  cette 
humeur  «  doivent  avoir  fair  bien  corrige,  un 
peu  chaud  et  huraide,  et  les  fenetres  do  leur 
maison  ouvertes  vers  fOrient  ».  Ce  no  serait 
pas  une  precaution  vaine  dc  porter  sur  vous 
quelque  chose  odorante  et  recreative  comme 
le  parfum  d’ambre  gris,  de  muse,  decamphre, 
ou  de  bois  d’aloes.  Mais  le  meilleur  remede 
a  cette  complexion,  —  qui  est,  helas!  celle  de 
mon  ami  Francois  Barbazanges,  —  e’est  de  bien 
manger,  de  bien  boire  et  de  se  bien  echauffer 
au  jeu  d’amour.  Maitre  Antoine  Meynard  avait 
oublie  ce  remede  si  simple  et  souverain,  dans 
son  chapitre  de  la  Prophylactique. 

—  Vous  vous  moquez,  monsieur  Broussol, 
mais  vous  me  divertissez,  malgre  moi.  Quand 

je  vous  entends,  il  lautque  je  rie _ _  He  !  tout 

doux!  laissez  mon  fichu....  11  y  a  des  laveuses 
tout  pres  d’ici _  Elies  pourraient  vous  voir. 

—  Craignez-vous  que  ces  bonnes  femmes 
lassent  un  mechanl  rapport  au  Galapian?  Le 
drole  est  jaloux.... 

—  Oh!  pas  de  tout  le  monde _ 11  me  de¬ 
fend  dc  parler  aux  messieurs;  mais  vous _ 

—  Je  ne  suis  pas  un  monsieur? 

—  C’est-a-dire _ 

—  Eh!  qu'est-ce  qn’un  monsieur,  Margot? 

—  C’est  un  bourgeois  comme  vous,  habille 
comme  vous,  savant  comme  vous,  mais  qui  a, 
dans  les  manieres,  un  jene  saisquoi  que  vous 
n’avez  point.  Ainsi,  monsieur  Melon  du  Ver- 
dier,  monsieur  Baluze,  et  meme...  monsieur 

Francois  Barbazanges _  Oh!  je  n'oserais  pas 

lui  parler  comme  je  vous  parle 


La  reine  Marguerite  etait  belle  en  sa  jeu- 
nesse,  hors  qu’elle  avait  les  joues  un  peu  pen- 
dantes,  et  le  visage  un  peu  trop  long.  Jamais 
il  n'y  eut  une  personne  plus  encline  a  la  ga- 
lanterie.  Elle  avait  d  une  sorte  de  papier  dont 
les  marges  etaient  toutes  pleines  de  trophees 
d’amour.  C’etait  le  papier  dont  elle  se  servait 
pour  ses  billets  doux.  Elle  parlait  phebus  sc¬ 
ion  la  mode  de  ce  temps-la,  mais  elle  avait 
beaucoup  d’esprit. 

Elle  portait  un  grand  vertugadin,  qui  avait 
des  pochettes  tout  autour,  en  chacune  des- 
quellcs  elle  mettait  une  boite  oil  etait  le  coeur 
d’un  dc  ses  amants  trepasses;  car  elle  etait 
soigneuse,  a  mesure  qu’ils  mouraient,  d’en 
faire  embaumer  le  coeur.  Ce  vertugadin  se 
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—  Tant  pis  pour  lui,  Margot.  Mais,  si  le 
Galapian  ne  me  croil  point  fait  pour  donner 
de  la  jalousie,  il  ne  me  croit  done  pas  fait 
pour  donner  dc  l’amour? 

—  Que  me  parlez-vous  du  Galapian!  dit 
Margot  en  haussant  les  epaulcs.  Je  n’ai  pas 
tant  souci  de  lui. 

—  Vous  ne  faimez  done  point? 

—  Non,  bien  sur! 

—  Vous  l’avez  aime? 

—  Il  ne  in’ a  pas  laisse  le  temps  ! 

Pierre  jeta  un  regard  sur  la  rive  droite  de 
la  Correze,  oil  etait  la  porte  des  Mazeaux,  sur 
la  rive  gauche,  ou  etait,  au  bout  du  pout,  le 
chemin  de  Laguenne. 

Une  a  une,  les  laveuses  s’en  allaient.  Un  pe- 
cheur  isole  contemplait  obstinement  sa  ligne. 

Pierre,  une  petite  llamme  aux  yeux,  serap- 
prochait  de  la  Chabrette.  II  la  tenait  par  les 
epaules,  et,  doucement,  la  pressait  contrelui. 
Un  parlum  acre,  un  parfum  defourrure  venait 
des  cheveux  noirs  crespeles.  Les  longues  pau- 
pieres  Prunes  s’abaissaient  sur  les  joues  mates 
—  et  Margot  ne  cessait  pas  de  sourire,  d’un 
sourire  triste  et  singulier. 

Bien  des  fois,  Pierre  l’avait  raillee  pour  sa 
maigreur,  sa  peau  Prune,  sa  complaisance  aux 
desirs  des  gueux.  Il  la  plagait  plus  has,  dans 

sa  pensee,  que  la  derniere  des  Janetouns _ Et 

voila  qu’il  s’etonnait  de  la  trouver  presque 

jolie!  Jolie ? _  Non.  Piquante,  etrange.... 

D’oii  tenait-elle  ce  vif  esprit,  ce  parler  gra- 
cieux,  qui  n’etaient  pas  de  sa  condition,  et  que 
lui  eussent  envie  les  plus  fieres  bourgeoises 
de  Tulle  ?. . .  Une  fille  divertissante  et  desirable, 
en  verite,  car  elle  ne  ressemblait  a  ancune 
autre.  Un  honnete  homme,  assurement,  ne  la 
pouvait  avouer  pour  sa  maitresse,  a  cause  de 
son  origine  et  de  ses  mauvaises  moeurs.  Mais 
elle  valait  bien  qu’on  l’aimat  une  nu it,  la  Cha¬ 
brette  ! 

— -  Margot,  reprit  Broussol  d  une  voixtoute 


pendait  tons  les  soil’s  a  un  crochet  qui  fer- 
mait  a  cadenas,  derriere  le  dossier  de  son  lit. 

Elle  devint  horriblement  grosse,  et  avec 
cela  elle  faisait  faire  ses  carrures  et  ses  corps 
de  jupes  beaucoup  plus  larges  qu’il  ne  le  fal- 
lait,  et  ses  manchcs  a  proportion.  Elle  avail, 
un  moule  [forme  de  bonnets  dans  le  genre 
des  hennins]  un  demi-pied  plus  haut  que  les 
autres,  et  etait  coiffeede  cheveux  blonds,  d  un 
blond  de  filasse  blanchie  sur  l’herbe.  Elle 
avait  etc  chauve  de  bonne  heure;  pour  cela 
elle  avait  de  grands  valets  de  pied  que  Ton 
tondait  de  temps  en  temps. 

Elle  avait  toujours  de  ces  cheveux-la  dans 
sa  poche,  de  peur  d’en  manquer;  et  pour  se 
rendre  de  plus  belle  taille,  elle  faisait  mettre 
du  fer-blanc  aux  deux  cotes  de  son  corps  pour 
elargir  la  carrure.  Il  y  avait  bien  des  portes 
oil  elle  ne  pouvait  passer. 

Une  fois  qu’on  dansail  un  ballet  chez  elle, 
la  duchessc  de  Retz  la  pria  d’ordonner  qu’on 
ne  laissat  entrer  que  ceux  qu’on  avait  con- 


changec,  monsieur  et  madame  Barbazanges 
soul  a  lies  a  la  Castaniere ;  Francois  joue  du 
luth,  depuismidi:  il  on jouera jusqu’a  minuil. 
et  je  n’aime  point  la  musique.  Personne  ne 


«  — Je  m'enituie,  monsieur  Broussol,  et  d’un  ennui  si 
cruel  que  jepense,  le  plus  serieusement  du  monde,  a 
me  jeter  dans  la  riviere.  »  «  —  Attendez,  Margot, 
pour  vous  noyer,  que  la  fleur  de  votre  age  soit  fle- 
trie  et  passe  le  temps  de  V amour »  (  Page  142.) 

s’etonnera  si  jene  rentre point souper.  Voulcz- 
vous,  Margot,  que  nous  allions  dans  une 
auberge  de  Laguenne,  manger  un  pate,  quel¬ 
que  tarte  seche,  et  boire  une  bouteille  de 
vin?...Je  me  sens  d’une  humeur  pastorale, 
et,  s’il  faut  le  dire,  amoureuse....  Foin  du 
Chabrillat  et  du  Galapian  !...  Vous  reviendrez 
chez  vous  a  la  nuit  close,  ou  a  la  pointe  du 
matin,  comme  il  vous  plaira.  Il  v  a  des  lils 
fort  bons,  a  Laguenne. . . .  Consentez,  Margot ! . . . 

Elleleregarda  fixemenl,  hesita,  palit,  baissa 
la  tete  et,  comme  un  petit  garcon  conduit 
une  petite  fille.  Pierre  I'emmcna,  par  la  main. 

suivre.)  Marcelle  TINAYRE. 


vies,  atin  qu’on  put  voir  le  ballet  a  son  aisc. 
Une  des  voisines  de  la  reine  Marguerite,  110111- 
mee  mademoiselle  Loiseau,  jolie  femme  et 
fort  galante,  lit  si  bien  qu’elle  y  entra.  Des 
que  la  duchesse  l’apergut,  elle  s’en  mil  en 
colere,  el  dit  a  la  reine  quelle  la  priait  de 
trouver  bon  quo,  pour  punir  cetle  femme, 
elle  fit  sculemenl  une  petite  question.  La 
reine  lui  conseilla  de  n’en  rien  faire,  el  lui 
dit  que  cette  demoiselle  avail  bee  et  ongles: 
mais  voyant  que  la  duchesse  s’v  opiniatrait. 
elle  le  lui  permit  eiifin.  On  fait  done  appro- 
cher  mademoiselle  Loiseau,  qui  vint  avec  un 
air  fort  delibere  :  «  Mademoiselle,  lui  dit  la 
«  duchesse,  je  voudrais  bien  vous  prior  de 
«  me  dire  si  les  oiseaux  out  des  cornes !  — 
«  Oui,  Madame,  repondil-elle,  les  dues  en 
«  portent.  »  La  reine,  oyant  cela,  se  mil  a 
rire,  ct  dit  a  la  duchesse  :  «  Eli  bien!  n’eus- 
«  siez-vous  pas  mieux  fait  de  me  entire?  » 
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oculaire,  Vermond,  le  precepteur  de  Marie- 
Antoinettc.  II  y  cut  des  deux  cotes  uu  froid 
mortel,  etrange  entre  sijeunes  gens.  L'enfant 
dc  quatorze  ans  laissait  son  cceur  a  Vienne,  et 
se  croyait  entre  des  ennemis.  Le  Dauphin  (de 
seize  ans),  bien  instruit  par  ses  (antes,  ne  a  it 
dans  sa  petite  epouse  qu’un  agent  de  Marie- 
Therese. 

Celle-ci,  avec  sa  passion,  son  effort  ordi- 


Marie- Antoinette 
Tableau  if  Elisabeth  Vigke-Le  Brun. 


naire  pour  poser  sur  ses  lilies,  fit  pour  son 
Antoinette  ce  qu’clle  fit  auparavant  pour  sa 
Caroline  de  Naples.  Ellc  l’endoclrina  forte- 
inent  an  depart,  la  fit  couchcr  pres  d’ellc  aux 
derniers  mois,  l’entretenant  la  unit  du  terrible 
pays  dc  France,  oil  ellc  allait,  lui  remplissant  la 


tete  de  toutes  sortes  de  craintes,  de  precau¬ 
tions  qu'il  fallait  prendre,  faisant  enfin  tout 
ce  qui  pouvait  dter  le  naturel  a  cette  enfant, 
creer  la  defiance  contre  ellc. 

La  petite  etait  fort  troublee.  Elle  avait  une 
peur  extreme  du  Dauphin,  nc  permettait  pas 
ijue  Vermond  la  quittat.  Ce  redoute  Dauphin 
avait  cependant  Fair  d’un  bon  jeune  Allemand 
encore  plus  embarrasse  qu'elle.  Le  lendemain 
de  l’arrivee,  il  entre,  au  ma- 
lin  :  «  Avez-vous  dormi?  » 
Cost  tout  ce  qu'il  trouva. 
«  Oui,  »  dit-elle.  Vermond 
etait  la,  un  peu  eloigne  seulc- 
ment.  Le  Dauphin  brusque- 
men  t  sortit. 

Elle  montrait  beaucoup  trop 
la  prudence  qu’on  lui  avail 
rccommandee,  ne  se  fiant  a 
aucune  clef,  cachant  dans  son 
lit  meme  les  lettres  de  sa  mere, 
et  par  la  faisant  croire  qu’elles 
contenaient  de  grands  secrets. 
Elle  ecrivait  lejour  oil  ses  let¬ 
tres  partaient,  les  cachetait  au 
moment  meme,  les  envoyait 
lout  droit  par  l’ambassade. 
Les  innocents  cahiers  de  ses 
extraits  d’histoire  (un  com¬ 
plement  d'cducation),  elle  n’o- 
sait  les  continuer  avec  Ver¬ 
mond  «  de  peur  d’etre  surprise 
par  M.  le  Dauphin  ». 

Sa  mere,  fort  maladroite- 
ment,  par  une  exigence  vainc, 
lui  menagea  une  querelle  des 
l’arrivee.  Elle  demand  a  ii 
Louis  XV  quo  mademoiselle 
de  Lorraine,  parente  de  l’cm- 
pereur,  fut  aux  fetes  apres  les 
Conde,  avant  les  Bouillon,  les 
Rohan,  et  autres  families  ti- 
trees.  Vive,  tres  vivc  resistance 
de  tous  ces  gens,  qui,  blessant 
la  Dauphine,  se  criirent  des 
lors  en  guerre  avec  elle,  furent 
ses  ennemis. 

Son  aimable  figure  et  sa 
vivacite  d’enfant  avaient  phi 
fort  au  roi.  Ellc  n'avait  nullement  deplu  a 
Mesdames.  Raisonnablemcnt  elle  inclinait  de 
ce  cote,  attircc  specialemcnt  par  la  bonte 
ib1  madamc  \ictoire.  Elle  \  allait  trois  lois 
par  jour  et  elle  \  vovait  le  Dauphin.  II  etait 
trop  beureux  que  la  jeune  princcsse,  iso- 


Cliche  Braun. 


La  Dauphine 


Les  deux  jeunes  epoux,  la  dauphine  Marie- 
Antoinette  et  le  dauphin  Louis,  avaient  cela 
de  singulier  que  lui,  ne  a  Versailles,  etait 
tout  Allemand  comme  sa  mere.  Et  elle,  au 
contraire,  nee  a  Vienne,  etait  ahsolument 
Frangaise,  on  pour  mieux  dire  Lorraine, 
comme  son  pere,  qui,  epousant  Marie-The- 
rese,  devenant  empereur,  ne 
put  pourtant  jamais  apprendre 
E allemand.  II  etait  nevcu  de 
noire  regent,  lui  ressemhlait  au 
moins  par  l’amour  du  plaisir, 
une  legerete  qui  passa  a  sa 
Jille. 

Le  Dauphin  avait  le  malheur 
d’avoir  des  deux  cotes,  pater- 
uel,  maternel,  un  facheux  pre¬ 
cedent  de  lourdeur  et  d’ohesite. 

11  combattit  cela  toute  sa  vie 
par  l’exercice,  la  chassc,  la  fa¬ 
tigue  des  metiers  manuels ,  le 
marteau  et  l'enclume.  line  dc- 
vint  jamais  comme  son  pere 
un  monstre  dc  graisse. 

Sous  ses  formes  un  peu 
rudes,  le  fond  chez  lui  etait  la 
sensibilite,  aveugle,  il  est  vrai, 
el  sanguine,  qui  lui  echappait 
par  acces.  Morne,  muet,  dur 
d’apparence,  il  n’en  avait  pas 
moins  quelquefois  des  torrents 
de  larmes.  Quand,  coup  sur 
coup,  son  pere,  sa  mere  mou- 
rurent,  il  eut  ce  cri  :  «  Qui 
m’aimcra?  »  Sa  tante  Adelaide 
l’aimait  assez,  mais  aigre  et 
seche,  elle  allait  peu  a  sa  na¬ 
ture.  Cette  bonne  nature  parut 
aux  tristes  fetes  du  mariage 
oil  cent  personnes  furent  etouf- 
lees;  il  cn  eut  un  chagrin  pro- 
lond.  Elle  parut  a  V entree 
dans  Paris  qu’il  fit  plus  tard ; 
la  joie,  latendresse  du  peuple, 
eurent  sur  lui  cet  elfet  qu’il 
pari  a  a  merveille;  son  cceur 
denoua  son  esprit. 

Choiseul  faisait,  in  extremis ,  ce  mariage 
d  Autriche  pour  remonter,  durer  encore 
(mai  1770).  On  mariait  le  Dauphin  malgre 
lui.  La  petite  Idle  vint  quand  personne  ne  la 
desirait.  Ce  que  furent  l’arrivee  et  les  premiers 
lapports,  un  temoin  nous  le  dit,  un  temoin 
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lee,  d'elle-memc  preferat  le  seal  lien  sur,  ho¬ 
norable,  de  Versailles.  Mais  Mesdames  etaient 
snspcctcs  a  Marie-Theresc.  Elle  cut  le  tort  tres 
grave  d'en  eloigner  sa  fille,  qui  des  lors  suivit. 
sa  nature,  alia  aux  jeunes  dames,  aux  rieuscs 
etourdies,  aux  petites  moqueuses,  dont  sa 
mere  la  blama  (trop  tard). 

La  vieille  imperalrice,  qui,  malgre  elle  el 
cn  trcmblant,  entrait  dans  cette  mauvaise 
action,  le  partage  de  la  Pologne,  aurait  voulu 
< | ae  la  Daupbine  lui  menagcat  la  Du  Barry. 
Mais  cette  lille,  si  familiere,  se  fut  fait  a  fin- 
slant  amie  et  camarade.  La  Daupbine  se 
serait  brouillee  avec  Mesdames,  avcc  son  mari 
inline. 

Ce  qui  la  rapprochait  quelquc  pen  du 
Dauphin,  c’etait  precisement  la  haine  el  le 
degout  commun  qu'ils  avaient  de  la  Du  Barry. 

Au Ip  tort  de  la  mere.  N’ayanl  plus  son 
Choiseul,  voyant  braider  f alliance  francaise, 
elle  eut  voulu  a  tout  prix  une  grossesse,  un 
enfant,  qui  rallermit  ici  finiluence  autri- 
cbienne.  Impatience  etrange,  inconvenante. 
Elle  cn  rougit  parfois.  Puis  elle  revient  a  la 
charge,  elle  inquiete,  tourmcnlc  sa  fille.  De 
la  beaucoup  de  bavardages,  tout  le  monde  an 
courant  de  ces  secrets  du  lit.  Les  courlisans 
moqueurs,  et  les  femmes  de  ehambre,  out  fort 
indecemment  occupe  Ebisloire  de  cela,  et  aux 
depens  de  Louis  XVI,  excusant  par  sa  negli¬ 
gence  les  echappees  de  la  jeune  etourdie. 

Le  gouverneur  La  Vauguvon  cut  la  premiere 
annee  un  motif  specieux  de  les  tenir  a  part. 
C 'etaient  de  vrais  enfants  encore,  qui  sem- 
blaient  faibles,  lympbatiques.  La  petite  grandit 
encore  pendant  deux  ans. 

Le  Dauphin,  sans  jamais  tomber  dans  les 
exces  de  Louis  XV,  ni  boire  beaucoup,  man- 
geait  a  Eallemande,  lourdement.  gauchement, 
trop  vite.  II  avait  des  indigestions.  Elle  des 
diarrhees,  coliques,  etc.,  souvenl  les  yeux 
rouges  et  malades.  En  deux  ans  cependant 
elle  engraissa  un  pen;  sa  peau  alors  fut 
extremement  belle:  elle  eut  l'eclat  unique,  la 
splendour  de  la  beanie  rousse.  La  Du  Barn 
en  plaisantait,  et  d’autres,  pour  en  eloigner 
le  Dauphin  par  l’idee  du  defaut  des  rousses 
< | ue  Ferdinand  de  Naples  imputait  a  la  Caro¬ 
line.  Antoinette  du  resie  brunit. 

Leurs  appartements  a  Versailles  etaient  fort 
separes.  Le  Dauphin  chassait  tons  les  jours, 
revenait  fatigue,  dormait  (et  meme  a  la  table 
du  roi).  Ce  n’etait  pas  le  compte  de  Marie- 
Tberese.  Le  nouveau  ministerc  lui  etait  Ires 
contraire.  11  crovait  (non  sans  cause)  aux 
espionnages  de  1  Aulriche.  II  n’envoyait  plus 
memo  d’ambassadeur  a  Vienne.  Marie-Theresc 
s’en  mourait  de  chagrin,  de  peur,  an  partage 
de  la  Cologne.  La  vieille  y  descend  jusqu’a 
tromper  sa  lille  meme,  dans  ses  let  tres  intimes 
et  secretes.  Le  4  mars,  elle  signe  le  partage 
et  le  pactc  avec  la  Russie.  Le  4  mai,  elle  ecrit 
a  sa  lille  qu’on  la  calonmie  en  disant  qu  elle 
s’allie  avec  la  Russie. 

Quoique  M.  Arneth,  dans  la  Correspon- 
dance  de  Marie- Antoinette  avec  Marie-The- 
rese,  ne  donne  evidemment  que  des  lettres 
cboisies  et  trices,  ce  qui  restc  cst  assez  hon- 
teux.  On  y  voit  qu’ellc  lit  de  sa  fille  finstru- 


ment  de  sa  politique.  Elle  gemit  a  chaque 
let! re  de  ne  pas  la  savoir  enceinte.  Elle  n  ose 
ecrire  tout.  Mais  elle  lui  dit  :  «  Croyez  Mercy 
(fambassadeur),  faites  ce  qu'il  dira.  »  Ver- 
mond  sans  mil  doute  agissait,  avec  un  Besen- 
val,  un  fat  tres  corrompu,  quo  Choiseul  avail 
mis  comme  mentor  pres  de  la  Daupbine. 
Stylee  par  ces  honnetes  gens,  cette  enfant  de 
quinze  ans  joua  un  triste  role.  N’ayant  mil 
gout  pour  le  Dauphin,  plutot  un  peu  de  repu¬ 
gnance,  elle  fit  les  avances  et  elle  obtint  le 
lit  commun.  On  le  voit  indirectcment,  mais 
clairemcnt,  dans  une  let  Ire  du  21  juin  1771  : 
«  II  a  pris  medecine,  mais  va  bien,  et  m’a 
hien  promis  qu'il  ne  sera  pas  si  longtemps  a 
revenir  coucher.  »  Cela  gagne-,  tout  fut  gagne. 
Le  jeune  bomme,  honnete  et  touche  de  voir 
la  petite  (tres  here)  mettre  la  firrte  sous  ses 
pieds,  sent i I  son  devoir,  fut  exact  et  assidu 
pres  d’elle.  Le  18  decembre,  elle  espere  etre 
enceinte.  «  M.  le  Dauphin  se  fortifie.  (I  est 
tous  les  jours  plus  aimable,  et  //  ne  manque 
a  man  bonheur  (pic  d'etre  dans  le  cas  do  ma 
sceur  (enceinte);  je  V espere  bientdt.  » 

Les  choses  etaient  precipilees.  C’etait  le 
18  decembre.  Le  partage  de  la  Pologne  fut 
signe  le  i  mars,  nie  encore  en  mai,  avoue  en 
juillct.  La  mere  eut  donne  toutes  chores 
pour  qu’e-le  fut  grosse  auparavant. 

La  Daupbine  y  avait  le  merite  de  fobeis- 
sance.  Car  tous  ses  gouts  l'eloignaient  du 
Dauphin.  II  etait  serieux  et  s’appliquait,  em- 
ployait  sa  forte  memoire.  Menace  d’etre  roi, 
il  cut  voulu  entrevoir  les  affaires,  etre  admis 
au  conseil.  II  eludiait,  en  bonne  fortune  el  a 
l'insu  de  Louis  XV.  avec  un  officier  instrnit 
< 1 1 1 i  lui  parlait  de  guerre  et  d'adm’nisfralion. 

La  Daupbine  au  contraire  n’eut  aucun 
goul  d’e tudes.  Sa  mere  f avait  fort  negligee 
jusqu'a  Ireize  ans  ( 1768),  jusqu'a  l’annce  oil 
la  mort  de  la  reine  de  France  lit  croire  qu’on 
pourrait  la  faire  reine.  Elle  recut  alors  tous 
les  maitres  a  la  fois,  mais  n'apprit  ricn  du 
tout.  Ses  lettres,  ses  dess'ns,  (|ue  l’on  mon- 
trait.  n'etaient  pas  d’elle.  A  Versailles,  elle 
etait  trop  distraite  on  trop  vani tense  pour  re- 
faire  son  education.  Verm  and  s’en  desolait. 
Sa  mere  lui  en  ecrit  en  vain.  «  La  lecture, 
lui  dit— elle,  vous  cst  plus  necessaire  qu  a  une 
autre,  n’ayant  aucun  acquis,  ni  la  musique, 
ni  le  dessin,  ni  la  danse,  peinture  et  autres.  » 

Elle  n’ avait  de  gout  que  pour  les  comedies. 
Elle  en  jouait,  y  remplissait  des  roles,  faisait 
Marton,  Liselte.  Elle  riait  de  l’etiquette,  et 
s’en  allait  legere  cavalcader  aver  le  I’rere 
Artois,  un  petit  fou.  Us  font  lies  courses  a 
lines,  elle  tombe  et  donne  a  rirc.  Elle-meme, 
avec  ses  dames,  rit  du  roi,  un  peu  du  Dau¬ 
phin. 

Elle  etait  tres  charmante  avec  lout  cela, 
point  mechanic,  sensible  par  moment.  A  Yen- 
tree  dans  Paris  (juin  75),  elle  a  un  job  mou- 
vement  de  cceur  pour  ce  bon  peuple  emu  et 
tendre,  pour  son  mari  aussi  qui  a  tres  bien 
parle.  —  «  Aux  Tuileries,  nous  ne  pouvions 
ni  avanccr  ni  reculcr.  Au  retour,  nous  som- 
mes  montes  sur  une  terrasse  eleviie.  Je  ne 
puis  dire  les  transports  d’affection  qu’on  nous 
a  lemoignes.  Nous  avons  salmi  le  peuple  avec 


la  main.  Bien  de  si  precieux  i|uc  l’amitie  du 
peuple;  je  fai  senli  et  no  l'oublierai  jamais.  » 

La  Reine. 

Choiseul  etait  mort  dans  l’exil  (1782),  et 
avec  lui  le  meilleur  espoir  de  fAutrichc.  11 
etait  mort  au  moment  oil  la  naissance  du 
Dauphin  (1781),  doublant  E ascendant  de  la 
reine,  lui  rendait  enlin  quebpie  chance.  La 
reine  avail  manque  sa  vie. 

Car  pourquoi  naquit-clle?  pourquoi  fut-elle 
eleviie,  preparee,  mariee,  dans  les  plans  de 
Marie-Theresc,  sinon  pour  faire  ici  un  mi- 
nistre  autrichien,  pour  refaire  de  la  France 
un  fief  de  l’empcreur?  Vergenncs  y  resistait, 
et  fbonnetete  de  Louis  XVI. 

Marie-Theresc  mourn t.  Et  la  reine,  d’au- 
tant  plus  flottante,  rejetee  d'un  ecueil  sur 
f autre,  au  gre  des  Polignac,  mil  leur  bomme 
au  pouvoir,  leur  Calonne,  qui  la  perdit  et  la 
rovaute  elle-meme. 

Tragique  destineej  On  la  comprenlrait  pen 
si  on  ne  la  suivait  dans  son  developpemcnt, 
dans  la  serie  des  l'autes  et  des  entraincments, 
des  fatalites  meme,  (pii  font  poussee,  preci- 
pitee. 

L’enivrement  s’expliquc  au  debut  de  ce 
regne.  Tous  l’eprouvaient.  Quelle  joie  de  voir 
enlin  s’asseoir  sur  le  tronc  purilie  de  Louis  XV 
l’bonnete,  P excellent  jeune  roi,  cette  reine 
charmante!  Qui  n’eut  lout  espere?  Un  grand 
mouvement  d’art  decorait  ce  moment,  illu- 
minait  la  scene.  Et  la  reine  en  etait  le  centre. 
—  Tout  gravitait  vers  elle.  —  Gliick  arrivail 
pour  elle  de  Vienne,  lui  apportait  Iphige'nie. 
I!  ecrivait  Armide  (1775),  pour  qui,  si  ce 
n’etait  pour  l'Armide  couronnee  de  Versailles? 
Peu  artiste  elle-meme,  elle  sentait  du  moins 
fart  par  la  passion.  Piccini ,  appele  a  Ver¬ 
sailles  par  la  Du  Barry,  n’en  fut  pas  moins 
accueilli  d’elle,  caresse,  console  des  liireurs 
de  partis.  File  le  fit  son  maitre  de  chant. 
Elle  est  lout-haute  et  belle  au  souper  solennel 
oil  elle  reunit  les  rivaux,  Piccini,  Gliick,  vent 
finir  cette  guerre  de  l’Allcmagne  et  de  l’l- 
talie. 

Combat  d’art  superieur.  Mais  la  France 
pensait  a  Gretry.  G retry  et  Monsigny,  le  Dc- 
serteur ,  la  Belle  Arsene,  surlout  Zemire  et 
Azov  (traduit  en  toutes  langucs),  c'etaienl  les 
grands  sueces  pojmlaires  et  nationaux,  avec 
le  Barbier  <le  Seville,  la  Rosine  de  Beau¬ 
marchais.  Art  tout  francais,  d’etoffe  un  peu 
legere,  mais  tout  a  fait  du  temps,  d'accord 
avec  son  peintre  et  son  poete,  Fragonard, 
Parny  (1775).  La  poesie  creole  de  celui-ci 
regnait.  Moins  le  ctEur,  moins  f amour,  (pie 
l’elan  du  plaisir.  Le  tout  a  la  surface,  en  mo¬ 
bile  etincelle.  La  vraic  fnrie  des  sens  n’eclata 
qu’a  Vincennes,  aux  delires  de  deux  prison- 
niers  (Mirabeau....  Eaut-il  nommer  f autre?) 

Toute  image  d’amour,  Rosine,  Arsene, 
Armide,  faisaient  regarder  vers  la  reine,  en 
verite  eblouissante.  Une  seulc  femme  semblait 
exister.  Les  fats  tournaient  autour.  Elle  s’a- 
nmsa'.t  d’eux,  de  son  mari  aussi  avec  grande 
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imprudence.  Elle  avait  le  tort  grave  d'ac- 
ceptcr  trop  le  role  d’epouse  negligee,  qui  lcs 
enhardissait.  Tres  justement  son  frere  lui 
reproche  sa  lettre  ctourdie  oil,  sc  moquant 
du  roi  Vulcain,  elle  dit  qu’ellc  n’a  garde 
d’aller  faire  Venus  a  la  forge,  etc.  Quelle 
prise  funeste  pour  la  cabale  haineusc  qui  lui 
supposait  vingt  amants ! 

Gertes  on  cxagerait.  A  regardcr  de  pres, 
0:1  est  pin  Lot  porte  a  croire  qu’elle  n’aima 
vraiment  aucun  hommc.  Elle  Cut  eblouic  un 
moment  de  Lauzun.  Elle  subit  longtcmps  un 


rnonde.  Nulle  n'en  serait,  plus  digne  qua 
Marie-Antoinette  ».  Mais  ccllc-ci  n’en  a  pas 
envic.  Elle  dit  n’en  avoir  ni  le  cocur,  ni  la 
force.  Ge  qu’il  lui  faudrait,  e'est  Eamour. 
Dans  cette  atmosphere  erotique,  oil  tons 
chantaient  Eleonore,  oil  clle-meme  honorait 
Parny,  elle  cut  voulu,  ce  semble,  etre  amou- 
rcuse.  Mais  ne  Post  pas  qui  vent  dans  lcs 
temps  enerves.  On  sent  cette  faiblesse  j usque 
dans  Parny  memo,  dans  ses  chants  sans  ha- 
leine,  clan  d’un  pulmoniquc  qui  se  vante 
d’intinis  desirs. 


-  M ju{ie- Antoinette  _ ^ 

lant  de  rien,  pretc  a  s'ervir  cn  tout,  et  memo 
aux  choses  les  plus  dures  (voir  l’affaire  du 
collier)  !  Elle  etait  tout  cceur,  lout  amour, 
sans  vanite,  se  trouvant  heureusc  et  com- 
hlee,  toute  princesse  qu'elle  etait,  des  hum¬ 
bles  privautes  oil  la  dame  d'honneur  etait 
moins  que  servante. 

Elle  avait  un  attrait  tout  singulier  d’en- 
fance  (elle  n’a  jam*  eu  que  quinze  ans),  une 
Iraicheur  eblouissante,  avee  la  candeur  de 
Savoie.  La  rcinc  trouva  delicieux  d’abord 
d’etre  en  ces  donees  mains.  Sa  nature  vivo  et 


Cliche  Giraudon . 


r RIANON.  —  Le  temple  de  l’Amolr. 

Grave  far  Denis  Nle,  d’apres  le  chevalier  de  l’Eslinasse.  {Cabinet  des  Eslampes.) 


grondeur  ennuyeux,  Coigny,  qui  se  faisait  son 
pedagogue.  Elle  fut  sans  mil  doutc  reconnais- 
sante  pour  Fersen,  qui  prodigua  sa  vie  aux 
jours  les  plus  terriblcs.  En  tout  cela,  jc  ne 
vois  rien  qui  semble  vraiment  dc  l’amour. 
Elle  n’eut  de  passion  que  pour  ses  deux  amies, 
mesdames  de  Lamballe  et  de  Polignac. 

Lauzun,  tout  fat  qu’il  est,  dit  qu’il  pint, 
mais  que  ce  fut  tout.  Ce  qu’ellc  aimait  en 
lui,  e’etait  le  bruit,  la  mode.  Le  fou  char- 
mant  arrivait  de  Pologne.  Ce  pays  de  roman 
lui  avait  enleve  le  peu  qu’il  avait  dc  cervelle. 
Il*st  si  fou,  qu’il  croit  convertir  Catherine  a 
la  cause  polonaise.  Puis  il  lui  ccrivit  de  Ver¬ 
sailles  que  ce  serait  sa  gloire  «  de  faire  qu’a- 
pres  sa  mort  une  femme  restat  reine  du 


Elle  quitta  Lauzun  fort  aisement,  el  cela 
an  moment  oil  un  amour  reel  sc  serait  atta¬ 
che,  lorsque,  etant  mine,  poursuivi  pour  ses 
dettes,  il  ne  fut  plus  l’homme  a  la  mode.  Je 
Pen  excuse  fort,  mais  lui  pardonne  moins  son 
inlidelite  pour  la  charmante  femme  qui  l’eut 
du  toujours  retenir. 

C’etait  alors  la  mode  des  inseparables 
amies,  dont  rit  madame  de  Gcnlis.  La  reine 
le  fut  un  moment  de  madame  de  Lamballe. 
Elle  ne  pouvail  plus  la  quitter.  Elle  ren- 
voyail  tout  le  monde.  Seule  avee  elle  a  Tria¬ 
non,  elle  faisait  dc  petits  diners,  d’intermi- 
nables  promenades.  On  en  riait,  on  cn  Pit  des 
chansons.  Et  pourtant  quel  plus  heureux 
cho!  x  ?  quelle  amie  desinteressee,  ne  se  me- 


forte,  le  riche  sang  de  Marie-Therese  s’arran- 
geait  a  merveille  de  la  faible  petite  amie. 
Mais  trop  faible  peut-etre.  L’odeur  de  violettc 
la  faisait  trouver  mal  (dit  madame  de  Buffon). 
Son  medecin  Seetzen  attrihue  sa  faiblesse, 
ses  spasmes  singuliers,  ii  l’education  ener- 
vante,  aux  habitudes  de  convent,  dont  les 
grandes  dames,  scion  lui,  ne  sc  corrigeaient 
jamais  bien. 

Cette  mollessc  plus  que  feminine  n’est  pas 
sans  se  marquer  dans  les  arts  dc  l’epoque,  a 
idles  delicatesscs,  telles  sensualites.  Les  petits 
bains  obscurs,  les  secrets  cabinets  (comme  a 
Fontainebleau)  peuvent  en  donner  l’idec  avee 
leurs  glares  mal  placees,  leurs  orncments  de 
nacre;  point  de  peinturcs  obscenes,  mais 
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fail  tics  ct  galanles,  comma  de  main  de  femme, 
et  de  femme  cncrvee. 

On  devina  bientot  quo  la  pauvre  Lamballe, 
si  tendre,  mais  passive,  n’etait  pas  pour  re- 
pondre  aux  vives  energies  de  la  reine.  En  la 
nommant  surintendante,  lui  donnant  une 
place  d’affaires  qui  la  faisait  le  centre  de  la 
cour,  elle-meme  Unit  le  tete-a-tete,  la  sevra 
des  soins  personnels  qu  elle  cut  aimes  mieux. 
Leur  amitie  languit.  Et,  juste  a  ce  moment 
(aout  1776),  on  inventa  la  Polignac. 

Combinaison  profonde.  Le  vrai  chef  des 
Choiseul,  madame  de  Grammont,  travaillant 
pour  son  frere,  croyant  que  la  Lamballe  ni 
Lauzun  n'intrigueraient  pour  lui ,  desirait 
donner  a  la  reine  ou  un  amant  ou  une  amie. 
Dans  son  experience,  jugeant  par  sa  Julie, 
elle  crut  qu’une  amie  aurait  bien  plus  de 
prise.  Un  jour,  dans  les  salons  Lamballe,  la 
reine,  en  ses  folles  plumes,  flottant  au  vent 
leger,  arrete  et  fixe  son  regard  sur  un  objet 
ebarmant,  une  jeune  dame  ineonnue  a  la 
cour.  Visage  d’ange,  de  sourire  enchantcur, 
et  de  simplicite  touchantc,  sans  diamants, 
sans  parure  qu'une  rose  aux  chcvcux.  Tou- 
jours  en  robe  blanche.  Sa  pauvrete  l’exilait 
en  province.  Quelle  douce  occasion!  La  reine 
s’attcndrit,  l’enrichit  sur-le-champ,  la  garda, 
la  mena  partout.  L'infortunee  Lamballe  tacha 
de  se  soumettre  et  de  subir  cela.  Mais  e’etait 
Imp.  Elle  tomba  malade,  ct  cut  des  lors  des 
acres  de  catalepsie.  Elle  quitta  Versailles. 
Idle  alia  a  Plombieres.  Elle  alia  en  Hollande, 
revint  s'enfermer  a  Paris.  Toujours  inconso¬ 
lable,  elle  pleurait  dans  les  bois  de  Sceaux. 

Toute  autre,  la  nouvclle  amie,  avec  sou 
abandon  apparent,  son  air  de  bergere,  etait 
Ires  froide  au  fond.  G’cst  ce  qui  la  lit  absolue. 
La  Lamballe  avait  etc  moins  que  femme,  un 
enfant.  La  Polignac  Cut  un  maitre,  doux, 
mais  imperieux,  coniine  un  amant,  qui  mai- 
Irisait  la  reine,  par  moment  la  faisait  pleurer. 
«  Plus  avide  que  tendre,  »  disait  Marie-The- 
rcse.  L 'ange  avait  un  mari,  qu’il  lallut  faire 
sur-le-champ  grand  offieier  de  la  couronne, 
en  blessant  toute  la  cour.  L 'ange  avail  un 
amant,  Yaudreuil,  un  offieier,  a  qui  pour 
commencer  on  donna  trente  millc  livres  de 
rente.  L  unge  avail  un  ami,  un  certain  Adbe- 
mar,  qui  ne  voulait  pas  moins  que  l’ambas- 
sade  d'Angleterrc.  Et  son  autre  ami,  Besenval, 


Peu  de  temps  apres  1'ouvertuM  des  Etats 
generaux,  le  premier  dauphin  mourut.  Ce 
jeune  prince  etait  tombe,  en  quelques  mois, 
d’une  sante  florissante  dans  un  rachitisme 
qui  lui  avail  courbe  l’echine  du  dos,  allonge 
les  traits  du  visage,  et  rendu  les  jambes  si 


out  voulu  seulement  faire  le  gouvernement, 
faire  nomnier  les  ministres.  Et  pourquoi  tons 
ccs  Polignac  n’auraient-ils  pas  etc  au  moins 
ministres  adjoints ? 

En  tout  cela,  la  jolie  femme  etait  menec 
par  deux  demons,  Diane,  sa  belle-soeur,  bossue 
galante,  d’esprit  malin,  pervers,  ct  son  ami 
Yaudreuil,  un  violent  creole,  colere,  emportc, 
provoquant.  Voila  les  maxtres  de  la  reine. 

Etait-ellc  asservie  sans  retour?  On  peut  en 
douter.  Elle  restait  capable  de  sentiments 
honnetes.  On  a  vu  sa  patience  a  recevoir  les 
rudes  corrections  de  son  frere  (1777).  Elle  sc 
reforma,  accepta  les  devoirs,  les  conditions 
du  mariage,  s’accoutuma  a  son  mari.  II  avait 
vingt-quatre  ans,  et  un  eclat  de  jeunesse.  II 
etait  devenu  tres  fort,  par  dela  le  commun 
des  hommes.  Elle  fut  enceinte  coup  sur  coup. 
A  peine  accouchee  (de  Madame),  elle  se  trouva 
grosse,  crut  avoir  un  Dauphin.  Elle  cut  le 
malheur  d'avortcr.  Et  par-dessus,  elle  eut  un 
grave  avis  du  temps  :  elle  perdit  presque  ses 
eheveux.  II  lui  fallut  baisser,  paraitre  en 
coiffure  plate,  decouronnee  pour  ainsi  dire. 
Frappee,  elle  pensa  aux  propheties  sinistres 
de  sa  mere.  Elle  pleura,  se  laissa  aller,  versa 
son  coeur  sans  doute.  Le  roi  pleurait  aussi, 
plus  tendre  encore  pour  elle,  des  ce  jour 
l’aimant  trop  et  faiblissant  de  plus  en  plus. 

N’eut-elle  pu  alors  quitter  la  Polignac,  la 
comblcr  et  la  renvoyer?  Elle  y  songeait  peul- 
clrc  (1779).  Elle  lui  donna  presque  un  mil¬ 
lion  pour  sa  tille.  Elle  eut  voulu,  dit-on,  lui 
faire  un  duche  en  Alsace.  Mais  comment 
salisfaire  toute  la  bandc,  les  amis  de  la  dame  ? 
Yaudreuil,  a  ce  moment,  voulait  faire  un 
ministre,  faire  sauter  celui  de  la  guerre, 
Montbarey,  qui  lui  refusait  dc  Eargent.  La 
reine  etait  cmbarrassce,  craignant  la  censure 
de  Coigny,  inlimc  ami  de  Montbarey.  II  lui 
semblait  dur  d’obcir.  Poussee  par  l’insistancc 
obstinee  de  la  Polignac,  elle  eclata  ct  s'em- 
porta.  Mais  quel  coup  pour  la  reine!  Tres 
froidement  la  dame  dit  quelle  va  partir,  lui 
rendre  ses  bienfaits.  Adoucie  tout  a  coup,  la 
reine  voudrait  la  ramcner.  Elle  est  plus 
froide  encore,  impitoyable.  La  reine  n’en  peut 
plus,  ne  peut  sc  contcnir,  etouffe  de  sanglols 
ct  de  larmes,  elle  demande  pardon,  prie,  s’hu- 
milie,  se  jelte  a  genoux. 

Domptee  ainsi,  elle  tomba  plus  bas  dans  sa 
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faiblcs  qu’on  le  soutenait  cornmc  un  vieil- 
lard  caduc  pour  le  faire  marcher.  Le  jeune 
prince  temoignait  une  grande  prevention 
contre  la  duchcsse  de  Polignac.  Deux  lois  le 
dauphin  l’avait  fait  sortir  de  sa  ebambre,  en 
lui  disant,  avec  cet  air  dc  maturite  que  les 
maladies  de  langueur  donnent  toujours  a 
l’enfance  :  «  Sortez,  duehesse,  vous  avez  la 
fureur  de  faire  usage  d’odeurs  qui  m’incom- 
modent  toujours!  »  Et  elle  n’en  portait 
jamais.  La  reine  s’apergut  aussi  que  les  pre¬ 
ventions  contre  son  amie  s’etendaient  a  ellc- 


honteuse  obeissance,  agit  pour  son  tyran  avec 
ardeur,  exigea  a  tout  prix  qu’on  fit  ministre 
Segur,  Phommedes  Polignac.  Qu’etait  Segur? 
Elle  nele  savait  meme  pas.  Unjour,  elle  revient 
triomphante,  et  dit  a  son  amie  :  «  Soyez  heu- 
reuse  enfin!  Puysegur  est  nomme!  »  Que 
dire  d’une  si  grande  ignorance?  Que  dire  de 
Louis  XVI,  si  aveugle  et  si  dominc,  qui  pour 
elle  aujourd’hui  prend  Puysegur,  Segur  do¬ 
main!  Tyrannie  pitoyable!  Segur  passe,  et 
elle  est  enceinte  (22  janvier  1781). 

Ce  fut  un  Dauphin  cette  fois  (22  octobrc). 
Le  roi  fut  dans  le  ciel.  Mais  ce  bonheur  tant 
desire  devint  un  malheur  pour  la  reine.  On 
cria  que  l’enfant  ne  venaitpas  du  roi.  Orleans, 
que  les  Polignac  avaient  blesse  indignemenl 
(disant  qu’il  se  cacha  au  combat  d’Ouessanl), 
Orleans,  en  revanche,  langa  un  trait  mortel  : 
«  Qu’il  n’obeirait  pas  a  un  fils  de  Coigny.  » 
Imputation  injuste,  selon  toute  apparence.  La 
reine,  a  ce  moment  oil  l’enfant  fut  concu, 
chassait  un  ami  de  Coigny. 

La  reine,  retombee  ainsi,  assotie  de  ses  Poli¬ 
gnac,  oubliait  tout  et  jusqu’a  sa  famille,  ne 
repondant  plus  meme  a  sa  soeur,  la  reine  dc 
Naples.  Elle  s’oubliait  elle-meme,  elle  allait 
se  meler  a  la  cour  de  la  Polignac,  qui  ne 
daignait  en  ecarter  ccux  qui  deplaisaient  a  la 
reine.  Le  plus  dur  pour  cclle-ci,  e’etait  l’in- 
solence  de  Vaudreuil;  elle  le  detestait,  le 
souffrait.  Mais  il  ne  suftlsait  pas  de  l’endurer  : 
il  fallait  l’admirer  en  ses  gouts,  ses  pctils 
talents.  Poitrinaire,  disait-il,  il  avait  droit  de 
ne  rien  faire,  il  etait  l’amateur,  le  juge  en 
tout.  Sa  passion  etait  surtout  pour  Fragonard, 
Parny  de  la  peinture.  Vaudreuil,  etant  creole, 
protegeait  le  creole  Parny,  bien  regu  chez  la 
reine,  exalte,  consulle. 

Un  seul  prince,  d’Artois,  «  un  polisson,  » 
dit  la  reine  elle-meme,  etait  de  cette  sociele. 
Vivant  avec  les  lilies  ct  les  danseuses,  il  en 
apportait  le  langage.  On  ne  se  genait  nulle- 
ment  devant  la  reine.  Impudemment  Yau¬ 
dreuil  se  moquait  devant  elle  dc  Vermond, 
son  vieux  precepteur.  Brutalcment,  dans  un 
acces,  il  cassait  au  billard  un  olijet  d’arl, 
delicat,  precieux,  auquel  elle  tenait.  Elle  ne 
disait  rien.  11  aurait  casse  davanlage. 

De  ce  planteur  le  negre  etait  la  Polignac, 
de  qui  le  negre  etait  la  reine,  de  qni  le  negre 
etait  le  roi — 

MICHELET. 


meme  ;  son  tils  ne  parlait  plus  en  sa  pre¬ 
sence.  Elle  ne  pouvait  douter  que,  depuis 
asscz  longtemps,  on  n’ciit  le  projet  de  lui 
ravir  la  tendresse  d’un  enfant  qu'elle  aimait 
en  bonne  et  tendre  mere  et  que  ses  souffrances 
lui  rendaient  encore  plus  interessant. 

Un  an  avant  la  mort  du  dauphin,  la 
reine  avait  perdu  la  princesse  Sophie  qui 
tetait  encore.  Ce  premier  malheur  avait  etc, 
selon  ce  que  disait  la  reine,  le  debut  dc 
tous  ceux  qui  s’etaient  succede  depuis  ce 
moment. 


Madame  CAMPAN. 


Cliclic  Hraun,  Clement  ct 
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U execution  de  Louis  XVI 


Pcrsonnc  n’a  donne  sur  f  execution  de 
Louis  XVI  certains  details  minutieux  et  carac- 
teristiques  qu'on  va  trouver  ici  pour  la  pre¬ 
miere  fois,  rapportes  par  un  temoin  oculaire1. 

L’echafaud  no  ful  pas  dresse,  coniine  on  le 
croit  generalement,  an  centre  meme  de  la 
place,  a  fendroil  oil  est  aujourd’hui  l'obc- 
lisque,  mais  an  lieu  quo  farrcte  du  Conseil 
executif  provisoire  clesigne  cn  cos  termes  pre¬ 
cis  :  «  entre  le  pied  d’estal  et  les  Champs- 
Elvsees.  » 

Qu’etait-ce  quo  ce  picdestal?  Les  genera¬ 
tions  aetuelles  qui  out,  vu  passer  taut  de 
ehoses,  s  eerouler  taut  de  statues  et  tomber 
taut  de  piedestaux,  ne  savent  plus  trop  quel 
sens  doimer  aujourd’hui  a  cette  designation  si 
vague,  et  seraient  embarrassees  de  dire  a  quel 
monument  avait  servi  debase  la  pierre  myste- 
rieuse  tpie  le  Conseil  executif  de  la  Revolution 
appelle  laconiquement  le  pied  d'esial.  Cette 
pierre  avait  porte  la  statue  de  Louis  XV. 

Notons  cn  passant  quo  cette  place  etrangc, 
qui  s’est  appelee  suceessivement  ])lace 
Louis  AT,  jilace  de  la  Uevolution ,  place  de 
la  Concorde,  place  Louis  A  17,  jilece  <.n 
Garde-Meuble  et  place  des  Champs-Liysees, 
et  qui  n’a  pu  gardcr  aucun  nom,  n’a  pu  gar- 
der  non  plus  aucun  monument.  Ellc  a  cu  la 
statue  de  Louis  XV,  qui  a  disparu;  on  y  a 
proj etc  une  fontaine  expiatoire,  qui  devait 
laver  le  centre  ensanglaiite  de  la  place  et  dont 
la  premiere  pierre  n’a  meme  pas  etc  posee; 
on  v  avait  ebauche  un  monument  a  la  Charte; 
nous  n’avons  jamais  vu  (pie  le  socle  de  cc 
monument.  An  moment  oil  Lon  allait  y  eriger 
une  figure  de  bronze  r,  presenlanl  la  Charte 
de  181  i,  la  Revolution  de  Juillot  est  arrivee 
avec  la  Charte  de  1850.  Le  picdestal  de 
Louis  Will  s'  est  evanoui  comme  s’est  ecroule 
le  picdestal  de  Louis  XV.  Maintenant,  a  ce 
meme  lieu  nous  avons  mis  l’obelisquc  de 
Sesoslris.  11  avail  fallu  trente  siecles  au 
grand  Desert  pour  l’engloutir  a  moitie;  com- 
1  >ien  faudra-t-il  d’annees  ii  la  place  de  la 
Revolution  pour  l'engloutir  tout  ii  fait? 

En  fan  1  de  la  Republique,  cc  que  le  Con¬ 
seil  executif  appclait  le  «  pied  d’estal  »  li'elait 
plus  qu'un  bloc  informe  et  hideux.  C'etait 
une  sorte  de  symbole  sinistre  de  la  royaute 
elle-meme.  Les  parements  de  marbre  et  de 
bronze  en  avaient  ete  arraches,  la  pierre  misc 
ii  nu  etait  partout  fendue  et  crcvassce;  de 
larges  cntaillcs  de  forme  carree  indiquaient 
sur  les  quatre  faces  la  place  du  bas-relief 
rorapu  ii  coups  de  marteau.  L'histoirc  des 
trois  races  royalcs  avait  etc  brisec  et  mutilee 
de  meme  aux  Danes  de  la  vieillc  monarchic. 

1.  Ce  temoin  oculaire  etait  un  nomms  Lqboueher 
i|\ii,  arrive  de  Pourges  a  Paris  en  deccmbrc  1792, 


A  peine  distinguail-on  encore  au  sommet  du 
picdestal  un  rcste  d'enlablcment,  et  sous  la 
corniche  un  cordon  d’oves  frns'es  et  rouges, 
surmonte  de  ce  que  les  architcctes  appellent 
un  cliapelet  de  palenolres.  Sur  la  table 
meme  du  picdestal  on  apercevait  une  espeee 
de  monticule  forme  de  debris  de  loute  sorte 
et  dans  lequcl  croissaient  ci  et  la  ipiclques 
touffes  d’herbe.  Cel  amas  de  chases  sans  nom 
avail  remplace  la  rova'e  statue. 

L’echafaud  etait  dresse  ii  quelques  pas  de 
cette  mine,  un  pen  en  arriere.  II  etait  revetu 
de  longues  planches  assemblees  transvcrsalc- 
ment  qui  masquaient  la  charpenle.  Une 
('elielle  sans  rampe  ni  balustrade  etait  appli¬ 
ques  ii  la  par  tie  posterieure,  et  ce  qu’on  nose 
appeler  la  tete  de  cette  horrible  construction 
etait  tourne  vers  le  Garde-Meuble.  En  panier 
de  forme  cylindrique,  reconvert  de  cuir,  etait 
dispose  a  fendroil  meme  oil  devait  tomber  la 
tete  du  ro:,  pour  la  reccvoir;  et  a  fun  des 
angles  de  f  entablement,  a  droite  de  feebelle, 
(tn  disl inguait  une  longue  manette  d’osier 
preparec  pour  le  corps  et  sur  laquelle  fun 
des  bourreaux,  en  attendant  le  roi,  avail  pose 
son  chapeau. 

Qu’on  se  figure  maintenant  au  milieu  de  la 
place  ces  deux  chases  lugubres  a  quelques  pas 
l  ime  de  f autre,  le  picdestal  de  Louis  XV  et 
fechafaud  de  Louis  XVI,  e’est-a-dire  la  mine 
ds  la  royaute  morte  et  le  martyred;'  la  royaute 
vivantc;  qu’on  developpc  autour  de  ces  deux 
ehoses  quatre  lignes  formidables  d  hommes 
armes,  maintenant  un  grand  carre  vide  au 
milieu  d  une  foule  immense;  qu’on  se  repre¬ 
sente,  ii  gauche  de  fechafaud,  les  Champs- 
Elvsees,  ii  droite  les  Tuileries,  qui.  negligees 
et  livrees  au  caprice  du  passant,  n’etaient 
plus  qu’un  amas  de  collines  et  de,  terrassc- 
ments  informes  ;  qu’on  pose  sur  ces  melan- 
coliques  edifices,  sur  ces  arltres  noirs  et 
effeuilles,  sur  cette  morne  multitude  le  ciel 
sombre  et  glacial  d  une  matinee  d’hiver,  on 
aura  une  idee  de  1  aspect  qu’offrait  la  place 
de  la  Revolution  au  moment  oil  Louis  XVI, 
traine  dans  la  voiture  du  maire  de  Paris,  vein 
de  blanc,  le  livre  des  psaumes  ii  la  main,  v 
arriva  pour  mourir  ii  dix  lieures  et  quelques 
minutes,  le  21  janvier  1793. 

Eirange  exees  d’abaissement  et  de  misere, 
le  tils  de  taut  de  rois,  enveloppe  de  bande- 
lettes  et  sacre  comme  les  rois  d’Egypte,  allait 
elre  devore  entre  deux  couches  de  ebaux  vive, 
et  ii  cette  royaute  l’rar.caise,  (jui  avait  cu  ii 
Versailles  un  trone  (for  et  Ii  Saint-Denis 
soixante  sarcophages  de  granit,  il  ne  ixstait 

avail  assist »•  dr  [ires  ii  l  execulion  de  Louis  XVI.  It 
caconln,  rn  ISiO.  a  Victor  Hugo  la  plujiart  de  ers 


])!us  qu’une  estrade  de  sapin  el  un  cercueil 
d’osicr. 

Nous  ne  dirons  pas  ici  les  details  connus. 
En  voiei  (pfon  ignore.  Les  bourreaux  etaient 
au  nombre  de  quatre;  deux  seulement  firent 
I’execu  io:i;  le  troisieme  resta  au  pied  de 
I  cehelle  et  le  quatrieme  eta’t  monte  sur  la 
charrettc  cjui  devait  transporter  le  corps  du 
roi  au  cimotierc  de  la  Madeleine  et  qui  atten- 
da’.t  ii  quelques  pas  de  fechafaud. 

Les  bourreaux  etaient  en  culottes  courles, 
veins  de  1  ’habit  ii  la  francoiss  tel  que  la 
Revolution  l’avait  modifie,  et  coilfes  de  cha¬ 
peaux  ii  trois  comes  que  ehargeaient  d’enormes 
cocardes  tricolores. 

I  Is  executerent  le  roi  le  chapeau  sur  la 
tete,  et  ce  fut  sans  bter  son  chapeau  que 
Samson,  saisissant  aux  cheveux  la  tete  coupee 
de  Louis  XVI,  la  presenta  au  pcuple  et  en 
lalssa,  pendant  quelques  instants,  ruisselcr  le 
sang  sur  fechafaud. 

Dans  ce  meme  moment,  son  valet  on  son 
aide  defaisait  cc  qu’on  appelait  les  sangles ; 
el,  tandis  que  la  foule  considerait  tour  ii  tour 
le  corps  du  roi  entierement  vetu  de  blanc, 
comme  nous  1  avons  dit,  et  encore  attache, 
mains  liees  derrierc  le  dos,  sur  la  planehe- 
bascule,  et  cette  tete  dont  le  prolil  doux  et 
lion  se  detachait  sur  h‘s  arbres  brumeux  et 
sombres  des  Tuileries,  deux  pretres,  connnis- 
saircs  de  la  Commune,  charges  par  clle  d’as- 
sister,  comme  officicrs  munieipaux,  ii  l’exc- 
culion  du  roi,  causaient  ii  haute  voix  et  riaient 
dans  la  voiture  du  maire.  Janpies  Roux,  fun 
d  eux,  montrait  derisoirement  ii  f autre  les 
gros  molh'ts  et  le  gros  ventre  de  Capet. 

la's  homines  armes  qui  entouraient  fecha¬ 
faud  n’avaient  que  des  sabres  et  des  piques; 
il  v  avait  fort  pen  de  fusils.  La  plupart  por- 
taient  de  larges  chapeaux  roods  on  des  bon¬ 
nets  rouges.  Quelques  pelotons  de  dragons  ii 
chcval  en  uniforme  etaient  meles  ii  cette 
troupe  de  distance  en  distance.  Un  cscadron 
entier  de  ces  dragons  etait  range  en  bataille 
sous  les  terrasses  des  Tuileries.  Ce  qu’on 
appelait  le  bataillon  de  Marseille  formait  une 
des  faces  du  carre. 

La  guillotine,  —  e’est  toujours  avec  repu¬ 
gnance  qu’on  ecrit  ce  mot  hideux,  —  somble- 
rait  aujourd'hui  fort  mal  construile  aux  gens 
du  metier.  Le  couteau  etait  tout  simplemenl 
suspendu  a  une  poulie  lixee  au  milieu  de  la 
traverse  superieure.  Cette  poulie  et  une  cordc 
de  la  grosseur  du  ponce,  voila  tout  l’appareil. 
Le  couteau,  charge  d  un  poids  mediocre,  etait 
de  petite  dimension  et  a  tranchant  recourbe, 

details,  qui  avairat,  on  le  conciil,  taisse  dans  son 
espril  une  (race  prolonde. 
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L’executjom  be  toms  XVJ 


ce  qui  lui  donnait  la  forme  renversee  d  une 
corne  ducalc  ou  d'un  bonnet  phrygien.  Aucune 
capote  n'etait  disposee  pour  abriter  la  tete  du 
patient  royal,  et  tout  ala  fois  on  masquer  ct 
on  circonscrire  la  clmle. 

Toute  cede  foule  put  voir 
tomber  la  tete  de  Louis  XVI, 
et  cc  fut  grace  au  hasard, 
grace  peut-etre  a  la  peti- 
tcsffc  du  coutcau  qui  dimi- 
nua  la  violence  du  choc, 
quelle  ne  rebondit  pas 
hors  du  panier  j  usque  sur 
le  pave.  Incident  terrible, 
qui  sc  produisit  d’aillcurs 
sou  vent  pendant  les  exe¬ 
cutions  de  la  Terreur.  On 
decapitc  aujourd’hui  les 
assassins  ct  les  empoison- 
neurs  plus  decemment.  La 
guillotine  a  recu  beau- 
coup  de  «  perfcctionnc- 
ments  ». 

A  la  placc’  ou  tomba  la 
tete  du  roi,  un  long  ruis- 
seau  de  sail"  coula  le  Ion" 
des  planches  de  Leehafaud 
j  usque  sur  le  pave.  Quand 
lexecution  fut  terminee, 

Samson  jcla  au  peuple  la 
redingote  du  roi  qui  etait 
en  molleton  blanc,  et  en 
un  instant  elle  disparut,,  dcchirce  par  millc 
mains. 

Au  moment  oil  la  tele  de  Louis  XVI  tomba, 
l’abbe  Edgeworth  etait  encore  pres  du  roi.  Le 
sang  jaillit  jusque  sur  lui.  II  rcvetit  precipi- 
tamment  une  redingote  brune,  descend  it  de 
leehafaud  et  se  peril i I  dans  la  foule.  Le  pre¬ 


mier  rang  des  spectatcurs  s’ouvrit  devant  lui 
avec  une  sorte  d’etonnement  mele  de  respect ; 
mais,  au  bout  de  quelques  pas,  L attention  de 
Ions  etait  encore  tellement  concenlree  sur  le 


centre  de  la  place  oil  lcxenement  venait  de 
s’aceomplir,  que  personne  ne  regardait  p'us 
labbc  Edgeworth. 

Le  pauvre  prelre,  envcloppe  de  la  presse 
redingote  qui  eaehait  le  sang  dont  il  etait 
convert,  s’enfuit  tout  clfare,  marchant  ccmnie 
un  homme  qui  reve  et  sachant  a  peine  oil  il 
arlait.  Cependanl,  avec  eelte  sorte  d’instinet 


que  conservent  les  somnambules,  il  passa  la 
riviere,  prit  la  rue  du  Bac,  puis  la  rue  du 
Regard,  et  parvint  ainsi  ii  gagner  la  maison 
de  Mine  de  Lezardierc,  pres  de  la  barriere 
du  Maine. 

Arrive  la,  il  qui l ta  ses 
vetements  souilles,  ct  resta 
plusieurs  heures,  comme 
aneanti,  sans  pouvoir  rc- 
cueillir  une  pensee  ni  pro- 
noncer  une  parole. 

Des  royalistes  qui  le  re- 
joignirenl,  et  qui  avaient 
assiste  a  Lexecution,  enlou- 
rerent  labile  Edgeworth 
et  lui  rappelerent  J ’adieu 
qu 'il  venait  d'adresser  au 
roi  : 

—  Fils  de  saint  Loins, 
niontez  au  del!  Toutefois, 
ces  paroles  si  mcmorablcs 
n'avaient  laisse  aucune  tra¬ 
ce  dans  1 'esprit  de  celui 
qui  les  avait  diles.  —  Nous 
les  avons  entendues,  di- 
saient  les  lemoins  de  la 
catastrophe,  encore  tout 
emus  et  tout  fremissants. 
—  Cost  possible,  repon- 
dait-il,  mais  jc  ne  m’en 
souviens  pas. 

L’abba  Edgexvorlh  a  vecu  une  longue  vie 
sans  pouvoir  se  rappeler  s  i l  avait  prononce 
reellement  ces  paroles. 

Mine  de  Lezardierc,  alteinte  d  une  grave 
maladie  depuis  pres  d'un  mois,  ne  put  sup- 
porter  le  coup  de  la  mort  de  Louis  XVI. 
Elle  mourut  dans  la  unit  mcme  du  21  jan- 
vier. 


Cliclic  Oiraudon. 
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C'est  ainsi  qu’on  designait.,  a  la  cour  de 
Louis  XVIII,  la  duchesse  d'Angouleme,  Ma- 
rie-Therese-Charlotte ,  fille  de  Louis  XVI; 
figure  etrange,  deconcertante,  encore,  aujour¬ 
d’hui  enigmatique,  sur  laquelle  de  recentes 
revelations  out  cependant  projete  quelque  In¬ 
in  iere. 

Fillette  grandie  parmi  les  drames,  les  ran- 
eunes,  les  pleurs  ;  emprisonnee  a  quatorze 
ans ;  obligee  a  prendre  une  attitude  des  l’agc 
oil  les  autres  s’eclosenL  dans  l’cxuberance  et 
l  ardeur  de  vivre;  forcce  a  la  dissimulation,  ii 
la  mefiance,  aux  heures  de  V adolescence  oil 


le  coeur  a  si  grand  besoin  de  s’ouvrir  el  do 
s'epancher;  vovant  disparaitre  successivement 
son  pere  qu’on  menc  it  Leehafaud,  son  frere, 
sa  mere,  sa  tantedont  elle  ignorera  longtemps 
la  destinee;  restee  solitaire  au  temps  critique 
oil  la  jen ne  fille  devient  femme,  sans  autre 
relation  que  des  gebliers  qui  la  rudoient;  se- 
(piestree  dans  le  mutisme,  dans  Loisivete, 
dans  Lignorance  de  tout  ce  qui  eroule  ou 
s’eleve  autour  dc  son  cachot;  jirivee  de  soleil, 
d  exereiee,  d  air,  despace,  d’amusement,  de 
soins...  quoi  d'etonnant  ii  ec  que  eelte  amc 
n  ail  jamais  Henri?  Quels  rexes  mil  ranci  dans 


ce  coeur  obstinement  comprime?  On  ne  l  a 
jamais  su.  Le  recit  qu  elle  ecrivit  de  sa  eap- 
tivite  n’est  pas  une  confidence  :  c’est  un  me¬ 
mento,  une  sorte  de  devoir  redige  manifeste- 
ment  sur  les  conscils  de  Mine  de  Cbanterenne, 
la  compagne  lettree  que  lui  accorda,  au  Tem¬ 
ple,  des  la  mort  du  dauphin,  le  comile  de 
siirete  generale. 

Ses  dernieres  semaines  de  captivite  lurent 
certainement  le  temps  heureux  de  sa  vie.  A 
eelte  epoque,  par  un  de  ces  revi  remen  Is  qui 
lui  sont  familiers,  Paris,  repu  de  tragedies, 
lasse  du  [grandiose,  s'attendrit  lout  ii  coup 


'Vi  la  I  ii' 
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sur  1' augnste  orpheline,  a  laquellenul  11'avait 
songe  depuis  quatre  ans.  En  novombre  179b, 
les  amoureux  ne  se  comptent  plus  do  cette 
noble  fille,  recluse  dans  une  «  sombre  tour  », 
comme  les  princesses  des  contes  de  fees,  el 
dont  on  vante,  par  oui-dire,  les  yeux  bleus, 
l  air  de  candour  hautaine,  le  teint  merveilleux 
el  la  «  sensibilile  »,  vertu  tres  en  vogue. 

L’engouement  fut  tellement  unanime  qu  il 
en  sou f (la  quelque  griseric  jusqu’au  Temple  : 
la  princesse  sen l i I  la  lointaine 
caresse  de  cette  adulation  po- 
pulaire;  elle  put  croire  que 
la  vie  s’ouvrait;  on  Ini  surprit 
meme  quelque  coquetterie ;  — 
mais  ce  fut  court.  Des  sa  prison 
quittee,  quel  desenchantement ! 

A  Vienne  oh  la  politique 
I'amene,  encore  prisonniere,  on 
cherche  a  T  autrichienniser. 

On  s’est  imagine  la  que  la 
France  est  bien  malade,  que 
la  Ini  salique  est  abrogee,  que 
la  fille  de  Louis  XVI  est  un  bon 
parti  :  celui  qui  l'epousera  ris- 
que  de  recevoir  en  dot  la  Lor¬ 
raine,  les  Pays-Das,  la  Bretagne 

peut-etre _ Aussitot  les  archi- 

<1  ucs  sont  candidate.  Mais  de 
loin,  l’oncle  veille,  l’oncle  er¬ 
rant,  qui,  sans  ressources  et 
sans  foyer,  se  prodame  crane- 
ment  Louis  A  I  III,  roi  de 
France  et  tie  Navarre.  II  sup- 
pute,  lui,  que  cette  enfant  est 
son  plus  beau  fleuron,  qu'elle 
porte  dans  les  plis  de  sa  robe 
de  dbii i I  toute  la  tragiqne  le- 
gende  du  Temple  et  que  e’est 
un  appoint  a  ne  pas  laisser 
echapper. 

Maric-Therese  devient  le  prix 
dece  duel  politique.  L’Autriche 
la  retient  captive,  humiliee,  plus 
surveillee  peut-etre  qu’au  Tem¬ 
ple,  dans  l’espoir  qu’un  eveil 
de  ses  vingt  ans,  une  revolte  de 
sa  jeunesse  decideront  un  coup 
de  tete  en  faveur  d  un  des  hril- 
lants  archiducs  qu’on  lui  a 
fait  entrevoir.  Louis  XVIII  lutte 
pied  a  pied  et  les  fourberies  ne  lui  coutent 
guere.  C’est,-  insinue-t-i I  temerairement,  «  le 
voeu  supreme  de  Louis  XVI  et  de  Marie-An- 
toinette  que  leur  fille  epouse  son  cousin  le 
due  d’Angouleme  ».  Comme  il  connait  ses 
auteurs  et  qu’il  sail,  pour  l'avoir  lu  dans  les 
livres,  comment  on  prend  les  femmes,  il  al- 
teste  a  la  jeune  fille  (pie  ce  pauvre  d’Angou¬ 
leme  —  qui  ne  s’en  doute  guere  —  meurt 
d 'amour  pour  elle.  Au  jeune  homme,  il  re- 
vele  que  Lorpheline  du  Temple  s’est  prise  de 
passion  pour  lui.  Les  deux  jeunes  gens  sont  a 
six  cents  lieues  Tun  de  l’autre;  l’oncle  les 
invite  a  s’ecrire,  corse  les  «  tendres  aveux  », 
echauffe  leurs  imaginations,  excite  leurs  cu- 
riosites...  non  sans  peine,  car  la  fille  est  fibre 
et  le  gargon  est  glace —  Les  precieuses  cor- 
respondances  inlimes  que  M.  Ernest  Daudet  a 


publiees  dans  son  Ilisloire  de  l' emigration 
revelent  toute  la  mcsquincrie  de  cette  intri¬ 
gue,  qui  avail  pour  enjeu  le  coeur  naif  d'unc 
enfant  de  dix-neuf  ans,  dont  les  malheurs 
ctaient  le  cauchemar  du  monde. 

Ce  qu'on  ne  sail  pas,  mais  ce  qu’on  devine, 
e'est,  le  mariage  fail,  li  disillusion  qui  dans 
cette  time  hautaine  suivit  ce  roman  (relate  : 
supreme  deception  qui  n  explique  ]ias  peut- 
etre,  mais  qui  excuse  la  surprenantc  attitude 


qu'aura  desormais  la  fille  de  Louis  XVI.  A 
tout  elle  paraitra  insensible;  pour  tons  elle 
sera  dure  et  reveche  :  il  semble  que  1‘huma- 
nite  entiere  lui  soit  odieuse,  et  la  revanche 
viendra  trop  tard  pour  que  ce  coeur  prive 
d’amour  puisse  encore  s’attendrir.  A  l’epoque 
de  la  Restauration,  la  duchesse  d’Angouleme 
elait  la  seule  personne  de  la  famille  royale 
dont  le  souvenir  existat  en  France;  on  savalt 
mal  qui  elait  Louis  XVIII  et  pourquoi  il  se 
trouvait  etre  roi;  mais  Madame  elait  Yorplie- 
line  du  Temple,  populaire  d'avance,  d'avance 
acclamee  :  avec  son  instinct  delicat  le  peuple 
sentait  qu’il  avait  tant  a  reparer  envers  elle! 
C’est  elle  que  tous  les  yeux  cherchaicnt  dans 
le  cortege,  lors  de  la  rentree  du  roi  a  Paris. 
Mine  de  Boigne,  d’une  fenetre  de  la  rue 
Saint-Denis,  assistait  au  defile,  et  cela  nous  a 


valu  une  charmante  page  de  ses  Me  moires. 
Le  roi  etait  dans  une  caleche  toute  ouvertc, 
Madame  a  ses  cote's;  sur  le  devant  le  prince 
de  Conde,  presque  en  enfance,  et  son  fils  le 
due  de  Bourbon  semblaient  ne  prendre  au- 
cune  part  a  ce  qui  se  passait.  Madame  etait 
coiflee  d’une  toque  a  plume  et  habillee  d'une 
robe  lamee  d'argent,  confectionnecs  a  Paris 
mais  auxquelles  la  princesse  avait  trouvemoven 
de  donner  un  aspect  etrarxger.  Le  roi,  vetu 
d’un  habit  bleu  avec  de  grosses 
epaulettes,  montrait  sa  niece  au 
peuple  avec  un  geslc  affecte  el 
thcatral.  Elle  ne  se  melait  en 
rien  a  ces  demonstrations  ct 
rcstait  impassible ;  toutefois  ses 
yeux  rouges  donnaient  l’idee 
qu’elle  pleurait.  On  respectail 
son  silencieux  chagrin,  on  s’v 
associait,  et  si  sa  lVoideur  n'a- 
vait  dure  que  ce  jour-la,  mil 
n’aurait  pense  a  la  lui  reprochcr. 

On  dit  qu’en  arrivant  a  Nolre- 
Dame,  oil  se  rendit  le  cortege 
avant  de  gagner  les  Tuileries, 
Madame  «  s’effondra  sur  sou 
prie-Dieu  d’une  fa  con  si  gra- 
cieuse,  si  noble  et  si  touchante; 
il  y  avail  tant  de  resignation  el 
de  reconnaissance  ala  fois  dans 
cette  action,  qu’elle  avait  fail 
couler  de  tous  les  yeux  des 
larmes  d’attendrissement  ».  En 
debarquant  aux  Tuileries,  «  elle 
fut  aussi  froide,  aussi  gauche, 
aussi  maussade  qu’elle  avail 
etc  belle  a  l’eglise  ».  lei,  en¬ 
core,  on  l’excusa,  comprenant 
eombien  devaient  etre  dechi- 
rants  ses  souvenirs  et  violente 
son  emotion ;  mais  ce  qu’on 
ne  comprit  pas,  e'est  l’accueil 
que,  des  ses  premieres  audien¬ 
ces,  elle  reservait  aux  royalis- 
tes  fideles,  aux  chouans,  aux 
amis  des  mauvais  jours,  ii  tous 
ceux  qui,  mines  par  la  Revolu¬ 
tion,  avant  tout  sacrifie,  tout 
perdu  au  service  de  la  «  bonne 
cause  »,  venaient  ii  la  fille  de 
Louis  XVI  comme  ii  une  Provi¬ 
dence,  certains  de  trouverla  appui,  reconnais¬ 
sance  et  consolation.  II  fallut  vite  dechanter. 
Tout  ce  qui  rappelait  la  periode  revolutionnaire 
faisait  horreur  a  Madame.  Deja,  lors  de  sou 
passage  ii  Brunswick,  le  prince  regnant  lui 
avait  presente  un  Erancais,  nomine  Colin,  qui, 
etant  un  jour  de  garde  au  Temple,  avait  eu  1’oc- 
casion  de  rendre  un  service  a  la  reine  prison¬ 
niere.  Madame,  a  son  aspect,,  s’evanouit; 
quand  elle  revint  a  elle,  elle  expliqua  que 
«  ce  Erangais  n’avait  pas  de  perruque  et 
qu’elle  ne  pouvait  supporter  la  vue  des  che- 
veux  ras  »... 

Aux  Tuileries,  memo  aversion.  Mine  de 
Boigne  raconte  encore  le  court  dialogue 
echange  entre  la  duchesse  d’Angouleme  et 
Mine  de  Chastenay;  Velle-ci  avail  joue  avec  la 
princesse  lorsqu'elle  etait  enfant  et  elle  s’at- 
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Madame 


tcndait  a  un  accucil  des  plus  alfeelueux.  Ma¬ 
dame,  avec  interet,  s’informa  : 

—  Votre  pere  est  mortjeune? 

—  Oui,  Madame. 

—  Ou  l'avez-vous  perdu? 

—  Helas!  Madame,  il  a  peri  sur  lcchafaud 
pendant  la  Tcrreur. 

La  duchesse  d’Angouleme  fit  un  mouve- 
ment  en  arriere,  commc  si  elle  avait  marche 
sur  un  aspic.  A  dater  de  ce  jour  elle  n’adrcssa 
plus  la  parole  a  Mme  de  Chastenay. 

On  pourrait  eiter  cent  faits  de  ce  genre  : 
combien  d’anciens  officiers  de  l’armee  ven- 
deenne,  combien  d’orphelins,  combien  de 
veuves  des  defenseurs  de  la  monarchic  vin- 


rent-ils,  pleins  d’espoir,  sc  placer  sur  le  pas¬ 
sage  de  la  fillc  de  Louis  AVI  pour  ne  rccevoir 
d’elle  qu’un  refus  brutal,  moins  encore  :  un 
geste  d’horreur,  un  mouvement  non  dissi- 
mule  d’impatiencc  ou  d’aversion!  Les  pauvres 
gens  s’en  retournaient  le  coeur  gros  et  l(>s 
larmcs  aux  yeux.  Meme  an  cours  des  voyages 
d’apparat  qu  elle  entreprit  a  (ravers  la  France, 
la  duchesse  d  Angoulemc  ne  parvenait  pas  a 
vaincre  sa  repugnance  et  a  chasscr  son  cau- 
cbemar.  M.  le  vicomte  de  Brachct  a  note 
qu’a  Granville,  en  1827,  la  fillc  d’un  capi- 
laine  de  vaisseau  tue  glorieusement  an  Fer- 
rol,  Mile  Theresc  de  Peronne,  accompagnee 
de  quelques  jeunes  personnes  de  la  region, 


pittoresquement  costumees,  presenta  le  bou¬ 
quet  de  la  villc  a  la  princesse,  qui  les  refill 
avec  une  extreme  froideur.  Sans  ecouter  le 
compliment,  elle  se  contenta  de  dire  aux 
jeunes  lilies  emues  el  deconcerlees  :  «  L  est 
bien,  mesdemoiselles,  je  vous  remcrcie;  allcz 
rejoindre  vos  meres!  » 

Nul  n’cxpliquera  jamais  cette  implacable 
rancune.  Celle  qu’on  avait  ilite  si  bonne,  si 
francaise,  si  pleine  de  vertus,  Put  vile  reputee 
meebante,  hostile  ii  son  pays,  vindicative. 
Quelle  mysterieuse  et  inguerissable  blessure 
avait  ainsi  dechire  le  coeur  de  cette  femme 
qui  aurait  du  etre  «  l'idolc  des  Francais  el  le 
palladium  de  sa  race  »? 

T.  G. 


Quelques  figures  cle  femmes  aimantes  ou  malheureuses 
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Les  six  femmes  d’ Henri  VIII 


Depuis  noire  Ancelot  jusqu'a  miss  Strick¬ 
land,  auteur  d'une  copieuse  galerie  biogra- 
phique  des  Reines  d Anyleterre,  personne  ne 
nous  avait  encore  offer!  autant  de  renseigne- 
ments  precieux  sur  les  six  femmes  du  Barhe- 
Itleue  anglais  que  vient  de  le  laire  le  major 
Martin  Hume,  dans  un  livre  qui,  traduit  en 
francais,  trouverait  chez  nous,  j’en  suis  sur, 
un  succes  egal  ii  celui  qu'il  a  trouve  aussitdt 
dans  son  pays1.  Precisement  parce  qu’il  a 
toujours  evite,  avec  un  soin  extreme,  les  des¬ 
criptions  pittoresques  et  les  expansions  senli- 
mentales,  precisement  parce  qu’il  a  toujours 
eu  en  vue,  surtout,  le  role  historique  des  six 
infortunees  creatures  dont  il  nous  raconte 
l'avenement  et  la  decheance,  son  recit  nous 
amene,  si  je  puis  dire,  plus  directement  en 
lace  d'elles  que  les  apologies  et  les  requisi- 
toires  de  leurs  precedents  biographes,  qui,  ii 
fort  pen  d’exceptions  pres,  n'ont  voulu  voir 
({ue  le  cote  romanesque  de  leurs  aventures. 
M.  Hume  ne  nous  parle  pas  de  leurs  robes, 
(jue  nous  a  complaisamment  detaillees  miss 
Strickland ;  et  de  leur  caractere  et  de  leurs 
sentiments  il  se  borne  a  nous  transmettre  ce 
(jue  lui  en  out  appris  les  innombrables  papiers 
d’archives  qu’il  a  consultes  :  mais  il  nous  les 
presente,  pour  la  premiere  fois,  dans  le  milieu 
oil  dies  out  vecu;  il  nous  revele  les  intrigues 
diverses  oil  elles  out  pris  part;  il  s’eflbrce  de 
les  etudier  en  historien,  avec  plus  de  serieux 
qu’on  n’a  fait  jusqu'a  lui.  Et  il  se  trouve,  en 
outre,  que  les  portraits  qu’il  nous  trace  d’elles, 
ou  plutot  que  nous  degageons,  nous-memes, 
de  l’enscmble  des  faits  historiques  qu’il  pro- 

1,  The  Wives  of  Henry  VIII.  and  the  Parts  they 
played  in  History ,  par  M.  Martin  Hume,  1  vol.  i n-8°, 
Lonrlres,  Eveleigh  Nash. 


duil  decant  nous,  concordenl,  le  plus  exacte- 
menl  du  monde,  avec  ceux  que  nous  out 
laisses,  de  chaeune  de  ces  reines,  les  peinlres 
les  plus  admits  et  les  plus  lideles  du  temps, 
Holbein,  .lost  van  Cleef,  Lucas  Cornelisz,  tons 
ces  honnetes  port  rail  isles  allemands  ou  11a- 
mands  qu’Henri  VIII  entretenail  ii  sa  cour 
alin  que,  grace  ii  eux,  la  posterite  put  appre- 
cierle  cliarme  des  princesses  qu'il  avait  daigne 
honorer  de  son  attention.  Presque  dans  tons 
les  cas,  ces  portraits  peints  et  les  temoignages 
ccrits  qu’a  rassembles  M.  Hume  se  comple- 
tent,  reciproquemcnt,  de  la  I  a  con  la  plus  sin- 
guliere  :  et  de  leur  confrontation  resulte  pour 
nous  une  serie  d’images  si  nalurelles,  si 
humaines,  si  pleines  de  vie  et  d’expression 
pathetique,  que  nous  avons  peine  ii  admetlre 
qu’elles  ne  ressemblent  pas,  an  moins  en 
partie,  aux  originaux  qu’elles  nous  repre- 
sentent. 

Void  d’abord  Catherine  d’Aragon.  De  cello- 
la,  un  maitre  plus  grand  qu’Holbein,  plus 
habile  ii  dechill'rer  le  secret  des  times,  nous  a 
laisse  un  touchant  et  magnifique  portrait  : 
car  bien  que  la  tragedie  d 'Henri  VIII,  que 
Foil  a  coutume  d'attribuer  ii  Shakspeare,  ne 
soit  sans  doute  pas  entierement  de  lui,  lui 
seul  a  pu  ecrire  les  deux  scenes  fanieuses  oil 
Catherine,  en  presence  du  roi,  puis  des  cardi- 
naux,  explique  les  motifs  qui  la  font  s’opposer 
a  l’annulation  de  son  mariage.  Emu  des  souf- 
1  ranees  de  la  reine,  et  de  l’incontestable  heaute 
morale  de  son  caractere,  Shakspeare  lui  a 
prete  des  paroles  d'une  noblesse  si  simple  et 
si  pure  que  ces  deux  scenes  sufficient  ii  nous 
la  rendre  chere  immorlellement.  Mais  le  crea- 
teur  d  llnmlet  etait  un  de  ces  peintres  de 


genie  qui,  commc  Titien  ou  commc  Rubens, 
negligeaienl  volontiers  certains  trails  veritables 
de  la  figure  de  leurs  modeles,  lorsque  ces 
trails  risquaienl  de  detruire  Fintime  harmonic 
de  la  vision  poetique  qu’ils  avaienl  revee;  el 
le  fail  est  que  sa  Catherine  d'Aragon  unit  a  la 
lermete,  toute  royale  et  d'ailleurs  parfaite- 
ment  aulhentique,  de  son  attitude,  une  grace 
et  une  douceur  feminines  que  nous  ne  decou- 
vrons  guere,  par  exemple,  dans  un  tres  j ute¬ 
res  sail  t  portrait  de  cette  princesse  qui  appar- 
tient  aujourd’hui  a  la  Galerie  nationale  de 
Portraits  de  bonfires,  oeuvre  d’un  peintre 
anonyme  de  l’ecole  d’Holbein.  An  lieu  de 
l’exquise  creature  qu’a  imaginee  le  poete, 
soeur  des  Cordelia  et  des  Desdemone,  nous 
apercevons  une  femme  corpulente  et  massive, 
etrangement  depourvue  de  lout  at  trait  femi- 
nin,  et  dont  le  dur  visage  an  front  trop  haul, 
aux  yeux  fixes,  aux  levres  serrees,  annonce 
une  obstination  orgucilleuse  et  hargneuse,  un 
esprit  sans  souplesse  et  sans  penetration.  II 
n’y  a  rien  de  tout  cola  qui,  en  verite,  ne  sti 
lise  clairement  dans  le  portrait  de  Londres;  t‘t 
e’est  exactement  tout  cela  que  nous  retrou- 
vons  dans  les  premiers  chapitres  du  livre  de 
M.  Martin  Hume. 

Assuremcnt,  labile  d’Isabelle  la  Catholique 
a  cle  une  martyre;  mais  assurement  on  se 
tromperait  Ii  vouloir  la  tenir  pour  une  sainte. 
On  se  tromperait  meme  a  supposer  qu’elle 
ait  toujours  eu  cette  droiture  de  caractere  que 
la  plupart  de.  ses  biographes  ont  vantee  chez 
elle;  le  sang  de  son  pere,  le  contact  de  son 
bcau-pere  et  de  son  mari,  Fatmosphere  de 
mensonge  et  de  ruse  qu’elle  a  respiree  des 
l’enfance,  Font  formee,  elle  aussi,  a  ne  pas 
trop  s’emharrasser  sur  le  ehoix  des  moyens, 
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pour  parvenu-  aux  fins  qu’elle  avail  cn  vue. 
Mais  surtout  elle  a  ete,  toule  sa  vie,  inintelli- 
gente,  entctee,  maladroite;  et,  si  elle  a  eu 
bien  raison  de  direqu'on  lui  avail  fait  souffrir 
«  l’enfer  sur  la  terrc  »,  elle  n’est  pas  sans 
avoir,  elle-meme,  bcaucoup  conlribue  a  s’atli- 
rer  son  sorl .  Pcndanl  les  longues  annees  dc  sa 
puissance,  jamais  elle  n'a  essaye  de  deviner 
le  caractere  de  son  mari,  ni  de  prevoir  le 
danger  qn  il  y  aurait,  pour  elle,  a  cesser  de 
lui  plaire ;  ])lus  tard,  quand  s’est  posec  la 
question  du  divorce,  elle  n'a  ecoute  quo  son 
orgueil,  et,  soil  par  inintelligence  fonciere  on 
par  aveuglement,  elle  s’est  refusee  a  com- 
prendre  les  suites  desastreuscs  qu'allait  im- 
manquablement  entrainer,  pour  sa  religion, 
sa  resistance  a  un  projet  oil  ses  plus  sinceres 
amis  lui  conseillaient  de  se  resigner1.  Encore 
lui  aurait-il  etc  facile,  jusqu’au  bout,  de  tirer 
parti  du  devouement  de  ccs  amis,  de  la  res- 
pectueuse  sympathie  que  lui  gardail  la  nation 
anglaise,  et  de  maintes  chances  favorables 
que,  sans  cesse,  le  hasard  venait  lui  offrir; 
mais  elle  n’a  rien  vu  de  cc  qui  se  passait 
autour  d’elle,  toule  a  la  conscience  dc  son 
bon  droit,  et  peut-etre  an  plaisir  de  son  ente- 
tement.  A  ne  la  considerer  que  comme  femme, 
comme  heroine  de  roman  ou  de  I  raged ie,  an¬ 
emic  destinee  ne  nous  apparait  plus  imou- 
vante,  plus  dramatique,  que  la  sienne  :  sans 
compter  que,  sous  tons  ses  defauts,  elle  avail 
un  coeur  d  une  bonte  mervcilleuse,  et  que  sa 
conduite  parmi  les  persecutions,  pour  derai- 
sonnable  qu’elle  ait  pu  etre,  at  teste  cn  elle 
une  force  d’ame,  un  courage,  une  resignation 
chretienne,  dont  ses  pires  ennemis  out  ete 
touches,  depuis  Cranmcr  et  Cromwell  jusqu'a 
Henri  VIII.  A  la  considerer  comme  reine, 
l’historien  est  tenu  de  la  juger  plus  severe- 
ment,  de  reconnaitre  que  son  litre  de  reine 
lui  imposait  des  devoirs  qu'elle  n’a  pas  rem- 
plis,  et  en  particulier,  d’assigner  a  cettc  ar- 
dente  catholique  une  Ires  grande  part  de 
responsabilite  dans  la  conversion  de  I’Angle- 
terre  an  protestantisme. 

Henri  VIII  n’avait  epouse  Catherine,  la  veuve 
de  son  frere,  que  par  convenance  politique  : 
e’est  par  amour  qu’il  a  epouse  sa  seconde 
femme;  et  cet  amour  passionne  du  gros 
homme  s’explique  quand  on  regarde,  a  la 
Galerie  Nationale  de  Portraits  de  Londres,  le 
portrait  qu’a  peint  d’Anne  Boleyn  un  maitre 
.  flamand  (ou  francais?)  de  l'cpoque,  avec  un 
art  infiniment  plus  prosaique  que  celui  d'  Hol¬ 
bein,  mais  encore  plus  precis  et  plus  minu- 
tieux.  Non  }>as  que  le  visage  d’Anne  Boleyn, 
tel  que  nous  le  monlre  ce  portrait,  ait  rien  de 
vraiment  beau  :  un  visage  trop  long,  trop 
elroit,  s’effilant  en  un  menton  point u  assez 
disgracieux.  Mais  il  v  a  dans  le  regard  cares- 
sant  et  troublant  des  grands  yeux  noirs,  dans 
le  sourire  pince  dc  la  bouche,  et  dans  tout 
1’ensemble  de  la  pbysionomie,  quelque  chose 
a  la  fois  de  lascif  et  de  viperin,  qui  doit  avoir 

1.  Le  Vatican  lui-meme,  —  ainsi  qii’il  resulle  d’un 
enlretien  du  cardinal  Salviati  avee  le  repi-esentanl  de 
l’empereur  a  Home,  —  souhaitait  vivement  cpie  Cathe¬ 
rine,  pour  eviter  un  gahisme,  consentit  a  l’annulation 
de  son  manage. 


tout  de  suite  captive,  lascine  une  nature  aussi 
grossierement  sensuelle que  celle  d’Henri  VIII. 
C’est  un  de  ccs  visages  qu’on  n’oublie  point, 
des  qu’on  les  a  vus,  et  dont  on  a  l’impression 
que  leur  ebarme  malsain  est  fait  surtout  de 
la  reunion  de  tons  les  vices,  fondus  et  com¬ 
bines  la  en  un  melange  de  choix.  Et  une 
impression  toule  pareille  se  degage  de  l'etude 
du  caractere  d'Anne  Boleyn.  J’ai  vainement 
cherche,  dans  ce  que  nous  revelent  les  hislo- 
riens  protestants  sur  la  vie  et  les  actions  dc 
cette  zelee  initiatrice  du  protestantisme,  la 
trace  d  ime  seule  qualile  sympathique  qu’elle 
ait  eue,  a  mains  qu’on  ne  veuille  lui  tenir 
compte  d'une  certaine  bravoure,  ou  temerite 
feminine,  qui  d’ailleurs  semble  avoir  ete  bien 
intermittente,  et  avoir  alterne  avec  des  crises 
d’une  lachete  egalement  anormale.  Tout  ie 
•  pie  peuvent  faire  pour  elle  ses  apologistes  est 
d'insister  sur  le  fait  qu’elle  a  longtemps  de- 
meure  en  France,  et  cn  a  rapporte  une  ante 
toule  corrompuc  par  les  moeurs  francaises; 
mais  il  n’est  pas  absolument  certain  que  ce 
ne  soit  pas,  plutot,  une  de  ses  soeurs  qui  a 
fait  cc  long  sejouren  France;  et,  en  tout  cas, 
la  cour  d’Henri  VII  el  d’Henri  VIII,  an  point 
de  vue  dc  la  depravation  morale,  aurait  eu 
largementde  quoi  enseigner  a  la  jeune  femme 
ce  que  Eon  veut  qu’elle  ait  appris  a  la  cour  de 
Francois  I"'. 

Elle  avait  eu  deja  diverscs  aventures  amou- 
reuses,  en  Angleterre,  avant  d’oser  se  lancer  a 
la  conquete  du  roi.  Ft  a  peine  cut-clle  reussi 
dans  cette  conquete,  qu’elle  etala  cyniquement 
une  insolence,  line  rapac’.le,  une  cruaute  sans 
limites.  Sa  conduite  a  l’egard  de  Catherine  et 
de  la  jeune  princesse  Marie  (dont  elle  s’est 
publiquement  accusee  d’avoir  souhaitela  mort), 
ses  miserables  ruses  pour  retarder  sa  dis¬ 
grace, —  jusqu’a  sintuler  une  grossesse,  pour 
qu’Henri  put  esperer  avoir  d’elle  un  lils,  — 
Eignominie  avec  laquelle,  dans  sa  prison  de  la 
Tour  de  Fondres,  elle  s’est  repandue  en  de- 
nonciations  contre  ses  plus  fideles  partisans, 
tout  ccla  esL  suffisamment  comm,  et  forme  un 
contrasle  bien  saisissant  avec  la  noble  attitude 
de  la  reine  catholique  qu’Anne  Boleyn  s’est 
acharnee  a  persecuter.  En  verite,  les  protes- 
lants  anglais  d’aujourd’hui  ne  peuvent  guere 
respecter  la  memoire  de  la  premiere  reine  qui 
a  souhaite  et  favorise  la  conversion  de  E Angle¬ 
terre;  mais,  an  reste,  il  ne  semble  pas  que 
les  convictions  protestantes  d’Anne  Boleyn 
aient  jamais  eu  d’autre  fondement  que  son 
ambition  personnelle;  etnombre  de  fails  cites 
par  M.  Hume  nous  prouvent  qu’elle  aurait  ete 
toule  prete,  pour  garder  sa  couronne,  non 
seulement  ii  approuver  le  retour  de  son  pays 
au  catholicisme,  mais  Ii  faire  briber  ou  deca- 
piter  tons  ceux  qui,  autrefois,  avaient  ete  ses 
collaborateurs  dans  la  preparation  de  la  rup¬ 
ture  avec  Rome. 

Anne  Boleyn  lui  decapitee  le  matin  du 
19  mai  1556.  Fe  matin  du  20  mai,  dans  la 
chapelle  du  palais  d ’Hampton  Court,  Henri, 
—  dont  l’ambassadeur  imperial  Chapuys 
disait  que  «  jamais  homme  n’avait  porte  ses 
cornes  plus  allegrement  »,  —  epousait  une 
jeune  Idle  de  vingt-cinq  ans,  lady  Jeanne  Sey¬ 


mour.  On  lui  a  souvent  reproche  son  exces  de 
hate,  en  cette  circonstance ;  et  lui-meme,  du 
reste,  s’en  est  repenti  :  car,  quelques  jours 
apres,  apercevant  a  sa  Cour  deux  jolies  jeunes 
filles  qu’il  n'y  avail  encore  jamais  renconlrees, 
il  a  avoue  a  ses  confidents  qu’il  regrettait «  de 
n’avoir  pas  vu  ces  jeunes  lilies  avant  de  sc 
marier  avec  Jeanne  Seymour  ».  Mais  depuis 
le  moment  ou,  en  sc  constituant  le  pape  de 
son  Eglise,  il  s’elait  senti  maitre  ahsolu  de 
ses  actes,  aussi  bien  devan t  Dieu  que  devant 
les  homines,  delivre  desormais  de  tout  scru- 
pule  de  conscience,  il  n’admcttait  plus  qu’au- 
cun  obstacle  le  genat  dans  la  satisfaction  imme¬ 
diate  et  complete  dc  ses  desirs  royaux.  Ft  sans 
douteil  n’aurait  point  tarde  ii  congcdier  Jeanne 
Seymour,  si  celle-ci,  le  12  octobrc  1557,  ne 
lui  avait  donne  un  fils,  et  n’etait  morte,  des 
suites  de  ses  couches,  le  24  octobrc  suivant. 

Il  l’avait  cependant  epouseepar  amour,  elle 
aussi  :  encore  que,  au  dire  de  Chapuys,  un 
des  motifs  qui  l’avaient  decide  a  ce  mariage 
fut  la  connaissance  qu’il  avait  de  plusieurs 
aventures  galantes  de  la  jeune  fille.  «  Car, 
ecrivait  Chapuys,  il  va  l’epouser  sous  la  con¬ 
dition  de  la  prendre  vierge;  et  puis,  quand  il 
voudra  divorcer,  de  nombreux  temoins  se 
trouveront  pour  affirmcr  qu’elle  ne  l’etait 
pas.  »  Quoi  qu’il  en  soil,  Jeanne  Seymour  ne 
pent  avoir  inspire  au  roi  qu’un  caprice  tout  a 
fait  passager.  Dans  l’admirable  et  fameux 
portrait  d’elle  que  possede  le  musee  de  ^  ienne, 
tout  le  genie  d’Holbein  n’est  point  parvenu  ii 
relever  de  la  mo’.ndre  nuance  dc  beaute,  ni 
de  gentillessc,  ce  gros  visage  commun,  avec 
son  front  has,  son  large  nez,  et  l’empatement 
de  son  double  menton.  En  realite,  le  mariage 
d’Henri  avec  Jeanne  Seymour  doit  s’etre  fait 
surtout  ii  l’instigation  des  chefs  du  parti 
catholique,  qui  esperaient,  par  1  influence  de 
la  nouvelle  reine,  obtenir  du  roi  qu'il  con- 
sentit  ii  renouer  des  rapports  avec  la  cour 
romaine.  Et  il  sc  pent  fort  bien  que  Jeanne 
ait  ete  tres  pieusc,  Ires  sincerement  altachee 
ii  la  lbi  catholique;  et  il  est  plus  certain 
encore  qu’elle  devail  avoir  un  excellent  coeur. 
On  sail  avec  quelle  tendresse,  toute  matcr- 
nelle,  elle  a  toujours  traite  la  fille  d'Henri  el 
de  Catherine,  et  comment,  lorsque  a  eu  lieu  le 
celebre  Pelerinage  de  Grace,  elle  s’est  jetee 
aux  genoux  du  roi,  pour  le  supplier  de  rendre 
aux  ordres  religieux  les  couvents  dont  Cran- 
mer  et  Cromwell,  avec  l’aide  d’Anne  Boleyn. 
les  avaient  depouilles.  Mais  Henri,  en  la  rele¬ 
vant  ,  lui  defendit  de  «  sc  meler  de  ses  affaires  » ; 
defense  que  la  pauvre  femme,  depuis  lors,  se 
garda  bien  d’enfreindre.  Son  courage  ctait 
loin  d’egaler  sa  honle;  et  il  suffil  dejeter  un 
regard  sur  le  portrait  d’Holhein  pour  com- 
prendre  qu’une  personne  aussi  molle,  et  pro- 
bahlement  d’un  esprit  aussi  borne,  n’etail 
guere  faite  pour  jouer  le  role  actif ,  heroique, 
ou  Eon  s’etonne  que  quelqu’un  ait  pu  avoir 
l’idee  de  la  destiner. 

Sa  mort  fut  suivie,  dans  le  long  drame 
matrimonial  que  nous  raconte  M.  Hume,  d  un 
intermede  comique. 

Sur  le  conseil  de  Cromwell,  le  roi  s’etait 
decide  ii  epouser,  cette  lois,  line  princesse 
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protestante.  II  avait  songe  a  la  veuve  du  due 
de  Milan,  cette  charmante  et  spirituelle  Chris¬ 
tine  de  Danemark  dont  Holbein  nous  a  laisse 
un  delicieux  portrait;  mais  ellc  avait  refuse, 
en  ajoutant  que,  «  si  elle  avait  deux  tetes, 
die  serait  heureuse  d’en  mettre  une  a  la  dis¬ 
position  de  Sa  Majcste  d’Angleterre  ».  Alors 
Cromwell  avait  fait  choix  de  la  lille  eadette  du 
due  de  Cleves,  dont  il  avait  affirme  an  Hoi 
quo  «  chacun  vantait  sa  beaute  de  corps  ct  de 
visage,  ct  qu'elle  etait  aussi  superieure  on 
agrement  a  sa  soeur,  la  duebesse  de 
Saxe,  que  le  soled  d’or  a  la  lime  d’ar- 
gent  )).  Ilenri,  pour  mieux  se  rensei- 
gner,  avait  envoye  a  Cleves  son  pein- 
tre  Holbein  :  ct  celui-ci,  dans  le  por¬ 
trait  qu'on  peut  voir  an  Louvre,  avait 
represents  une  jeune  femme  qui, 
sans  grande  beaute  de  trails  et  avec 
une  expression  un  pen  somnolenle, 
etait  assurement  d’un  aspect  beaucoup 
plus  aimable  que  Jeanne  Seymour, 
telle  qu’il  Lavaitpeinte  deux  ans  aupa- 
ravant.  Decide,  sans  doute,  par  la  vue 
de  ce  portrait,  Henri  avait  demande  la 
main  d’Anne  de  Cleves.  La  jeune  prin- 
cesse  s’etait  misc  en  route  pour  l’An- 
gleterrc,  s’occupant,  sur  son  ebemin, 
a  apprendre  les  jeux  do  carles  favoris 
de  son  auguste  fiance;  a  Douvres,  il 
Cantorberv,  a  Rochester,  le  people  lui 
avait  fait  un  accueil  entbousiaste ;  mais 
quand  Henri,  avant  devenir  lui-meme 
lui  presenter  ses  bommages,  avait 
mande  aupres  d'elle  un  de  ses  servi- 
teurs,  celui-ci,  en  levant  les  yeux  sur 
la  future  reine,  avait  fait  une  grimace 
de  mauvais  augure.  II  connaissait  les 
gouts  de  son  maitre,  et  prevoyait 
que  ce  visage-la  ne  le  ravirait  guere. 

Holbein,  avant  de  parlir  pour  Cleves, 
avail-il  recu  de  Cromwell  le  conseil 
de  flatter,  au  besoin,  sa  «  conlrefacon  » 
de  la  figure  de  la  jeune  princesse?  on 
bien  ses  yeux  d’artistc  s’etaient-ils 
trompes,  et  lui  avaient-ils  fait  decou- 
vrir,  dans  le  visage  d’Anne  de  Cleves, 
dcs  attraits  que  la  nature n’y  avait  pas 
mis?  Ilya,  a  Oxford,  un  autre  portrait 
de  cette  princesse,  qui  doit  avoir  ete  point  au 
meme  moment  que  cclui  d’Holbein,  car  Anne  y 
est  exactementvetuedela  meme  facon  :  et  deja 
ce  second  portrait  nous  fait  mieux  comprendre 
la  deception  d'Hcnri  YIII,  lors  de  sa  rencontre 
avec  sa  fiancee  :  de  petits  yeux,  une  grande 
Louche,  toutes  les  apparences  d  un  sang  pauvre 
ct  malsain.  Mais  les  temoignages  ccrits  nous 
forcent  a  penser  que  ce  second  portrait  etait 
encore  trop  llatte.  11s  nous  apprennent  qu’Anne 
de  Cleves,  a  l’epoque  de  ses  fianpailles,  avait 
un  grand  corps  osseux  et  disproportionne,  et 
que  son  epais  visage  etait,  en  outre,  profon- 
dement  couture  des  traces  d’une  petite  verolc 
qu’elle  venait  d’avoir.  De  telle  sorte  qu’Henri, 
quand  il  se  trouva  devant  elle,  fut  «  si  mcr- 
veilleusement  etonne  et  deconfit  »  qu’il  n’cut 
pas  le  courage  de  lui  offrir  les  cadeaux  qu’il 
avait  apportes  pour  elle.  Lui-meme,  cepen- 
dant,  a  cette  epoque  de  sa  vie,  etait  loin  de 


pouvoir  passer  pour  un  beau  cavalier  :  tout 
son  corps  etait  gonfle  demesurement,  sa  large 
face  pendait  en  d’enormes  bajoues,  et  il  avail 
les  jambes  couverles  d’uleercs  purulcnts  qui 
rendaient  son  voisinage  fort  desagreable.  Mais 
il  n’en  jugea  pas  moins  qu’unc  femme  comme 
colic  que  lui  avait  procuree  Cromwell  etait 
indigne  de  lui  :  et  Cromwell  cut  la  tete  tran- 
cbee;  et  Anne,  presque  au  lendemain  de  ses 
noces,  fut  invitee  a  signer  l’annulation  de 
son  mariage.  Elle  le  fit,  d'aillcurs,  avec  tant 


de  bonne  grace  qu’Henri  en  iut  vraiment 
touche,  et  quo  Eon  affirme  qu’il  songea  plu- 
sieurs  fois,  par  la  suite,  a  se  remarier  avec 
une  princesse  aussi  complaisante  :  d’autant 
plus  qu’Anne  de  Cleves,  dans  Eintervalle, 
s’etant  bien  nourrie,  bien  reposee,  s’etant  i’aile 
au  luxe  et  a  E elegance  de  la  cour  anglaise, 
avait  change  et  embelli  considerablemcnt. 
Tout  comp.te  fait,  e’est  bien  elle  qui  iut  la 
plus  heureuse  dcs  six  femmes  d’Hcnri  VIII. 

La  cinquieme  de  ccs  femmes  fut  Catherine 
Howard;  la  sixieme  et  derniere  fut  Catherine 
Parr  :  et  je  voudrais  d’abord  dire  quelques 
mots  de  cellc-ci.  Les  bistoriens  s’accordent  a 
loner  son  tact,  sa  reserve,  ses  manieres  afl'a- 
bles,  l'babilete  avec  laquelle  elle  a  su,  jusqu’a 
la  fin,  retenir  la  faveur  de  son  mari.  D’ou 
vient  done  que  son  portrait  (par  un  peintre 
anonyme,  dans  la  collection  de  lord  Asbburn- 
bam)  nous  laisse  une  impression  plus  facbeusc 


encore  que  celle  d'Anne  Boleyn?  D’ou  vient 
que,  sous  la  simplicity  de  la  mise,  et  l’hon- 
nele  apparence  bourgeoise  de  la  physionomie, 
nous  sentons  quelque  chose  de  faux  et  de 
mauvais,  qui  nous  fait  oublier  jusqu’a  la  lai- 
deur  de  ce  visage  aux  levres  lourdcs  ct  aux 
gros  yeux  saillants?  Et  d’ou  vient  que  la  meme 
impression  ressorte  de  tons  les  documents 
cites  par  M.  Hume,  qui  n’acependant  que  des 
eloges,  lui  aussi,  pour  le  caractere  de  Cathe¬ 
rine  Parr?  Les  lettres  qu’elle  ccrivait  au  roi, 
par  exemple,  ont  beau  etre  plus  «  plei- 
nes  de  tact  »  que  celles  que  lui  ccri¬ 
vait  jadis  Catherine  d’Aragon  :  la 
llalterie  y  est  si  constante,  et  d’unc 
humilite  si  forcee,  que  nous  ne  pou- 
vons  nous  resoudre  a  la  croire  sin¬ 
cere.  Et  quand  nous  decouvrons  en- 
suite  que  cette  princesse,  toujours 
prevenante  ct  douce  pour  les  enfants 
d’Hcnri,  etait  d’une  durctc  ferocepour 
ses  serviteurs,  nous  ne  sommes  plus 
surpris  qu’une  telle  femme  ait  reussi, 
tout  en  se  donnant  Pair  de  rester  en 
dehors  des  affaires  d’Etat,  a  jouer  le 
grand  role  politique  que  nous  voyons 
qu’elle  a  joue.  Car  non  sculcment, 
par  sa  famille  ct  par  son  entourage, 
elle  appartenait  au  parti  catbolique; 
non  seulement  elle  n’elait  devenue 
reine  que  grace  a  ce  parti,  et  en  lui 
prometlant  de  le  soutenir;  mais  ja¬ 
mais,  depuis  le  divorce  de  Catherine 
d’Aragon,  ce  parti  n'avait  ete  aussi 
fort  qu’il  l’etait  a  l'epoque  de  son  ave- 
nement.  Or,  elle  ne  hit  pas  plutot  in- 
stallee  a  la  cour  que  l’influence  du 
parti  catbolique  commenca  a  decroi- 
tre;  et  bientot,  quand  le  conflit  s’en- 
gagea  ouvertement  entre  les  deux  par¬ 
tis,  ce  fut  la  protection  active  de  la 
reine  qui  assura  le  triomphe  definilil 
des  proteslants,  en  meme  temps  qu'elle 
valait  la  mort  ou  la  disgrace  aux  an- 
ciens  amis  de  Catherine  Parr.  Du 
moins,  la  derniere  femme  d’Hcnri  a- 
t-elle  eu  le  merite  d’echapper,  pour 
son  propre  compte,  il  toute  catastro¬ 
phe  :  elle  a  survecu  au  roi,  comme 
elle  avait  survecu  deja.  aux  deux  autres  vieil- 
larils  qu’elle  avait  epouses  precedemment ;  el, 
aussitot  veuve,  elle  s’est  remariee,  en  qua- 
trieme  noces,  avec  le  frere  du  regent  Somer¬ 
set.  Mais  on  raeonte  qu’avant  de  mourir,  elle 
a  ete  tourmentee  par  d’affreux  cauchemars; 
ce  que  jc  tiendrais  volontiers  pour  un  effet  du 
remords,  si  les  ames  de  ce  genre  n’avaient 
pas,  en  general,  l’enviable  privilege  d’etre 
fausses  vis-a-vis  d’elles-memes  aussi  bien  que 
des  autres,  et,  jusque  dans  les  pires  actions, 
de  garder  la  conscience  de  leur  honnetete. 

Quant  ii  Catherine  Howard,  la  severile 
meprisante  dcs  bistoriens  ii  son  endroit  n’a 
d’egale  que  leur  complaisance  pour  Catherine 
Parr.  Ils  se  bornent  a  dire  que  cette  jeune 
femme  avait  eu  des  amants  avant  son  mariage, 
qu’elle  a  continue  ii  en  avoir  apres,  et  qu’on 
a  fort  bien  fait  de  lui  couper  le  cou;  sauf  ii 
ajouter  ironiquement,  comme  M.  Pollard,  que 


Cliche  Giraudon 

Catherine  Howard 

D'apres  un  tableau  anonyme  de  I'ecole  lHIolbein. 
(National  Portrait  Gallery ,  Londres.) 
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a  son  orthodoxie  catholique  (’tail  incontes¬ 
table  )>.  Ils  abancfiinent  aux  auteurs  de 
romans  et  de  mulodranries  le  soin  d’appro- 
fondir  le  detail  de  son  aventure;  et  l’on  sail 
(on  peut-etre,  heureusement,  no  sait-on  plus) 
de  quels  crimes  odieux  Alexandre  Dumas  a 
«  etoH'e  »  le  role  de  Catherine  Howard. 

L  unique  qualite  que  tons  les  lemoignages, 
anciens  on  recents,  reconnaissent  a  la  cin- 
quieme  Femme  d’Henri  VIII  est  d'avoir  ele 
exlremement  jolie.  Etc’est  aussi  ee  quo  nous 
apprend,  tout  d’abord,  un  portrait  excellent 
de  Catherine  Howard,  a  la  Galerie  Nationale 
de  Portraits  de  Londres  :  avec  l’ovale  regulier 
et  delicat  de  son  visage,  ses  fins  chcveux  cha- 
tains,  ses  yeux  d’un  vert  profond  et  volup- 
tueux,  celte  exquise  figure  se  detache  en  un 
relief  saisissant,  parmi  la  banal ile  ou  la  lai- 
deur  des  cinq  autres  femmes  d’Henri;  et  nous 
nous  imaginons  aisement  le  bonheur  qu  a  du 
eprouver  celui-ci  a  pouvoir  remplacer  la 
pitoyable  Anne  de  Cloves  par  une  jeune 
femme  donl  nous  savons,  en  outre,  qu’elle 
(’■tail  merveilleusement  elegante  el  legere,  dans 
sa  petite  taille,  et  toujours  souriante,  chan- 
lante,  repandant  autour  d’elle  un  adorable 
parfum  de  printemps.  En  fait,  Catherine 
Howard  est  seule  a  nous  attestor  ijue  le 
«  Barbe-Bleue  anglais  »  n’etait  pas  incapable 
d’apprecier  la  beaute  feminine:  et  de  cela, 
tout  au  moins,  les  apologistes  du  roi  pour- 
raient  bien  tenir  un  pen  compte  a  la  pauvre 
femme.  Mais  le  plus  curieux  est  que,  dans  le 
portrait  de  Londres,  ce  charme  penetrant  de 
la  figure  de  Catherine  resulte  moins  des  traits 
eux-memes  que  de  lour  expression,  el  que 


celle-ci  est  infiniment  attachante  et  sympa- 
thique,  nous  revelant  un  melange  tout  par ti- 
culier  de  courage  et  de  douceur,  de  franchise 
intrepide  et  de  tendre  bonte.  Se  peut-il  que 
tout  cela  nail  dte  qu  un  masque,  cachant  une 
a  me  finite  noire  do  vice? 

Avec  la  fervente  ((  orthodoxie  catholique  » 
que  lui  reconnait  M.  Pollard,  Catherine,  a  sa 
derniere  heure,  dans  sa  confession  solennelle 
devanl  l’eveque  de  Lincoln,  a  jure  qu’elle  etait 
innocente  de  l’adultere  donl  on  l'accusait.  Elle 
a  avoue,  au  contraire,  qu’avant  de  devenir  la 
i'emme  d’Henri,  elle  s’etait  fiancee  a  l’un  de 
ses  cousins,  un  certain  Thomas  Culpeper,  et 
que,  apres  son  mariage,  elle  avail  continue 
d’aimer  ce  jeune  honnne,  au  fond  de  son 
cceur,  et  de  lui  rend  re  service  en  toutc  occa¬ 
sion,  et  de  regretter  qu’il  ne  lui  out  pas  ete 
possible  de  devenir  sa  femme.  Pendant  son 
emprisonnement  a  la  Tour,  elle  n’a  point 
cesse  d’affirmer  i[ue,  sans  avoir  merite  la 
mort,  elle  l’attendait  avec  joie,  afin  de  pouvoir 
el rc  unie  a  l’homme  qu’elle  aimait.  Et  sur 
l’echafaud,  apres  avoir  accorde,  en  souriant, 
au  bourreau  le  pardon  qu’il  lui  avail  demande 
a  genoux,  elle  s’est  ecriee  :  a  Je  rneurs  reine; 
mais  combien  j'aurais  prelere  pouvoir  mourir 
la  femme  de  Culpeper!  »  Apres  quoi,  elle  a 
prie  ardemment,  et  puis,  toute  souriante,  a 
pose  sa  tele  sur  le  billot. 

Elle  etait  certainement  coupable  de  n’avoir 
pas  tout  de  suite  efface  de  son  cceur  le  souve¬ 
nir  de  son  ancien  fiance,  pour  ne  plus  aimer 
et  adorer  au  mondeque  le  grand  roi  qui  avail, 
daigne  l’admettre  a  l’honneur  de  divertir  sa 
vieillesse.  Mais  quand  on  songe,  d’nne  part,  a 

■=§•= 


- — - 

ce  qu'etait  alors  devenu  ce  roi,  et  quand  on 
decouvre,  d 'autre  part,  dans  l’enquete  olfi- 
cielle  institute  et  poursuivie  par  les  ennemis 
acharnes  de  Catherine  Howard,  les  pieges  de 
toute  sorte  qui  lui  furent  tendus,  des  le  len- 
demain  de  son  mariage,  pour  la  maintenir  en 
rapport  avec  Culpeper,  on  ne  pent  s’empeeher 
de  ressenlir  pour  elle  beaucoup  plus  de  pit ie 
que  d'indignation.  Ou  jilutot  memo  on  est 
tente  de  s’emerveiller  que,  dans  ces  condi¬ 
tions,  elle  n’ait  pas  ete  plus  coupable;  car,  je 
le  repete,  en  l’absence  de  toute  preuve  pour 
l'accuser,  personne  n’a  le  droit  de  mellre  en 
doute  la  sincerite  de  la  confession  qu’elle  a 
laite  en  mourant.  Peut-etre  aurait-elle  pu, 
il  est  vrai,  refuser  de  devenir  la  femme 
d’Henri  VIII;  mais  e’etait  la  une  forme  de 
resistance  que  le  vieux  roi  n'admettait  guere, 
et  qui  n’ aura  it  guere  ete  adrnise  non  plus  par 
les  oncles  et  cousins  de  Catherine,  trop  heu- 
reux  de  profiler  d’un  tel  moyen  pour  assurer 
la  preponderance  du  parti  catholique.  Dans  ce 
mariage  coniine  dans  les  precedents,  e'est  la 
politique  qui  a  joue  le  role  principal  :  elle  l’a 
joue  aussi  dans  le  denouement  du  mariage; 
et  e’est  elle  encore  qui,  depuis  bientot  quatre 
cents  ans,  contribue,  sans  qu’on  s’en  doute, 
a  noircir  la  memoire  de  Catherine  Howard. 
Et  puisque  la  «  protestante  »  Anne  Bolevn  a 
trouve  de  nombreux  defenseurs,  il  serai L  a 
souhaiter  qu’un  biographe  impartial,  ne  fiit-ce 
qu’a  l’aide  des  documents  recueillis  par 
M.  Martin  Hume,  essayat  de  reviser  le  proc-es  de 
cette  seconde des  «  mauvaises  femmes  »  d’Hen¬ 
ri  VIII,  enoubliant  qu’elle  a  eu,  parmi  ses  au¬ 
tres  torts,  celui  d’avoir  ete  une  ((catholique  ». 

Teodor  de  WYZEWA. 


Mine  la  duchesse  de  Bourgogne  etait  grosse  ; 
elle  etait  fort  incommodee.  Le  roi  voulaitaller 
a  Fontainebleau,  contre  sa  coutume,  des  le 
commencement  de  la  belle  saison,  et  l’avait 
declare.  11  voulait  ses  voyages  a  Marly  en  at¬ 
tendant.  Sa  petite-fille  Famusait  fort,  il  ne 
pouvait  se  passer  d’elle,  et  tant  de  mouve- 
ments  ne  s’accommodaient  pas  avec  son  etat. 
Mme  de  Maintenon  en  etait  inquiete,  Fagon  en 
glissait  doucement  son  avis.  Cela  importunait 
le  roi,  accoutume  a  ne  se  conlraindre  pour 
rien,  et  gate  pour  avoir  vu  voyager  ses  mat¬ 
tresses  grosses  ou  a  peine  relevees  de  couches, 
et  toujours  alors  en  grand  habit. 

...  Le  samedi  suivant,  le  roi  se  promenant 
apres  sa  messe,  et  s’amusant  au  bassin  des 
carpcs  entre  le  chateau  et  la  Perspective,  nous 
vimes  venir  a  pied  la  duchesse  de  Lude  toute 
seule,  sans  qu’il  y  eut  aucune  dame  avec  le 
roi,  ce  qui  arrivait  rarement  le  matin.  Il 
comprit  qu’elle  avail  quelque  chose  de  presse 


a  lui  dire,  il  fut  au-devant  d’elle,  et  quand  il 
en  fut  a  peu  de  distance,  on  s’arreta,  et  on  le 
laissa  seul  la  joindre.  Le  tete-a-tete  ne  fut 
pas  long.  Elle  s’en  rctourna,  et  le  roi  revint 
vers  nous  et  j usque  pres  des  carpes  sans  mot 
dire.  Chacun  vit  bien  de  quoi  il  etait  question, 
et  personne  ne  se  pressait  de  parler.  A  la  fin, 
le  roi,  arrivanttout  aupres  du  bassin,  regarda 
ce  qui  etait  la  de  plus  principal,  et,  sans  adres- 
ser  la  parole  a  personne,  dit  d’un  air  de  depit 
ces  seules  paroles  :  «  La  duchesse  de  Bour¬ 
gogne  est  blessee  ».  Voila  M.  de  la  Rochefou¬ 
cauld  a  s’exclamcr,  M.  de  Bouillon,  le  due  de 
Tresmes  et  le  marechal  de  Boulders  a  repeter 
la  basse  note,  puis  M.  de  la  Rochefoucauld  a 
se  recrier  plus  fort  que  e’etait  le  plus  grand 
malheur  du  monde,  et  que,  s’etant  deja  bles¬ 
see  d’autres  fois,  elle  n'en  aurait  peut-etre 
plus.  «  Eh!  quand  cela  serait,  inierrompit  le 
roi,  tout  d’un  coup  avec  colere,  qui  j usque-la 
u’avait  dit  mot,  qu’est-ce  que  cela  me  ferait? 
Est-ce  qu’elle  n'a  pas  deja  un  fils?  Et  quand 
il  mourrait,  est-ce  que  le  due  de  Berry  n’est 
pas  en  age  de  se  marier  et  d’en  avoir?  Et  que 
m’importe  qui  me  succedc  des  uns  ou  des 
autres!  Ne  sont-ce  pas  egalement  mes  petits- 
fils?  »  Et  tout  de  suite  avec  impetuosite  : 


«  Dieu  merci!  elle  est  blessee  puisqu’elle 
avait  a  l’etre,  et  je  ne  serai  plus  contrarie, 
dans  mes  voyages  et  dans  tout  ce  que  j’ai 
envie  de  faire,  par  les  representations  des 
medecins  et  les  raisonnements  des  matrones. 
.Firai  et  viendrai  a  ma  fantaisie,  et  on  me 
laissera  en  repos.  »  Un  silence  a  entendre  une 
fourmi  marcher  succeda  a  cette  espece  de 
sortie;  on  baissait  les  yeux,  a  peine  osait-on 

respirer;  chacun  demeura  stupefait _ 

Le  roi  s’en  alia  quelque  temps  apres.  Des 
que  nous  osames  nous  regarder  hors  de  sa 
vue,  nos  yeux  se  rencontrant  se  dirent 
tout  :  tout  ce  qui  se  trouva  la  de  gens  furent 
pour  ce  moment  les  confidents  les  uns  des 
autres.  On  admira,  on  s’etonna,  on  s’affli- 
gea,  on  haussa  les  epaules.  Quelque  eloignee 
que  soit  maintenant  cette  scene,  elle  m’esl 
toujours  egalement  presentc.  M.  de  la  Roche¬ 
foucauld  etait  en  furie,  et  pour  cette  fois 
n’avait  pas  tort;  le  premier  eeuyer  en  pamait 
d’effroi;  j’examinais,  moi,  tous  les  person- 
nages,  des  yeux  et  des  oreilles,  et  je  me  sus 
gre  d’avoir  juge  depuis  longtemps  que  le  roi 
n’aimait  el  ne  comptait  que  lui,  et  etait  a  soi- 
meme  sa  fin  derniere. Cct  elrange  propos  re- 
tenlit  bien  loin  au  dela  de  Marly. 


SAINT-SIMON. 
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Memoires 

du  general  baron  de  Marbot 


CHAPITRE  XIII  (suite). 

Pendant  quo  Bonaparte  et  Melas  faisaient 
dans  le  Piemont  et  dans  lc  Milanais  de*s 
marches  et  contre-marches,  pour  se  preparer 
a  la  bataille  qui  devait  decider  du  sort  de 
l'ltalie  et  de  celui  de  la  France,  la  garnison 
de  Genes  se  trouvait  reduite  aux  derniers 
abois.  Le  typhus  faisait  d’affreux  ravages;  les 
hdpitaux  ctaient  devenus  d’affreux  chamfers; 
la  misere  etait  a  son  comble.  Presque  tous  les 
chevaux  avaient  etc  manges,  et  bien  que  bon 
nombre  de  troupes  ne  regussent  depuis  long- 
temps  qu'une  demi-livre  de  tres  mauvaise 
nourriturc,  la  distribution  du  lendemain  n’etait 
pas  assurec:  il  ne  restait  absolument  rien 
lorsque,  le  15  prairial,  le  general  cn  chef 
reunit  chez  lui  tous  les  generaux  et  les  colo¬ 
nels,  pour  lcur  annoncer  qu'il  etait  determine 
a  tenter  de  fairc  une  trouee  avec  ce  qui  lui 
restait  d’hommes  valides,  afm  de  gagner 
Livournc.  Mais  tous  les  officiers  lui  declarerent 
a  l’unanimite  que  les  troupes  n’etaient  plus 
en  etat  de  soutenir  un  combat,  ni  memo  une 
simple  marche,  si,  avant  le  depart,  on  ne  leur 
donnaitassez  de  nourriturc  pour  reparer  leurs 
forces...  et  les  magasins  etaient  absolument 
vides....  Lc  general  Massena,  considerant  alors 
qu’apres  avoir  execute  les  ordres  du  premier 
Consul  en  facilitant  son  entree  en  Italie,  il 
etait  de  son  devoir  de  sauver  les  debris  d’unc 
garnison  qui  avait  si  vaillamment  combattu, 
et  que  la  patrie  avait  interet  a  conserver,  prit 
enfin  la  resolution  de  traiter  de  1  evacuation 
de  la  place,  car  il  ne  voulut  pas  que  le  mot 
capitulation  lut  prononce. 

Depuis  plus  d’un  mois,  l’amiral  anglais  et 
le  general  Ott  avaient  fait  proposer  une  entre- 
vue  au  general  Massena,  qui  s’y  etait  toujours 
refuse;  mais  enfin,  domine  par  les  circon- 
stances,  il  tit  dire  a  ces  officiers  qu’il  acceptait. 
La  conference  cut  lieu  dans  la  petite  chapcllc 
qui  se  trouve  au  milieu  du  pont  de  Conegliano 
et  qui,  par  sa  position,  se  trouvait  entre  la 
mer,  les  postes  frangais  et  ccux  des  Autri- 
cbiens.  Les  etats-majors  frangais,  autricbien 
el  anglais  occupaient  les  deux  cxtremites  du 
pont.  J’assistai  a  cette  scene  si  pleinc  d’interet. 

Les  generaux  etrangers  donnercnt  a  Massena 
des  marques  particulieres  de  deference,  d'es- 
time  et  de  consideration,  et  bien  qu’il  imposat 
des  conditions  defavorables  pour  eux,  l’amiral 
Keith  lui  repetait  a  chaque  instant  :  «  Mon¬ 
sieur  le  general,  voire  defense  est  trop  heroique 


pour  qu’on  puissc  rien  vous  refuser!...  »  Il 
fut  done  convcnu  que  la  garnison  ne  serait 
pas  prisonnicre,  qu’elle  garderait  ses  armes, 
se  rendrait  a  Nice,  et  pourrait,  le  lendemain 
de  son  arrivee  dans  cette  ville,  prendre  part 
aux  hostilites. 

Le  general  Massena,  comprenant  combien 
il  etait  important  que  le  premier  Consul  ne 
fut  pas  amend  a  faire  quelque  mouvement 
compromettant,  par  le  vif  desir  qu’il  devait 
avoir  de  venir  secourir  Genes,  demandait  que 
le  traite  portal  qu’il  serait  accorde  passage, 
au  travers  de  l’armee  autrichienne,  a  deux 
officiers,  qu’il  se  proposait  d’envoyer  au  pre¬ 
mier  Consul,  pour  l’informer  de  l’evacuation 
de  la  place  par  les  troupes  francaises.  Le 
general  Ott  s’y  opposait,  parcc  qu’il  comptait 
partir  bien  tot  avec  vingt-cinq  mille  homines 
du  corps  de  blocus,  pour  aller  joindre  le  fcld- 
marechal  Melas,  et  qu’il  ne  voulait  pas  que 
les  officiers  frangais,  envoyes  par  le  general 
Massena,  previnssenl  le  premier  Consul  de  sa 
marche.  Mais  l’amiral  Keith  leva  cette  diffi¬ 
culty  On  allait  signer  lc  traite,  lorsque  plu- 
sieurs  coups  de  canon  se  firent  entendre  dans 
le  lointain,  au  milieu  des  montagnes ! . . .  Mas¬ 
sena  posa  la  plume  en  s’ecriant  :  ((  Voila  le 
premier  Consul  qui  arrive  avec  son  armee ! . . .  » 
Les  generaux  etrangers  restent  stupefaits, 
mais,  apres  une  longue  attente,  on  reconnut 
que  le  bruit  provenait  du  tonnerre,  et  Massena 
se  resolut  a  conclure. 

Les  regrets  portaient  non  seulement  sur  la 
perte  du  complement  de  gloire  que  la  gar¬ 
nison  et  son  chef  auraient  acquis,  s’ils  eussent 
pu  conserver  Genes  jusqu’a  l’arrivee  du  pre¬ 
mier  Consul;  mais  Massena  aurait  desire,  en 
resistant  quelques  jours  encore,  retarder 
d’autant  le  depart  du  corps  du  general  Ott.  Il 
prevoyait  bien  que  le  general  devait  se  rendre 
vers  le  feld-marechal  Melas,  auquel  il  serait 
d  une  grande  utilite  pour  la  bataille  que 
celui-ci  allait  livrer  au  premier  Consul.  Cette 
crainte,  bien  que  fondee,  ne  se  realisa  pas, 
car  le  general  Ott  ne  put  rejoindre  la  grande 
armee  autrichienne  que  le  lendemain  de  la 
bataille  de  Marengo,  dont  le  resultat  cut  etc 
bien  different  pour  nous,  si  les  Autrichiens, 
que  nous  cumes  taut  de  peine  a  vaincre, 
eussent  eu  vingt-cinq  mille  homines  de  plus 
a  nous  opposer.  Ainsi,  non  seulement  la  puis- 
sante  diversion  que  Massena  avait  l'aite  en 
defendant  Genes  avait  ouvert  le  passage  des 
Alpes  et  livre  le  Milanais  a  Bonaparte,  mais 


encore  elle  le  ’debarrassa  de  vingt-cinq  mille 
ennemis  le  jour  de  la  bataille  de  Marengo. 

Les  Autrichiens  prirent  possession,  le 
16  prairial,  de  la  ville  de  Genes,  dont  le  siege 
avait  dure  deux  mois  complets!... 

Notre  general  en  chef  attachait  tant  d’im- 
portance  a  ce  que  le  premier  Consul  bit  pre- 
venu  en  temps  opportun  du  traite  qu’il  venait 
de  conclure,  qu’il  avait  demande  un  sauf- 
conduit  pour  deux  aides  de  camp,  afm  que  si 
fun  des  deux  tombait  malade,  l’autrc  put 
porter  sa  depeche,  et  comme  il  pouvait  elre 
utile  que  l’officier  charge  de  cette  mission 
parlat  italien,  le  general  Massena  la  confia  au 
commandant  Graziani,  Piemontais  ou  Domain 
au  service  de  la  France;  mais  noire  general 
en  chef,  le  plus  soupgonneux  de  tous  les 
hommes,  craignant  qu’un  etranger  se  laissal 
gagner  par  les  Autrichiens  et  ne  fit  pas  tonic 
la  diligence  possible,  m’adjoignit  a  lui,  en 
me  recommandant,  en  particulicr,  de  hater 
sa  marche  jusqu’a  ce  que  nous  eussions  joint 
le  premier  Consul.  Cette  recommandation  etait 
inutile.  M.  Graziani  etait  un  homme  rempli 
de  bons  sentiments  et  qui  comprenait  Fim- 
portance  de  sa  mission. 

Nous  partimes  le  16  prairial  de  Genes,  oil 
je  laissai  Colindo  que  je  comptais  y  venir 
prendre  sous  peu  de  jours,  car  on  savait  que 
F armee  du  premier  Consul  etait  peu  eloignee. 
M.  Graziani  et  moi  le  joignimes  le  lendemain 
soir  a  Milan. 

Le  general  Bonaparte  me  park  avec  interet 
de  la  perte  que  je  venais  de  faire  et  me  promil 
de  me  servir  de  pere,  si  je  me  conduisais  bien, 
et  il  a  tenu  parole.  II  ne  pouvait  sc  lasser  de 
nous  questionner,  M.  Graziani  et  moi,  sur  ce 
qui  s’etait  passe  dans  Genes,  ainsi  que  sur  la 
force  et  la  marche  des  corps  autrichiens  que 
nous  avions  traverses  pour  venir  ii  Milan.  11 
nous  retint  aupres  de  lui  et  nous  lit  preter 
des  chevaux  de  ses  ecuries,  car  nous  avions 
voyage  sur  des  mulcts  de  postc. 

Nous  suivimes  lc  premier  Consul  a  Monte¬ 
bello  et  puis  sur  le  champ  de  bataille  de 
Marengo,  oil  nous  fumes  employes  a  porter 
ses  ordres.  Je  n’entrerai  dans  aueun  detail 
sur  cette  memorable  bataille,  oil  il  ne  m’advint 
rien  de  lacheux :  on  sait  que  nous  fumes  sur 
le  point  d’etre  battus,  et  nous  l’aurions  etc 
probablement,  si  les  25  000  hommes  du  corps 
d  Ott  fussent  arrives  sur  le  terrain  pendant 
Faction.  Aussi  le  premier  Consul,  qui  crai- 
gnait  de  les  voir  paraitre  ii  chaque  instant, 
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elait-il  fort  soucieux  ct  no  rcdevint  gai  quo 
lorsqnc  notre  cavalerie  et  l'infanterie  du  gene¬ 
ral  Desaix,  dont  il  ignorait  encore  la  mort, 
on  rent  decide  la  vicloire  en  enfoncant  la  co- 
lonne  des  grenadiers  autrichiens  du  general 
Zach.  S’apercevant  alors  que  le  cheval  que  je 
montais  etait  ldgerement  blcsse  a  la  cuisse,  le 
premier  Consul  me  prit  par  l’orcillc  ct  me  dit 
en  riant  :  «  Jc  te  preterai  mes  chcvaux  pour 
les  faire  arranger  ainsi !  »  Le  commandant 
Graziani  etant  mort  en  1 8 1  ^ ,  je  suis  le  soul 
officier  francais  qui  ait  assistc  an  siege  do 
Genes,  ainsi  qu’a  la  bataille  de  Marengo. 

Apres  colic  memorable  affaire,  je  revins  a 
Genes,  que  les  Autrichiens  evacuaient  par 
suite  du  traite  conclu  a  la  suite  de  notre  vic- 
toire.  J’y  retrouvai  Colindo  ct  le  comman¬ 
dant  Pi***.  Je  visitai  la  tombe  de  moil  pere, 
j mis  nous  nous  embarquames  sur  un  brick 
francais,  qui  en  vingt-qualre  beures  nous 
transporta  a  Nice.  Au  bout  de  quelques  jours, 
un  vaisseau  livournais  amena  la  mere  de 
Colindo  qui  venait  chercher  son  fils.  Cet  excel¬ 
lent  jeunc  bomme  ct  moi  avions  traverse 
ensemble  de  bien  rudes  epreuves  qui  avaient 
cimente  notre  attachement,  mais  nos  desti- 
nces  etant  dilferentes,  il  fallal  nous  separer, 
malgrc  de  vifs  regrets. 

J’ai  dit  plus  baut  que,  vers  le  milieu  du 
siege,  l’aide  de  camp  Franceschi,  porteur  des 
depeches  du  general  Massena  au  premier 
Consul,  etait  parvenu  en  France  en  passant  la 
unit  au  milieu  de  la  llotte  anglaise.  On  apprit 
par  lui  la  mort  de  mon  pere.  Alors,  ma  mere 
avail  fait  nominer  un  conseil  de  tutelle  qui 
avail,  envoye  au  vieux  Spire,  demeure  a  Nice 
avec  la  a  oil  i  ire  et  les  equipages  de  mon  pere, 
l’ordre  de  tout  vendre  et  de  revenir  a  Paris 
tout  de  suite,  ce  qu’il  avail  fait.  Rien  nc  me 
retenait  done  plus  sur  les  rives  du  Var,  et 
j’avais  hate  de  rejoindre  ma  bonne  mere; 
mais  la  chose  n’etait  pas  facile,  car  a  celte 
epoque  les  voitures  publiques  etaient  pen 
nombreuses  :  cello  de  Nice  a  Lyon  no  partait 
([uc  lous  les  deux  jours,  et  clle  etait  memo 
retenuc  pour  plusieurs  semainespar  line  foule 
d’ofliciers  blesses  on  malades,  venant  commc 
moi  de  Genes. 

Pour  sortir  de  Fembarras  dans  lequel  cola 
nous  jetait,  le  commandant  R***,  deux  colo¬ 
nels,  une  douzaine  d’officiers  et  moi,  nous 
decidames  de  former  une  pelite  caravane  afin 
de  gagner  Grenoble  a  pied,  en  traversant  les 
contreforts  des  Alpes,  par  Grasse,  Sisteron, 
Digne  ct  Gap.  Des  mulcts  portaient  nos  petits 
ba gages,  ce  qui  nous  permettait  de  faire  huit 
ou  dix  lieues  par  jour.  Bastide  etait  avec  moi 
et  me  hit  d’un  grand  secours,  car  j’etais  pen 
habitue  a  faire  d’aussi  longues  routes  a  pied, 
et  il  faisait  extremcment  chaud.  Apres  huit 
jours  d’unc  marche  tres  difficile,  nous  par- 
vinmes  ii  Grenoble,  oil  nous  trouvames  des 
voitures  pour  nous  transporter  ii  Lyon.  Je 
revis  avec  peine  celte  ville  et  l’hotel  oil  j’avais 
loge  avec  mon  pere  dans  un  temps  plus  heu- 
reux.  Je  desirais  et  redoutais  de  me  retrouver 
aupres  de  ma  mere  et  de  mes  freres.  11  me 
semblait  qu'ils  allaient  me  demander  compte 
de  ce  que  j’avais  fait  de  leur  epoux  et  de  leur 


pere!  Je  revenais  seal,  cl  je  l'avais  laisse  dans 
un  tombeau  sur  la  terre  etrangere!  Ma  dou- 
leur  etait  des  plus  vives ;  j’aurais  eu  besoin 
d’un  ami  qui  la  comprit  et  la  partageat,  tan- 
dis  que  le  commandant  R***,  heureux,  apres 
tant  de  privations,  d’avoir  enfin  retrouve 
I  abundance  et  la  bonne  chere,  etait  d  une 
gaiete  folic  qui  me  percait  le  coeur.  Aussi  je 
resolus  de  partir  sans  lui  pour  Paris;  mais  il 
pretendit,  lorsque  je  n’avais  aucun  besoin  de 
lui,  qu’il  etait  de  son  devoir  de  me  ramcncr 
dans  les  bras  de  ma  mere,  ct  je  Ins  oblige  de 
subir  sa  compagnie  jusqu’a  Paris,  oil  nous 
nous  rend  lines  par  la  malle-poste. 

11  cst  des  scenes  que  les  gens  de  coeur 
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comprennent  et  qu’il  cst  impossible  de  do- 
crire.  Je  lie  chcrcherai  done  pas  ii  peindre  ce 
qu’cut  de  dechirant  ma  premiere  entrevue 
avec  ma  mere  desolee  ct  mes  deux  freres  : 
vous  pouvez  vous  en  faire  une  idee! 

Adolphe  nc  se  trouvait  pas  ii  Paris,  il  etait 
ii  Rennes  aupres  de  Bernadotte,  general  en 
chef  de  l’armee  de  l’Ouest.  Ma  mere  possedait 
line  asscz  jolie  maison  de  campagne  a  Car- 
rierc,  aupres  de  la  foret  de  Saint-Germain. 
J’y  passai  deux  mois  avec  elle,  mon  onclc  do 
Canrobert,  revenu  d’emigration,  et  un  vieux 
chevalier  de  Malte,  M.  d’Estressc,  ancien  ami 
de  mon  pere.  Mes  jeuncs  freres,  M.  Gault, 
venaient  se  joindre  ii  nous  quelquefois,  et 
malgre  les  prevenances  et  les  temoignages 
d’attachcment  que  tons  me  prodiguaienl,  je 
tombai  dans  une  sombre  melaneolic,  et  ma 
saute  n’etait  plus  bonne.  J’avais  tant  souffert 
moralement  et  physiquement!...  Je  devins 
incapable  d’aucun  travail.  La  lecture,  que  j'ai 
toujours  tant  aimee,  me  devint  insupportable. 
Jc  passais  une  grande  partie  de  la  journec 
seul,  dans  la  foret,  ou  je  me  couchais  sous 


l’ombragc  et  me  plongeais  dans  de  bien  trisLes 
reflexions!...  Le  soir,  j'accompagnais  ma 
mere,  mon  oncle  et  le  vieux  chevalier  dans 
leur  promenade  habituelle  sur  les  Lords  de  la 
Seine,  mais  je  ne  prenais  que  fort  pen  de 
part  a  leur  conversation  et  leur  cachais  mes 
tristes  pensees,  qui  se  reportaient  toujours 
sur  mon  malheureux  pere,  mourant  faute  de 
soins ! . . .  Bien  que  mon  etat  alarmatma  mere, 
Canrobert  et  M.  d’Estresse,  ils  eiirent  le  bon 
esprit  de  ne  pas  l’aggraver  par  des  observa¬ 
tions  qui  ne  font  qu’irriter  une  a  me  malade, 
mais  ils  chercherent  ii  eloigner  insensiblement 
les  tristes  souvenirs  qui  dechiraient  mon 
coeur,  en  laisant  avancer  les  vacances  de  mes 
deux  jeunes  freres,  qui  vinrent  s’etablir  ii  la 
campagne.  La  presence  de  ces  deux  enfants, 
q<ue  j’aimais  beaucoup,  hit  une  bonne  diver¬ 
sion  a  ma  douleur,  par  le  soin  que  je  pris  ii 
leur  rendre  le  sejour  de  Carriere  agreable.  Je 
les  conduisis  ii  Versailles,  ii  Maisons,  ii  Marly, 
et  leur  naive  satisfaction  ranimail  inscnsible- 
ment  mon  ame  qui  venait  d’etre  si  cruel  le¬ 
nient  froissec  par  la  douleur.  Qui  m’eiit  dit 
alors  que  ces  deux  enfants,  si  beaux, "si  pleins 
de  vie,  auraient  bienldt  cesse  d’exister? 

CHAPITRE  XIV 

Je  suis  nomine  aide  <lc  camp  a  la  suite  a  l'clal- 

major  de  Bernadotte.  —  Elat-major  de  Bernadotte. 

—  Nous  formons  a  Tours  la  reserve  dc  l'armec  dc 

Portugal. 

La  fin  de  l’automne  de  l’annee  1800  ap- 
prochait;  ma  mere  revint  ii  Paris,  mes  jeunes 
freres  rentrerent  au  college,  et  je  recus  l’or¬ 
dre  d  uller  joindre  a  Rennes  le  general  en 
chef  Bernadotte.  11  avait  ete  le  meilleur  ami 
de  mon  pere  qui,  dans  bien  des  circonstances, 
lui  avait  rendu  des  services  en  tons  genres. 
Pour  en  temoigner  sa  reconnaissance  a  ma 
famille,  Bernadotte  m’avait  ecrit  qu'il  m’a- 
vait  reserve  aupres  de  lui  une  place  d’aide 
de  camp.  J’avais  trouve  sa  lettre  a  Nice  en 
revenant  de  Genes,-  ce  qui  m’avait  determine 
ii  refuser  l’offre  de  Massena  de  me  prendre 
pour  aide  de  camp  titulaire,  en  m’autorisant 
ii  aller  passer  quelques  mois  avec  ma  mere 
avant  de  revenir  aupres  dc  lui  ii  l’armee 
d'ltalie.  Mon  pere  avait  exige  que  mon  here 
continuat  les  etudes  necessaires  pour  entrer 
ii  l’Ecole  polytechnique ;  Adolphe  n’etait  done 
pas  encore  militaire  quand  nous  eumes  le 
malheur  de  perdre  notre  pere ;  mais  en  ap- 
prenant  cette  triste  nouvelle,  son  esprit  sc 
revolta  ii  la  pensee  iiue  son  here  cadet  etait 
deja  officier  et  venait  dc  faire  la  guerre,  tan- 
dis  qu’il  etait  encore  sur  les  bancs.  II  rc- 
nonca  aux  etudes  exigees  pour  les  armes  sa- 
vantes  ct  prefera  passer  sur-!e-champ  dans 
l’infanterie,  ce  qui  lui  permettait  de  quitter 
l’Ecole.  Une  bonne  occasion  s’olhit  ii  lui.  Le 
"Oiiverncmenl  venait  d’ordonner  la  creation 
d  un  nouveau  regiment  qui  se  lormait  dans 
le  departement  de  la  Seine.  Los  olliciers  de 
ce  corps  devaient  etre  proposes  par  le  general 
Lefebvrc,  qui,  ainsi  que  vous  1  avez  vu  plus 
baut,  avait  remplace  mon  pere  dans  le  com- 
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mandement  de  la  division  dc  Paris.  Lc  gene¬ 
ral  Lefebvre  saisit  avec  empressement  l’occa- 
sion  d’etre  utile  au  fds  de  Pun  de  ses  anciens 
camarades,  mort  en  servant  son  pays;  il 
nomma  done  mon  frere  sous-lieutenant  dans 
ce  nouveau  corps.  Jusquc-la  tout  allait  bien; 
mais,  au  lieu  d’aller  joindre  sa  compagnie, 
ct  sans  memo  attendee  mon  retour  de  Genes, 
Adolphe  s’empressa  de  se  rendre  a  Rennes 
aupres  de  Bernadotte,  qui,  sans  autre  consi¬ 
deration,  donna  la  place  ii  celui  des  deux 
I'reres  qui  arriva  le  premier,  comme  s  i l  se 
lut  agi  d  un  prix  a  la  course!...  De  sorte 
que,  en  rejoignant  a  Rennes  1’etat-major  de 
l’armee  de  1’Ouest,  j'appris  que  mon  frere 
avait  recu  le  brevet  d’aide  de  camp  titulaire 
aupres  du  general  en  chef,  ci  que  je  n'dtais 
qu’aide  de  camp  a  la  suite,  e’est-a-dire  pro- 
visoire.  Cela  me  desappointa  beaucoup,  car, 
si  je  m’v  lusse  attendu,  j’aurais  accepte  la 
proposition  du  general  Massena,  mais  il  n’etait 
plus  temps!  En  vain  le  general  Bernadotte 
m'assura  qu’il  obtiendrait  que  le  nombre  de 
ses  aides  de  qamp  fut  augmente,  je  ne  l’es- 
perais  pas  et  compris  que  sous  pen  on  me 
ferait  aller  ailleurs.  Jamais  je  n’ai  approuve 
que  deux  freres  servissent  ensemble  dans  le 
meme  etat-major  on  dans  le  memo  regiment, 
parce  qu’ils  se  nuisent  toujours  l  un  a  l’au- 
tre.  Yous  verrez  que  dans  le  cours  de  notre 
carriere  il  en  but  sou  vent  ainsi. 

L’etat-major  de  Bernadotte  etait  alors  com¬ 
pose  d’officiers  qui  parvinrent  presque  Ions  a 
des  grades  eleves.  Quatre  d’entre  eux  etaienl 
deja  colonels,  savoir  :  Gerard,  Maison,  Yil- 
latte  et  Maurin.  Le  plus  remarquable  etait 
incontestablement  Gerard.  II  avait  beaucoup 
de  moyens,  de  la  bravoure  et  un  grand  ins¬ 
tinct  dc  la  guerre.  Se  trouvant  sous  les  ordres 
du  marechal  Grouchy  le  jour  de  la  bataille  de 
Waterloo,  il  lui  donna  d’excellents  conseils 
qui  auraient  pu  nous  assurer  la  victoirc.  Mai¬ 
son  devint  marechal,  puis,  ministre  de  la 
guerre  sous  les  Bourhons.  Yillatte  fut  gene¬ 
ral  de  division  sous  la  Restauration ;  il  en 
lut  de  meme  de  Maurin.  Les  autres  aides  de 
camp  dc  Bernadotte  ctaient  les  chefs  d’csca- 
dron  Chalopin,  tue  il  Austcrlitz,  Mergey,  qui 
devint  general  dc  brigade;  le  capitaine  Mau¬ 
rin,  frere  du  colonel,  devint  lui-meme  gene¬ 
ral  de  brigade,  de  meme  que  le  sous-lieute¬ 
nant  Yillatte.  Mon  frere  Adolphe,  qui  fut 
general  de  brigade,  cpmpletait  les  aides  de 
camp  titulaires;  enfm,  Maurin,  frere  des 
deux  premiers,  qui  devint  colonel,  et  moi, 
etions  tons  deux  aides  de  camp  surnume- 
raires.  Ainsi,  sur  onze  aides  de  camp  atta¬ 
ches  ii  l’etat-major  dc  Bernadotte,  deux  par¬ 
vinrent  au  grade  de  marechal,  trois  a  celui 
de  lieutenant  general,  quatre  furent  mare- 
chaux  dc  camp,  et  un  mourut  sur  le  champ 
de  bataille. 

Dans  l’hiver  de  1800,  le  Portugal,  soutenu 
par  l’Angleterre,  ayant  declare  la  guerre  ii 
l’Espagne,  le  gouvernement  franpais  resolut 
de  soutenir  celle-ci.  En  consequence,  il  en- 
voya  des  troupes  a  Bayonne,  a  Bordeaux,  et 
reunit  a  Tours  les  compagnies  de  grenadiers 
de  nombreux  regiments  dissemines  en  Breta¬ 


gne  et  en  Vendee.  Ce  corps  d’elite,  fort  de  7 
a  8,000  homines,  devait  former  la  reserve  de 
l’armee  dite  de  Portugal,  dont  Bernadotte 
etait  destine  ii  avoir  le  commandement.  Ce 
general  devait  porter  son  quarticr  general  ii 
Tours,  oil  l’on  envoya  ses  chevaux  et  ses 
equipages,  ainsi  qne  tons  ceux  destines  aux 
officiers  attaches  ii  sa  personne;  mais  le  ge¬ 
neral,  taut  pour  prendre  les  derniers  ordres 
du  premier  Consul  que  pour  reconduire 
madame  Bernadotte,  devaitse  rendre  ii  Paris, 
et  comme  en  pareil  cas  il  est  d’usage  que, 
pendant  l’absence  du  general,  les  officiers  de 
son  etat-major  obtiennentla  permission  d’aller 
faire  leurs  adieuxa  leurs parents,  il  fut  decide 
que  tons  les  aidesde  camp  titulaires  pourraient 
se  rendre  ii  Paris,  et  que  les  siir  numeraires 
accompagneraient  les  equipages  ii  Tours,  afin 
de  surveiller  les  domestiques,  les  payer  chaque 
mois,  s’entendre  avec  les  commissaires  des 
guerres  pour  les  d  strihutions  de  fourrages  et 
la  repartition  des  logcments  de  ce  grand 
nombre  d’hommes  et  de  chevaux.  Cette  desa- 
greable  corvee  tomba  done  sur  le  lieutenant 
Maurin  et  sur  moi,  qui  n’avions  pas  l’avan- 
tage  d’etre  aides  de  camp  titulaires.  Nous 
times  au  plus  fort  de  Elmer  et  ii  cheval,  par 
un  temps  affreux,  les  huit  longues  journees 
d'etape  qui  separent  Rennes  de  Tours,  oil 
nous  dimes  toutes  sortes  de  peines  ii  etablir 
lc  quarticr  general.  On  nous  avait  dit  qu’il 
n’y  resterait  tout  au  plus  que  quinze  jours, 
mais  nous  y  restames  six  grands  mois  ii  nous 
ennuyer  liorri Element,  Landis  que  nos  cama¬ 
rades  se  divertissaient  dans  la  capitale.  Ce 
fut  lii  un  avant-gout  des  desagrements  que 
j’eprouvai  ii  etre  aide  de  camp  surnumeraire. 
Ainsi  se  termina  l’annei  1800,  pendant 
laquelle  j’avais  eprouve  taut  de  peines  mo¬ 
rales  et  physiques. 

La  ville  de  Tours  etait  alors  fort  bien  ha- 
bilee;  on  aimait  ii  s’y  divertir,  et  bien  que  je 
refusse  de  nombreuses  invitations,  je  n’en 
acceptai  aucune.  L’attention  que  j'apportais  ii 
surveiller  la  grande  quantite  d’hommes  ct  de 
chevaux  me  donnait  heureusement  beaucoup 
d ’occupation ;  sans  qqpi  Tisolement  dans 
lequel  je  vivais  m’e.ut  etc  insupportable.  Le 
nombre  des  chevaux  du  general  en  chef  et 
des  officiers  de  son  etat-major  s’clevait  ii  plus 
de  quatre-vingts,  et  tons  ctaient  ii  ma  dispo¬ 
sition.  J’en  montais  deux  on  trois  chaque 
jour,  ct  je  laisais  aux  environs  de  Tours  de 
longues  promenades,  qui,  bien  que  solitaires, 
avaient  un  grand  charme  pour  moi  ct  me 
donnaient  de  douces  distractions. 

CHAPITRE  XV 

Scjour  ii  Brest  ct  a  Rennes.  —  Je  suis  nomme  an 

go'  de  chasseurs  et  envoye  ii  l’armcc  de  Portugal. 

—  Voyage  dc  Nantes  ii  Bordeaux  ct  ii  Salamanque. 

—  Nous  formons  avec  le  general  Leclere  l'aile 

droite  de  l’armee  espagnole.  — •  1802.  —  Retour 

cn  France. 

Cependant,  le  premier  Consul  avait  change 
ses  dispositions  relativement  a  l'armee  de 
Portugal.  11  en  confia  le  commandement  au 
general  Leclerc,  son  beau-frere,  et  maintint 


Bernadotte  dans  celui  de  l’armee  de  l’Ouest. 
En  consequence,  l’etat-major  que  mon  frere 
et  les  autres  aides  de  camp  venaient  dc  re- 
joindre  it  Tours,  recut  ordre  de  relourner  en 
Bretagne  et  de  se  transporter  ii  Brest,  oil  le 
general  en  chel  allait  se  rendre.  II  y  a  loin  dc 
Tours  ii  Brest,  surtout  lorsqu’on  marche  par 
journees  d’etapes;  mais  comme  on  etait  dans 
la  belle  saison,  que  nous  etions  nombreux  et 
jcunes,  le  voyage  fut  fort  gai.  Ne  pouvant 
monter  ii  cheval,  par  suite  d  une  blessure 
accidentelle  recue  ii  la  lianche,  je  me  placai 
dans  Tune  des  voitures  du  general  en  chef. 
Nous  retrouvanics  celui-ci  ii  Brest. 

La  rade  de  Brest  contenait  alors  non  settle¬ 
ment  un  tres  grand  nombre  dc  vaisseaux  fran- 
cais,  mais  encore  la  llotte  espagnole,  com- 
mandee  par  l’amiral  Cravina,  qui  fut  tue  plus 
tard  ii  la  bataille  dc  Trafalgar,  oil  les  ilottes 
de  France  et  d’Espagne  combinees  combatli- 
rent  celle  de  l’Angleterre,  commandee  par  le 
celebre  Nelson,  qui  perit  dans  cello  journee. 
A  l’epoque  oil  nous  arrivames  a  Brest,  les 
deux  (lottos  all  ices  ctaient  destinees  ii  trans¬ 
porter  en  Irlande  le  general  Bernadotte  et  de 
nombreuses  troupes  de  debarquement,  taut 
francaises  qu’espagnoles ;  mais  en  attendant 
qu’on  fit  cette  expedition,  qui  ne  se  realisa 
pas,  la  presence  de  taut  d’officiers  de  terre  et 
de  mer  rendait  la  ville  de  Brest  fort  animee. 
Le  general  en  chef,  les  amiraux  et  plusieurs 
generaux  recevaient  tous  les  jours.  Les  trou- 
pes  des  deux  nations  vivaient  dans  la  meil- 
leurc  intelligence,  et  je  fis  connaissance  de 
plusieurs  officiers  espagnols. 

Nous  nous  trouvions  fort  bien  ii  Brest,  lors- 
que  le  general  en  chef  jugea  ii  propos  de 
retransporter  le  quartier  general  ii  Rennes, 
ville  fort  triste,  mais  plus  au  centre  du  com- 
mandement.  A  peine  y  f&nes-nous  etablis, 
que  ce  que  j'avais  prevu  arriva.  Le  premier 
Consul  restreignit  le  nombre  des  aides  de 
camp  que  le  general  en  chef  devait  conserver. 
II  ne  pouvait  avoir  qu’un  colonel,  cinq  offi¬ 
ciers  de  grade  inferieur,  ct  plus  d’officiers 
provisoires.  En  consequence,  je  fus  avert  i 
que  j’allais  etre  place  dans  un  regiment  de 
cavalerie  legere.  J  en  eusse  pris  mon  parli  si 
e’eut  ele  pour  relourner  an  ler  de  housards, 
oil  j’etais  connu,  et  dont  je  portais  l’uniforme; 
mais  il  y  avait  plus  d  un  an  que  j’avais  qui  ltd 
le  corps;  le  colonel  m’avait  fait  remplacer,  ct 
le  ministre  m’envoya  une  commission  pour 
aller  servir  dans  le  !25e  de  chasseurs  ii  cheval, 
qui  venait  d’entrer  en  Espagnc  et  se  rendait 
sur  les  frontieres  du  Portugal,  vers  Sala- 
manque  et  Zamora!  Je'scntis  alors  plus  ame- 
rement  lc  tort  que  m’avait  fait  le  general  Ber¬ 
nadotte,  car,  sans  ses  promesses  trompeuscs, 
je  serais  entre  comme  aide  de  camp  en  pied 
aupres  du  marechal  Massena,  en  Italic,  on 
j ’eusse  repris  ma  place  au  ler  dc  housards. 

Jetais  done  fort  mecontent;  mais  il  fallait 
obeir!...  Une  fois  les  premiers  mouvements 
de  mauvaise  humeur  passes,  —  ils  passent 
vite  a  cet  age,  —  il  me  tardait  de  me  mettre 
en  route  pour  m'eloigner  du  general  Berna¬ 
dotte  dont  je  croyais  avoir  ii  me  plaindre. 
J’avais  tres  pen  d’argent;  mon  pere  en  avait 
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souvcnt  prete  a  ce  general,  surlout  lorsqu'il 
lit  l’acquisition  de  la  terre  de  Lagrange ; 
mais  bien  qu'il  sut  que  le  fils  de  son  ami,  a 
peine  remis  d’nnc  recente  blessure,  allait 
traverser  une  grande  partie  de  la  France,  la 
totalitc  dc  l’Espagnc,  et  devait  en  outre  re- 
nouveler  ses  uniformes,  il  nc  m’offrit  pas  de 
m’avancer  un  sou,  et  pour  ricn  au  monde  je 
ne  le  lui  aurais  demande.  Mais  fort  heureuse- 
ment  pour  moi,  ma  mere  avait  a  Rennes  un 
vieil  oncle,  M.  de  Ycrdal  (de  Gruniac),  ancien 
major  au  regiment  de  Penthievrc-infanterie. 
C’etait  aupres  de  lui  que  ma  mere  avait  passe 
les  premieres  annees  de  la  Revolution.  Ce 
vieillard  etait  un  peu  original,  mais  fort  bon  : 
non  seulement  il  m'avanea  Pargent  dont 
j’avais  grand  besoin,  mais  il  m'en  donna 
meme  de  sa  propre  bourse. 

Bien  qu  a  cette  epoque  les  chasseurs  por- 
tassent  le  dolman  des  housards,  si  ce  n’est 
qu’il  etait  vert,  je  fus  assez  peu  raisonnablc 
pour  verser  quelques  larmcs,  quand  il  me 
lallut  quitter  runilbrme  dc  Bercheny  et  re- 
nonccr  a  la  denomination  de  housard  pour 
devenir  chasseur!...  Mes  adieux  au  general 
Bernadotte  furent  assez  froids.  II  me  donna 
des  lettres  de  recommandation  pour  Lucien 
Bonaparte,  alors  ambassadeur  de  France  ii 
Madrid,  ainsi  que  pour  le  general  Leclerc, 
commandant  de  notre  arracc  de  Portugal. 

Le  jour  de  mon  depart,  tous  les  aides  de 
camp  se  reunirent  pour  me  donner  a  dejeu¬ 
ner;  puis  je  me  mis  en  route  le  cceur  fori 
gros.  J’arrivai  a  Nantes  apres  deux  jours  de 
marche,  brise  de  fatigue,  souffrant  dc  mon 
cote,  et  bien  persuade  que  je  nc  pourrais  ja¬ 
mais  supporter  le  cheval  pendant  les  quatre 
cent  cinquante  lieues  que  j’avais  a  faire  pour 
parvenir  aux  irontieres  du  Portugal.  Je  trou- 
vai  precisement  chez  un  ancien  camarade  de 
Soreze,  qui  hahitait  Nantes,  un  officier  espa- 
gnol  nomine  don  Raphael,  qui  rejoignait  le 
depot  de  son  regiment  en  Estramadure,  et  il 
fut  convenu  que  je  le  guiderais  jusqu’aux 
Pyrenees,  et  que  la  il  prendrait  la  direction 
du  voyage  quo  nous  devious  faire  ensemble. 

Nous  traversames  en  diligence  toil  I  e  la 
Vendee,  dont  presque  tous  les  hourgs  et  vil¬ 
lages  portaient  encore  les  traces  de  l’incendie, 
bien  que  la  guerre  civile  fut  terminee  depuis 
deux  ans.  Ces  mines  faisaient  peine  a  voir. 
Nous  visitames  la  Rochelle,  Rochefort  el  Bor¬ 
deaux.  De  Bordeaux  a  Bayonne,  on  allait  dans 
des  especes  dc  berlines  a  quatre  places  qui 
ne  marchaient  jamais  qu'au  pas  dans  les  sa¬ 
bles  des  Landes;  aussi  mettions-nous  souvcnt 
pied  a  terre,  et,  marchant  gaiement,  nous 
allions  nous  reposer  sous  quelque  groupe  de 
pins ;  alors,  assis  a  jl’ombre,  don  Raphael 
prenail  sa  mandoline  el  chanlail.  Nous  mimes 
ainsi  cinq  on  six  jours  pour  gagner  Bayonne. 

Avant  de  passer  les  Pyrenees,  je  devais  me 
presenter  chez  le  general  commandant  ii 
Bayonne.  Il  se  nommait  Ducos.  C’etait  un 
excellent  homme  qui  avait  servi  sous  mon 
pere.  Il  voulait,  par  interet  pour  moi,  retar¬ 
der  de  quelques  jours  mon  entree  en  Espa- 
gne,  parce  qu’il  venait  d’apprendre  qu’une 
hande  de  volcurs  avail  detrousse  des  voya- 


geurs  non  loin  de  la  fronliere.  De  tout  temps, 
meme  avant  les  guerres  de  l’lndependance  et 
les  guerres  civiles,  le  caractere  aventureux 
et  "paresseux  des  Espagnols  leur  a  donne  un 
gout  decide  pour  le  brigandage,  et  ce  gout 
etait  entretenu  par  le  morcellcment  du  pays 
en  plusieurs  royaumes,  qui,  ayant  forme 
jadis  des  Etats  inde'pendants,  ont  chacun  con¬ 
serve  leurs  lois,  leurs  usages  et  leurs  fron- 
tieres  respcctives.  Quelques-uns  de  ces  an- 
ciens  Etats  sont  sournis  aux  droits  de  douane, 
tandis  que  d’autres,  tels  que  la  Biscaye  et  la 
Navarre,  en  sont  exempts.  Il  en  resulte  que 
les  habitants  des  provinces  jouissant  de  la 
franchise  du  commerce  cherchent  constam- 
ment  a  introduire  des  marchandiscs  prohi¬ 
bits  dans  celles  dont  les  Irontieres  sont  gar- 
dees  par  des  lignes  de  douaniers  bien  armes 
et  fort  braves.  Les  contrebandiers,  de  leur 
cote,  ont  de  temps  immemorial  fourni  des 
bandes  qui  agissent  au  moyen  de  la  force, 
lorsque  la  ruse  ne  suffit  pas,  et  leur  metier 
n’a  ricn  de  deshonorant  aux  yeux  des  Espa¬ 
gnols,  qui  le  considercnt  comme  une  guerre 
juste  contre  l’ahus  des  droits  de  douane.  Pre¬ 
parer  les  expeditions,  allcr  a  la  dccouverte, 
se  garder  militairement,  se  cacher  dans  les 
montagnes,  y  couchcr,  fumer  et  dormir,  telle 
esl  la  vie  des  contrebandiers,  que  les  grands 
benefices  d’une  seule  operation  mettent  a 
meme  de  vivre  largement  sans  ricn  faire  pen¬ 
dant  plusieurs  mois.  Cepcndant,  lorsque  les 
douaniers  espagnols,  avec  lesquels  ils  ont  dc 
frequents  engagements,  les  ont  battus  et  ont 
pris  leurs  convois  de  marchandiscs,  les  con¬ 
trebandiers  espagnols,  reduits  aux  abois,  ne 
reculent  pas  devant  la  pensee  de  se  faire 
voleurs  de  grands  chemins,  profession  qu'ils 
exerfaient  alors  avec  une  certaine  magnani- 
mite,  car  jamais  ils  n’assassinaient  les  voya- 
geurs,  et  ils  leur  laissaient  habituellement  de 
quoi  poursuivre  leur  route.  C’est  ainsi  qu’ils 
venaientd’agir  vis-a-vis  d’une  Camille  anglaise, 
et  le  general  Ducos,  desirant  nous  eviter  le 
desagrement  d’etre  depouilles,  avait  resolu  de 
retarder  notre  depart;  mais  don  Raphael  lui 
ayant  fait  observer  qu’il  connaissait  assez  les 
habitudes  des  voleurs  espagnols  pour  etre  cer¬ 
tain  que  le  moment  le  plus  favorable  pour 
voyager  dans  une  province  etait  eelui  oil  les 
bandes  venaient  d’y  commettre  quelque  debt, 
parce  qu’elles  s’en  eloignent  momentane- 
ment,  le  general  aulorisa  notre  depart. 

A  1’ epoque  dont  je  parle,  les  chcvaux  de 
trait  etaient  inconnus  en  Espagne,  oil  toutes 
les  voitures,  meme  celles  du  Roi,  etaient 
trainees  par  des  mules.  Les  diligences  n’exis- 
taient  pas,  et  il  n’y  avail  dans  les  posies  quo 
des  chevaux  de  selle,  de  sorte  que  les  plus 
grands  seigneurs,  ayant  des  voitures  a  eux, 
etaient  forces,  lorsqu’ils  voyageaient,  de  loner 
des  mules  dc  trait  et  dc  marcher  a  petites 
journees.  Les  voyageurs  aises  prenaient  des 
voiturins  qui  ne  faisaient  que  dix  lieues  par 
jour.  Les  gens  du  peuple  se  joignaient  a  des 
cara vanes  daniers  qui  transportaient  les  ba- 
gages  a  l’instar  de  nos  roubers,  maispersonne 
ne  marchait  isolement,  taut  a  cause  des  vo¬ 
leurs  que  par  le  mepris  qu’inspirait  cette 
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derniere  maniere  de  voyager.  Apres  notre 
arrivee  a  Bayonne,  don  Raphael,  etant  devenu 
le  directeur  de  notre  voyage,  me  dit  que, 
n’etant  ni  assez  grands  seigneurs  pour  loucr 
pour  nous  seuls  une  voiture  avec  attelage  dc 
mules,  ni  assez  gueux  pour  aller  avec  les 
aniers,  il  nous  restait  a  choisir  de  courir  la 
poste  a  franc  etrier  ou  de  prendre  place  dans 
un  voiturin.  Le  franc  etrier,  dont  j'ai  depuis 
tant  fait  usage,  ne  pouvait  me  convenir  par 
l’impossibilite  de  pouvoir  porter  nos  efl'ets 
avec  nous;  il  fut  done  arrete  que  nous  irions 
par  le  voiturin. 

Don  Raphael  traita  avec  un  individu,  qui, 
movennant  800  francs  par  tele,  s’engagea  a 
nous  transporter  a  Salamanquc,  en  nous  lo- 
geant  et  nourrissant  a  ses  frais.  Je  trouvais 
cela  bien  cher,  car  c’etait  le  double  de  ce 
qu’un  pared  voyage  cut  eoiite  en  France,  et 
puis  je  venais  dc  depenser  beaucoup  d’argent 
pour  me  rendre  il  Bayoune.  Mais  c’etait  le 
prix,  et  il  n’y  avait  pas  moyen  de  faire  autre- 
ment  pour  rejoindre  mon  nouveau  regiment. 
J’acceptai  done.  * 

Nous  partimes  dans  un  immense  et  vieux 
carrosse,  dont  trois  places  etaient  occupies 
par  un  habitant  de  Radix,  sa  femme  et  sa 
lille.  Un  prieur  de  Benedictins  de  l’Universite 
de  Salamanquc  completait  le  chargement. 

Tout  devait  etre  nouveau  pour  moi  dans 
ce  voyage.  D’abord  l’attelage,  qui  m’etonna 
beaucoup.  Il  sc  composait  de  six  mules  su- 
perbes,  dont,  ii  mon  grand  etonnement,  les 
deux  du  timon  etaient  les  seules  qui  eussent 
des  brides  et  des  rencs ;  les  quatre  autres 
allaient  en  liberte,  guidees  par  la  voix  du 
voiturier  et  de  son  zagal,  ou  garpon  d ’atte¬ 
lage.  Le  premier,  perche  magistralement  sur 
un  enorme  siege,  donnait  gravement  ses  ordres 
au  zagal,  qui,  leste  comme  un  ecureuil,  faisait 
quelquefois  plus  d’une  beue  a  pied  en  cou- 
rant  ii  cote  des  mules  allant  au  grand  trot ; 
puis,  en  un  din  d’oeil,  il  grimpait  sur  le  siege 
ii  cote  de  son  maitre,  pour  redescendre  et 
remonter  encore,  et  cela  vingt  fois  pendant  la 
journee,  tournant  autour  de  la  voiture  et  de 
I’attelage  pour  s’assurer  que  rien  n’etait  de¬ 
range,  et  faisant  ce  manege  en  chantant  con- 
tinuellement,  afin  d’encourager  ses  mules, 
qu'il  appelait  chacune  par  son  nom;  mais  il 
ne  les  frappait  jamais,  sa  voix  suffisant  pour 
ranimer  celle  des  mules  qui  ralentissait  son 
train. 

Les  manoeuvres  et  surtout  les  chants  de 
cet  homme  m’amusaient  beaucoup.  Je  pre- 
nais  aussi  un  vif  interet  a  ce  qui  sc  disait 
dans  la  voiture,  car,  bien  que  je  ne  parlasse 
pas  espagnol,  ce  que  je  savais  de  latin  et 
d’itaben  me  mettait  ii  meme  dc  comprendre 
mes  compagnons  de  voyage,  auxquels  je  re- 
pondais  en  francais.  Us  l’entendaient  passa- 
blement.  Les  cinq  Espagnols,  meme  les  deux 
dames  et  le  moine,  allumerent  bientot  leurs 
cigares.  Quel  dommage  que  je  n’eusse  pas 
encore  l’habitude  de  fumer!  Nous  etions  tous 
de  belle  humeur.  Don  Raphael,  les  dames  et 
meme  le  gros  Benedictin  chanlaienten  choeur. 
Nous  portions  ordinairement  le  matin.  On 
s’arretait  dc  une  heurc  ii  trois  heures  pour 


wi  1 60 


MEMO^ES  DU  GEMEJ{JIL  B AT\OT\  DE  M AT{BOT 


diner,  iaire  reposer  les  mules  et  laisser  passer 
la  lbrte  chaleur,  pendant  laquelle  on  dormaif, 
ee  (pie  les  Fspagilols  appelaient  ft lire  la 
sicslc.  I'liis  on  gaguail  la  couehec.  Les  repas 
elaienl  asscz  abondanls,  mais  la  cuisine  espa- 
gnole  me  [laruttoul,  d’aliord  d’un  gout  alroce  ; 
cependaiil,  je  linis  par  m'j  lialiiluer.  Mais  je 
ne  pus  jamais  me  Iaire  au.\  horribles  lils 
qu’on  nous  olirail  le  soil'  dans  les  jiosadas  on 
auberges.  Ils  elaienl  vraiment  ddgoiilants,  el 
don  Raphael,  ipii  veuait  de  passer  un  an  on 


ehee,  je  le  laisais  remplir  et  avais  une  pail¬ 
lasse  proprc.  Mon  invention  lilt  imitee  par  don 
llaphael. 

.Nous  I raversames  les  provinces  de  Navarre, 
de  liiseaye  el  d  Alina,  pays  de  halites  mon- 
lagnes;  puis  nous  passames  I  F  lire  et  onlra- 
mes  dans  les  immenses  plaiues  de  (laslille. 
Nous  vimes  Burgos,  Valladolid,  et  arriviimes 
enlin,  apres  ipiinze  jours  de  marclie,  a  Sala- 
maiKpie.  Ce  hit  la  ipie  je  me  sep'arai,  non 
sans  regret,  de  moil  hon  eonipagnon  de  voyage 


eu  taut  de  raison,  car,  l’annee  suivante,  le 
general,  ayant  eu  le  commandement  de  l'expe- 
dition  de  Saint-Domingue,  emmena  un  lieu¬ 
tenant  < | u i ,  sur  mon  reins,  etait  entre  a  son 
etal-major,  et  tons  les  oificiers,  ainsi  que  le 
general,  mouriircnl  de  la  lievre  jaime. 

Je  trouvai  le  ilf)0  de  chasseurs  a  Salamanque, 
Le  colonel,  M.  Moreau,  etait  un  vied  olf icier 
fori  hon.  II  me  recall  Ires  liien,  mcs  uouvcaux 
camarades  aussi.  et  an  hunt  de  quehpies 
jours  je  ius  au  niieux  avec  tons.  On  m  iiilro- 
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France,  etait  force  d  en  convenir.  Four  obvier 
a  cet  inconvenient,  le  jour  de  mon  entree  en 
Kspagne,  je  demandai  a  coucher  sur  une  hotle 
de  paille.  Malh  eureusement,  j’appris  qu’une 
holte  de  paille  etail  chose  ineonmie  en  ce  pavs, 
parce  qu'au  lieu  de  ha  1 1  re  les  gerbes  on  les 
lait  fouler  sous  les  pieds  des  mules,  ce  qui 
I'eduil  la  paille  en  pelils  hrins  ;i  peine  longs 
comme  la  raoitie  du  doigt.  Mais  j’eus  la  bonne 
idee  de  Iaire  remplir  un  grand  sac  de  loile 
avec  cette  paille  haehee  :  puis,  le  placant  dans 
une  grange,  je  me  couchai  dessus,  euveloppc 
dans  mon  manteau,  et  evitai  ainsi  la  vermine 
dont  les  lits  et  les  chambres  etaient  infeste's. 
Le  matin,  je  vidai  mon  sac,  qui  hit  place 
dans  la  voiture,  de  sorte  que,  a  chaque  cou- 


don  llaphael,  que  je  devais  retrouver  plus 
lard,  dans  ces  niemes  con  trees,  [icndant  la 
guerre  de  I  hidependauce.  Le  general  Leclerc 
se  Irouvail  a  Salamanque;  il  me  ret*  1 1 1  parl’ai- 
tement  el  me  proposa  mcme  de  rosier  aupres- 
de  lui  comme  aide  de  camp  a  la  suite  ;  mais 
je  venais  de  iaire  une  experience  qui  m’avail 
demonlre  que,  si  le  service  de  Fetal-major 
olire  plus  de  liberie  et  d’agremenl  ipie  celui 
des  troupes,  ce  11’est  (pie  lorsqu'011  s'\  trouve 
comme  aide  de  camp  tilulaire  ;  sans  quoi, 
toutes  les  corvees  tombent  sur  vous,  et  vous 
11’avcz  qu'une  position  tres  precaire.  Je  refusai 
done  la  favour  que  le  general  en  chef  voulait 
m’accorder,  et  demandai  a  aller  faire  le  ser¬ 
vice  dans  mon  regiment.  Bicn  me  pril  d  avoir 


duisil  dans  la  societe  dc  la  ville,  car  alors  la 
posilion  de  Francais  etait  on  ne  peul  plus 
agreahle  en  Fspagne,  el  entierement  oppost’e 
a  ce  ipi'elle  lilt  depuis.  Ln  ell'et,  en  LSOI, 
nous  el  ions  allies  aux  Fspaguols.  Nous  venions 
comhatlre  pour  eux  conlrc  les  I’orlugais  dies 
Anglais  ;  aussi  nous  Iraitaienl-ils  eu  aims. 
Les  oil iciers  francais  elaienl  logos  eliez  les 
habitants  les  plus  riches;  c’elait  ;i  qui  en 
aurail ;  on  les  recevait  partout,  on  les  acca- 
hlail  d  invitations,  \insi  admis  iamilieremcnt 
dans  Finterieur  des  Fspagnols,  nous  pimies, 
cn  pen  de  temps,  heaucoup  mieux  connaitre 
leurs  mceurs  que  ne  purent  le  faire,  en  plu- 
sieurs  annees,  les  oificiers  qui  ne  vinrent. 
dans  la  Feninsule  qu  a  Fepoque  de  la  guerre 
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tie  l'lndcpendancc.  .le  logeais  chez  un  pro- 
besscur  tie  I  I  niversile,  tjui  111’avail  place  dans 
nne  Ires  jolic  chambre  donnant  sur  la  belle 
place  tic  Salamanque.  be  service  que  je  baisais 
an  regiment  etanl  pen  baliganl,  me  laissai L 
i|ueltjues  loisirs;  j’en  prolitai  pour  cl  tidier  la 
langue  espagnole,  tpii  csl,  a  moil  avis,  la  pins 
majcstucusc  el  la  plus  belle  tie  l’Europe.  Ce 
lilt,  a  Salamanque  que  je  vis  pour  la  premiere 
Ibis  1c  celcbre  general  Lasalle,  alors  colonel 
tin  10°  de  housartls.  II  me  vendit  tin  cheval. 

Les  quinzc  mille  Francais  envoyes  dans  la 
Peninsule  avcc  le  general  Leelcrc  bormaient 
l’aile  tlroile  tie  la  grande  armec  espagnole, 
([lie  commandail  le  prince  de  la  Paix,  el  sc 
trouvaient  ainsi  sous  ses  ordres.  11  \ ini  nous 
passer  en  revue,  be  favori  de  la  reine  il'Es- 
pagne  eta  it  alors  le  roi  tie  bail.  II  me  pa  rut 
Port  salisbait  tie  sa  personne,  bien  qu’il  but 
petit  et  d  une  figure  sans  distinction  ;  mais  il 
ne  manquait  ni  tie  grace  ni  de  moyens.  11  mit 
noire  corps  d’armee  en  mouvement,  et  noire 
regiment  alia  a  Toro,  puis  ;i  Zamora.  .le  re- 
grettai  d  abort!  Salamantpie,  mais  nous  liimes 
aussi  Ires  bien  dans  ces  aulres  villes,  surlout 
a  Zamora,  oil  jo  logeai  cbez  un  riche  nego- 
ciant  donl  la  maison  avail  un  superbe  jartlin , 
dans  lequel  line  nombreuse  societe  se  reunis- 
sait  le  soir  pour  laire  tie  la  musique  et  passer 
ime  partic  tie  la  nuil  a  causer  an  milieu  ties 
bosquets  tie  grenadiers,  tie  mvrtes  et  tie  ei- 
Ironniers.  II  est  diblicile  dc  bien  apprecier  les 
beanies  tie  la  nature  lorsqu’on  ne  connait  pas 
les  delicicuses  units  ties  pays  nieridionaux !... 

11  ball 1 1 1  cependant  s’arracher  a  I’agreable 
vie  quo  nous  nienions,  pour  idler  attaquer  les 
Porlugais.  Nous  entrames  done  sur  leur  ter- 
ritoire.  II  y  cut  quclques  petits  combats  qui 
bu rent  Ions  it  notre  avail  tage.  be  corps  i'ran- 
cais  se  porta  sur  Viscu,  pendant  que  l’armee 
espagnole  dcscentlail  le  Tage  et  penetrait  dans 
l’Alentejo.  Nous  comptions  enlrer  liientot  en 
vainqueurs  a  bisbonne;  mais  le  prince  tie  la 
Paix,  qui  avail  appele  sans  rellcxion  les  trou¬ 
pes  dans  la  Peninsule,  s'eflraya  aussi  sans  re- 
llexion  de  leur  presence,  et,  pour  s'en  debar- 
rasser,  conclut  avec  le  Portugal,  ii  l’insu  du 
premier  Consul,  un  traite  tie  paix  qu'il  eut 
Fadresse  tie  laire  ratilier  par  Tandiassadeur 
dc  France,  Lucien  Bonaparte,  ce  qui  irrila 
vivement  le  premier  Consul :  et  tie  ce  jour 
data  l’inimitie  ties  deux  breres. 

Les  troupes  braneaises  resterent  encore 
quelques  mois  en  Portugal,  oil  nous  com- 
menfames  l'annec  1802;  puis  nous  retour- 
names  en  Espagnc,  et  revinmes  successivement 
dans  nos  charmantes  garnisons  tie  Zamora, 
Toro  et  Salamanque,  oil  nous  etions  toujours 
si  bien  ref  us. 

Cette  bois,  je  traversai  l'Espagne  it  cheval 
avec  moil  regiment,  et  n’eus  plus  it  redouter 
les  horribles  lits  des  posadas,  puisque  nous 
etions  loges  chaquc  soir  chez  les  proprietaires 
les  plus  aises.  Les  marches  par  etapes,  lors¬ 
qu’on  les  bait  avcc  un  regiment  et  par  le  beau 
temps,  ne  manquent  p.ys  d  un  certain  charme. 
On  change  constamment  de  lieux  sans  quitter 
ses  camarades;  on  volt  le  pays  dans  ses  plus 
grands  details ;  on  cause  tout  le  long  de  la 


route;  on  dine  ensemble,  lantdt  bien,  lanlbl 
mill,  el  Ton  csl  a  memo d’obscrver  les  mocurs 
ties  habitants.  Noire  plus  grand  plaisir  elait 
tie  voir  le  soir  les  Espagnols,  se  revcillant  de 
leur  torpeur,  tlanser  le  Fandango  el  les  boleros 
avec  line  agilile  et  ime  grace  parbaites,  qui  se 
Irouvent  memo  chez  les  villageois.  Souvent  le 
colonel  leur  olbrait  sa  musique  ;  mais  ils 
preleraienl,  avec  raison,  la  guilare,  les  casla- 
gnetles  el  la  voix  tl  nne  bemme,  cet  accompa- 
gnement  laissant  a  leur  danse  le  caractcre 
nalional.  Ces  bals  improvises  en  plein  air  par 
la  classe  ouvriere,  taut  dans  les  villes  quo 
dans  les  campagnes,  avaient  un  tel  charme 
pour  nous,  bien  que  simples  speclateurs,  que 
nous  avions  peine  ii  nous  en  eloigner.  A  pres 
plus  d'un  grand  mois  dc  route,  nous  repas- 
sames  la  Bidassoa,  el.  bien  que  je  iFeusse  qu’a 
me  loner  tie  moil  sejour  en  Espagne,  je  revis 
la  France  avec  plaisir. 

C HABITUE  XVI 

A  venture  dr  route  tie  Bayonne  a  Toulouse.  —  Ainusanl 

episode  d  inspeelion. 

A  celle  epoque,  les  regiments  laisaienl  ctix- 
memes  lours  remonlcs,  cl  le  colonel  avail  ole 
autorise  ii  aeheler  une  soixanlaine'de  chevaux, 

< | u  il  esperail  se  procurer  en  detail  dans  la 
Navarre  Irancaisc,  en  conduisant  son  regiment 
It  loulouse,  oil  nous  devious  lenir  garnison. 
Mais,  pour  mes  pilches,  nous  arrivames  ii 
Bayonne  le  jour  memo  de  la  boire  tie  celle 
ville.  II  s'y  Irouvait  grand  nomhre  tie  maqui- 
gnons.  Le  colonel  traita  avec  Fun  d  eux,  qui 
nous  livra  de  suite  les  chevaux  dont  le  corps 
avail  hesoin.  On  ne  pouvait  les  payer  an 
comptant,  parcc  que  les  bonds  annonccs  par 
le  ministre  ne  devaient  arriver  que  dans  liuit 
jours.  Le  colonel  ordonna  done  qu'un  oblicier 
resterait  It  Bayonne  pour  recevoir  cet  argent 
el  le  remettre  an  fournisseur.  .le  bus  desigue 
pour  celle  maudite  corvee,  qui  me  valut  plus 
lard  une  aventure  I'ort  dtlsagreable,  mais, 
[lour  le  moment,  je  n  v  vovais  que  la  privation 
tie  Fagrement  que  j'aurais  eu  en  voyageant 
avec  mes  camarades.  Cependant,  malgre  la 
vivo  contrariete  que  j  eprouvais,  il  ballut  oheir. 
Pour  baciliter  ma  renlree  an  corps,  lc  colonel 
decida  que  moil  cheval  partirait  avec  lc  regi¬ 
ment,  et  qu’apres  avoir  rcmpli  ma  mission 
je  prendrais  la  diligence  dc  Toulouse.  Je 
connaissais  it  Bayonne  plusieurs  cloves  de 
Sorezc,  qui  me  lirent  passer  le  temps  agrea- 
blemenl.  Les  bonds  envoyes  par  le  ministre 
arrivent;  je  touche  et  payc.  Me  voilli  degage 
tie  tout  soil i ,  et  je  me  prepare  a  rejoindre 
moil  regimenl. 

Je  posstldais  un  dolman  en  nankin,  Iresstl 
de  memo,  avec  boutons  en  argent.  J'avais  bait 
laire  ce  costume  de  fantaisie  lorstjue  j’etais  it 
Fetal-major  dc  Bernadette ,  oil  il  etait  tie 
mode  d'etre  ainsi  vein  lorsqu’on  voyagcait 
par  la  chaleur.  Je  resolus  de  le  prendre  pour 
laire  le  trajet  de  Bayonne  a  Toulouse,  puisque 
je  n’etais  pas  avec  la  troupe.  J'enferme  done 
moil  uniborme  dans  ma  malic  el  la  bais  porter 
a  la  diligence,  ou  j’avais  retenu,  et  malheu- 
rcusement  payc,  ma  place  d’avance.  Cette 


voilure  parlant  ii  cinq  licures  du  matin,  je 
cliargeai  lc  gamut  tie  F hotel  on  jo  logcais  de 
venir  meiTvciller  ii  quatre  heurcs,  et,  lc  drole 
m'ayant  bien  promis  d’etre  exact,  je  m’en- 
dormis  dans  la  seen  rite  la  plus  complete; 
mais  il  m'oublia,  et,  lorstpie  j'onvris  les  yeux, 
le  solcil  dardait  ses  rayons  dans  ma  chamlire  : 
il  elait  plus  de  liuit  lieures!...  Quid  contre¬ 
temps!  J’en  demeurai  pelrilib !...  Buis,  apres 
avoir  bien  postil,  un  pen  jure,  et  maudit  le 
garcon  negligent  ,  je  compris  qu'il  ballail 
[irentlre  une  resolution.  La  diligence  ne  par- 
lail  que  toils  les  deux  jours,  premier  incon- 
veuienl  :  mais  il  n’etait  pas  lc  plus  grave,  car 
la  caisse  du  regiment  avail  [iaye  ma  place, 
puisque  j’etais  res  to  en  arriere  pour  albaire 
tie  service;  mais  clle  n’etait  pas  tenue  de 
la  payer  une  sccondebois,  cl  j'avais  eiil'etour- 
derie  tie  la  solder  jusqu  a  Toulouse,  tie  sorte 
ijue,  si  je  prenais  une  liouvelle  place,  clle 
devait  etre  it  mes  lrais.  Or  les  diligences 
etaient  Ires  chtg'es  alors,  et  j’avais  Ires  pen 
d’argent.  Buis,  que  devenir  pendant  (juarante- 
liiiit  lieures  ii  Bavonnc,  quand  tons  mes  clbels 
etaient  partis?. . .  Je  resolus  de  laire  le  trajet 
it  pied,  el,  sortant  ;i  l’instant  tie  la  ville,  je 
[iris  bort  rcsolument  lc  chemiii  tie  Toulouse. 
J’blais  vein  ii  la  lcgere,  li’ayant  dan  I  re  charge 
(pie  moil  sabre  porle  sur  l’epaule;  je  lis  done 
asscz  lestement  la  premiere  etajie,  et  alia i 
coucher  a  Bc\  rchoradc. 

Lc  lendemain,  jour  nel'asle,  je  devais  aller 
it  Ortliez,  et  j'avais  dbja  parcouru  la  moitie 
de  l’etape,  lorsque  je  bus  assailli  par  1  un  de 
ces  orages  epouvantables  (j n  on  ne  voi I  que 
dans  le  Midi.  La  ph lie  melee  de  grille  tombait 
vraimenl  ii  torrents  el  me  bouettait  la  ligure. 
La  grande  route,  dejli  mauvaise,  devint  un 
bourbier  dans  leipiel  j’avais  toutes  les  pcincs 
du  montlc  ii  marcher  avec  ties  bottes  eperon- 
necs.  Le  lounerre  abattit  nil  noyer  [ires  tie 
moi...  n’importe,  j’avanfai  toujours  avec  line 
stoique  resignation.  Mais  voilli  qu  ail  milieu 
tics  eclairs  et  tie  la  tourmenle,  j’lqiergois 
venir  it  moi  deux  gendarmes  it  cheval.  Yous 
[iouvcz  aisemeul  vous  ligurer  qutdle  mine 
j’avais,  apres  avoir  patauge  pendant  deux 
lieures  dans  la  hone,  avec  moil  pantalon  et 
moil  dolman  de  nankin  !. . . 

Les  gendarmes  apparleiiaienL  it  la  brigade 
tie  Beyrchorade,  oil  ils  retournaient;  mais  il 
parail  qu’ils  avaient  bien  dejeune  it  Ortliez, 
car  ils  paraissaient  passablemenl  gris.  Lc  [ibis 
age  me  denianda  mes  papiers.  Je  remets  ma 
beuille  de  route  sur  laquclle  j’elais  desigue 
coniine  sous-lieutenant  an  25°  de  chasseurs  it 
cheval.  «  Toi,  sous-lieutenant !  s’ecric  le  gen¬ 
darme,  tu  es  trop  jeunc  pour  etre  deja  obli¬ 
cier  !  —  Mais  lisez  done  le  signalement ,  et 
vous  verrez  qu’il  porle  que  je  n’ai  pas  encore 
vinet  ans;  d’ailleurs,  il  est  exact  de  tous 
points.  —  C’est  possible,  mais  tu  Fas  bait 
babriquer,  et  la  preuve,  e’est  que  l’unibormc 
ties  chasseurs  est  vert  el  que  tu  as  tin  dolman 
jaunc!  Tu  es  un  conscrit  rebractaire,  et  je 
t’arrete!  — -  Soil;  mais  quand  nous  serous  a 
Orlhez,  devant  votre  lieutenant,  il  me  sera 
Facile  de  prouver  que  je  suis  oFlicier,  et  que 
cette  Fcuillc  de  route  a  etc  baite  pour  moi.  » 


vvt  l62  W* 


Jc  m'inquielais  JorL  pen  dc  mon  arreslalion. 
Mais  voilii  ( | uo  le  vicux  gendarme  declare  qu’il 
n’enlend  pas  relourner  it  Orlhcz,  ( | u ’ i  1  esl  dc 
la  brigade  dc  Rcyrehorade,  cl  (|iic  e’est  la  qnc 
jc  vais  1c  suivre.  Jo  declare  que  je  n’cn  ferai 
ricn,  que  c'elait  cc  qu’il  pouvait  exiger  si  jc 
n  avais  pas  dc  papiers ;  mais  que,  lui  avant 
produit  line  lcuillc  de  route,  il  n’a  pas  lc  droil 
dc  me  lairc  retrograder,  et  qu’il  doit,  scion 
les  reglemcnts,  m’accompagner  a  Orlhcz  oil 
jc  me  rends,  be  moins  age  dcs  gendarmes, 
qui  etait  aussi  lc  moins  avine,  dit  que  j  a i 
raison;  alors  line  contestation  dcs  plus  vives 
s’elevc  cnlre  ces  deux  cavaliers;  ils  s'acca- 
blcnl.  d  injures,  et  bienlot,  an  milieu  de  1  el- 
lroyable  lempete  qui  nous  environne  ,  ils 
metlent  lc  sabre  a  la  main  et  se  charged t 
avec  lureiir.  Quant  a  moi,  eraignant  de  reee- 
voir  quelque  blessure  dans  ee  ridicule  combat, 
je  descendis  dans  un  dcs  immenses  fosses 
qui  bordent  la  route,  el,  bien  que  j’\  eusse  de 
beau  jusqu’ii  la  eeinlure,  je  grimpai  dans  le 
champ  voisin,  d’oii  je  me  mis  a  contenqiler 
mes  deux  gaillards  ipii  s’eserimaienl  a  ipii 
mieux  mieux. 

Ileureusenienl ,  les  manteaux  mouilles  el 
lourds  < | ii  ils  [lorlaient  embarrassaicnl  leurs 
bras,  et  les  ehevaux,  ell  raves  par  le  lonnerre, 
s  eloignanl  I  un  de  1  autre,  les  combaltanls  ne 
pouvaient  se  porter  que  des  coups  mal  assures, 
hnlin,  le  cheval  du  vieux  gendarme  s'clant 
abattu,  cel  homme  roula  dans  le  fosse,  et, 
a  pres  en  elrc  sort!  eouverl  de  lange,  il  s'aper- 
cut  que  sa  selle  s  etait  brisee,  et  qu  il  ne  lui 
restait  plus  qu’ii  continuer  sa  route  a  pied,  en 
declarant  a  son  camarade  ipi’il  le  rendail  res- 
ponsablede  son  prisonnier.  Reste  seul  avec  le 
plus  raisonnalile  des  deux  gendarmes,  je  lui 
lis  comprendre  que,  si  j 'avais  quelque  chose  a 
me  reprocher,  il  me  serait  facile  de  gagner 
la  campagne,  puisque  j  etais  separc  de  lui  par 
un  large  losse  plein  d  can  que  son  cheval  lie 
pouvait  certainement  pas  franehir;  mais  ipie 
j  allais  le  repasser  el  me  reudre  vers  lui,  puis- 
qu  il  convenait  ipi’on  ne  devait  pas  me  lairc 
retrograder.  Je  repris  done  ma  route,  escorle 
par  le  gendarme  qui  acheva  de  se  degriser. 
Nous  causames,  et  la  maniere  dont  je  m  etais 
rendu  lorsqu'il  m'eiil  etc  si  facile  de  me 
sauver,  laisant  comprendre  a  cel  homme  que 
je  pourrais  bien  ctrc  ce  que  je  disais,  il 
in  aurait  laisse  aller,  n  cut  etc  la  responsa- 
bilite  dont  son  camarade  l'avait  charge.  Knlin, 
il  devinl  lout  a  fait  aeeommodant,  el  me  de- 
clara  qu  il  ne  me  conduirait  [>as  a  Orlhcz,  et 
se  bornerail  a  consuller  le  maire  de  I'uyoo, 
oil  nous  allions  passer.  Mon  enlree  lilt  cello 
d  un  malfaiteur  :  tons  les  habitants  quo 
1  orage  avail  ramenes  an  village  se  mirenl  aux 
lenetres  et  sur  leurs  porles  pour  voir  le  cri- 
ininel  conduit  par  un  gendarme,  be  maire  de 
I'uyoo  etait  un  bon  gros  pavsan  Ires  sense, 
que  nous  trouvames  dans  sa  grange  occupe  a 
hattre  son  hie. 

Res  qu’il  cut  parcouru  ma  feuille  de  route, 
il  dit  gravement  au  gendarme  :  «  Rcndcz  sur- 
le-champ  la  liherte  a  ce  jcune  homme  que 
vous  n  aviez  pas  le  droit  d  arretcr,  car  un  o  1  f i — 
cicr  en  voyage  est  designe  parses  papiers  et  non 
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par  ses  habits.  »  Salomon  eiit-il  mieux  jiige 
be  hoii  paysan  ne  se  horna  pas  ii  cela  :  il 
voiilul  que  je  restasse  ehez  lui  jusqn’a  la  liu 
de  I  orage,  el  m’oH'rit  ;i  goiiler;  puis,  tout  en 
causant,  il  me  dil  qu’il  avail  vu  jadis  it  Orlhcz 
un  general  qui  se  nonnnaii  Marbot.  Je  lui 
repondis  que  e’elail  i non  pore  et  lui  donnai 
son  signalemenl .  Alors  ce  brave  homme, 
nomine  Bordenave,  redouhlant  de  politesse, 
voiilul.  faire  seeher  mes  'elements  et  me 
retenir  ;i  coucher ;  mais  je  le  remerciai  et 
repris  la  route  d'Orlhcz,  oil  j  ’arrival  ii  la  unit 
tombanle,  harassd  de  fatigue  et  tout  com¬ 
bat  lire. 


Cliche  Xcurdciili 

Jean  Lannes 

Tat  lean  dc  Perrin.  ( Musee.dc  I’crsailles.) 

be  lendeniain.  jc  ne  pus  qu’ii  grand'peine 
remeltre  mes  holies,  taut  it  cause  de  lour 
humidile,  que  parcc  que  j’avais  les  pieds 
gonlles.  Je  me  trainai  cependanl  jusipi’a  Ran, 
oil,  n’en  pouvanl  plus,  je  liis  eonlraint  de 
m’arreter  loute  la  joiirnee.  Je  n’y  trouvai 
d’aulre  moyen  de  transport  que  la  malle- 
jxtsle,  el,  bien  que  les  places  y  liisseiit  Ires 
chores,  j’en  pris  line  jusqu  a  Rimonl,  oil  jo 
liis  reeu  ii  bras  ouverls  par  M.  Dorignac,  un 
ami  de  moil  pere,  ehez  lequel  j  avais  passe 
pi nsieu rs  mois  ii  ma  sortie  de  Soreze.  Je  me 
reposai  ipielipies  jours  aupres  de  sa  famille, 
puis  line  diligence  me  transporla  ii  Toulouse. 
J’avais  depense  qua  I  re  Ibis  le  prix  de  la  place 
tpie  j’avais  perdue  par  la  negligence  du  gareon 
de  1  hotel  de  Bayonne! 

A  moil  arrivee  it  Toulouse,  j  allais  m’oo- 
euper  de  trouver  un  logemenl,  lorsque  le 
colonel  me  previut  qu’il  en  avail  loud  uu  pour 
moi  ehez  un  vicux  medeoin  de  ses  amis  nomme 
M.  Merlhes,  dont  jc  n’ouhlierai  jamais  lc  nom, 
car  cet  homme  venerable,  ainsi  ipie  sa  nom- 
hreuse  famille,  liirent  parfaits  pour  moi.  Ren- 


danl  les  quinze  jours  quo  jc  passai  ehez  eux, 
j  \  Ids  Iraile  pluldl  en  eiifanl  de  la  niaison 
qu’en  loeataire. 

be  regiment  elail  nombreux  el  bien  monte. 
Nous  manoeuvrions  Ires  souvenl,  ce  qui  m’in- 
leressait  beaucoup ,  bien  que  j’\  gagnasso 
ipielquefois  les  arrets  du  chol  d’escadrou 
Blancheville,  excellent  oflicier,  vieux  Iroupier, 
avec  leipiel  j'appris  ii  servir  avec  exactitude, 
et.  sous  cc  rapport,  je  lui  ilois  beaucoup.  be 
commandant  qui,  a  van  I  la  Revolution,  avail 
etc  aide-major  dans  les  gendarmes  de  buue- 
ville,  possedait  line  grande  instruction.  II  por- 
lail  un  grand  interet  aux  jeunes  oflieiers  ca- 
palilcs  d’apprendre,  et  les  Ibrcait,  bon  gre, 
mal  gre,  a  ctudier  lour  metier.  Quant  aux 
aulres,  qu'il  nommait  teles  (hires,  il  se  con- 
leiilail  de  hausscr  les  epaules  lorsqu  ils  ne 
savaient  pas  lour  theorie  on  faisaien I  des 
failles  ala  manieuvre;  mais  il  ueles  punissail 
jamais  pour  cela.  Nous  ('lions  I  mis  sous- 
lieulenants  qu’il  avail  dislingues  :  c’elaienl 
MM.  Gavoille,  Demonts  el  moi;  ;i  ceux-lail  ne 
passail  pas  un  coniinandemeiil  iuexacl  el  nous 
mettail  aux  arrets  pour  les  failles  les  plus 
legeres.  Commc  il  elail  fort  bon  en  dehors 
du  service,  nous  nous  hasardames  a  lui  de- 
mander  pour  quid  motif  il  reservait  sa  sevi'rili' 
pour  nous  :  «  Me  erovez-vous  assez  sol,  nous 
repondil-il,  pour  iii’amuser  ii  savonner  la 
ligure  d  un  negre?...  Messieurs  Ids  et  Iris 
soul  Irop  ages  el  ji’ont  pas  assez  de  moyens 
pour  que  je  m’occupe  ii  perfectionner  leur 
instruction.  Quant  ii  vous,  qui  avez  tout  ce 
qu’il  I’aiit  pour  parvenir,  il  vous  lau l  etudier, 
et  vous  eludierez  ! . . .  » 

Je  n’ai  jamais  oublie  cede  repouse,  que  je 
mis  ii  jirolit  lorsipie  je  lus  colonel.  II  esl  de 
fail  que  le  vieux  Blancheville  avail  bien  tire 
I’horoscope  des  Irois  sous-lieutcnanls ,  ear 
nous  devinmes  :  Gavoille  lieuleuant-colonel, 
Remonts  general  de  brigade,  el  moi  general 
de  division. 

A  moil  arrivee  ii  Toulouse,  j’avais  Iroipie 
conlre  un  eharmant  navarrais  le  cheval  ipie 
j’avais  aehele  en  Kspagne;  or,  commc  le 
prefel  avail  organise  des  courses  ii  T occasion 
de  je  ne  sais  plus  quelle  fete,  Gavoille,  Ires 
amateur  de  courses,  \  avail  fait  inserire  mon 
cheval.  bn  jour  oil  j’entrainais  mon  animal 
sur  le  boulingrin,  il  s’engagea  dans  le  cerele 
pen  developpe  ij ne  lormait  cetle  allee,  el. 
cm i ran t  droil  devanl  lui,  avec  la  rapidiled  one 
lleche,  il  alia  se  I’rapper  le  poil rail  eonlre 
Tangle  aigu  d  un  mur  de  jardin:  il  loinba 
raide  morl. !...  Mes  eamarades  me  crurenl 
lui’,  on  du  moins  forlement  blesse  ;  mais,  par 
un  bonheur  vraimenl  miraculeiix.  je  n  avais 
pas  la  plus  petite  egralignure!  Lorsipi  on  me 
releva,  et  que  j’apereus  mon  pauvre  cheval 
sans  mouvement,  j  eprouvai  un  vil  chagrin  — 
Je  rentrai  lorl  Irislemenl.  au  logis,  me  voyanl 
dans  Tobligalion  de  me  renionter  et  de  dc- 
mander  pour  cela  de  l’argenl  ;i  ma  mere,  que 
p‘  savais  fort  genee.  be  comte  Relermon, 
ministre  d  Klat  el  Tun  de  nos  tuleurs,  s  elail 
oppose  ii  la  venle  des  proprietes  qui  nous 
rcslaieul,  parcc  que,  prevoyanl  que  la  paix 
accroitrait  la  valeur  des  terres,  il  pensait  avec 
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raison  qu  il  tallail  les  conserve!'  cl  elcindre 
)icu  a  pen  les  crbanees  an  moyen  d  une  severe 
economic.  Cost  line  des  plus  grandes  obliga¬ 
tions  (pie  nousViimes  a  cc  bon  M.  Delermon, 
I’ami  le  plus  sincere  do  nion  perejaussi  ai-je 
conserve  line  grande  veneration  pour  sa  md- 
nioire. 

Des  ipie  ilia  demande  d  on  nouveau  clieval 
lut  souniise  an  conseil  de  lulellc,  le  general 
llernadol le,  <pii  en  faisail  jiartie,  se  mil  a  rirc 
mix  eclats,  disant  quo  le  lour  elait  excellenl, 
le  pretexte  bien  elioisi,  enlin  donnant  a  en- 
lendrc  que  mil  reclamation  etail  cc  qii'on  a 
appele  depuis  line  carol  Id...  Mais,  heureu- 
sement,  ma  demande  etail  appuvee  d  une 
attestation  du  colonel,  el  M.  Derernion  ajoula 
qu  il  me  croyail  incapable  <  la  r  I  i  I  ice  pour  avoir 
de  largonl.  II  avail  raison,  car,  bien  quo  je 
n'eusse  ([lie  000  Irancs  de  pension,  que  ma 
soldo  lie  IVi I  ijiie  de  Do  Irancs  par  mois  el 
moil  indemnile  de  logenient  de  It!  Irancs, 

jamais  je  lie  lis  un  sou  de  deltes . le  les  ai 

toujours  cues  en  horreur! 

J'achelai  un  nouveau  clieval,  qui  ne  valut 
pas  le  navarrais ;  mais  les  inspections  generales 
rclahlies  par  le  premier  Consul  approchaicnl, 
el  |  (:lais  dans  l’obligalion  d'etre  monle  promp- 
tement,  daulant  jdus  ipie  nous  devious  etre 
inspectes  par  le  celeb  re  general  Bourcicr,  ipii 
avail  line  Ires  grande  reputation  de  sevcrilc. 
Je  Ins  commando  pour  idler  au-devant  de  Ini, 
avec  mi  piipiet  de  trenle  homines.  II  me  recut 
Ires  1  den ,  et  me  parla  de  mon  pore  qu  il  avait 
beaucoup  comm,  ce  qui  ne  I’cmpecha  pas  de 
me  camper  mix  arrets  lies  le  lendeniain.  Voici 
ii  quel  sujel  :  I  allaire  est  plalsante. 

I  n  de  nos  capilaines,  nomine  lb..,  tort 
beau  gaioon,  aurait  cite  un  des  plus  beaux 
homines  de  l'annce,  si  ses  mollels  eussent  etc 
en  harmonic  avec  le  reste  de  sa  personne ; 
mais  ses  jamlies  ressemhlaienl  a  des  echasses, 
ce  qui  etail  lort  disgracieux  avec  le  pantalon 
etroit,  dit  ii  la  hougroise,  ijue  porlaient  alors 
les  chasseurs.  Pour  purer  ii  cct  inconvenient, 
le  capitaine  B...  s’etail  tail  conreclionner  d’as- 
sez  gros  coussinets  en  lorme  de  mollels,  ce 
1 1 1 1 i  complelail  sa  helle  tournure.  Vous  allez 
voir  comment  ces  laux  mollels  me  valurent 
des  arrets,  mais  ils  11*011  I'u rent  pas  souls  la 
cause. 

Les  reglemeiils  prescrivaieut  mix  olliciers 
de  laisser  leurs  ehevaux  ii  tons  crins,  com  me 
ceux  de  la  troupe.  Noire  colonel,  M.  Moreau, 
elait  loujours  parlaitement  monle :  mais  tons 
ses  ehevaux  avaieut  la  queue  coupee;  et 
coniine  il  craignail  (pie  le  general  Bourcicr, 
conservaleur  severe  des  reglemeiils,  ne  lui 
reprochat  de  donner  un  mauvais  exenqile  ii 
ses  olliciers,  il  avail,  pour  le  temps  de  l’ins- 
pcction,  tail  attacher  ii  tons  ses  ehevaux  de 
I’ausses  (j nones  si  bien  ajustees,  qu'il  fallait  le 
savoir  pour  ne  pas  les  croire  naturellcs.  C  est 


a  merveille.  .Nous  allons  ii  la  manoeuvre,  a 
hupielle  le  general  Bourcicr  avail  convoque  le 
general  Suehel,  i  1  is  pool  on  r  d’inl'anlei'ie,  ainsi 
quo  le  general  Cudin,  commandanl  la  division 
terriloriale,  <pi  accompagnail  un  nombreiix  et 
hrillanl  etal-major. 

La  seance  tut  Ires  longue  :  presque  Ions 
les  moiivemenls.  executes  an  galop,  se  lermi- 
iiercnl  par  plnsieurs  charges  des  plus  rapides. 
Je  commandais  un  peloton  du  centre,  taisant 
parlie  de  l’escadron  de  M.  B...,  aupres  duquel 
le  colonel  vint  se  placer.  Ils  se  trouvaienl  done 
Ii  deux  jias  devanl  moi,  lorsipie  les  generaux 
s'avancerenl  jiour  complimenler  M.  Moreau  de 
la  helle  execution  des  manoeuvres.  Mais  que 
vois-je  alors?...  L  extreme  rapidite  des  mou- 
vemenls  que  nous  venions  de  la  ire  avail  de¬ 
range  la  svmelrie  de  I’accessoire  ajoulc  Ii  la 
tenue  du  capitaine  el  du  colonel.  La  I'ansse 
ipieue  du  clieval  de  col  1 1  i-ei  s Via n I.  en  parlie 
detachee,  le  troncon,  compose  d  un  tampon 
de  Ii  lasso,  (rainait  presipie  Ii  lerre  en  tonne 
de  (pienouille,  landis  que  les  laux  crins  se 
trouvaienl  01 1  l  air,  a  ipielques  pieds  plus 
haul,  el  s’elalaienl  en  evenlail  sur  la  croupe 
du  clieval,  lequel  paraissail  avoir  line  enornie 
( | none  de  paon  1  Quant  mix  laux  mollels  de 

M.  B _  presses  par  les  quai  l iors  de  la  selle, 

ils  avaieut  glisse  en  avail!  sans  qu’il  s 'en 
apereut  et  se  dessinaienl  en  ronde  hosse  sur 
les  os  des  jamhes,  ce  qui  produisail  un  ell'el 
des  plus  bizarres,  pendant  ipie  le  capitaine, 
se  redressant  lierement  sur  son  clieval,  avait 
l  air  de  dire  : 

ii  Begardez-moi,  voyez  coniine  jo  suis 
beau  !  )) 

I  In  a  tori  pen  de  gravite  ii  vingl  ans:  la 
mienne  ne  put  resistor  an  grotesque  spectacle 
que  j’avais  la  sous  les  yeux,  et  malgre  la 
presence  imposanle  de  Irois  generaux,  je  ne 
pus  relenir  un  1  on  rire  des  plus  eelalanls.  Je 
me  lordais  sur  ma  selle,  je  mordais  la  manehe 
de  moil  dolman,  rien  11  v  I'aisait !  Je  riais,  je 
riais  ii  en  avoir  mal  an  cole.  Alors  I  inspccteur 
general,  ignorant  le  motil  de  mon  hilarile, 
me  tail  sorlir  des  rungs  pour  me  rendre  mix 
arrets  forces.  .I'obeis:  mais  oblige  de  passer 
eiilre  les  ehevaux  du  colonel  et  du  capitaine, 
mes  \eu\  se  reporterent  malgre  moi  sur  cetle 
mmidilc  queue,  ainsi  que  sur  ces  mollels  d  un 
nouveau  genre,  el  me  voilii  repris  il  un  rirc 
inexlinguible  quo  rien  ne  pul  arreler —  Les 
generaux  durent  croire  que  \  elais  devenu 
Ion!  Mais  des  qu'ils  111  rent  pari  is,  les  olliciers 
du  regiment,  s  approchanl  du  colonel  et  du 
capitaine  B...,  surenl  hientot  ii  quoi  s’en 
tenir,  et  rirent  coniine  moi,  mais  du  moins 
plus  ii  lour  aisc. 

Le  commandant  Blaneheville  so  rendit  lo 
soir  an  cerclo  do  Mine  (iiuliii.  Le  general 
Bourcicr,  ipii  s’y  trouvait,  ayanl  parle  do  eo 
( pi'il  appclait  mon  equipee,  M.  Blaneheville 
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expliqua  les  molits  de  mes  irresislihles  eclats 
de  rire.  A  ce  rceil  ,  les  generaux,  les  dames  el 
ton  I  I  elal-major  rirent  mix  larmes,  el  lour 
guide  redoiihla  en  vovanl  enlrer  le  beau  capi¬ 
taine  lb...  qui,  ayanl  convenablemenl  replan-' 
ses  laux  mollels,  venait  se  pavaner  dans  cetle 
brillanle  socicte,  sans  se  douter  (pi’il  idail 
line  des  causes  de  son  hilarile.  Le  general 
Bourcicr  eomprit  que  s  i  1  n'avail  jm  s  empe- 
elier  de  rire  aux  edals,  an  simple  expose  du 
lableau  (pie  j  avais  eu  sous  les  veux,  il  elail 
nalurel  (pi’1111  jeiine  sous-lieulenanl  li’eul  pu 
se  contenir,  lorsqu  il  avait  etc  tenioin  d  un 
spectacle  aussi  ridicule. 

II  leva  done  mes  arrets  et  m'envoya  cher- 
elier  ii  l  instant. 

lies  quo  j’enlrai  dans  le  salon,  l'inspecleur 
general  et  Ionic  1'assemhlee  parlirenl  d  un 
immense  eclat  de  rire,  auqtiel  mes  souvenirs 
du  malin  me  lirenl  prendre  line  large  pari,  et 
la  '  guide  devinl  treuetiipio  lorsipi'on  vit 

M.  B _ qui  soul  en  ignorait  la  cause,  idler 

de  I  nn  ii  I'aulre  demander  de  ipioi  il  s’agis- 
sail,  landis  que  chacun  regardail  ses  mollels! 

CIIAI'l  tBI'i  \V1I 

('.oai'cnUaliKii  rn  llivlan'iic  des  liniijies  dcstinees  ii 

Sail  1 1  lloiniiigue.  --  Eveiieinenls  de  Itemies.  —  ^Iiiii 

JVei'e  Adolphe.  implji|ue  dans  l  aUaire,  est  incareei'e. 

—  Murl  de  mull  liere  Theodore. 

Mais  arrivons  ii  des  tails  serieux.  Le  Iraile  de 
Luncville  avait  etc  suivi  de  la  paix  d'Amions, 
qui  mil  1111  terme  ii  la  guerre  « | u e  la  France 
et  1  Anglelerre  se  taisaienl.  Le  premier  Consul 
resolul  de  proliter  de  la  trampiillile  de  l  liu- 
rope  cl  de  la  liherle  rendue  mix  mors,  pour 
emover  mi  nombreiix  corps  de  Iroupes  it 
Sainl-Domingf e,  qu  il  voulail  arracher  it  la 
domination  des  noirs,  commandt's  par  Tous- 
sainl-Louverture.  I  oussaint,  sans  el  re-  en  i’(-- 
bellion  omerte  avec  la  melropule,  all'eclait 
cependaut  de  grands  airs  d  independance.  L $ 
general  Lcelerc  devait  commander  l  expcdi- 
I ion :  il  ne  nianquail  pas  de  niovens,  el  avait 
bien  tail  la  guerre  en  Italic,  ainsi  qii’eu 
ligvpte ;  mais  sou  lustre  principal  provcuail  de 
ce  qu  il  avail  epousc  I’auline  Bonaparle,  sieur 
du  premier  Consul.  Lcelerc  elait  I i Is  d  un 
member  (t1  I'onloise,  si  l'on  pent  appeler 
meunicr  un  Ires  riche  proprielaire  d’immenses 
moulins,  ipii  tail  un  commerce  considerable. 
Ce .niounier  avail  domic  line  brillanle  education 
a  son  fils,  ainsi  qu  a  sa  Idle,  qui  epousa  le 
general  Davoul. 

IVndanl  ipie  le  general  Lcelerc  I’aisait  ses 
preparalits  de  depart,  le  premier  Consul  reu- 
uissail  en  Bretagne  les  I'orees  qu'il  deslinail  ii 
1  'expedi lion ,  et  ces  Iroupes,  scion  Lusage,  se 
troiivaient  placees,  jusipi  au  jour  de  rembar- 
(piement,  sous  les  ordres  du  general  en  diet 
lie  l  armee  de  1’Ouesl,  Bernadolle. 


(A  suirre.) 


General  de  AlARBOT. 


All  oonnnoneomcnl  du  xvif  sioole,  lo  niur 
d'onoeinle  do  Paris  suivaif  lo  Iraod  do  nos 
grands  boulevards,  ol.  o’dlail  a  peine  hali  an 
dolii.  II  n'y  avail,  dans  I'cspaoo  oompris  au- 
jonrd'lini  onlro  Its  grands  boulevards  ol  les 
Ibrlilioalions,  ipio  dos  jardins  niaraiobors  ol 
ipiolipios  faubourgs,  communiipianl  aver 
I'iiildriour  do  la  villo  par  dos  porlos  Ibrlilidos 
ol  Ires  ospaodos. 

La  rue  Sainl-Anloine  dovail  a  cos  oircon- 
slanoos  d'dlro  l'uno  dos  plus  inleressanles  dn 
Paris  d'alors  pour’  los  anialours  do  inoiivo- 
1  n<Mi I  ol  do  pitloresque.  Kilo  aboulissail,  d  im 
cold  a  la  porlo  Sainl-Anloine,  par  laipielle 
s’cngouffrail  du  malin  an  soil-  uno  onluio  do 
oarrossos,  do  oharrelles,  do  cavaliers  ol  do 
pidlons,  ipii  suivaionl  ndcossairomonl  la  rue 
d'on  face  avanl  do  si'  disperser  dans  los  dilld- 
ronls  ijiiarliors  do  Paris;  cola  soul  aurail 
sill  I  i  pour  la  rondre  forlilo  on  incidonls  ot  on 
bagarros,  a  uno  dpoquo  oil  il  n’y  avail  pour 
ainsi  dire  pas  de  police;  mais  d'aulros  raisons 
vonaionl  encore  y  conlribuor. 

La  porlo  Sainl-Anloiuo  dlail  Pun  dos  ron- 
doz-vous  favoris  dos  pages  ol  dos  laquais. 
Lorrour  do  Phabilanl  paisiblo.  Ms  pa  r  I  a  ion  I  do 
la  on  Maudes  pour  aller  liouspillor  los  pas- 
sauls,  los  insullor,  los  balin',  los  volor,  ol  los 
lui'r  s'ils  avaionl  Piniporlinonoo  do  so  rehillbr. 

Lo  dimanebo,  los  dludianls  o',  los  croclio- 
lours  vonaiont  ronlbrccr  los  pages  ol  los 
laquais,  ol  lous  ensemble  allendaienl  dovanl 
la  porlo  Sainl-Anloiuo  quo  los  proleslanfs  do 
Paris  rovinssonl  do  Charenlon,  oil  dlail  lour 
temple,  alin  do  lumber  sur  ou\  a  bras  rac- 
courcis,  d'on  assommor  quolipios-uns  pour  lo 
bon  oxemplo,  ol  do  lour  prendre  lour  bourse 
par  la  memo  occasion.  Lo  guel  n'dlanl  pas  do 
lorco  a  ompeoher  cos  violences,  lo  roi  com- 
manda  do  planlor  uno  potonco  pros  do  la 
porlo  ol  i P v  accrochor  In  premier  qui  com- 
monoorail.  (In  planla  deux  polonoos  an  lion 
d’uno  ol  Pon  n’empoeba  rion. 

L'aulre  bon l  do  la  rue  Sainl-Anloiuo  so 
prolongoail  on  so  rdlrdcissanl  jusqu’a  Sainl- 
Gervais,  an  occur  dos  quarliors  populairos  ol 
commercanls,  donl  Pancionno  pbysionomio 
n'a  ]ias  complolomenl  disparu  dopuis  la 
I  rondo.  II  exislo  encore  par  la  quolquos  Ires 
vioillos  rues,  presque  dos  ruollos,  obscures 
ol  sans  trol loirs,  qui  donnonl  I'iddo  do  co 
qn  dlail  lo  Paris  pauvro  ol  travailleur  d'il  y 
a  deux  on  Irois  siecles.  II  no  Ian  I  qu’aimor  a 
llanor,  ol  avoir  soin  do  ehoisir  la  lomlido  do 
la  nuil,  avanl  quo  los  boos  do  gaz  soionl 
allumes.  La  demi-obseurild  rend  facile  do  no 
point  voir  les  signos  do  vie  modorno  ipii  dd- 
truiraient  Pillusion,  ol  Pimaginalion  fail  lo 
reste.  On  serai  I  a  peine  surpris  do  renconlrer 


Pun  do  cos  coupe-bourses  qui  infoslaienl  Pan- 
cion  Paris  ol  donl  la  race  s’esl  perpdlude 
j usque  vers  lo  milieu  du  xix°  sidole, 

L'un  do  mi's  plus  vioux  souvenirs  d’on  lance 
os  I  d’avoir  oonlempld  avoo  d'molion  un  largo 
coup  do  cisoau  roeu  la  nuil  prdeddenle,  a  la 
baulour  do  la  poclio,  par  la  robe  do  soio  puce 
do  in  a  more.  Nous  demon  rions  an  carrolour 
Tivoli,  qui  dlail  alors  lo  boul  du  monde  ol 
si’pard  par  dos  cl  tamps  do  bid  du  village  dos 
Italignollos.  Mes  paronls  ronlraionl  a  pied  par 
la  rue  do  Loud  res.  Ms  avaionl  did  enlourds  ol 
bousoulds  par  uni'  bande  do  malandrins, 
s'dlaiont  dcliappds,  ol  Foil  avail  I  move  la  robe 
do  ma  more  coupdo,  pas  assez  toutefois  pour 
quo  la  bourse  Pul,  lomlido.  Co  soul  dos  souve¬ 
nirs  ddlicieux  pour  los  onfanls.  On  a  pour  on 
pensanL  quo  sos  paronls  on  I  ronconlrd  dos 
brigands;  mais  on  sorail  bien  lacin'  quo  cola 
no  I  Vi  l  pas  arrive;  c’ost  uno  avenfure,  ol  quel 
osl  Ponfanl  qui  no  rove  pas  d’avenluros? 

Pour  on  rovonir  a  la  rue  Sainl-Anloiuo, 
olio  n’avail  rion  d’arislocraliquo  an  xvne  siecle 
ipio  deux  on  Irois  holds  appaiTenanl  ii  dos 
porsonnos  do  qualild.  Lo  rcsle  dlail  occiqid 
par  dos  artisans,  dos  marchands,  dos  jiolils 
ronliors,  dos  gens  do  Ini.  Los  snobs  (lour 
race  osl  do  lous  los  lomps)  no  vonaionl  pas 
s'y  logor.  Id n  revanche,  poiir  los  bonnes  gens 
sans  prdlenlions,  il  v  avail  a  Paris  pen  d’en- 
d  roi  I  s  aussi  agreablos  a  babilor  quo  cello 
large  voio  claire  ol  populeuse,  oil  los  mdna- 
gcros  avaionl  Ion  les  los  rossources  do  la  vie 
sous  la  main,  ol  oil  Tun  dlail  ii  sa  h 'Moire 
coniine  an  speclaolo,  I  an  I  dlail  grande  I'ani- 
malioii. 

Vers  la  lin  du  xviL‘  sieele,  cos  divers  avan- 
lagos  delorminorenl  un  jouno  procurour, 
uommd  Joan  Piloii.  it  acbelor  uno  niaison  dans 
la  rue  Sainl-Anloine,  ii  pen  do  dislauoo  do  la 
Bastille. 

Co  Tea n  Pilou  dlail  originairo  do  la  flour- 
gogno,  oil  son  pore  avail  laissd  la  reputation 
(Tun  bon  vivanl,  buvour  dmcritc.  Liii-mdmc 
dlail  un  bravo  honimo,  ii  inoins  qu  it  no  lu l 
nil  simple  maladroil  —  on  pouf  supposer 
Fun  commo  Tautro  —  car  il  no  lil  jamais 
grande  lorluno  dans  un  mdl.ior  oil  Ton  passail 
pour  avoir  los  mains  erochuos.  11  dpousa, 
vers  I  .Ml  A,  uno  jounc  Ii  lie  qui  Ini  apporlai  I 
cn  dot  uno  laideur  surnalurello,  pen  d'ar- 
gont  of  uno  famillo  dos  plus  modosl.es;  lo 
pore  dlail  procurour  commo  son  gondro,  mais 
los  uncles,  failles,  cousins  ol  cousines  dlaionl 
dos  ruslros,  sonlanl  lour  village  d  une  liouo. 

Tout  cola  n’avail  pas  Pair  brillanl.  La  suile 


monlra  oopondanl  quo  Joan  Pilou  avail  on  du 
Hair.  Si  la  -lamillo  s'enriohil,  si  olio  dovinl 
uno  puissance  a  la  cour  do  Franco,  si  los 
badauds  purenl  voir  lo  earrosse  do  Louis  \IY 
arreld  dovanl  la  polilo  niaison  do  la  rue  Sainl- 
Anloiuo,  c’osl  ii  Mmo  Pilou.  ol  a  olio  soulo, 
quo  lo  durcnl  Joan  Pilou  ol  son  1  i Is  Roborl. 
L  ospril  ol  lo  bon  sons  d  une  femme  avaionl 
tout  fail.  II  fau l  SO  bien  representor  cello 
femme  pour  lui  rondre  la  justice  qui  lui  osl 
duo. 

Mmo  Pilou  sa  vail  lire,  dcrirc,  ot  c'dlail 
tout,  somblablo  on  cola  ii  la  pluparl  do  sos 
contomporainos,  y  oompris  los  princesses  do 
la  famillo  royale,  qui  seraiont,  aujourd'hui, 
dernieros  on  orlhographo  dans  uno  dcole  do 
village.  Kilo  avail  do  plus  quo  sos  contompo¬ 
rainos  1  Iiorrcur  do  la  led  lire,  Los  romans 
dlaionl  a  la  mode;  dans  los  comddios  du 
lomps,  los  jounes  lilies  do  la  plus  polilo  bour¬ 
geoisie  on  onl  la  idle  farcio,  ot  parfois,  a 
l’onvors.  Mmo  Pilou  mdprisail  los  romans; 
voulanl  lonir  do  premiere  main  sa  science  dos 
homines,  olio  la  demandail  an  mondo  ol  non 
aux  livres. 

La  naluro  Pavail  disgracido  an  point  do  no 
passer  nullo  pari  inaporcuo.  Elio  avail  pris  la 
chose  ]iar  son  bon  cold.  «  Cola  me»donne, 
disail-ollo,  un  million  de  commodilds  :  jo  fa  is 
ol  dis  I  on  I  co  qu’il  me  plait.  »  La  vieillosso 
ajoula  encore  a  sa  laideur.  Kilo  liil  hidouso 
ol  conlinua  d'on  plaisanlor  :  «  Ouand  jo  passe 
par  los  rues,  jo  vois  dos  laquais  qui  disonl  : 
a  lion  Dion  !  la  laido  femme !  »  Jo  mo  rotourno  : 
a  Vois-lu,  moil  enlanl,  jo  si i is  aussi  hollo  quo 
j'dlais  a  quinzo  ans,  quoiquo  j’en  aio  plus 
do  soixanle-douze.  Il  n’y  a  quo  moi  on  Franco 
qui  sc  puisso  vantor  do  cola.  » 

Kilo  on  dlail  dovenue  legendaire.  Los  olian- 
sonniors  disaionl  indilldrommoni,  pour  poiudro 
un  monslro,  «  une  guenon  »  on  «  uno  dame 
Pilou  )),  ot  pas  un  Parisien  n'hdsilait.  On  la 
mollail  dans  los  gazelles.  I  n  jour  qu  elle 
avail  figure  dans  uno  pompe  roligiouse  a 
Sainl-Paul,  sa  pavoisse,  la  Gazette  do  Lorel 
rendil  comp l e  do  la  edrdmonie  on  cos  lormos  : 

Crllc  qui  porla  lo  grand  ciergo 
No  I’nsl  point  1 1 uc‘l<| 1 1 1'  hollo  viorge, 

Quoiquo  ohjol  aiinablo  ol  rianl, 

Ouelque  visage  un  pen  frianl, 

Quoiquo  demoiselle  proprollo, 

Ny  mesme  uno  jouno  souhrelle; 

Jlais  (ce  ui’a  dil  un  jeuno  lou), 
line  dame  qui  rime  on  lou. 

Qui  co  jour,  jusqu'a  la  chemise, 

Esloit  fort  lesle  ot  fort  bien  mise; 

A  ussy  so  list-el  le  touser  (. tondre ), 

Bien  esbarber  et  bien  razer, 

El  I  on  m’a  jure  Sainte-Barbe 
Qu’elle  n’avoit  nul  poil  de  barbe. 

Elle  avoit,  entre  autres  habits, 
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Unc  robe  do  vioux  Labis 
Qui  peul-cslre  osloil  de  louag'C, 

Un  beau  eo l i  1  Ion  a  vantage, 
line  paire  de  gants  eirez, 

Deux  bas  d'estame  bien  lirez, 

Deux  grands  pat  ins  bordez  de  sarge, 

Old  n  avaient  qu’un  coupon  de  large. 

Avee  main!  noeud  incarnadin 
Sur  son  chef,  qui  n'esl  pas  blondin, 

Paroissoit  la.  coniine  on  son  (rosne. 

Sa  grande  coilfe  de  mat  rone. 

El  sur  son  col  un  mojfcboir  clair. 

Old  laissoit  voir  sa  belle  chair. 

Lord  so  monlro  on  co  passage  mauvaise 
langue  el  mauvais  historian.  I  nc  hourgeoise 
parisienne  ayant  pignon  sur  rue  no  Jouait 
point  sos  hardes  olioz  la  lripiere,  el.  Mine  Pi- 
lou  nioins  ipio  porsoime;  elle  avail  lo  goi’il  dn 
cossu  et  do  la  proprole.  Sa  niaison  elait 
oonniic  pour  J  une  dos  niieux  arrangees cl  des 
mieux  tonnes  de  Paris. 

Ainsi  J'ait.e  el  ainsi  apparenlee,  Mine  Pilou 
se  trouva  on  lace  d  une  societc  arislocratiquc, 
oil  les  classes  elaient  neltemenl  deliinilees, 
les  rangs  soigneuseinenl  gardes.  A  la  verife, 
les  leinps  daienl  proclies  oil  la  bourgeoisie 
alia i I  s'  V'lover  a u x  plus  liaules  silualions,  el 


les  Colbert  ou  les  Louvois  inarier  lours  lilies 
a  dos  dues  ol  pairs:  cos  temps,  toutefois, 
n'elaient  pas  encore  venus,  ui  sous  llioholieu. 


ni  meme  sous  Mazarin.  1 1  s  no  vinrent  qu’a- 
pres  la  inorl  do  ce  dernier,  et  Mine  Pilou 
avail  alors  plus  de  quatre-vingts  ans.  Jus- 
qu'au  gouvernement  personnel  de  Louis  XIV, 
qui  appela  la  bourgeoisie  an  pouvoir,  il  avail 
exisld  un  I'osse  profond,  exelusil  de  toule 
inlimile,  entre  line  petite  bourgeoise  do  la 
rue  Saint-Anloine  et  une  duchessede  Chaulues 
ou  un  prince  de  Conde.  Ce  Posse  pouvait  el  re 
Pranchi,  puisque  nous  on  apportons  ici  un 
exemple.  mais  c'elail  ii  condition  d’avoir  un 
passeporl . 

Mine  Pilou  en  avail  un  qui  mime  a  tout  dans 
noire  pays.  Son  passeporl:,  c’elail  son  espril, 
un  espril  nalurel  eldru,  assaisonne  d  un  bon 
sens  Savon reux,  et  qui  nicttait  en  joie  la  com* 
el  la  \ il le.  Dos  qu’il  arrivail  quebpie  chose 
d'cxlraordinaire,  tout  Paris  s’ecriait :  ((Madame 
Pilou  sera  bonne  sur  cola!  »  On  se  la  disputait 
pour  la  Paire  jaser  el  personne  ne  la  quiltait 
decu. 

Moliere  avail  du  en  enlendre  parler.  Kile 


Pail  penser  ii  Mine  Jourdain.  C'elail  la  meme 
franchise  un  pen  rude,  la  meme  horreur  des 
simagrdes.  Ainsi,  il  In i  avail  loujours  ele 


impossible,  malgre  son  bon  coeur,  de  s’inte- 
resser  aux  parents  eloignes  qu'on  ne  connait 
pas  et  qui  n'ont  rien  d’inte'ressant.  Nous  en 
sonnnes  tous  la;  settlement  nous  ne  l'avouons 
pas  tous.  Mine  Pilou  le  disail  comme  elle  le 
pensail  :  «  Cue  Ibis  ipiOn  alt  rape  le  cousin- 
germain.  e’est  bien  lait  de  se  deprendre.  » 
Elle  ajoutail  :  a  J’avais  je  ne  sais  quel  parent 
qui  Put  un  pen  pendu  a  Melun  ;  sa  sceur  disait 
( | u  il  avail  ele  mal  juge.  —  A-t-il  ete  confesse? 
In i  dis-je.  A-l-il  ele  enlerre  en  terre  sainle? 
(Ini?  Je  le  liens  pour  bien  pendu,  ma  mie.  » 
La  RocbePoucauld  la  connaissail  certaine- 
ment  et  en  avail  Pail  son  profit.  Telle  de  ses 
maximes  esl  directemenl  inspiree  d  un  mot 
de  Mine  Pilou.  Une  dame  avouait  a  eelte  der- 
niere  qu  elle  avail  eu  un  amanl.  «  Mais,  ajou- 
lait-elle,  je  vous  jure  que  e’est  le  seul  qui  ait 
eu  quebpie  chose  de  moi.  —  Ma  mie,  lui 
reparl.it  Mine  Pilou,  il  y  a  plus  loin  de  rien  a 
un  que  d  un  a  mille.  » 

Bonne  catholiipie  et  praliquante  regulierc, 
elle  avail  l’esprit  large  el  lihre  a  une  epoipie 
oil  ce  n'elait  guerede  mise.  Apres  les  guerres 
de  religion,  le  relour  de  la  paix  avail  Irouve 


la  societe  Irancaise  divisee  en  bigoles  intole- 
rantes  et  en  libertines  cvniipies,  a  part  une 
elile  qui  se  recrutait  plus  souvent  dans  la 


Clich6  Giraudon 

La  vie  de  Paris  au  XVII®  siecle.  —  Un  mariage  bourgeois  :  le  contrat.  —  Dessine  et  grave  far  Abraiiam  bSsi* .  (Cabinet  des  Estampes,) 


haute  bourgeoisie  quedans  la  noblesse.  Mine  Pi- 
lou  fut  dc  lelite.  Elle  avait  des  amis  lhigue- 
nots,  ct  elle  detestait  les  petites  pratiques. 


II  en  etait  de  sa  vertu  comme  de  sa  religion ; 
elle  n’avait  rien  de  reveche.  Mme  Pilou  de- 
meura  jusqu’a  I'extreme  vieillesse  le  boute-cn- 


TIne  vjejlle  b  outage  ojse  _ ^ 

conlemporains  qui  ne  s  ctaient  assuremcnt 
pas  enlendus  avec  Mile  de  Seuderv.  C/est  la 
memo  physionomie;  quelqucfois,  ce  sont 


Cliche  Giraudon. 

La  a  if  nc  Paris  at  X\  TI*  sieci.e.  Ux  mart  AGP  bourgeois  :  i.f.  soir  res  xoces.  —  Dessine  el  grave  par  Abraham  Bosse.  (Cal'inel  des  EsLvnpes.) 


\oyanl  son  lils,  Boborl  Pilou,  <|iii  (hail  un 
hone  I.  se  rend  re  malade  ;i  force  de  courir  a 
tonics  les  «  devotions  »>,  elle  lui  disail  : 

«  Mon  Dion!  Hubert,  a  quoi  bon  se  lour- 
menter  tanl?  \ctix-lu  aller  par  debt  Para¬ 
dis?  a 

Autre  originalild;  elle  etait  pour  les  ma¬ 
nages  d'inelinalion,  si  mal  vus  des  pores  (‘I 
des  tu lours,  avant  Corneille  el  sa  Chimene, 
qu'il  arriva  an  Parlomenl  de  s’enl remet  Ire 
pour  empeeher  pared  scandale.  Mais  Mme  Pi¬ 
lou  avail  Ions  les  courages.  Elle  l’aisa i  1  pro¬ 
fession  d  aimer  les  lions  menages  pisipie  dans 
les  salons  arisloeratiques,  oil  les  hons  menages 
ne  s'avouaienl  pas,  parcc  qu'il  etait  alors  du 
dernier  bourgeois  d’aimer  son  mari  ou  d’etre 
amoureux  de  sa  lemme,  encore  quo  eela  si1 
lit  quelquclois.  (In  la  surprenait  sans  eesse  a 
preeher  cellos  de  ses  amies  qui  prelaienl  a  la 
medisanee.  Cola  neproduisail  pas  grand'ehose. 
il  laid  1  avouer.  ])e  guerre  lasso,  Mme  Pilou 
h‘s  suppliail  de  sauver  an  moins  les  appa- 
renees  :  «  Je  lour  disais  :  au  moins  n  dcrivez 
pas.  —  Voire!  me  repondaiont-clles.no  point 
eerire,  c  ost  laire  l’amour  en  ehambriere.  » 


I  rain  des  eompagnies  oil  elle  se  trouvail. 
Elle  avail  heaueoup  aime.  la  danse  el  condui- 
sait  encore  gaillardemenl  un  «  braille  »  a 
soixanle-dix  ans  passes.  Son  cure  s'elanl  aviso 
un  jour  de  laire  un  sermon  conlre  la  danse, 
olh*  s  en  x  in  I  ehez  lui  :  «  Mon  bon  ami,  vous 
ne  savoz  ee  quo  vous  dites.  Vous  n'avez 
jamais  c I <'  au  bal;  eela  est  plus  innocent  quo 
vous  ne  pensez.  ,le  suis  bien  [this  scandalisee, 
moi.  de  voir  des  pretres  tpii  plaidenl  tonic 
lour  vie  les  uns  eontre  les  aulres.  » 

Idle  rendail  un  nomlire  prodigieux  de  ser¬ 
vices.  Sa  speeialile  el  ail  de  raccommodor  les 
gens  brouillds.  «  Bien  des  lamilles,  eerivail 
Tallemanl  des  Beaux,  lui  sont  obligees  de 
lour  repos.  »  On  venail  la  ebercher  pour 
met  Ire  de  I  buile  dans  les  guilds,  el  Ton  se 
demandail  ee  qu'on  deviendrail  quand  elle 
n'v  serai  I  plus. 

La  settle  jitiissanee  de  l’espril  en  avail  fait 
line  eelebrile  parisietine.  Mile  de  Seuderv  l  a 
niise  dans  tin  de  ses  romans,  la  Clelie.  Mine  Pi¬ 
lot!  \  figure  sous  le  noni  d'Arrieidie,  el  v 
ressemble  point  pour  point  au  portrait  quo 
nous  avons  essayt*  d'esiptisser  d’apres  des 


prosque  les  memos  mots  :  «  Arrieidie.  eeri 
Mile  de  Snub  tv.  est  une  porsonne  inimi¬ 
table...,  sans  elre  d  une  grande  naissanee. 
sans  avoir  aueune  beanie  el  sans  elre  jetine, 
elle  est  considerable  ;t  lout  ce  qu'il  v  a  de 
grand  a  Capone  (Paris).  Elle  est  de  tons  les 
plaisirs  el  de  loutes  les  leles  publiques  el  par- 
ticulieres.  Idle  est  continuellement  en  conver¬ 
sation  avec  Ions  les  jeiines  gens  de  qualile  el 

avec  loutes  les  belles _ Vous  me  demanderez 

sans  dottle  par  quels  char  mi's  (Arrieidie)  petti 
s’etre  taut  fait  aimer  et  desirer?  t) 

«  Cost,  poursuit  Mile  de  Sc,ud(;rv.  par  une 
grande  bonle  et  tin  grand  esprit  nalurel  tpii, 
elant  joints  a  une  longue  experience  du  monde 
et  a  une  agreable  liumeur,  font  tpie,  sans  se 
soueier  de  rien,  t'lle  diverl.il  tons  eeux  qui  la 
praliipient.  Car,  comme  t'lle  esl  sans  ambi- 
I ion ,  qu’elle  a  le  coeur  noble  et  grand,  qtiVHe 
ne  sail  point  flatter,  qu'elle  n'osl  inleressee 
de  nulle  maniere,  qu'elle  voit  clairemenl  It's 
cltoses,  qu'elle  les  raconle  plaisammenl  et 
( [ii Clio  sail  tout  ce  tpii  se  passe  dans  Capone, 
il  n'y  a  porsonne  tpii  ne  la  desire,  el.  des 
tpt  il  arrive  quolque  aventure  remarquable, 
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il  n'y  a  point  de  gens  qui  ne  souhaitent  de  la 
voir  pour  savoir  ce  qu  elle  en  pense,  ce  qu'elle 
en  dit,  ce  qu’elle  en  sait. _ a 

II  n'etail  pas  facile  de  faire  eouiprendre 
au\  lecteurs  dc  la  province  on  de  I  elranger 
une  situation  mondaine  aussi  parliculiere  que 
cello  de  Mine  Pilou.  hour  tan  t  aussi  directe- 
nienl  les  idees  recues  el  les  habi I  tides  cou- 
ranles.  Mile  de  Snidery  y  est  revenue  aver 
insistanceel  longuement.  Nous  eilerons  encore 
ce  passage  :  «  Kile  a  une  verlu  solide,  quoi- 
qu’elle  ne  soil  pas  sauvage;  en  ell'et,  die  dil 
des  clioses  ce  qu'elle  en  pense,  mais  die  ne 
conlraint  pourtant  personne;  elle  veil  les 
la  i  I  desses  des  an  I  res  sans  v  rien  conlribuer, 
el.  sans  elre  jamais  la  confidenle  de  mil 
amour,  die  sail  pourtant  les  amours  de  I, onto 
la  ville.  Idle  Name  les  coquettes,  elle  ne  llalle 

point  les  galants _  Idle  taclie  de  metlre  la 

paix  entre  les  families;  die  est  hien  avec.  tons 

les  maris  et.  avec  toutes  les  meres _ On  pent 

dire  qu'Arricidie  est  la  morale  vivante,  mais 
une  morale  sans  chagrin,  et  qui  emit  que 
I  riijouemenl  et  l'innoccnte  rail lorie  ne  soul 
pas  in n tiles  a  la  verlu.  » 

C’elail  une  honne  et  hrave  lemme;  mais 
elle  a n rail  pu  elre  aussi  honne  femme  el  aussi 
hrave  femme  sans  que  la  mine  de  France 
demandal  a  voir  Mine  I'ilou  de  la  rue  Sainl- 
Antoine.  Idle  hit  invitee  an  Louvre  parce 
qu'elle  avail  inlinimenl  d'espril  :  il  I’aul  lou- 
j ours  en  revenir  la. 

.le  menlirais  en  disanl  que  Mine  Pilou  hit 
invitee  tout  de  go  die/  la  mine,  quand  elle 
resol  ill:  en  son  cocur  de  voir  des  gens  avant 
plus  de  conversation  ipie  la  trilm  des  Pilou. 
Force  Ini  avail  etc,  dans  les  commencements, 
de  ne  point  Imp  faire  la  delicate  et  la  renche- 
rie.  Idle  s’emhala  ainsi  de  connaissances  com- 
promellanles,  qui  generent  son  essor.  Ouand 
on  I  apercut  dans  les  ca crosses  de  cerlaines 
femmes  de  qualile,  Ires  aimahles  sans  doute, 
mais  par  trop  exemptes  de  pruderie,  la  rue 
Sainl-Anloine  el  le  Marais  accuserent  Mine  Pi¬ 
lou  de  complaisances  equivoques.  Idle  s'aper- 
cul  trop  tard  de  son  imprudence,  ipii  hi i  coula 
dier.  Fes  nomhreux  jaloux  que  Ini  avaienl 
valus  ses  suce.es  mondains  ressassaienl  encore 
ces  conunerages  au  honl  d  un  demi-siecle  el 
da vantage. 

I  n  soir  —  (  '('tail  apres  la  Fronde  —  son 
arrivee  dans  mi  salon  aristocralique  avail 
interromjm  une  discussion  sur  celte  vieille 
histoire.  F’ayant  su,  Mine  Pilou  commenca 
par  s’installer  a  son  aise  dans  Fun  des  f'au- 
leuils  prepares  pour  les  grandes  dames,  puis 
elle  prit  la  parole  en  ces  lermes,  l’assislance 
faisant  cercle  :  «  .le  ne  m'etonne  pas  que  ces 
bruits  nienl  couru.  .le  me  suis  trouvde  enga¬ 
ge!  ■  avec  des  femmes  qui  out  hien  fail  parlor 
d’elles;  j’ai  fail  ce  que  jai  pu  pour  les  re- 
metlre  dans  le  hon  chemin;  c'esl  ce  qui  est 


cause  qu'on  a  cru  quej’etais  de  la  manigance. 
Lours  gens  croyaient  que  j’etais  de  l’intrigue; 
ils  out  seme  cela  partout;  mais  Then  apermis 
quej’aie  vecu  quatre-vingts  ans,  a  fin  qu'on 
me  lil  justice.  Ceuxqui  font  ce  conle-la  n’ose- 
raienl  le  laire  en  ma  presence,  .le  sais  toutes 
les  iniquiles  de  toutes  les  families  de  la  ville 
el  dolaeour.  .le  connais  les  ladres  et  les  Ions. 
Tel  fail  l  liomme  de  honne  maison  <[iie  je  sais 
d’oii  il  vient ;  a  d’autres  je  lour  montrerais 

ipie  lour  pore  etail  nil  e .  el  nil  hanque- 

routier;  je  les  delie  Ions  taut  quils  soul.  » 

Tout  en  parlnnl.  Mine  Pilou  promenail  ses 
yeux  sur  I’assomblce.  Pans  le  cercle,  plus 
(Fun  riail  jaune,  car  ils  elaient  Ions  la,  le 
ladre  el  le  foil,  le  hanqueroulier  et  le  faux 
noble .  Fun  prince,  F autre. litre,  le  Iroisieme 
tils  (Fun  marechal  de  France,  et  Ions  so  ju- 
raienl  de  ne  plus  so  fro 1 1 or  a  Mine  Pilou. 

.le  reviens  a  ses  debuts  dans  le  grand  monde. 
F.e  premier  mauvais  pas  une  fois  franchi,  clli* 
fill  vile  lice  avec  la  Hour  de  la  ville.  Fes  difl'e- 
renl.es  classes  de  la  sociele  so  renconlraieiit 
a  1 1  \  promenades  et  a  u  I  res  lieux  publics.  Itu 
so  reconnaissait  on  I  on  ne  so  reconnaissait 
pas,  scion  que  les  sympathies  et  la  curiosile 
en  decidaie.nl.  Mine  Pilou,  avec  son  sac 
d'histoires,  etail  de  cellos  (ju'on  lie  laissail 
pas  echapper. 

Sa  reputation  parvint  promplemenl  ii  la 
com*,  monde  a  pari  et  ferine.  Mine  Pilou  fill: 
recue  a  la  com*.  Mine  Pilou  failla  des  havelles 
avec  la  mine  et  ne  parul  deplacec  nulle  pari, 
grace  ii  des  regies  de  eonduito  qui  forcaient. 
Festiim*. 

File  divisait  Flmmanile  en  trois  classes  : 
ses  inferieurs,  a  qui  elle  faisait  tout  le  hien 
en  son  pouvoir;  ses  egaux,  avec  qui  elle  elait 
ton  jours  prole  «  a  so  reconcilier  »,  et  les  gens 
de  qualite,  avec  lesquols  «  on  ne  sail  rail  .elre 
lro|i  tier  »,  de  sorte  qu’elle  vous  les  mellait 
au  pas  Ires  rudement,  mais  ils  lilaient  doux 
avec  Mine  Pilou.  I  n  jour  qu’elle  etail.  die/  la 
(luchesse  de  Chaulnes,  cello  derniere  Ini  dil 
quelque  chose  qui  lui  deplul  :  «  Si  vous  ne 
me  trailez  com  me  vous  devez,  dil  Mine  Pilou, 
je  ne  meltrai  jamais  le  pied  ceans.  .le  n’ai  ipie 
faire  de  vous  ni  dc  personne  :  Robert  Pilou  el 
moi  avons  plus  de  hien  qu’il  ne  nous  en  laul. 
A  cause  quo  vous  etes  duchesse,  et  que  je  ne 
suis  que  lille  et  femme  de  procurenr,  vous 
| K'lisoz  me  maltraiLer!  Adieu,  madame,  j’ai 
ma  maison  dans  la  rue  Sainl-Anloine  qui  ne 
doit  rien  a  personne.  »  Mine  Pilou  etail  clfec- 
livemenl  Ires  a  son  aise,  depuis  un  heritage 
ipii  lui  ('tail,  tomhe  du  ciel.  et  c’elail  ]>lus 
ipi’on  i Fen  pouvait  (lire  sous  Louis  AIM  de  la 
plupart  des  grandes  maisons  de  France.  Fe 
lendemain,  la  duchesse  de  Chaulnes  ecrivil 
une  hdle  le  I  Ire  a  Mine  Pilou  pour  lui  deniaii- 
der  pardon. 

I  ne  autre  fois,  ayant  eu  a  so  plaindre.  dc 
Chavigm ,  le  secretaire  d  iktat,  qui,  apres  Favoir 
invitee,  n’avait  pas  etc  aimahle  pour  elle. 
Mine  Pilou  lui  haltit  Imid.  II  vint  lui  faire 


des  excuses,  dans  une  reunion  :  «  Monsieur, 
r.epondit-elle,  je  ne  suis  qu’une  petite  bour- 
geoise  el  vous  etes  un  grand  seigneur;  vous 
ne  m’avez  pas  hien  lrail.ee,  vous  ne  m  y  ral- 
Iraperez  plus.  Je  n’ai  que  faire  de  vous  ni 
di1  personne.  » 

Conunc  die  savail  toujours  tout  sur  lout 
Je  monde,  le  cardinal  de  Richelieu  la  lit 
prior  de  venir  lui  conler  des  histoires  sur  un 
original  de  lour  connaissance.  C’elail  mal  con- 
nailre  Mine  Pilou.  File  n’etail  pas  femme  a 
risquerde  compromettre  ses  amis,  el  savait-on 
jamais  commenl  ce  lerrihle  ministre  pren- 
drail  les  clioses?  Richelieu  appril  ce  jour-la 
ce  que  c’esl  ipie  d'etre  envoye  pail  re. 

Fa  vieillesse  la  comhla  de  gloire.  A  plus  de 
soixanle-dix  ans,  avec  son  air  d’homme  de¬ 
guise  en  femme,  Mine  Pilou  lit  une  passion. 
I  n  oonseillor  d'Flal.  qui  la  ramenait  un  soir 
dans  son  earrosse  la  prit.  I  on  I  a  coiqi  par  la 
tele  el  la  haisa  «  lout  son  saoiil  a,  en  lui 
juranl  serieusement  qu’il  I’aimail  «  plus  (pie 
sa  vie  ».  Fa  surprise  avail  aneanli  Mine  Pilou. 
Pour  la  premiere  fois  do  sa  vie  elle  resla  coi le, 
sans  penser  seulement  a  depelrer  sa  tele. 

File  n’eut  pas  le  courage  de  ne  pas  raconfer 
une  aussi  jolie  histoire;  seulement,  elle  refii- 
sait  de  nonimer  le  eonseiller.  (In  ne sul.  jamais 
i[ui  c’elail . 

Fn  jour  qu'elle  elail  cliez  la  reine,  Mine  de 
Cuemeiie  dit  a  Anne  d’Aulriche  : 

—  Madame,  failes  conler  a  Mine  Pilou 
Favenlure  du  eonseiller  d’Flat. 

—  iNe  voila-t-il  pas!  s'eeria  Mine  Pilou. 
Vous  regorgez  d 'a  man  Is,  vous  autres,  et,  des 
ipie  j’en  ai  un  pauvi’e  miserable,  vous  en 
enrage/. 

File  alleignil  le  pinacle  a  soixanle-dix-lmil 
ans,  a  Foccasion  d  une  maladio.  Fa  reine 
envovail  prendre  de  ses  nouvdles,  Louis  \I\ 
arretail  en  passanl  el  faisail  demander  com- 
menl  elle  allait.  Avec  de  pareils  exemples,  on 
juge  si  I  lilt  ii  la  mode  de  s’interesser  ii 
Mine  Pilou.  Fa  com*  entiere  so  preeipila  rue 
Sainl-Anloine,  le  toul-Paris  d’alors  so  siis- 
pendil  au  marleau  de  sa  porle,  el  j(*  ne  doute 
point  ([ue  le  corps  diplomatique  n  aif  lail  une 
demarche;  ce  serait  pourtant  ii  verifier  aux 
archives  des  affaires  eLrangeres. 

Ivll(>  guerit.  Peul-etre  eiil-il  mieux  vain 
pour  elle  s’en  aller  en  pleine  apotheosi*  que 
de  Irainer  com  me  elle  (il  jusqu’a  qualre-vingl- 
dix  ans,  l’oreille  dure  et  la  vue  ohscurcie. 
IFun  autre  cole,  elle  out  le  plaisir  d’assisler 
ii  l’avenemenl  de  la  bourgeoisie,  appolee  au 
pouvoir  par  Louis  A IV. 

Fa  bourgeoisie  y  est  encore;  mais  qui  sait 
pour  eomhien  de  lemps?  F.lle  aurail  hien 
hesoin  en  France,  aujourd’lmi,  d’nno  Mini* 
Pilou  pour  lui  dire  ses  verites,  coniine  faisait 
Fancienne.  Cela  prolongerail  peul-etre  son  ere 
de  prosper! le. 

ARVEDE  MARINE. 
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Tableau  d’Elisabetii  VIGEE-LE  BRUN.  —  (Musee  de  Versailles.) 


Cliche  Braun. 


Napoleon  et  les  Femmes 


par 


FREDERIC  MASSON,  de  VAcademie  fran^aise 


mZ  «>  ^co oo^Hs^  (g>  '2^ 


Madame  WaleWsJ^a. 

<=§<=» 

Le  I1'1'  janvier  1807,  l’Empereur,  venanl 
do  I'ulsl nek  ot  so  rbndant  a  Yarsovio,  s’arrele 
mi  instant  pour  changer  dochovaux  a  la  porte 
do  la  polite  \  illo  do  Bronic.  Une  foule  y  atteiul 

10  libbralour  do  la  Cologne,  nno  Ibulo  onlhou- 
siaste  ol  hnrlanlo  ipii,  dos  ipio  la  voiluro 
impdrialo  ost  on  vno,  so  prbeipilo.  La  voiluro 
s’arrblo;  nil  offioior  general,  Ihiroc,  on  des¬ 
cend  ol  so  Fail  place  jusqu'a  la  niaison  do 
posto.  An  moment  oil  il  v  pbnolre,  il  onlond 
dos  oris  dbsespbrbs.  il  voit  dos  mains  levees 
qui  lo  supplionl,  et  uno  voix  Ini  dit  on  fran- 
e;ps  :  «  All!  monsieur,  lirez-nous  d’ici  ol 
lailos qnojepuisso l'enlrovoir un soul  inslanl !  » 

II  s'arrete  :  oe  soul  deux  femmes  du  mondo 
perdues  dans  cello  mulliludo  do  pavsans  ot 
d’ouvriers.  Lime,  c-elle  ipii  viont  tie  Ini 
adrossor  la  parole,  semhle  uno  onfanl  :  olio 
osl  toulo  Monde,  avoo  dos  grands  yeux  Mens 
Ires  nail's  ol  Ires  lendres,  < j ui  lirillenl  on  co 
momenl  nmimo  d'un  dblire  saerd.  Sa  peau 
Ires  line,  rose  d  une  fraieheur  do  rose  llid, 
ost  lout  empourprbe  par  la  limidilb.  Assez 
petile  do  laillo,  mais  nierveillouscmenl  jiriso, 
si  souplo  el  si  ondulanlo  qn'elle  osl  la  grace 
memo,  olio  osl  vetue  Ires  simplomont,  coiffbe 
d'un  chapeau  somhre  ii  grand  voile  noir. 

Duroc  a  vu  tout  d’un  coup  dVeil;  il  degage 
los  deux  femmes,  ol  offrant.  la  main  ;i  la 
hlonde,  il  la  conduit  a  la  porliero  do  la  voi¬ 
luro.  «  Sire,  dil-il  ii  Napoleon,  vovoz  oollo 
qui  a  brave  tons  los  dangers  do  la  foulo  pour 
vous.  a 

L’Empereur  die  son  chapeau,  ol,  so  pen¬ 
chant  vers  la  dame,  commence  a  hi!  parlor; 
mais  olio,  commo  inspireo,  epordue  ot  alfoldo 
]>ar  l(>s  sentiments  qui  l’agitenl,  dans  uno 
sorli*  do  transport,  dil-ollo  elle-mdmo,  no  lui 
laisso  point  aohovor  sa  phrase.  «  Sovoz  lo 
liionvonu,  millo  Ibis  lo  hienvenu  sur  noire 
lorn* !  sY'orio-l-ollo.  Dion  do  ce  ipie  nous  fo- 
rons  no  rondra  dune  I  a  con  assez  bnergiquo 
los  sonlimenls  quo  nous  porlons  ii  volro  por- 
sonno,  ni  lo  plaisir  ipio  nous  avons  a  vous 
voir  fouler  lo  sol  do  cello  palrio  qui  vous 
atlend  pour  so  rolevor!  » 

Cendant  qu’elle  jet  to.  cos  mots  d’une  voix 
haletante,  Napoleon  la  regarde  atlentivement. 

11  prend  un  bouquet  qu’il  a  dans  la  voiluro  el 
le  lui  presente  :  «  Gardez-le,  lui  dit-il,  coinme 


garant  do  mos  lionnos  inlenlions.  Nous  nous 
roverrons  a  Yarsovio,  jo  l'espere,  ot  je  rbela- 
merai  un  merci  do  volro  holle  Louche.  » 

Duroc  a  repris  sa  place  aupres  do  l'Em- 
porour;  la  voiluro  s'bloignc  rapidomont,  ot, 
quelque  temps  encore,  par  la  portiere,  on 
voit  s’agiler  on  manioro  do  saint  lo  chapeau 
di'  Napoleon. 

Cel  le  jemie  femme  so  nommail  Marie  \\  a- 
lewska.  Elio  etait  nee  Laczinska  ;  d  une  famille 
anoionno,  mais  tros  pauvre,  do  plus  siugu- 
lieremenl  nomhreuso  :  six  onfants.  M.  Lac- 
zinski  etanl  mort  lorsipio  «i  Ii  lie  Marie  etait 
encore  on  has  ago,  sa  veuve,  tout  occupee  a 
fa  ire  valoir  lo  Ires  polit  domaino  qui  eonsli- 
limit  lour  fortune,  avail  mis  sos  lilies  on  pen¬ 
sion.  Elios  avaicnl  appris  un  pen  do  francais 
ol  d’allemand,  un  pen  do  musiquo  ot  do  danse. 
A  quinzo  ans  ol  domi,  Mario  etait  revenue,  a 
la  maison  matornollo,  mediocrement  savanle, 
mais  parl’aitomont  chaste  ot  n  ayanl  on  son 
eoeur  quo  deux  passions  :  la  religion  et  la  pa- 
trie.  I/amour  quelle  avail  pour  son  Dion 
n’blail  balance  en  olio  quo  par  l’amour  qu’elle 
profossaitpour  son  pays.  C’blail  la  h's  mobiles 
uniques  de  sa  vie,  ot,  pour  la  sorlir  do  son 
earaotere,  d  une  douceur  ordinairoment  sans 
rbpliquo,  il  suflisail  do  lui  dire  qu  olio  dpou- 
sorait  un  Russo  on  un  Crussien,  un  ennemi 
do  sa  nation,  schisniatique  on  proteslanl. 

A  poino  ost-elle  rent  roe  clioz  sa  more  quo, 
a  la  suite  do  circonslances  singulieres,  deux 
grands  partis  so  presonlenl  on  memo  temps 
pour  olio,  ot  Mme  Laczinska  lui  signilio 
(iti'elle  doit  choisir  Fun  on  Eaulro  do  cos  prb- 
lendanls  inesperes  :  Fun  osl  un  jounc  hommo 
oharmant,  qui  a  tout  pour  plairo  ot  qui  lui 
agree  an  premier  coup  deoil.  II  ost  prodigieu- 
semont  riche,  fort  Lion  no,  morvoillousomonl 
beau,  mais  il  osl  Russo;  il  ost  lo  tils  d  un  dos 
gencraux  ipii  mil  lo  plus  duromenl  opprimb 
la  Cologne,  .lamais  olio  no  eonsonlira  a  dovenir 
sa  femme. 

Alors,  il  fan  I.  Lion  accepter  Eaulro,  lovioux 
Anas  Case  Colonna  do  Walewiee-Walewski.  II  a 
soixanto-dix  ans,  il  est  veil  I  pour  la  seconde 
lois,  ot  l’aind  do  sos  p<* I i l s  onfants  a  noul  ans 
do  plus  quo  Mario.  N’importo!  il  ost  tros  riche; 
dans  co  pays  qu’habilenl  les  Laczinski,  il  ost 
le  seigneur,  c.elui  qui  lionl.  toutes  los  terros, 
qui  a  le  chateau,  qui  donne  la  loi,  qui  soul 
recoil  los  voisins  pauvros  et  lour  olfro  a  diner. 
11  a  ete  chambellan  du  feu  roi:  il  porte  sur 


son  habit,  aux  grands  jours,  lo  cordon  bleu 
do  l’ordro  de  I’Aiglo  hlanc.  II  ost  le.  chef 
dune  dos  plus  i  I  lustres  maisons  do  Cologne, 
uno  maison  qui  aulhenliquemenl  so  rattacho 
aux  Colonna  de  Romo,  porte  los  memos  armes, 
ol  qui,  par  suite,  passe  en  aneionnete  Ionics 
los  families  du  Royaume  ol  do  la  Repuhliquo. 
Commenl  Mine  Laczinska  no  s’eprcndrail-clle 
pas  d'un  tol  gendre?  Marie  n’ossaio  memo 
point  do  resistor  on  face,  car,  a  la  premiere 
objection  qu’elle  a  fai to,  il  a  ete  repond u 
d’uno  manioro  frappanlo,  mais  olio  lombe 
malade  d’uno  fievre  inllanmiatoire  qui  la  lionl 
qualre  mois  onliors  entro  la  vie  ot  la  mort.  A 
poino  convalescente,  on  la  mono  ii  l’aulol. 

Trois  annees  so  passonl,  oil  la  jomio 
lemme,  soulfrolouso,  vil  dans  ce  chateau  soli¬ 
taire  do  Walowico,  puisanl  uniquemenl  sos 
consolations  dans  uno  pieU‘  qui  s’exalle  cha- 
quo  jour.  Enfin,  olio  dovionl  enceinte,  olio  a 
un  tils.  Tout  so  ranime  pour  olio  :  c’esl  son 
tils  qui  roconmionoera  sa  vie  manqudo,  ipii 
aura  droit  an  bonhour  qu’ollo  n'a  point 
ohtonu.  Mais  cel  enfant,  faudra-l-il  done  qu  it 
vivo,  commo  olio,  sur  line  lorro  annoxde  qui 
n'osl  plus  une  pa  trio?  faudra-l-il  qu’il  su- 
hisse,  coniine  olio,  la  servitude,  el  qu’il  mon- 
die  du  vainqueur,  coniine  a  fait  son  pore,  sos 
litres  et  sos  Lions?  Elio  \  on  I  quo  son  tils  soil 
un  Colonais  ot  uu  hommo  lihre,  el  pour  cola 
ipie  la  Cologne  so  relevo  ol  so  delivro. 

Celui  qui  vionl  d’abattro  F A u I  riche,  ol  qui 
dejii  a  Auslerlilz  s’ost  mosurb  avoo  la  Russie, 
va  so  hourler  ii  la  Crusse  ol  a  sos  allies. 
Napoleon  osl  l’adversaire  [irovidenliol  dos 
puissances  co-partageanles :  done  il  osl  l’ami, 
le  sauveur  desigm*  do  la  Cologne.  11  so  mol 
on  marclio,  il  marque  ehaoune  do  sos  elapos 
d’un  noni  do  violoiro,  il  dissipe  conmu*  uno 
fanlasmagorio  vaino  Earmbe  prussionno,  il 
onlro  a  Berlin,  il  approoho  dos  fronlieres  do 
l’anoion  rdyaumo :  alors,  c’osl  une  lievre  qui 
s’empare.  do  Ions,  d’olle  surloul,  uno  fievro 
d'onlhousiasmo  ot  d’altonlo.  Walowico  osl 
loin  dos  nouvollos  :  oil  on  aura-l-ollo,  sinon  ii 
Yarsovio?  Son  mari,  qui  osl  palrioto  lui  aussi 
—  qui  no  Cost  alors?  —  lui  propose  d’y  vonir. 
Ils  arrivont,  i Is  s  installenl .  La  maison  osl 
monl.ee  sur  un  pied  convenahlo,  car  il  fan  I 
lenir  son  rang  ol  il  fa u I  quo  la  jeuno  femme 
fasse  son  onlrbo  dans  l»*  mondo.  Elio  qui  sent 
oo  < | u i  lui  manque,  qui  erainl  do  fairo  dos 
faulos  en  parlanl  francais,  qui  ost  liinide  et 
ne  se  sent  mil  appui  ni  de  famille  ni  de  rela- 
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tions,  redoute  infiniment  do  so  montrer,  sur- 
'  tout  d’allor  a  La  Blacha,  le  palais  du  prince 
Joseph  Poniatowski,  lo  centre  do  la  haute 
sociele.  Elio  so  resout,  sur  l'ordrc  formol  do 
sun  mari,  aux  visiles  d'ohligalion,  mais  olio 
s'oii  1  ion  I  la.  Elio  donioure  done  presque  uno 
inconnuo,  ot  malgre  sa  beauld  mil  no  s'oocupo 
d’elle. 

(In  annonoo  la  prochaine  vonuo  do  PEmpe- 
reur,  ot  cliacun  s’agil.e  pour  l'accueillir,  ]mur 
lain*  a  Varsovie  mieux  encore  qu’on  n’a  Tail  a 
Posen,  'l  out  osl  sons  dossus  dcssous  :  il  Pan t 
<|ue  Napoleon  soil  satisfait  :  lo  sort  do  la 
Cologne  on  depend.  I.a  jeune  femme  vent 
etre  la  premiere  a  lo  saluer,  el,  sans  raison- 
nor,  sans  comprendro  la  port.ee  do  sa  demar¬ 
che,  olio  engage  uno  do  sos  cousines  a  Pao- 
compagner,  nionlo  precipilamment  on  voilure 
el  courl  a  Iravers  Ions  h*s  ohstaclos  jiisqu’a 
Bronie. 

Apres  avoir  vu  s’eloigner  la  voilure  impd- 
rialo,  olio  res  to  longtomps  a  la  memo  place, 
regardant  encore  dans  Eos  pace,  com  me  intcr- 
dilo.  II  faut,  pour  ipi'clle  repronne  ses 
esprits,  quo  sa  eompagne  Ini  parlo  ot  la 
poussc.  Elio  onveloppo  alors  soignousoment 
dans  in  1  mouchoir  do  balislo  lo  bouquet  quo 
rEmpereur  lui  a  oll'ert,  remonle  on  voilure 
ot  no  rontre  choz  olio  quo  lard  dans  la  nuil. 

Son  dossein  arrele  osl  do  garder  uu  eom- 
plel  silence  sur  oe  voyage,  do  no  point  so  Cairo 
presenter  a  rEmpereur,  do  no  so  monln*r  a 
auoune  Idle;  mais  sa  eompagne  do  route, 
Lion  qu  elle  lui  ail  reeommande  la  disordtion. 
osl  Imp  here  do  I  avenlurc  pour  la  laire.  I  n 
malin.  lo  prince  Joseph  Poniatowski  lui  fail 
demander  Lhoure  oil  olio  sera  visible.  II 
vicnl  dans  l'apres-midi,  el,  aver  un  gros  riro 
qui  voul  la  metlre  do  eomplicild,  l'invite  a  un 
hal  qu'il  va  donner.  Coniine,  on  rougis- 
sanl,  olio  so  defend  do  comprendro,  il  lui 
explique  quo,  a  un  dos  diners  qui  out  did 
ollerls  a  rEmpereur,  Napoleon  a  paru  remar- 
quer  uno  princesse  Luhomirska  :  on  s'ost 
ingdnid  dos  lors  it  la  lui  montrer;  mais  Duroc 
vicnl  do  reveler  quo  si  son  mail  re  pretail 
quelijuo  attention  ii  la  jirincesse,  c'osl  qu'elle 
lui  rappelail  uno  delieiouse  inconnuo  aporcue 
ii  la  poslo  do  Bronie.  Quidlail  cello  inconnuo"? 
Les  details  do  l’aventure,  Duroc  los  avail 
tons  doom's  :  il  avail  dderil  minul.ieusemenl 
los  trails  du  visage  ot  lo  caractdro  do  la  toi¬ 
lette;  mais  Poniatowski  no  devinait  point,  el 
il  so  ddsospdrait,  lorsqn’uno  indiscretion  Pa 
mis  sur  la  voie,  ot  il  ost  aocouru. 

L'Emporour  l  a  romarqudo  :  il  faut  qu'elle 
vienne  an  hal.  Elio  refuse;  il  insisto  :  «  Qui 
sail  ?  dil-il.  peul-etrc  lo  ciel  so  servira-l-il  do 
vous  pour  rdtahlir  la  palrie!  »  Elio  no  code 
point,  ot  il  sc  retire  ddpitd;  mais  ii  peine  esl- 
il  sorli  qu’on  annonoo  succossi vomonl  los 
principaux  roprdsenlants  do  la  Pologno,  «  los 
homines  d  Elat  dont  l’autoritd  repose  sur  la 
consideration,  Peslime  puhliquo  el  la  defe¬ 
rence  due  ii  lour  eonduileela  lours  lumieres  ». 
Chacun  d  eux  sail,  cc  dont  il  s'agil  ot  s'eni- 
presse  aux  memos  compliments,  aux  memos 
insinuations.  Co  n'esl  point  assoz  :  voici  le 


mari  qui  arrive  a  la  rescoussc.  Lui  soul  ignore 
l'aventure  do  Bronie;  il  no  voit  dans  cotte 
insistence  quo  la  reconnaissance  par  sos  pairs 
dn  rang  qu'il  oceupe,  quo  l'approbation  puhli- 
que  qu’ils  donnonl  an  choix  ipi'il  a  fail  do 
cotlo  jeune  femme,  qui  n’ost  point  do  son 
inondc,  pour  sa  troisieme  epouso,  el,  plus  quo 
lous  h  *s  a  1 1 1  res.  il  insisto.  traitant  sos  craintos 
do  timidities  ridicules  of  do  defaul  d'usago.  do 
n'esl  ]ias  assez  qu'il  prie,  il  ordonne.  Elle 
code  done,  elle  ira  an  hal.  Elle  n'v  mol  qu'une 
condition  :  c  ost  quo.  Unites  los  femmes  avant 
ddja  eld  presentees,  olio  no  sera  point  l’ohjel 
d  une  presentation  isolee  qui  redouhlerail  son 
emharras. 

Le  grand  jour  arrive  :  son  mari  prosse  sa 
toilette ;  il  craint  d'arrivor  on  retard,  apres  lo 
depart  do  l'Emporour.  II  fail  sos  objections  of 
ses  critiques  :  il  aurait  voulu  une  toilette 
exlremement  dldganlc  ot  riche,  tandis  qu'elle 
a  clioisi  une  robe  tout  unie,  do  satin  blane, 
avec  une  (unique  de  gaze,  et  quo,  sur  sc*s 
chevoux,  elle  a  pose  simplcment  un  diademe 
de  feuillage.  Elle  arrive.  Elle  traverse  los 
salons  an  milieu  d  un  murmure  Hal  lour.  On 
l'installc  enlre  deux  dames  ipi'ollo  no  connait 
pas,  ot,  foul  do  suile,  Joseph  Poniatowski  so 
preeipile  ot  vient  so  placer  dorriere  olio.  «  (lx 
wins  a  atlenduc  avec  impatience,  lui  dil-il.  ( lx 
vous  a  vuc  arriver  avec  joie.  Ox  s'osl  fail 
rdpdter  voire  noni  jusipi'a  l'apprendro  par 
coeur.  Ox  a  examine  voire  mari;  ox  a  liaussd 
los  dpatiles  on  disanl  :  Malhourouso  violimo! 
ot  Lux  m'a  domic  l’ordre  de  vous  engager  ii 
la  danse. 

—  Jo  ne  danse  pas,  repond-olle.  Jo  n'ai 
nullo  onvic  do  dansor. 

Le  prince  rdjmnd  quo  o'esl  un  ordre,  quo 
l'Emporour  les  observe;  quo  si  olio  no  danse 
pas,  o  osl  lni-mdmo  qui  sera  eompromis,  quo 
lo  sucecs  du  hal  depend  uniquement  d Clio. 
Hcfus  do  plus  on  plus  accenlud.  Ponialowski 
n'a  qu’une  ressourco  :  allor  frouver  Duroc, 
qui  recoil  sa  ooniidence  ot  la  reporlo  ii  PEm- 
perour. 

Aulour  do  la  hollo  inconnuo,  plusiours  dos 
brillanls  oflieiors  do  Petal-major  s’approchonl 
el  papillonnenl .  Co  qui  n'esl  point  un  secret 
pour  los  Polonais  on  osl  un  pour  los  Francois. 
Napoleon,  alors,  emploie  les  grands  movons 
pour  courier  cos  rivanx  inconscienfs.  Cost 
Louis  do  Perigord  qui  parait  d'ahord  lo  jilus 
omjiresse  :  l'Empereur  fait  signo  ii  Berliner 
el  lui  ordonne  d’expedier  sur-le-ehamp  cel  aide 
de  camp  an  (L  corps,  sur  la  Passargc.  Puis 
c'osl  Bertrand:  nouveau  signe  :  Bertrand  par- 
lira  immediatement  pour  lo  quartier  general 
du  prince  Jerome,  devant  Breslau. 

Cependanl  los  clauses  soul  suspendues; 
l'Empereur  parcourt  les  salons,  semant  dos 
phrases  qu'il  voudrail  rondre  aimahlos.  mais 
qui,  par  Pellet  do  la  preoccupation  oil  il  osl, 
lombent  singulicremenl  ii  faux. 

A  uno  jeune  Idle  il  demande  comhion  olio 
a  d'enfants,  ii  uno  vieille  demoiselle  si  son 
mari  osl  jaloux  do  sa  beauld,  a  une  dame  d  un 
embonpoint  monslrueux  si  olio  aimo  beaucoup 
la  danse.  11  parlo  coinme  sans  penser,  sans 
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entendre  les  noms  qu’on  lui  dit,  sans  cpie 
ces  noms  rappellcnt  rien  ii  son  esprit  de  la 
lccon  apprise,  les  yeux  et  1 ’esprit  uniquement 
tondus  sur  une  femme,  la  seulo  qui  ii  ce  mo- 
menl  oxiste  pour  lui. 

II  arrive  devant  elle;  ses  voisinos  la  pous- 
senl  du  condo  pour  qu'elle  so  love,  et,  dehout, 
los  yeux  baisscs,  singulierement  pale,  elle 
attend  :  «  Le  blane  sur  le  blane  no  va  pas, 
Madame,  »  dil-il  lout  haut,  et  il  ajoule  pres- 
que  has  «  Ce  n  est  pas  Paccueil  auquid 
j’avais  droit  do  m'allondro  apres...  »  Elle  nc 
repond  rien. 

11  Pobserve  un  moment  ot  il  passe. 

Quclques  minutes  apres,  il  quitte  lo  hal. 
A iissilot  lo  cerelc  so  rompt;  on  s’ompresse  a 
sc  raconler  oe  que  Napoleon  a  dit  ii  Pune  ot 
ii  l’aulro;  mais,  surtout,  quo  lui  a-t-il  dit  ii 
Elle?  qu’est-cc  quo  cette  phrase  ii  voix  haute? 
qu’cst-cc,  surtout,  ipie  cette  phrase  ii  voix 
basso  dont  les  plus  proehes  n'ont  entendu  quo 
li*  dernier  mot?  Elle  s’esquive,  mais,  on  voi- 
ture,  le  mari  recommence  les  questions;  puis, 
sur  son  silence,  il  Pavert.it  qu'il  a  accepte  une 
invitation  ii  un  diner  oil  l’Empereur  doit  se 
trouver.  11  lui  reeommande  une  toilet  ti*  plus 
rechorchee,  ot  il  la  quitte  hrusquement  ii  la 
]>orte  do  son  appartement,  an  momenl  oil 
elle  est  tentde  de  Ini  avouer,  avec  son  impru¬ 
dence  do  Bronie,  foutes  los  solliril ations  dont 
olio  osl  Pobjelel  Ionics  los  inquietudes  ipi’ollo 
ressonl . 

A  peine  osl-ello  rentreo  choz  elle.  que  sa 
femme  do  chamhre  lui  romel  ce  hillel, 
qu’elle  dechi  (Ire  ii  grand’peino  : 

«  Je  n'ai  vu  que  vous,  je  n'ai  admire 
t/ue  vous.  je  ne  desire  </ue  vous.  Vue  re- 
ponse  Idea  promple  pour  calmer  I  impa- 
lienle  ardeur  de 

«  A.  )) 

Elle  froisse  avec  degout  ce  papier,  donl  lo 
si  vie  la  revolte:  mais,  dans  la  rue,  quelqu’un 
attend,  ot  c’osl  lo  prince  Joseph  Poniatowski. 
(i  11  n’v  a  point,  do  reponsc,  »  dit-olle,  ot  olh* 
onvoio  la  femme  do  chamhre  lo  signilier;  mais 
lo  prince  ne  so  tionl  point  pour  ha  tin,  il  suit  la 
mossagoro,  il  pdnelre  jusipi’a  l’apparlomonl . 
Elle  n’a  quo  lo  temps  do  s’en former  ii  double 
lour.  Elle.  declare,  ii  tracers  la  porle,  quo  sa 
resolution  est  immuahle  :  elle  no  repondra 
point,  do  memo  qu'elle  n’a  pas  danse.  Lo 
prince  prie,  supplie,  menace,  ot,  an  risque 
(Pirn  scandale,  s’eternise  uno  demi-houro 
contro  cello  porle  close.  Il  pari  onfin,  furieux. 

Le  londemain,  ii  peine  esl-ello  dvoilldo,  ipie 
sa  femme  de  chamhre  Ini  romel  un  second 
billet.  Elle  no  l’ouvro  point,  lo  reunit  an  pre¬ 
mier,  of  ordonne  qu’on  los  rondo  tons  deux 
au  porteur.  Que  peul-elle  faire?  Elle  a  dix- 
lmif  ans;  elle  est  seulo,  sans  eonsoil.  sans 
direction;  elle  se  defend  do  son  mieux,  mais 
quo  peul-elle?  Dos  lo  matin,  son  salon  s’om- 
plil.c'est  un  lourhillon.  II  y  a  lous  les  person- 
nages  do  la  nation,  los  membres  du  gouvor- 
nement,  lo  graud-marechal  Duroc.  Elio  refuse 
do  paraitre,  pretexto  uno  migraine,  se  ron- 
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1.  Lcs  documents  quo  j'ai  ous  enlro  los  mains  no 
ilonnent  pas  exactemenf  lo  noin  dc  cetto  jouno  femme, 
mais  je  suis  Inis  tonto  do  croire  qu  it  s’agit  iei  do 
Mine  Abramovvicz,  qui,  en  1812.  lorsque  Napoleon  vint 


a  W’ilna.  ful  par  lui  chargee  do  lui  presenter  les 
dames  do  la  socidte. 

A  Varsovio,  on  1807.  Mmo  Abramowioz.  qui  dtail 
fort  liee  avoc  Mmo  Walewska.  passail  pour  avoir 


rddigd  los  billots  (pie  cello-ci  borivait  a  l'Emperonr, 
ol  l’Einporetir  lui  aurail  dil  a  ro  sujol  :  «  Ecrivez-moi 
commo  vous  vpmlrez,  mais  jo  no  vou\  pas  do  in  rs 
dans  mes  relations  avoc  vous.  » 


Cliche  Giraudon. 

La  comtesse  Walewska. 

Elude  feinle  du  baron  GiRAfcn.  (Musee  dc  Versailles.) 


digue  ol  juste  cause  do  la  Patrie.  Femme,  vous  no 
pouvez  la  sorvir  ii  corps  defendant,  voire  nature 
s’y  oppose.  Mais  aussi,  on  revanche,  il  v  a  d’autros 
sacrifices  quo  vous  pouvez  hien  fa  ire  el  quo  vous 
devoz  vous  imposer,  quand  meine  its  vous  so- 
raient  pdnihlos. 

Croyez-vous  qu’Esther  so  soil  donnee  a  Assudrus 
par  un  sentiment  d’ainour?  L’effroi  qu’il  lui  inspi- 
rait,  jusqu’a  toinber  en  defaillance  (levant  son 
regard,  n’elait-il  pas  la  preuve  quo  la  fendresse 
u’avait  aucune  part  a  cello  union.  Elio  s’esl  sacri¬ 
fice  pour  sauver  sa  nation  et  idle  a  eii  la  gloire 
de  la  sauver  ! 

Puissions-nous  en  dire  autanl  pour  voire  gloire 
el  noire  bonheur ! 

N’eles-vous  done  pas  Idle,  mere,  socur,  epouse 
de  zi'des  Polonais  qui,  foils,  forment  avec  nous  lo 


I'd  au  momenl  oil  Toflirieuse  ilarne 
acheve  ec  billel,  le  mari  enlro.  Toni 
lier  des  sueces  (|iie  sa  femme  a  ohle- 
iiiis  el  donf  il  so  reporle  a  hii-mf'ine 
le  merite,  sails  rien  eomprendre,  sans 
rien  soiipponner  deco  iju'on  attend 
d  (die  —  ear  il  est  honnele  Iiomme, 
—  il  insist c  encore  pour  qu’elle  vieune 
a  ec  diner.  La  pauvre  enfant  sent 
Lien  que  le  pas  est  deeisif  et  qu  il  Ton¬ 
ga  ge.  Mais  tout  le  monde  le  vent  :  die 
ira  done.  .InsipTau  soir,  le  salon  ne 
desemplil  point  de  visileurs  affaires, 
apporfanl  de  nmettes  felicitations,  el,  pour 
ipi’elle  ne  vienne  ]ias  a  changer  d  avis  pendant 
la  unit,  pres  d’elle,  de  planlon  jusqu’au  ma¬ 
tin,  s’atlarde  la  dame  de  conJianee  de  Mine  de 
Vauhan. 

Idi  monlanf  en  voilure  pour  se  rendre, 
ainsi  eonfrainfe,  a  ee  diner  olfert  a  I’Lnipe- 
reur.  Mine  Walewska  se  reposail  stir  cello 
idee  ipie,  n'aiman!  point  Napoleon,  (die  n’avait 
rien  a  craindre  de  lui.  A  Tarrivee,  les  empres- 
somenls  di1  cerlains  invilds  <pii  Tallendaionl 
pour  solliciter  deja  sa  profeelion  achevaienl  de 
la  degouler  do  sa  prdlendue  vicloire,  el  die 
s’dtait  liien  alfermie  dans  sa  resolution  de 
demourer  impassible,  lorsque  TKmpereur  til 
son  entree.  11  dtail.  mieux  prepare  quo  le  soir 


fermc  obstinement  dans  sa  chambre,  oil  die. 
s'etend  sur  sa  chaise  longue;  mais  son  mari 
se  met  en  furcur,  et,  pour  prouver  qu’il  n'est 
point,  com  me  on  le  di  t,  un  jaloux,  il  introduit 
de  force  le  prince  Joseph  ol  les  Polonais.  Devan t 
eux,  il  exige  qu'elle  se  laisso  presenter,  qu’elle 
assiste  au  diner  ou  die  est  cornice.  Les  Polo¬ 
nais  font  chorus.  L  un  d  eux,  le  plus  age,  le 
plus  respecle  el  le  plus  eeoule  des  chefs  du 
gouvernemenl,  la  regarde  tixemenl  el  lui  dil 
d  un  Ion  severe.  :  «  Tout  doit  coder,  inadame, 
en  \ ne  de  circonstances  si  liaules,  si  inajeures 
pour  Ion  I  o  une  nation.  Nous  esperons 
done  que  voire  mal  passera  d'ici  au 
diner  projete,  donl  vous  ne  pouvez 
vous  dispenser  sans  parailre  mauvaise 
Polonaise.  » 

II  faut  done  qu'elle  se  love,  el, 
sur  Torilre  de  son  mari,  ipTelle  se 
rende  chez  Mine  de-  Vauhan,  la  mu i- 
trusse  du  prince  Joseph,  pour  prendre 
ses  conseils  sur  la  toilette  qu’elle  doil 
mellre  et  sur  Tetiquette  des  cours.  Lii 
est  le  eomblc  de  l  hahilete,  car  la 
livrera  Mmede  Vauhan,  c’esl  la  livrer 
sans  defense  a  ipii  mime  loute  I’in- 
Irigue.  Mine  de  Vauhan.  d'ailleurs,  n’v 
voit  pas  malice  el  join*  son  role  au 
naturel.  Nee  Pugol-llarhenlane,  avaul 
vecii  a  Versailles,  refugiee  a  Varsovie 
depuis  l'emigration,  el  la,  vivanl  puhli- 
(|uenienl  avec  un  ancien  amanl  re- 
Irouve,  die  eslime  que  donner  une 
mailresse  a  un  souverain,  ipie  ce 
souverain  se  nomine  Louis  XV  ou  Na¬ 
poleon,  est  la  mission  la  plus  imporlanle 
ipTil  soil  permis  a  un  courtisan  de 
remplir;  quant  aux  scrupules,  a  la 
pudeur,  au  devoir,  ,i  la  liddile  con- 
jugale,  die  n’a  jamais  pensc  qu’une 
femme  au  monde  pul  mellre  res  pre- 
juges  en  halance  avec  cerlains  avau- 
lages.  Toiilelois,  id,  ce  ne  soul  point 
ces  avantages  (jui  peuvent  lenler;  die 
sent  qu’il  fa u I  manreuvrer,  qu’on 
n’aura  raison  de  rclte  verlu  ipi’cn 
employant  des  ressorls  ipii,  a  die,  ne 
soul  pas  lamiliers,  el,  apres  avoir  ac- 
cahle,  la  nouvelle  venue  de  protesla- 
lions  el  de  compliments,  die  la  conlie  a  une 
jeiine  femme  qui  est  chez  die  un  pen  coniine 
dame  de  compagnie;  qui,  divorcee  et  sans 
fortune,  jolie,  vivo,  etourdie,  spiriludle,  hien 
phis  rapprochee  par  Page  de  Mine  Walewska, 
a  tout  pour  lui  plain*,  jusqu’a  I’exallalion 
vraie  ou  feinte  du  palriotisme  le  plus  ardenl. 
((  Tout,  tout  pour  cello  cause  sacree!  »  re- 
pete-!-elle  a  cliaque  instant '.  Elle  s’insinue 
dans  sa  contiance,  se  glisse  en  ce  coeur  qui 
n'a  jusque-la  point  comm  d’amilie,  ipii  aspire 
ii  s’l'pancher  et  se  livre  sans  le  savoir.  Idle 
se  met  au  mieux  avec  le  mari,  die  ne  quilte 
point  la  femme,  el,  lorsque,  par  ses  discours, 
ses  exclamations,  ses  ildires  patriotiiiues,  die 
la  juge  diranlce,  die  lui  lit  cette  leltro,  ecrile 


«  Vous  ai-je  dip  hi,  madame? 
J’avais  cependant  le  droit  d'esperer 
le  covlraire.  Me  suis-je  irompe? 
Voire  empressement  s' est  raleuli , 
landis  t/ite  le  mien  auqmentc.  Vous 
niolez  le  repos!  Oh!  donnez  un  pen 
de  joie,  de  bnnlieur,  ii  un  pour  re 
rami ■  lout  prel  a  vous  adorer.  Hue 
reponse  est-elle  si  difficile  ii  oblenir  ? 
Vous  m  en  devez  deux. 

<(  Nr.  a 


et.  signee  par  les  personnages  les  {this  consi¬ 
derables  de  la  nation,  les  memhres  memos 
du  gouvernement  provisoire  : 

Madame,  les  potites  causes  proiluisent  snuvent 
de  grands  diets.  Les  femmes,  ('ii  tout  temps,  out 
eu  une  grande  influence  sur  la  politique  du  monde. 
L’liisfoire  des  temps  li-s  plus  recules  com  me  cel  L* 
des  temps  modernes  nous  certifie  cette  verite. 
Tanl  que  les  passions  domineront  les  homines, 
vous  seri'z,  mesdames,  une  des  puissances  les  jdus 
redoulahles. 

Iiomme,  vous  auriez  abandonne  votre  vie  ii  la 


faisceau  national,  dont  la  force  ne  pent  ajouter(?) 
que  par  le  nombre  et  l’union  des  membres  qui  le 
composent.  Mais  sachez,  madame,  ce  qu’un  bomme 
celebre,  un  saint  et  pieux  ecclesiastique,  Fenelon, 
en  un  mot,  a  (lit  :  «  Les  homines  qui  ont  toute 
autorpe  en  public  ne  peuvent  par  leurs  delibera¬ 
tions  etablir  aucun  hien  effectif  si  les  femmes  ne 
les  aident  a  Texecuter.  »  Ecoulez  celle  voix  reunie 
;ila  noire  pour  jouir  du  bonheur  de  vingt  millions 
d’hommes. 


Ainsi,  c’esl  la  famille,  c’esl  lapalrie,  c’esl  la 
religion  qui  drdonnonl  dc  c('der,  e’est  l’Ancien 
et  c’csl  le  Nouveau  TcsHment.  Tout 
est  mis  en  oeuvre  pour  precipiler  la 
chute  d'une  jeune  femme  de  dix-huil 
ans,  toul.e  simple,  toute  naive,  qui  n’a 
ni  mari  a  qui  elle  puisse  se  eon/ier,  ni 
parents  qui  veuillent  la  defendre,  ni 
amis  1 1 1 1 i  cherehcnt  a  la  sauver.  Tout 
conspire eontre elle,  et,  pour  Taehever, 
on  lui  lil  le  billet  de  Napoleon,  eelui- 
la  memo  qu’elle  a  refuse  d’ouvrir  el 
qu’elle  a  renvoye  : 
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du  bal  et  mieux  inspire  pour  distribucr  au 
passage  des  phrases  rourtoises :  mais  lorsque, 
avail t  pareouru  rapidement  le  cercle,  il  arriva  ii 
elle  el  qu’on  la  lui  nonlma,  il  dil  sintplemenl  : 
«  .le  eroyais  Madame  indisposes :  esl-elle  I  on  I 
a  fail  remise?  »  Celle  simple  phrase,  qui,  par 
sa  banalile  voulue,  deroutait  les  soupcons, 
lui  parul  a  (die.  par  eel  a  memo,  singuliere- 
menl  delicate. 

A  Initio,  elle  so  Irouva  places  ii  rote  du 
Orand-maret  dial,  presque  en  lace  de  I’Empe- 
reur,  ipii,  des  In  I  assis,  eommenea, 

ave see  Ion  href  qui  ol nil  le sien,  ii  queslionner 
mi  des  convives  sur  lhisloire  de  Cologne.  II 
paraissail  ecoiiler  alleiilivemenl  les  reponses, 
eu  reprenait  (diaipie  lerme  el  Is  cliscnlail  par 
des  <  [lies  I  ions  noimdles;  mais,  qu’il  pa  rial  nil 
qu’il  eeoulal,  ses  veux  tie  so  delournaient 
gucrc  de  Mine  Walewska  quo  pour  s  adresser 
a  Duroc,  avee  lequel  semblail  ctahlie  une 
sorle  de  muslle  correspondance.  On  sul  dil 
quo  les  propos  quo  Duroc  (snail  a  sa  voisim* 
elaienl  dicl.es  par  css  regards  el  par  certains 
gesles  parlailemenl  nalunds,  el  ipie  EEmpe- 
reur  execulait  com  me.  mat  diinalement,  en 
poiirsuivanl  mi  diseours  des  plus  graves  sur 
la  politique  europeenne.  A  mi  momenl,  il 
porle  la  main  an  sole  gauche  de  son  habit. 
Dm  •oc  hesile  (juelques  inslauls,  regards  alien— 
Livemenl  son  mailre,  el,  enliii  devinanl,  pousse 
nil  «  All!  »  de  satisfaction.  C’esl  du  bompiel 
qu’il  s’agit,  du  bouquet  de  Bronie.  «  Ou'esl-il 
devenii?  »  demande  Duroc  a  sa  voisine. 

Idle  s'empresse  de  repondre  qu'elle  eon- 
serve  relig'ieusemcnl  pour  son  I i Is  les  Hours 
quo  l’Empereur  lui  a  donnees.  «  All !  madame, 
interrompl  le  Crand-mareehal  a  denii-voix. 
permellez  qu’on  vous  en  oll're  de  plus  digues 
de  vous.  »  Idle  soul  la  line  allusion  ijiii  I'iu- 
digne,  el  riposte  ton  I  haul.,  en  rougissanl  de 
hunts  el  de  colors  :  «  .le  n’aime  quo  les 
Ilsurs!  »  Duroc  rests  mi  moment  .  inlerloquc. 
«  Eli  I tien !  linil-il  par  dire,  nous- aliens 
eueillir  di‘s  lauriers  sur  voire  sol  natal  pour 
vous  les  olVrir.  »  Celle  Ibis,  il  a  etc  plus 
adroit,  il  le  senl  liien  ;i  son  trouble. 

Et  quo  devienl-elle  lorsque,  a  la  rentree 
dans  les  salons,  au  milieu  do  la  eon  fusion 
d  une  sortie  de  table,  1  Empereur  s’approche 
d  elle,  el,  dardant  sur  elle  ees  regards  dont 
mil  < i ■  i I  himiain  n'a  pu  soulenir  jamais  la 
myslerieuse  puissance,  il  lui  prend  la  main, 
(pi  il  presse  avee  force,  et  lui  dil  (out  has  : 
«  .Non!  non  !  avee  des  yen  \  si  doux.  si  tend  res, 
avee  eelle  expression  de  bonle,  on  so  laisse 


flechir.  on  ne  se  plait  pas  a  torturer,  ou  Eon 
est  la  plus  coquette,  la  plus  cruelle  des 
femmes.  » 

II  part;  Ions  les  homines  le  suivent,  el 
elle  se  laisse  eiilrainer  ebez  Mine  de  Vauban. 
On  l'v  attend.  Il  n'y  a  la  que  des  inilies,  des 
convives  du  diner  qui  s'empressent  autour 
d'ellc  :  «  II  n'a  vu  ipie  vous,  il  vous  jetait 
des  llammes.  »  Soule,  elle  pent  pres  de  lui 
plaider  la  cause  de  la  nation;  seule,  elle  pent 
I'altcndrir  el  le  determiner  a  relablir  la  Po- 
logne.  Don  a  pen,  coniine  si  I  on  oheissail  a 
mi  mol  d'ordre,  on  s’ecarlc.  Au  momenl  oil 
Duroc.  fail  son  entree  dans  le  salon,  elle  s'v 
Irouve  seule  avee  celts  dame  de  conliance  ipii 
s'esl  fails  son  ombre.  Les  porl.es  fermees, 
Duroc  s'assied  pres  d’elle,  pose  une  loll  re  sur 
ses  genoux,  el,  prenan!  sa  main,  l  implore 
avee  des  douceurs  dans  la  voix  :  «  Pourriez- 
vous,  dil-il.  repousser  la  demande  de  eelui 
ipii  n'a  jamais  essuye  de  refus?  All!  sa  gloire 
est  environnee  de  Irisl.esse,  et  il  depend  de 
vous  de  la  remplaccr  par  des  inslauls  de 
bonheur.  »  II  parle  longuemenl .  Elle  ne 
repond  rien.  Dcgageanl  sa  main,  (die  en  a 
cache  son  visage,  el  elle  pleuro,  comme  une 
enfant,  a  gros  sanglots.  Mais  l’aulre  Ibmme 
repond  pour  elle;  elle  garanlil  ipi’elle  ira  au 
remlez-vous.  Comme  Mine  Walew  ska  s'indigne,, 
elle  lui  fail  bonle  de  son  manque  de  patrio¬ 
tisms,  lui  dil  qu  elle  esl  une  mauvaise  Polo¬ 
naise,  qu’on  in1  sail rai t  Irop  fairs  pour  Napo¬ 
leon,  et,  eongediant  le  Crand-mareehal  avee 
de  nouvelles  assurances,  elle  ouvre  le  billet 
ipi'il  a  apporle  et  lil  ii  haute  voix  : 

cl  II  I/ a  des  moments  nil  Irop  <]' elevation 
pese,  et  e'esl  ee  que  feprouve.  Comment 
so  I  is  fo  ire  le  besoin  (Tun  eceur  epris  t/ni 
row! rail  s' e lancer  a  vos  pieds  el  i/ui  se 
Irouve  arrele  par  le  poids  de  liuules  consi¬ 
derations  paralysanl  le  /this  ri  files  desirs? 
Oh!  si  vous  vouliez!...  II  n’ //  a  que  vous 
seule  i/ui  puissiez  lever  les  obstacles  qui 
nous  separenl.  Mon  ami  Duroc  vous  en  faei- 
lilera  les  moijens. 

a  Oh!  venez!  venez!  Tons  vos  desirs  Se¬ 
van  I  remplis.  Voire  palrie  me  sera  plus 
ehere  quand  vous  aurez  pilieile  man  pauvre 
eceur. 

<(  N.  )) 

Ainsi,  le  sorl  de  son  pays  esl  outre  ses 
mains.  Ce  ne  soul  plus  les  aulres,  e'esl  lui- 
meme  qui  le  dil.  E’idee  que,  depuis  cinq 


jours,  chacnn  ressassc  autour  d  elle  s’incruste 
dans  son  ccrveau  :  il  depend  d’elle  que  sa 
palrie  renaisse,  que  sa  nation  voie  abolis  les 
honleux  portages,  que  les  memhres  deehires 
se  rejoignenl  el  que  I’Aigle  blane  reprenne 
son  vol.  Quel  rove!  ipiel  elilouissemenl !  Mais 
qu’est-elle,  que  sait-clle  pour  jouer  un  tel 
role?  On  a  la  n'ponse  prele  :  elle  n’.aura  qua 
suivre  bs  eonseils  don  I  on  ne  la  laissera  pas 
manquer.  Elle  lulls  encore.  Ouoi !  se  bvrer 
ainsi!  Sapudenren  esl  revollee.  On  lui  repond 
(pi’elle  n  est  qn’ime  provincials,  ipie  ee  soul 
la  d  imbeeiles  prejuges,  que  cola  ne  comple 
pas.  Croil-elle  ipie  d'a utres  no  soul  pas  loules 
prel.es  a  prendre  la  place  (|iii  lui  esl  olferle? 
I'ourquoi  la  laisserail-elle?  pounpioi  doule- 
rait-elle  du  bien  qu’elle  pen  I  inspircr?  'foul 
empereur  qu’il  esl,  Napoleon  est  un  bonmie, 
rien  de  plus,  el  un  liommo  amoureux.  On  lui 
arraehe  enlin  :  «  Failes  de  moi  ee  quo  vous 
voudrez !  » 

Seulemenl,  elle  refuse  ii  eerire,  ii  repondre 
au  billet.  Physiquemenl,  elle  n  on  a  pas  la 
force.  On  la  laisse  seule  pour  venir  demander 
eonseil,  mais  on  a  soin  de  l'enfernier.  Si  elle 
allait  changer  d’avis,  si  elle  allait  s'evader! 
Ell(‘  n’y  songs  pas  :  elle  reflechit,  ou  pluldl, 
abatluc  par  tonics  ees  emotions,  elle  revs. 

Ne  peut-elle,  sans  faillir,  consenlir  h  une 
entrevue?  Ne  peut-elle,  en  inspiranl  ii  l'Eni- 
pereur  de  l'eslime.  de  I'amilie  nieme,  obtenir 
sa  confiance,  lui  fairs  entendre  les  veeux  de 
son  pimple?  11  ne  lui  lera  pourlant  pas  vio¬ 
lence!  Elle  n’a  point  d’amour  ii  lui  donner, 
mais  de  1’admiration,  de  l’enlhousiasme,  une 
piele  reconnaissanle.  Elle  lui  (lira  tout  cola. 

El  son  imagination  que  rien  n'a  depravi', 
son  imagination  de  dix-huit  ans,  qui  ne  eon- 
nail  ipie  b‘s  caresses  presque  platoniques  d  un 
epoux  sepluagenaire,  s’elance  aux  pays  du 
revs,  aux  pays  oil  la  pudeur  des  femmes  n’a 
rien  a  redouter  de  la  chastete  des  homines, 
oil,  ne  comptant  plus  les  sens  abolis  et  me- 
prises,  les  ames  se  parlenl,  s’entendenl  el  se 
eompletenl  dans  une  harmonic  |)resque  divine. 

On  renlre.  Tout  esl  regb*  :  (die  n’ecrira 
pas,  elle  ne  parlcra  pas.  Seulemenl  elle  ne 
bougera  jias  hi  palais.  On  l’v  gardera  I  mile  la 
joimiee,  el,  le  soir,  on  la  remettra  ii  eeux 
ijiii  doivenl  la  venir  prendre.  El  lentemenl  les 
heures  coulenl,  et  la  pauvre  Ibmme,  dans  la 
lerreur  de  cel  ls  at  tents,  regards  allernalive- 
menf  I’aiguille  ipii  con r I  sur  la  pendule  el 
eelle,  ports  fermee  (il  muetle  par  oil  viendra 
son  arret  de  supplies. 


(. A  suivre.)  Frederic  MASSON, 

de  I'Accidemie  fiwicaise. 
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Cliche  Giraudon. 

Madame  lltxulLTTL  DR  Chance,  eille  dr  Lous  XV.  —  Tableau  Je  Nattier.  (Mu see  Jc  Versailles.) 


Louis  XV et  Madame  de  Pompadour 

PAR 


PIERRE  DE  NOLHAC 


CHAPITRE  III 

La  vie  a  la  Cour  (suite). 

Lc  vojage  de  Clioisy  avail  etc  si  mornc  cl 
Aersailles  demeurait  si  severe,  avec  ses  ten- 
lures  el  son  mobilicr  de  deuil  et  la  Irislesse 
de  la  Famille  royale,  i|tie  le  Hoi  decida  de  se 
distraire  et  hit  passer  (|iieli|ues  jours  a  Crecv. 
C’etait  la  premiere  lois  <pie  la  1’avorile  le  reco- 
vait  chez  ellc.  Elle  avait  amene  la  princesse 
de  Conti,  mesdames  du  Koure  et  d’Estrades; 
les  homines  venus  avec  le  Roi,  en  deux  ber- 
lines  allemandes,  etaient  les  familiers  intinies, 
MM.  de  Richelieu,  d'Aumont,  de  Villeroy, 


d’Eslissac,  d’Ayen,  dc  la  Yallierc  et  le  mar¬ 
quis  de  Gonlaul.  he  due  de  Chartres  el  le 
prince  de  Conli  arriverent  separemenl.  Le  Roi 
s'inlcressa  a  la  maison  et  aux  jardins,  et 
approuva  les  Iravaux  decides,  pour  lesipiels  il 
avail  domic  lui-meme  a  la  marquise  l'arehi- 
leele,  Lassurancc,  qui  se  Irouvait  la  avec  le 
pelil  Vandieres.  Madame  de  Pompadour  lit  des 
politesses  a  lout  le  monde;  le  mieux  traile 
Cat  le  jeune  prince  de  Cont  i  :  elle  soil ici  I  a 
pour  lui  une  patenle  de  generalissime,  par 
laquelle  il  etait  assure,  s'il  reparaissait  aux 
armees,  <|ue  personne  ue  lui  disputerait  le 
eommandement  supreme. 

La  marquise  n'avait  guere  pu  refuser  cetle 


satisfacl ion  au  lils  de  la  princesse  qui  avail 
consenli  a  la  presenter.  Elle  vovail,  en  oulre, 
a  celle  comhinaisoii,  qui  permeltail  au  prince 
du  sang  de  se  suhstiluer  au  Roi,  uu  avanlage 
considcrahle  pour  elle-meme,  cidui  de  garder 
son  amant,  d’eviler  qu’il  s’exposat  aux  dan¬ 
gers  des  campagnes,  a  fair  de  celle  petite 
verole  toujours  redoulee  et  qui  ravageait  les 
camps,  eidiu  de  l  arracher  a  ces  compagnies 
oil  elle  lie  pouvait  elre  et  oil  elle  craignait 
qu  il  n'enlendil  plus  parler  d'elle.  I’oursui- 
vant  les  memos  pensees,  elle  ohtenait  mieux 
encore;  car  le  Roi  se  laissait  convaincre  de 
1  inutilite  de  son  retour  a  I’armee  et  le  ren- 
voyait  it  l  annee  suivanle. 
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Pour  provoquer  celte  derision,  la  nianjnisr 
lilt  appuyee.  par  lr  niarechal  dr  Saxe  lui- 
niemc.  Toujours  plus  embarrasse  ipic  llal Ic 
d  une  presence  royale,  l’homme  dr  guerre 
tie  tenail  qua  demi  a  la  voir  se  reuouvelcr. 
Inlerroge,  a  la  dnnandc  de  madame  dr  Pom¬ 
padour,  il  s’ctail  empresse  d’ecrire  a  Sa  Majesty 
qu’aucune  action  important  ne  devait  termi¬ 
ner.  la  campagne.  La  marquise  se  montrait 
ravie  d  line  assuranre  qui  eonrordait  si  Lien 
aver  ses  desirs  : «  Que  vous  seriez  ingrat,  mon 
cher  niarechal,  ecrivail-ellc,  si  vous  ne  m’ai- 
micz  pas.  car  vous  savez  que  je  vous  aimc 
beaucoup!  Je  crois  re  que  vous  me  dites 
romnie  l'Evangilc  ct,  dans  retie  croyancc, 
j’espere  qu'il  n’y  aura  plus  de  ha  I  ai  lie,  el  que 
noire  adorable  mail  re  lie  perdra  pas  1’orrasion 
d  augmenler  sa  gloire.  II  me  semble  qu'il  fait 
assez  ce  que  vous  voulez...  Je  mets  tonic  ma 
ronlianre  en  vous,  mon  rher  marerhal;  on 
faisanl  la  guerre  romnie  vous  la  fades,  je  me 
Halle  d  une  bonne  et  longue  paix.  »  Maurice 
de  Saxe  relira  de  son  inlervenl ion  le  droii  de 
I'a ire  appel  a  la  reronnaissance  de  madame  de 
Pompadour  et  I'honneur  de  gagner  loul  seul 
la  virloirc  de  lioroux. 

Le  jeunc  colonel  de  Valfons  l‘u I  charge  d  en 
porter  le  detail  a  Fontainebleau,  aver  Petal 
drs  regiments,  el  de  rend  re  ronqileau  Hoi  de 
la  brillanle  journee.  II  a  narre  lui-meme  les 
audiences  qu'il  yeul  du  comic  d’Argenson,  son 
mi  nisi  re.  du  Hoi,  de  la  Heine,  enlin  de  madame 
de  Pompadour.  Fellc-ci  n’a  point  oubliequ’elle 
a  soupe  1111  jour  aveclui.  riant  encore  madame 
d  Elioles  rl  qu’il  Pa  conlrariee  a  table  assrz 
vivement,  de  la  facon  gaie  qui  est  le  ton 
d’alors.  II  esl  d'ailleurs  job  honinie  et  de  phv- 
siononiic  lieureuse.  Flic  Ic  recoil  a  merveille, 
lc  fait  cnlrer  dans  son  cabinet,  lui  dil  de 
prendre  un  faulcuil  a  role  <l  el le  el  de  causer 
Iranquillemenl ,  le  Hoi  ne  venanl  que  dans 
line  heure  :  «  Ah  ca !  dites-moi  tout;  ne  me 
cacliez  rien,  et  pour  vous  mettre  ii  voire  aise, 
lisez  ces  deux  lei  I  res ,  dies  vous  prouveront 
que  je  suis  inslruile. ..  »  «  .Pen  rcconnus 
Perriturc,  raconte  Valfons;  Pune  etait  de 
M.  de  Soubise,  Pautre  dr  M .  dr  Luxembourg. 
File  me  lit  mille  questions,  surloul  surle  nia¬ 
rechal  de  Saxe,  qu’elle  ainiait  aulanl  qu’elle 
haissail  M.  d’Argenson.  Pans  lr  rourant  de 
la  conversation  elle  me  dil  :  «  Je  savais  qu'il 
etait  arrive  uu  oJ (icier  de  Farmer;  les  gens 
pou  inslriiils  que  j  ai  queslionnes  n’oiit  pu 
me  dire  voire  noni;  mais  sur  le  portrait,  j  ai 
dil  :  F'esl  mon  Vallons,  il  a  Lien  figure  a 
rela.  -  till!  Madame,  peul-on  parlor  ligure 
devaut  la  voire?  — •  Mais  jo  crois  ipir  vous 
m  en  contez?  —  Non,  Madame,  mais  il  doit 
m  etre  permis,  vu  vos  bontes,  de  dire  re  que 
tout  le  monde  pense.  »  File  me  lit  olfre  de 
service,  me  demanda  si  on  m’avait  arcorde 
un  grade.  «  Non,  Madame.  —  Oh!  ca  viendra. 
Yoila  le  lemps  oil  le  Hoi  va  desrendre,  venez 
domain  a  ma  toilette  ii  dix  lieu  res ;  ma  porle 
ne  sera  ouverlo  pour  le  public  qu  a  onze; 
j  ai  encore  tout  plein  de  questions  a  vous 
faire.  Mon  marerhal  cst  done  bicn  content? 
Qu'il  doit  elrc  beau  ;i  la  tele  d  une  armce, 
sur  un  champ  Je  hataille!  —  Oui,  madame, 


il  a  fail  I  impossible  pour  se  rendre  encore 
plus  digue  de  voire  amitie.  —  Vous  pouvez 
lui  errire  que  je  part  age  ses  sucres  el  quo  je 
l’aime  bien.  » 

L  aimable  amilie  de  la  marquise  pour  le 
vainqueur  de  Fontenoy  el  de  Horoux  trouva 
peu  de  jours  apres  1  occasion  de  paver  sa 
detle.  File  ful  appelee  a  soulenir  un  grand 
projet,  iu;  dans  la  cervclle  du  marerhal  enlre 
deux  vicloires.  el  qui  n’etait  autre  ipie  de 
dormer  pour  femme  au  Dauphin  de  France  sa 
propre  niece  Marie-Josephe,  lille  de  l’elecleur 
de  Saxe,  roi  de  Pologne. 

Les  derniers  offices  n'etaient  pas  encore 
chautes  pour  la  dauphine  morle  que  tout 
le  monde  se  demandait  par  qui  elle  allait 
etre  remplacee.  Le  dauphin  lie  se  derail  point 
a  sa  doulcur,  mais  au  bien  de  I’Ll  at .  Pren- 
drait-il  la  sccur  de  sa  femme,  line  infanle 
que  les  Fspagnols  lenaienl  tonic  prete  ii  par- 
lir  pour  Versailles?  Lui  choisirait-on  une 
lille  du  roi  de  Sardaigne,  malgre  lamilie  de 
celui-ci  pour  Marie-Therese?  L  i i ill uencc  Feni- 
porfa  de  Fadmirable  manieur  d’armees  ipii 
avail  acquis,  par  les  services  rendus,  une 
autorile  considerable  sur  Louis  XV. 

Eu  plane  campagne  de  Fla  ml  re,  s’impro- 
visant  negociateur  el  diplomate,  il  s’elail  mis 
ii  preparer  des  deux  cotes,  par  une  active 
correspondance,  les  ijuatre  on  cinq  personnes 
de  qui  dependail  leresuUal.  Au  roi  Auguste, 
son  frere,  qu’il  avail  le  premier  convaincu, 
il  communiquait  une  let  I  re  de  la  marquise, 
en  aj  out  a  ill  modestement  :  «  Je  suis  assez 
ii  memo  de  savoir  l’intrinseque  de  la  Four 
de  France,  et  je  lie  laissc  pas  que  davoir 
quelques  liaisons...  Le  Hoi  incline  pour  la 
prineessc  Josephe  pour  des  raisons  parlicu- 
lieres,  la  saute  et  la  fecondile  lui  paraissanl 
preferables  ii  des  raisons  poliliques.  Le  roi 
de  Prusse  I  era  bien  loul  ce  qu'il  pourra  pour 
traverser  celte  affaire;  mais  Foil  sen  medic 
ici  et  il  a  peu  d’acces  dans  l’inlerieur  de  la 
Four.  Je  prends  la  liberie  d’envoyer  une 
lei  I  re  que  m  a  adressee  ces  jours  derniers 
madame  de  Pompadour,  ct  qui  pourra  faire 
jiigcr  ii  Voire  Majeste  que  je  ne  suis  pas  mal 
dans  les  Petits  Fabincts.  »  II  y  etait  si  bien, 
en  elfet.  que  cello  qui  v  rcgnail  devenail,  pen 
de. jours  apres.  son  plus  devour  auxiliaire. 

La  lei  Ire  qui  assurait  le  niarechal  de  Saxe 
des  meillemvs  dispositions  de  la  marquise  I'ai- 
sail  aussi  accepter  ii  l’ombrageuse  susrepli- 
bilile  du  soldal  un  acle  recent  du  Hoi.  II 
s’agissail  de  la  decision  prise  eu  laveur  du 
prince  de  Fonti,  el  ipii  devait  evidemment. 
le  eas  echeaul.  menacer  la  preeminence  du 
niarechal,  au  prolil  d'un  rival  d’ailleurs  indi- 
gne  :  «  Vous  serez  sans  doute  etonne,  mon 
cher  niarechal,  d  avoir  etc  si  longlemps  sans 
avoir  de  mos  nouvelles;  mais  vous  ne  serez 
pas  I'aclie  ipiand  vous  saurez  que  j  a i  loujours 
alteiulu  une  reponse  que  le  roi  voulail  faire 
ii  la  let  (re  quo  vous  m’ecrivez.  J'espere  (/lie 
ce  (file  vous  desire z  reussira.  Lc  roi  vous  en 
(lira  plus  long  que  moi.  Vous  savez  qu'il  a 
donne  au  prince  de  Fonti  une  patente.  Soil 
dil  enlre  nous,  celte  patente  l'a  salisfail  et  a 


repare  sa  reputation,  qu’il  crovait  perdue. 
Yoila  ce  qu  il  pense,  et  moi,  je  crois  ipie 
c’esl  une  chose  embarrassante  pour  le  Hoi  et 
qui  empechrra  qu’onue  se  serve  delui  aulanl 
qu  il  le  emit.  En  tout  eas,  cela  ne  ferait 
rien  pour  vous,  et  Foil  vous  lnctlra  toujours 
ii  1  abri  de  la  palenle.  Ne  dites  mot  de  cela  ii 
idne  qui  vive.  Adieu,  mon  cher  niarechal,  je 
vous  aimc  aulanl  que  je  vous  admire.  C’est 
beaucoup  dire.  » 

Le  billet  a  beau  elrc  ecril  sur  papier  saline 
ii  Lords  bleu  lurquoise,  ce  n’en  esl  pas  moins 
une  piece  diplomatique  fort  bien  dresser,  et 
relic  qui  l’a  tourne  semble  n'avoir  plus  rien 
ii  apprendre  du  plus  expert  des  poliliques.  Le 
marerhal  ne  pouvait  sc  montrer  froisse,  et, 
quoi  qu'il  en  pensal,  le  moment  n’eiit  pas  etc 
choisi  pour  se  plaindre,  puisqu’un  appui  sin¬ 
cere  et  solide  lui  etait  promis  dans  la  ques¬ 
tion  de  lamilie  qui  lui  lenait  taut  ii  cocur. 

Fetle  affaire  inarcha  ii  souhait  et  jilus  vile 
1 1 n  on  ne  l  am-ail  cm.  Pu  cote  saxon,  bien 
enlendu.  aucune  diflicullc  ne  fnl  soulevee. 
A  Versailles,  la  Heine  seule,  qui  gardait  au 
loud  d'clle-meme  «  le  petit  coin  de  slanis- 
laismei),  montra  de  la  Iristesse  ii  penser  que 
son  lils  deviendrail  lc  gendre  du  prince  ipii 
avail  depossede  son  prre  du  I  rone  de  Pologne. 
Mais  madame  de  Pompadour  s’elail  donne  mis¬ 
sion  de  la  convainere,  et  Stanislas  Ler- 
zinski,  loujours  chovalcresque,  allait  etre  le 
jiremier  ii  ecrire  au  roi  Auguste  ses  felicita¬ 
tions.  La  Heine  n'avail  qu  a  im poser  ii  son 
amour-propre  ce  nouveau  sacrifice  apres  taut 
d'aulres.  Que  pouvail-on  refuser,  du  reste,  ii 
ce  niarechal  toujours  viclorieux,  qui  envovait 
au  Hoi  taut  de  drapeaux  pris  aux  enuemis 
el  renou velait  les  exploits  du  «  I apissier  de 
Not  re- Pa  me  »? 

Pouze  jours  apres  Horoux,  I’ambassadeiir 
du  roi  de  France  ii  la  cour  de  Presde  recevail 
l’ordre  de  faire  la  demande  :  Ic  due  de  Hiche- 
lieu  pari  ai  I  pour  la  Saxe  coniine  ambassadeur 
extraordinaire,  el  Louis  XV  en  donnail  avis 
Ii  son  gfuieral  par  une  lei  I  re  de  sa  main,  que 
celui-ci  analvsail  pour  le  roi  Augusle  :  «  Sire, 
j  ai  recu  bier  une  let  Ire  du  Hoi  Ires  Fhrelien, 
par  laipielle  il  me  niande  Ionics  les  conlra- 
diclions  qu  il  a  essuvees  et  qui  lui  out  etc 
suggerees  par  la  Heine  sa  femme,  qu’il  a  lallu 
vaincre;  en  quoi  madame  de  Pompadour  nous 
a  bien  servis,  car  die  est  au  mieux  aver  la 
Heine...  Les  Paris  ni’onl  exlrememenl  aide 
eu  loule  celte  alfaire :  ils  soul  amis  de  la  favo¬ 
rite,  et  romnie  ce  soul  cux  qui  out  fail  le 
manage  de  la  Heine,  ils  out  loul  pouvoir  sur 

elle _ Fe  soul  deux  personnages  qui  ne  veulenl 

point  parailre  el  qui.  dans  le  fond,  soul  consi¬ 
derables  dans  ce  pays-ri,  parre  ipi’ils  font 
mouvoir  loule  la  machine.  Fe  soul  mes  amis 
inlimes  de  tons  les  temps,  el  ce  soul  les  plus 
honnetes  gens  et  les  meilleurs  ciloyens.  ce  que 
soul  peu  de  Francais.  » 

Fel  f'loge  de  la  marquise  cl  de  ses  amis, 
par  un  honnne  aussi  bien  place  que  lc  niare¬ 
chal  pour  jugcr  cxaclement  des  homines,  ne 
monlrc  pas  seulemeut  qu’ils  valent  mieux  que 
leur  reputation;  on  y  pent  voir  aussi  que  les 
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ressorts  secrets  de  l'Flat  soul  dejii  outre  lours 
mains. 

La  Lour  dlail  alors  a  Fontainebleau  pour 
lc  voyage  annuel.  La  veil Ic  du  retour  a  Ver¬ 
sailles,  le  Hoi  dedara  la  nouvelle  el  lout  le 
moude  iut  eliez  Lours  Majesles,  chez  le  Dau¬ 
phin,  chez  Mesdames,  ehez  la  «  pelile  Ma¬ 
dame  »  elle-mcmo,  Idle  de  la  definite,  pour 
faire  les  compliments  d’usage.  Le  Dauphin 
les  acceptait  sans  joie  et  rbpondait  mal  aux 
reverences.  Le  Hoi.  an  conlraire,  semhlait 
Iransforme,  «  se  portait  I'ort  hien,  l  air  gai  el 
decide,  s'amusanl  assez,  ce  qu'il  n’avait  guere 
paru  Lai  re,  parlant  heaucoup,  hien  et  I’ort 
obligeamment  » .  11  s’etait  monlre  de  plus  cn 
plus  galant  aupres  de  la  marquise,  (pie  .Nat¬ 
tier  ('tail  venu  peindre,  sur  son  ordre,  en 
Diane  chasseresse.  Ses  attentions  pour  la  Heine 
conliiuiaient.  A  1’arret  qu’on  l’aisait  a  Choisy, 
en  revonant  de  Fontainehleau,  il  s’elail  assis 
a  sa  table  de  cavagnole  et  y  avail  joue,  cequ'on 
n  avail  pas  vu  depuis  des  amices.  L  idee  du 
mariage  de  son  I i Is  el  de  I  arrivee  de  la  jolie 
Dauphiiie,  (jue  Ini  promellail  Maurice  de  Save, 
le  rega il lardissai I :  les  projets  de  fete,  les  pre- 
paratifs,  le  ceremonial  Loccupaienl,  le  fai- 
saienl  travail lor  agreablemont  avee les  minislres. 

Ceux-ci  etaient  obliges,  cn  memo  temps, 
de  recevoir  les  avis  de  madame  de  Pompa¬ 
dour,  d’accepler  pour  la  premiere  Ibis  I'inler- 
venlion  de  son  aulorife,  qui  s’expliquail  hien 
pour  les  ( |  lies  I  ions  de  ce  genre,  mais  <pii  pen 
a  peu  allait  s’etendre  sur  tons  les  domaines. 
L  ull  d’eux,  honnete  hoinnie  et  sans  eunemis, 
quoique  d’esprit  caustiipie,  le  manpiis  d’Ar- 
genson,  a  du  deplaire  a  la  manpiise.  Chacun 
pretend,  d'ailleurs,  qu’il  n’a  pas  de  talents 
suflisants  pour  les  Affaires  elrangeres;  on 
1  appelle  «  D’Argenson  la  bote  »,  pour  le 
distinguer  du  comte,  son  frerc,  ipii  connait 
si  hien  Part  de  se  soutenir  dans  le  moude. 
An  commencement  de  l’aimce,  il  esl  prie  de 
remettre  ses  functions  a  M.  de  Puisieux;  il 
<| ui I  le  la  Cour,  l’urieux  conlre  la  favorite, 
depile  de  lie  point  assisler  an  mariage,  qu’il 
pretend  avoir  prepare  et  dont  l’hoimeur  sera 
pour  d'autros. 

Ce  mariage  etait  devenu  l’alfaire  de  la 
marquise,  non  liioins  que  cello  de  «  son  ma- 
rechal  »,ainsi  (pi’clle  nonnnail  I’amilieremenl 
Maurice  de  Saxe.  File  paraissail  decider  sur 
lout.  Le  due  de  Gesvres,  Premier  genlil- 
homme  de  la  Chamhre,  venait  prendre  des 
ordres  chez  elle.  Le  Prevdt  des  marchands  lui 
apporlait  les  dessins  du  cortege  triumphal  el 
des  chars  magniliques  qui  devaient  parcourir 
Paris,  pendant  les  letes  de  la  Yillc,  symbo- 
lisant  Mars,  THymen,  Ceres,  Hacchus  et  le 
vaisseau  de  Lutecc.  File  choisissait  les  cou- 
leurs,  approuvait  les  costumes  et  les  em- 
blemes.  Aussi  aisement  que  des  questions 
d’habillemcnt  on  de  theatre,  elle  resolvait  les 
epincuscs  difficultds  de  l’etiquelte.  Le  Hoi 
li’ayant  invite  pour  Choisy,  oil  Foil  devait 
recevoir  la  Dauphine,  qu’uii  petit  nomhre  de 
dames,  toutes  femmes,  lilies  ousoeurs  de  per- 
sonnes  en  charge,  elle  demandait  cette  favour 
pour  une  madame  de  Baschi,  soeur  de  son 


mari.qui  tenait  mainleiiaiil  a  sa  place  la  mai- 
son  de  l  oncle  Touriiehem;  comme  ce  litre 
ne  semhlait  point  siiflisanl,  elle  disait  tout 
haul  ;i  sa  loiletle  :  «  .le  puis  elre  eomplce 
parmi  les  grands  ofliciers:  m:i  helle-smur 
pent  done  elre  miso  sur  la  lisle!  »  Ft  le  Hoi 
ajoutait  de  sa  main,  en  sourianl,  le  nom  de 
madame  de  Baschi. 

Les  billets  d’invilation  pour  le  hal  pare 
embarrassent  M.  de  Cesvres,  a  cause  de  la 
quantile  de  solliciteurs.  II  en  parlc  au  Hoi, 
raconte  le  due  de  Luvnes,  el  le  Hoi  lui  dil  : 

«  Vous  avez  un  peu  perdu  de  vue  les  dames 
de  Paris;  donnez-moi  voire  lisle:  madame  de 
Pompadour  les  connait.  el  elle  fora  l’arran- 
gcnienl.  d  Fn  elfet,  e’est  madame  de  Pompa¬ 
dour  qui,  avec  le  Hoi,  a  examine  cette  lisle, 
el  celui-ci,  conseille  par  elle  seule,  a  mis  de 
sa  main  le  nomhre  de  places  qu’il  jugeail  a 
propos  de  faire  doinier.  Fn  verile,  la  mar- 
ipiise  semhlait  nee  pour  le  role  :  «  File  ine- 
nait  tout  cola,  dil  un  Icmoin  (Crov),  avec  line 
gaiete,  une  legerele  el  des  graces  inlinies.  )) 

Ne  fallail-il  pas  un  tact  souverain  pour  se 
faire  accepter  ainsi  en  des  circonstances  aussi 
serieuses?  Ft  <[ nolle  aisance  avail,  dejii  ac- 
< | n ise  ia  jeune  femme  pour  se  mouvoir  dans 
Ions  ces  details,  sans  choquer  personnel  On 
Irouve  presque  nalurelle  la  J’aeon  donl  1’en- 
voye  de  Saxe  a  Paris,  comic  Loss,  parlail 
d  elle  dans  les  i list  ructions  secretes  <pi  il  en- 
x ova i  I  a  Dresde  pour  informer  Mario-Josephe 
des  clioses  de  France.  II  les  repetait,  sans 
doule,  de  vivo  voix,  dans  le  carrosseipii  ame- 
nail  la  princcsse  de  Strasbourg  ii  Choisy  : 
«  Madame  de  Pompadour,  disail-il,  joue  un 
grand  role  ii  la  Cour.  L’amilie  dont  le  Hoi 
I  Iionore,  l’inleret  ipi'ellc  a  temoigne  pour 
l’alliance  du  Dauphin  avec  la  maison  de  Saxe, 
les  insinuations  qu’elle  a  l’ailes  au  Hoi  pour 
lixer  son  choix,  tout  cola  oldigera  la  Dau¬ 
phiiie  a  des  attentions  et  ii  de  lions  procedes. 
La  marquise  a  un  excellent  car  act  ere  ;  elle 
s’allaehera  ii  plaire  ii  la  Dauphine,  qui  fora 
sa  cour  au  Hoi  en  lemoignant  de  I’amilie  ii 
une  dame  que  la  Heine  com  hie  de  ses  poli- 
tesses.  » 

La  princcsse,  ii  qui  s’adrcssaienl  des  deli ni- 
I ions  aussi  precises,  avail  quinze  ans  ii  peine 
el  heaucoup  d'ingenuilc ;  elle  ne  pouvait  elre 
renseignee  de  nianiere  plus  avisee  et  plus 
discrete.  Lorsque,  au  milieu  de  l’elincelant 
deli  Ic  des  femmes  parees  el  convenes  de  pie  r- 
reries  qn’oii  lui  presenta,  elle  enteiidil  le  nom 
de  la  marquise  de  Pompadour,  el  vil  s  avail¬ 
ed’  line  des  plus  jolies  femmes  de  la  Cour, 
elle  lui  donna  volonliers  un  de  ces  sourires 
ipii  s  epanouissaient  aisemenl  sur  son  gra- 
cieux  visage  d’Allemande. 

Le  second  mariage  du  Dauphin  liil  celehre 
le  1)  fevrier  1747,  presque  exactement  deux 
amices  apres  le  premier.  Chaque  journee 
reproduisit,  avec  peu  de  changements,  la 
journee  correspondante.  On  ne  semhlait  pas 
se  doulcr  du  chagrin  qu'apgorlaient  au  prince 
des  souvenirs  rappeles  de  telle  l'a|on  apres  un 
si  court  veuvage.  Dans  la  chapelle  de  Ver¬ 
sailles,  la  memo  solennile  splendide  se  repeta ; 


les  memos  curicux  s’enl asserenl  dans  la  Ca¬ 
lorie  et  les  Apparlemeiils,  les  memes  dailies 
cn  grand  habit  formeronl  la  liaie  du  premier 
rang  pour  lc  retour  du  cortege.  Le  hal  pare 
au  Manege,  le  Banquet  royal,  la  loiletle  se 
I i rent  comme  la  premiere  Ibis. 

La  «  mise  au  lit  »  cul  lieu  dans  la  meme 
chamhre,  le  nouvcl  appartement  du  Dauphin 
n’ayanl  pu  elre  pret  a  temps.  Apres  la  bene¬ 
diction  du  lit,  les  rid'eaux,  scion  Y usage,  res- 
terent  (inverts  quel(]iies  minutes,  toute  la 
Cour  reniplissant  la  chamhre.  Le  Hoi  envoya 
amicalement  le  marechal  de  Saxe  dans  la 
ruelle,  pour  causer  un  moment  avec  sa  niece 
et  diminuer  pour  elle  la  gene  de  cette  cere- 
monic.  L’enl’anl  semhlait  peu  emharrassee ; 
mais  le  Dauphin,  devant  tons  ces  regards 
iudiscrels,  se  mil  la  couverture  sur  le  visage. 
Ce  fill  moins  par  timidile,  nous  dil-on.  que 
pour  cacher  les  larnies  <pii  lui  venaienl  aux 
yeux.  Marie-, losephe  allait  avoir  liesoin  de 
tout  son  courage  pour  supporter  ces  pre¬ 
mieres  froideurs,  et  de  tonic  sa  lend  rosso 
pour  conquerir  un  cccur  qui  rel’usera  pen¬ 
dant  des  aniiees  de  se  donner  a  nouveau. 

Au  hal  pare,  madame  de Dompadour  a  danse 
le  nienuct,  une  des  premieres  apres  les  prin¬ 
cesses,  et  a  etc  Ibrl  admiree.  Au  hal  mas¬ 
que,  oil  lout  Paris  esl  venu  la  voir  dans  sa 
nouvelle  fortune,  elle  dedaigne  le  domino  et 
Iriomphe  ouvortement ,  hrillantc  el  enlou- 
ree;  mais,  par  moments,  elle  est  anxieuse  et 
surveille  le  Hoi.  sachant  quels  dangers  oll'rent 
pour  elle  ces  heures  de  folie,  dont  elle  a  su 
profiler  un  jour.  Le  prince  de  Crov,  qui  se 
promene  dans  le  hal  en  philosophe,  a  devine 
ces  sentiments  :  «  Le  coup  d’oeil,  dit-il,  etait 
superhe,  surtout  dans  la  Calorie.  Tonic  la 
bonne  compagnie  s’y  etait  refugiec,  ce  qui  la 
rendait  Ires  belle.  J’y  exaniinai  le  Hoi  mas¬ 
que.  aux  pieds  de  madame  de  Pompadour,  qui 
y  etait  charmante.  Je  ne  reconnus  le  Hoi 
qu  a  rinquietude  qu’elle  laissa  echapper  en  le 
voyanl  passer  sur  les  banquettes.  Madame  de 
Forcalquier  y  etait  :  je  la  comparai  a  madame 
de  Pompadour  et  la  trouvai  plus  jolie  et  moins 
de  grace.  Fn  fait  de  mailresse,  le  Hoi  ne 
pouvait  mieux  choisir;  aussi  en  paraissai l-il 
eperdument  amoureux.  » 

Cette  petite  Forcalquier,  ipii  faisail  trem- 
liler  la  marquise,  et  qui  fill  plus  lard  la  «  hel- 
lissi ina )>  prelenlieuse  du  cerclede  madame  du 
Dell'and  el  des  Choiseul,  etail  veuve  en  pre¬ 
mieres  noces  du  manpiis  d'Anlin,  I i Is  d  im 
premier  mariage  de  la  comlesse  de  Toulouse. 
Faile  au  lour,  comme  on  disail  alors,  elle 
avail  «  iiii  Beau  leinl,  un  visage  rond,  de 
grands  yeux,  un  Ires  beau  regard,  et  tons  les 
mouvenienls  de  son  visage  remhellissaienl  ». 
Comme  la  coqucUerie  s’\  joignait,  madame  de 
Forcalquier  possedail  ce  qu’il  fallail  pour  deve- 
nir  une  rivale  redoulahle.  Mais  ce  n’elail  pas 
la  seule  femme  qui  inquielal  madame  de  Pom¬ 
padour.  File  laisail  observer  la  belle  madame 
de  Perigord,  de  ipii  elle  sax  a i  l  le  Hoi  fort 
occupe.  Celle-ci  resislait  a  ces  ardeurs  avee 
une  froideur  respectueuse  que  la  favorite  ne 
comprcnait  guere.  Cependant  la  comlesse  de 
Perigord  etait  vraiment  vertueuse  et  le  lit 


vvi  1 75  iv» 


msToiyji 


I  voir,  on  s’exilaut  volontaireinent  dans 
sa  terre  do  Chalais,  pour  mettre  lin  aux  assi- 
duitds  royalos. 

1)  autros  s’ingcniaiehl  ii  arraohor  lo  Hoi  ii 
sa  marquise.  La  priucesse  do  Holiau  so  mon- 
I rail  oncorc;  uno  ootorio  hardio  lui  opposail 
la  grosse  coni  I  esse  do  la  Mark,  niusiciemie  ol 
galante,  ipii  loiiail  a  metlrc  Ic  Hoi  sur  sa 
lislo.  Lnliii,  jdus  ddcemmenl  inLroduilo  par 
son  pore,  M.  do  Luxembourg,  on  voyail  sur 
los  rangs  la  priucesse  do  Hobecq,  do  l'illuslro 
niaison  do  Montinoroncv,  jeune,  Ires  cour- 
liso’o,  Ires  jolie,  ipii  plaisail  visiblemenl  an 
Hoi:  olio  pouvail.  s'il  so  laissail  prondro  da- 
vanlage,  regner  par  l  inlollieonce  ooninio  par 


lavoris,  ddoouvrit  onlin  cent  occasions  dille- 
renfes  do  i'airc  go  liter  sos  graces  an  maitre 
ol  do  ronouvolor  lo  cadre  oil  s'dpanonissait  sa 
jouno  beaute. 

Los  spoclaclos  d'amaleurs,  ipii  laisaionl 
lurour  ;'i  Paris,  ol  dans  los  chateaux  des  pro¬ 
vinces,  ne  liiront  pas  inlroduils  a  la  Lour 
pour  la  premiere  Jbis  par  liiadamo  do  Pompa¬ 
dour.  A  I’epoque  oil  olio  s  en  avisa,  line  dos 
lemmos  ipii  avaienl  des  cues  sur  lo  cceur 
du  Hoi,  madauie  do  la  Mark,  on  avail  on  l'ini- 
lialive  etjouail  l’opcra  dans  son  apparlomonl 
du  Chateau,  avec  line  troupe  I’ormee  do  sos 
amis,  sans  aucun  aeteur  do  profession.  Lius 
ancieiiuomont,  seigneurs  ol  dames  avaienl 


dro  sos  amusements.  Lo  premier,  un  des  plus 
aimahlos  osprits  du  temps,  y  gagnait  d’etre 
admis  dans  lo  partieulier  du  Hoi,  oe  i [ii’il 
n  avail  pu  ohlenir  par  d’aulres  voies.  In  Iroi- 
siemc  due,  M.  do  la  Yalliere,  Ires  e.xpcri- 
mente  des  ehoses  du  theatre  el  ipii  avail  lui-' 
memo  une  scene  it  son  chateau  de  Champs, 
devenait  lo  rogissonr  de  celle  dos  Cahinols; 

I  ahhe  do  laCardo,  secretaire  ol  hihliothecaire 
ilo  la  marquiso,  etail  nomme  sou  I  flcur. 

Los  slain  Is  do  la  eonipagnic,  discules  on 
conimun  ol  adoples  d  un  accord  unanime,  sti- 
pulaienl  qu  il  Jallait  prouver,  pour  etre  recu 
conime  socielairc,  qu’on  no  jouait  pas  pour 
la  premiere  lois  el  qu’on  n’aurait  point  de 
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la  heaule.  Lour  que  madame  de  Lompadour 
gardal,  parmi  lanl  do  concurrences,  la  place 
eiivieo,  co  n'elait  pas  Imp  de  tonics  los  res- 
sources  de  la  lemmo,  de  loutes  los  adrosses 
de  la  lemmo  d’espril. 

CHAP1TRE  IV 
Le  triomphe  de  la  Marquise 

L ’Inver  memeoii  sos  inquietudes  furont  los 
plus  lories,  madame  de  Lompadour  invenla, 
sans  parailrc  y  songer,  un  excellent  instru¬ 
ment  de  defense.  Par  le  theatre  des  Cabinets, 
dont  ellc  donna  1  idee  au  Hoi  et  qui  devinl 
la  gi'ande  occupation  des  interieurs,  ellc  sul 
amuser  l’entourage,  se  rendit  agreable  a  beau- 
coup  de  gens,  se  crea  un  petit  royaume  de 


domic  regulieremenl  la  comedie  a  Marl\  (le¬ 
vant  lo  Hoi  ot  la  Heine,  l  aunee  meme  qui 
suivil.  cello  do  lour  manage.  La  marquiso 
ramona  parmi  los  diverlissomonls  royaux  cos 
spectacles  de  salon,  donl  lonle  la  France  du 
win1'  siecle  out  I'engouemenl.  Aprcs  v  avoir 
rocueilli  sos  plus  hrillanls  surces  do  socieh*, 
olio  pouvail  so  croiro  assureo  do  los  rolrouxor 
devanl  lo  Hoi.  Son  cceur  v  elail  plus  inleresse 
que  sa  vamte  meme;  co  n’elait  plus  pour  un 
public,  inais  pour  un  soul  spcclaleur  ipi'ollo 
allail  s’oD’oreer  de  briller  et  de  plaire.  II  s’a- 
gissail,  on  prouvant  a  toils  quo  sos  talents 
egalaient  sos  charmes,  de  faire  sentira  1  amour 
lo  prix  de  les  posseder. 

La  troupe  tut  aisement  composee.  Les  dues 
de  Nivernois  et  de  Duras,  qui  avaienl  deja 
joud  avec  la  jeune  femme,  Laiderent  ii  repren- 


novicial  ii  laire.  Lecharinanl  esprit  qui  inspire 
co  petit  document  est  lout  enlier  dans  li's  ar¬ 
ticles  relalils  aux  dames  :  «  Article  All.  Los 
aclric.es  seulos  jouiront  du  droit  de  choisir  los 
ouvrages  ipio  la  troupe  doit  representor.  — 
Article  A  1 1 1 .  Kilos  auronl  paroillemenl  lo  droll 
d  indiipior  le  jour  de  la  reprdsonlalion,  do 
lixer  lo  nombre  des  repetitions,  ol  d  on  desi¬ 
gner  le  jour  el  I'hcure.  — Article  l\.  Chaipio 
aeteur  sera  lonu  do  se  trouver  a  Khoure  Ires 
precise  designee  pour  la  repetition,  sous  peine 
d  une  amende  quo  los  ad  rices  seulos  lixeront 
enlro  dies.  —  Article  On  accordo  aux  ac- 
I rices  seulos  la  demi-heure  de  grace,  passe 
laquelle  1  amende  qu’elles  auront  encourue 
sera  decidee  par  dies  seules.  »  Hien  n’etait 
plus  galant  et  plus  franpais  qu’une  telle  re¬ 
daction,  qui  at  I  ribuait  aux  I’emmes  une  char- 
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mante  tyrannic  sur  les  homines  qu’elles  dai- 
gnaient  admettre  a  leurs  plaisirs. 

La  premiere  pifece  fut  repetee  a  Choisy,  oil 
Ton  se  rendit  pour  cela  en  grand  mystere,  et 
representee  au  retour,  le  16  janvier  1747.  Le 
theatre  etait  dresse  dans  la  Petite  Galerie  des 
Cabinets,  cclle  qu’avait  decoree  Mignard  et 
qui  se  degageait  par  l'Escalier  des  Ambassa- 
deurs.  On  s’habillait  dans  l’ancien  Cabinet 
des  Medailles  du  Roi.  Les  Premiers  gentils- 
bonnnes  de  la  Chambre,  qui  dirigeaient  les 
officicrs  des  Menus-Plaisirs  et  qui  tenaient 
dans  leurs  attributions  lous  les  spectacles  de 
Versailles  et  de  Paris,  n’avaient  point  eu  a  se 
melcr  de  celui-ci.  Lc  directeur  des  Batiments, 
M.de  Tournehem,  avait  tout  amenagect  fourni 
les  costumes  et  les  accessoircs. 

La  comedie,  choisie  dans  le  theatre  de 
Moliere,  exigeait  pen  de  frais  et  parlait  a 
Tintclligence  plus  qu’aux  yeux.  C’etait  le  Tar- 
tuffe,  piece  toujours  opportune  a  la  Cour  et 
que  la  marquise  devait  trouver  profit  a  mon- 
trer  au  Roi.  Nous  n’avons  pas  la  premiere 
distribution  de  roles;  mais  on  peut  penser 
que  madame  de  Pompadour  brilla,  dans  celui 
lie  Dorine,  par  la  surete  de  ses  intonations 
ct  les  graces  de  sa  coquetterie.  Avec  elle 
ouaient  mesdames  de  Sassenage  et  de  Pons, 
et  la  duchesse  de  Rrancas,  douairiere.  Le 
personnage  principal  etait  confie  au  due  de 
la  Valliere,  et  les  autres  hommes  etaient 
MM.  de  Nivernois,  d’Ayen,  de  Meuse  et  de 
Croissy.  Un  petit  orchcstre  d’amateurs  se 
composait  de  MM.  de  Chaulnes  et  de  Sour- 
ches,  avec  quclques-uns  de  leurs  gens,  qui 
etaient  musiciens,  et  de  M.  de  Dampicrre, 
gentilbomme  ordinaire  des  plaisirs  du  Roi. 

Connne  on  tenait  alors  a  rester  en  petit 
cercle,  quatorze  spectateurs  seulement  for- 
maient  l’auditoire  :  le  Roi,  mesdames  d’Es- 
trades  et  du  Roure,  le  marechal  de  Saxe, 
MM.  de  Tournehem  et  de  Vandieres,  le  pre¬ 
mier  valet  de  chambre  Champcenetz,  son  fils, 
«  et  quelques  autres  domestiques  du  Roi  ». 
L’entree  fut  refusee  a  beaucoup  de  personnes, 
au  prince  de  Conti,  au  marechal  de  Noailles, 
au  comte  de  Noailles,  bien  qu’il  fut  gouver- 
neur  de  Versailles,  et  meme  au  due  de  Gesvres, 
Premier  gcntilhomme  en  annee.  Rien  ne 
marquait  mieux  la  volonte  de  Louis  XV  de 
separer  entierement  de  la  vie  royale  cc  genre 
de  plaisirs  particuliers. 

Aux  jours  suivants,  on  cut  plusieurs  come¬ 
dies  de  La  Chaussee,  de  Dufresny  et  de  Dan- 
court.  De  nouveaux  acteurs  y  parurent  :  le 
due  de  Villeroy,  le  comte  de  Maillebois,  fils 
du  marechal,  le  marquis  deGontaut,  M.  d’Ar- 
genson  le  tils,  la  marquise  de  Livrv  et  sur- 
lout,  pour  les  roles  de  beaute ,  madame  de 
Marchais,  une  des  plus  aimables  femmes  du 
temps,  parente  de  la  favorite,  amie.comme 
elle  des  gens  de  leltres,  et  qui  maintenant  les 
reccvait  et  les  reunissait  a  sa  place.  L’orches- 
tre  se  renfonjait  aussi,  et  le  cher  Jelyolte 
venait  y  faire,  en  amateur  d’instruments,  sa 
partie  de  violoncclle.  Le  talent  plus  que  la 
naissance  donnait  acces  dans  la  troupe  de  la 
marquise.  Le  gros  due  de  Chartres,  quoique 


fils  du  premier  prince  du  sang,  s’estimait 
favorise  d’obtenir  un  bout  de  role. 

Au  spectacle  suecedaient  quelques  contre- 
danses.  Bientdt,  de  courts  operas  d’un  acte 
y  f'urent  ajoutes;  enfin  les  soirees  se  termi- 
nerent  par  de  petits  ballets,  la  marquise  elant 
aussi  sure  de  sa  danse  que  de  son  jeu.  II  fallut 
augmenter  la  troupe,  et  du  meme  coup  le  Roi 
cntr’ouvrit  la  porle  a  des  spectateurs  plus 
nombreux.  Le  Dauphin  fut  invite  avec  la 
Dauphine  et  dut  faire  bonne  contenance , 
malgre  le  dedain  qu’ilaffectait  pour  madame  de 
Pompadour.  Elle  emporta,  d’ailleurs,  ce  soir- 
la,  lous  les  suffrages,  sous  Taccoulrement 
villagcois  de  Colette,  dans  les  Trois  Consines 
de  Dancourt.  Par  exception,  le  Roi  permettait 
qu’on  applaudit,  ce  qui  ne  se  faisait  jamais 
au  spectacle  en  sa  presence.  Les  privileges, 
admis  a  Pune  on  l’autre  des  representations, 
en  faisaient  au  dehors  la  ebronique  bienveil- 
lantc.  Ainsi  cette  distraction  de  la  marquise  et 
de  ses  amis  etait  entree  dans  la  vie  habit uelle 
de  Versailles.  On  en  parlait  d'avance  :  on  sa- 
vait  que  tous  les  lundis  avait  lieu  la  comedie 
des  Cabinets;  c’etait  aussi  regulierquc  «  l’Ap- 
partement  »  le  mardi  ou  le  grand  Opera  le 
mercredi. 

On  n’avait  point  ose,  de  longtemps,  convier 
la  Reine.  Madame  de  Pompadour  en  briilait 
d’envie,  mais  il  etait  difficile  d’en  amener 
l'occasion.  La  Reine,  par  principes  religieux, 
n’aimait  guere  le  theatre  et  ne  sc  souciait  pas 
de  rehausser  de  sa  presence  les  succes  de  la 
marquise.  Elle  savait  que  son  lecteur  Moncrif 
composait  les  paroles  des  divertissements 
qu’on  mettait  en  musique  pour  les  Cabinets; 
mais  elle  souffrait  avec  peine  1  que  le  trop 
aimable  academicien,  un  de  ses  plus  assidus 
lamiliers,  flit  en  liaison  aussi  intime  avec 
la  femme  qui  y  reglait  lout.  Moncrif  avait, 
comme  auteur,  ses  entrees  aux  representa¬ 
tions,  et  quelquefois,  au  sortir  de  la  comedie, 
il  venait,  de  l’autre  cote  du  Chateau,  chez  le 
due  de  Luynes,  ou  se  trouvait  presque  tou¬ 
jours  la  Reine.  Un  soir  qu’il  arrivait,  ayant 
obtenu  son  petit  succes  de  rimeur,  comme  le 
livret  imprime  circulait  de  mains  en  mains, 
la  Reine  le  prit,  le  parcourut  et,  du  ton 
d’autorite  qu’elle  avait  quelquefois  :  «  Mon¬ 
crif,  dit-clle,  voila  qui  est  fort  bien,  mais  en 
voila  assez!  »  Telle  etait  la  prevention  ii 
vaincre ;  toutes  les  pensees  de  la  marquise  y 
tendirent. 

Pour  la  soiree  qui  devait  terminer  les  spec¬ 
tacles  de  l’hiver,  le  18  mars,  le  Roi  risqua 
son  invitation  a  la  Reine.  Ce  tut  en  accor¬ 
dant  une  grace  qu’il  savait  devoir  lui  toucher 
le  coeur.  Elle  tenait  exlremement,  par  esprit 
de  justice  et  de  bonte,  a  voir  marechal  de 
France  un  vieux  soldat  meritant  et  modeste, 
qu'elle  aimait  beaucoup,  M.  de  la  Motbe.  Elle 
osa  en  parler  au  Roi,  dans  une  de  ces  visiles 
matinales  qu’elle  lui  faisait  chaque  jour,  des 
son  reveil,  ct  oil  maintenant  elle  reccvait 
quelquefois  une  parole  affcclueuse.  Le  Roi, 
prevenu  du  desir  de  la.  Reine  par  la  marquise, 
l’assura  qu’il  ne  scrait  point  fait  de  promotion 
sans  que  M.  de  la  Mothe  y  figurat  :  «  La 
Reine,  raconte  Luynes,  parut  fort  touchee  de 


la  reponse  du  Roi,  et  ayant  voulu  lui  baiser 
la  main,  le  Roi  l’embrassa,  et  il  lui  dit  qu’il 
n’avait  pas  voulu  lui  proposer  d’assisler  au 
dernier  petit  divertissement  de  ses  Cabinets, 
parce  qu’il  avait  trouve  que  la  piece  qu’on  y 
jouait  etait  trop  fibre  el  ne  lui  convenait  pas, 
mais  qu’on  en  jouerait  une  autre  samedi  qui 
pourrail  l’amuser  et  qu’elle  lui  ferait  plaisir 
d’y  venir  ».  La  Reine  trouva  le  Roi  «  cliar- 
mant.  »  et  vint  au  petit  theatre,  avec  M.  de 
la  Mothe  et  ses  bons  amis,  le  due  et  la  du- 
chesse  de  Luynes. 

La  piece  (pie  le  Roi  jugeait  faite  pour  elle 
etait  le  Prejuge  a  la  Mode.  La  Chaussee  y 
avait  mis  en  scene  un  mari  amoureux  de  sa 
femme,  mais  qui  craint  de  faire  paraitre  ce 
sentiment,  l’amour  conjugal  etant  devenu 
un  ridicule  dans  lc  mondc.  Pen  de  gens  a  la 
Cour,  en  efiet,  acccptaicnt  ce  rid:cule,  car, 
dil  l’abbe  de  Bernis,  «  la  foi  conjugalc  n’etait 
une  vertu  que  dans  l’esprit  de  la  bourgeoisie  ». 
M.  de  Luynes  a  note  l  impression  des  spcc- 
taleurs  lors  d  une  autre  representation  de  cette 
comedie  a  laquclle  la  Reine  assistait  egalement : 

«  Lc  ridicule  que  Ton  yvoit  donnera  l’amour 
conjugal  a  fait  nail  re  quelques  reflexions  sur 
la  presence  de  la  Reine  a  un  spectacle  oil 
madame  de  Pompadour  joue  avec  toutes  les 
graces  et  T expression  que  Ton  pent  desirer.  » 
Le  premier  soir,  la  chronique  du  due  est  plus 
breve;  il  faut  lire  entre  les  lignes  l’eloge  de 
madame  de  Pompadour,  qui  a  parfaitement 
tenu  un  role  delicat,  ct  de  M.  de  Duras,  qui  a 
rcmpli  superieurement  lc  personnage  du  mari, 
«  encore  plus  difficile  ii  jouer  ». 

Sur  le  petit  opera  ii  trois  acteurs  qui  suivit 
la  comedie,  Bacchus  et  Brigone.  de  Mondon- 
ville,  nous  avons  des  details  moins  discrets  : 
«  Madame  de  Pompadour  joua  tout  au  mieux  : 
elle  n’a  pas  un  grand  corps  de  voix,  mais  un 
son  fort  agreable,  de  Tetendue  meme  dans  la 
voix;  elle  sail  bien  la  musique  et  chante  avec 
beaucoup  de  gout.  Elle  fait  Erigone  ;  madame 
de  Brancas,  qui  fait  Anlonoe.  joue  assez  bien  ; 
elle  a  une  grande  voix,  mais  elle  ne  chante 
pas  avec  le  meme  gout  que  madame  de  Pom¬ 
padour _ Les  danses,  qui  sont  faites  par  Des- 

hayes  de  la  Comedie  italienne,  sont  fort  jolies  ; 
il  n’y  a  de  femme  qui  danse  que  madame  de 
Pompadour.  M.  de  Courtenvaux,  qui  est  un 
grand  musicien,  danse  avec  une  legerete,  une 
justesseet  une  precision  admirables.  Madame 
la  Dauphine,  qui  etait  enrhumee,  ne  put  pas 
venir  ii  ce  petit  spectacle;  ainsi  il  n’y  avail 
que  le  Roi,  la  Reine,  M.  le  Dauphin  ct  Mes¬ 
dames,  mais  sans  aucune  representation ;  le 
Roi  et  la  Reine  sur  des  chaises  ii  dos,  M.  le 
Dauphin  et  Mesdames  sur  des  pliants  ».  II  n’y 
avait  «  derrierc  »  ni  offieier  des  gardes,  ni 
capitaine  des  gardes,  el  Ton  vovail  dans  1  as¬ 
sistance  le  marechal  de  Noailles  el  le  mare¬ 
chal  de  Saxe. 

Ainsi  prenail  fin,  dans  un  triomphe  de  la 
femme  aussi  eomplct  (pie  celui  de  l’aclrice  et 
de  la  danscuse,  la  jirciniere  serie  des  repre¬ 
sentations  organisees  par  madame  de  Pom¬ 
padour.  Elies  n’avaient  etc  inutiles  ni  a  T eclat 
de  son  prestige,  ni  a  Tafl’ermissement  de  sa 
situation. 
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D  un  hiver  k  l’autre,  de  serieux  evenements 
se  deroulerent.  Louis  XV  fit  dans  les  Pays-Bas 
sa  quatrieme  campagne,  que  marquerent  la 
victoire  de  Laufeld  et  la  prise  de  Berg-op- 
Zoom.  Maurice  de  Saxe  y  gagna  ses  derniers 
lauriers,  et  le  comte  de  Lowendal  son  baton 
de  marechal  de  France.  L’absence  de  Sa  Ma- 
jeste,  qui  fut  de  quatre  mois,  et  le  deuil  pour 
la  mort  de  la  «  reine  de  Pologne  »,  mere  de 
la  Reine,  firent  perdre  a  la  Cour  une  partie 
de  son  eclat.  Madame  de  Pompadour  voya- 
geait  beaucoup.  Elle  passait  son  temps,  avec 
deux  ou.trois  amies,  a  Crecy,  oil  s'achevait 
son  magnifique  chateau,  a  Choisy,  oil  son 
appartement  etait  toujours  pret,  a  Montretout, 
qui  etait  une  maison  de  campagne  dominant 
le  coteau  de  Saint-Cloud,  bientot  abandonnee 
pour  La  Celle,  habitation  plus  rapprochee  de 
Versailles  et  que  la  marquise  achetait  a  Ba- 
chelier.  Elle  menait  partout  sa  fille,  la  petite 
Alexandrine,  et  voyait  souvent  M.  Poisson,  de 
qui  elle  n’avait  cesse  de  s’occuper. 

La  rehabilitation  de  ce  tendre  pere,  obte- 
nue  regulierement  du  Conseil  d’Etat  l’annee 
precedente,  etait  couronnee  par  une  mesure 
destinee  apparemment  a  lui  l'aire  oublier  ses 
vieux  deboires.  En  aout  1747,  par  lettres 
donnees  au  camp  de  la  Commanderie,  le 
Roi  concedait  la  noblesse  a  l’ancien  commis 
aux  vivres,  «  pour  services  importants  rendus 
a  l’Etat  avec  autant  de  desinteressement  que 
de  zele  »  et  la  marquise  s’amusait  a  choisir 
les  armoiries  que  d’Hozier  reglerait  pour  le 
nouvel  anobli.  Ce  fut  un  «  ecu  de  gueules  a 
deux  poissons,  en  forme  de  barbeaux  d’or, 
adosses;  cet  ecu  timbre  d’un  casque  de  profil 
orne  de  ses  lambrequins  d’or  et  de  gueules  » . 
Et  connne  l’arret  du  Conseil  prevoyait  une 
indemnite  au  sieur  Poisson,  pour  les  dom- 
mages  qu’il  avait  subis,  ce  fut  «  messire  Fran¬ 
cois  Poisson,  ecuyer,  seigneur  de  Vandieres  et 
de  Lucy  »,  qui  donna  au  Tresor  quittance  de 
cent  mille  livres  accordees  par  le  Roi. 

Rien  n’etait  refuse  a  la  jeune  femme,  eL 
nulle  crainte  ne  la  troublait  plus.  Louis  XV 
allait  revenir  plus  epris  que  jamais,  etl’oppo- 
silion  se  taisait  devant  cette  persistance  de  la 
passion  royale.  Maurepas  gardait,  aupres  de 
la  favorite,  des  dehors  irreprochables.  Le 
comte  d’Argenson,  quelle  avait  inquiete  Fan- 
nee  precedente,  jugeait  prudent,  pour  le  mo¬ 
ment,  de  ne  point  lier  partie  avec  ses  adver- 
saires,  et  de  «  se  raccrocher  avec  elle  » ;  il 
comblait  ses  proteges  des  a  vintages  dont  il 
disposait  comme  ministre  et,  durant  la  cam¬ 
pagne,  qui  le  tenait  continuellement  aux  cotes 
du  Roi,  ne  disait  pas  une  parole  dont  elle  put 
lui  savoir  mauvais  gre. 

Le  seul  homme  qui  fut  de  force  a  la  com- 
battre,  Richelieu,  etait  a  guerroyer  en  Italic 
pour  rentrer  marechal  de  France.  Mais  il 
savait  trop  bien  Versailles  pour  se  risquer  a 
distance  a  une  lutte  inegale.  On  echangeait, 
au  contraire,  des  billets  charmants  et  de  petits 
services  :  «  J’ai  repu  votre  lettre,  Excellence, 
ecrivait  la  marquise,  et  j’ai  parle  au  Roi  sur- 
le-champ.  Il  est  fort  content  de  vous,  ainsi 
que  tout  le  public.  Je  vous  laisse  le  plaisir  de 
1  apprendre  dc  lui-meme,  car  je  crois  que 


dans  ce  moment  il  vous  ecrit.  Pour  ce  qui 
me  regarde,  vous  connaitrez  avec  le  temps 
ma  fapon  de  penser  pour  vous,  et  peut-etre 
serez-vous  persuade  que  je  merite  des  amis. 
Je  ne  demande  l’amitie  des  gens  que  j’aime, 
que  quand  ils  me  connaitront  bien;  vous 
vovez  moil  equite.  Vous  voulez,  dit-on,  aller 
a  Rome ;  cela  retardera  votre  retour,  que  je 
verrai  arriver  avec  vrai  plaisir  ».  Le  ton  est 
ici  d’une  femme  sure  de  sa  situation,  et  qui, 
pressentant  une  contrariete,  souhaiterait  l’evi- 
ter  par  une  alliance  d’interets. 

Hors  de  la  Cour,  cette  taveur  si  complete 
n’est  pas  connue  de  tout  le  monde.  On  per- 
siste  a  croire  que  le  Roi  va  se  lasser,  si  ce 
n’est  deja  fait.  A  ecouter  les  ennemis  de 
madame  de  Pompadour,  comme  le  marquis 
d’Argenson,  qui  lui  attribue  son  depart  du 
ministere  et  lui  a  voue  une  haine  feroce,  son 
credit  ne  tient  que  par  des  fils,  aises  a 
rompre.  Chaque  semaine  il  espere,  il  attend, 
il  predit  le  renvoi ;  du  fond  de  son  cabinet,  il 
en  fixe  l’epoque  avec  certitude,  il  consigne 
avidement  les  indices  qui  l’annoncent;  il 
accepte  comme  faits  etablis  des  bavardages 
recueillis  par  ses  gens  sur  les  bancs  du  Palais- 
Royal;  il  voit,  ainsi  que  dans  une  halluci¬ 
nation,  la  favorite  maigrir  et  enlaidir  tous 
les  jours,  avec  line  sante  ruinee,  crachant  le 
sang,  degoutant  le  Roi ;  il  croit  «  qu'il  y  a 
huit  mois  qu’il  ne  lui  a  touche  le  bout  du 
doigt  »  ;  il  se  persuade  de  bonne  ioi  qu’elle 
est  abreuvee  d’avanies  par  la  Famille  royale, 
et  que  le  maitre  lui-meme  lui  marque  dure- 
ment  qu’il  a  assez  de  sa  presence!  Les  vrais 
temoins  de  la  Cour,  Croy  et  Luynes,  par  la 
concordance  de  leurs  journaux,  dementent 
cette  chronique  extraordinaire. 

Le  premier  notamment,  qui,  a  ce  moment 
meme,  tient  a  etre  renseigne  avec  surete  sur 
ce  qui  se  passe,  nous  assure  que  le  pouvoir 
feminin  est  assis  plus  solidement  que  jamais. 
Le  gendre  du  marechal  d’Harcourt  a  l’ambi- 
tion  d’etre  compris  dans  la  prochaine  pro¬ 
motion  des  marechaux  de  camp ;  la  facon  dont 
il  s’y  prend  pour  solliciter  et  le  choix  de  ses 
appuis  garantissent  l’impartialite  de  ses  obser¬ 
vations  : 

«  La  tete  me  tournait  d’inquietude,  sen- 
tant  de  quel  interet  il  etait  pour  moi  d’etre 
de  cette  promotion  ou  non.  Je  vins  au  lever 
du  Roi  faire  ma  reverence  d’arrivant,  ensuite 
a  sa  messe,  et  d’abord  apres  je  courus  chez 
madame  la  marquise  de  Pompadour,  avant 
qu’elle  en  fut  de  retour.  Je  lui  demandai  une 
audience,  qu’elle  me  donna  dans  le  moment 
dans  son  cabinet.  La  tete  remplie  de  ma  pro¬ 
motion,  je  lui  parlai  assez  longtemps  et  lor- 
tement,  la  pressant  vivement  de  s’interesser 
pour  moi,  et  je  lui  lus  mes  motifs,  que  j’avais 
rassembles,  de  services  seulement,  n’osant 
parler  moi-meme  de  ma  naissance.  Cela  l’en- 
nuya  peut-etre,  ce  qui  fit  qu’elle  me  reput 
assez  froidement;  cependant  elle  me  dit  de 
lui  laisser  mon  papier,  qu’elle  le  ferait  lire 
au  Roi ;  c’etait  la  ce  que  je  demandais.  En¬ 
suite  je  restai  a  sa  toilette  et,  etant  tard, 
j’allai  de  la  chez  M.  d’Argenson  (ministre  de 


la  guerre) ,  l’attendre  au  retour  du  Conseil ; 

il  me  donna  une  grande  audience _  J’allai 

chez  M.  de  Puisieux  (ministre  des  affaires 
etrangeres),  qui  me  pria  pour  le  lendemainet 
me  promit  de  parler.  J’allai  chez  madame 
d’Estrades,  la  grande  amie  de  la  marquise, 
et  chez  le  cardinal  de  Tencin.  Enfin  j’allai, 
en  vrai  courtisan  que  je  devenais  presque 
tout  de  bon,  frapper  a  toutes  les  portes  qui 
menaient  a  la  fortune  de  cour,  sans  negligee 
toutes  les  autres  qui  y  menent  plus  noble- 
ment. 

«  Je  vis  le  soil’  le  Roi  au  grand  couvert 
avec  M.  le  Dauphin  et  Madame  la  Dauphine. 
Madame  de  Pompadour  v  vint,  bien  jolie  et 
bien  paree.  La  Reine  etait  retournee  a  Ver¬ 
sailles,  fort  incommodee  d'une  revolution 
ordinaire  a  son  age,  et  Mesdames  l’avaient 
suivie.  Je  revins  chez  moi  mettre  en  ordre 
et  faire  copier  un  memoire,  tres  fort  pour  la 
grandeur  de  ma  maison,  et  arranger  encore 
tout  ce  que  je  pouvais  mettre  en  usage  pour 
reussir.  Les  deux  grands  coups  etant  frappes, 
je  ne  cherchai  plus  qu’a  faire  dire  du  bien  de 
moi  et  parler  en  ma  faveur  au  Roi  et  a 
madame  de  Pompadour,  pour  qu’elle  lui 
parle  plus  fort  pour  moi,  de  sorte  que  je  con- 
tinuai  de  me  coucher  tard  et  peu  dormir. 

«  [Le  lendemain]  je  tachai  d’achever  de 
mettre  tout  en  usage;  je  remis  a  M.  d’Ar¬ 
genson  le  memoire  de  la  naissance  qu’il  joi- 
gnit  a  l’autre.  Je  restai  toute  la  toilette  dc 
madame  de  Pompadour  a  lui  faire  ma  cour. 
M.  de  Bouillon  vint  la  remercier  de  la  sur- 
vivance  qu’il  venait  d’obtenir  de  sa  charge 
pour  son  fils,  et  cela  le  plus  bassement  du 
monde  et  a  impatienter ;  matiere  a  belles 
rellexions  qui  ne  m’echappaient  pas,  quoique 
je  fusse  un  peu  dans  le  cas  et  bien  occupc  de 
mon  affaire.  Le  marechal  d’Harcourt  y  vint 
remercier  d’un  ton  different —  » 

11  ressort  assez  d’un  tel  recit  que  madame 
de  Pompadour  a  plus  d’influence  qu’aucun 
prince  du  sang  et  qu’aucun  ministre,  et  qu’il 
est  necessaire  de  passer  par  elle  pour  toutes 
choses.  Void  maintenant  le  tableau  des  Ca¬ 
binets  oil,  cinq  jours  apres  sonarrivee  a  Fon¬ 
tainebleau,  M.  de  Croy  a  obtenu  de  souper. 
Le  jeune  colonel  a  eu,  dit-il,  la  sottise  de  se 
facher  de  ce  que  le  Roi  n’ait  pas  daigne  lui 
adresser  la  parole,  apres  la  campagne  assez 
dure  qu’il  vient  de  faire  ;  mais  il  sait  que  Sa 
Majeste  est  souvent  maussade  hors  de  son  inti- 
mite,  et  la  faveur  des  Cabinets  efface  toute 
cette  amertume  : 

«  Il  y  avait  a  table,  ainsi  que  nous  etions, 
prenant  par  ma  gauche  :  M.  de  Voyer,  dc 
Pons,  de  Tingry,  de  Meuse,  madame  de  Pom¬ 
padour,  le  Roi,  madame  d’Estrades,  M.  de 
Maillebois,  madame  de  Brancas  la  grande, 
M.  de  Nivernois,  le  baron  de  Montmorency, 
de  Coigny,  marechal  d’Harcourt,  de  Croissy, 
de  Sourches,  de  la  Valliere  et  moi.  Les  sou- 
pers  me  parurent,  tout  comme  l’annee  der- 
niere,  fort  gais,  aimables,  libres  sans  sortir 
du  respect.  Le  Roi  m’y  parut  de  plus  en  plus 
charmant  et  ne  pouvait  etre  mieux  la  :  doux, 
poli,  gai,  aimable,  parlant  beaucoup,  tres 
bien,  toujours  juste  et  avec  esprit  et  agrement. 
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«  Les  comedies  des  Petits  Cabinets,  que  l’on 
preparait,  pour  les  reprendre  plus  fort  que 
jamais  a  Versailles,  faisaient  une  partie  des 
conversations.  Madame  de  Pompadour,  qui 
v  brillait  extremement,  ayant  tous  les  talents, 
cherchait  a  amuser  et  a  retenir  par  la  le  Roi, 
qui,  sans  y  avoir  de  gout,  y  formait  les  siens 
pour  ce  que  Ton  appelle  agrement  et  bon  ton 
du  monde;  et  il  avait  en  cola  infiniment  pro¬ 
file,  etant  alors  tort  aimable  dans  son  part i- 


qu’il  donnait  a  ces  plaisirs,  le  Roi  ne  laissait 
pas  que  de  beaucoup  travailler,  mais  un  pen 
moins  ce  voyage  que  l'hiver  dernier,  les 
chasses  etant  plus  frequentes  a  Fontainebleau. 
11  paraissait  quo,  quoiqu’il  lit  beaucoup  par 
lui-meme,  ses  ministres  prenant  aisement  un 
grand  credit  sur  son  esprit,  il  s'en  rapportait 
il  eux  sur  presque  tout ;  ainsi,  sans  qu'il  y 
eut  de  premier  ministre,  chacun  l’etait  dans 
son  departement,  ou  il  faisait  laire  presque 


-* 

ministre ;  mais,  sur  les  grandes  affaires,  il 
est  incertain  si  le  Roi  lui  confiait  tout,  etant 
ne  reserve  sur  cet  article,  et  je  serais  tente  de 
croire  qu’il  en  etait  plus  amoureux  en  amant 
qu’en  ami.  » 

Le  Louis  XV  qui  nous  est  montre  ici, 
dessined’un  crayon  respectueux,  mais  sincere, 
est  celui  que  madame  de  Pompadour  a  su 
degager  de  l’eleve  ennuye  et  taciturne  du  car¬ 
dinal  de  Fleury.  Le  fond  demeure  obscur  et 
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culier  et  cela  ayant  beaucoup  inllue  sur  son 
exterieur,  de  sorte  qu’alors,  la  timidite  etant 
secouee,  on  pouvait  dire  qu'il  etait  parfai- 
tement  bien  degourdi.  11  me  paraissait  tou- 
jours  que  tous  les  grands  et  bons  principes 
lui  restaient,  mais  qu’ils  etaient  (comme  c’est 
fort  l’usage  a  la  Cour)  accommodes  et  mitiges 
par  l’agrement  du  bon  ton  et  l’usage  le  plus 
general,  qui  tend  a  ce  que  Fon  se  persuade  a 
la  fin  le  vice  permis,  pourvu  que  Ton  ne  s’y 
donne  qu’avec  des  sortes  de  menagements  et 
de  la  belle  maniere....  Malgre  tout  le  temps 


tout  ce  qu’il  voulait,  cependant  avcc  menagc- 
ment  et  crainte  des  rapports  de  leurs  ennemis 
an  Roi,  qui  cherchait  le  bien  et  aurait  desire 
etre  instruit;  il  se  donnait  memo  quelques 
soins  pour  cela,  mais  peut-etre  pas  asscz  ou 
ne  s’y  prenait-il  pas  bien.  Comme  on  gagnait 
aisement  sa  confiance,  ses  maitresses  la  pre- 
naient  plus  aisement  que  les  autres  et,  comme 
il  aimait  beaucoup  madame  de  Pompadour, 
elle  avait  un  tres  grand  credit.  Il  ne  se  faisait 
presque  point  de  grace  sans  sa  participation, 
ce  qui  lui  attirait  toute  la  cour  d’un  premier 


inquietant,  mais  les  dehors  sont  tels,  que  le 
Roi  peut  etre  dit,  sans  trop  de  llatterie,  le 
gentilhomme  leplus  accompli  de  son  royaume. 
On  en  devait  faire  honneur  a  la  femme  qui 
exergait  sur  lui  l’influence  de  tous  les  jours, 
et  au  portrait  de  laquelle  le  meme  peintre 
revient  avec  complaisance  : 

«  Madame  la  marquise  de  Pompadour  etait 
rengraissee  et  mieux  de  figure  que  jamais, 
c’est-a-dire  extremement  jolie  et  pleine  de 
grace  et  de  talents ;  elle  avait  meme  celui  de 
son  etat,  paraissant  etre  nee  pour  remplir 
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eclte  place.  Elio  se  melait  dc  beaucoup  de 
choscs,  sans  en  avoir  l’air  ni  en  paraitre  occu- 
pee;  au  contraire,  elle  affectait,  soil  naturel- 
lement  ou  par  politique,  d’etre  plus  occupee 
de  ses  petite's  comedies  ou  d’autres  bagatelles 
i pie  du  reste.  Elle  faisait  beaucoup  de  petites 
agaceries  au  Hoi  et  emplovait  l’art  de  la  plus 
line  galanterie  pour  le  retcnir.  Dans  les  com¬ 
mencements,  elle  cherchait  a  plaire  a  lout  le 
monde,  pour  sc  faire  des  creatures,  et  surtout 
des  gens  de  marque:  alors,  etant  plus  alfer- 
mie  et  connaissant  tout  son  monde,  elle  etait 
un  pen  plus  decidee  et  moins  prevenante, 
mais  toujours  assez  polie  et  cherchant  a  faire 
plaisir  ou  du  moins  a  le  paraitre.  »  11  est  aise 
de  prevoir,  a  ces  derniers  traits,  que  le  carac- 
tere  de  la  femme,  qui  ne  s’imposc  plus  les 
elforts  d’autrefois,  lera  dominer  bienldt  l'es- 
prit  de  coterie.. 

Cette  vie  des  interieurs,  a  laquelle  elle 
preside,  se  modilie  un  pen  chaque  annee. 
L’hiver  suivant,  a  Versailles,  on  se  plaint  que 
les  spectacles  prcnnent  de  plus  en  plus  de 
place  et  qu’on  fail  moins  d’accueil  aux  cour- 
tisans  qui  nc  jouent  pas  dans  les  comedies. 
Ce  nc  sont  plus  les  chasses  scules  qui  con- 
duisent  aux  soupers,  et  souvent  memo  les 
chasseurs  sont  sacrifies  aux  comediens.  Cer- 
lains  soirs,  les  Cabinets  semblent  envabis  par 
une  «  cobue  ».  M.  de  Croy  trouve  inconvc- 
nant  de  voir  «  les  jeunes  gens  s’y  fourrer  », 
et  s'olfusque  d'y  rencontrer  «  jusqu’a  des 
I  rente-cinq  personnes!  »  M.  de  Luynes  ecrit 
qu'il  y  a,  «  dans  la  petite  galerie,  une  table 
longue  commc  celle  d  un  refectoire  ».  Parmi 
taut  de  visages  nouvcaux,  que  lui  fait  accepter 
la  marquise  a  V occasion  de  son  theatre,  le 
Hoi  n'est  ;i  1  aise  qu’avcc  ses  ancicns  familiers, 
eeiix  qu'il  voit  depuis  des  annees  autour  de 
lui.  11  reste  pour  eux  le  maitre  bienveillant 
tpi’ils  aiment  veritablement  et  que  le  reste  de 
la  Cour  ne  connait  point. 

Un  apres-midi  de  deccmbre  1748,  il  a  ra- 
mene  ses  chasseurs  au  Petit-Chateau,  c’est- 
a-dirc  a  La  Celle,  l’aimablc  maison  oil  plus 
d  une  fois  des  fetes  ingenieuses,  des  bergeries 
dans  les  jardins,  des  ballets  improvises  sous 
les  berceaux  out  amuse  sa  melancolie.  11  y  a 
trouve  a  table  madamc  de  Pompadour  et  ses 
amis,  et  la  surprise  qu’il  leur  a  faite  parait 
l’avoir  mis  d’exccMente  humeur.  Justemcnt 
la  manpiise  doit  aller  a  Paris  ce  jour-la,  pour 
assister  a  la  premiere  representation  d’une 
t raged ie  de  Crebillon,  Catilina,  qu’elle  tient 
a  applaudir.  A  trois  beurcs,  le  Hoi  la  con¬ 
duit  a  son  carrosse  et  rentre  a  Versailles.  «  11 
n’y  cut  pas  de  lisle  le  soir,  dit  M.  dcCroy; 
le  Hoi  me  lit  dire  par  le  marechal  d’Harcourt 
de  monter  a  cinq  heurcs,  et  nous  soupames 
tout  en  haul  dans  les  petits  pctits  (sic)  Cabi¬ 
nets  du  dessus,  dans  le  plus  grand  interieur, 
rien  que  six  avec  le  Hoi,  savoir  :  le  Hoi,  le 
marechal  d'Uarcourt,  M.  de  Floury,  moi, 
M.  de  Joyeuse,  le  tils  de  M.  de  Croissy  et  son 
pore.  Le  Hoi  I'ut  charmanl  dans  ce  petit  inle¬ 
rieur,  d’une  aisance  et  meme  d’une  politesse 
inGnies;  il  me  parla  beaucoup;  ensuite,  dans 
le  cabinet  du  tour,  il  lit  allumer  un  fagot  et 
nous  lit  tons  asseoir  autour  com  me  lui,  sans 


la  moindrc  distinction,  et  nous  causames  avec 
la  plus  grande  familiarite,  hors  que  l’on  ne 
pouvait  oublier  que  Ton  etait  avec  son  maitre. 
A  dix  heures,  nous  vimes  arriver  la  voiture 
de  la  marquise ;  il  alia  la  trouvcr,  el  nous 
sortimes,  bicn  contents  de  cetle  favour  par- 
ticuliere.  » 

Cette  journee,  oil  la  marquise  protegea 
une  tragedic,  rappelle  le  role  qu'il  ce  moment 
elle  aimait  jouer  dans  la  Hepublique  des 
lettres.  Son  «  Mecenat  »  leminin,  plus  lard 
tout  entier  devoue  aux  artistes,  l’etait  alors 
aux  ecrivains.  Ainsi  l'assurait-elle  au  president 
de  Maleshcrbes  :  «  J  aime  les  talents  et  les 
lettres,  et  ce  sera  toujours  pour  moi  un  grand 
plaisir  que  de  contribuer  au  bonheur  de  ceux 
qui  les  cultivent  »  Elle  faisait  pensionner  sur 
la  cassette  les  soixantc  ans  de  Crebillon,  et 
obtenait  de  l  lmprimerie  Hoyale  une  edition 
complete  dc  ses  oeuvres.  Elle  allail  accucillir 
le  pelil  Marmontel,  qu’on  lui  designait  commc 
un  fulur  grand  homme,  et  lui  procurer  une 
place  dans  les  bureaux  des  Bailments,  pour 
qu’il  cut  du  genie  tout  a  loisir.  Demis  restait 
son  conseiller,  toujours  obligeant  pour  ses 
confreres  et  desinteresse  pour  lui-meme  :  «  Je 
n’ai  encore  pu  faire  de  bien  a  l’abbe,  ecrivail- 
clle;  c'esl  le  soul  de  mcs  amis  qui  soil  dans 
le  cas  ».  Guidee  par  le  gout  de  cot  honnete 
homme,  elle  se  tenait  au  courant  des  produc¬ 
tions  nouvelles,  dissertait  des  pieces  de  theatre, 
s’occupait  des  elections  a  l’Academie. 

Voltaire  lui  devait  presquc  son  fauteuil 
parmi  les  Ouaranle  :  s’il  avail  fini  par  avoir 
pour  lui  les  Jcsuites,  a  force  de  politesses,  il 
lui  inanqua  longtemps  l’agremenl  du  Hoi.  que 
la  marquise  seule  put  obtenir.  Le  bon  Duclos, 
soutenu  par  elle,  avail  reussi  egalemenl ; 
mais  elle  servait  avec  non  moins  de  zele  le 
mediocre  abbe  Le  Blanc,  ami  du  peintre 
La  Tour  et  critique  ordinaire  des  Salons  dans 
le  Mercure.  A  M.  de  Vandiercs,  qui  lui  recom- 
mandait  Cresset,  elle  repondait  :  «  Je  vous 
assure,  mon  lrere,  que  j'ai  dit  a  M.  Cresset 
•  pic  je  ne  dirai  pas  un  mot  pour  lui,  attendu 
qucje  m’interesse  pour  l’abbe  Le  Blanc.  Je 
crois  les  places  de  T  Academic  decidees  dans  le 
moment  present;  qu’il  se  tiennc  trantpiillo, 
et  je  lui  promets  qu’a  la  premiere  vacante,  je 
m’emploierai  pour  lui  avoir  les  voix  des  per¬ 
sonnes  de  l’Acadbmie  (jue  je  connais.  C'esl 
un  homme  sage  et  vertueux,  mais  qui  a  pen 
d'amis  ».  La  marquise  s’exagerait  sans  doute 
l’inlluence  qu’elle  croyait  avoir,  car  Cresset 
l’emporlail  sur  l’abbe,  qui  ne  devait  jamais 
etre  chi. 

L'auleur  de  Yerl-Vert,  alors  dans  sa  grande 
gloire  de  petit  poete,  devient  T oblige  de  ma- 
dame  de  Pompadour  pour  une  de  ces  favours 
qu’elle  sail  distribucr  avec  grace.  Un  char- 
mant  billet  lui  apprend  un  jour  que  le  Hoi 
lui  accorde  ses  entrees  aux  representations 
des  Cabinets.  On  y  prepare  sa  comedie  du 
Me'chant,  ainsi  que  t'Enfant  Prodigue  de 
Voltaire,  et  bien  que  ces  pieces,  jouecs  deja 
sur  les  theatres  publics,  n’exigent  point  la 
presence  des  auteurs,  madame  de  Pompadour 
a  juge  equitable  dolour  procurer  l'occasion  de 
recevoir  un  elogc  ou  un  encouragement  du 


Hoi.  Cresset,  discret  et  fin,  sail  admirable- 
ment  profiter  des  cireonstanccs  ;  il  plait  a  tous 
ses  interpreters,  et  lui-meme  admire  de  si  bon 
cceur  le  due  de  Nivernois,  dans  le  role  du 
Mechant,  qu’il  conseille  a  Roselli,  l’acteur  dc 
la  Comedic-Francaise,  de  venir  etudier  le  jou 
du  grand  seigneur. 

Ces  bonneurs  reussissent  moins  a  Voltaire. 
Il  est  deja  insupportable  au  Hoi,  par  ses 
empressements,  ses  familiarites,  ses  facons  dc 
prendre  la  parole  devant  lui  et  memo,  un 
jour,  dc  le  tirer  par  la  manclie.  11  temoigne  sa 
gratitude  a  sa  proteclrice  par  une  maladresse 
singuliere.  Havi  dc  savoir  qu’ellc  va  jouer  son 
personnagede  Lise  et  d’etre  convie  a  l’applau- 
dir,  il  lui  adressc  par  avance  ce  compliment  : 

Ainsi  done  vous  reunissez 

Tous  les  arls,  tons  les  gouts,  tous  les  talenls  de  plaice  : 
Pompadour,  vous  cmbellissez 
La  Cour,  le  Parnasse  ct  Cy  llierc. 

Charmc  de  tons  les  coeurs,  tresor  d’un  soul  model, 
Qu’un  sort  si  beau  soit  etcrnel ! 

Que  vos  jours  prccieux  soienl  marques  par  des  fetes! 
Que  la  paix  dans  nos  champs  revienne  avec  Louis ! 
Soyez  tous  deux  sans  ennenus, 

El  tons  deux  g-ardez  vos  conquetcs. 

Le  madrigal  est.  Irop  job  pour  roster  secret, 
cl  la  marquise,  parfaitement  llatlec,  nc  manque 
pas  dc  le  faire  lire.  11  court  Versailles,  arrive 
chez  la  Heine,  chez  le  Dauphin,  chez  Mes- 
dames,  oil  l’effet  est  bien  different.  Chacun 
trouve  scandaleuse  cette  comparaison  des  con- 
quetes,  et  fort  impertinente  la  prediction  de 
leur  durec.  Le  Hoi  marque  son  mecontente- 
menl.  et  madame  de  Pompadour  s’avise  alors 
qu’clle  a  etc  louee  hors  de  saison.  Quand 
Voltaire  outre  chez  elle,  croyant  trouvcr  des 
visages  sourianlsel  les  ielicitations  d’usagc,  il 
s’apercoit,  au  silence  general,  ipi  il  a  excede, 
pour  la  Cour,  les  licences  (pi  autorise  la  poesie. 

L’aventure  s'ebruite  dans  Paris  ;  chacun  sait 
<pie  Voltaire  est  en  disgrace.  Son  depart  pour 
Cirey  et  de  lii  pour  Luneville,  avec  madame  du 
Chatelet,  est  regarde  commc  une  luite  ;  ses 
ennemis  repandent  qu'il  est  exile.  On  nelui  a 
point  fait  taut  d’honneur ;  mais  il  a  compris 
de  lui-meme  qu'il  valait  mieux  ne  pas  repa- 
raitre  ii  Versailles.  Quelque  froideur  s  en  est 
glissee  dans  ses  rapports  avec  la  marquise. 
Toujours  soulfrant,  souvent  en  voyage,  il  a 
d’exeellentes  raisons  pour  ne  la  jilus  voir, 
sans  renoncer  pour  cola  a  se  servir  d  elle  et  a 
compter  sur  son  devouement. 

La  premiere  occasion  est  encore  a  propos 
de  theatre.  Le  poete  vient  de  faire  representer 
Semi  ra  mis,  avec  un  succes  con  teste,  car  ses 
adversaires  out  mene  une  forte  cabale  en 
rappclant  la  vieille  tragedic  de  Crebillon  sur 
le  meme  sujet.  On  a  compose  scion  I  habi¬ 
tude  line  parodie,  que  la  troupe  italiennc  doit 
d'abord  donner  ii  la  Cour  pendant  Fontaine¬ 
bleau,  et  Voltaire  a  la  laiblesse  de  s’irritcr 
par  avance  des  egratignures  d  un  Montigny. 
Ses  lettres  sont  remplies  de  doleances  et 
d'invcctives ;  il  les  multiplie  pour  faire  inter- 
dire  ces  representations  qui  vont,  dit-il,  balouer 
devant  le  Hoi  un  de  ses  gentilshommes. 
Etant  ii  Commercv,  chez  le  roi  Stanislas,  il 
le  prie  d’ecrire  ii  la  Heine,  envoie  lui-meme 
ii  la  bonne  princessc  une  supplique  eloquente 
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ct,  par  lc  memo  courricr,  s’adrcsso  a  tout  cc 
qu’il  a  d’amis  a  la  Cour.  Son  lidele  d’Ar- 
gcntal  cst  charge  d’appuyer  ccttc  strategic 
cpistolairc  :  «  J’ecris  a  madamc  do  Pompa¬ 
dour,  el  jc  lui  lais  parlor  par  M.  de  Mont- 
martel.  J’ecris  a  madamc  d'Aiguillon,  ct j’offrc 
unc  chandelle  a  i\I.  dcMaurcpas.  J’interessc  la 
piete  de  la  duchesse  de  Yillars,  la  bonte  de 
madamc  de  Luynes,  la  facilite  bienfaisanlc 
du  president  Renault,  quo  jc  vous  prie  d’en- 
courager.  Jc  presse  M.  le  due  de  Floury ;  je 
represente  fortement,  ct  sans  me  commetlrc, 
a  M.  le  due  de  Gesvrcs  dcs  raisons  sans 
replique,  cl  jc  no  crains  pas  qu’il  monlrc  sa 

lettre,  qu’il  montrera . le  suis  bien  siWpie 

vous  echaufferez  M.  le  due  d’Aumonl....  Mcs 
anges,  engagez  M.  l'abbe  de  Bernis  a  ne  pas 
abandonner  son  confrere,  a  ne  pas  souff’rir 
un  opprobre  qui  avilit  l’Academie,  a  ecrire 
fortement  de  son  cote  a  madamc  dc  Pompa¬ 
dour;  e’est  ce  que  j’espere  de  son  coeur  et  dc 
son  esprit,  et  ma  reconnaissance  sera  aussi 
longue  que  ma  vie  » . 

La  Reine  ct  ses  pieuses  amics  se  soucient 
pou  d’epargner  quelques  lazzis  a  M.  de  Vol¬ 
taire.  La  duchesse  de  Luynes  lui  repond  que 
les  parodies  sont  d'usage  et  qu’on  a  bien 
travesti  Virgile.  Madame  de  Pompadour  seule 
se  mole  de  l’affaire  et  P arrange.  File  fait  dire 
a  Voltaire  par  Montmartel  «  que  le  Roi  est 
Men  eloigne  de  vonloir  lui  faire  la  moindre 
peine,  et  que  la  parodie  ne  sera  point  jouee 
cn  sa  presence  ».  Mais  le  poete  n’est  pas 
satisfait  :  il  veut  qu’on  l’interdise  aussi  a 
Paris;  il  recommence  ses  plaintes,  ses  pro¬ 
testations,  au  nom  de  l’honneur  des  lettres 
blesse  en  sa  personne.  Cette  fois,  les  bonnes 
volontes  se  lassent ;  MM.  les  Premiers  gen- 
tphommes  ne  s’engagent  point,  et  M.  de 
Maurepas  ne  semble  pas  vouloir  priver  les 
Parisiens  d’un  de  leurs  amusements  favoris. 
La  marquise  doit  intervenir  encore,  aupres 
de  toutes  les  autorites  de  cour  qui  reglent  les 
spectacles  de  la  capitale.  File  obtiont  enfin 
l’interdiction  definitive,  ct  rend  la  paix  a 
l’imagination  surexcitee  de  son  ami. 

Quelques  semaincs  apres  cos  emotions, 
Voltaire  s’enllamme de coleres  nouvolles.  Hen 
veut,  cette  fois,  a  un  de  ses  confreres,  a 
celui-la  memo  qu’il  reproche  il  la  marquise 
de  lui  preferer.  Le  vieux  Crebillon  s’est  laisse 
louer  outre  mesure  «  par  la  canaille  » ,  aux 
depens  de  l’autcur  de  la  seconde  Se'miramis : 
en  sa  qualite  de  censeur  royal,  il  a  propose 
de  retrancher  des  vers  admirables  de  cette 
tragedie,  et  il  n’a  point  refuse  son  approba¬ 
tion  il  la  farce  des  Italiens.  Ce  sont  la  des 
abus  intolerables  d’un  homme  en  place,  des 
«  precedes  indignes  » .  Mais  le  grief  le  plus 
serieux  vient  de  la  Cour  et  regarde  leur  pro- 
tectrice  commune. 

Depuis  longtemps,  Crebillon  avait  en  pre¬ 
paration  son  Catilina,  dont  ses  amis  disaient 
merveille,  mais  qu’il  n’achcvait  point,  jugeant 
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terminec  sa  earrierc  de  poete  tragiijue. 
Madamc  dc  Pompadour  l’a  mande  chez  elle, 
a  Choisv,  a  voulu  entendre  la  lecture  de  cct 
ouvrage  et  l’a  encourage  il  le  finir,  en  lui 
promettant  une  belle  representation  a  la  Co- 
medie-Francaise.  C’est  une  touchante  pensee 
([ue  de  procurer  une  derniere  joic  a  un  des 
maitres  de  sa  jeuncsse.  File  a  su  pour  cela 
rappeler  a  Louis  XV  que  le  Grand  Roi  donna 
;’i  Corneille,  vieilli  et  presque  oublie,  le  bon- 
licur  de  se  voir  «  ressuscitcr  »,  comrnc  il  le 
disait,  sur  le  theatre  de  Versailles. 

Madame  de  Pompadour  distingue  mal  Cre¬ 
billon  de  Corneille,  et  l’amitie  a  loujours  suf'li 
a  1'aveugler.  Le  Roi,  de  son  cote,  fort  indif¬ 
ferent  an  poete,  prend  l’homme  en  affection. 

II  entre  dans  les  idecs  dc  la  marquise,  donne 
l'ordre  de  jouer  Catilina  et  decide  de  renou- 
veler  avec  magnificence  les  decors  et  les  cos¬ 
tumes,  comme  on  vient  de  lc  faire  pour 
Se'miramis.  Jamais  le  Scnat  remain  n'aura 
ete  plus  coquet  sur  la  scene,  avec  ses  toges 
de  toile  d’argent  bordee  de  pourpre.  Le  suc- 
ces  semble  assure  d’avance,  non  seulement 
par  les  admirateurs  de  Crebillon,  mais  sur- 
tout  par  la  bruyante  cohorte  des  ennemis  de 
Voltaire,  que  Piron  conduit  au  combat.  La 
mode  s’en  mele,  les  salons  s’emeuvent,  les 
loges  sont  retenues  depuis  trois  mois,  et  la 
presence  de  la  Cour,  les  applaudissements  de 
la  favorite,  achevent  de  donner  ii  l’auteur 
I'illusion  d  un  supreme  triomphe.  Le  Roi  lui- 
meme  s’y  interesse,  attend  lc  retour  de  la 
marquise  ctlui  demande  avec  empressement : 

«  Eh  bien!  avons-nous  gagne  notre  proces? 
avons-nous  reussi?  » 

Voltaire,  qu’exasperaient  tons  ces  details, 
s'efforcait  en  vain  de  croire  a  une  chute  com¬ 
plete  :  <(  La  cabale  veut  bien  crier,  mais  elle 
ne  veut  pas  s’ennuyer,  et  il  n’y  a  personne 
qui  aillc  bailler  deux  beures  pour  avoir  le 
plaisir  de  me  rabaisser  ».  Le  public  continua, 
pendant  une  vingtainc  de  representations,  ii 
porter  son  argent  au  guichet  de  la  Comedie. 
On  gouta  avec  respect  ce  palhetiquc  demode, 
qui  ne  manquait  point  de  grandeur.  Helve- 
tius  disait  que  le  caractere  de  CaLilina  etait 
peut-etre  le  plus  beau  qu’il  y  eut  au  theatre, 
ct  le  president  de  Montesquieu,  enthousiasme 
par  la  brochure,  ecrivait  que  son  coeur  etait 
decidement  fait  pour  le  dramatique  de  Cre¬ 
billon.  Madamc  de  Pompadour  recueillit  done 
quelques  suffrages,  et  l’on  trouva  naturel  que 
la  dedicace  du  poete  lui  rendit  hommage  : 

«  Il  y  a  longtemps,  disait-il,  que  le  public 
vous  a  dedie  de  lui-meme  un  ouvrage  qui  ne 
doit  le  jour  qu’a  vos  bontes  :  heureux  si  on 
l’eut  juge  digne  de  sa  protectrice!  Et  qui  ne 
sait  pas  les  soins  que  vous  avez  daigne  vous 
donner  pour  retirer  des  tenebres  un  homme 
absolument  oublie?  Soins  genereux  qui  ont 
plus  touche  que  surpris  :  que  ne  doit-on  pas 
attendre  d’une  ame  telle  que  la  votre!  » 

On  [oublia  promptement  ces  engouements 
et  ces  querelles  :  Crebillon  cessa  d’etre  com¬ 


pare  ii  Sophode ;  Voltaire  seul  garda  1 'affaire 
sur  le  coeur  ct  voulut  ii  son  tour  composer  un 
Catilina,  qu’il  appela  Rome  sauve'e,  et  oil  il 
donna  des  lecons  a  son  rival.  Il  attachait  ii  cet 
incident  de  sa  vie  unc  extreme  importance; 
il  cn  parlait  ii  tout  propos,  ecrivait  par  exemple 
au  marquis  d’Argenson  :  «  Les  personnes  qui 
vous  out  die  lc  ministere  protegenl  Catilina ; 
cela  est  juste!  »  Les  mots  qu’on  pretail  ii 
Louis  XV  acbevaient  de  le  degouter  de  son 
monarque  et  de  l'acbeminer  vers  Potsdam. 
Mais  c’est  surloul  contrc  madamc  de  Pompa¬ 
dour  qu'il  s’indignait,  sans  user  cependant 
ecrire  ouvertement  cc  qu’il  pensait  d’ellc.  line 
pouvait  excuser  cct  esprit  de  femme  de  n’avoir 
su  preferer  ses  ouvrages  ii  ceux  de  Crebillon, 

«  les  plus  impertinents,  disait-il,  et  les  plus 
barbares  qu’un  ennemi  du  bon  sens  ait  jamais 
]iu  faire  :  madamc  dc  Pompadour  me  faisait 
f'honneur  de  me  mettre  immediatement  apres 
ce  grand  homme...  ». 

Jamais  il  ne  pardonnera  ii  la  marquise  d’avoir 
soulenu  ce  «  vieux  foil  ».  Rien  n’effacera  ce 
qu’il  a  pris  pour  une  injure  personnelle,  ni  les 
bontes  passees,  ni  la  discretion  sur  les  bons 
offices  rendus,  ni  ceux  qu'il  sollicitera  encore 
et  qui  ne  lui  manqueront  jamais.  Quinze  ans 
plus  tard,  quand  elle  mourra,  il  proclamera 
«  son  attachement  et  sa  reconnaissance  », 
rendra  un  hommage  sincere  ii  la  femme  phi- 
losopbe  et  la  louera  d’avoir  pense  «  comme  il 
faut  »  ;  mais  il  livrera  ii  ses  amis  le  secret 
d’une  rancune  inderacinable  :  «  Quoique  ma- 
dame  de  Pompadour  cut  protege  la  detestable 
piece  de  Catilina,  je  l’aimais  cependant,  taut 
j’ai  lame  bonne;  elle  m ’avait  memo  rendu 
quelques  petils  services...  ». 

Le  due  de  Richelieu  reparut  ii  Versailles, 
au  retour  du  siege  de  Genes,  tout  reluisant 
de  son  litre  ncuf  de  marecbal  de  France.  11  v 
eut  un  instant  de  joie  parmi  les  ennemis  de 
la  marquise,  au  debut  de  1749,  quand  l’ha- 
bile  jouteur,  que  n’avaient  point  desarme  les 
prevenances  epistolaires,  vint  prendre  son 
annee  de  Premier  gentilhomme  de  la  Chambre. 
«  Tout  le  parti  eourtisan,  annoncait  d’Argen¬ 
son,  crain t  beaucoup  son  arrivee,  et  verita- 
blement  il  est  capable  de  donner  de  bons 
coups  de  collier  pour  la  gloire  et  la  surete  du 
rovaume,  pour  chasser  la  maltresse  rotnriere 
et  tyrannique  de  la  Cour,  et  pour  en  donner 
une  autre.  »  Des  les  premiers  jours,  cn  effet, 
Richelieu  al’fichait  son  desir  de  jouer  un  role, 
de  departager  les  coteries,  de  reprendre 
l’oreille  du  Roi  et,  s’il  y  avail  lieu,  d'utiliser 
sa  connaissance  des  femmes  pour  «  crosser 
la  petite  Pompadour  comme  une  fille  d’opera  » . 
Taut  de  pretention  en  imposait  a  beaucoup  de 
monde ;  le  marechal  avait  un  cortege  a  Ver¬ 
sailles  quand  il  passait,  et  une  grosse  audience 
le  matin,  a  son  lever. 

On  attendait  la  premiere  bataille  qu'il  allait 
livrer,  et  l'occasion  lui  fut  offerte  par  la  mar¬ 
quise  elle-meme. 

Pierre  de  NOLHAC. 


(A  suivre.) 
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En  lisant  la  correspondance  intime  et  les 
memoires  militaires  du  general  Jean  Hardy, 
publies  par  son  petit-fils  le  general  Hardy  de 
Perini1,  on  ne  peut  se  defendre  d’un  senti¬ 
ment  d’orgueil  r  Trospectif  et  en  meme  temps 
d’un  retour  melancolique  sur  le  passe. 
En  1789,  quels  homines  I’ancien  regime  Ie- 
guait  au  nouveau,  quelle  transformation 
operait  en  eux  la  grandeur  des  evenements 
auxquels  ils  etaient  meles,  les  perspectives 
qui  s’olfraient  a  eux  pour  la  premiere  fois,  la 
possibilite  pour  les  plus  humbles  et  pour  les 
plus  obscurs  d'arriver  par  leur  merite  seul 
aux  grades  les  plus  eleves  de  l’armee,  aux 
plus  hautes  dignites  de  l’Etat! 

I 

Void,  par  exemple,  un  fourrier  de  Royal- 
Monsieur  qui,  a  Page  de  trente  ans,  aurait 
peut-etre  attendu  plusieurs  annees  encore  son 
brevet  de  sous-lieutenant.  Les  volontaires 
d’Epernay  le  choisissent  pour  leur  chef  et, 
au  bout  de  quelques  semaines,  la  canonnade 
de  Valmy  le  fait  chef  de  bataillon.  Une  fois  ce 
premier  pas  franchi,  les  avancements  se  sui- 
vent  avec  rapidite,  justifies  du  reste  par  de 
rudes  campagnes  et  par  de  brillants  etats  de 
services.  A  trente-deux  ans,  celui  que  l’an- 
cien  regime  aurait  laisse  pour  toujours  officier 
subalterne,  refoit  le  brevet  de  general  de  bri¬ 
gade.  Commandant  E avant-garde  de  l’armee 
des  Ardennes,  le  general  Jean  Hardy  suit  le 
sort  de  celle-ci  lorsqu’elle  se  fond  a  Fleurus 
avec  l’armee  de  Sambre-et-Meuse  et  passe 
alors  sous  le  commandement  de  Marceau. 
Avec  Marceau  il  prend  part  a  la  conquete  de 
la  Belgique,  a  la  prise  de  Maestricht,  au 
blocus  de  Mayence.  Marceau  mort,  c’est  lui 
qui.  a  la  tete  de  douze  mille  homines,  assure 
les  communications  de  l’armee  de  Sambre- 
et-Meuse  avec  l’armee  de  Rhin-et-Moselle. 

La  bravoure  explique  une  partie  de  ces 
evenements,  mais  il  y  a  bicn  autre  chose 
que  la  bravoure.  Les  qualites  militaires  se 
developpent  avec  l’exercice  du  commande¬ 
ment,  le  coup  d’oeil  s’aiguise,  la  puissance  de 
travail  s’accroit!  C’cst  comme  une  ascension 
progressive  de  toutes  les  facultes.  Aucun  de 
ces  resultats  n’eut  ete  possible  sans  une  tres 
forte  preparation  anterieure.  L’exemple  de 
Jean  Hardy  nous  apprend  une  fois  de  plus 
que  ce  sont  les  cadres  inferieurs  de  l’ancien 
regime  qui  ont  organise  les  armees  de  la 
Revolution,  que  sans  l’instruction  militaire, 
sans  la  force  de  resistance  des  vieux  soldats 
qui  les  encadraient,  le  devouement  patrio- 
tique  et  le  courage  des  volontaires  eussent  ete 

1.  Correspondance  intimo,  \  vol.  in-12,  Paris,  Plon. 


impuissants.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  merveilleux, 
ce  n’est  pas  que  Jean  Hardy  ait  pu  devenir  en 
sept  ans  general  de  division,  c’est  que  cet 
ancien  fourrier  ait  acquis  a  l’ancien  regiment 
de  Loyal-Monsieur  des  connaissances  aussi 
etendues,  qu'il  se  soit  trouve  en  mesure  de 
porter  si  aisement,  avec  autant  d’autorite  et 
de  confiance  en  soi,  les  responsabilites  du 
commandement. 

Ses  memoires  militaires  sont  des  modeles 
d’observations  precises.  Au  dela  de  la  fron- 
tiere,  sur  tons  les  territoires  occupes  d’abord 
par  l’armee  des  Ardennes,  puis  par  l’armee 
de  Sambre-et-Meuse,  chaque  point  est  releve, 
chaque  cours  d’eau  etudie,  chaque  route  et 
meme  chaque  sentier  indiques  avec  les  avan- 
tages  ou  les  difficultes  qu'ils  presentent  pour 
la  marche  des  troupes;  la  population  et  les 
ressources  en  approvisionnements  de  chaque 
village  sont  soigneusement  notees.  Le  general 
ne  se  contente  pas  de  reconnaitre  le  terrain, 
il  se  met  d’avance  en  face  des  eventualites  de 
la  guerre.  Telle  position  sera  bonne  pour 
prendre  l’offensive,  telle  autre  pour  la  resis¬ 
tance  ou  au  besoin  pour  la  retraite.  Ici  on 
trouvera  un  gue,  plus  loin  un  endroit  favo¬ 
rable  pour  jeter  un  pont  sur  la  Moselle,  sur  la 
Nahe  ou  sur  le  Rhin. 

Temps  heureux  et  glorieux  oil  il  s’agissait 
non  pas,  comme  aujourd'hui,  de  reconquerir 
des  fragments  de  la  patrie  mutile'e,  mais  de 
pousser  en  avant ,  toujours  plus  loin ,  la 
marche  des  armees  franchises. 

Tout  le  travail  de  Jean  Hardy  se  fait  sur  la 
terre  etrangere,  sur  l’eternel  champ  de  ba- 
taille  que  nous  offrent,  au  dela  de  notre 
frontiere,  les  territoires  allemands.  Ce  soul 
des  etudes  d’ensemble  sur  les  positions  mili¬ 
taires  entre  Treves  et  Coblence,  sur  les  com¬ 
munications  qu’il  est  possible  d’etablir  entre 
la  Moselle  et  le  Rhin.  Le  Rhin  lui-meme  est 
depasse.  L’auteur  des  memoires  se  demande 
si,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  la  France 
n’aurait  pas  un  interet  commercial  a  favoriser 
la  navigation  de  la  Lahn.  Puis  ce  sont  les 
Pays-Bas  de  Luxembourg  a  Maestricht,  c’est 
le  Danube  qui  attirent  P attention  du  general. 

L’invasion  de  la  France  en  1792  a  si  mise- 
rablement  echoue  que,  quatre  ans  apres,  il 
n’en  reste  en  quelque  sorte  aucun  souvenir. 
Aucune  crainte  d’un  retour  offensif  de  l’en- 
nemi  ne  perce  dans  les  preoccupations  de  nos 
generaux.  Ils  ne  regardent  jamais  en  arriere 
pour  assurer  la  defense  du  sol  national.  La 
question  ne  se  pose  meme  pas  a  leurs  yeux. 
Ils  vont  devant  eux  avec  une  confiance  absolue 
dans  le  succes  de  leurs  armes  et  la  certitude 
de  la  victoire.  C’est  ce  qui  explique  leur  in- 
croyable  audace.  Ils  ne  doutent  jamais  ni 


d’eux-memes,  ni  de  leurs  troupes,  ni  du 
resultat  final. 

La  correspondance  intime  de  Jean  Hardy 
respire  le  plus  vif  enthousiasme.  Il  pense 
quelquefois  a  la  mort.  Comment  en  serait-il 
autrement?  Il  a  vu  tomber  a  la  fleur  de  Page 
deux  de  ses  chefs,  deux  des  generaux  les  plus 
aimes  de  Parmee,  Marceau  et  Hoche.  Mais  il 
ne  prevoit  pas  la  defaite.  Aucune  crainte  de 
ce  genre  n’effleure  meme  sa  pensee.  S’il  faut 
mourir,  il  est  pret.  «  Mon  existence  est  a  la 
patrie,  ecrit-il.  C’est  sa  propriete.  Quand  le 
devoir  et  l’honneur  parlent,  les  interets  parti- 
culiers  se  taisent.  »  La  mort  lui  apparait 
d’ailleurs  dans  un  cadre  glorieux,  au  milieu 
du  deuil  de  ses  compagnons  d’armes,  avec  le 
cortege  imposant  et  la  pompe  grandiose  des 
funerailles  militaires.  En  pronongant,  le 
24  septembre  1797,  l’eloge  funebre  de  Mar¬ 
ceau,  il  revoit  par  la  pensee  tout  un  ensemble 
de  scenes  et  d  emotions  qui  exaltent  les  cou¬ 
rages  et  transforment  la  mort  en  apotheose  : 
Marceau,  le  corps  perce  d’une  balle  de 
carabine,  se  faisant  descendre  de  cheval  et 
demandant  qu’on  cache  sa  blessure ;  ses 
soldats,  desesperes ,  l’emportant  sur  leurs 
fusils  jusqu’a  Altenkirchen ;  son  etat-major 
en  larmes  autour  de  lui ;  lui  seul,  a  travers 
ses  souffrances,  conservant  la  serenite  ;  puis, 
le  touchant  spectacle  des  generaux  autrichiens 
defilant  devant  son  lit,  voulant  rendre  a  un  si 
noble  adversaire  les  derniers  devoirs  et  les 
derniers  honneurs. 

II 

A  des  homines  de  cettc  trempe,  montes  a 
ce  degre  d’exaltation  et  d’enthousiasme,  rien 
ne  parait  impossible.  Le  Directoire  n’a  plus 
besoin  de  Jean  Hardy  sur  le  Rhin,  il  le 
designe  pour  une  besogne  d’une  tout  autre 
nature,  sur  un  theatre  tout  a  fait  different.  11 
s’agit  de  debarquer  en  Irlande  et  de  soulever 
contre  les  Anglais  la  population  de  Pile.  Un 
esprit  timore  se  demanderait  s’il  sera  pos¬ 
sible  d’echapper  aux  croisieres  anglaises,  el 
si,  une  fois  debarque,  on  trouvera  a  coup  sur 
en  Irlande  le  concours  qu’on  espere.  Jean 
Hardy  n’y  regarde  pas  de  si  pres.  Il  sait  qu’il 
aura  sous  ses  ordres  des  soldats  admirables  ; 
les  refugies  irlandais  qui  servent  dans  son 
etat-major  lui  assurent  que  les  habitants  de 
l’lrlande  n’attendent  que  l’arrivee  des  troupes 
frangaises  pour  prendre  les  armes.  Il  n’en 
demande  pas  davantage,  et  avec  une  foi  mer- 
veilleuse  dans  le  succes,  il  ecrit  a  sa  femme 
qu’il  s’agit  d’une  simple  expedition  de  trois 
ou  quatre  mois. 

La  realite  donne  une  serie  de  dementis  a 
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ccs  illusions.  Dos  l'arrivec  a  Brest  il  faul  cn 
rabattre.  Les  troupes  sont  dans  un  etat  de 
nudite  qui  fait  pitie;  pour  les  rhabiller  il  ne 
rcste  pas  une  guenille  dans  les  magasins. 
Puis  c'est  la  ilotte  anglaisc  qui  croise  devan t 
Brest  et  qui  empeche  d’en  sortir,  c'est  une 
tentative  de  sortie  nocturne  qui  echoue  par 
une  fausse  manoeuvre  de  deux  fregalcs  frail- 
daises.  Enlin  en  vue  des  cotes  meme  dlrlande, 
c’est  un  combat  naval  dans  lequcl  le  bail¬ 
ment  qui  porte  le  commandant  cn  chef  est 
altaque  par  cinq  bailments  anglais.  A  pres  une 
resistance  heroiquc,  avec  cinq  pieds  d’eau 
dans  la  cale,  avec  un  poste  encombre  de 
blesses,  les  manoeuvres  coupees,  les  voiles  en 
lambeaux,  les  batteries  demontees,  le  gouver- 
nail  ne  fonctionnant  plus,  il  fallut  amener 
son  pavilion.  Le  futur  conquerant  de  l’lrlandc 
se  Irouva  simplement  prisonnicr  des  Anglais. 

Aurait-il  reussi  dans  son  entreprise  s'i I 
etait  parvenu  a  debarquer?  Il  est  permis  d’en 
douter.  Son  lieutenant,  le  general  Humbert, 
jiarti  de  Rochefort  precipitamment  et  sans 
ordrcs,  avec  1150  hommes  et  5  pieces  de 
canon,  out  la  bonne  fortune  d’atterrir  en 
Irlande  et  remporta  meme,  pendant  quelques 
jours,  des  succes  cclatants.  Mais  la  levee  en 
masse  qu’avaient  annoncee  les  patriotes  irlan- 
dais  ne  se  produisit  pas,  un  millier  d’insurges 
a  peine,  mal  equipes-  et  mal  armes,  se  joi- 
gnircnt  a  la  petite  division  franchise,  qui, 
apres  une  serie  de  combats  glorieux,  fut 
enveloppce  et  obligee  de  mettre  bas  les  armes 
devant  les  quinze  mille  soldats  de  lord  Corn¬ 
wallis.  Son  epopee  avait  dure  quinze  jours. 

A  la  suite  de  l’expedition  d’lrlande,  Jean 
Hardy  eprouve  pour  la  premiere  l'ois  quelque 
decouragement.  Habitue  a  triompher  de  tons 
les  obstacles,  il  vicnt  de  rencontrcr  cctte  l'ois 
deux  enncmis  plus  forts  que  lui,  contre  les- 
quels  sa  bravoure  personnelle  et  ses  talents 
militaires  ne  peuvcnt  rien,  la  mer  et  la  Ilotte 
anglaise.  Il  en  conserve  un  souvenir  si  desa- 
greable  qu’on  peut  le  croire  gueri  de  toutc 
velleite  maritime.  Sa  sante  d’ailleurs  est  fort 
cprouvee.  Il  souffre  d'unc  sciatique  et  de  dou- 
leurs  rhumatismales  qui  pendant  des  mois 
Fempechent  de  monter  a  chcval ;  il  va  cher- 
eber  du  soulagement  a  Plombieres,  a  Baden, 
a  Scbinznacb.  11  n’en  est  pas  moins  nomme 
divisionnaire  a  l  age  de  trente-sept  ans.  'Peu 
de  temps  apres,  le  poste  d’inspecteur  general 
aux  revues,  en  lc  fixant  a  Paris,  cn  lui  per- 


mettant  de  connaitrc  enfin  les  douceurs  de  la 
vie  de  famille,  semble  lui  promettre  un  long 
repos. 

Ill 

Mais  le  repos  n'est  pas  fait  pour  des  tem¬ 
peraments  tels  quo  le  sien.  Il  possede  tons  les 
elements  du  bonheur,  une  position  brillante 
et  lucrative,  une  femme  ebarmante,  deux 
beaux  enfants.  Le  traite'  de  Luneville  semble 
assurer  pour  longtcmps  la  paix  du  mondc.  Un 
autre  aurait  joui  tranquillement  de  tons  ces 
biens.  A  peine  Jean  Hardy  en  a-t-il  eu  la 
primeur  quil  suffit  d'un  appel  de  clairon 
pour  le  faire  repartir.  Il  est  lie  avec  le  gene¬ 
ral  Lcclerc,  avec  Pauline  Bonaparte,  qu  il  a 
rencontree  a  Plombieres.  Lcur  influence  de¬ 
cide  de  sa  destinee.  Envoycs  par  le  premier 
consul  a  Saint-Domingue,  ils  ont  besoin  d  un 
divisionnaire  de  choix ;  ils  font  sianc  a  Jean 
Hardy  et  celui-ci  quitte  tout  pour  les  suivre. 

Commc  a  la  veillede  l’expedition  d  lrlande, 
son  optimisme  naturel,  son  imperturbable 
confiance  dans  le  succes  des  armes  francaises 
lui  dissimulent  les  difficultes  de  l’entreprise. 
Il  est  convaincu  qu’en  un  mois  l’armee  de 
Toussaint  Louverture  sera  aneantie  el  Pile 
reconquise. 

Ce  serait  vrai  si  Ton  n’avait  que  les  hommes 
a  combattre.  Le  debarquement  se  fait  devant 
le  Cap-Francais  sans  aucune  difficulty.  Jean 
Hardy,  qui  commande  1 ’avant-garde,  rencontre 
pen  de  resistance.  Trois  chaloupes  ayant 
echoue  sur  des  bancs  de  sable,  pres  du  rivage, 
les  soldats  entrent  dans  l’eau  jusqu’aux  ais- 
selles  et  les  negres,  effrayes,  prennent  la  fuile 
dans  la  montagne.  Le  lendemain,  des  5  beures 
du  matin,  la  marche  recommence.  «  J’avais 
neuf  grandes  lieucs  a  faire,  eerit  le  general, 
avec  des  soldats  qui  n’avaient  rien  a  boire  ni 
a  manger.  Je  me  suis  mis  a  pied  a  leur  tete; 
j’ai  cause  avec  eux  pendant  toute  la  route,  les 
encouragcant  a  bien  faire  et  les  maintenant 
dans  le  plus  grand  ordre.  »  Attaquepar  Tous¬ 
saint  Louverture  lui-meme,  il  lui  suffit  d  une 
demi-beure  pour  mettre  l’ennemi  en  deroute. 

Maitre  des  villcs  de  la  cote,  Lcclerc  pre¬ 
para  un  mouvement  conccntrique  pour  enve- 
lopper  les  negres  refugies  dans  l’interieur  de 
Pile  et  les  forcer  a  mettre  bas  les  armes  cn 
leur  coupant  toute  ligne  de  retraite.  La  en¬ 
core,  la  division  Hardy,  sous  les  ordres  directs 


Quinze  jours  avant  l’attentat  de  Damiens, 
un  negociant  provenpal,  passant  dans  une 
petite  ville  a  six  lieues  de  Lyon,  et  etant  a 
Pauberge,  entendit  dire,  dans  une  chambrc 


qui  n'etait  separee  de  la  sienne  que  par  une 
cloison,  qu’un  nomme  Damiens  devait  assas- 
siner  le  roi. 

Ce  negociant  venait  a  Paris ;  il  alia  se  pre¬ 
senter  chez  M.  Berryer,  ne  le  trouva  point, 
lui  ecrivit  ce  qu  il  avait  entendu,  rctourna  le 
voir  et  lui  dit  qui  il  etait,  puis  repartit  pour 
sa  province. 

Comme  il  etait  en  route,  arriva  l’attentat 
de  Damiens.  M.  Berryer,  qui  comprit  que  ce 


- - - - - - - - - - 

du  capitainc  general,  jouc  un  role  preponde- 
rant.  C’est  elle  qui  prend  d’assaut  le  mornc 
oil  le  meilleur  lieutenant  de  Toussaint  Lou- 
verture  s’est  rclranche;  c’est  elle  qui  traverse 
au  pas  de  charge  le  ravin  oil  les  noirsessayent 
de  se  rallier;  c’est  elle  encore  qui  enleve  une 
position  defendue  par  Toussaint  Louverture 
avec  ses  gardes  et  l’elite  de  son  armee,  et  qui 
s’empare  de  leurs  approvisionnements.  «  La 
laim,  la  soil’,  les  privations,  les  marches  for- 
cees  n’ont  pu  ralentir  l’ardeur  de  nos  soldats, 
ecrivait  le  chef  d’etat-major  au  minislre  de  la 
Guerre.  La  France  peut  etre  fiere  de  son 
armee  de  Saint-Domingue.  » 

Diplomate  autant  que  brave,  Hardy  ne 
comple  pas  uniquement  sur  la  force  des 
armes.  II  croit  au  succes  des  bonnes  paroles 
et  surtoutdes  actes  genereux,  a  la  propagande 
par  les  idees.  11  parle  bien  la  langue  de  son 
temps,  avec  un  peu  d’emphase  et  de  declama¬ 
tion,  mais  avec  un  accent  dont  la  sincerite 
perce  sous  des  paroles  quelquefois  trop  so- 
nores.  11  a  un  genre  d’eloquence  a  lui,  une 
parole  chaude  et  vibrante,  bien  faite  pour 
enllammer  les  imaginations  et  pour  entrainer 
les  l’oules.  Il  avait  i'ait  pleurer  ses  soldats  en 
prononcant  l’eloge  funebre  de  Marccau ;  il 
aurait  emu  les  Irlandais  si  la  proclamation 
qu  il  leur  adressait  avait  pu  leur  parvenir.  Il 
trouve  les  accents  qui  doivent  emouvoir  les 
negres  et  c’est  en  leur  ecrivant,  en  causant 
avec  eux,  qu’il  obtient  la  soumission  de  leurs 
principaux  chefs.  • 

Malheureusement,  tant  de  vaillance,  tant  de 
nobles  efforts  sont  inutiles.  Un  ennemi  plus 
dangereux  que  les  noirs  nous  guette  :  la  fievre 
jaune.  Hardy  est  emporte  le  premier  et,  apres 
lui,  Leclerc,  Bichcpanse,  plus  de  la  moitie  des 
vingt-deux  mille  Francais  qui  avaient  debarque 
dans  File.  Pendant  plus  d  un  dcmi-siecle  la 
citadelle  du  Cap-Frangais,  oil  fut  enterre  le 
vainqueur  de  Toussaint  Louverture,  s’est 
appelee  le  fort  Hardy.  Mais  la  domination 
frangaise  ne  lui  survecut  que  quelques  mois. 
Le  28  novembre  1805,  Rochambeau,  bloque 
par  les  escadres  anglaises,  etroitement  investi 
au  Cap-Francais,  reduit  a  trois  mille  soldats 
epuises  par  la  fievre,  ne  rccevant  aucun  ren- 
fort  de  la  mere  patrie,  sc  resignait  a  capituler, 
et  la  France,  dont  le  domaine  colonial  avail 
deja  etc  si  appauvri  au  siecle  precedent,  per- 
dait  ce  jour-la  la  plus  riche,  la  plus  florissante 
de  ses  colonies. 

Alfred  MEZIERES, 

de  VAcademie  franfaise. 

negociant  conterait  son  histoire,  et  que  cette 
negligence  le  perdrait,  lui,  Berryer,  envoie 
un  exempt  de  police  et  des  gardes  sur  la  route 
de  Lyon. 

On  saisit  l’homme,  on  le  baillonne,  on  le 
mene  a  Paris ;  on  le  met  a  la  Bastille,  oil  il 
est  reste  pendant  dix-huit  ans. 

M.  de  Malesherbes,  qui  en  delivra  plusieurs 
prisonniers  en  1775,  conta  cette  histoire  dans 
le  premier  moment  de  son  indignation. 


CHAMFORT. 


La  vie  amoureuse 

de  Francois  Barbazanges 
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XVI 

Dans  la  bibliotheque  qu’eclairait  un  seal 
flambeau,  Francois  Barbazanges,  sonluth  pose 
sur  les  genoux,  ecoutait  le  recit  dc  Pierre. 

—  Connais-tu  Laguenne,  Francois  ?...  C’est 
un  bourg,  sur  la  route  d’Argentat,  dans  la 
vallee  de  l’Avalouze.  II  y  a  une  place  plantee 
d’ormeaux  oil  Ton  danse,  les  jours  de  vote  ; 
un  petit  pont  sur  le  torrent  et  une  pauvre 
eglise  auclocher  carre,  coifle  d’un  toit  pointu. 
Lesbicoques  sont  delabrees.  L'espace  entre  les 
collines  cst  si  ctroit  que,  par  les  venelles,  a 
l’extremite  de  chaque  rue,  on  voit  une  muraille 
dc  granit  bleu  et  de  sombre  verdure,  fermant 
1’ horizon.... 

«  Nous  entrames  a  Fauberge,  qui  est  une 
vieille  batisse  i'ort  accueillante,  avec  son  toit 
quadrangulaire,  son  escalier  apparent,  ses  fene- 
tres  ornees  de  masques  de  pierre  en  maniere 
de  modillons.  Le  jardin  a  ete  coupe  sur  le 
pare  d’un  petit  chateau,  dont  on  devine  la 
facade  et  les  tourelles.  L’hotelier,  qui  est 
riche,  l’acquit  naguere  du  chatelain,  qui  est 
gueux,  et  ee  potager  plante  de  fleurs  et  de 
legumes  conserve  pourtant  quelque  trace  de 
sa  premiere  splendenr. 

«  C’est  la — 

II  s’interrompit,  souriant  et  soupirant,  les 
yeux  perdus,  comme  regardant  en  lui-meme  le 
tableau  qu’il  decrivait  :  le  jardin  campagnard, 
divise  en  carres,  rempli  de  ehoux  vert  bleu  et 
rouge  prune,  d’asperges  legeres,  d’oignons 
montes  balancant  une  grossc  boule  en  filigrane 
sur  une  tigerigide....Les  fleurs  quipoussaient 
la  avaient  dejales  nuances  de  l’automne,  pres- 
que  toutes  jaunes  ou  violettes,  oupourpre,  ou 
d’un  rose  fane  ;  fleurs  communes,  fleurs  naives 
dont  les  noms  charmants  egaient  les  refrains 
populaires  et  les  tres  anciennes  chansons  :  la 
belle-de-nuit,  la  belle-de-jour,  la  fleur-de-la- 
Passion,  la  marguerite-reine ,  et  le  pied- 
d’alouette  si  vivace,  et  la  «  jalousie  »,  et  les 
grands  tournesols  d’or  qui  rayonnent  autour 
d’un  disque  en  perles  brunes....  Puis,  une 
surprise,  au  bout  du  jardin,  quatre  beaux  ifs 
centenaires,  en  forme  de  pions  d’echecs, 
devenus  enormes,  depuis  si  longtemps  qu’on 
ne  les  taille  plus....  Leurs  boules  superieures 
se  sont  rejointes  et  cela  fait  un  toit,  quatre 
portes  en  arcades,  un  veritable  cabinet  de  ver¬ 
dure.  Le  jour  y  penetre,  comme  teinte  d’eme- 
raudeetglissant  a  travers  des  epaisseurs  d’eau, 
une  lumiere  de  grotte  au  fond  d’un  lac,  qui 


baigne  de  verts  reflets  et  d’cternclle  fraicheur 
une  lourde  table  de  pierre _ 

—  Je  n’y  puis  songer  sans  emoi,  bien  que 

j’aie  Fame  dure  el  prosaique _ Aucun  lieune 

sembla  plus  propre  a  l’amour.  J’yfis  porter  le 
souper,  champignons  sautes,  ragout,  ecre- 
visses,  un  pate  de  volaille  et  de  la  tome  de 
Brach.  La  lille  qui  avait  marque  une  joie 
extravagante,  cependantque  nous  cheminions, 
montrait  quelque  melancolie,  et  je  m’appli- 
quai  a  la  divertir  par  des  chansonnettcs 

gaillardes _ J’en  connais  plus  d’une !  ajouta 

Pierre. 

II  sourit,  et  fredonna  : 

•  Un  doux  Ijaiser  dessusla  bouche 
Ne  sulfit  pas,  ma  Cleri  !... 

Permets-moi  done.... 

—  Oh !  oh  !  dit  Francois,  c’est  un  refrain 
qui  plait  aux  Chabrettes ! 

—  Tu  peux  dire :  aux  femmes  de  toutes 
conditions!...  En  meme  temps,  je  surveillais 
le  verre  de  la  lille,  et  le  remplissais  sanscesse 
du  meilleur  vin  d’Allassac.  Bientdt  elle 
s’amusa  autantque  moi-memc  :  elle  rit,  chanla, 
badina,  lil  cent  folios,  el,  se  transfigurant  a 


mes  yeux,  me  parut  la  plus  aimable  maitresse 
du  monde. 

— •  Le  vin  d’Allassac  la  rendait-il  plus  belle, 
ou  loi  plus  indulgent  ? 

—  Je  ne  sais _  La  grace  de  ses  gesles, 

l'eclat  de  ses  prunelles,  la  douceur  de  son 
rire,  enfin  cent  charmes  imprevus  me  firent 
oublier  qu’elle  etait  maigre  et  noiraude  cl  de 
la  plus  vile  extraction.  Quelques  baisers  ravis 
me  laisserent  la  bouche  aussi  ardente  que  si 
j’avais  mordu  dans  un  piment.  Je  scnlis  la 
brulure  de  ce  baiser  jusqu’a  Fame,  et,  pour 
la  premiere  1’ois  de  ma  vie,  je  fus  plus  faible, 
plus  bete,  plus  epris  que  je  ne  voulais.... 

Francois  dit,  d’un  ton  d’affectueuse  rail- 
lerie  : 

—  Et,  n’est-ce  pas,  laChabrette  abusa  de  ta 
faiblesse,  de  ta  betise,  de  ton  desir  ?...  Elle  t’a 
devalise,  la  vilaine  !...  Toi,  l’econome  el  le  pre- 
voyant !... 

—  Non,  Francois.  La  Chabrette  aime  le 
plaisir  et  meprise  l’argent _ 

—  Alors? 

—  L'heure  avancait.  La  bonne  hotesse,  favo¬ 
rable  aux  amants  par  inclination  etpar  interet, 
mit  tout  le  dessert  a  la  fois  sur  la  table  et  se 


",  vallee  de  VAvalouzc.  Nous  entrames  a  I'auterge,  qtiiesl 

une  vieille  batisse  fort  accueillante,  avec  son  toit  quadran¬ 
gulaire,  son  escalier  apparent,  ses  fenetres  ornees  de  masques  de  pierre  en  manikre  de  modillons.  (Page  185.) 
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retira  dans  la  maison.  La  salle  de  verdure 
nous  derobait  a  la  vue  des  indiscrets.  L’odeur 
du  regain  venait  jusqu’a  nous.  La  lune,  haute 
dans  le  ciel.  blanchissait  la  nappe  a  travers  le 
euillage.... 

«  Quel  effet  n’attendais-je  pas  de  mes  dis¬ 
cours,  du  Yin,  de  la  solitude,  de  la  nuit  ?  En¬ 
courage  par  la  gaiete  de  Margot,  je  l’attirai  sur 
mes  genoux,  et  baisai  derechel'  sa  bouche, 
qu’elle  ne  defendait  pas.  Mais  a  peine  tentai-je 
quelques  privautes  que  l’etrange  tille,  me 
repoussant,  se  leva,  se  mil  a  Lautrebout  dela 
table,  silencieuse  et  regardant  le  sol  d’un  air 
chagrin.  J’attribuai  ce  changemenl  a  la  jcoquel- 
tcrie  plutot  qu’a  la  pudeur,  et  je  voulus  re- 
prendre  l’avantage _  Alors  die  me  dil.  fort 


serieusement,  quelle  me  demandait  pardon  ; 
qu’elle  n’aurait  pas  du  me  suivre,  sachant  ce 
que  j’esperais  d’elle;  qu’a  la  verite,  elle  ne 
croyait  pas  impossible,  un  moment  plus  tot, 
de  m’accorder  ses  faveurs,  mais  que  son  hu- 
meur  avail  change,  et  qu’elle  me  suppliait  de 
retourner.  seul,  a  Tulle....  Tout  ce  que  je  pus 
lui  dire,  avec  bonte,  avec  aigreur,  avec  rage, 

tut  inutile _ Elle  n'en  demordit  point.  Jela  vis 

memo  pleurer.  Et,  la  resistance  augmentant 
mon  desir  jusqu’a  me  faire  craindre  de  devenir 
vcritablemcnt  amoureux,  je  ne  voulus  point 
rompre  tout  net,  et  je  raccompagnai  Tingrate 

jusqu’a  l’Enelos _  Enfin,  je  la  quittai,  elle 

asscz  triste,  moi  furieux  et  confus,  emportant 
la  promesse  d’un  rcndez-vous  pour  le  lende- 


main,  apresl\4m/e/«s,  aulieunommeleGouffre 
de  la  Fille. . . . 

— -  Presde  l’Estabournie....  Je connais l’en- 
droit. 

Les  amours  de  Margot  et  de  Broussol  com- 
mengaient  d'inquieter  Francois  Barbazanges. 

Pierre  continua : 

—  II  y  a  de  cela  quinze  jours,  et,  quinze 
fois,  T Angelas  sonne,  je  me  suis  esquive  du 
logis  pour  aller  trouver  cette  creature  !  Quinze 
l'ois,  je  t’ai  conte  des  mensonges,  mon  bon 
Francois....  J’emmenais  Margot  hors  la  ville, 
an  Riou-Bel,  au Puy-Pinson,  ala  Roche-Bailly, 
et  jusque  derriere  le  cimetiere,  partout  enfin 
oil  nous  ne  risquions  pas  de  rcncontrer  le 
Chabrillat  ou  le  Galapian.  Ces  promenades 
nocturnes  arrangerent  un  peu  mes  affaires.  Je 
compris  que  la  Chabrette,  fille  abandonnee  a 
des  malotrus,  voulait,  une  fois  dans  sa  vie, 
etre  conquise.  Elle  souhaitait  qu’un  bourgeois, 
pour  Tobtenir,  la  priat  comme  on  prie  les 
dames,  et  lui  rendit  les  memes  soins.  Je  n’y 
avais  pas  trop  de  peine,  car  la  compagnie  de 
cette  mechante  est  des  plus  agreables,  et  jamais 
une  simple  artisane  ne  montra  tant  de  verve, 
et  de  gentillesse,  et  de  vivacitc.  Elle  me  fait 
songer  a  Taventure  de  Riquet  a  la  Houppe, 
tellement  son  esprit  peut  embellir  son  visage. 

—  Et  ton  ardeur  croissait _ 

—  De  jour  en  jour....  Bientot  je  fus  inca¬ 
pable  de  penser  a  autre  chose  qu’a  cette  crea¬ 
ture  dont  les  moindres  caresses  m’etaient  dis¬ 
putes  cherement.  J’en  perdis  le  boire  et  le 
manger.  Et  je  crois,  ma  parole,  que  si  ce 
manege  continue,  il  me  f'audra  rendre  Tame, 
ou  m’en  aller  a  l’hopital  des  fous. 

—  Ah!  Pierre,  tu  es  amoureux,  toi  le  fri- 
vole  et  le  volage,  toi  que  je  nommais  «  l’incon- 
stant  Hylas  »!...  Tu  aimes  cette  miserable 
Chabrette....  Non  point,  tula  desires,  comme 
un  ivrogne  la  bouteille,  et  tu  te  veux  saouler 
d'une  si  infame  passion  ! 

—  Grand  merci  de  la  comparaison !  dit 
Pierre,  un  peu  fache.  Celate  sied,  de  me  faire 
des  remontrances,  toi  qui  es  de  marbre  et  de 
glace,  veritable  Joseph  du  Limousin,  emulede 
Scipion,  petit  saint  Jean  en  bois  dore!...  Ton 
tour  viendra,  mon  camarade!...  Tu  feras  le 
sot,  et  le  langoureux,  a  ton  tour....  Assure- 
ment,  la  Chabrette  n’est  pas  une  Astree,  et  je 
ne  suis  pas  un  Celadon.  Je  ne  la  veux  point 
epouser ;  je  ne  la  veux  point  servir  toute  ma 
vie,,  et  j’avoue  meme,  a  parler  franc,  que  jene 
l’aime  point.  Mais  jela  veux,  je  la  veux....  Le 
gout  m’en  passera  quand  je  l’aurai  eue....  Et 
tant  que  je  ne  l’aurai  point,  cette  maudite,  je 
serai  desagreable  a  tout  le  monde,  importun 
a  moi-meme  et  tres  malheureux. 

—  Eh  bien,  que  faire? 

—  Si  tu  voulais _ 

—  Que  puis-je  ? 

—  Tout,  oui,  tout  depend  de  toi _ 

—  Je  puis  te  donner  la  Chabrette ! 

—  Ecoute _  Je  t’ai  dit  naguere  que  Mar¬ 

got  etait  amourcuse  de  toi,  comme  toutes  les 
lilies  de  Tulle....  Mais  elle  m’a  detrompe  de 
mon  erreur  en  declarant...  tu  vas  rire!..  que 
tu  avais  la  mine  hautaine  et  reveche  et  que  tu 
devais  toute  ta  bonne  grace  a  ton  habit.. 


Quinze  fois,  CAngelus  sonne,  je  me  suis  esquive  du  logis  pour  aller  trouver  cette  creature....  J'emmenais  Mar¬ 
got  hors  de  la  ville,  partout  oil  nous  ne  risquions  pas  de  rencontrer  le  Chabrillat  ou  le  Galapian....  Ces  pro¬ 
menades  nocturnes  arrangerent  un  pen  mes  affaires....  »  (Page  186.) 
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—  A  mon  habit? 

—  «  En  verite,  m'a-t-elle  dit  ce  soir  meme, 
j ’admire  ce  vetement  noir,  a  peine  rehausse 
d’or,  que  porte  toujours  M.  Francois  Barba¬ 
zanges.  Certes,  si  vous  faisicz  echange  d’ha- 
bits  avec  votre  camarade,  vous  auriez  bien 
meilleure  facon.  Ce  drap  gris  a  passements 
ecarlates  me  deplait  horriblement....  »  J’as- 
surai  la  Chabrette  que  j’allais,  de  ce  pas, 
commander  chez  Levreaud  un  habit  tout  sem- 
blable  an  tien.  «  L’aurez-vous  demain  di- 
manche  ?  - —  Demain,  c’est  impossible,  mais 
dans  une  semaine  tout  au  plus —  — -  Dans 
une  semaine!...  Nous  pouvons  trepasser, 
vous  et  moi,  et  le  monde  finir,  avant  une 
semaine!...  Monsieur  Broussol,  faites  comme 
il  vous  plaira.  Mais  si,  demain,  pendant  les 
vepres,  vous  venez  chez  moi  avec  l’habit  de 
M.  Francois  Barbazanges,  il  est  possible  que 
je  ne  vous  refuse  rien....  » 

—  Lasotte,  l’effrontee,  Fimpudente!  s’ecria 
Francois. 

—  Il  est  vrai,  le  caprice  est  singulier. 

—  Ridicule!... 

—  Helas ! 

—  Plus  que  ridicule  :  indecent  ! 

—  Cela  te  fache....  Et  pourtant!...  Ah! 
Francois,  tu  ne  sais  pas  quel  souci  tu  m’ote- 
rais....  Pour  ton  bonheur,  pour  ton  plaisir, 
je  ferais  des  choses  plus  malaisees  que  de  te 
preter  mon  habit....  Il  t’en  couterait  si  pen 
de  contenter  la  Chabrette,  et  moi-meme!... 

Francois  avait  rougi.  Il  posa  son  lutli  et 
commenca  de  sermonner  Pierre....  Mais  celui- 
ci  ne  voulut  rien  entendre. 

—  Oui,  je  suis  fou,  je  suis  grotesque.... 
Qa  m’est  egal!...  Je  veux  la  Chabrette!  Il  me 
faut  la  Chabrette ! 

—  Eh  bien,  deguise-toi,  a  ton  gre!  Tu  ne 
feras  jamais  qu’un  personnage  d’imbecile,  dit 
Francois,  vaincu  et  fache!  Prends  ma  defro- 
que  et  va  voir  ta  Chabrette!...  Je  te  souhaite 
bien  de  l’agrement. 

XVII 

«  Belle,  si  lu  voulais  me  faire  <les  promesses.... 

Prends  l’anneau  d’or  que  j’ai  au  doigt. 

La  belle,  si  tu  m’aimes,  ce  serait  pour  toi.  » 

La  belle  fut  pas  au  lit,  le  beau  gallant  arrive  : 

«  Ouvrez  la  porte  a  votre  amant. 

Il  vient  de  faire  un  tour  dedans  le  regiment.  » 

Son  pere  lui  repond  :  «  Ma  fille,  elle  est  trop  jeunc, 
Trop  jeune  encor,  n’a  pas  quinze  ans. 

Vous  pouvez  faire  un  tour  dedans  le  regiment.  » 

Pres  de  la  lucarne  de  la  chambrette,  Margot 
reprise  un  vieux  jupon.  A  mi-voix,  elle  chante. 
Sur  la  table,  parmi  les  pelotons  de  laine,  une 
tige  d’oeillets  roses  trempe  dans  un  verre 
ebreche. 

Quand  l’galant  fut  parti,  son  pere  la  marie 
Avec  un  vieillard  d’  soixante  ans. 

Et  la  pauvre  fillette,  ell’  n’avait  que  quinze  ans. 

«  Ma  fdle,  prendrais-tu  ce  vieillard  pour  nous  plairc? 

—  He !  oui,  papa,  je  le  prendrai, 

Et  jamais  de  la  vie  mon  cceur  pourra  l’aimer. 

Maman,  faites  mon  lit  pour  le  soir  de  mes  noces, 
Mettez-moi  z’y  des  draps  bien  blancs, 

Pour  qu’la  premiere  nuit,  je  dorme  doucement.  » 

Dehors,  le  silence  dominical  pese  sur  un 


morne  paysage,  rnurs  elfrites,  toits  bruns  que 
domine  la  tourelle  hexagonale  du  Fort-Saint- 
Pierre.  Le  soleil  est  si  terrible  qu’il  a  devore 
tout  le  bleu  du  ciel.  Il  bride,  dans  une  four- 
naise  blanche.  Et  Margot  chante,  tristement. 
Sa  voix,  a  la  fin  du  vers,  traine  et  prolonge 
une  lente  modulation  en  rnineur,  qui  imite  le 
gemissement  de  la  vielle. 

Mais,  au  bout  de  sept  ans,  le  beau  galant  arrive  : 

«  Ouvrez  la  porte  a  votre  amant. 

Il  vient  de  faire  nn  tour  dedans  le  regiment. 

—  Ma  port’  je  n’ouvre  pas,  casje  suis  mariee, 
Marine  depuis  longtemps. 

Mon  coeur,  il  est  a  plaindre,  a  toi  fidelement. 

—  Si  t’avais  attendu  sept  ans  de  plus,  la  belle, 
Nous  serions  maries  tous  deux 
Ton  coeur  serait  tranquille  et  le  mien  bien  heureux!  » 

«  Voila  une  sotte  fille!  pense  Margot.  Que 
n'ouvre-t-elle  sa  porte,  malgre  son  papa  et 
malgre  son  mari!...  Comment  peut-on,  par 
obeissance,  et  quand  on  est  aimee,  epouser 
qui  Ton  n’aime  point!...  » 

Elle  pique  Faiguille  dans  la  futaine....  La 
voila  done  settle  et  tranquille  pour  tout  un 
jour.  Ce  matin,  elle  a  vu,  place  de  la  Bride, 
M.  Pierre  Broussol,  vetu  de  drap  gris  a  pas¬ 
sements  rouges,  et  cette  vue  lui  a  donne  un 
sensible  plaisir. 

Elle  murmure  : 

Et  jamais  de  la  vie,  mon  cceur  pourra  l’aimer.... 

Et  pourtant,  depuis  la  soiree  de  Laguenne, 
qu’a-t-elle  fait,  sinon  de  s’evertuer,  le  plus 
consciencicusement  du  monde,  a  aimer 
M.  Broussol?  Il  lui  semble  que  ce  jeune 
homrne,  mieux  qu’un  autre,  la  guerira  du 
mal  qui  la  tient. 

Elle  tourne  la  tete  vers  le  fragment  de  mi- 
roir....  Il  est  vrai  qu’elle  a  bien  souffert, 
qu’elle  est  tres  changee;  ses  joues  ontpali: 
sa  ceinture  est  plus  fragile;  ses  yeux  caves 
sont  plus  grands....  Elle  enlaidit,  et  sa  lai- 
deur  maladive  ne  l’encourage  point  a  la 
vertu....  Et  Margot,  dans  sa  memoire,  consi- 
dere  la  triste  vie  qu’elle  rnene  depuis  un  an ! 
Que  de  scandales  dans  tout  l’Enclos !  Mademoi¬ 
selle  Contrastin  ne  la  veut  plus  recevoir.  M.  le 
cure  la  compare  a  toutes  les  prostituees  de 
l’Ecriture,  et  parfois  a  une  bete  piquee  de 
taons.  Et  certes  on  pourrait  croire  que  la 
malheureuse  se  jette  aux  debauches  pour  fuir 
un  invisible  ennemi. 

Parfois  elle  se  rappellele  discours  de  M.  de 
Lagarde,  et  le  feint  desespoir  d’Alcimede.  Elle 
reioit  Francois  Barbazanges  endormi  sur  son 
luth.  Ce  discours  ridicule,  cette  vue  ehar- 
mante  Font  instruite  de  son  etat  :  elle  sail 
que  l’amour  existe,  et  qu’elle  aime,  et  qu’elle 
en  meurt. 

Aimer  Francois  Barbazanges,  le  plus  or- 
gueilleux  des  hommes  et  le  plus  froid,  l’aimer 
sans  rien  attendre  de  lui,  pas  meme  l’au- 
mone  d’une  caresse!...  Une  grande  sottise, 
vraiment!...  Le  «  Tendre  »  est  bon  pour  les 
couventines,  pour  les  vieilles  filles  precieuses, 
pour  les  dames  mariees  a  des  jaloux.  Mais 
une  fille  fibre  de  Tulle-la-Paillarde,  une 
Margot  Chabrillat  n’a  que  faire  de  soupirer! 
Elle  a  son  orgueil  aussi,  la  Chabrette!  et  elle 
se  dit  que  le  plaisir  est  un  bon  remede  a 


1  amour.  Si  le  Galapian  est  trop  brutal  on 
trop  stupide,  il  y  a  d’autres  gargons  dans 
l’Enclos ! 

Et  la  Chabrette  tache  a  se  consoler... .  Pour¬ 
tant  il  y  a  des  jours  —  lorsqu’elle  est  seule 
en  sa  chambrc,  pcnchee  sur  le  metier  —  il  y  a 
des  jours  oil  le  passe  tombe,  detache  d’elle, 
comme  un  haillon.  Son  ame  semble  toute 
neuve  et  nue,  dans  le  grand  silence,  dans  une 
pure  blancheur.  L’image  de  Francois  lui  ap- 
parait  alors,  si  aimable,  si  touchante,  qu’a  la 
contempler  elle.  pleure  de  devotion.  Elle  le 
remercie  d’etre  lui-meme;  ellesetrouvc  assez 
contente  de  le  cherir  humblement,  obscure- 
ment,  pour  l’amour  de  l’amour,  et  elle  n’a 
pas  le  moindro  remords  de  ses  peches,  paree 
qu’elle  n’en  a  plus  souvenance. 

Ensuite  elle  se  promet  d'etre  sage,  de  tra- 
vailler,  de  frequenter  l’eglise;  elle  songe  a 
se  rendre  soeur  converse  dans  un  couvent. 
Un  beau  soir,  la  vieille  Marceline,  en  servant  le 
souper,  dirait  a  madame  Barbazanges:  «  Vous 
savez  bien,  cette  fille  au  pere  Chabrillat,  cette 
Chabrette  qui  vivait  si  mal!  Le  bon  Dicu  lui 
a  fait  une  grace  :  il  lui  a  touche  le  coeur. 
Elle  a  pris  le  voile  aux  Ursulines.  Ces  dames 
Font  recue,  parce  qu’elle  brode  la  dentelle  et 
que  son  talent  vaut  une  dot....  »  Comme 
madame  Catherine  et  Francois  admireraient  la 
sainte  resolution  de  la  Chabrette!...  Et  revant 
a  ces  choses  Margot  s’attendrit  sur  elle-meme, 
pauvre  penitente,  —  car  elle  a  beaucoup 
d  'imagination. 

Pendant  quelques  semaines,  elle  vit,  en 
pensee,  sa  future  existence  de  nonne.  Mais 

1’cmotion  de  Fame  gagne  les  sens _  La  lan- 

gueur  des  jours  devient  la  fievre  des  nuits  : 

Margot  ne  peut  dormir _  Son  coeur  lui  fait 

un  si  grand  mal  qu’elle  porte  les  mains  a  sa 
poitrine,  et  s’etonne  presque  de  ne  pas  les 
retirer  tout  en  sang....  C’est  comme  un  cou- 
teau,  liche  en  elle,  qu’elle  ne  peut  arracher. 
Chaque  mouvement,  chaque  soupir  lui  fait 
sentir  la  vive  pointe....  Quelle  detresse!... 
Jacques  Chabrillat  repose  dans  le  galetas  voisin . 
Par  la  lucarne  ouverte,  on  voit  la  corne  de  la 
lune.  Les  rats  trottent  dans  les  greniers.... 
Que  l’aube  est  lente  a  venir ! . . .  Sur  le  ma- 
telas,  la  fille  amoureuse  se  tord  avec  des  cris 

muets _  Elle  presse  ses  bras  contre  sa  bou- 

che,  et  pleure,  pleure,  pleure. . . .  Elle  a  le  visage 
et  le  sein  tout  mouilles....  Ah!  e’en  est  trop, 
Margot  n’en  peut  plus!...  Demain,  oui,  de¬ 
main,  elle  s’ira  jeter  dans  la  Correze.  Mais  le 
lendemain,  sa  petite  ame  violente  s’insurge 

lurieusement _  Quoi!  mourir  en  sa  ving- 

tieme  annee,  mourir  pour  cette  froide  statue 
qu’est  Francois  Barbazanges!...  Ce  serait  plus 
bete  encore  que  de  se  faire  nonne,  en  un 
couvent.  Il  faut  guerir,  oublier  et  vivre.... 

Ainsi,  dans  ces  alternatives  de  rage  et  de 
tendresse,  Margot  a  vecu,  sans  guerir,  sans 
oublier. 

Elle  a  pense,  souvent,  que  sa  misere  tenait 
peut-etre  a  la  grossierete  de  ses  amoureux,  et 
qu’un  «  monsieur  »  spirituel  et  bien  fait  la 
consolerait,  incontinent  de  Francois  Barba¬ 
zanges.  Cette  idee  lui  est  revenue,  quand  elle 
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plus  lasso,  la  souple  tigc  d’ceillcts _ La  Ton. s- 

saint,  lc  Couvrc-Feu ,  la  Saint-Laud.,  appel- 
lont  do  lours  langues  d’airain  les  chrctiens  do 
la  paroisso —  Lc  ciol  ardent  vibre.  Los  ondos 
du  bruit  semblont  clargir  lcs  ondos  do  la  lu- 
raiero.  Margot  met  ses  mains  sur  scs  oreilles 
on  riant. 

Et,  comme  olio  sc  leve  pour  former  la  lu- 
carno,  olio,  apercoit  au  souil  du  galotas  Pierre 
Broussol,  on  maul  can  noir,  avoc  un  chapeau 
noir  a  galon  d’or  ot  line  cravate  de  denlolle. 

XVIII 

—  J’ai  heurte  a  l’huis,  discretement... 
mais  cos  maudites  cloches....  Ah!  fermoz  lo 
volet,  Margot!  On  ne  s’entend  plus  parlor. 

Elio  ne  bougeait  pas.  Pierre  poussa  le  van- 
tail  de  la  lucarno.  Le  tonnerre  dos  cloches 
parut  s’dloigner,  s’eteignit. 

—  Monsieur  Broussol ! 

—  He!  que  sais-je?  Dans  cet  attirail,  je 
doute  moi-meme  si  je  suis  Pierre  Broussol  on 
bien  Francois  Barbazanges.  Yoyez,  chere  Mar¬ 
got,  quel  soin  j’ai  pris  de  vous  plairo,  ot 
dites-moi  si  j’ai  meillcure  grace  on  tout  cc 
noir  que  sous  mon  habit  rouge  ot  gris.... 
Vous  aimoz  le  noir,  Margot.  C’est  un  gout 
singulier.  II  me  paraissait,  tout  a  1’houro,  on 
m'hahillant,  que  ma  livree  d’amour  avait  jo 
ne  sais  quoi  de  funebre....  Ce  noir,  qui  prete 
a  Francois  Barbazanges  un  certain  air  du  leu 
roi  Louis  XIII,  me  donne  la  mine  d'un  cor- 
beau.  Enfin,  vous  l’avez  voulu,  et,  comme 
vous  etes  une  personne  tres  loyale,  vous  re- 
compenserez  mon  oheissance  par  un  baiser. 

II  jeta  son  chapeau  sur  la  table,  son  man- 
teau  sur  la  chaise  et  s’assit  au  bord  du  lit. 

—  Viens  leans ! 

II  lui  tonait  lcs  mains.  File  etait  debout, 
tres  pale.  II  ohserva  qu’ello  n’avait  pas  pris  la 
peine  dc  se  bien  accommoder,  ayant  garde  la 
cornet  to  unie,  le  corset  has,  lo  cotillon  rouge, 

10  fichu  a  Hours  dos  jours  do  semaine. 

—  Assieds-loi  la.  Tu  me  plais. 

11  la  voulait  prendre  sur  ses  gonoux,  mais 
olio  n'obeit  point,  ot  s’assit  lout  contro  Pierre. 
Flat  lc  par  le  trouble  evident  de  colte  fille,  il 
parla,  parla,  pour  l’etourdir  ot  l’apprivoiscr. 

—  llegardo-moi _  Pourquoi  ne  veux-tu 

]>as  me  regarder?  Allons,  leve  cos  beaux  yeux! 

11  ne  faut  pas  trembler  ainsi.  II  faut  riro. 
L’amour  est  chose  joyeuse  entre  toutes.  Riez, 
ma  mie!...  Peut-elre  n’avez-vous  comm  que 
dos  marauds.  Vous  verrez  qu’on  a  bien  plus 
de  divertissement  avec  un  honnete  homme.... 
Donncz-moi  votre  bouche.  Quoi?...  la  jone 
seulement?. . .  Vous  etes  une  coquette,  Margot ; 

vous  voulez  que  je  vous  aime  a  la  fureur _ 

Cortes,  un  doux  nenni  ne  deplait  point,  mais 

il  y  faut joindre  un  sourire _ Voila  un  fichu 

quo  je  hais  fort.  Le  noeud  on  est  bien  serre. 

Soutfrez  quo  je  le  relache _  Ah!  vous  etes 

cent  l’ois  plus  charmante,  on  simple  corset. 

La  chemise  de  grosse  toile  ecrue,  froncee 
par  une  coulisse,  baillait  un  peu.  Sous  les 
caresses  du  galant,  Margot  iremissait  avec  le 
recul  et  le  raidissement  involontaire  dc  la 
vierge  qui  a  pour. 


Pierre ,  blessc  au  vif  de  sa  vanite,  et  rendu  d  sa  brutalite  campagnarde,  accabla  la  pauvre  fille  de  mille  injures. 
La  necessity  de  prendre  pour  sortir  le  manieau  et  le  chateau  de  Franpois ,  fit  redoubler  son  depit.  Alor.s, 
Margot  cessa  de  le  supplier.  Immobile,  les  yeux  a  terre,  elle  ne  parut  point  V entendre,  quand  il  partil. 
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a  rencontre  Pierre  Broussol.  Le  gar 5011  lui 
plaisait;  franc,  joyeux,  de  mine  rustique, 
mais  agreable.  Pourquoi  done,  aux  premieres 
approches,  eprouva-t-elle  cette  alarme  incon- 
nue,  singuliere,  qui  etait,  oui,  de  la  pudeur?... 
Quelle  repugnance  invincible  eternise  sa  resis¬ 
tance,  son  invraisemblable  chastete?  Pauvre 
Chabrette ! 

Mon  cceur,  il  est  a  plaindrc,  a  loi  fidelement !... 

.  Comment  oublier  que  Pierre  est  l’ami  de 
Francois?  Elle  s'applique  a  cherir  Broussol  et 
Francois  s’interpose,  et  c’est  i  Francois  que 
vont  la  tendresse  et  le  dt?sir  de  Margot.  Elle 


croit  le  sentir  tout  proche  d’elle,  en  la  per¬ 
sonne  de  Pierre...  et  c’est  ainsi  que  la  folle 
pensee  lui  est  venue  de  recreer  l’illusion  de- 
licieuse,  de  goiiter  jusqu’a  la  fin  supreme  le 
plus  mensonger  des  bonheurs.  Elle  a  promis 
d’etre  a  Broussol,  s’il  vient  aujourd’hui,  sous 
les  habits  de  Francois  Barbazanges.... 

—  Il  n’est  pas  venu,  il  ne  viendra  pas! 

Elle  se  rejouit  qu’il  n’ait  pas  contente  ce 
caprice....  Soudain  le  premier  coup  de  trois 
heures  sonne  a  la  cathedrale.  Les  cloches  se 
dechainent  brusquement.  Un  ouragan  de  sons 
entre  par  la  lucarne,  cogne  les  murs  du  ga- 
letas,  fait  trembler  l’eau  du  verre  oil  baigne. 
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—  Ayez  confiance  eu  moi,  Chabrette!  Je 
lie  suis  pas  un  facheux.  Vous  ne  m’aimerez 
que  selon  votre  envie,  et  si,  quelque  jour,  ma 
passion  vous  importune,  je  vous  ferai  la  reve¬ 
rence,  sans  colere  et  tres  polimenl.  Nous 
demeurerons  les  meilleurs  amis  du  monde. 
Mais,  pour  l’heure,  soyons  amants  et  rien 
qu’amants.  Comme  dit  Horace  :  Carpe  (lieml 
C’cst  du  patois,  ma  chere,  du  patois  de  col¬ 
lege,  et  lc  dernier  mot  de  la  philosophie _ 

Eh  bien?...  eh  bien?.... 

II  la  devinait  inquielc  et  relive,  et  songeait 

qu’elle  soutenait  mal  sa  reputation . Janc- 

toun  avait  l’abord  moins  farouche.  Habile- 
men  t,  il  prodigua  les  madrigaux  et  les  plai- 
santeries.  La  Chabrette  detournait  ses  levres, 
unies  obstinement. 

Pourtant,  entre  ses  cils,  elle  regardait 
Pierre.  II  n’etait  pas  beau,  cramoisi  de  cha- 
leur  sous  la  perruque,  et  ses  yeux  un  pen 
egares  avaient  une  expression  rien  moins  que 
tendre.  Margot  remarqua  quo  le  desir  domic 
a  lous  les  homines  la  meme  tigure  hestiale, 
et  que  M.  Broussol,  a  cctte  minute,  avait  quel¬ 
que  chose  du  Galapian....  Une  repulsion  plus 
lorle  lui  lit  baisser  les  paupieres.  Mais,  serree 
dans  les  bras  du  jeune  homme  et  nc  voyant 
plus  son  visage,  elle  appuya  sa  joue  au  vetc- 
ment  noir,  au  col  de  satin,  aux  manchettes  de 
dentelles.  Elle  respira  l’indefinissable  odeur 
de  l’etoffe,  qui  n’etait  pas  Podeurdu  bel  habit 
gris,  et  qui  evoqua,  tout  d  un  coup,  Francois 
Barbazanges....  Sous  cc  drap  strict  et  sombre, 
le  cceur  de  Francois  avait  battu....  Cette  cra- 
vate  en  point  de  Tulle,  a  semis  de  ileurettes, 
Margot  F avait  brodee  de  ses  mains,  et  chaque 
picot,  chaque  maille,  lui  rappelaient  une 

emotion  d'amour _ Delicalcmcnt,  elle  mania 

les  pans  legers;  elle  en  voila  ses  yeux,  ses 
levres;  elle  y  baisa,  elle  y  mordit  le  souvenir 
de  Francois....  «  Francois!...  Francois!  »  II 

est  la,  pres  d’elle....  Elle  le  tient  embrasse _ 

II  repond  en  silence  a  sa  folie  silencieuse.... 
Ilelas !  une  voix  etrangere  rompt  le  charme. . . . 
Margot  s’eveille  de  son  reve,  et  comprend. 
Elle  se  redresse,  lutte,  crie  : 

—  Non ! je  ne  veux  pas  ! 

Trop  tard!  Pierre  lurieux  la  brise,  et  elle 
le  subit,  pleurant  d’horreur. 

Le  soleil  decline,  mais  les  tuiles  surchau  flees 
brulent  a  travel’s  le  toit.  L’arome  des  oeillcts, 
vanille  et  poivre,  emplit  la  chambre  close. 
Pierre  suffoque.  II  ouvre  la  lucarne,  respire 
une  gorgee  d’air,  et  revient  vers  Margot. 

—  Yraimcnt!  e’etait  Francois  qu’il  vous 

fallait ! Vous  me  faisiez  tenir  le  role  de 

Francois,  et,  pour  contenter  votre  caprice, 
j’avais  dii,  moi,  bonne  bete,  endosser  le  vetc- 
ment  de  moil  ami!...  Vous  soupiriez  le  nom 

de  Francois  a  moil  oreille _ Parbleu!...  j’ai 

entendu...  j’ai  compris...  et,  bon  gre  mal  gre, 
la  belle,  il  vous  a  lallu  payer  les  frais  de  la 
comedie.  Pierre  Broussol  est  malcontent,  mais 
il  n’est  point  dupe ! . . .  Quoi?  que  dites-vous?. . . 
Hue  je  vous  ai  violcnlec?...  Eh  !  ne  meritiez- 
vous  pas  un  pire  traitcmonl?...  Sur  cc,  pleurez 
lout  votre  saoul.  Je  m'en  vas.  Francois  Bar¬ 
bazanges  saura  Fhonneur  que  vous  lui  i’aitcs, 


de  Faimer  par  procuration.  II  en  sera  Ires 
(latte,  je  vous  assure.... 

—  Oh!  monsieur  Pierre,  ne  failes  pas 
cela!...  Jc  vous  demandc  pardon,  monsieur 
Pierre!... 

—  Il  le  saura,  pour  votre  chatiment.... 
Petite  ehontee!...  Vilainc  coureuse I . . .  Pierre 
Broussol  n’etait  pas  un  gibier  pour  vous  I 
Mademoiselle  voulait  later  du  Barbazanges  I ... 
Sachez  que  Francois  a  dedaigne  des  personne.s 
parfaitement  belles  et  nobles,  qu’unc  Idle  de 
France  lui  semblerait  a  peine  digue  de  lui,  et 
qu  il  a  Fame  trop  bien  placee  pour  descendre 
a  des  carognes  telles  que  vous!...  II  connait 
vos  deportements.  Il  vous  meprise!...  Et  votre 
perfidie  infame  mettra  le  comble  a  Fhorrcur 
qu’il  a  de  vous. 

—  Monsieur  Pierre,  au  nom  du  bon 
Dieu !... 

—  Le  bon  Dieu  n’a  rien  a  voir  en  celte 
aventure,  entendez-vous,  suppot  du  diable, 
tison  cl’enfer!  Et  je  vais,  de  ce  pas _ 

Margot  releva  les  chcveux  qui  couvraient  sa 
figure. 

Ses  yeux  gonlles  et  rougis  n’avaient  plus 
de  pleurs. 

—  Prenez  garde  a  ce  que  vous  allez  faire, 
monsieur  Broussol!  dit-elle  sourdement. 

Mais  Pierre,  blesse  au  vif  de  sa  vanite,  et 
rendu  a  sa  brutalite  campagnarde,  accabla  la 
pauvre  fille  de  millc  injures.  La  necessite  de 
prendre,  pour  sortir,  le  manteau  et  le  cha¬ 
peau  de  Francois,  lit  redoubler  son  depit. 
Alors,  Margot  cessa  de  lc  supplier.  Immobile, 
les  yeux  a  terre,  elle  ne  parut  point  l’en- 
tendre,  quand  il  partit,  rouge  de  fureur 
comiquc,  claquant  la  porte  etjurant  Dieu. 


XIX 

Quand  Pierre  renlra  chez  les  Barbazanges, 
il  ny  trouva  point  Francois.  Son  premier 
mouvement  tut  de  changer  de  costume  et  de 
reintegrer,  avec  ses  habits,  toute  sa  person- 
nalite. 

Cette  operation  ne  se  lit  pas  sans  quelques 
jurons  et  blasphemes  :  mais,  a  peine  Broussol 
lut-il  rede  veil  1 1  Broussol,  que  la  bo’nte  de  son 
naturel  emporta  la  rancune.  II  songea  qu’ayant 
lenu  le  personnage  d  amant  il  avait  eu  les 
benefices  de  la  comedie,  et  Margot  la  courte 
honte. 

«  Tout  est  pour  le  mieux,  conclut-il,  je 
m’allais  eprendre  de  la  donzelle,  ce  qui  m’eiit 
amend,  tot  on  tard,  des  embarras.  Mon  desir 
est  apaisc,  ma  passion  etcintc,  et  jc  verrai 
desormais  l’ingrate  fille  sans  convoilise  el 
sans  regret.  » 

Francois  parut  sur  ces  entrefaites,  II  ne 
demanda  pas  de  confidence  et  on  ne  lui  en  fit 
point.  Redoutant  les  broeards  et  les  remon¬ 
trances,  Pierre  ne  voulait  pas  donner  a  son 
ami  l’occasion  de  s’enorgueillir.  Car,  pour 
meprisable  que  hit  Margot,  il  ne  l’avait  pu 
obtenir  par  son  propre  merite,  mais  seule- 
ment  a  titre  de  l'antdme,  de  Sosie  et  de  reflet. 
Il  y  avait,  dans  sa  discretion,  moins  de  deli- 
catesse  que  de  jalousie. 

On  soupa,  puis  les  jeunes  gens  desccndirenl 
sur  la  place  des  Gules  pour  y  cherchcr  la 
fraicheur.  L’orage  menacait.  On  rencontrait, 
par  les  rues,  des  personnes  accablees,  dames 
sans  fichu  ni  mante,  artisancs  en  jupon  court, 


bourgeois  qui  s'abordaient  d  un  air  grave  et 


Des  homines  lewiienl  des  torches.  La  jlamme  resineuse  s’clalait,  s'enroulail,  p.mni  Acs  y.i fairs  Acres.  La  scene 
sinistre  a ffaraissait  moilic  dans  les  tenebres  ct  moilic  dans  une  rongeur  de  sang.  Un  courait ,  on  gemissail. 
I  it  homme  Jemi-nu  criail  ;  «  —  Elle  n'est  pas  morle,je  vous  dis!....  J'ai  saute  dans  lean  apres  elle,  et  je  t’ai 
tiree  sur  le  gravier  en  un  moment...  »  (Page  igo.) 
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discouraient,  a  haute  voix,  sur  les  effets  de  la 
canicule. 

Le  medecin  Jean  Baluze,  parrain  de  Francois, 
accosta  les  deux  amis  devant  la  cathedrale  et 
les  emmenachez  lui  pour  gouter  unvindegro- 
seille  que  mademoiselle  Louise  Baluze  faisaiL 
parfaitement  bien.  Chemin  faisant,  il  se  plai- 
gnit  que  M.  Humbert  Ancelin,  eveque  de  Tulle, 
ne  lui  eut  pas  rendu  visite  apres  le  trepas 
de  madame  du  Yerdier.  II  regretta  M.  Mascaron 
qui  avait  un  si  beau  genie  et  savait  si  bien 
vivre.  Pour  calmer  le  bonhomme,  Frangois  lui 
demanda  des  nouvelles  de  sa  famille. 

—  Mon  gendre  du  Yerdier  est  toujours  lort 
triste,  et  mes  soeurs  lort  accablees.  Quant  a 
mon  frere  Etienne,  la  mort  de  sa  fillole  lui  a 
perce  Tame.  II  va  publier  cette  annee  son 
grand  ouvrage  de  la  Vie  des  Papes  d’ Avignon 
et  il  medite  une  Histoire  de  Tulle....  En 
attendant,  il  s’inquiete  de  Tetablissement  de 
Louise,  et  de  la  sante  de  mon  petit-fils  Mirny, 
qui  est  aussi  son  fillol.  Ce  qui  montre  bien 
comme  un  parrain  peut  avoir  pour  son  fils 
spirituel  une  tendresse  de  pere. 

Parlant  ainsi,  M.  Jean  Baluze  considerait 
Frangois  d'un  ceil  fort  doux.  Il  pensait  a 
Louise,  sa  cadette,  et  sans  doute,  il  esperait 
de  son  cher  fillol  faire  un  gendre. 

On  arrivait  a  la  maison  des  Baluze,  qui 
representait,  en  raccourci,  toute  la  province, 
avec  ses  vertus  reveches,  sa  bonte  sans  grace, 
ses  routines  et  ses  manies.  Les  vieilles  soeurs 
du  medecin  y  regnaient,  occupees  de  devotions 
et  de  cancanages,  et  fort  chatouilleuses  sur  la 
politesse,  craignant  toujours  qu’on  ne  leur 
manquat.  La  bonne  grace  de  Frangois  parut 
egayer  leur  deuil.  Les  chandelles  furent 
allumees  en  des  llambeaux  d’etain,  et  Ton  but 
le  vin  de  groseille.  M.  Baluze  avait  tire  Pierre 
Broussol  a  part  pour  l’entretenir  de  ses 
mecomptes  et  des  incivilites  de  ses  conci- 
toyens.  Alors  mademoiselle  Louise,  sachant 
que  M.  Barbazanges  aimait  les  pierreries,  alia 
querir  une  bague  d’emeraude  que  sononclelui 
avait  envoyee  de  Paris.  Frangois,  qui,  par 
extraordinaire,  etait  d  humeur  joyeuse,  mit  la 
bague  a  son  petit  doigt,  et  regarda  scintiller  la 
]iierre  verte,  Teloignant  tour  a  tour  et  la  rap- 
prochant  des  flambeaux.  Ce  jeu  divertissait  la 
demoiselle.  Elle  dit  d’un  ton  caressant  : 

—  La  voulez-vous  garder? 

Et  Frangois,  qui  poursuivait  le  badinage,  fit 
mine  de  cacher  le  bijou.  Mais  bientot,  prenant 
la  main  de  Louise,  il  y  remit  Tanneau,  ce  qui 
emut  singulierement  la  fille,  le  pere,  les 
I  antes,  et  meme  Pierre  Broussol. 

Louise,  apres  un  petit  soupir,  ota  la  bague. 

— -  Mon  deuil,  dit-elle,  me  defend  dorures 
et  pierreries.  Je  porterai  cet  anneau  plus  tard, 
([uand  je  serai  mariee,  et  si  mon  epoux, 
comme  moi,  aime  les  pierres  d’emeraude. 

Ce  mot  d’epoux  la  lit  rougir.  Frangois 
changea  de  discours. 

■ —  Ce  roulement...,  n’est-ce  pas  le  tonnerre? 

Aussitot  les  soeurs  Baluze,  jetant  un  cri,  firent 
un  signe  de  croix.  La  plus  tigee,  qui  avait  des 
lunettes  de  corne  et  un  immense  bonnet,  s’em- 

porta  conlre  le  chapitrede  la  cathedrale _ La 

vmie  devotion  etait  perdue _  Les  coutumes 


pieuses  disparaissaient....  C’etaitla  l'autea  cet 
eveque  de  cour  qui  gouvernait  Tulle.  Oil  etait 
la  piete  si  pure  de  M.  Rechignevoisin  deGuron, 
de  M.  de  Genouilhac ! . . .  Celui-ci,  comme  on 
redoutait  la  famine  par  exces  de  secheresse,  fit 
laire  une  tres  belle  procession  des  reliques  de 
saint  Clair....  Et  le  cortege  n’etait  pas  rentre 
dans  Teglise  que  deja  la  pluie  tombait! 

—  Mais  elle  tombe,  la  pluie,  sans  qu'on  ait 
fait  de  procession!  dit  Broussol. 

L’averse  crepitante  battait  les  vitres.  La 
foudre,  roulait  continument  par  les  gorges  res- 
serrees  de  la  Correze.  Et  soudain  la  cloche 
des  orages,  la  Salveterre,  langa  un  appel 
eclatant.... 

La  pluie  tomba,  drue,  pendant  une  heure, 
puis  cessa  brusquement.  Quand  Pierre  et 
Frangois  prirent  conge  de  leurs  botes,  le 
refroidissement  de  Fair  les  saisit. 

Ils  s’en  allerent  par  les  rues  ruisselantes. 

—  Aimes-tu  les  emeraudes,  Frangois?  Vou- 
drais-tu  voir  la  pierre  verte  au  doigt  de  ton 
epousee? 

— -  Pourquoi  done?... 

- —  Mademoiselle  Baluze  en  tient  pour  toi. 

—  Qu’en  sais-tu? 

—  Cela  se  voit  assez!  Elle  est  aimable, 
cette  fille...  de  bonne  famille  bourgeoise.... 
Elle  a  du  bien. 

—  Plus  qu’il  n’en  taut  pour  un  amoureux. 
Mais  j’estime  mademoiselle  Louise  et  je  ne 
l’aime  point. 

—  La  passion  gate  les  menages. 

—  Je  ne  me  veux  point  marier. 

—  Alors  ne  joue  plus  avec  Louise  ce  job 
jeu  de  la  bague  qui  la  fait  rever  et  rougir.... 
Ah!  Frangois,  comment  lais-tu  pour  ensor- 
celer  toutes  les  femmes? 

—  C’est  peut-etre  que  je  n’y  pense  point. 
L’esprit  de  contradiction ! . . . 

—  Oui.  La  femme  est  comme  l’ombre  : 
suivez-la,  elle  vous  fuit;  luyez-la,  elle  vous 
suit...  Etranges  animaux  que  ces  femelles! 

—  Tu  n’es  pas  gai,  mon  camarade!...  Ta 
Margot  est  done  bien  exigeanle?...  Ordonnc- 
t-ellc  que  tu  la  viennes  voir  en  habit  d’eveque 
ou  de  president? 

Ils  tournaient  Tangle  de  la  tour  de  Maisse. 

—  Qu’est  cela?  dit  Pierre.  Une  rixe?... 
Un  accident? 

—  Un  malade  qu’on  portc  a  l’hospice? 

—  Un  mort  qu’on  ramene? 

L’escalier  des  Quatre-Vingts,  tout  mouille 
et  miroitant,  etait  plein  de  gens  accounts  en 
hate,  s’appelant  Tun  T autre  avec  des  cris  cl  dcs 
gestes  de  pitie.  Ces  ombres  noires  s’agitaient 
aux  lueurs  fumeuses  des  falots.Sur  les  balcons, 
des  femmes,  en  coiffe  de  nuit,  jetaient  de 
grands  «  helas!...  ))  Un  hornnie  quasi  nu, 
degouttant  d’eau  boueuse,  vif  comme  une 
truite  de  Correze  et  pareil  a  un  demon  des 
eaux,  gesticulait  en  parlant  tres  fort.  D’autres, 
levant  des  torches,  escortaient  une  civiere.  La 
ilamme  resineuse  s’etalait,  s’enroulait,  parmi 
des  vapeurs  acres.  La  scene  sinistre  apparais- 
sait  moitie  dans  les  tenebres  et  moitie  dans 
une  rougeur  de  sang. 

On  courait;  ongemissait.  Et  Thommedemi- 
nu  criait,  pour  rassurer  les  gens  : 


—  Elle  n’est  pas  morte,  jevous  dis !  —  J’ai 
saute  dans  1’eau  apres  elle,  et  je  Tai  tiree  sur 

le  gravier  en  un  moment _ Voyez  :  la  drolesse 

m’a  mordu...  Elle  voulait  mourir....  Ah! 
sacree  Chabrette! 

La  civiere  et  les  porteurs  disparurent  sous 
le  porche  de  la  maison  qu’habitait  Jacquou 
Chabrillat.  Ce  tendre  pere,  etant  par  hasard  au 
gite,  se  repandit  en  lamentations  qui  allerent 
jusque  dans  la  rue  attendrir  les  commeres  et 
briser  le  coeur  de  Pierre  Broussol. 

Etrangle  par  Tangoisse,  le  pauvre  gargon 
ouit,  comme  en  reve,  Frangois  Barbazanges 
questionner  le  sauveur  de  Margot,  Noel  Gra- 
vige,  «  maitre  pecheur  de  la  ville  de  Tulle  », 
qui,  les  jours  de  marche,  tenant  son  etal  sur 
la  place  des  Oules,  connaissait  fort  bien  la 
Chabrette.  IH’avaitapergue,  au  feu  d’un  eclair, 
tout  echevelee  et  pleurante,  courant  sur  la 
berge  de  la  Correze,  vers  le  gouffre  de  la  Belle- 
Fille...  Il  l’avait  vue  faire  un  saut...  quel 
saut!...  un  vrai  bond  de  chevre  au  plus  pro- 
fond  de  l’eau  noire. 

—  Je  Tai  retiree,  en  moins  d’un  moment, 
evanouie  et  blemea  faire  peur.J’ai  crie....Des 
gens  sont  venus.  Ils  ont  emporte  la  pauvrette, 
sans  la  devetir,  dans  ses  habits  tout  mouil- 

les _ Et  cela,  messieurs,  est  fort  mal,  car 

l’orage  a  rafraichi  la  nuit...  Ah!  Chabrette, 
triste  Chabrette!...  Il  y  a  du  Galapian  dans 
Thistoire,  messieurs....  Margot  s’estnoyee  par 
chagrin,  et,  pour  une  fille  de  son  age,  il  n’y 
a  de  chagrin  que  d’amour. 

Des  commeres  apitoyees  entrainerent  Noel 
Gravige  en  lui  promettant  du  vin  chaud  mele 
avec  du  bouillon,  ce  qui  est  un  bon  remede 
contre  le  «  sang  glace  »  et  les  defaillances.  La 
foule  se  dispersa.  Les  torches,  ecrasees  sur  le 
pave,  dans  les  Basques  boueuses,  sifllaient  en 
s’eteignant. 

—  Allons-nous-en,  dit  Francois.  Tu  freniis 
encore,  mon  pauvre  Pierre !.. .  Mais  puisque  la 
fille  est  sauvee?...  Tu  Liras  voir  domain.... 

Broussol  fit  signe  qu’il  ne  voulait  point  par- 
ler.  Revenus  a  la  maison,  il  leur  fallut 
contenter  la  curiosite  des  Barbazanges,  avant 
de  se  retirer  dans  leur  appartement.  La,  Pierre, 
a  bout  de  courage,  se  jeta  sur  son  lit  et  fit 
cent  extravagances  de  desespoir,  comme  de 
s'arracher  la  perruque  et  de  se  trapper  Tes- 
tomac.  Il  se  prodigua  les  noms  de  traitre  et 
d’infame,  de  brutal  et  d’assassin. . . .  Ces  paroles, 
entrecoupees  de  sanglots,  effrayerent  grande- 
ment  Francois.  Il  ne  douta  point  que  «  !  in¬ 
constant  Hylas  )>  n’eiit  montre,  dans  la  vic- 
toire  amoureuse,  quelque  desscin  de  proche 
perfidie.  Margot,  sincerement  eprise,  avait- 
elle  prefere  la  mort  il  Tabandon? 

— -  Ah!  mon  Pierre,  dit-il  avec  douceur, 
tu  ne  te  croyais  pas  aime  de  cette  creature,  et 
voila  qu’elle  t’a  donne  la  plus  touchante  mar¬ 
que  de  sa  passion!...  Mais  qu’as-tu  fait? 
Qu’as-tu  dit?. . .  Hier  soir,  tu  te  plaignais  d’elle, 
de  son  etrange  severite.  Pierre,  Pierre,  je  n’ai 
point  d ’experience,  et  cependant  je  suis  assure 
que  la  femme  la  plus  facile  n’est  pas  la  plus 
aimante.  Cette  resistance  de  la  Chabrette  me 
porte  a  croire  que  l’amour  lui  est  venu  avec 
la  pudeur 


wi  iqo  kk- 


—  Helas!...  il  n’est  que  trop  vrai. 

—  UneChabrette!...  Elle  a  compris  qu’elle 
ne  pourrait  retenir  le  coeur  d’un  honnete 
homme,  et  elle  a  resolu  de  mourir  plutot 
que  de  retomber  au  lit  d'un  Galapian.  Par 

[lieu!...  Cela  me  plait _ Cela  me  touche — 

Cette  fille  a  eu,  dans  sa  bassesse,  un  mouve- 
ment  assez  beau,  et  je  ne  connais  point  de 
dame,  a  Tulle,  qui  soit  capable  de  se  noyer 
par  exces  de  tendresse  ou  d’amoureuse  fierte. 

—  Francois,  que  dis-tu?...  Si  tu  savais, 
Francois!...  Mais  toi-meme....  Ah!  pauvre 
fille!..  C’est  toi-meme  qui  lui  as  mis  dans 

Tame  cette  volonte  de  mort _ Oui,  mon  ami, 

toi-meme!...  LaChabrette  se  fut  bien  moquee 
de  ma  personne  et  de  mes  desirs,  voire  meme 
de  la  violence  que  je  lui  lis,  si  la  crainte 
d’etre  meprisee  de  toi  — 

—  He!  que  veux-tu  dire?...  Tu  reves?... 
Tu  divagues?. ..  Le  chagrin  t’a  trouble Fesprit? 

Pierre,  se  redressant,  montra  une  face 
toute  meurtrie  et  larmoyante  encore,  mais 
qui  redevenait  peu  a  peu  un  visage  d’homme 
raisonnable.  D’un  accent  fort  humble,  il 
raconta  l’histoire  de  ses  amours. 

—  Assurement,  quand  j’entendis  la  Cha- 
brette  soupirer  ton  nom  et  baiser  ton  habit, 
j’eprouvai  une  juste  colere  et  meme  un  desir 
dc  vengeance....  Lui  dire  son  fait  par  des  mots 
piquants,  et  quitter  la  partie,  j’y  pensai,  un 
instant  peut-etre....  Mais,  furieux,  moins 
de  jalousie  quo  d’orgueil  blesse,  je  voulus 
prendre  de  force  ce  qu’on  ne  me  voulait  plus 
donner  de  bonne  grace.  Au  point  ou  nous  en 

etions,  ce  fut  aise _ Ensuite,  au  lieu  de  m’en 

aller,  demi-content,  j’eus  la  barbaric  de 
railler  la  Chabrette  sur  l’illusion  (pi’elle  avail, 
souhaite  caresser  en  ma  personne.  Je  la  mo¬ 
nacal  de  te  reveler  la  verite....  Maintenant,  je 
me  souviens  de  son  regard,  de  sa  paleur  mor- 
tellc  et  de  quelques  phrases  qu’elle  prononca. 
La  malheureuse ! . . .  Elle  n’a  pu  souffrir  la 
pensee  que  son  amour  devint  un  sujet  de 
moquerie  pour  toi,  Francois  Barbazanges,  son 
amour  qui  lui  avait  rendu  la  pudeur ! 

—  Mon  Dieu !  quelle  aventure  incroyable ! 
dit  Francois  d’un  ton  de  douleur  et  d’ennui. 
J’ensuis  emu....  J’en  suis  fache....  Yraiment, 
si  tu  ne  t’abuses  pas,  mon  Pierre,  si  vraiment 
cette  infortunee  a  congu  pour  moi...  de  l'a- 
mour...  ma  conscience  est  nette.  Quand,  oil, 
comment,  aurais-je  provoque,  entretenu  cette 
I'olie?...  Depuis  mon  enf'ance,  j’evite,  j ’ignore 
meme  Margot  Chabrillat....  Si,  par  hasard,  je 
l’apercevais  dans  la  rue  ou  dans  la  boutique 
de  mademoiselle  Contrastin,  je  la  regardais 
sans  la  voir.... 

— -  Pardi!  je  le  sais  bien....  Elle  aussi  le 
savait,  la  pauvre!... 

—  Elle  m’aimait,  dis-tu? 

—  Ellet’aime.  Cette  grande  tristesse  qu’elle 
avait,  ce  mal  secret  qu’elle  appelait  vapeur  et 
melancolie,  cette  invention  saugrenue  de  me 
faire  endosser  tes  vetements,  ces  pleurs,  ces 
soupirs,  ce  nom  balbutie,  cette  defense  eper- 
due...  et  cette  fin  tragique  de  la  comedie  :  la 
noyade....  C’cst  de  l’amour,  cela....  Tout  a 

l’heure,  tu  l’admirais  toi-meme _  Souviens- 

toi ! 


La  vte  amoureuse  de  Tran$ojs  Barbazanges 


Francois  res  ta  pensif,  son  beau  visage  cache 
entre  ses  mains. 

—  Et  toi,  dit-il  enfin,  tu  ne  l’aimais  pas, 
la  Chabrette? 

L’honnete  Broussol  repondit  : 

—  Non.  Je  ne  Faimais  pas  :  je  desirais 
me  divertir  avec  elle,  quelques  semaines  ou 
quelques  jours.  Rien  de  plus.  Si  tu  me  vois, 
ce  soir,  tout  defait,  c’est  que  je  n’ai  point 
Fame  mechante.  Le  metier  de  bourreau  ne 
convient  pas  a  mon  caractere,  et  je  ferais  mal 
le  Don  Juan.  L’idee  qu’une  pauvre  fille  souffre 
et  meurt  a  cause  de  moi,  cette  idee  m'est 
insupportable  et  je  donnerais  mille  ecus  pour 
que  la  Chabrette  guerit....  Quanta  1’amour, 
Franpois,  je  l’abandonne  aux  chevaliers  de 
roman.  Mon  ame  est  trop  enfoncee  dans  la 
matiere  pour  en  etre  jamais  embrasee. 

Le  lendemain,  Marceline  apprit  a  ses  mai- 
tres  ce  que  savait  tout  l’Enclos  :  la  Chabrette 
etait  fort  malade;  elle  avait  la  fievre  et  le 
delire,  et  ne  reconnaissait  personne,  ni  son 
pere,  ni  le  Galapian,  ni  la  barricotiere,  sa 
nourrice,  qui  la  soignait. 

Pierre  Broussol  courut  aux  nouvelles.  Har- 
diment,  quoique  le  coeur  lui  branlat,  il 
demanda  Jacquou,  et  se  presen  ta  comme  le 
ministredes  charites  de  madame  Barbazanges. 
Une  bourse  glissee  a  propos  dans  la  main  du 
Chabrillat  fit  l’effet  d’un  talisman.  La  porte 
s’ouvrit  devant  Pierre.  Il  fut  admis  dans  la 
chambre  oil  sechaient,  sur  une  corde,  les 
vetements  de  Margot,  chemise  aux  manches 
eplorees,  flasques  jupons,  loques  lamentables 
qui  semblaient  inertes.  La  Chadebech  eplu- 
chait  des  oignons  pour  la  soupe.  Le  Galapian 
•tailladait  le  dos  d’une  chaise  avec  son  cou- 
teau.  11  fallait  s’approcher  du  lit,  tout  pres, 
pour  voir  un  pauvre  petit  corps  grelottant 
sous  les  couvertures,  et  un  visage  rouge  de 
fievre,  parmi  les  cheveux  crespeles. 

Pierre,  a  ce  spectacle,  manqua  de  fondre  en 
pleurs.  Prenant  a  part  Jacquou  Chabrillat,  il 
l’avertit  que  madame  Barbazanges  allait  en- 
voyer  ceans  une  garde  et  un  medecin  ;  que 
M.  le  cure  de  Saint-Pierre  ne  tarderait  point 
a  venir  voir  Margot;  et  que  les  bienseanccs 
commandaient  de  renvoyer  les  barricotiers  a 
leurs  barriques.  M.  Chabrillat  promit  de  faire 
maison  nette,  l’espoir  de  nouvelles  aumones 
llattant  agreablement  son  esprit. 

Pierre  fit  tant  et  tant  que,  le  soir  meme,  il 
amenaitM.  Baluze  et  mademoiselle  Contrastin. 
La  gent  barricotiere  avait  deguerpi.  M.  Baluze 
saigna  la  malade,  fit  appliquer  des  sangsues, 
puis  ecrivit  une  longue  ordonnance,  tres  com- 
pliquee,  que  Jacquou  Chabrillat  porta  cbez 
l’apothicaire. 

La  demoiselle  Contrastin,  qui  n  avait  pas 
l’humeur  et  la  pudicite  rancuniere  des  lilies 
devotes,  ne  marqua  point  se  rappeler  les  ega- 
rements  de  la  Chabrette  et  la  voulut  soigner 
clle-meme.  Julienne  Sage,  en  son  absence, 
conduiraitl’atelier.  Pierre  admira  cettecharite 
vraiment  chretienne,  et  il  comment  de  respi- 
rer  un  peu.  Mais,  au  bas  du  degre,  M.  Baluze 
lui  dit  deux  ou  trois  paroles  en  hochant  la 
letc,  et  Broussol  comprit  que  sa  maitresse 
d  une  heure  —  etsa  victime —  etait  fort  mal. 


Son  extreme  douleur  gagna  Francois  Bar¬ 
bazanges.  Oui,  Francois  le  chaste,  Francois 
I’insensible,  montra,  en  cette  aventure,  la 
bonte  de  son  naturel.  11  temoigna  prendre  un 
grand  souci  de  la  Chabrette  et,  d’accord  avec 


Ils  etaient  seals  :  elle,  di'essee  sur  les  coussins,  les  che¬ 
veux  epars,  les  yeux  fixes,  les  levres  ouvertes;  lui, 
un  genou  en  terre,  un  coude  sur  le  lit.  L’eclatant  so¬ 
ldi  s'irradiait  autour  d’eux,  dans  la  pauvre  chambre 
(Page  192.) 

son  ami,  il  fit  dire  chaque  matin  une  messe 
pour  la  repentance  de  cette  fille  etsa  guerison. 

Pendant  trois  jours,  l’etat  de  la  malade  ne 
laissa  point  d’espoir.  Le  quatrieme  jour,  la 
fievre  tomba.  Margot  reprit  toute  sa  connais- 
sance.  Elle  pleura  dans  les  bras  de  mademoiselle 
Contrastin,  apprit  avec  joie  les  pretendus  Boris 
offices  de  madame  Barbazanges,  et  souhaita 
voir  Pierre  Broussol  en  particulier.  Le  pauvre 
garcon  ne  put  que  s’agenouiller  pres  du  lit, 
en  implorant  un  pardon  qui  lui  fut  accorde 
d’une  maniere  douce  et  gentille,  avec  un  ton 
de  badinage  melancolique  oil  il  retrouva  tout 
Fesprit  de  Margot. 

—  Eh  quoi !  monsieur  Broussol,  vous  pleu- 
rez,  et  vous  vous  nommez  mon  assassin ! . . .  Cela 

me  fache,  je  vous  assure _  C’est  a  moi  de 

vous  demander  pardon.  Ne  vous  avais-je  pas 
trompe  sur  les  sentiments  secrets  de  mon 
ame?...  Helas!  mes  volontes  et  mes  desirs 
etaient  un  echeveau  si  embrouille  que  le  diable 
seul  en  eut  demele  les  tils....  Ce  qui  me  tue, 
monsieur,  ce  n’est  point  vous  :  c’est  ma 
propre  folie;  et  certes  il  m’est  plus  doux  de 
mourir  par  elle  que  de  vivre  sans  elle —  Est- 
il  mort  plus  jolie  que  mort  d’amour?...  Je 
vous  dis  qu’on  fera  une  belle  chanson,  en 
patois  limousin,  sur  la  Chabrette.  Mais  non, 
non,  personne,  hormis  vous,  ne  saura  la  se¬ 
crete  audace  de  mon  emur....  Et  si  M.  Fran¬ 
cois  Barbazanges  la  connait,  il  est  trop  hon¬ 
nete  homme  pour  rire  d’une  extravagance 
dont  je  incurs. 

—  Non,  Chabrette,  tu  ne  mourras  point, 
dit  Pierre,  en  baisant  les  mains  de  son  amie. 
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Tu  es  ieune;  M.  Baluzc  cst  savant;  on  Ic  sau- 
vera.  Francois  lui-meme  fait  des  voeux  pour 
ta  guerison.  Je  Ini  ai  revele  ta  tendresse,  non 
par  depit,  mats  par  remgrds,  et  cettc  ten¬ 
dresse  Ta  touche  jusque  dans  Fame.  Francois, 
chaque  jour,  prie  Dieu  et  fait  dire  une  messe, 
afin  que  tu  guerisses  de  corps  ct  de  coeur. 

—  Fraiicois!  cria  la  Chabrette.  II  le  sait, 
el.il  ne  me  radio  point!...  Ah!  monsieur 
Pierre,  cst-il  possible?... 

File  se  pama  sur  Foreiller;  mademoiselle 
Contrastin  accourut.  Lc  soir  memo,  la  fievre 
redoubla. 

Maintenant,  dans  son  delire,  la  Chabrette 
exultait  de  mvsterieux  bonheur.  A  travel's  les 
11  amines  et  les  ombres  de  la  fievre,  elle  gardait 
la  demi-conscience  d'un  bienfait  ineonnu,  le 
demi-souvenir  d’une  joie,  la  sensation  d  une 
liimineuse  presence....  Soulcvee  sur  les  cous- 
sins,  les  yeux  dilates  ct  brillanls,  les  mains 
tendues,  elle  soupirait  conime  une  colombe 
amoureuse,  avec  des  mots  si  imprevus,  si 
purs,  si  tendres,  qu’elle  semblait  parler  a 
Dieu. 

Lc  8  septembre,  qui  est  la  lete  de  la  Nali- 
vile  de  Notre-Dame,  M.  le  cure  de  Saint-Pierre, 
avec  les  religieuses  et  les  enfants  de  choeur 
portant  les  cierges,  le  dais  et  la  clochette, 
descend  it  les  Quatre-Vingts.  Les  bonnes  fem¬ 
mes  de  FEnclos,  les  demoiselles  dentellieres, 
queSies  bourgeoises  irieme,  a  genoux  sur  le 

(Illustrations  de  Conrad.) 


pave,  honoraient  par  des  prieres  et  des  pleurs 
le  saint  viatique,  et  recommandaient  a  Dieu 
Fame  penitente  de  Margot.  C’etait  un  clair 
matin  qui  sentait  une  odeur  de  messe,  odeur 
de  circ  et  de  roses,  d’encens  ct  do  pain  benit. 
Les  balcons  avaient  leurs  draps  et  leurs  guir- 
landes.  Le  soleil,  tout  en  or,  luisait ,  tel  un 
ostensoir.  Et  dans  le  ciel,  aux  eouleurs  du 
manlcau  de  la  Vierge,  blanc  ct  bleu,  les 
sons  des  cloches  passaient,  conime  des  vols 
d  anges. 

Dans  le  galetas  pare  d’humbles  tleurs,  la 
Chabrette,  absoute  et  communiee,  vivait  dou- 
cement  ses  dernieres  heures  de  vie.  Elle  avait 
demande  qu’on  placat  pres  d'elle  son  metier 
de  dentelliere,  et  certain  volant  inacheve  de 
point  de  Tulle,  a  fieurettes  et  a  fleurons.  Ne 
dementartt  pas  son  caractere,  en  ce  terrible 
moment,  elle  badinait  encore,  pour  consoler 
mademoiselle  Contrastin. 

—  II  taut,  mademoiselle,  que  Julienne  Sage 
s'applique  fort  pour  terminer  proprement 
cette  besogne  :  car,  si  j  ai  commis  de  grands 
peches,  j'ai  su,  mieux  que  les  autres  filles, 
broiler  la  «  grossiere  »,  la  «  respectueuse  » 
ct  le  «  picot...  ».  Dites,  je  vous  prie,  a  ces 
demoiselles,  qu’elles  out  coutume  de  tenir 
]eur  point  trop  serre....  Que  ce  «  rezel  »  est 
job!...  Que.  cette  bordure  est  delicate!... 
Voila  line  bien  fragile  chose  ct  qui  durera 
plus  que  moi....  Ah!  mademoiselle,  de  grace, 


ne  gatez  point  vos  yeux....  Ne  me  plaignez 
pas.  Je  meurs  contente....  II  est  plus  malaise 
de  bien  vivre  que  de  bien  mourir. 

—  Ah!  Margot,  ma  chere  fille.... 

Quelqu’un  frappait  a  la  porte. 

Mademoiselle  Contrastin  sortit.  II  v  cut  un 
chuchotement  de  voix  sur  le  palier. 

—  Mar  got,  dit  la  maitresse  dentelliere  en 
revenant,  il  y  a  la...  une  personne  qui  vous 
veut  parler...  une  personne  que  vous  aurez 
plaisir  a  recevoir —  La...  soyez  paisible,  mi- 
gnonne —  Je  vais  le  faire  entrer _ 

—  M.  Broussol?... 

—  Non,  non....  Ce  n'est  point  M.  Brous¬ 
sol....  Cost  un  autre...  un  ami...  e'est.... 

—  Francois!  cria  la  mourante. 

Et  Francois  Barbazanges  entra.  II  tenait  a 
la  main  son  feulre  a  grandes  plumes.  Un 
manteau  gris  Fenveloppait  tout  cnticr.  II  fit 
quelques  pas,  rejeta  le  manteau,  et  parut  en 
merveilleux  habit  de  velours  ct  de  satin  cou- 
leur  de  prune,  charge  d’or,  de  broderies  et 
de  dentelles,  conime  un  fiance. 

—  Ah!  monsieur,  est-ce  que  je  reve?... 
Est-ce  vous,  ici,  devant  moi?  Est-ce  bien 
vous  ? 

Ils  etaient  seuls  :  elle,  dressee  sur  les  cous- 
sins,  les  cheveux  epars,  les  yeux  fixes,  les 
levres  ouvertes,  les  mains  jointed;  lui,  un 
genou  en  terre,  uncoudc  sur  le  lit.  L’eclatant 
soleil  s’irradiait  autour  d'eux,  dans  la  pauvre 
chambre. 

Marcelle  TINAYRE. 


{A  suivre. 


La  vie  de  Paris  au  xvnie  siecle.  —  Les  portraits  a  la  mode,  gravure  de  1J-F.  Courtois,  d'apres  AiHustin  de  Saint-Aubin.  (Cabinet  des  Estampes.) 
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BELLES  DU  VIEUX  TEMPS 

Mademoiselle  Georg 


Par  le  Vicomte  de  RE1SET 


.Nail re  dans  un  theatre,  le  conquerir  des  le 
plus  jeune  age,  on  devenir  uue  gloire  sans 
rivale,  telle  l'ut  la  destinee  de  Mile  George 
jusqu’au  moment  oil  huge  la  contraignit,  sur 
le  tard,  a  la  retraite  definitive.  Elle  consacra 
ses  loisirs  a  ecrire  scs  Memoires  el,  si  la  taehe 
fut  longue  a  accomplir,  elle  l'ut  en  revanche 
facile  carles  souvenirs  abondaient, 
lous  passionnants,  dores  de  gloire 
scenique,  etoiles  de  succes  retentis- 
sants. 

Mile  George  incarna  l'artislc 
toute-puissante  qui  ne  releve  pas 
du  jugement  de  la  foule.  Cette 
I'uule  domptee  et  soumise,  alten- 
drie  a  sa  parole  et  a  son  geste, 
l'acclamait  dans  ses  moindres  roles 
et  s’enthousiasmait  aux  accents  de 
sa  voix,  qui,  telle  la  lyre  antique, 
la  eonduisait  aux  plus  hauls  som- 
mets  de  1’Art  lyrique!  Apres  avoir 
conquis  les  populations  et  la  mul¬ 
titude,  Mile  George  sut  asscrvir 
aussi  leur  maitrc  a  ses  lois,  et 
elle  fut  l’amante  le  plus  longtemps 
souvcraine  de  cet  amant  formida¬ 
ble,  decemailre  tout-puissant  mais 
volage,  en  un  mot  de  Napoleon ! 

Tant  de  gloire  cl  de  succes  de- 
vaient  pen  a  pen  s’eteindre  et  Lous 
ces  eclatants  triomphes  prendre  fin 
bien  humblcment :  dans  la  lisle  des 
inhumations  du  15  janvier  1867, 
publiee  par  1  e  Journal  des  Debuts, 
on  lit  cette  simple  mention  :  •«  Mile 
Weymcr,  decedee  a  soixantc-dix- 
liuit  ans,  51,  rue  du  Ranelagh.  » 

Parmi  tous  leslecteursqui,  d  un 
ceil  distrait,  parcoururent  ces  li- 
gnes,  ilen  est  bien  pen  sans  doute 
dont  l’altention  ait  e:te  attirec  par 
ce  laconique  renseignement ;  le 
nom  de  NVeymer  etait  ignore,  el, 
meme  chez  ceux  qui  avaient  connu 
jadis  celle  quivenait  de  disparai- 
tre,  ce  nom  banal  ne  pouvait  eveiller  aucun 
souvenir.  Mais  ce  qui,  a  bon  droit,  pourra 
paraitre  etrange,  e’est  que  ni  le  jour  ni  le 
lendemain  du  deces  aucune  note  biogra- 
phique,  aucun  article  necrologique  ne  soit 
venu  apprendre  au  public  quelle  etait  cette 

Sources.  —  Memoires  ine'clms  de  Mile  George , 
publics  par  P.-A.  Cliuramy.  —  Encyclopedic 
des  yens  du  monde ,  par  blurry  —  liiographie  des 
contemporains.  —  Diclionnaire  de  la  convcrsa- 


fennne  qui  venait  de  s'eteindre  dans  le  plus 
obscur  abandon,  et  que,  je  ne  sais  pour 
quelle  cause,  fetat  civil  avail  rajeunie  de 
deux  ans ! 

C’etail  line  vieillc  personne  au  visage 
ravage,  en  value  par  un  si  colossal  embon¬ 
point  que  les  passants  se  retournaient  sur  son 


passage.  Depuis  quinze  ans,  elle  vivait  a 
1’ecart  dans  ce  petit  coin  de  la  banlieue  pari- 
sienne,  et,  a  la  rencontrer  pauvrement  velue 
deambulant  dans  les  rues  paisibles  de  Passy, 
nul  ne  sc  serait  avise  que  cette  mine  informe 
e’etait  Mile  George,  celle  que  son  talent  et  sa 

lion.  —  liiographie  generate  de  Dido/.  —  Galeric 
historique  de  la  Corned  ie-F  rauea ise,  par  E.  dr 
Manne  cl  Monclrier.  —  Memoires  d'  Alexandre 
Dumas.  —  Portraits  contemporains.  de  Theo- 


beaute  avaient  rendue  celehre  entre  toutes, 
et  qui  avait  vu  jadis  l'Europe  entiere  a  ses 
pieds ! 

Rivale  de  Mile  Duchesnoy  et  de  Mile  Mars,- 
elle  avait  goute  toutes  les  ivresses  de  la  gloire 
en  interpretant  d’une  tnomphanle  maniere  les 
grands  roles  do  la  tragedie  et  en  iucarnant 
successivement  toutes  les  heroines 
du  theatre  romantique.  Elle  avait 
vu  les  empereurs-et  les  rois  at- 
tentifs  a  ses  moindres  caprices  et 
les  plus  grands  comme  les  plus 
puissants  s’etaient  dispute  ses  sou- 
rires;  puis  les  annees  etaient  ve¬ 
nues,  alourdissant  sa  demarche, 
empatant  son  visage  et  assourdis- 
sant  sa  voix;  il  avait fallu  renoncer 
aux  succes  et  aux  ovations  et  hitter 
contre  les  difficultes  materielles  de 
l’existence  et  les  tristes  realites  de 
la  vie.  Une  septuagenaire  obese  et 
presque  infirme,  voila  tout  ce  qui 
etait  reste  de  celle  qui  avait  ete 
Marie  Tudor  et  Lucrece  Borgia, 
apres  avoir  e:te;  Iphigenie  etClytem- 
ncslre,  de  celle  qui,  au  seul  son  de 
sa  voix,  laisait  jadis  fremir  ou 
pleurer  une  salle  entiere. 

Lorsque  sonna  pour  elle  le  penihle 
moment  de  la  retraite,  elle  avail 
passe  soixante  ans  et  elle  essaya 
d’augmenter  ses  insuffisantes  res- 
sources  en  ouvrant  une  classe  de 
declamation  oil  elle  I'ormerait  des 
el  eves  qui  recueilleraient  les  gran- 
des  traditions  de  ses  roles  et  s'in- 
spireraienl  de  son  talent.  Maisl  in- 
sucees  avait  bien  vile  decourage 
ses  premiers  efforts;  vieillissante 
et  appauvrie,  elle  etait  restee  gene- 
reuse  et  prodigue,  on  trainee  par 
ses  gouts  de  depenscs  et  son  defaul 
d’entendement.  II  lui  avait  fallu 
renoncer  a  son  entreprise  et  e'est 
alors  qu’elle  etait  venue  echouer 
solitaire  dans  ces  quartiers  lointains  que  fa- 
grandissement  progressif  de  la  capi tale  n’avait 
pas  encore  mis  a  lamode.C’est  dans  cette  soli¬ 
tude  presque  provineiale  que  l’idee  lui  vint 
de  revivre  ses  heures  de  gloire  et  de  bonheur 
en  ecrivant  ses  Memoires.  Elle  avait  ete  melee 

philo  Gautier.  —  Uisloire  de.  Earl  dramaligne . 
ilc  Tlicopliile  Gautier.  —  Les  belles  femmes  de 
Paris,  idem.  —  Journal  iulime  de  la  Comidie- 
Fran^aisc,  par  Gcorgi's  d  lleilly. 


Mademoiselle  George. 

D' apres  une  lithographic  anonyme  de  1828. 


I.  —  Historia.  —  Fasc.  5. 
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a  lant  d’cvenements  au  cours  de  sa  longue 
existence,  elle  avait  vu  tant  dechoses  et  con- 
mi  lant  de  gens,  elle  avait  vecu  dans  l’intimite 
de  tant  de  grands  personnages,  quele  recit  de 
ses  aventures  nc  pouvait  manquer  d’interet; 
c’e’tait  un  moycn  lout  trouve  peut-etre  de  se 
procurer  ce  necessaire  qui  lui  laisait  defaut 
ct,  sans  tarder,  elle  se  mi t  a  la  besogne.  Peu 
confiante  dans  ses  propres  forces,  elle  avait 
charge  un  ami  de  classer  et  de  mettre  en 
valeur  ses  notes  et  ses  souvenirs,  mais  lc  tra¬ 
vail  une  fois  achcve  ne  lui  donna  pas  satis¬ 
faction  entiere;  elle  jugea  les  Memoires  om- 
preints  de  trop  de  banalite  et  de  fantaisie,  et 
il  lui  sembla  qu’ils  rendaient  mal  le  tableau 
de  son  existence  si  remplie  ct  si  mouvementee. 
Elle  voulut  essayer  de  tracer  elle-meme  le 
recit  de  ses  aventures  et  sc  decida  a  prendre 
la  plume. 

Ce  sontccs  cahiers  ecrits  cn  courant,  sans 
pretention  a  l’elegance  ou  merae  a  la  correc¬ 
tion,  resles  ignores  pendant  de  longues  armies, 
que  le  hasard  d  une  vente  a  fait  tomber  entre 
les  mains  de  M.  Cheramy.  11  vient  de  les 
mettre  au  jour  en  les  accompagnant  d'une 
curieuse  preface,  et  nous  devons  fen  rcmer- 
cicr,  car  ces  pages,  toujours  originales  et 
souvent  naives,  sont  dignes  de  piquer  notrc 
curiosite.  La  forme  en  est  lourde  et  massive, 
ct  le  style  defectueux  :  on  y  devine  presque  a 
chaque  ligne  l’inexperience  de  la  memorialiste, 
meme  les  regies  les  plus  elementaires  de  la 
grammairey  sont  souvent  negligees;  mais  on 
y  sent  en  revanche  F accent  de  la  verite,  car 
lorsqu’elle  veut  se  vanter  avec  quelque  peu  de 
complaisance,  elle  est  totalement  incapable  de 
nous  le  dissimuler. 

Ce  qui  corse  encore  ces  Memoires,  ce  sont 
les  nombreuses  parentheses  que  l  auteur  a 
cru  devoir  y  ajouter.  Apres  chaque  recit 
d’une  anecdote  qui  lui  parait  piquante,  apres 
chaque  description  dun  tableau  qui  lui 
semble  particulierement  curieux,  Mile  George 
ajoute  quelques  naives  reflexions  qui  s’a- 
dressent  a  Mme  Desbordes-Yalmore,  a  laquelle 
elle  a  dedie  son  manuscrit  :  «  En  verite, 
ma  bonne  Yalmorc,  lui  ecril-elle,  il  faudra 
une  plume  comme  la  votre  pour  faire  va- 
loir  ces  details  qui  sont  vrais.  Je  suis  une 
grosse  bete,  incapable  d’en  tirer  parti,  mais, 
raconte  par  vous,  tout  cela  deviendra  char- 
mant!  » 

Car  ces  Memoires,  il  parait  bien  certain  que 
Mile  George  n’avait  pas  Fintention  de  les  faire 
paraitre  tels  que  nous  leslisons.  Ce  n’en  etait 
en  somme  ([ue  le  brouillon  ct  la  quintessence 
qu  elle  destinait  a  son  amie  plus  competelite 
en  Fart  d’ecrire,  pour  qu’elle  le  remania t  et 
lui  donnat  une  forme  plus  correcte  et  plus 
attrayante. 

Le  souvenir  sur  lequel  elle  s’arrete  avec  le 
plus  de  complaisance,  on  le  devine,  e’est  celui 
de  ses  amours  avec  Napoleon  et  e’est  assurc- 
ment  le  chapitre  qui  nous  interesse  davantage 
tant  par  la  qualite  meme  du  heros  que  par  le 
jour  tout  nouveau  sous  lequel  elle  nous  le 
montre.  Si  elle.ne  s’est  pas  vantee,  si  son 
recit  n’est  pas  lotalement  lantaisiste,  il  est 
bien  certain  que  Fempereur  nous  apparait 


sous  un  tout  autre  jour  que  celui  sous  lequel 
nous  nous  le  sommes  toujours  figure. 

Ce  maitre  autoritaire  et  souvent  brutal,  qui 
ne  voit  d’ordinaire  dans  la  femme  que  Finstru- 
ment  banal  de  ses  fantaisies  ou  de  ses  convoi- 
tiscs,  devient  aupres  de  Mile  George,  aimable  et 
presque  galant;  ce  despote  qui  n’a  plus  meme 
un  regard,  une  fois  qu’il  a  satisfait  son  caprice, 
pour  celle  qui  en  a  ete  l’objet,  restera  pen¬ 
dant  des  annees,  pour  la  tragedienne,  unami 
tendre,  attentionne  et  fidele!  Nous  avions  pu 
croire  que  Napoleon  n’avait  eu  de  tendresse 
que  pour  les  deux  imperatrices  :  Mile  George 
nous  apprend  que  pour  elle  il  eut  tous  les 
egards  et  toules  les  delicatesses ;  il  oubliait 
a  ses  cotes  lc  fardeau  du  pouvoir,  le  souci 
des  affaires  et  retrouvait  aupres  d'elle  une 
humeur  enjouee,  pleine  de  vivacite  et  d’aban- 
don. 

S’il  est  permis  de  supposer  que  l’heroine 
a  mis  une  trop  orgueilleuse  complaisance  a 
nous  peindre  Napoleon  sous  les  traits  du  plus 
parfait  chevalier  ou  du  modele  des  amoureux, 
il  est  bien  certain,  en  lout  cas,  qu'il  eut  pour 
elle  un  attachement  reel  et  durable,  et  l’on 
comprend  aisement  qu’clle  ait  ete  Here  d'avoir 
inspire  un  pareil  sentiment.  Au  declin  de  sa 
vie  a  vent  11®  use,  e’etait  ce  souvenir  qui  lui 
semblait  le  plus  glorieux  ct  celui  qu'elle  ne  se 
lassait  pas  d’evoquer. 

Des  ses  jeunes  annees  sa  vie  est  un  vrai 
roman  d’aventures. 

Margueritc-Josephine  Weymer  etait  nee  a 
Bayeux,  le  25  fevrier  1787  ;  son  pere  etait  a 
la  fois  acteur  et  directeur  d’une  troupe  thea- 
trale  qui  laisait  des  tournees  en  province,  et 
sa  mere,  qui  figurait  au  nombre  des  actrices, 
tenail  l’emploi  des  soubrettes.  Ce  Cut,  dit-on, 
pendant  une  representation  de  la  Belle  Fer- 
uiiere  que  la  petite  bile  vint  au  mondc.  et 
e’est  sur  les  planches  d’un  theatre  qu  elle  lit 
ses  premiers  pas.  Entre  les  portants  des  cou¬ 
lisses  oil  se  passaient  ses  journees,  elle  assis- 
tait  aux  repetitions  et  ne  perdait  rien  du 
spectacle  qui  se  deroulait  sous  ses  yeux.  Le 
gout  du  theatre  s’eveillait  chez  cette  enfant 
intelligentc  et  avisee,  dont  la  memoire  et  la 
mimique  etaienl  dej a  surprenantes.  Douce 
d’un  esprit  d’imitation  incroyable,  elle  montra 
bientot  des  dispositions  si  etonnantes  que  son 
pere  n'eut  garde  de  n’en  pas  profiter. 

Elle  venait  d'avoir  cinq  ans  lorsqu'ellc 
parut  en  public  pour  la  premiere  fois,  et  dans 
«  Paul  et  Yirginie  »  ou  elle  debuta,  la  petite 
actrice  par  la  perfection  de  son  jeu  avait  con- 
((uis  tous  les  suffrages.  L’enfant  allait  devenir 
en  peu  de  temps  l’etoile  de  la  troupe.  Le 
Jugement  de  Paris,  puis  Les  Deux  Chas¬ 
seurs  et  La  Laitiere  lui  valurent  de  nouveaux 
succes. 

Un  soir.  Mile  Puiucourt,  de  passage  a  Amiens 
oil  sejournait  alors  la  petite  troupe  nomade, 
vint  donner  une  representation  au  theatre  de 
la  ville.  Elle  voulut  voir  ce  petit  prodige  dont 
tout  le  monde  parlait,  la  fit  venir,  l’interro- 
gea,  et  lui  lit  repeter  quelques  fragments  de 
ses  meilleurs  roles.  Emerveillee  d’abord  par 
sa  beaute,  elle  le  fut  bien  davantage  par  l’har- 
monie  de  ses  mouvements,  par  la  grace  de 


tous  ses  gestes  et  la  surete  de  son  accent. 
Elle  devina  que  cette  enfant  avait  en  elle 
l’etoffe  d’une  grande  artiste  et  demanda  a  son 
pere  de  la  lui  confier  pour  se  charger  desor- 
mais  de  son  education  theatrale.  C’etait  re- 
noncer  au  plus  clair  de  son  gagne-pain :  l’im- 
presario  se  Fit  quelque  peu  prier  pour  sc 
separer  de  son  etoile,  mais  les  supplications 
de  sa  fille  triompherent  de  ses  hesitations,  et 
un  beau  matin,  Mile  Raucourtqui  etait  rentrec 
a  Paris  vit  debarquer  chez  elle  sa  nouvelle  eleve. 

La  celebre  artiste  ne  s’etait  pas  trompee, 
cette  enfant  de  la  balle  devait  devenir  une 
grande  tragedienne. 

Durant  dix-huit  mois,  elle  la  bit  travailler 
sous  sa  direction  et,  le  25  novembre  1802, 
elle  la  faisait  debuter  a  la  Comedie-Franfaise. 
Bien  qu’elle  ne  fut  agec  que  de  seize  ans  a 
peine,  le  role  qu’elle  interpreta  etait  celui  de 
Clytemnestre.  Ce  personnage,  (jui  semble  si 
peu  convenir  a  une  frele  jeune  fille,  etait 
cependant  celui  qui  s’adaptait  le  mieux  a  sa 
beaute  sculpturale  et  a  sa  noblesse  d’attitude. 
Ses  debuts  furent  un  evenement  sensationnel  : 
une  cabale  terrible  s’etait  elevee  contrc  cel  te 
jeune  debutante,  qui  osait  se  poser  cn  rivalc 
de  Mile  Duchesnoy ! 

Depuis  Fete  precedent,  celle-ci  regnait  en 
souveraine  dans  la  tragedie,  et  elle  avait  si 
bien  su  remplacer  sa  beaute  absente  par 
l’ampleur  de  son  lalent  et  par  la  chaleur  de 
sa  tendresse,  qu’elle  s’etait  creee  de  nombreux 
et  devoues  partisans.  Quel  attrait  pour  un 
public  enthousiaste  comme  celui  d’alors  que 
de  voir  debuter  cette  jeune  eleve  de  seize  ans 
dont  on  disait  merveille  et  de  la  mettre  aux 
prises  avec  sa  rivale !  Qui  l’emporterait  des 
deux?  L’opinion  se  passionnait.  «  On  assie- 
geait  le  bureau  de  location  pour  avoir  des 
places,  »  nous  dit  Mile  George  en  nous  faisant 
le  recit  de  cette  representation  fameuse;  «  a 
midi,  la  foule  encombrait  deja  toutes  les 
issues  du  theatre  et  a  quatre  heures  et  demie, 
jtour  entrer  par  la  porte  des  artistes,  on  fut 
oblige  de  faire  venir  la  garde  pour  frayer  un 
passage  a  Mile  Raucourt  qui  venait  de  se 
louler  le  pied  et  qui  voulait  pourtant  me  sou- 
tenir  par  sa  presence.  Ah  !  cette  soiree  pourra- 
t-elle  jamais  etre  oubliee  !  » 

Devan t  cette  salle  bondee,  remplie  de  toutes 
les  celebrites  du  moment,  cncouragee  par  les 
applaudissements  de  Josephine  et  de  Napoleon, 
Mile  George  remporta  un  triomphe  :  «  Tu  as 
le  droit  d'etre  fiere !  »  lui  dit  Mile  Raucourt 
en  l’embrassant.  Et  les  jours  suivants  son 
succes  ne  fut  pas  moindre. 

Il  n’etait  pas  aise  pourtant  de  triompher 
d’une  rivale  comme  Mile  Duchesnoy,  mais 
Mile  George  etait  belle  a  ce  point  que  meme 
sans  lalent  elle  eut  conquis  tous  les  suffrages, 
et  cette  derniere  qualite  ne  lui  manquait  pas. 

Chaque  soir,  les  partisans  des  deux  femmes 
combattaient  avec  acharnement  pour  le  triom¬ 
phe  de  leur  favorite  et,  pour  mettre  fin  a  une 
lutte  qui  menagait  de  devenir  trop  vive,  l’au- 
torite  dut  intervenir.  Chaptal  contenta  tout  le 
monde  en  exigeant  que  les  deux  rivales  fussent 
nominees  societaires  et  en  limitant  a  chacune 
d’clles  le  role  merite  par  leur  talent. 
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Un  soir  qu’elle  venait  d’interpreter,  avec 
son  succes  ordinaire,  le  role  d’ldane,  dans 
I'Orphelin  de  la  Chine,  elle  vit  arriver  chez 
elle,  a  1’hotel  du  Perron,  oil  elle  habitait  en 
garni,  le  prince  Sapieha,  Pun  des  hotes  les 
plus  assidus  de  la  Comedie,  expert  en  galan- 
lerie  et  arbitre  de  toutes  les  elegances.  —  Une 
gerbe  de  bias  blanc  a  la  main,  le  prince  venait 
lui  exprimer  l’enthousiasmc  que  lui  inspirait 
son  talent.  Le  logis  banal  qu’elle  avait  choisi 
lui  semblait  indigne  de  toutes  les  perfections 
qu’elle  reunissait  en  elle,  et  il  venait  galam- 
ment  lui  apporter,  cache  sous  des  lleurs,  l’acte 
de  donation  d’un  petit  hotel  qu’il  avait  achete 
pour  elle.  L'hdtel,  situe  rue  des 
Colonnes,  avait  ete  meuble  par 
ses  soins  et  pret  a  habiter  le  soir 
me  nfe. 

Les  Memoires  de  Mile  George 
nous  ont  depeint  les  elegances 
qui  s’y  trouvaient  rassemblees. 

Lachambre  a  coucher  en  quinzc- 
seizc  bias  tendue  de  mousseline 
brodee,  la  salle  a  manger  tout 
en  blanc,  et  lc  salon  en  soie 
carmelite  agrementee  de  velours 
noir.  Tel  etait  a  ce  moment  le 
dernier  mot  du  luxe  lc  plus  raf- 
fine. 

Esl-il  vrai  que  le  prince  Sa¬ 
pieha  nc  re<;ut  jamais  le  salaire 
que  meritait  sa  generosite,  c’est 
ce  qui  pourra  paraitre  invrai- 
semblable  quoique  notre  heroine 
n’hesite  pas  a  nous  l’affirmer. 

11  est  permis  egalement  de  sc 
montrer  sceplique  au  sujet  de  cet 
autre  adorateur  de  quarante-cinq 
ans,  dont  elle  nous  raconte  les 
delicates  attentions,  qui  presidait 
a  sa  toilette  et  qui,  pour  lui  poser 
des  papillotes  se  servait  de  billets 
de  cinq  cents  francs  ;  s’il  taut  en¬ 
core  Ten  croire,  elle  resta  insen¬ 
sible  a  ces  raffinements  de  deli- 
catesse. 

Mais  il  n’est  peut-etre  pas  dil- 
fieile  de  deviner  le  mobile  qui  la 
pousse  a  nous  affirmer  qu’elle 
ne  regut  jamais  ces  amis  trop  dis- 
crets  ailleurs  qu’au  foyer  de  la 
Comedie-Frangaise. 

Ce  fut,  en  effet,  vers  celte  epo- 
que  qu’elle  allira  les  regards  de  Napoleon.  Les 
heros  de  l’antiquite  etaient  a  la  mode,  l’empe- 
rcur  partageait  l’enlhousiasme  general  pour  les 
Grecs  et  les  Romains  de  la  grande  epoque,  et 
frequentait  assidiimenl  le  Thealre-Frangais.  11 
eut  le  desir,  un  beau  soir,  de  complimenter 
seul  a  seul  la  belle  tragedienne  qu’il  applau- 
dissait  avec  tant  de  plaisir,  et  le  fidele  Constant, 
depeche  en  toute  bate,  eut  ordre  de  la  rame- 
ner  sans  retard  a  Saint-Cloud.  Mile  George 
nous  a  laisse  le  reeit  circonstancie  de  cette 
entrevue,  et  elle  nous  indique  de  la  fagon  la 
plus  claire  qu’elle  etait  encore  toute  neuve 
lorsqu’elle  arriva  a  ce  premier  rendez-vous. 
Napoleon  s’y  montra,  a  Ten  croire,  l’amant  le 
plus  tendre  et  le  plus  delicat.  A  sa  priere,  il 


sut  calmer  ses  impatiences  et  la-  laissa  s’eloi- 
gner  sans  avoir  rien  exige  de  sa  pudeur  expi- 
ranle.  Mais  cette  vertu  cbancelante  nc  deman- 
dait  pas,  sans  doute,  a  etrc  menagee  trop 
longtemps ,  car ,  des  la  seconde  seance , 
Mile  George  couronna  la  tlamme  de  son  tout- 
puissant  amourcux. 

Durant  cinq  anndes,  elle  continua  a  faire 
aux  Tuileries  ou  a  Saint-Cloud  de  frequentes 
et  discretes  visites,  accueillie  toujours  par  son 
maitre  avec  la  mome  favour.  Mais  un  soir.  le 
7  mai  1808,  c’est  vainement  qu’on  attendit, 
au  theatre,  la  grande  tragedienne,  qui  devait 
jouer  Mandane  dans  V Artaxerces,  de  Dqlrieu. 


Sans  un  mot  d’adieu  a  personne,  et  dans  lc 
plus  grand  mystere,  l’etoile  du  Tbeatre-Fran- 
cais  etait  parlie  pour  la  Russie,  et  lorsqu’on 
voulut  l’arreter,  elle  avait  deja  passe  la  fron- 
tiere. 

On  la  retrouva  a  Petersbourg,  oil  son 
succes  fut  immense. 

On  ne  sut  jamais  bien  le  vrai  motif  de  cette 
fuite  inopinee  :  les  uns  ont  voulu  y  voir  le 
desir  d'aller  retrouver  le  danseur  Duport,  qui 
venait  d’obtenir  un  engagement,  et  qui  passait 
a  cette  epoque  pour  etre  son  amant;  d’autres, 
au  contrairc,  ont  pretendu  que  son  depart 
n’avait  pas  etc  volontaire;  Napoleon  avait  ete 
irrile,  dit-on,  de  la  voir  afficher  cette  irape- 
riale  liaison,  que  sa  longue  duree  l’obligeait 


Mjidejhotselle  George _ 

d’autant  plus  ii  tenir  secrete;  et  un  impi- 
toyable  ordre  d’exil  aurait  ete  la  punition 
immediate  de  son  manque  de  discretion. 

On  dit  qu’a  l’instar  de  Napoleon,  Alexandre 
ne  fut  pas  insensible  a  ses  charmes ;  il  est 
certain,  en  tout  cas,  qu’il  la  combla  de  favours 
et  de  presents.  A  Petersbourg  et  a  Moscou, 
elle  se  fit  applaudir  dans  tout  son  repertoire 
et  se  surpassa  dans  Merope,  qui  fut  pour  elle 
un  triomphe.  Lorsquc  eclata  la  guerre  avec 
la  Russie,  elle  voulut  rentrer  en  France,  mais 
le  tsar  s’opposa  a  son  depart  : 

—  C’est  pour  vous  disputer  ii  Napoleon, 
lui  disait-il,  que  je  lui  ferais  le  plus  volon- 
tiers  la  guerre ! 

—  Mais,  sire,  ma  place  n’est 
plus  ici ,  je  veux  rentrer  en 
France ! 

—  Laissez  prendre  les  devants 
anion  armee,  Madame,  etje  vous 
y  conduirai  moi-meme,  repon- 
dil  galamment  Alexandre. 

—  Mieux  vaut  attendre,  en  cc 
cas,  que  les  Frangais  soient 
a  Moscou,  j’aurai  a  patienter 
moins  longtemps,  lui  repliquait 
Mile  George  avec  a-propos. 

Si  la  reponse  n’a  pas  ete  ar- 
rangee  pour  les  besoins  de  la 
cause,  elle  est  d’une  bonne  Fran- 
gaise  et  ne  manque  ni  d’allure 
ni  de  cranerie. 

En  1815,  la  haute  protection 
de  l’empereur  lui  rouvrit  les  por- 
les  de  la  Comedie-Frangaise,  et 
les  cinq  annees  de  son  absence  lui 
furent,  dit-on,  comptees  comme 
si  elle  eut  ete  enexercice.  A 
Dresde  et  a  Erfurt,  elle  avait  joue 
devant  un  parterre  de  rois ;  sa 
beaute  etait  dans  tout  son  e'clat 
et  son  talent  etait  a  l’apogee, 
grace  aux  lecons  de  Talma,  qui 
T avait  puissamment  aidee  et  de 
son  amilie  et  de  ses  conseils. 

Lorsque  vint  la  Restauration, 
ses  sentiments  bonapartistes , 
qu’elle  affichait  volontiers,  nc 
cadraient  guere  avec  le  retour 
des  Bourbons  ;  aussi,  apres  une 
legere  incartade,  elle  regut  du  due 
de  Duras  l’ordre  de  s’eloigner  de 
Paris,  et  de  n’y  plus  paraitre  sur 
aucun  theatre.  Mais  Louis  XVIII  avait  trop 
d’esprit  pour  tenir  longtemps  rigueur  a  Mile 
George,  et,  au  bout  de  quelques  semaines  de 
penitence,  ce  fut  le  vieux  souverain  lui-meme 
qui  lui  rouvrit  les  portes  du  Theatre-Frangais. 

Cependant  la  grande  artiste  etait  d’humeur 
vagabonde. 

En  1817,  elle  partait  de  nouveau  et  s’en 
allait  a  Londres,  interpreter  les  grands  roles 
de  reines  de  la  tragedie  classique ;  elle  avait, 
cette  fois,  quitte  les  Frangais  pour  n’y  plus 
rentrer.  Ce  fut  sur  Ja  scene  de  l’Odeon,  puis 
sur  ccllc  de  la  Porte-Saint-Marlin,  dirigee  par 
Hard,  son  nouvel  amant,  qu’elle  reparut  aux 
cotes  de  Marie  Dorval  etde  Frederick  Lemaitre, 
et  c’est  la  qu’elle  remporta  ses  triomphes  les 
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plus  cclatants  dans  Marie  Tudor ,  la  Tour  de 
Nesle  et  Lucrece  Borgia.  «  Elle  est  su¬ 
blime,  »  disait,  en  parlant  d’elle,  Victor  Hugo, 
apres  l’avoir  vue  incarner  son  heroine.  Et 
c  est  qu’en  effet  elle  etait  apparue  telle  quo 
1  avait  revee  le  poete!  Elle  triomphait  aussi 
bien  dans  les  drames  de  l’ecole  classique,  que 
dans  ceux  de  l’ecole  romantique,  et  ralliait 
universellement  tous  les  suffrages;  on  nc 
verra  plus  de  pareille  Agrippine,  et  Shakes¬ 
peare  n’aura  jamais  de  scmblable  interprele. 
La  puissance  de  son  geste,  la  purete  sculptu- 
rale  dc  ses  lignes,  l’etendue  de  sa  voix,  a  la 
lois  sonore  et  flexible;  enlin  le  feu  brulant  de 
ses  regards,  tour  a  tour  emprcints  de  dou¬ 
ceur  ou  de  menaces,  tout  contribuait  a  for¬ 
cer  l’admiration  et  a  dechainer  l’enthou- 
siasme. 

En  I  Sib,  elle  se  decida  a  quitter  le  theatre; 
elle  donna,  le  27  mai,  sa  representation  de 


retraite,  aux  cotes  de  Rachel,  el,  en  1855, 
elle  parut  sur  la  scene  pour  la  derniere  fois. 
File  jouait  Rodogune  et,  malgre  l’embonpoint 
qui  E avait  envahie,  ce  fut  pour  elle  un  dernier 
triomphe. 

Pendant  quatorze  ans  elle  se  survecut,  mais 
ce  n’etait  plus  que  l’omhre  d’elle-meme,  uni- 
quement  ahsorhec  par  ses  evocations  du  passe 
qui  lui  faisaient  ouhlier  les  tristesses  de  l'heure 
presente! 

«  Tous  ces  souvenirs  me  sont  hien  chers, 
ecrivait-elle,  et  e’est  pour  moi  une  consola¬ 
tion  hien  douce  de  n’avoir  jamais  varie  dans 
mes  affections.  Je  suis  pauvre;  que  m’im- 
porte?  Je  me  trouve  riche  par  le  eoeur  et  par 
nion  devouement  a  cette  «  immense  »  famille 
qui  m'a  tendu  la  main  dans  ma  jeunesse. 
J’aurai  Ehonueur  de  mourir  avec  mes  pre¬ 
miers  sentiments.  Je  n'aurai  peut-elrc  pas  de 
quoi  me  faire  enterrer,  e’est  Ires  possible,  je 


n’etais  pas  faite  pour  avoir  du  hien  au  soleil. 
Mais  j’aurai  quelques  pelletecs  de  terre  et 
qiieh  [ues  lleurs  de  mes  amis.  Que  faut-il  dc 
plus !  )) 

11  semble  qu  elle  eut  prevu  d’avance  lesort 
qui  l'attendait,  car  ses  derniercs  annees  dc- 
vaient  etre  penibles! 

Ces  belles  mains  qu'admirait  Napoleon  et 
qui  avaient  remue  tant  de  joyaux  s'etaient, 
sans  doute,  trop  souvent  ouvertes  pour  obligor 
les  amis  et  soulager  les  indigents,  car  elle 
etait,  lorsqu’elle  mourut,  dans  un  etat  voisin 
de  la  gene. 

Elle  s’eteignit  doucement  apres  etre  res¬ 
ide  alitee  pendant  cinq  semaines.  Rodogune 
avait.  ete  son  dernier  triomphe,  elle  voulut 
s’endormir  sur  ce  briilant  souvenir.  «  Je 
desire,  avait-elle  dit,  etre  enterree  avec  le 
manteau  de  Rodogune.  »  Et  Ton  defera  fidr- 
lcment  a  ce  d ('sir  supreme! 

Wcomte  de  REISET. 


Le  11  septembre  [  1617],  nous  vimes  arri- 
ver  d’ltalie  Irois  nieces  du  cardinal  Mazarin 
et  un  neveu.  Deux  soeurs  Mancini  et  lui  etaient 
en  Cants  de  la  sceur  cadettc  dc  1’ Eminence;  et 
la  troisieme  niece  etait  Martinozzi,  fillc  dc  la 
sceur  ainee  de  ce  ministre.  L’ainee  des  petites 
Mancini  etait  une  agreablc  brune  qui  avait  le 
visage  beau,  age'e  d’environ  douzc  ou  treize 
ans.  La  seconde  etait  brune,  avait  le  visage 
long  et  lc  menton  pointu.  Ses  yeux  etaient 
petits,  mais  vifs  ;  et  Ton  pouvait  esperer  que 
1’age  de  quinze  ans  lui  donnerait  quelque 
agrement.  Selon  les  regies  de  la  beaute,  il 
etait  neanmoins  impossible  alors  de  lui  en 
attribuer  d'autre  que  cello  d’avoir  des  Cosset  tes 
a  ses  joues.  Mile  de  Martinozzi  etait  blonde  : 
elle  avait  les  traits  beaux  et  dc  la  douceur 
dans  les  yeux.  Elle  faisait  esperer  qu'elle  se- 
rait  effectivement  belle;  et  si  nous  eussions 
etc  assez  bons  astrologues  pour  deviner  dans 
sa  physionomie  les  avantages  de  sa  fortune 
comme  on  jugea  ceux  de  sa  beaute,  on  eut 
su  en  ce  temps-la  que  sa  destinee  lui  devait 
donner  une  grande  qualite.  Ces  deux  derniercs 
etaient  de  meme  age,  et  on  nous  dit  qu'ellcs 
avaient  environ  neuf  a  dix  ans. 

Mmede  Nogenl  les  fut  recevoir  a  Fontaine¬ 
bleau,  par  ordre  du  cardinal  Mazarin;  elle 
presenta  ii  la  Reine  le  neveu  et  les  nieces  de 


son  ministre.  Mine  de  Senece  olfrit  a  la  Heine 
de  les  aller  voir  le  lendemain  et  de  leur  aller 
faire  un  compliment  de  sa  part;  mais  on  lui 
lit  entendre  que  le  cardinal  ne  souhaitait  point 
qu’on  les  visitat. 

Quand  cet  oncle  si  revere,  si  heureux  et  si 
puissant,  vit  arriver  ses  nieces,  il  quilta  la 
Heine  aussitot  qu'ellcs  entrerent  dans  son 
cabinet,  et  s’enallachez  lui  se  coucher.  Apres 
qu’clles  eurent  vu  la  Reine,  on  les  lui  mcna  ; 
mais  il  ne  montra  pas  de  s’en  soucier  beau- 
coup  :  au  contraire,  il  fit  des  railleries  de 
ceux  qui  etaient  assez  sots  pour  leur  rendre 
des  soins ;  el  malgre  ce  mepris,  il  est  certain 
qu’il  avait  de  grands  desseins  sur  ces  petites 
lilies.  Toute  son  indifference  la-dessus  n’etait 
qu’une  pure  comedie  :  et  par  la  nous  pouvons 
juger  que  ce  n’est  pas  toujours  sur  les  theatres 
des  farceurs  que  sc  jouent  les  meilleurcs 
pieces. 

Le  lendemain,  on  ramena  les  nieces  chez 
la  Reine,  qui  les  tint  quelques  moments 
aupres  d’elle  pour  les  mieux  considerer ;  et  le 
cardinal  Mazarin  y  vint  aussi,  qui  n’en  fut 
pas  plus  touche  que  le  premier  jour.  On  les 
montra  ensuite  en  public.  Chacun  se  pressa 
pour  les  voir,  et  les  spectaleurs  se  forcerent 
de  les  traitor  tant o t  d 'a gr cables  et  tantot  dc 
fort  belles  :  meme  on  leur  donna  dc  l’espri t 


par  les  yeux;  et  toutes  les  choses  qui  peuvent 
etre  louanges  leur  furent  amplement  attri- 
buees  par  leur  liberalite.  Pendant  que  les 
courtisans  s'empresserent  de  parler  sur  ce 
sujet,  le  due  d’Orleans  s’approcha  de  l’abbc 
de  La  Riviere  et  de  moi,  qui  causions  ensemble 
aupres  de  la  fenetre  du  cabinet,  et  nous  dit 
tout  has  :  «  Voila  tantde  monde  autour  de  ces 
petites  filles,  que  je  doute  si  leur  vie  est  en  su- 
rcte,  et  si  on  ne  les  etouffera  point  a  force  de  les 
regarder.  »  Le  marechal  de  Villcroy  s’appro¬ 
cha  dc  lui  en  meme  temps,  qui  avait  une 
gravite  de  ministre;  il  lui  dit  aussi  :  «  Voila 
des  petites  demoiselles  qui  presentement  ne 
sont  pas  riches,  mais  qui  bien  tot  auront  de 
beaux  chateaux,  de  bonnes  rentes,  dc  belles 
pierreries,  de  bonne  vaissclle  d’argent,  et 
peut-etre  de  grandes  dignites ;  mais  pour  le 
gar  foil,  comme  il  faut  du  temps  pour  le  faire 
grand,  il  pourrait  bien  ne  voir  la  fortune 
qu’en  peinture,  »  voulant  dire  que  son  oncle 
pourrait  tomber  avant  qu’il  fut  en  age  de 
l’elever  bien  haut ;  en  quoi,  sans  y  penser,  il 
prophetisa  entierement.  Les  filles  sont  deve- 
nues  plus  grandes  dames  qu’il  ne  croyait,  et 
le  gar  con  n’a  point  en  effet  joui  de  son  bon- 
heur,  parce  que  la  mort  le  deroba  ii  la  faveur 
de  celui  qui  aurait  pu  lc  mettre  en  etat  d’etre 
rcspecte  de  tout  le  monde. 


Madame  de  MOT’TEYTLLE. 
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CHAPITRE  IV 

Le  triomphe  de  la  Marquise  (suite) 

Le  petit  theatre  venait  d'etre  transforme, 
pour  devenir  un  theatre  d’opera.  On  avail 
construit  une  veritable  salle  dans  le  Grand 
Escalicr  des  Amhassadenrs,  oiijadis  Louis  XIV 
faisrii l  entendre  des  symphonies  et  dont  le 


large  vaisseau  se  pretail  a  des  amenagements 
de  ee  genre.  La  nouvelle  salle  avail  une  scene 
ingenieusemenl  disposee  pour  le  inouvenienl 
des  machines.  Comme  1’escalier  servait  dans 
certaiims  circonstances,  par  exemple  pour  la 
procession  des  Cordons  Bleus,  toutc  la  con¬ 
struction  etait  mobile  et  s’enlevail  et  se  re- 
placait  a  volonte.  II  fallait  di.v-sept  heures 
pour  la  premiere  operation,  vingt-quatre  pom- 


la  seconde,  el  la  depense  d  installation  etait 
monlee,  lout  compris,  a  soixanle-quinze  mille 
livres.  Le  public  malinlentionne  parlait  de 
soramos  beaucoup  plus  lories  encore,  uni 
auraient  etc  englouties  dans  cette  fanlaisie, 
comme  dans  tons  les  batimenls  de  la  mar¬ 
quise.  Gelle-ci  fmissait  par  s'en  emouvoir.  et 
un  jour,  a  sa  toilette,  an  milieu  du  cercle 
attentif  qui  recueillail  ses  moindres  paroles, 
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ne  dedaignail  pas  de  reiuler  les  medisances  : 
«  Qu'est-ce  qu’on  dit,  que  le  nouveau  theatre 
coute  deux  millions?  Je  vcux  bien  (jue  l'on 
sache  qu'il  ne  coute  que  vingt  mille  ecus,  et 
jc  voudrais  bien  savoir  si  le  Roi  ne  pent 
mettre  cette  somme  a  son  plaisir !  Et  il  en 
est  ainsi  des  maisons  qu’il  liatit  pour  moi!  » 
bos  maisons,  a  la  verite,  coutaient  plus  cher 
epic  la  transformation  du  Grand  Escalier  de 
Versailles;  mais  les  decorations,  les  habits, 
les  gratifications  aux  musiciens,  entrainaient 
des  depenses  considerables.  A  la  fin  de  la 
premiere  annee,  le  dirccteur  du  nouveau 
theatre,  M.  de  la  Yalliere,  avouait,  pour  cette 
seule  saison,  une  somme  de  cent  mille  ecus, 
et  encore  avait-on  tire  des  magasins  des  Menus 
une  infinite  d'accessoires. 

Cette  construction  ephemere  servit  deux 
ans  et  acheva  la  mine  du  fameux  escalier.  An 
reste,  l’idee  en  etait  charmante,  et  le  gout  le 
plus  raffine  n'v  trouvait  rien  a  reprendre. 
Madame  de  Pompadour  avait  decide  tons  les 
plans ;  comme  elle  en  avail  fait  an  Roi  la  sur¬ 
prise,  il  s’etait  prive,  par  galanterie,  d’enlrer 
dans  la  salle  avant  le  premier  spectacle.  Le 
delicat  decor  bleu  et  argent  offrait  aisement 
place  a  quarante  invites  et  autant  de  musiciens. 
Cochin  l’apeint  exactement  dans  une  gouache 
< [ui  rappelle  les  representations  dhlc/s  cl 
Galathee,  de  Lulli.  Madame  de  Pompadour  y 
est  en  scene  avec  le  vicomte  de  Rohan,  qui 
joue  Acis  ;  '  elle  porte  une  grande  jupe  de  tal- 
ietas  peinte  en  roseaux  et  coquillages,  un  cor¬ 
set  rose  tendre  et  une  man'.e  de  gaze  vert  et 
argent,  en  un  mot  tout  son  costume  de  la 
soiree  du  25  janvier  17  49.  Dans  la  tribune  se 
reconnaissent,  aupres  du  Roi  vein  de  gris,  la 
Reine  et  les  trois  Mesdames,  Henriette,  Ade¬ 
laide  et  Yictoire,  toutes  tenant  a  la  main  le 
livret  de  l'opera.  L’etroit  balcon  a  un  seul 
rang,  oil  plusieurs  spectateurs  out  le  cordon 
bleu,  et  le  parterre  au-dessus  des  musiciens 
reunissent  une  petite  assembler  de  choix, 
habits  clairs  et  perruques  poudrees,  grands 
seigneurs,  gens  de  lettres,  amis  personnels  de 
la  marquise.  C'est  le  meme  public  que  Eon 
retrouvera  cbez  elle,  a  Bellevue,  quand  le 
Roi  dec-idcra  d'y  transporter  le  spectacle  de 
ses  Cabinets. 

Toute  cette  installation  avait  ete  faite  sans 
la  moindre  participation  des  Premiers  gentils- 
bommes  de  la  Chambre.  11s  auraienl  du  inter- 
venir  a  double  litre,  d’abord  parce  qu’ils 
avaient  dans  leurs  attributions  tons  les  spec¬ 
tacles,  ensuite  parce  que  l'Escalier  des  Ambas- 
sadeurs,  faisant  partie  du  Grand  Appartemenl, 
se  trouvait  dans  leur  juridiction.  On  s’etait 
pourtant  passe  d'eux,  et  le  due  de  la  Yalliere 
donnait  toujours  ses  ordres  directement  aux 
musiciens  et  aux  agents  des  Menus,  utilisant 
le  materiel,  disposant  des  voitures,  sans  *jue 
le  due  d’Aumont  osat  s’opposer  a  ces  empie- 
tements  audacieux.  Sur  quelques  difficultes 
qu'il  avait  f'aites  pour  payer  des  fournitures, 
madame  de  Pompadour  s’etait  plainte  et  le 
Roi  avait  repondu  plaisamment  :  «  Laissez 
revenir  Son  Excellence,  vous  verrez  bien  autre 
chose !  » 

M.  de  Richelieu,  que  Louis  XY  appelle 


Son  Excellence  depuis  sa  courle  ambassade  a 
Yienne,  n'esl  pas  bomme  a  laisser  amoindrir 
les  privileges  de  sa  charge.  Le  jour  memo  oil 
il  prend  son  annee,  i!  ecrit  au  Roi  une  let  I  re 
«  Ires  respectueuse,  mais  tres  forte  »,  pour 
protester  contre  les  aims  introduits  par  M.  de 
la  Yalliere.  Le  Roi  n'ayant  pas  fail  de  reponse, 
il  allecle  de  prendre  ce  silence  pour  un  acquies¬ 
cement.  11  laisse  retablir  le  petit  theatre,  en- 
leve  pour  les  ceremonies  du  lei'  janvier,  et 
commencer  les  repetitions :  puis  il  envoie  ses 
ordres  :  mille  voiture  de  la  Corn-  ne  sera 
fournie  desormais  sans  billet  signe  de  1  ui :  les 
girandoles,  chandeliers,  cristaux  et  fausses 
pierreries  ne  sortiront  plus  des  magasins  des 
Menus  sans  sa  permission;  aucun  ouvrier  ou 
musicien  de  la  Chambre  ne  sera  employe 
qu’avec  son  automation. 

Fort  emus  de  cette  injonction,  les  liiusi- 
ciens  habitues  des  Cabinets  viennent  cbercher 
des  eclaircissements  aupres  de  lui :  il  leur 
confirme  de  vive  voix  que  son  interdiction 
vise  bien  les  spectacles  de  madame  de  Pom¬ 
padour.  Le  due  de  la  Yalliere  s'etanl  permis 
une  remarque,  R'cbelieu  lui  demande  ironi- 
quement  s’il  aurait  achete,  par  basard,  une 
cinquieme  charge  de  Premier  gentilhomme. 
On  raconte  a  Paris  qu'une  altercation  assez 
vive  s'est  elevee  entre  eux,  <>t  qu’on  dernier 
argument  Richelieu,  jadis  fort  ami  de  la 
duchesse  de  la  Yalliere,  a  fait  les  comes  a  son 
mari.  On  pretc  ici  au  marecbal  une  gros- 
sierete  pen  vraisemblable,  mais  il  est  certain 
qu  il  a  maintenu  ses  droits  avec  cnergie. 

La  situation  tendue  ne  pent  se  prolonger 
bien  longtemps.  La  marquise  porte  sa  colere 
au  Roi.  genii t,  trepigrie  ;  et  lesoir.  au  dehotte. 
le  maitre,  d  un  ton  glace,  demande  a  Riche¬ 
lieu  combien  de  this  Son  Excellence  est  allee 
a  la  Bastille  :  «  Trois  fois,  Sire  ;  »  et  le  Roi, 
continuant  sa  conversation,  se  met  a  rappeler 
les  trois  motifs.  La  question  faite  au  nouveau 
marecbal  est  d’assez  mauvais  augure ;  il  le 
comprend  et  ne  s’obstine  pas.  Comme  il  n'a 
jamais  cesse  de  paraitre  assidiiment  cbez 
madame  de  Pompadour,  il  prend  une  occa¬ 
sion  de  Passurer  de  son  infini  desir  de  ne  lui 
point  deplaire,  et  tout  s'arrange.  On  le  voi t 
causer  avec  M.  de  la  Yalliere  comme  si  rien 
ne  s’etait  passe.  11  n’v  a  aucun  cbangemenl 
pour  le  theatre  des  Cabinets,  sauf  que  le 
Premier  gentilhomme  donne  a  ebaque  mu¬ 
sicien,  et  une  fois  pour  toutes  aux  Menus, 
l'ordre  general  de  se  mettre  a  la  disposition 
de  la  marquise.  C'est  une  satisfaction  plato- 
nique,  qui  masque  mal  une  defaite  serieuse 
de  Richelieu  :  sa  seule  ressource  est  d’assurer 
qu’il  n’attaehait  a  la  chose  aucune  impor¬ 
tance.  On  veut  l’encroire  sur  parole  :  «  M.  de 
Richelieu,  ecrit.  Luynes,  a  mis  tant  d’art,  taut 
d 'esprit.,  tant  de  politesse  et  meme  de  galan¬ 
terie  pour  madame  de  Pompadour  dans  toute 
cette  affaire,  que  leur  liaison  ni  son  amitie 
pour  M.  de  la  Yalliere  n’ont  pas  etc  un  mo¬ 
ment  alterees.  »  On  pense  toutefois  que  M.  de 
la  Yalliere  a  besoin  d'etre  console  de  quelques 
ennuis,  puisqu’il  repoit  le  cordon  bleu  a  la 
promotion  de  la  Chandeleur. 
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Ainsi,  les  esperanees  nfses  en  M.  de  Riche¬ 
lieu  avaient  ete  trompees.  Quel  funds  pou- 
vaient  laire  les  politiques  sur  un  bomme  qui 
n’avait  meme  pas  su  reprendre  les  droits  de 
sa  charge?  Et  (juolle  opposition  demeurait 
possible  contre  une  femme  qui  disposait  a  son 
gre  du  Roi,  l'emmenail  coucher  cbez  elle  a 
deux  pas  de  Versailles,  dans  son  petit  chateau 
de  La  Celle,  d’oii  il  rentrait  seulement  pour 
le  Conseil,  et  qui  jamais  ne  le  laissait  plus 
d  un  quart  d  heure  seul  avec  un  ministre? 
Les  creatures  de  la  marquise  conv.ncnpaicnt  a 
remplir  les  hautes  functions.  11  n'y  avait  guere 
qu’une  seule  puissance  dont  elle  ne  disposal 
point,  puissance  incertaine  encore,  mais  deja 
inquil'tante,  et  dont  le  role,  avec  tant  de 
ipiestions  graves  qui  se  posaient  dans  l’Etat, 
grand  ssait  d’annec  en  annee;  e’etait.  l'opinion 
publique.  D’abord  favorable  ou  indiflerente, 
elle  se  deebainait  maintenant  contre  la  favo¬ 
rite  et,  dirigee  par  des  gens  habiles,  la  rendait 
responsable  des  fautes  du  gouvernement  et  du 
mecontentcment  universel. 

La  misere  augmente  a  Paris  et  dans  les 
provinces;  c’est  un  fait  qu’on  ne  pent  nier  et 
qu’assurent  tons  les  intendarils.  En  ce  meme 
temps,  le  Roi.  qu'irritent  sans  l’eclairer  les 
i-cmontrances  du  Parlement,  a  laisse  porter 
la  delte  de  l’Etat,  pour  les  besoins  do  la 
guerre,  a  un  chi  fire  ipPelle  n’a  jamais  atteinl. 
Le  ministre  Macbault  a  bien  concu  un  sys- 
temc  general  de  reformes  (jui  enriebirait 
Pagriculture,  developperait  l'industric  et  ren- 
drail  plus  facile  et  plus  ('quitable  le  paiement 
de  Pimpdl  :  mais  Papplication  du  plan  est 
rendue  difficile  par  le  desordre  qui  s’est  intro- 
duit  dans  les  linances.  Des  gaspillages  scan- 
daleux  s’y  produisent.  On  ne  trouve  ]>as 
d’argenl  pour  restaurer  la  marine  de  guerre, 
qui  se  detruit  et  se  reduit  ebaque  jour;  mais 
le  service  des  Batiments  du  Roi,  que  dirige 
l’oncle  de  madame  de  Pompadour,  dispose 
de  sommes  considerables  pour  de  petites  ba- 
tisses  sans  valeur.  qui  content  autant  que  les 
somptuosites  de  Louis  X1Y  el  qu’on  demolit 
au  moindre  caprice.  Pour  la  marquise  seule, 
on  travaille  en  dix  maisons  a  la  fois.  Les 
pensions  sont  prodiguees;  des  gratifications 
enormes  paient  les  moindres  services,  pour 
pen  que  la  faveur  les  recommande. 

Toutes  les  depenses  de  la  Cour  se  surchar- 
gent  sans  contrdle.  Les  petits  voyages  du  Roi 
sont  ruineux  ;  quatre  jours  de  deplacement 
reviennent  a  cent  mille  livres  d ’extraordi¬ 
naire.  Que  dire  des  grands  voyages  ou  tout 
un  monde  de  serviteurs  suit  Leurs  Majcstesi 
Madame  Infante  vient  de  se  rendre  a  Ver¬ 
sailles  pour  voir  son  pore  et  lui  presenter  sa 
fille,  la  petite  Infante  Isabelle;  le  voyage  a 
coute  quatre  cent  mille  livres  depuis  la  fron- 
liere;  et,  pour  ramener  Madame  Yictoire  du 
convent,  ou  s’est  achevee  son  education, 
quoiqu’il  n’y  ait  eu  qu’a  allcr  a  Eontevrault 
cl  en  revenir.  le  Roi  a  voulu,  comme  pour 
une  arrivee  de  Dauphine,  un  tel  Paste,  de  tels 
honneurs,  <ju  on  a  depense  tout  pres  d  un 
million!  Quelque  iabuleux  (juils  semblent, 
ces  cbilfres  sont  siirs  ;  cl  l’on  se  figure,  en 
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face  d'unc  telle  real i I e ,  ce que  peuvent  ajouter 
et  inventer  les  gens  d'imagination,  dont  la 
France  a  toujours  fourmille;  on  devine  I’exas- 
peration  des  penples  surcharges  d’impots  et 
les  maledictions  qni  commencenl  a  monter 
vers  le  trdne. 

La  politique  exlerieure  du  royaume  ne 
donne  confiance  a  personne.  La  paix  generale 
qu’on  vient  de  proclamer  ne  salisfail  point, 
apres  taut  d’esperances  concucs  pour  d’ecla- 
tanles  victoires ;  ces  longues  el  coiiteuses 
campagnes  n'ont  vain  a  la  France  aucun 
a  vantage  considerable.  On  regret  te  taut  de 
sang  verse  a  la  seule  fin  d’obtenir  un  duche 
en  Italie  pour  Flnfant  don  Philippe,  gendre 
de  Louis  XV,  et  ce  duche  de  Panne,  Plai- 
sance  et  Guastalla,  est  juge  un  mediocre  ela- 
hlissement  pour  une  fille  abide  de'  France. 
On  Irouve  quo  le  Hoi  ahandonne  bien  aisc- 
ment  tout.es  ses  completes  et  laisse  a  l'Angle- 
terre  la  part  trop  belle.  II  serait  sage  d’obser- 
ver  quo  l  inl’eriorite  de  la  marine  francaisc 
rend  impossible  une  prolongation  de  la  guerre, 
qui  perdrait  sans  ressource  le  commerce  et 
les  colonies;  rnais  F opinion  est  moins  frappee 
de  cette  vue  raisonnable  qu’elle  n  est  indignee, 
par  exemple,  de  Fexpulsion  du  prince  Charlos- 
Kdouard,  qu’on  a  arrete,  sur  Fordre  du  Hoi, 
an  sortir  de  l'Opera,  qu'on  a  fouille,  garrotte, 
mis  en  voiturc  pour  Vincennes,  puis  jetd  a  la 
fronliere.  Tout  Paris  est  ardemment  jacobite, 
et  le  sentiment  chevaleresque  de  la  nation  est 
revolte  de  cet  acte  de  violence,  accompli, 
dil-on,  par  bassesse  envers  les  Anglais. 

Cet  incident  et  d’autres,  qui  appartiennent 
a  la  chronique  tonjours  agilee  de  la  capilale, 
cxcitent  extremement  les  esprits.  La  celebra¬ 
tion  de  cette  paix,  a  laquelle  le  niinistere 
voulait  donner  quelque  eclat,  ecboue  piteu- 
sement,  un  jour  de  fevrier  1749,  par  un 
temps  de  neige  ct  de  brouillard,  an  milieu 
des  mauvaises  dispositions  du  public.  On 
entend  des  huees  dans  les  rues  que  suit  le 
cortege,  et,  sur  ebaque  place,  apres  la  pro¬ 
clamation  du  roi  d’armes,  quand  Farcber 
entonne  Fanlienne  :  Vive  le  Roi!  la  masse 
des  assistants  s’absticnt  de  pousser  le  cri  ordi¬ 
naire.  Aux  Halles,  les  harengeres  se  que- 
rellent  en  disant  :  «  Tu  es  bete  comme  la 
paix !  »  ce  qui  est  encore  une  facon  de  rai- 
sonner  de  la  politique;  et  la  rnaigre  suppres¬ 
sion  de  plusieurs  petils  droits,  dont  on  a 
pense  rejouir  le  people ,  ne  sort  qu  a  mul¬ 
tiplier  les  murmurcs  sur  les  dilapidations  de 
((  la  gueuse  du  Roi  ». 

A  cette  dale  sc  place  la  plus  curieusc  pen I- 
elre  des  lellres  inconnues  de  la  marquise. 
File  y  marque  son  sentiment  sur  les  clioses 
du  temps,  et  y  mentionne  assez  vivement 
eertaines  attaques,  auxquelles  elle  n'esl  pas 
encore  accoulumee.  Cost  a  Voltaire  qu’elle 
Fadresse,  a  propos  d  un  service  qu'il  lui  a 
demande.  File  a  fait  agreer  Fexemplaire  de 
dedicace  du  Panegyrique  de  Louis  A  V,  traduit 
en  (juatre  langues,  latin,  espagnol,  i (alien  et 
anglais,  que  F auteur  a  imprime  avec  Fespoir 
d  a  Hirer  enfin  la  bienveillanec  du  maitre. 
C  est  assnremenl  ce  bel  exemplaire,  relie  en 
maroquin  bleu  aux  armes  rovales,  avec  lilets 


et  dentelles,  que  M.  de  Richelieu  a  neglige 
de  remettre,  quand  le  Roi  a  reyu  F Academic 
a  Foccasion  de  la  paix.  Madame  de  Pompa¬ 
dour  s'est  trouvec  plus  obligeante.  File  se 
montre  tout  entiere  dans  sa  reponse,  avec  sa 
bonte  et  ses  pretentions,  son  petit  ton  pro- 
tecteur  el  conseillei'.  et  aussi  dans  les  apprets 
de  son  style,  qu'elle  guinde  et  lleurit  pour 
M.  de  Voltaire  : 

«  .Fai  recu  et  presente  avec  plaisir  an  Roi 
les  traductions  que  vous  m'avez  envoyees, 
Monsieur.  Sa  Majeste  les  a  mises  dans  sa  bi- 
bliotheque,  avec  des  marques  de  bonte  pour 

I  auteur.  Si  jo  n’avais  pas  su  que  vous  dtioz 
malade,  le  style  de  votre  seconde  lettre  me 
Faurait  appris.  Je  vois  que  vous  vous  allligez 
des  propos  et  des  no.'rceurs  que  Foil  vous  fail. 
iS'v  devriez-vous  pas  etre  accoutume  et  songer 
que  c’est  le  sort  de  tons  b's  grands  bommes 
d’etre  calonmies  pendant  leur  vie  ct  admires 
apres  leur  morl?  Rappelez-vo'us  ce  qui  est 
arrive  aux  Corneilles,  Racines,  etc.,  et  vous 
verrez  que  vous  notes  pas  plus  maltraile 
qu’eux.  Je  suis  bien  cloignee  de  penscr  (pie 
vous  ayez  rien  fait  conlre  Crebillon.  C’est, 
ainsi  ipxe  vous,  un  talent  que  j’aime  et  < pic 
je  respecte.  .Fai  ]»ris  votre  parti  centre  eeux 
qui  vous  accusaient,  ayanl  trop  bonne  opinion 
de  vous  pour  vous  croire  capable  de  ces  infa¬ 
mies.  Vous  avez  raison  de  dire  que  Foil  m  en 
fail  d’indignes;  j ‘oppose  a  toutes  ces  borreurs 
le  plus  parfait  mepris,  el  suis  fort  tranquille, 
puisque  je  ne  les  essuie  que  pour  avoir  con- 
tribud  au  bonbeur  du  genre  liumain  en  tra- 
vaillant  ii  la  paix.  Quebjue  injuste  qu’il  suit 
a  moil  egard,  je  ne  me  repens  pas  d’avoir 
contribue  a  le  rendre  heureux ;  peut-etre  le 
sentira-l-il  un  jour.  Quoi  qu’il  en  arrive  de 
la  facon  de  penser,  je  trouve  la  recompense 
dans  moil  coeur,  qui  est  et  sera  tonjours  pur. 
Adieu;  portez-vous  bien:  ne  songez  pas  a 
aller  trouver  le  roi  de  Prusse;  quelque  grand 
roi  qu’il  soil  et  quelque  sublime  que  soil  son 
esprit,  on  ne  doit  pas  avoir  envie  de  quitter 
notre  Maitre,  ipiand  on  connail  ses  admi- 
rables  quabtds.  Fn  moa  particulier,  je  ne 
vous  le  pardonnerais  jamais.  Bonjour.  » 

Tel  que  nous  savons  Voltaire,  cette  lettre 
lui  apporte  a  la  fois  piqurcs  et  caresses. 

II  est  satisfait  cependant,  puisque  le  Paue- 
C)ijri(jue  est  arrive  a  son  adressc,  ct  sa  recon¬ 
naissance  s'exprime  en  des  termes  qui  doivent 
lui  preparer  d’autres  faveurs.  11  terminc  alors, 
comme  bistoriograpbe  royal,  son  recit  de  la 
derniere  guerre  et  analyse  le  traite  qui  y  a 
mis  fin;  Fexemplaire  manuscrit  qu’il  envoie 
;i  la  marquise  s’aclieve  par  ces  lignes  cxlraor- 
dinaires  :  «  II  faut  avouer  ipie  FEurope  pent 
dater  sa  felicite  du  jour  de  cette  paix.  On 
apprendra  avec  surprise  qu’elle  fut  le  fruit 
des  conseils  jircssants  d  une  jeune  dame  du 
plus  bant  rang,  celelire  par  ses  ebarmes,  par 
des  talents  singuliers,  par  son  esprit  et  par 
une  place  enviee.  Ce  fut  la  dcstinee  de  l’Fu- 
rope  dans  cette  longue  querelle ,  qu’une 
femme  [Marie-Therese]  la  com  monfat  i‘t 
qu’une  femme  la  Unit.  Fa  seconde  a  fait  au- 
tant  de  bien  que  la  premiere  avail  cause  de 
mal,  s’il  est  vrai  que  la  guerre  soil  le  plus 


grand  des  fleaux  qui  puissent  affliger  la  terre 
et  que  la  paix  soit  le  plus  grand  des  biens  qui 
puissent  la  consoler.  » 

Madame  de  Pompadour,  decidement  pro¬ 
mise  a  Fimmortalite,  ne  doutait  point  que 
cette  page  ne  lut  un  jour  imprimee;  aussi, 
n’avait-elle  plus  rien  a  refuser  a  ce  beau 
llatteur.  II  avail,  cette  fois,  frappe  juste  cl 
dq  a>se  d  un  seul  coup  tout  ce  ipie  pouvait 
donner  Crebillon.  II  en  resulta  un  brevet  du 
Roi,  du  27  mai  1749,  accordant  au  sieur 
A  roue  l  de  Voltaire  la  faculle  de  vend  re  la 
charge  de  gentilhomme  ordinaire  desa  Cham- 
bre,  et  lui  en  conservant,  par  favour  speciale, 
le  litre,  le  privilege  et  les  fonclions.  Le  don 
de  la  charge  ayant  ete  gratuit,  c’elail  un 
present  d  une  soixanlainc  de  mille  livres  qu’il 
recevail,  et  ijui  payail  de  facon  royale  la  del  le 
de  «  la  jeune  dame  du  plus  haul  rang  »  ; 
e’etait,  en  meme  tenqis,  liberer  honorable- 
men  t  Voltaire  de  ses  devoirs  envers  un  sou- 
verain ,  decidement  trop  insensible  a  ses 
louanges.  Rien  ne  Fempecbait  plus  d’aller 
terminer  la  I'ucelle  chez  le  roi  de  Prusse. 

Quelle  que  soil  l’abnegation  du  «  camr 
pur  ii  de  la  marquise,  qui  se  Halle  de  ne  vou- 
loir  que  «  le  bonheur  du  genre  liumain  )>, 
elle  est  trop  femme  pour  ne  point  cruelle- 
ment  sentir  Fhostilitc  de  F opinion  publique, 
et  l’bvpocrisie  des  courtisans  interesses  a  la 
Hatter.  Par  la  commence  l’cxpiation  de  sa 
fortune,  qui  ne  cessera  qn’avec  son  regno. 
Chaque  jour  ces  pamphlets  infames  diriges 
centre  elle  lui  portent  une  nouvelle  blessnre. 
Les  mecon tents  la  prennent  a  partic  dans  les 


Clichi  Giraudon . 

Billet  d'entWe  dessine  par  Cochin’ 
tour  les  spectacles  Je  Madame  de  Pompadour. 
(Cabinet  des  Estampes .) 

libelles  anonvmes  qui  foisonnenl :  la  Four, 
les  salons,  les  rues,  la  ebanspnnent  avec  des 
mots  qui  raillent  el  qui  meprisent.  Ft  madaine 
de  Pompadour,  douce  pourlanl  el  bonne, 
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perdra  pariois,  en  son  indignation,  tonte  dou¬ 
ceur  et  toute  bonte :  les  murs  de  la  Bastille 
lui  sembleront  a  peine  assez  epais  pour  etouf- 
fer  la  voix  des  pamphletaires. 

Pour  la  premiere  fois,  en  cette  ditteraturc 
clandestine,  la  personnc  do  bonis  XV  a  sa 
large  part  des  sarcasmes  et  des  menaces.  Les 
estampes  s’en  melent;  one  de  celles  quesaisit 
la  police  montre  le  Roi  enchamc  par  la  mar- 


Tos  \ices  ii’etoient  pas  cncor  dans  tout  leur  jour _ 

Tu  verras  cinque  instant  ralentir  notre  zoic 
Et  souf'fler  dans  nos  coeurs  line  flamme  rehelle  : 

De  guerres  sans  succes  fatiguanl  tes  Etats, 

Tu  fus  sans  generaux,  tu  seras  sans  soldats... 

Tu  ne  trouveras  plus  des  times  assez  viles 
Pour  oser  celebrer  tes  pretendus  exploits, 

Et  c'est  pour  I’ahhorrer  qu'il  restc  des  Francois!... 

D'autres  placards,  moins  apres  et  plus  ve- 
nimeux,  decelent  assez  clairement  leur  origine. 


idament-ils,  leu  M.  d'Argenson,  aurait  bien 
su  trouver  les  auteurs,  taut  il  connaissail 
Paris.  Berryer  les  regarde  dans  les  veux  el 
dit  :  a  Je  connais  Paris,  Messieurs,  autant 
(jti’on  le  puisse  connaitrc;  mais  je  nc  connais 
pas  Versailles !  »  Les  beaux  parlours  n’onl 
plus  qu  a  pirouettcr  sur  lours  talons  rouges. 

Depuis  longtemps,  madame  de  Pompadour 
est  persuader  quo  M.  de  Maurepas  est  l’in- 


Cliche  Neurdein. 
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qnise  et  fouelle  par  les  etrangers.  Les  auteurs 
do  ces  hardiesses  restent  inconnus,  comme 
s  i  Is  etaient  soutenus  et  sauves  par  des  pro¬ 
tections  mvstcrieuses.  Jamais  pourtant  le  man- 
teau  des  colporteurs  n  abrita  d’outrages  aussi 
violenls  pour  la  personne  royale,  que  la  pro- 
phetie  dont  void  quelques  vers,  enflammes 
deja  par  tin  esprit  de  revolution  : 

J,< mis.  dissipatouc  des  Liens  de  les  sujets, 

Toi  qui  comples  les  jours  par  les  maux  que  tu  f'ais, 
Esclave  d'un  ministre  et  d  une  femme  avarc, 

Louis,  apprends  le  sort  (pie  le  ciel  te  prepare. 

Si  tu  fus  quclque  temps  l’objel  de  notre  amour, 


Le  poete,  qui  fletrit  le  Roi  endormi  «  dans  le 
srin  de  la  bonte  »,  s’indigne  surtout  de  le 
voir  epris  d  une  «  femme  obscure  ».  Si  des 
cercles  parlementaires  sortent  certains  pam¬ 
phlets  qui  font  songer  aux  «  mazarinades  », 
c’est  en  meilleur  endroit  que  se  preparent  les 
«  poissonnades  »  les  plus  perfides.  M.  Berryer, 
lieutenant  de  police,  tout  devoue  a  la  mar¬ 
quise,  traverse  un  jour  la  Grande  Galerie  de 
Versailles;  il  est  assail  1  i  par  un  groupe  de 
petits-maitres,  qui  lui  demandent  assez  inso- 
lemment  quand  il  fera  cesser  loutes  ces  chan¬ 
sons  horribles  centre  le  Roi :  son  predecessenr. 


spirateur  des  libelles.  Quand  elle  parle  an  Roi. 
les  larmes  aux  yeux,  de  ces  borreurs  epou- 
vanlables,  elle  lui  nomme  sans  hesiter  ((  le 
president  de  la  fabrique  ».  Si  loutes  les  chan¬ 
sons  ne  sont  pas  de  lui.  quelques  couplets 
surement  portent  sa  grille.  La  marquise  est 
certaine,  tout  au  moins,  que  sa  haine  assure 
Limpunite  a  ceux  qui  les  repandent.  Elle  pni- 
tend  meme  qu’il  cherche  a  l'empoisonner. 
Aux  soupers  des  Cabinets,  devant  le  Roi,  elle 
ne  vent  manger  de  rien  la  premiere  ;  les  jours 
maigres,  elle  refuse  avec  affectation  b's  mets 
gras  prepares  pour  elle.  La  unit,  elle  lail 
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coucher,  a  co!l:  do  sa  chambre,  mi  chirurgien 
muni  dc  contrepoisons.  En  cc  moment,  son 
hurneur  cst  mauvaisc  ;  die  csl  malade  d'uno 
perte,  dont  on  dit  la  cause  a  l’oreille,  d  quo 
son  medecin  Quesnay  passe  pour  avoir  pro- 
voque'e.  Sa  langueur,  sa  fievre  plaidenl  pour 
cllc.  An  restc,  ces  mines,  ces  gemissements, 
ecs  accusations,  a  la  longue,  fatiguent  lo  Hoi. 
II  ne  saurait  croirc  an  poison ;  mais  des  pro- 
pos  fort  authentiques  Ini  ont  etc  rapportes, 
qui  sont  bien  du  plus  vif  esprit  dc  Maurepas 
et  qui,  par  malheur,  mordent  an  point  le  plus 
sensible  de  son  amour-propre.  11  (lira  plus 
tard  au  Dauphin  :  «  J’ai  etc  indulgent  et  n’ai 
pas  puni  trop  vite.  Sachez  que  M.  de  Maure¬ 
pas  a  merite  bien  davantage.  » 

En  verite,  le  comte  a  abuse  de  sa  fortune  : 
il  s’est  fie  plus  que  de.  raison  a  celte  longue 
familiarite  avec  son  maitre,  a  ce  sentiment 
d’etre  le  premier  ministre  avec  qui  Louis  XV 
eut  travaille  etdu  travail  le  plus  facile.  Connne 
on  l’attaque  de  preference  sur  la  marine,  qui 
a  periclite  entre  ses  mains,  il  compte  se  de- 
fendre  par  son  eternel  argument  :  ne  Ini 
a-t-on  pas  ton  jours  refuse  les  fonds  indispen- 
sables  pour  refaire  les  bailments,  les  ports, 
les  arsenaux?  Soutenu  par  le  parti  devot,  par 
la  meilleure  compagnie  de  Paris,  par  l’affec- 
tion  du  Dauphin  et  de  la  Reine,  il  s'imagine 
etre  indispensable  et  invulnerable,  et  il  s’est 
jure,  par  sureroit,  de  prendre  la  revanche 
sur  madame  de  Pompadour  de  son  echec  avec 
madame  de  Chateauroux. 

Madame  de  Pompadour  a  trouve  en  Riche¬ 
lieu,  ordinairement  son  adversaire,  un  allie 
inattendu.  Gelui-ci  ne  s'est.  jamais  rdconcilid 
avec  Maurepas,  qn'il  accuse  de  l’avoir  ecarte 
du  ministere,  et  toute  occasion  lui  semble 
bonne  pour  venger  l’ancienne  injure.  11  a  fait 
passer  a  la  marquise  un  memoire  tres  ren- 
seigne  contrc  l’administration  de  la  marine. 
Aupres  du  Roi,  lours  propos  se  font  echo, 
sans  memo  s’etre  concertes.  De  chaque  cote, 
Louis  XV  enlend  murmurer  les  memos  denon- 
ciations  et  gronder  les  memos  coleres.  Un 
ministre  moins  infatue  devinerait  ce  qui  se 
passe,  eventerait  le  complot  de  la  favorite  on 
du  moins  sentirait  qn’il  est  impossible  de 
l’cmporter  «  sur  un  ennemide  cette  espece  »  : 
il  obtiendrait  sa  retraite,  sans  attendre  la  dis¬ 
grace,  et  deposerait  le  pouvoir  avec  honneur. 
Maurepas  prefere  s'amuser  du  danger  et  bra¬ 
ver  le  risque.  11  esl  toujours  le  premier,  sans 
qu’on  sache  comment,  a  connaitre  les  cou¬ 
plets  nouveaux  de  ces  chansons  dont  s'irrite 
le  Roi:  il  les  met  sur  le  compte  de  Richelieu 
on  du  due  d’Ayen,  qui,  sans  mil  doute,  n  on 
sont  point  incapables ;  mais  e’est  lui  qui  les 
colporte  choz  ses  amis  et  les  dit  devant.  tout 
le  monde,  maitres  et  valets,  insouciant  des 
orcilles  qui  les  ecoutenl. 

Un  matin,  madame  de  Pompadour  en  per- 
sonne  entre  chez  lui,  accompagnee  de  madame 
d’Estrades  :  «  On  ne  dira  pas,  dit-elle,  que 
j’envoie  chercher  les  ministres  ;  jc  viens  les 
chercher  ;  »  puis,  brusquement  :  «  Quand 
saurez-vous  done  les  auteurs  de  ces  chansons? 
—  Quand  jc  le  saurai,  Madame,  jc  le  dirai 
an  Roi.  —  Tons  faites.  Monsieur,  pen  de  cas 


des  ntai tresses  du  Roi.  —  Je  les  ai  toujours 
respectees,  Madame,  de quelque espece qu’elles 
fussenl.  »  Le  soir  memo,  chez  la  marechalc 
dc  Villa rs,  connne  on  lui  fait  compliment  de 
la  belle  visit©  qu’il  a  recue  :  «  Oui,  dit-il,  de 
la  marquise;  cela  lui  portera  malheur.  Je  me 
souviens  que  madame  de  Maillv  vint  aussi 
me  voir  deux  jours  avant  que  d’etre  rcnvoyco 
pour  madame  dc  Chateauroux.  Celle-ci,  on 
sait  que  je  l’ai  empoisonnee!  Je  leur  porte 
malheur  a  toutes.  »  Le  propos,  tenu  devant 
trente  personnes,  monte  tout  droit  aux  Petits 
Cabinets ;  on  pretend  que  e’est  celui  qui  va 
dechainer  la  foudre. 

Jamais,  au  reste,  Louis  XV  n’a  fait  meilleure 
mine  au  compagnon  de  sa  jeunesse.  Le  matin 
du  25  avril,  au  lever,  celui-ci  est  etourdis- 
sant,  comme  a  l’ordinaire,  d’anecdotes  et  de 
lions  mots;  on  n’ecoute  que  lui,  et  le  Roi, 
gagne  avec  tout  le  monde  par  la  gaiete  du 
brillant  parleur,  rit  a  gorge  deployee.  Mau¬ 
repas  annonce  qu’il  va,  le  soir,  a  la  noce  de 
mademoiselle  de  Maupeou,  tille  du  Premier 
President.  «  Je  vous  ordonne  de  vous  bien 
divertir,  »  dit  le  Roi,  qui,  de  son  cote,  decide 
un  voyage  a  La  Celle,  chez  la  marquise. 
Richelieu  est  parmi  les  familiers  qui  vont  y 
coucher  avec  lui.  Le  lendemain,  a  huitheures, 
le  due  arrive  a  Paris,  au  Palais,  pour  assister 
a  la  grande  seance  du  Parlement  oil  doit  etre 
recu  le  marechal  de  Belle-Isle.  Son  allure 
joyeuse  frapp©  plusieurs  personnes  :  «  Rogar- 
dez  bien  M.  de  Richelieu,  dit  quelqu'un  ;  il  a 
Pair  d  un  homme  hors  de  lui-meme.  11  doit 
y  avoir  quelque  chose  sur  M.  de  Maurepas.  » 

Au  meme  moment,  a  Versailles,  le  comte 
d’Argenson,  qui  a  etc  reveille  a  deux  heures 
par  un  pli  du  Roi  appOrte  dc  La  Celle,  entre. 
chez  Maurepas,  revenu  fort  tard  de  sa  noce. 
De  ministre  a  ministre,  on  se  devine  au  pre¬ 
mier  regard.  La  lettre  que  remet  d’Argenson 
est  seche  et  de  quelques  phrases  seulement  : 
«  Vos  services  ne  me  conviennent  plus.  Vous 
donnerez  votre  demission  a  M.  de  Saint-Flo- 
rentin.  Vous  irez  a  Bourges ;  Pontchartrain 
est  trop  pres.  Vous  ne  verrez  que  votre  famille. 
Point  de  reponse.  »  Rarement  disgrace  Put 
aussi  cruellement  signifiee.  D’ailleurs,  l’exil 
qui  commence  est  de  ceux  qui  durent  :  tant 
que  Louis  W  vivra,  M.  de  Maurepas  ne 
pourra  reparaitre  a  X’ersailles  et  devra  expier, 
vingt-cinq  annees  durant,  le  crime  d ’avoir 
chansonne  une  favorite. 

Apres  avoir  porte  ce  grand  coup,  madame  de 
Pompadour  est  bien,  cette  fois,  en  possession 
reconnue  du  pouvoir.  Qu’elle  en  fasse  volon- 
tairemenl  alms,  personne  ne  pourrait  serieu- 
sement  le  dire.  Il  est  certain  qu’elle pense  aux 
interets  du  Roi,  et  qu’elle  soutient  aupres  de  lui , 
pour  les  postes  et  les  honneurs,  ceux  qu'elle 
croit  les  plus  digues  de  les  ohtenir.  Ces  gou- 
vernements  de  favoris  n'ont  pas  d'interet  a 
faire  de  mauvais  choix  et,  parmi  leurs  crea¬ 
ture?,  ce  sont  souvent  les  plus  capables  qu’ils 
font  avancer,  parce  que  seulsles  plus  capables 
les  servent  bien.  Mais  jamais  credit  de  mai- 
tresse  n’a  ete  plus  grand  que  celui  de  la 
marquise.  Aucun  memoire,  aucun  avis  n  est 


remis  au  Roi  sans  qu'elle  en  accorde  la  per¬ 
mission.  Rien  n 'arrive  a  lui  qu’en  passant 
par  cllc.  Les  valets  et  les  gens  dc  service  lui 
sont  devours  ;  cl!e  tienl  le  restc  de  l’intericur 
par  l’ambition  on  1'interet,  par  l'argent  des 
Paris  on  la  seduction  caressante  de  ses  graces. 
Homines,  places,  credit,  tout  est  a  die;  il 
n'v  a  favour  si  mince  qui  ne  soil  transmisc 
par  ses  mains;  et  personne  nose  plus  contre- 
carrer  ses  choix  ni  discuter  ses  decisions. 

Le  soul  ministre  qui  y  pense  encore  et  qui 
s’y  prepare,  M.  d  Argenson,  ajourne  les  com- 
plots  a  des  temps  plus  favorables.  La  Cour 
vient  de  recevoir  une  lepon  de  prudence  qui 
ne  saurait  etre  perdue.  La  «  dame  »,  connne 
on  1’appelle,  prend  a  present  des  manieres  de 
reine,  a  son  jour  pour  donner  audience  aux 
ambassadeurs,  dit,  en  parlant  d'elle  et  du 
Roi  :  «  Nous  verrons,  »  s ’amuse  a  des  eti¬ 
quettes  severes,  ne  met  qu’un  fauteuil  chez 
die  pour  obliger  les  grands  seigneurs  a  rester 
debout.  Ces  airs  n’etonnent  plus  personne, 
et,  dans  ce  milieu  courtisan,  oil  l’elegance 
des  facons  masque  la  mediocrite  des  eoeurs, 
si  quelques-uns  se  gardent  encore  le  droit  dc 
sourire,  nul  ne  songe  a  protester  ni  a  sc 
plaindre. 

De  quoi  se  plaindraient,  au  reste,  les  gens 
de  cour  avises,  qui  peuvent,  par  un  compli¬ 
ment  bien  tourne,  desarmer  les  preventions 
de  la  femme  et  s’ouvrir  le  chemin  des  profi- 
tables  favours?  Ceux  qui  approchent  le  plus 
madame  de  Pompadour  a  cette  epoque  de  sa 
vie  s'accordent  a  dire  qu’elle  ne  merite  pas  la 
liaine  dont  tant  de  pampliletaires  la  pour- 
suivent.  D’ailleurs,  le  prince  de  Croy  nous 
fait  comprendre  pourquoi  la  Cour  I’accepte  si 
aisement ;  e’est  qu’on  risquerait,  en  la"  per- 
dant,  d'avoir  beaiicoup  plus  mal  :  «  Le  Roi 
etait  dissipe  par  ses  voyages  continuels,  oil  il 
cherchait  a  se  distraire  et  oil  la  marquise 
n’oubliait  ni  soins  ni  depenses  pour  cela.  El  lo 
etait  d’ailleurs  bonne,  habile,  et,  quand  on 
avail  parle  de  l’infidelite  du  Roi,  lout  le 
monde  s’etait  interesse  pour  idle,  car,  puis- 
quil  en  fallait  une,  on  etait  plus  content  de 
cellc-la  que  des  autres,  dont  on  aurait  ern i i it 
pis.  Ce  qu’il  y  avail  le  plus  ii  lui  reprocher, 
e’etaient  les  depenses  considerables  pour  des 
riens  et  le  derangement  que  cela  paraissait 
mettre  dans  les  finances.  Tout  le  reste  parlait 
en  sa  favour  :  idle  protegeail  les  arts  et  en 
general  faisait  du  bien  et  point  de  mal.  » 

11  faut  garder  ce  point  de  vue,  si  Ton  vent 
apprecier  avec  equite  ce  role  de  femme  dans 
noire  histoire.  Le  caractere  de  la  marquise  a 
ete  juge  trop  souvent  d ’apres  les  gens  qui  out 
eu  a  se  plaindre  d’elle.  Bernis,  pour  cpii  elle 
va  enfin  trouver  line  ambassade,  qu’elle  ele- 
vera  et  detruira  ensuite,  des  qn'il  cesser  a 
d’etre  docile,  lui  rend  ii  pen  pres  soul  une 
justice  exempte  de  res  sentiment  :  «  La  mar¬ 
quise  n’avait  aucun  des  grands  vices  des 
femmes  amhitieuses;  mais  elle  avait  toutes 
les  petites  miseres  et  la  legerete  des  femmes 
enivrees  de  leur  figure  et  de  la  superiorite  de 
leur  esprit  :  elle  faisait  le  mal  sans  etre 
mechante,  et  du  bien  par  engouement;  son 
amitie  etait  jalouse  connne  l'amour,  legere, 
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inconstante  comme  lui,  el  jamais  assuree.  » 

A  les  bien  lire,  il  semble  quo  ees  lignes 
definissent  moins  une  femme  quo  toutes  les 
femmes.  En  les  appliquant  a  madame  de 
Pompadour,  on  en  doit  conclure  seulement 
qu  elle  fill  femme  au  degre  supreme,  el  cette 
simple  observation  sert  peut-etrc  a  expliquer 
ses  qualites,  ses  insuffisances,  ses  graces  et 
scs  laiblesses. 

CHAP1TRE  V 

Les  voyages,  les  maisons,  la  famille. 

La  «  fonction  »  que  remplit  madame  de 
Pompadour,  et  qui  lui  confere  tant  de  pou- 
voir,  ne  va  pas  sans  de  grandes  fatigues  el 
une  prodigieuse  depense  d’elle-meme.  Pour 
s'assurer  une  fidelite  qui  commence  a  faiblir, 
il  lui  faut  se  prefer  a.  voyager  sans  cesse. 
Louis  XV  a  un  bcsoin  de  deplacer  sa  per- 
sonne  el  de  changer  son  horizon,  oil  se  revele 
Pincurable  malaise  de  son  ennui.  Plus  encore 
qu’autrefois,  il  cst,  toujours  «  par  vole  et  par 
chemin  »,  et  ne  sejourne  guere  a  Versailles. 
A  chaque  instant,  il  part  pour  un  des  petits 
chateaux,  oil  les  courtisans  le  suivent  par 
groupes  d’invites.  I  Is  out  imagine  un  uniforme 
special  a  chaque  residence,  qu’il  faut  obtenir 
du  Roi  le  droit  de  porter  :  a  Choisy,  par 
exemple,  l  habit  est  vert,  avec  un  grand  galon 
d'or  et  un  borde;  a  Crecy,  l’habit  de  meme 
couleur  a  un  simple  borde  et  des  boutonnieres 
d’or.  Ces  faveurs  sont  pour  une  vingtaine  de 
familiers,  raremenl  nommes  deux  i'ois  de 
suite;  il  n’y  a  que  la  marquise  qui  soil  de 
lout  et  ne  quitte  jamais  le  maitre. 

La  vie  du  Roi  dans  les  petits  chateaux 
n'cst  racontee  par  personne.  Seul  de  Ionic 
cette  reunion  de  grands  seigneurs,  le  prince 
de  Croy  a  pris  la  peine  de  fixer  le  souvenir 
de  quelques-unes  de  ces  journees  :  «  Je  fis  la 
politcssc  a  madame  de  Pompadour,  ecril-il 
en  mars  1751,  de  lui  demander  ii  etre  des 
voyages  et,  le  7  mars,  j’allai  pour  la  premiere 
fois  passer  la  journee  avec  le  Roi  a  la  Muette. 
J'v  vis  les  nouveau x  ouvragcs;  les  trois  beaux 
salons  et  les  souterrains  son!  superbes;  le 
reste,  pen  de  chose;  on  faisait  une  terrasse  el 
une  augmentation  vers  le  Bois.  On  v  vix ail 
avec  beaucoup  de  liberie.  Il  y  avail  un  grand 
diner,  mais  le  soupcr  etail  le  plus  conside¬ 
rable,  etanl  le  repas  du  Roi.  II  se  promenail, 
s’il  faisait  beau,  on  jouait  dans  le  salon  apres 
diner.  Ensuite  il  travaiilait  on  lenait  eonseil. 
A  huit  heures  et  demie,  tout  le  monde  se 
rassemblait  au  salon;  il  venait  y  jouer;  ii 
neuf  heures,  on  soupait  ii  une  Ires  grande 
table  ii  dix.  d  etail  M.  le  Premier,  gouverneur 
de  la  MuctLc,  qui  servail  le  Roi  et  le  nourris- 
sail,  les  depenses  du  total  etant  passees  sur 
le  compte  qu'il  en  donnait.  Nous  etions  ce 
jour-la  ii  table,  ii  prendre  du  Roi  par  sa 
gauche  :  le  Roi,  madame  la  marquise  de 
Pompadour,  prince  de  Soubise,  due  de 
Luxembourg,  marquis  d’Armentieres,  mar¬ 
quis  de  Yoyer,  comto  d'Estrees,  prince  de 
'I  uremic,  eomle  de  Maillebois,  marquis  de 
Sourches,  marquis  de  Choiscul,  eomle  de 


Croissy,  madame  du  lloure,  due  de  Boufflers, 
marquis  de  Bauffremont,  due  de  Broglie, 
prince  de  Croy,  marquis  de  Pignatelli,  due 
de  Chevreuse,  due  de  Chaulnes,  due  de  la 
Valliere,  marquis  de  Gontaut,  due  de  Riche¬ 
lieu,  madame  la  duchesse  de  Brancas,  due 
d’Ayen  et  madame  d’Es  trades;  ii  une  petite 
table  etaient  MM.  de  Laval  et  de  Bcuvron. 
Ce  voyage  etait  tres  gai.  La  marquise  fut 
surtout  t res  enjouee;  elle  n’aimait  aucun  jeu 
et  jouait  surtout  pour  polissonner  et  etre 
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soupcr,  car  il  aimait  Ingres  jeu,  et  les  jouait 
tons  tres  bien  et  tres  vite,  et  il  se  couchait 
vers  les  deux  heures.  C’est  ainsi  qu’etait  la 
vie  de  tons  les  petits  chateaux.  Apres  le  cou- 
cher,  jc  revins  a  Paris;  il  n’y  a  qu’un  pas, 
car  c’est  l’endroit  oil  le  Roi  approche  le  plus 
de  sa  capitale.  » 

Les  privilegies,  qui  passaient  ces  aimables 
heures  dans  l'intimite  rovale,  ne  semblaient 
pas  se  don  ter  des  haines  qui  s’amassaienl 
centre  l’autorite  dans  cette  capitale  toute  vci- 
sine.  Chaque  annee  d ’ad ministration  detes¬ 
table  aggravait  les  causes  de  ce  malaise  finan¬ 
cier,  contre  lequel  on  ne  luttait  plus  et  qui 
devait,  a  la  fin  du  siecle,  emporter  la  monar¬ 
chic.  Le  Roi,  entoure  de  flatteurs  on  de  gens 
timides,  n'entendait,  dans  ces  reunions  de 
courtisans,  que  des  paroles  complaisantes. 
Son  indolence,  «  qui  laissait  tout  aller  », 
n’etait  secouee  par  mil  avis  serieux.  Les  ques¬ 
tions  du  temps  se  traitaient  par  ces  allusions 
legeres  oil  l’esprit  tient  lieu  de  bonnes  raisons. 
Les  plus  habiles  s’ingeniaient  ii  exciter  les 
secretes  hoslilites  de  leur  maitre.  Quand  le 
Parlement  de  Paris  va  se  meler  de  rappeler  la 
Com-  aux  economies  necessaires,  il  se  trouvera 
quelqu’un,  ii  la  table  oil  le  Roi  jette  de  gros 
ecus,  pour  dire  :  «  Bientdt  Messieurs  du  Par- 
lemont  ne  permettront  plus  a  Voire  Majeste- 
que  de  jouer  de  petits  ecus.  »  On  empoisonne 
l’esprit  du  Roi,  tout  le  long  du  jour,  par  des 
paroles  semblables.  Si  madame  de  Pompa¬ 
dour  y  excelle,  ce  n’est  pas  t-lle  cependant  qui 
donne  le  ton. 

Lorsque  la  politique  apparait  dans  les 
entretiens  de  (’entourage,  on  n'en  voit  que  les 
petits  cotes  :  meeontentements  de  personnes 
ou  rivalites  de  corps.  Les  graves  agitations 
du  Glerge  et  du  Parlement  ne  sont  iei  que 
batailles  entre  clercs  et  robins  :  la  volonte  du 
Roi  saura  les  mettre  ii  la  raison.  Les  homines 
de  corn-  ne  sont  point  en  etat  de  comprendre 
les  consequences  de  ces  crises  qui  se  pro- 
longent,  ni  de  redouter  la  revolte  des  esprils 
contre  les  aims  dont  ils  profi tent.  C’est  encore 
un  des  leurs,  M.  de  Croy,  qui  en  fait  l'aveu  : 

«  On  ne  parle  point,  ii  la  Cour,  des  grandes 
affaires  qui  font  tant  de  bruit  partout  ail- 
leurs.  »  Non  que  le  Roi  n'en  soil  quelquefois 
trouble,  mais  il  s'etourdit ;  et  la  favorite  n'a 
pas  de  soin  plus  attentif,  ii  cette  premiere 
epoque  de  leur  liaison,  que  d  Year  ter  de  lui 
des  preoccupations  qui  le  lui  dispulenl. 

Elle  apporte  ii  cette  oeuvre  interessee  un 
devouement  et  une  perseverance  qu’on  vou- 
drait  voir  mieux  appliques.  Elle  aehetc  ses 
heures  d’intimile  el  d’abandon  par  un  sacri¬ 


fice  constant  de  ses  gouts,  une  vie  nomade  et 
un  surmenage  sans  repit.  On  devine,  en 
quelques-unes  de  ses  lettres,  a  quel  point 
elle  prefererait  une  autre  existence  :  «  Vous 
croyez  epic  nous  ne  vovageons  plus,  ecrit-elle 
ii  la  comtesse  de  Lutzelbourg.  Vous  vous 
frompez,  nous  sommes  toujours  en  chemin  : 
Choisy,  la  Muette,  Petit-Chateau  [La  Celle] 
et  certain  Ermifage,  pres  de  la  grille  du 
Dragon,  a  Versailles,  oil  je  passe  la  moitie  de 
ma  vie.  Il  a  huit  toises  de  long  sur  cinq  de 
large,  et  rien  au-dessus;  jugez  de  sa  beaute; 
mais  j'y  suis  seule  ou  avec  le  Roi  et  pen  de 
monde;  ainsi  j'y  suis  heureuse.  »Et  un  autre 
jour,  pour  excuser  un  long  silence  dont  cette 
amie  eloignee  pourrait  se  plaindre,  elle  jette 
quelques1  lignes  bien  significatives  :  «  La  vie 
que  je  mime  est  terrible;  a  peine  ai-je  une 
minute  ii  moi.  Repetitions  et  representations, 
et  deux  fois  la  semaine  voyages  continuels, 
tant  au  Petit-Chateau  qu’a  la  Muette,  etc. 
Devoirs  considerables  et  indispensables,  Reine, 
Dauphin,  Dauphine...,  trois  Lilies,  deux  in¬ 
fantes;  jugez  s’il  est  possible  de  respirer; 
plaignez-moi  et  ne  m’accusez  pas.  » 

C’est  une  vie  terrible,  en  effet,  oil  toutes 
les  forces  de  l’esprit  et  des  nerfs  doivent 
demeurer  constamment  tendues.  Mais  d’Ar- 
genson  exagere,  quand  il  ecrit,  toujours  par 
oui-dire,  il  est  vrai,  que  «  la  marquise  change 
chaque  jour  jusqu’a  devenir  un  squelette ;  le 
has  du  visage  est  jaune  et  desseche;  pour  la 
gorge,  il  n'en  est  plus  question  ».  La  favorite 
restera  jolie  quelque  temps  encore  ;  ses  fami¬ 
liers, autant  que  ses  peintres,  nous  l’attestent: 
cependant  il  n'est  vigueur  ni  beaute  qui  puisse 
resister  aux  exces  d  une  telle  existence,  de 
laquelle  s’accommode  seule  l'extraordinaire 
saute  de  Louis  XV. 

Pour  le  plaisir  de  faire  un  glorieux  chemin 
a  ses  cotes,  plutot  que  pour  l’interesser  a  la 
marine,  qu'il  est  toujours  question  de  recons- 
li tiler,  madame  de  Pompadour  organise  un 
voyage  du  Roi  en  Normandie.  Le  displace¬ 
ment  royal  semble  sans  apparat,  bien  qu'une 
enorme  depense  en  result*-.  Le  Roi  est  dans 
un  «  vis-a-vis  »,  avec  un  seul  courtisan; 
suivent  line  berline  pour  quatre  dames,  une 
seconde  berline  et  une  gondole  ii  six.  Mais 
tons  les  services  de  bouehe  et  autres,  qui 
demandent,  un  personnel  considerable,  out 
pris  les  devants  et  attendent  Sa  Majeste  au 
Havre.  On  part  de  Crecy,  en  ehassant  le  long 
du  chemin,  dans  la  lbret  de  Dreux;  on  va 
prendre  les  voitures  ii  la  porte  du  chateau 
d'Anet,  oil  la  vieille  duchesse  du  Maine  vienl 
faire  sa  cour,  et  Lon  arrive  ii  la  unit  close, 
par  les  avenues  illuminees,  au  chateau  de 
Navarre.  C’est  un  des  plus  beaux  domaines 
du  pays  normand,  el  le  due  de  Bouillon  y  a 
prepare  une  reception  somptueusc.  Le  Roi 
visile  les  jardins  dessines  par  Le  Notre,  se 
promene  en  caleche  dans  la  foret  d’Evrcux. 
assiste  ii  une  chasse,  et  repart  de  nuit  pour 
entrer  ii  Rouen  sur  les  lmit  heures  du  matin. 
On  ne  fail  que  traverser  la  ville,  dont  les  rues 
sont  tendues  magniliquement  et  oil  la  popula¬ 
tion  acrlame  le  Roi.  II  s'arrete  seulement  pour 
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voir  la  manoeuvre  du  pont  de  bateaux  sur  la 
Seine  et  le  passage  d  im  navire.  remonte  aus- 
si tot  en  carrosse  et  arrive  an  Havre,  h  six 
heures  du  soir,  an  bruit  des  canons  du  port 
et  de  la  citadelle. 

Sa  Majcste  esl  descenduc,  avee  sa  suite,  a 
1' Hotel  de  Vi  lie,  oil  el!e  est  d’aillcurs  asscz 
mallogcc.  be  due  de  Penthievrc,  les  ministres 
de  la  marine  et  de  la  guerre,  MM.  Rouille 
et  d'Argenson,  son l  presents.  Le,  lendemain, 
apres  l’audicnce  du  Parlement  de  Rouen  et 
de  la  Chambre  des  Comptes,  le  Roi  va  au 
bassin  interieur,  qu  il  voit  d'abord  a  sec,  puis 
rempli;  on  fait  manoeuvre!'  devan t  lui  une 
flutede  trente-six  canons,  nouvellement  con- 
struite,  et  trois  vaisseaux  sont  lances  a  la  mer. 
En  sortant  du  port,  sur  la  rade,  oil  Eon  a  pu 
reunir  pres  de  deux  cents  batiments,  le  Roi 
assiste  a  un  combat  de  trois  fregates,  et,  a 
ces  divers  spectacles,  il  doit  prendre  une  idee 
de  la  marine  marchande  et  militaire  de  son 
royaume.  Au  retour,  ayant  repasse  par  sa 
bonne  ville  de  Rouen,  il  va  coucher  a  Rizv, 
chateau  du  marechal  de  Belle-Isle,  dont  les' 
honneurs  sont  Baits,  en  son  absence,  par  Ic 
due  de  Luxembourg,  et  le  lendemain  soir  on 
est  a  Versailles. 

Ce  voyage  ne  s’est  pas  accompli  sans  pro- 
voquer  des  murrnures.  Cette  promenade  al'li- 
chee  de  la  maitressc  a  travel's  la  France  a 
cause  quelque  scandale;  au  surplus,  la  charge 
s’est  trouvee  lourde  pour  les  villes  et  la  pro¬ 
vince,  aussi  bien  que  pour  le  Tresor,  et  cha- 
cun  cl i t  que  le  Roi  a  depense  beaueoup  trop, 
dans  l’etat  present  des  finances,  pour  faire 
voir  la  mer  a  la  marquise  et  manger  avec 
elle  du  poisson  frais. 

De  plus  grandcs  plain tes  sc  font  entendre 
a  ehaque  construction  ou  creation  de  pur 
agrement  que  multiplie  le  caprice  de  madamc 
de  Pompadour.  Le  people  lui  reproche  une 
dilapidation  continuellc  et  un  effronte  mepris 
de  sa  detressc.  II  est  vrai  ipie  la  favorite  a 
beaueoup  de  maisons,  et  Foil  peut  trouver 
qu  elle  jette  trop  aisement  F argent  du  Roi  aux 
macons,  aux  jardiniers,  aux  decorateurs.  On 


a  le  total  de  ce  genre  de  depenses  :  elles 
monteront,  pour  vingt  annees,  ii  (i  millions 
510  562  livres,  ou,  suivant  un  autre  etat,  ii 
7  millions  445  7125  livres;  e’est  l’impardon- 
nable  fantaisie  que  la  France  appauvric  a  du 
payer  ii  la  marquise.  Mais  en  faut-il  exagerer 
la  folic?  Ces  prodigalites,  dont  profitent  d’ail- 
leurs  Fart  et  les  artistes,  nesont  point  un  don 
pur  el  simple  fait  a  une  maitresse  avide.  11  ne 
fa ut  pas  oublier  qu  elle  batit  presque  toujours 
sur  des  terrains  appartenant  au  Roi  et  que  ces 
belles  habitations,  en  fin  de  compte,  doivent 
rester  a  la  Couronne. 

La  maison  de  l’Ermitagc  de  Versailles,  par 
exemple,  qu’on  a  beaueoup  blamee  et  qui  a 
coute  trois  cent  mille  livres,  s’eleve  sur  une 
partie  du  pare  dont  la  jouissance  seule  est 
accordee  a  la  marquise,  «  sa  vie  durant  »,  et 
qui  fait,  apres  elle,  retour  au  Roi.  Elle  edi- 
fiera  de  meme  facon  ses  autres  «  ermitages  », 
dans  les  deux  grandes  residences  de  la  Cour, 
a  Fontainebleau  et  ii  Compiegne,  ainsi  quo 
son  hotel  de  Versailles,  bati  aupres  du  Cha¬ 
teau,  tout  contre  le  mur  des  reservoirs  du 
jardin,  et  qu’un  corridor  construit  expres  met 
en  communication  avec  l’aile  du  Nord.  Ce 
n’est  pas  madame  de  Pompadour  qui  est  chez 
elle  en  tous  ces  logis,  e’est  le  Roi. 

Plus  importante  sera  l’acquisition  qu'elle 
va,  faire  a  Paris,  en  1755,  du  magniflque 
hotel  d’Evreux,  dans  les  Champs-Elysees,  pave 
sept  cent  trente  mille  livres.  II  sera  agrandi 
et  retail  presque  entierement,  splendidemcnt 
nieuble  et  tendu  de  gobelins  au  chiffre  royal, 
Iransforme  enfin  en  habitation  prineiere,  pour 
la  raison  que  la  marquise  peut  y  recevoir  le 
Roi:  et  bientot,  par  un  article  de  son  testa¬ 
ment  ecritcn  1757,  elle  le  suppliera  d’accepter 
le  don  de  cet  hotel,  «  susceptible  de  faire  le 
palais  d’un  de  ses  petits-fils  ».  Ce  sera  la  sa 
veritable  maison,  et  on  comprend  qu’elle 
veuillc  une  fois  s’installer  vraiment  chez  elle. 
Mais  le  sejour  qu’elle  amenage  avee  le  gout  le 
plus  passionne,  celui  oil  tout  est  son  oeuvre  et 
qui  sort  de  son  imagination  de  femme,  coniine 
un  palais  d'cnchantement  nait  d  une  fantaisie 
de  fee ,  c’esl  Bellevue:  et  Bellevue,  dans  sa 
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pensee,  est  destine  aussi  ii  demeurcr  au  Roi 
eomme  un  souvenir  d’elle. 

Une  vue  magnifique  sur  le  cours  de  la 
Seine,  les  coteaux  de  Saint-Cloud  et  la  plaine 
de  Paris,  a  decide  la  marquise  ii  batir  sur  le 
versant  de  Meudon  qui  regardc  Sevres.  Le 
terrain  royal,  qui  descend  jusqu’a  la  riviere, 
se  prole  ii  un  beau  trace  de  pentes  et  ii  un 
heureux  arrangement  de  la  perspective.  Un 
dessin  de  Portail  nous  montre  le  premier  etat 
des  jardins  de  Bellevue,  alors  que  lii  les  ar- 
bustes  ni  le  buis  ne  garnis'sent  le  remblai  des 
allees,  qu’auciin  bosquet  n’a  pris  forme,  et 
que  le  Petit-Chateau,  a  neuf  fenetr.es  de 
facade,  domine,  de  l’elegante  architecture  de 
Lassurance,  des  terrasses  sans  marbres  et 
sans  charmilles;  aupres  de  l  arbre  unique  du 
paysage,  au  milieu  d’un  groupe  de  visiteurs, 
on  cherche  la  marquise,  s’abritant  sous  son 
parasol  de  dentelles  dont  un  barometre  d’ar- 
gent  ineruste  le  manche,  et  faisant  aquelques 
amis  les  honneurs  de  sa  creation.  Il  a  fallu 
plus  de  deux  ans  et  demi  pour  tout  finir.  Les 
travaux  enormes  de  terrassement,  la  profon- 
deur  des  lbndations  dans  un  sol  sablonneux 
et  glissant,  out  multiplie  les  difficultes  et  les 
depenses.  La  mechancele  publique  v  a  Irouve 
ample  matiere.  On  venait  voir  de  Paris  les 
huit  cents  ouvriers  qu’employait  madame  de 
Pompadour,  et  Foil  savait  trop  qu’elle  ne  les 
payait  point  «  sur  ses  epargnes  ».  On  parlait 
de  sept  gros  millions,  qui  devaient  sc  reduire, 
tout  compte  regie,  a  2  millions  589  714  livres 
I  I  sols  II)  deniers.  L’etat  que  tenait  la  mar¬ 
quise  lui  permcttail  d ’avoir  une  maison  de 
campagne  de  ce  prix ;  le  moment  scul  etait 
mal  choisi  pour  la  construin'. 

Les  artistes  n’ont  qu'a  se  rejouir  de  pro¬ 
fusions  dont  les  autres  medisent  avee  justice. 
Bellevue  leur  a  etc  livre  eomme  leur  demeure, 
et,  si  mille  magnilicenee  superllue  ne  s  y 
etale,  on  v  voit  paraitre,  sous  loutes  ses 
formes,  Fart  le  plus  delieal,  le  plus  rafline, 
celui  que  madame  de  Pompadour  goute  mieux 
qu'aucune  femme  de  son  temps  et  qu’elle  se 
plait  a  inspircr. 

Pierre  de  NOLHAC. 

suivre.) 


vVl  204  lVv 


\oiis  sommcs  mieux  partages  au  xviue  siecle 
qu’au  xvnel.  Nous  y  pouvons  recolter  une 
ample  moisson  de  lettres  d’amour,  et  faire 
dans  une  si  volumineuse  correspondance  un 
choix  interessant.  II  nous  suffit  de  penetrcr 
dans  1’hotel  de  Ferriol,  rue  Neuve-Saint- 
Augustin,  pour  nous  trouvcr  meles  a  toute 
1 ' bistoire  des  moeurs  durant  la  premiere  moitie 
do  siecle.  II  s’y  decouvrc  tous  les  elements 
d'un  roman  historique,  dont  voici  les  person- 
nages  : 

1°  Le  comte  de  Ferriol,  ambassadcur  de 
France  a  Constantinople.  Diplomate  un  pen 
violent,  mondain,  delicat,  et  viveur  aux  fan- 
laisies  equivoques; 

2°  Le  president  de  Ferriol,  i'rere  du  prece¬ 
dent,  financier  maladroit  et  mari  trompe, 
d’ailleurs  bonhomme; 

r>°  La  presidente,  femme  du  precedent, 
plus  jeune  que  lui  de  vingt-quatre  ans,  cc 
qui  cst  une  excuse,  sreur  ainee  de  Mme  de 
Tencin  de  galantc  memoire,  comme  elle 
porlee  sur  la  bagatelle;  de  plus,  avare  et 
rognant  sans  ccsse  sur  les  frais  de  table  sans 
souci  d’alfamer  son  monde; 

1°  Pont-de-Ycyle,  fils  aine  de  M.  ct  Mmcde 
Ferriol  (nc  en  1(597),  jeune  hommc  froid, 
elegant,  genre  anglais,  sc  plaisant  dans  la 
societe  ct  y  plaisant  par  sa  reserve  et  sa 
distinction ; 

5°  D’Argental,  son  frerc  (ne  en  1 700),  le 
plus  job  gar  con  du  monde  avant  d’avoir  eu  la 
petite  verole,  un  peu  gate  dans  la  suite  par 
les  traces  de  cette  maladie,  gourmand  ct  sen¬ 
timental,  parfait  galant  homme,  d’un  com¬ 
merce  tres  siir  en  amitic  et  d’un  gout  excel¬ 
lent  dans  les  choses  de  l’esprit,  grand  ami  de 
Voltaire ; 

(5°  !\llle  Aisse  (nee  en  1(595),  jeune  Turque 
ache  tee  par  1’ambassadeur  sur  le  marche  de 
Constantinople  pour  1500  livres,  et  elevee 
dans  l’hdtel  Ferriol  comme  un  enfant  de  la 
maison . 

I  n  diplomate,  un  financier,  une  intrigante, 
deux  jeunes  gens  et  une  Turque,  on  croirait 
one  troupe  de  comedie.  Chacun  de  ces  per- 
sonnages  a  son  a  venture  :  je  ne  parle  pas  du 
financier  qui  cst  depourvu  de  tout  interet,  et 
qui  se  conlente  de  perdre  de  l’argent. 

1°  Mme  de  Ferriol,  bien  que  tracassiere  et 
desagreable,  estl’amie  du marechal d’Uxelles ; 

2°  L’ambassadeur  revient  d’Orient  on  1  71  I . 
II  a  achele  A'isse  ou  Haydee  dans  le  but  de  se 
preparer  une  future  maitresse.  Heureusement 
il  a  soixanle-quatre  ans,  et  il  est  maladc  : 
«  Cc  sont  des  garanties,  »  comme  dit  Sainte- 
Beuve  qui  se  portc  caution  de  la  vertu  de  la 
belle  Circassienne  vis-a-vis  de  son  protecteur; 
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5°  Pont-de-Veyle  est  I’amant  passager  de 
Mme  du  Bcffant ; 

4°  D’Argental  est  amoureux  d’Adriennc 
Lccouvrcur,  la  celebre  tragedienne,  qui  aimc 
le  comte  de  Saxe,  lcquel,  toujours  aimc, 
aime  a  la  fois  la  duchesse  de  Bouillon  et  la 
petite  Carton  de  T Opera  ; 

5°  Mile  Aisse  resiste  au  Regent  que  sub- 
juguent  ses  charmes  ct  aime  pour  la  vie  le 
chevalier  d’Aydie. 

Ainsi  l’hotel  de  Ferriol  abrite  de  fortes 
agitations  de  cnenr.  Je  rctiens  trois  noms  de 

D 

femmes  dont  les  lettres  nous  raviront  :  Aisse, 
Adrienne  et  Mme  du  Defiant. 

Une  ame  tendre,  sincere  et  douce,  oublieusc 
d’elle-meme,  un  peu  passive,  soumise  a  la 
vie,  un  esprit  delicat,  timore  et  pratique,  suf- 
fisamment  curieux  pour  saisir  le  trait  inte¬ 
ressant  des  hommes  ct  du  monde  :  c’est 
Mile  Aisse1. 

Elle  etait  faitc  pour  la  vie  moyenne  :  ses 
qualites  sont  bourgeoises  ct  conjugales.  La 
dcslinec,  qui  se  divcrtit  aux  contrastes,  ima¬ 
gine  autour  d’clle  les  circonslances  les  plus 
romanesques.  Elle  nait  en  Circassie,  pays  de 
la  terre  on  la  race  humaine  a  conserve  sa 
purcte  primitive  (je  ne  la  crois  pas  fille  d’un 
chef  comme  on  le  donne  a  entendre  :  ce  fut 
un  propos  de  marchand  habile  a  M.  de  Fer¬ 
riol);  elle  est  vendue  sur  un  marche  d'es- 
clavcs,  puis  amenee  en  France  dans  une 
societe  legere.  II  semble  que  ces  peripeties 
dussent  lormer  une  aventuriere.  Or,  la  jeune 
Turque  ctonne  le  monde  par  sa  retcnue  ct  sa 
modeslie,  ct  demeure  le  type  do  l’amante 
loyale,  lidele  et  devouee.  Ail  fond  elle  cst  une 
petite  affranchie  qui  nc  prend  que  la  liberie 
d’aimcr  de  tout  son  coeur  :  de  l’csclavc  elle 
garde  l’esprit  de  soumission,  ct  lend  ses 
minces  poignets  aux  chainettes  que  la  societe 
nous  forge,  et  qui  sont  formees  de  prejuges 
et  de  conventions. 

Elle  n’a  done  qu’un  unique  amour,  dont 
l’objet  est  ce  charmant  chevalier  qui  fut  un 
roue  de  la  Regence  et  qu’elle  transforma  en 
parfait  amant  par  la  vertu  de  sa  tendresse. 
Ileureuse  d’aimer  et  d’etre  aimee,  elle  n’a  pas 
de  plaintes  contre  la  vie  qui  les  separe.  Et 
meiiie  elle  se  cramponne  a  cette  separation 
par  gnu t  du  sacrifice.  Le  chevalier  la  voulait 
epouscr  :  elle  refusa  constamment,  pour  ne 
pas  entraver  sa  gloire,  et  ne  pas  l’embarrasser 
de  sa  propre  gene  en  lui  laisant  perdre  les 
beaux  benefices  que  lui  valait  son  litre  de 
chevalier  de  Malte.  Mais,  dans  sa  situation 
irreguliere,  elle  apporte  une  dignite  d’honnete 

1.  Les  lettres  dc  Mile  Aisse  soul  adrcssees  it 
Mine  Calandrini,  sa  ]iieusc  amir.  11  y  cst  souvenl 
question  do  son  amour. 


femme  pour  qui  l  amour  ne  va  pas  sans  l’es- 
time.  Elle  oublie  son  bonheur  pour  mieux 
edilier  celui  dc  son  amant  :  «  Je  nc  connais, 
ccrit-elle,  que  l’art  de  rendre  la  vie  si  douce 
a  cc  que  j’aime  qu'il  ne  trouve  rien  de  prefe¬ 
rable....  »  On  ne  peut  s’empechcr  de  rccon- 
nailre  qu’elle  cmploie  mal  un  grand  devouc- 
ment.  La  gloire  fort  ordinaire  de  M.  d’Aydie 
ne  demandait  pas  tant  de  soins.  C’cst  sans 
arriere-pensee  qu’il  lui  ofirait  le  mariage.  11 
avail  besoin  de  sa  presence,  ct  souffrait  de 
leurs  enlrcvues  furtives,  tous  les  trois  mois. 
Tons  deux  se  fussent  contentes  d’un  sort 
mediocre  a  condition  de  le  partager.  Que 
n’ont-ils  saute  a  pieds  joints  par-dessus  les 
vanites  et  le  sentiment  du  monde!  1  Is  eussent 
fait  le  plus  delicieux  menage,  et  leur  fillclle, 
nee  a  la  derobec,  eut  prefere  leurs  baisers 
quotidiens  et  son  enfance  rechauffee  ii  la  dot 
qu’on  lui  menagea  par  ce  detour. 

Mais  Aisse  tenait  a  sc  devoucr.  On  n’arrete 
pas  une  femme  qui  a  soil’ de  sacrifices.  Celle 
Turque  est  une  chreticnne  qui  souffre  de  son 
peche,  et  se  le  reproche  sans  prendre  les 
moyens  dc  le  legilimer.  Car  les  prejuges  du 
monde  et  la  vie  pratique  Temportent  sur  le 
sacrement.  Pres  de  mourir,  elle  se  livre  toute 
au  remords.  Mme  du  Defiant,  chevronnee 
d'aventures  galantcs,  Mme  de  Parabcre,  qui 
aimait  toujours  egalement  et  sans  arret, 
malgre  la  diversite  de  ses  amants,  l'encoura- 
gent  dans  sa  conversion.  Son  chevalier  lui 
ecrit  qu’il  l’aimera  aussi  purement  qu’elle  le 
desire.  Ainsi  elle  goute  la  joie  d’avoir  aime 
toute  sa  vie,  ct  de  presenter  neanmoins  ii 
Dicu  une  ame  rachetee,  une  jolie  ame  scrupu- 
leuse  et  tendre.  Pour  sa  douceur  dans  la  pas¬ 
sion,  pour  sa  crainte  du  peche  et  sa  faiblesse 
de  decision,  pour  tout  ce  qu’il  v  a  en  elle  de 
teminin  et  de  gracieux,  louons  Mile  Aisse  qui 
vint  de  si  loin  orner  noire  France  amoureuse 
de  sa  charmante  figure. 

Mile  Lecouvreur,  parure  du  Theatrc-Fran- 
cais  de  1717  a  1750,  etait  petite,  un  peu 
maigre,  et  tres  hien  faite,  gracieuse  comme 
une  miniature,  et  fragile  comme  un  Sevres. 
Elle  repandait  sur  tous  ses  roles  un  air  de 
noblesse  et  d’elegance,  comme  fait  aujonr- 
d’hui  Mme  Barlet. 

On  lui  connut  quelques  amants.  Maurice 
de  Saxe  fut  le  dernier,  et  le  demeura  dix  ans, 
jusqu’a  la  mort  d’ Adrienne.  C’est  une  grande 
laveur  d’etre  le  dernier  amant  d’une  femme 
jeune,  adulee,  et  qui  vous  sait  infidele.  Au 
comte  de  Saxe,  heroique  des  sa  plus  tendre 
jeunesse,  et  futur  vainqueur  de  Fonlenoy, 
(i  les  cceurs  nc  resistaient  pas  plus  ijue  les 
villes 1  )).  II  donna  trois  annees  de  bonheur  a 

1.  Des  Boulmicrs. 
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la  tendre  comedienne,  et  le  reste  de  leur 
Faison  fut  trouble.  Je  ne  parlerai  pas  de  son 
depart  pour  le  duche  de  Courlande  qu’il 
allait  revendiquer,  de  la  gene'rosite  d’Adrienne 
monnayant  tous  ses  bijoux  et  ses  titres  pour 
solder  cette  expedition  malheureuse,  du  retour 
de  Maurice,  et  des  souffrances  qu’il  infligea  a 
sa  maitresse  par  ses  intrigues  a  l’hotel  de 
Bouillon  et  a  f’Opera,  non  plus  que  de  la  fin 
tragique  et  inexpliquee  de  cette  pauvre  mai¬ 
tresse,  bien  qu’il  y  ait  dans  son  empoisonne- 
ment  probable  par  la  duehesse  de  Bouillon 
des  circonstances  fort  singulieres. 

Nous  n’avons  pas  de  leltres  d’amour  d’A- 
drienne  Lecouvreur,  mais  nous  avons  ses 
lettres  a  un  amoureux,  et  elles  sont  exquises 
D’Argental  1’aimait  passionnement.  Rien  de 
ce  qui  seduit  les  femmes  ne  lixi  manquait. 
Adrienne,  avant  deconnaitre  Maurice  de  Saxe, 
ne  passait  point,  malgre  iinc  grande  reserve, 
pour  une  vertu  farouche.  II  lui  plaRait  par 
son  caractere  loyal  et  son  esprit.  Cependant 
die  ne  lui  coda  jamais  el  s’ingenia  ale  garder 
pour  ami.  Kile  deploie  toutes  ses  graces  pour 
le  rctenir,  pour  l’envelopper  de  tendresse. 
Elle  l’assure  que  le  doux  sentiment  qu’elle  a 
pour  lui  est  plus  profond  et  durable  que  ces 
passions  dereglees,  promples  a  naitre  et  a 
mourir.  Elle  souffre  de  le  voir  malheureux, 
et  ne  pent  consentir  ii  le  perdre.  Ce  conflit 
est  tres  feminin.  La  pauvre  comedienne  a 
deja  beaucoup  souffert  de  l’amour  :  son  coeur 
a  ele  caresse  et  brise.  Cette  affection  admi¬ 
rable  qu’elle  rencontre  chez  d’Argental,  elle 
ne  vent  point  l’eloigner.  «  Ne  vous  lassez  ni 
d’etre  sage,  ni  de  m’aimer,  »  —  ecrit-elle. 
Etre  aime,  ceia  est  doux,  meme  si  I  on 
n’aime  pas ;  e’est  un  sentiment  qu’on  ressent 
soi-meme,  par  une  delicate  affinite.  Elle  lui 
demande  de  l’aimer  jusqu  a  la  mort,  ajoutant 
que  ce  ne  sera  pas  bien  long.  D  ;ja  malade, 
elle  a  de  sombres  presages,  et  ce  sont  la 
choses  faites  pour  toucher  un  coeur  sensible. 
Oui,  son  amitie  pour  d’Argental  est  un  des 
plus  delicieux  sentiments  d’egoisme  (jue  l  liis- 

1.  Lrttres  d' Adrienne  Lecouvreur  (Non,  edit.,. 


On  a  pretc  a  l’abbe  Maury,  sinon  plus  d’es- 
prit  qu’il  n’en  eut,  du  moins  plus  de  mots 
qu’il  n’en  dit;  de  meme  pour  l’abbe  Sieyes, 
donl  le  laconisme  proverbial  est  presque  devenu 
du  bavardage,  tant  le  mensonge  l’a  fait  parler 
dans  1’histoire.  Ce  qu’il  y  a  de  pis,  e’est  que 
souvent  il  n’a  gagne  que  de  l’odieux  a  tous 
ces  mots  supposes. 

Son  fameux  vote  au  j  ugement  de  Louis  XVI : 
La  mort  sans  phrase,  est  un  des  prets  que 
I" esprit  des  nouvellistes  ou  des  folliculaires 
s’est  trop  empresse  de  lui  faire;  prets  forces, 


toire  nous  off  re.  Elle  a  des  trouvailles  de  ten¬ 
dresse  pour  ensommeiller  la  peine  de  l’amou- 
reux  :  «  Soyez  mon  ami,  j’en  suis  digne, 
—  dit-elle  dans  une  letlre  cpu’il  faudrait  citer 
tout  entiere,  —  mais  choisissez  pour  maitresse 
un  coeur  tout  neuf  :  qu’elle  ne  soit  pas  encore 
revenue  de  cette  heureuse  confiance  qui  rend 
tout  si  beau;  qu’elle  n’ait  ete  ni  trahie,  ni 
quittee;  qu’elle  vous  croie  tel  que  vous  etes, 
et  tousles  hommes  tels  que  vous;  qu’elle  soit 
jeune  et  assez  forte,  elle  en  aura  moins  d’hu- 
meur.  Enfin  qu’elle  vous  procure  cette  felicite 
que  j’aurais  eue  si  je  n’avais  jamais  aime  que 
vous,  etque  vous  m’eussiez  aimee  autant  que 
vous  en  etes  capable  ct  que  vous  auriez  du 
me  plaire.  »  L’hommc  qui  sait  inspirer  ce 
sentiment  et  le  comprendre  est  un  coeur 
desinteresse  et  counageux,  car  il  faut  une 
etrange  energie  a  un  amoureux  pour  se  plier 
a  ce  caprice  de  femme.  D’Argenlal  avait  des 
compensations  avec  la  Pellissier  de  l’Opera, 
mais  cela  ne  console  point.  Il  fut  l’ami  d’A¬ 
drienne  jusqu’a  sa  mort,  comme  elle  le  desi- 
rait.  et  meme  par  delii  la  mort;  elle  lui  legua 
tous  ses  biens  qu’elle  ne  pouvait  laisser  ii 
ses  deux  filles  naturelles,  afin  qu’il  les  trans¬ 
mit  ii  cellcs-ei,  et  ce  legs,  qui  elait  en  rea- 
lite  un  fideicommis,  valut  encore  au  pau¬ 
vre  d’Argental  un  proves  avec  la  famille 
Lecouvreur,  et  toutes  sortes  de  tracasseries, 
sans  compter  le  jugement  severe  du  monde. 
L’amitie  des  femmes  coute  cher.  Mais  peu1- 
etre  l’amoureux  econduit  connut-il  certains 
recoins  delicats  du  coeur  d’Adrienne  que  le 
comic  de  Saxe,  un  pen  dragon  dans  ses 
rapports  avec  le  sexe,  ne  sut  pas  decou- 
vrir.  La  presence  des  femmes,  leurs  facons 
de  sentir,  de  penser,  la  grace  de  leurs  gestes, 
tout  ce  qui  s’appelle  le  charme,  et  qui  est 
physique  ct  immateriel  ensemble,  —  de  sub- 
tils  dilettantes  aiment  ii  le  respirer  sans  y 
toucher,  le  preferent  peut-etre  aux  caresses 
et  se  contentent  pour  celles-ci  de  la  banalitr. 
Demandez  ii  Sainte-Beuve,  tres  verse  dans  la 
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Pont-de-Yeyle,  frere  de  d’Argental  (nous 


mais  non  gratuits,  car  la  reputation  de  celui 
a  qui  Ton  en  impose  la  charge  en  paye  chere- 
ment  les  interets.  Sieyes  pourtant  necraignait 
pas  de  repasser  sur  ces  particularities  suppo¬ 
ses  et  parasites  de  son  existence  politique;  il 
les  refutait  sans  humeur. 

«  ll  revenait  avec  quelque  plaisir,  dit 
Sainte-Beuve,  sur  ses  anciens  jours,  et  y  rcc- 
tifiait  quelques  points  de  recits  qui  apparticn- 
nent  a  Phistoire. 

«  Le  premier,  disait-il,  qui  a  crie  Vive  la 
«  nation !  et  cela  elonna  bien  alors,  ce  fut 
«  moi.  » 

«  Il  niait  avoir  prononce  les  paroles  qu’on 
lui  prete  apres  le  18  brumaire  :  «  Messieurs, 
((  nous  avons  un  mailre;  ce  jeune  homme 
«  fait  lout,  pent  lout,  et  vent  lout.  »  Le 
mol,  d’aillcurs,  est  beau  et  digne  d’avoir  ete 
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ne  sortons  pas  de  l’hotel  de  Ferriol),  fut  lie 
avec  Mme  du  Defiant  :  une  liaison  correcte, 
de  gens  du  monde.  Un  jour  qu’ils  rappela>ent 
le  passe,  sans  entrain  et  sans  amertume, 
Mme  du  Defiant  dit  a  son  ancien  amant,  de- 
meure  son  ami ' :  —  Nous  ne  nous  sommes 
cependant  jamais  disputes,  comme  en  out 
coutume  les  amoureux.  —  En  effet.  —  C’est 
peut-etre  que  nous  ne  nous  sommes  jamais 
reellement  aimes.  — Je  le  croirais,  dit  encore 
Pont-de-Veylc  avec  son  lin  sourirc. 

Cette  femme  de  tant  d’esprit,  qui  avait 
commence  par  seduire  le  Regent  et  continue 
par  une  suite  nombreuse,  expia  ses  plaisirs 
par  l'amour  memo.  Sur  le  tard,  a  soixante- 
dix  ans,  elle  conput  pour  1’ Anglais  AValpole 
une  amitie  toute  amoureuse.  C’est  une  grande 
pitie  de  lire  sa  correspondance  :  elle  exhibe 
des  sourires  faides  et  des  graces  fauces,  se 
fait  mjouee  et  drolette  pour  degeler  ce  britan- 
nique  inorceau  de  glace.  On  dirait  ces  clowns 
qui  font  des  cabrioles  et  dont  les  faces  pales 
evoquent  la  mort.  Des  reflexions  tristes  lui 
viennent  sur  ce  monde  pour  lequel  elle  a  vecu 
et  dont  elle  comprend  soudain  le  vide  eclatant. 
Sa  tendresse  l’amene  a  rcflechir  :  e'est  le 
propre  des  sentiments  vrais.  Devant  le  neant 
do  sa  vie  dissipee,  elle  commit  l’ennui.  Et  il 
n'est  pas  rare,  dans  cette  soeiele  fringante  du 
x vi i ie  siecle,  de  rencontrer  ces  plaintes  de 
mondaines  lasses  de  leur  vie  trop  divertie, 
soupirant  apres  la  solitude  et  la  passion  qui 
leur  eussent  permis  de  se  sentir  vivre,  de 
manifester  leur  energie  au  lieu  de  la  gaspiller 
en  menues  frivolites. 

Walpole  n’est  pas  facile  a  apprivoiser. 
Mme  du  Defiant  pleure  de  vraies  larmes 
qu’elle  tache  de  cachcr.  Toute  vieille  qu'elle 
est,  son  chagrin  n’est  pas  divertissant.  Et 
I  on  est  tente  de  preferer  cette  tendresse  hors 
d’age  a  l'habilete  de  Walpole  qui  pratique 
l’amilie  utilitaire  et  profitc  de  lout  l’esprit  de 
la  vieille  femme  pour  connaitre  les  nouvelles 
de  la  cour  ct  de  la  ville. 

Et  voici  que  1  hotel  de  Ferriol  nous  a  Lvre 
tous  ses  secrets. 

Henry  BORDEAUX. 

prononce.  Mais  il  dit  seulement  a  Bonaparte, 
qui  lui  demandait  pourquoi  il  ne  voulait  pas 
rester  consul  avec  lui,  et  qui  insistait  ii  lui 
offrir  cette  seconde  place  :  «  11  ne  s’agit  pas 
«  de  consuls,  et  je  ne  veux  pas  etre  voire 
«  aide  de  camp.  » 

Il  niait  aussi  avoir  prononce,  dans  le  juge¬ 
ment  de  Louis  XVI,  ce  fameux  mot :  La  mort 
sans  phrase ;  il  dit  seulement,  ce  qui  est 
beaucoup  trop  :  La  mort.  Il  supposait  que 
quelqu’un  s'etant  enquis  de  son  vote,  on  au- 
rait  repondu  :  1 1  a  vote  la  mort  sans  phrase, 
ce  qui  a  passe  ensuite  pour  son  vote  tex- 
tuel. 

11  s’indignait  qu'on  attribuat  a  ce  mot  : 
J'ai  vecu,  qu’il  avait  dit  pour  resumer  sa 
conduitc  sous  la  Tcrreur,  un  sens  d’ego'isme 
el  d’insensibilitc  qu’il  n’y  avait  pas  mis. 

Edouard  FOURNIER. 
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Une  Pompadour  imperiale 


Par  Frederic  LOLIEE. 


La  Comtesse  de  Castiglione 
I 

Si  vraiment  la  beaute  doit  etre  regardec 
cornme  le  don  souverain,  l’epanouissement  le 
plus  enviable  de  l’etrc  dans  la  lumiere  et 
l’harmonie,  c’est  a  Mme  de  Castiglione, 
1’ impeccable,  la  «  divine  »,  que  revient  la 
couronne  parmi  les  charmeuses  du  second 
Empire;  car,  l'accord  de  tous  les 
yeux  la  lui  avait  decernee,  admira- 
teurs  ou  jaloux. 

Sur  la  fin  de  scs  jours,  la  cele- 
bre  comtesse  s’etait  enveloppee  de 
beaucoup  de  mystere.  Et  le  zele 
de  ses  derniers  amis  l’aidait  a  s’y 
renfermer.  Mais  on  aura  beau  voder 
d'ombrc  les  portraits  de  Mme  de 
Castiglione ,  enchasser  religieuse- 
ment  les  reliques  de  sa  turbulente 
existence,  derober  an  prolond  des 
tiroirs  les  quelques  bribes  de  pape- 
rasses  echappees  a  l’aulodafe  gene¬ 
ral,  qui  consuma  tout  ce  qu’on  put 
trouver  d’elle,  an  lendemain  de  sa 
mort...  les  curieux  ne  se  lasseront 
pas.  II  faudra  bien  savoir  quand 
menie  ce  que  fut,  au  re'el  et  tout 
entiere,  l’amie  des  rois,  la  conseillere 
des  princes,  la  secrete  ambassadrice 
officieuse,  appelee  comtesse  Yera- 
sis-Castiglione. 

C’elait  inevitable  :  faute  de  docu¬ 
ments,  on  a  colporte  a  son  sujet 
plus  de  suppositions  hasardees  que 
d’affirmations  positives.  II  s’est  re- 
pandu,  de  droite  et  de  gauche, 
autant  d’inexaclitudes  quo  d’anec- 
dotes,  et  cela  en  prenant  les  choses 
depuis  l’oeuf,  e’est-a-dire  des  le 
debut  de  sa  vie,  a  sa  naissance. 

Des  souvenirs  personnels,  qui 
nous  ont  ete  confies,  des  fragments 
de  ses  lettres  et  de  ses  papiers  in¬ 
times  passes  fortuitement  entre  nos 
mains,  enfin  les  reliquiae  que  nous 
tenons  d'elle,  indirectement,  par  l’entremise 
du  plus  constant  de  ses  amis  :  le  general  Es- 
tancelin,  vont  nous  permettre  de  ressaisir  dans 
sapleine  exactitude  cette  physionomie  si  cap! i- 
vante,  demeuree  cependant,  jusqu’a  ce  jour, 
quoique  celebre,  voile'e  d’ombre,  enigmatique 
et  mal  connue. 


Elle  ouvrit  les  yeux  en  1840,  d’apres 
d’Ideville,  en  1843,  suivant  elle,  et  le 
22  mars  1835,  selon  les  actes  authentiques, 
et  fit  ses  premiers  pas  dans  un  tres  authen- 
tique  palais,  le  palais  des  Oldoini;  et  ce 
n’est  que  par  un  jeu  de  son  imagination,  en 
quele  d’exemples  notoires  sur  les  revire- 
ments  de  la  fortune,  qu'un  ingenieux  ro- 
mancier  1  l’a  fait  naitre  dans  une  petite  fer¬ 
ine,  oil,  fillctte,  on  l’aurait  chargee,  pour 


son  plaisir,  de  mener  les  betes  aux  champs. 

Virginie  Oldoini,  mariee  au  comte  Francois 
Verasis-Castiglione,  qui  fut  chef  de  cabinet  et 
premier  ecuyer  de  Sa  Majeste  piemontaise, 
etait  de  bonne  extraction  llorentine.  Sa  mere 
possedait  de  nature  la  grace,  le  charmc, 
1.  Henri  de  Regnier,  Le  Mar  luge  de  minuil. 


l’elegance.  Elle  avait  une  saute  fragile  :  on  la 
perdit  de  bonne  heure.  Avec  l’insouciance  de 
caractere  qui  lui  etait  propre,  son  pere,  le 
marquis  Oldoini,  supporta  le  deuil  assez  lege- 
rement ;  et,  laissant  au  grand-pere  de  l’enfant, 
le  celebre  avocat  et  jurisconsulte  toscan  Lam- 
])orecchi,  les  soins  d’une  education  difficile, 
il  continua,  comme  attache  d’ambassade,  a 
promener  ses  pas,  je  dirais  aussi  ses  gciils 
frivoles,  a  leavers  E Europe. 

Toute  jeune,  elle  avait  ete  fort 
adulee,  sous  le  regard  maternel. 
On  l’eleva  dans  le  luxe  et  la  satis¬ 
faction  promple  et  complete  de  tous 
ses  desirs. 

I)es  l'adolescence,  elle  parut  d(:- 
signee  aux  hasards  d’une  vie  ora- 
geuse  et  passionnee.  Elle  etait  de 
celles  que  Saint-Simon  disait  nees 
pour  faire,  de  par  le  monde,  les 
plus  grands  desordres  d’amour,  et 
qui,  au  dela  de  la  vie,  gardent  en¬ 
core  leurs  chevaliers,  leurs  enthou- 
siastes.  A  douze  ans,  elle  etait  aussi 
grande  et  aussi  belle  qu’elle  le  fut 
ii  vingt.  Pen  de  mois  apres  ce  dou- 
zieme  anniversaire,  elle  avait  sa  logc 
pour  elle,  a  la  Pergola,  oil  son  re¬ 
gard  lumineux,  les  promesses  de 
sa  ladle,  les  lleurs  de  pourpre  se- 
mees  dans  sa  brune  chevelurc  et 
son  altitude  assuree  forgaient  d<:ja 
l’attention.  Le  bruit  d’une  si  rare 
perfection  s’etait  repandu  dans  tout 
Florence.  Un  murmure  ilatleur  sui- 
vait  sa  trace  aux  «  Cascinc  »  2.  Elle 
devint  l’idole  de  la  ville  artistique 
et  paienne. 

Virginie,  appelee  dans  l'intimite 
Nicchia,  n’avait  pas  quinze  ans  son- 
nes  qu’on  avait  plusieurs  l'ois  sol- 
licite  sa  main.  A  la  suite  de  quelles 
eirconstances  on  l’aceorda  au  comte 
de  Castiglione,  l’histoire  m’en  a  etc 
contee  par  Mme  Valewska,  qui  n’y 
fut  pas  etrangere. 

Alors  quele  comte  Valewski  etait 
ambassadeur  a  Londres,  en  meme  temps  que 
le  ministre  italien  Azeglio,  il  y  avait  reception, 
un  soir  de  l’hiver  de  1 854,  chez  la  duchesse 
d  Inverness,  parente  de  la  reine.  Dans  (assis¬ 
tance,  entre  les  habits  noirs,  on  remarquait 
un  jeune  Italien  de  lort  jolie  prestancc  et  de 
‘2.  Promenade  de  Florence. 


La  Comtesse  de  Castiglione. 
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bonne  mine,  le  comte  de  Castiglione.  11  se 
trouvait  aux  cotes  des  ambassadeurs  de  France 
cl  d'ltalie.  On  venait  de  danser.  El  parmi 
tant  de  gracieuses  femmes  reunies,  epaules  et 
gorges  nues,  le  regard  du  gentilhomme  errait 
complaisamment.  II  se  tourna  vers  le  comte 
Walewski  : 

«  —  Sans  doute,  vous  ne  savez  pas  le  mo- 
til,  le  vrai,  qui  m’amene  ici.  Je  suis  venu  a 
Londres  pour  me  marier. 

«  —  Ence  cas,  mon  chcr  Casti¬ 
glione,  vous  n’auriez  pas  du  quitter 
la  belle  Italie.  Croyez-moi,  retour- 
nez  a  Florence.  Presentez-vous  ebez 
la  marquise  Oldoini ;  faites-vous 
agreer  par  sa  fille,  epousez-la,  ct 
vous  aurez  la  plus  jolie  femme  de 
F Europe.  » 

Ce  conseil  etait  trop  seduisant 
pour  n’etre  pas  suivi.  II  le  fut  de 
tous  points.  Le  comte  Castiglione 
se  declara,  sur  l'heure,  eperdu, 
fascine.  11  le  pouvait  etre  en  etfel. 

Un  paslel  delaradieuse  Florentine, 
peint  au  moment  de  son  mariage, 
me  fut  montre  au  chateau  de  Baro- 
mesnil.  Quelle  ideale  evocation  !  On 
ne  saurait  imaginer  rien  de  plus 
exquis  ni  d'aussi  parfait.  Le  regard 
bleute,  comme  le  ton  de  la  robe, 
cst  d’une  douceur  infinie;  les  che- 
veux  brims  floconnent,  abondants 
ct  legers,  sur  un  front  Ires  pur; 
les  bras  et  la  gorge  ont  une  grace 
de  contours  qu’on  ne  saurait  dire  ; 
le  menton  ponctue  d'une  lbssette, 
les  levres  petites  et  legerement  en- 
tr’ouvertes  comme  le  calice  d’une 
fleur  rouge  semblent  appeler  la 
caress e....  M.  de  Castiglione  pressa 
le  mariage. 

D’ellea  lui  beaucoup  moins  \ive 
fut  l'attraction.  Pour  nous  servir 
d’un  mot  quo  nous  tenail  la  com- 
tessc  d’ Alessandro,  elle  sc  laissa 
conduire  a  l’autel  avec  Fair  d’une 
Iphigenie  qu’on  traine  au  sacrifice. 

En  effet,  elle  nel’aimaitque  tres 
modcrement  ct  I’en  avait  prevent! 
d’avance.  II  n’aurait,  lui  disait-elle, 
qu’a  s’en  prendre  a  lui-meme  des 
disaccords  qui  pourraient  survenir  entre 
eux.  Ne  l’avait-elle  pas,  de  bonne  foi,  dissuade 
de  s’attacher  a  elle  et  conscille  de  mieux 
comprendre  l’eleclion  de  son  propre  bonheur? 
Quand  il  s’enflammait  a  l’extreme,  elle  n’avait 
rien  neglige  pour  attenuer  la  chaleur  de  ses 
sentiments. 

«  —  Je  vous  en  supplie,  mon  cher  comte, 
lui  declarait-clle,  ccsscz  de  demander  ma 
main.  Je  n’ai  pour  vous  aucune  affection, 
aucune  sympatbie;  je  sens  que  vous  serez 
toujours  pour  moi  l  homme  le  plus  indifferent. 
Aimcz  ailleurs,  pensez  a  d'autres,  de  grace. 

1.  Le  comic  Francois  de  Castiglione',  qui  n'avait 
garde  que  des  debris  passagers  de  son  ancicnne  for- 
luno.  recliercha  une  place  dans  la  maison  du  roi.  el 

I  oblint  par  I  cnlrcmise  deson  onclo.  1c  general  Cigala. 

II  devait  pen  a  peu  selcvcr  dans  la  coidianee  ct 


«  —  Qu’importe!  lui  repondait-il,  vous  ne 
m’aimerez  jamais,  soil!  Mais  j’aurai  Forgueil 
d’avoir  la  plus  belle  parmi  les  femmes  de 
mon  temps.  » 

II  paya  a  son  prix,  e'est-a-dire  cherement, 
cette  precieuse  et  ill tisoire  satisfaction.  Un 
trait,  cueilli  des  le  debut  de  leur  vie  com¬ 
mune,  permettra  d’en  juger.  Au  lendemain 
d’un  mariage,  qui  ne  s’elait  pas  conclu  sans 


tiraillernents,  les  convenances  regiementaires 
exigeaient  qu'elle  rendit  une  visile  liliale  a  la 
mere  de  son  mari,  comtessc  de  Castiglione. 
Pour  quelle  raison  eprouvait-elle  a  fairc  cette 
demarche  une  repugnance  extreme?  On  ne 
sail?  Toujours  est-il  qu’elle  s’y  refusait  abso- 
lument.  Le  comte  s’y  employaiten  pure  perte, 
priant,  raisonnant,  insistant,  usant  tour  a 
lour  des  plus  fermes  paroles  et  des  tendresses 
les  plus  enveloppantes  :  elle  n’y  voulait  rien 
accorder;  et  les  meilleures  exhortations  ne  la 
decidaient  pas  a  accomplir  cette  chose  simple 
et  naturclle.  Un  jour  qu’ils  etaient  sortis 

Famitie  dc  Viclor-Emmanuel.  11  etait  chef  de  cabinet 
du  roi,  lorsqu  il  mourut  subitement.  C’etait  le  lende¬ 
main  du  manage  du  prince  Amedeo,  due  d'Aoslo.  Comme 
il  aecumpagnail.  a  elieval,  la  voilure  des  epotix  royaux, 
il  avail  etc  t'rappe  d'une  congestion  cerebrate. 


ensemble,  en  voiture,  et  que,  la  conversation 
ayant  pris  un  tour  aimable,  il  la  croyait 
mieux  disposee  qu’a  l’ordinaire,  il  avait  saisi 
1  occasion  rare  pour  jeter  l’adresse  de  sa 
mere  au  cocher,  dans  l’espoir  qu’elle  s’y  lais- 
serait  conduire.  Elle  ne  souffla  mot ;  mais, 
comme  la  caleche  traversal  un  pont,  elle  eut 
tot  fait  d’executer  une  idee  diabolique  qui  lui 
etait  passee  par  la  cervellc  :  vivement,  elle 
dta  ses  souliers  et  les  lanca  dans 
l’eau. 

«  Je  ne  suppose  pas,  dit-elle 
alors,  que  vous  me  forcercz  a  mar- 
eber  pieds  nus!  » 

Bien  des  femmes  eussent  ainic, 
choye  l’epoux  qu’elle  avait  recu .  Il 
avait  vingt-deux  ans,  il  etait  de 
race,  ct  nous  avons  su  qu'il  avait 
jolie  figure.  Ce  qui  lui  manquait, 
c’etait  l’energie  de  caractere,  l’es- 
pritde  volonte,  l’initiative  entrepre- 
nante,  qu’elle  aurait  desires  chcz 
Lhomme  de  son  choix,  pour  dc- 
venir  elle-meme  la  digue  associee 
d’une  existence  ambitieuse,  agis- 
sante. 

En  vain  l'avait-il  installee  avec 
un  luxe  inoui  dans  un  chateau, 
presde Turin,  et  se  livrait-il  auxplus 
folles  prodigalites  pourembellir  ses 
jours.  Il  n’en  etait  recompense  que 
de  sourires  contraints  ct  de  froi- 
deur  reellc.  En  deux  annees,  il 
avait  depense  une  fortune  conside¬ 
rable,  ce  qui  ne  contribuait  pas  a 
le  relever  aux  yeux  d’une  femme, 
qu’humiliait  le  sentiment  de  la 
nullite  de  son  mari.  D’autres  rai¬ 
sons  haterent  la  separation1. 

En  se  mariant  a  contre  gre,  la 
dedaigneuse  Florentine  avait  bien 
du  se  promettre  qu’elle  n’arrelc- 
rait  pas  dans  ces  liens  uniques  ses 
gouts  ni  ses  ambitions.  Le  roi  dc 
Piemont  Viclor-Emmanuel  fut  le 
premier  a  metlre  sur  son  chemin 
l’olfre  des  diversions  extra-conju- 
gales. 

Qu’il  fut,  en  sa  qualited’honmie, 
plus  avenant,  plus  seduisant  que 
M.  dc  Castiglione,  on  cn  pouvait 
douter.  Le  conlraire  etait  le  vrai.  Ce  Viclor- 
Emmanuel  ne  brilla  que  faiblement  par  la 
distinction  des  dehors  ct  la  courtoisie  des  pro- 
pos. 

Barcment  un  prince  se  montra-t-il  si  re- 
I'ractaire  a  l’atlirance  des  mondanites.  Aux 
diners  d’apparat,  il  etait  nerveux,  impatient,  cl 
se  sentait  au  supplice.  Il  n’assistail  qu’apres 
bien  des  resistances  et  des  jurements  aux 
demonstrations  de  Cour.  La  chasse,  les 
manoeuvres,  le  militarisme,  les  plaisirs  des 
sens2  etaient  seuls  capables  de  le  mettre 
en  joie.  C'est  Viclor-Emmanuel  qui,  pendant 
un  bal  superbe,  qu'on  donnait  en  son  hon- 

2.  «  Nut  monarque,  disail-on  dc  lui  a  Turin,  n’a 
mieux  veussi  que  Yietor-Fmmanuel  a  devenir  le 
pere  de  ses  sujeis.  »  11  dispersa  liberaleineid  ses  lan- 
laisies  de  paternile. 
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neur,  en  1860,  au  palais  royal  de  Milan,  san- 
gle  dans  son  uniforme  et  roulant  autour  dc 
lui  des  yeux  etonnes,  se  penchavers  un  diplo- 
mate,  le  ministre  de  Suisse,  pour  lui  glisser 
a  l’oreille  ces  paroles  memorables  : 

«  —  Est-ce  que  vous  vous  amusez  ici, 
mon  cher?  Quant  a  moi,  je  m’y  ennuie  bon- 
grement,  et  je  voudrais  que  ce  fut  fini.  » 

Etchacun,  dans  1’assistance,  s’etait  demande 
avec  quel  personnage  s’entretenait  ainsi  le  sou- 
verain  et  quelles  graves  paroles  pouvaient  bien 
s’echanger  entre  eux.  Une  entente  elargie 
entre  les  deux  pays  voisins  allait  en  sortir 
peut-etre.  Des  vues  neuves  et  fecondes  s’en 
degageraient  au  mieux  des  interets  reci- 
proques.  On  s’imaginait  cela.  Et,  dans 
l’espece,  il  n’y  avait  eu  que  les  propos 
ennuyes  d’un  porte-couronne  rebarbatif  aux 
soirees  officielles  et  qui  trouvait  le  temps 
bougrement  long. 

C’est  avec  une  pareille  desinvoltura  que 
notre  roi  de  Sardaigne,  etant  de  visite  en 
France,  exprimait,  au  cerele  de  l’imperatrice, 
ses  f'apons  de  penser....  Napoleon  III  avait 
regu  en  solennelle  delegation  les  voeux  de  son 
clerge  de  France.  S’approchant  du  due  de 
Morny  :  «  L’empereur,  lui  dit-il,  a  ete  admi- 
rablement  repu  et  surtout  aupres  de  son 
clerge.  Ce  n’est  pas  comme  moi.  »  Puis,  fai- 
sant  une  pirouette  :  «  D’ailleurs,  je  m’en 
f...  »,  ajouta-t-il.  M.  de  Morny,  par  politesse, 
avait  repondu  :  «  Moi  aussi,  »  et  pirouettant 
a  son  tour,  lance  cette  boutade  a  ses  plus 
proches  voisins  :  «  En  voila  un,  au  moins, 
qui  sait  le  francais!  »  A  la  verite,  le  royal 
personnage,  dont  il  parlait,  connaissait  mieux 
le  langage  des  camps  que  celui  des  cours.  Et 
puisque  nous  sommes  sur  ce  sujet,  on  nous 
permettra  bien,  avant  de  reprendre  la  suite 
de  notre  recit,  une  courte  digression  anecdo- 
tique. 

Victor-Emmanuel  etait  l’hdte  de  Napoleon 
et  faisait  briber,  aux  Tuileries,  cette  inde- 
pendance  cavaliere  qui  amusait  les  hommes, 
effarouchait  la  pudeur  vraie  ou  jouee  de 
quelques  dames  et  surprit  d’abord  tout  le 
monde  jusqu’a  ce  qu’on  en  eut  adopte  l’habi- 
tude. 

Une  lemme  d’esprit,  qui  ne  perdait  rien 
dece  qui  se  disait  autour  d'elle,  la  comtesse  de 
Damremont,  s’etait  donne  la  peine  ou  le.plai- 
sir  de  relever  un  certain  nombre  de  traits,  a 
titre  d’eehantillons  un  peu  gros  de  l’esprit  du 
roi  d’ltalie,  pour  en  saler  l'une  de  ses  lettres, 
—  veritables  chroniques  parisiennes,  incon- 
nues  du  public,  dont  par  bonte  d’ame  elle 
regalait  les  yeux  et  rimagination  de  ses  amis 
absents.  Elle  en  ecrivit  long  a  l’ambassadeur 
Thouvenel,  dans  la  pure  intention  d’egayer 
son  exil  officiel  sur  les  rives  du  Bosphore. 
Elle  lui  rappelait  de  quelle  maniere  1'ruste 
Victor-Emmanuel  tournait  le  madrigal, 
lorsque,  voulant  complimenter  l’imperatriee 
sur  la  seduction  qui  emanait  de  sa  p<  rsonne, 
il  u’avait  trouve  rien  de  mieux  a  dire,  sinon 
qu’elle  lui  faisait  endurer  le  supplice  de  Tan- 
tale.  Ou  e’etaif  chez  la  princesse  Mathilde,  a 
laquelle  il  protestait  qu’elle  l’atlirait  singu- 
lierement,  qu’il  entendait  etre  repu  chez  elle, 


les  portes  fermees,  et  que  les  portieres  ou- 
vertes  le  genaient  beaucoup !  Puis,  venaient 
des  historiettes  du  genre  de  celle-ci.  Au  mi¬ 
lieu  d'un  groupe,  il  avisait  une  dame  d’hon- 
neur  de  la  souveraine,  circonspecte  et  pincee, 
Mme  de  Malaret;  et,  tout  le  monde  ecoutant, 
il  lui  declarait  qu’il  aimait  les  Francaises  parce 
qu’elles  etaient  aimables,  parce  qu'il  s'etait 
apercu,  depuis  qu’il  etait  a  Paris,  qu’elles  ne 
portaient  pas  des  pantalons  comme  les  dames 
de  Turin,  et  qu’avec  elles,  en  verite,  c’est  le 
paradis  ouvert.  La  comtesse  detaillait  d’autres 
gentillesses  de  la  sorte  et  lermait  son  cour- 
rier  sur  ce  paragraphe  : 

«  Un  soir,  etant  a  l’Opera  assis  aupres  de 
Fempereur,  le  roi  Victor-Emmanuel  fixait de¬ 
puis  une  demi-heure  une  petite  danseuse.  Se 
penchant  vers  Napoleon  :  «  Sire,  dit-il,  com¬ 
et  bien  couterait  cette  petite  fille?  —  Je  ne  sais, 

«  lui  repond  Fempereur,  demandez  a  Baccio- 
«  chi.  »  Le  roi,  se  retournant  :  «  Combien 
«  couterait  cette  enfant?  —  Sire,  pour  votre 
«  Majeste,  ce  seraitcinq  mille  francs!  —  Ah! 

«  diable,  c’est  bien  cher!  fit  le  roi.  —  Mettez- 
(i  la  sur  mon  compte,  »  repliqua  Fempereur, 
en  s’adressant  a  Bacciochi....  11  y  aurait 
a  en  raconter  comme  cela  pendant  vingt 
pages.  Mais,  adieu,  mon  cher  ambassadeur. 
Vous  avez  raison  de  m’aimer  un  peu ;  car, 
moi,  je  vous  aime  beaucoup. 

«  DanriAiont  » 

Quelles  impressions  devait  laisser  aux 
femmes ,  qu’il  avait  connues ,  un  tel 
galant'uomo ?  Rien  moins  qu’ideales,  sans 
doute.  Mais  il  etait  roi.  Ce  fut  son  titre 
aupres  de  Mme  de  Castiglione,  lorsqu’il  pre- 
tendit  etre  de  tiers  dans  les  privautes  de  son 
alcove. 

Cependant,  le  ministre  Cavour,  qui  etait 
apparente  aux  families  Oldoini-Castiglione, 
avait  apprecie,  chez  la  femme,  autre  chose  et 
mieux  que  sa  beaut e  de  chair.  En  homme  de 
raison  plus  que  de  sentiment,  il  avait  com- 
pris,  d’abord,  quel  precieux  auxiliaire  pour- 
rait  trouver  sa  diplomatic  dans  le  concours 
d’une  intelligence  tres  eveillee,  a  la  fois  souple 
et  dominatrice,  capable  d’attirer  habilement 
les  influences  masculines  pour  s’y  glisser,  s’y 
etablir  et  s’y  maintenir  avec  cette  adresse 
perseverante  qui  est  le  propre  du  genie  fe- 
minin. 

Sur  son  instigation,  Mme  de  Castiglione 
prit  le  chemin  de  la  France,  poussee  par  sa 
destinee  vers  le  chef  d’Etat,  qui,  pendant  sa 
jeunesse,  lorsqu’il  n’etait  qu’un  pretendant 
aventureux,  avait  embrasse  de  coeur  la  cause 
de  l’independance  italienne.  Et  Cavour  eut  de 
bonnes  raisons  pour  consoler  le  roi  de  Piemont 
du  depart  de  l’absente.  Elle-meme  ne  savait- 
elle  pas,  d’avance,  qu’elle  serait  du  mieux 
accueillie?  Son  pere  (detail  qu’on  ignore  ge- 
neralement)  avait  servi  de  tuteur  au  fils  de  la 
reine  Hor tense.  Louis-Napoleon  s’etait  rendu, 
mainles  et  maintes  fois,  au  palais  des  Oldoini. 
Touche  du  charme  de  l’enfant,  il  la  prenait 
sur  ses  genoux  et  lui  prodiguait,  a  l’encontre 
de  son  ordinaire  froideur,  des  caresses  que 
des  ames  malignes  soupponnaient  d'etre  pa- 


ternelles.  L’ancien  ami  de  ses  jeux  puerils 
pouvait-il  etre  autrement  qu’heureux  de  la 
recevoir  avec  tous  les  honneurs  et  le  faste  de 
son  nouvel  etat  imperial?  Elle  individualise- 
rait  sous  ses  yeux,  de  la  maniere  la  plus  en- 
gageante,  Fltalie  et  la  question  italienne. 

La  premiere  visite  de  Mme  de  Castiglione  a 
Paris  fut  de  politique  et  d’amitie.  Elle  des¬ 
cends,  d’abord,  au  ministere  des  Affaires 
elrangeres,  pour  s’y  faire  accrediter  par  Wa- 
lewski  et  pour,  en  meme  temps,  y  revoir 
une  Florentine  comme  elle,  la  comtesse  Wa- 
lexvska. 

Du  reste,  elle  ne  touchait  point  la  terre 
de  France  en  inconnue.  La  reputation  de 
ses  charmes  l’avait  precedee.  Des  journaux 
l’annoncerent  a  grande  pompe.  Le  bruit  de 
son  extraordinaire  beaute  avait  franchi  les 
monts.  On  allait  voir,  disaient  les  gens  infor¬ 
mes,  une  merveille  survenue  d’ltalie.  Elle 
n’etait  pas  arrivee,  que  des  seigneurs  impa- 
tients  brulaient  de  se  faire  inscrire  chez  elle. 
Les  invitations  affluerent.  Un  bal  officiel  aux 
Tuileries  s’offrit  Ires  a  propos  comme  le  cadre 
le  plus  souhaitable  a  ses  debuts,  sur  le  theatre 
de  la  Cour. 

Elle  vint  assez  tard  dans  la  soiree.  Un  fre- 
missement  de  curiosite  signala  son  approche. 
A  son  entree,  le  mouvement  fut  tel  que  les 
danses  s’arreterent.  La  musiquecessa  de  jouer. 
Un  courant  passa  dans  la  salle  comme  une 
expansion  magnetique  d’admiration.  L’impe¬ 
ratrice  fit  un  pas  au-devant  d’elle.  L’empereur 
avanpa  jusqu’a  la  place  ou  elle  etait  assise, 
pria  le  due  Ernest  de  Saxe-Cobourg  d’engager 
l’imperatrice;  lui-meme  offrit  la  main  a  la 
nouvelle  invitee,  et,  pendant  que  se  reveillait 
l’orchestre  de  Strauss,  fit  avec  elle  quelques 
tours  de  valse,  puis  quelques  pas  de  prome¬ 
nade  en  causant,  jusqu’au  moment  ou  s’etei- 
gnirent  les  mesures  de  la  danse. 

Les  yeux  ne  se  detachaient  plus  de  la 
courbe  harmonieuse  de  sa  taille.  Un  profil 
pur,  des  yeux  longs  et  pleins  de  feu,  une 
bouche  petite,  des  cheveux  d’une  abondance 
et  d’une  splendeur  superbes,  le  cou  delie, 
qu’une  ligne  tombante  attachait  a  des  epaules 
modelees  a  ravir,  une  gorge  fibre  de  tout 
frein  et  dont  la  perfection  hardie  semblait, 
selon  Fexpression  d’un  temoin,  jeter  un  defi 
a  toutes  les  femmes,  un  buste  royal,  des 
bras  et  des  mains  d’un  contour  charmant,  et 
la  ligne  du  corps  irreprochable ;  il  n’etait 
rien,  chez  elle,  qu’on  put  voir  sans  l’aimer. 
Le  succes  de  la  comtesse  fut  complet,  trium¬ 
phant.  On  prononpa  que  e’etait  Fevenement 
de  la  semaine. 

Les  debuts  mondains  de  la  comtesse,  aux 
Tuileries,  eurent  un  succes  merveilleux.  La 
reputation  de  ses  graces  l'y  avait  precedee. 
Des  les  premiers  soirs  oil  le  marquis  de  Flam- 
marens,  type  accompli  des  chambellans  d’an- 
cien  regime,  s’empressail  de  lui  frayer  le 
passage  en  ouvrant  devant  la  belle  etrangere 
la  foule  des  habits  chamarres,  elle  ne  s’etait 
ni  etonnee  ni  genee  que  tous  les  regards  se 
fixassent  sur  elle. 

Toujours  tres  occupee,  ipiand  elle  etait 
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sous  les  armes,  de  mettre  en  ordre  tel  ou  tel 
ajustement  de  sa  toilette,  de  relever  une  boucle 
rebelle,  de  mignoter  sa  chevelure,  elle  sem- 
blait  en  marchant  jeter  aux  glaces  des  salons 
qu’elle  traversait,  un  regard  de  reconnaissance 
pour  la  grace  qu'elles  avaient  de  lui  renvoyer 
si  llatteusement,  son  image. 

L’assentiment  des  hommes  l’avait  raise  liors 
de  pair.  Et  nolle  n’en  etait  plus  consciente 
qu’elle-meme.  Elle  eprouvait  une  sorte  de 
mysticisme  passionne  du  beau,  represente 
dans  sa  personne.  Sa  pensee  de  toute  heure 
et  le  meilleur  de  sa  sensibilite  s’etaient  con¬ 
centres  autour  de  cette  idee  :  «  Je  suis  belie.  » 
Elle  avait  promene  les  yeux  autour  de  soi, 
considere  les  femmes  du  plus  grand  monde, 
qui  s’asseyaient  en  cercle  dans  les  memes 
salons  princiers,  juge  celles-ci  et  celles-la  avec 
une  tranquille  confiance;  et,  cet  examen  fait, 
elle  en  avait  acquis  une  assurance  desormais 
imperturbable  et  pour  la  vie.  C’est  alors  qu’elle 
pronongait  ces  paroles,  reportees  plus  tard  au 
bas  d'une  photographie,  quej’ai  puvoir  entre 
les  mains  de  Paul  de  Cassagnac,  ces  paroles 
d’une  si  parfaite  serenite  dans  l’orgueil  :  Je 
les  egale  par  via  naissance.  —  Je  les  sur- 
pa-sse  par  via  beanie.  —  Je  les  juge  par 
mon  esprit. 

Comment  n’aurait-elle  pas  eu  la  tete  etour- 
die  des  vapeurs  de  l’encens?  Lorsqu’elle  arri- 
vait,  en  ses  toilettes  d’apparition,  dans  une 
fete  pressee  de  monde,  on  se  hissait  sur  des 
chaises,  rapporte  la  comtesse  Stephanie,  pour 
la  voir  passer.  Ainsi,  quand  elle  visita  l’Expo- 
sition  de  Londres,  elle  etait  si  prestigieuse 
que,  dans  la  salle  de  l’Opera,  on  montait  sur 
les  banquettes,  afin  de  la  contempler  *.  Avait- 
elle  pris  sa  place  pour  regarder,  ecouter  ou 
causer,  elle  semblait  enfermee  dans  une  cou- 
ronne  d’adorateurs. 

Les  jobs  visages  souriaient  de  tous  cotes,  a 
la  Cour.  Ils  avaient  1’aimable  diversite  des 
lleurs  d’une  meme  corbeille.  On  y  voyait,  a 
choisir,  des  profils  grecs  et  des  graces  pari- 
siennes,  des  yeux  bleus  reveurs  et  des  yeux 
de  velours  noir,  des  matites  bien  expressives 
et  des  carnations  eblouissantes,  des  bras 
ronds,  des  tallies  souples  autant  qu’il  plaisait 
d’en  regarder.  A  celle-ci  appartenait  un  deli- 
cieux  detail,  un  charme,  une  accortise,  qu’au- 
rait  envies  celle-la.  Aucune  ne  realisait  l’har- 
monie  impeccable,  qui  etait  le  privilege  unique 
de  Mme  de  Castigiione  et  qui  l’elevait  au-dessus 
de  toutes.  Rien  n’est  parfait,  dit-on.  Or,  elle 
etait  la  perfection  meme,  depuis  la  naissance 
de  ses  cheveux  jusqu’a  ses  pieds  menus,  deli- 
cats  et  soignes  comme  des  mains.  Ils  nous 
Pont  dit,  ceux  qui  la  virent. 

Et  puis  elle  etait  soi  tout  entiere,  nimitant 
rien  ni  personne,  en  prenant  fort  a  son  aise 
avec  la  mode  et  ne  s’en  remettant  qu’a 
sa  fantaisie  du  soin  precieux  d’enjoliver, 

1.  On  s’etonne  en  lisant  ces  details.  L’histoire  de 
la  beaute  feminine  enfournit  des  exeinplcs.  Je  lisais, 
dans  un  livrc  aricien  peu  connu,  des  recils  non  moins 
extraordinaires  sur  l’elfervescence  que  prpduisait.  a 
Toulouse,  au  xvi'1  siecle,  cclle  qu’on  appelail  la  belle 
Paulesans  autre  designation.  «  Quand  elle  apparaissait, 
la  foule  des  admirateurs  s'amoncclaienl  autour  d’elle 
comme  les  Hots  d'une  sedition  ».  Les  capitouls  durent 
intervenir  pour  la  preserver  des  importunitcs  de  ces 


chez  elle,  les  dons  prodigues  de  la  nature. 

La-dessus  elle  s’entendait  assez  mal,  soit 
dit  en  passant,  avec  l'imperatrice.  Une  riva- 
lite  de  coiffures2  faillit  ecarter  Mme  de  Casti¬ 
giione  des  invitations  officielles.  II  y  eut 
d’autres  dissidences  de  details  et  defaut  d’en- 
tente,  en  general,  entre  la  souveraine  et  son 
hotesse  Horen  tine,  sur  la  grave  question  des 
toilettes,  la  premiere  etant  conservatrice  et  la 
seconde  presque  revolutionnaire. 

L'imperatrice  accordait  sa  haute  protection 
a  des  inventions  bien  singulieres  :  arnas  de 
falbalas,  fouillis  de  mousseline  et  d’etoffes 
laches,  enjuponnements  et  ballonnements  de- 
raisonnables,  qui  font  rire,  a  present  —  jus¬ 
qu’a  ce  qu’il  leur  prenne  envie  d’en  ressaver, 
peut-etre  —  nos  femmes  amincies  de  buste, 
allongees  de  taille,  diminuees  de  partout  et 
moulees  au  plus  juste  dans  leurs  robes 
etroites.  Trop  consciente  de  ce  qu’elle  devait 
aux  lignes  pures  de  son  corps,  pour  l’assujettir 
a  ces  facheux  emmaillotements,  a  ces  bour- 
souflures,  Mme  de  Castigiione  avait  pris  l’a- 
vance  de  trente  ou  quarante  annees  sur  les 
modes  contemporaines  et  rejete  de  sa  garde- 
robe  les  impedimenta  de  la  cage  d’acier. 
Laissant  jaser  eelles  qu’elfaraient  ses  costumes 
du  soir  hardiment  decoupes,  et  que  le  gout 
d’aujourd’hui  trouverait  presque  simples,  elle 
avait  gagne  l’approbation  de  la  partie  mascu¬ 
line  de  la  galerie,  en  donnant  la  preference  aux 
robes  et  corsages  dont  l’etoffe  souple  epouse 
les  formes,  gante  en  quelque  sorte  la  gorge 
et  les  epaules,  dessine  d’un  heureux  contour 
l’orbe  simple  et  les  lignes  onduleuses,  et  qui 
parait  vivre,  en  un  mot,  avec  la  personne, 
avec  la  chair. 

Les  bals  costumes  etaient  le  triomphe  de 
son  imagination,  tres  entendue  a  faire  valoir 
hardiment  la  plasticite  de  ses  formes  statuaires. 
Ces  hardiesses  meme  ont  ete  cause  qu’on  a 
fait  circuler  a  son  sujet  deux  ou  trois  anec¬ 
dotes  ineXaotes,  et  que  nous  allons  rectifier 
d’apres  temoins. 

D’abord,  celle  de  son  entree  pretenduo,  une 
entree  plus  que  sensationnelle,  dans  un  bal  de 
la  cour,  en  Salammbo,  uniquement  vetue  de 
mousselines  transparentes,  si  transparentes 
que  les  yeux  de  l’imperatrice  en  auraient  ete 
scandalises  et  que  la  souveraine  aurait  prie 
l’un  des  chambellans  de  reconduire  la  nou- 
velle  pretresse  de  Tanit  hors  des  salons.  De 
fait,  pareille  aventure  n’etait  pas  arrivee  a 
Mme  de  Castigiione,  qui  n’eut  jamais  a  re- 
brousser  le  seuil  des  palais  des  Tuileries  ou 
de  Compiegne,  mais  bien  a  une  autre  etran- 
gere,  a  une  dame  russe  (on  nous  l’a  nommee), 
Mme  Korsakof. 

En  second  lieu,  l’incident  de  la  «  Dame  de 
coeur  » .  Cne  jeune  magicienne  de  Boheme, 
les  cheveux  repandus  sur  les  epaules,  avait 
frappe  tous  les  yeux  par  les  ornements  singu- 

idolatres.  Encore  les  magistrals  avaient-ils  du  solli- 
citer  et  obtenir  d’elle  qu’elle  se  fit,  deux  fois  par 
semaine,  la  douce  violence  de  se  monlrer  en  public. 

2.  A  propos  de  coiffure,  notons  que  Mme  de  Casti¬ 
giione  avait  mis  a  la  mode  ces  grandes  plumes  dispo- 
sees  en  couronne,  qui  la  grandissaient  encore  et  s’har- 
monisaient  avec  son  altiere  beaute. 

o.  Suivant  un  autre  detail,  que  je  tiens,  celui-ci, 
du  marquis  de  Fraysseix,  le  celebre  chanteur  Mario 


liers  de  son  ajustement  :  des  coeurs  disperses 
partout  et  meme  en  de  certaines  places  oil  ce 
symbolique  embleme  n’avait  que  faire.  Cette 
fois,  c’etait  reellement  Mme  de  Castigiione. 
Trente  annees  plus  tard  M.  d’Antas  racontait, 
dans  1’intimite,  l’elfet  inoui  qu’elle  produisit 
alors  sur  l’assistance.  L’imperatrice  la  felicita 
sur  son  costume,  mais  en  ajoutant  :  «  Le 
coeur  est  un  peu  bas\  » 

Et  M.  d’Antas  ayant  eu  l’occasion,  par  la 
suite,  dedemander  a  l’imperatrice  si  l’histoire 
etait  vraie,  elle  avait  repondu  qu’elle  n’en 
avait  pas  garde  le  souvenir,  mais  que,  si  le 
mot  etait  passe  sur  ses  levres,  c’etait  sans  y 

prendre  garde _  De  vrai,  la  chose  s’etait 

passee,  non  point  aux  Tuileries,  mais  au 
ministere  des  Affaires  elrangeres,  chez  la 
comtesse  Walewska,  qui  etait  elle-meme,  au 
dire  de  Mme  de  la  Ragerie,  le  sourire  de  la 
lele,  et  qui  daignait,  un  jour,  nous  en  rap- 
porter  les  details,  grace  a  une  precision  de 
souvenirs  des  plus  attachants. 

L’audacieuse  Florentine  s’etait  avisee  du 
costume  le  plus  fantaisiste  et  le  plus  provo- 
cant  qu’elle  put  arborer3.  Moitie  Louis  XV  et 
moitie  second  Empire,  ce  costume  etait  eblouis- 
sant.  La  nudite  d’une  gorge  here  et  sans  cor¬ 
set,  assez  sure  de  son  assiette  pour  rendre 
inutile  tout  soutien  etranger,  n’etait  qu’en 
partie  et  tres  bas  voilee  par  une  gaze  zephyr. 
Les  jupes  retroussees  sur  le  jupon  de  dessous, 
a  la  fapon  des  modes  du  xvme  siecle,  se  trou- 
vaient  enlacees,  ainsi  que  le  corsage,  de 
chaines  formant  de  gros  coeurs!  Laissant  re- 
tomber  en  nappe  sombre  sur  son  cou  et  ses 
epaules  son  opulente  chevelure,  Mme  de  Casti¬ 
giione  semblait  trainer  a  sa  suite  tous  les 
coeurs,  en  effet,  qu’ellc  avait  si  hardiment 
symbolises. 

On  en  parla  longtemps,  les  femmes  avec  un 
reste  d’envie,  les  hommes  avec  une  admira¬ 
tion  paienne,  bien  justihee  par  le  souvenir  des 
indiscretions  voluptueuses  de  tout  le  costume. 
Elle-meme  en  avait  garde  bonne  memoire.  Je 
le  constate  a  la  page  148  d’un  volume  an- 
note  de  sa  main  :  Mon  Sejour  aux  Tuile¬ 
ries,  passe  depths  lors  dans  la  bibliotheque 
de  M.  Gabriel  Hanotaux,  et  oil,  en  marge 
d’une  description  (latteuse  de  sa  personne  par 
la  comtesse  Stephanie  Tascher  de  la  Pagerie, 
elle  a  ecrit  tres  lisiblement  :  C etait  bien  la 
dame  de  cceur.  Portrait  d' Exposition,  1867. 

II  en  eut  fallu  moins  pour  expliquer  le 
faible  tres  prononce  que  trahissait  Napo¬ 
leon  III  a  1’egard  de  Mme  de  Castigiione. 

Mais,  nous  1’avons  fait  entrevoir,  elle  eut 
d’autres  visees  que  d’emporter,  a  la  Cour  de 
France,  la  pahne  de  la  beaute  et  d’exciter  des 
caprices  celebres.  Dans  le  bruit  des  paroles 
adulatrices  et  l’entrainement  des  plaisirs  mon- 
dains\  elle  n’avait  pas  oublie  la  mission  se- 

di  Candia,  le  plus  beau  des  Almaviva,  l’enfant  gate 
des  duchesses,  avait  eu  l’avantage  de  lui  servir  d’ha- 
billeur.  It  avait  dispose,  de-ci  de-la,  ces  coeurs  solli- 
citcurs  de  fouillements  d’yeux  et  d’arriere-pensees 
libertines. 

4.  Peu  de  jours  avant  la  declaration  de  guerre  ;i 
l’Autriche,  les  bals  costumes  faisaient  fureur  a  Paris. 
11  y  avail  mascarade  a  la  cour,  chez  le  ministre  Fould, 
chez  Mme  de  Bassano,  a  l’hotel  d’Albe,  et  le  nouveau 
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crete  qui  lui  avait  ete  conftee.  La  comlesse 
etait  venue  de  Turin  a  Paris,  avec  la  resolu¬ 
tion  formelle  de  faire  echec  a  la  nature  im- 
pressionnalde  aupres  des  femmes  de  Napo¬ 
leon  III  et  d’aider,  par  une  action  personnelle 
et  intime,  aux  agissements  de  la  diplomatie 
italienne.  Que  dis-je!  Elle  en  etait,  chargee 
officiellement. 

«  Une  belle  comtesse,  ecrivait  Cavour  a 
Luigi  Cibrario,  charge  dcs  Affaires 
etrangeres,  est  enrole'e  dans  la  di¬ 
plomatie  piemontaise.  Je  l'ai  invi¬ 
tee  a  coqueter,  et,  s’il  le  fant,  a 
seduire  l’empereur.  Je  lui  ai  pro- 
mis,  en  cas  de  succes,  que  je  de- 
manderais,  pour  son  frere,  la  place 
de  secretaire  a  Petersbourg.  Pile 
a  commence  discrelement  son  role, 
an  concert  des  Tuileries,  hier.  » 

Bien  que  Mme  de  Castiglione  se 
defendit,  en  paroles,  d’avoir  jamais 
fourni  de  legitimes  griefs  a  Fim- 
peratrice,  elle  n’etait  pas,  en  rea- 
lite,  si  mysterieuse  qu’on  n’en  soup- 
connat  davantage.  Plus  d'une  fois 
la  eouronne  tint  a  la  jarretiere. 

C’est  a  quoi  elle  avait  son^e  trop 
lard,  avec  regret. 

«  Ma  mere  fut  une  sotte,  decla- 
rait-elle  franchement  a  une  amie, 
qui  nous  en  a  repete  le  hardi  pro- 
pos.  Si,  au  lieu  de  nous  river  Pun 
a  l’autre,  Castiglione  et  moi,  elle 
avait  eu  la  bonne  inspiration  de  me 
conduire  en  France,  quelques  an- 
nees  plus  tot,  ce  ne  serait  pas  une 
Espagnole,  mais  une  Italienne  qui 
regnerait  aux  Tuileries.  » 

D'etre  une  force  etait  son  reve. 

Elle  se  consolait  difficilement  d’a¬ 
voir  manque  l’heure,  supposait- 
elle.  Du  moins,  elle  n’avait  point 
perdu  de  vue  les  instructions  de 
son  cousin  Cavour  ni  de  ses  pa- 
triotiques  desseins  :  de  toute  son 
influence,  de  Unites  ses  graces,  elle 
appuya  sur  la  volonte  encore  hesi- 
lante  de  Napoleon  III.  L’empereur 
y  revait  depuis  longtemps.  II  avait 
fait  paraitre  une  brochure,  emanee 
de  sa  pensee,  sur  la  question  ila- 
liennc.  Elle  etait  arrivee  a  propos,  et  bien  ins- 
truite  des  engagements  que  Pancien  aventurier 
des  Romagnes  avait  contracts,  de  loin,  avec 
certaines  personnalites  pobtiques  tresavancees 
d’ltalie.  II  ne  savait  rien  des  chances  de  l’ave- 
nir  que  deux  ambitions  Pavaient  hante  deja  : 
la  premiere,  d’oii  dependait  la  realisation  de 

due  Tascher  de  la  Pagerie  s'etait  mis  a  l’unisson  des 
musiques  de  danse. 

1.  II  avait  beaucoup  joue  dans  sa  jeunesse.  Ses 
amis  parisiens  avaienl  conserve  le  souvenir  de  grosses 
parlies,  ou  le  hardi  Turinois  faisait  preuve  sur  le  tapis 
vert  de  1  audace  et  du  sang-lroid  qu  il  devait  deplover 
sur  d’aufres  plus  importants  theatres. 

-•  Elle  montrait,  volontiers,  le  bracelet  qui  lui  fut 
donne,  a  cette  occasion,  par  le  pape.  avec  la  tiare 
couronnant  ce  bijou. 


la  seconde,  etait  de  reprendre  possession, 
comme  president  consulaire  ou  comme  empe- 
reur,  de  Pheritage  napoleonien ;  Pautre  de 
meriter  le  titre  de  liberateur  de  PItalie.  11 
avait  formellement  promis  de  la  rendre  libre, 
des  Alpes  a  l’Adriatique. 

Habile  a  le  flatter  dans  sa  vanite  d’homme 
convaincu  qu’il  aurait  a  tenir,  en  Europe,  tin 
role  preponderant,  elle  hata  la  realisation 


d’une  politique  exterieure  et  d’evenements 
qu’il  avait  d'ancienne  date  premedites.  Cavour 
etait  un  grand  joueur l.  II  joua  sur  cette  carte  ; 
la  beaute  de  Mme  de  Castiglione,  et  n’eut  pas 
a  se  repentir  de  l’avoir  consideree  comme  un 
atout  dans  la  par  tie. 

Douee  d’une  incontestable  activite  d’esprit, 

3.  Tres  italienne,  Mme  de  Castiglione  professa  tou- 
jours  une  grande  admiration  pour  la  vaste  intelligence 
et  le  profond  genie  de  Cavoiir.  Si  je  feuillette  un 
livre  qui  lui  avait  appartenu  et  qu'clle  cribla  de  ses 
notes  dans  les  marges,  je  constate,  entre  autres 
details,  qu’clle  y  souligne  avec  une  satisfaction  tres 
appuyee  chaque  point  concernant  i’illustre  Turinois. 
Elle  ecrit  bien  proclie  du  nom  le  titre  de  parente, 
qui  la  rend  here  :  moil  cousin.  Qu  il  i fit  au  physique 
d  une  laideur  decidee,  elle  ne  le  contcste  pas.  Elle  y 


parlant,  ecrivant  presque  toutes  les  langues 
de  PEurope,  tourmenlee  d’uu  continuel  besoin 
de  s’informer,  d’intriguer,  de  conseiller,  sinon 
d’agir,  lancee  quotidiennement,  au  trot  de 
ses  cbevaux,  et  tenant  sur  les  genoux  un 
portefeuille  bourre  de  notes,  de  documents, 
de  brochures,  dans  une  course  quotidienne 
de  ministere  en  ministere;  successivement 
amenee  par  ses  relations  et  le  jeu  des  cir- 
constances  a  correspondre  avec  presque  tous 
les  princes  et  gouvernants  de  PEu¬ 
rope,  elle  etait  la  premiere  a  con- 
cevoir  une  tres  haute  idee  de  ses 
aplitudes  poliliques  et  diploma- 
tiques,  11  n’est  pas  douteux  qu’elle 
entretint  un  commerce  assidu  avec 
les  chancelleries  de  Turin,  puis  de 
Rome,  et  l’insistance  avec  laquelle 
le  gouvernement  italien  a  exige  la 
livraison  des  papiers  de  Mme  de 
Castiglione,  pour  les  aneantir  de 
maniere  a  n’en  laisser  subsister 
aucune  trace,  le  prouve  surabon- 
damment.  Rest  certain  aussi  qu’elle 
avait  contribue  a  retenir  le  papeti 
Rome,  lors([u’elle  fut  expres  dele- 
guee  aupres  de  Pie  IX  par  Victor- 
Emmanuel,  porteuse  de  promesses 
et  d’olfres  pleines  de  conciliation  au 
Souverain- Pontife2.  Enfin,  on  pent 
affirmer  qu’elleeutassez  d’influence 
sur  ^esprit  de  Napoleon  III,  dejaga- 
gnea  la  politique  italienne,  pour  le 
determiner  a  reclamer  la  presence 
du  comte  de  Cavour  au  Congres  de 
Paris 3,  ou  fut  posee  la  question  de 
l’unite  du  royaume  d’ltalie. 

Il  serait  absurde  d’aflirmer  que 
I’intervention  de  Mme  de  Castiglione 
fut  la  cause  decisive  de  la  guerre; 
mais  il  est  de  toute  evidence  que, 
dans  la  transmission  des  correspon- 
dances  entre  la  France  et  PItalie, 
a  la  ve i lie  d’evenements  inelucta- 
bles,  elle  joua  un  role  actif  el 
s’agita  beaucoup.  C’est  en  souvenir 
de  ses  pas  et,  demarches  multiplies 
qu’avec  la  disposition  naturelle  aux 
femmes,  les  faisant  amplifier  a 
l’extreme  les  proportions  de  leurs 
actes,  et  leur  amour  des  mots  qui 
surfont  les  choses,  elle  s’ecria,  d’en- 
thousiasme,  un  beau  jour  :J'ai 
fait  I'llalie  et  sauve  la  papautel 
L’ambitieuse  phrase,  nous  l'avons  vue 
textuelle  dans  une  lettre  au  general  Estance- 
lin.  Elle  s’y  plaignait  fort  d’avoir  ete  mecon- 
nue,  et,  d’occasion,  elle  s’y  laissait  aller  a  un 
veritable  requisitoire  contre  l'ingratitude  des 
princes  en  general.  Mais  voici  ce  lragment  de 
lettre  revelalrice  : 

accede  d’ua  trait  leger  comme  une  approbation  dis¬ 
crete. 

Mais,  comme  elle  renf'orce  le  coup  de  crayon 
et  a  juste  titre,  des  qu’il  s’agif  du  beau  cote  moral 
de  sa  vive  intelligence,  de  l’energie  creatrice  qui  se 
lisait  dans  ses  yeux,  qui  eclatail  dans  toute  sa  per¬ 
sonnel  Comme  elle  en  redouble  la  ligne  zigzaguante, 
aussitol  qu’on  rend  justice  entiere  au  patriote  deter¬ 
mine,  dont  I’unique  elfort  tendait  a  faire  son  pays 
grand  par  Ions  les  moyens  possibles! 


La  Comtesse  de  Castiglione  dans  les  tableaux  vivants. 
En  religieuse. 
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«  Lorsqu'un  souverain  ou  prince  fait  tant 
(jue  de  compter  sur  l' ami,  sur  son  devoue- 
ment  sans  reserve,  il  croit  impossible  que  cet 
ami  pnisse  se  revolter,  meme  pour  le  porter 
en  avant,  meme  pour  l'obliger  a  faire  davan- 
tage,  dut-il  le  pousser  d'un  coup  de  poing 
dans  le  dos,  le  jeter  de  haul  par  la  fenetre, 
comme  Mocquart  lit,  a  Ham,  de  Napoleon  en 
blouse,  avec  sa  planche,  an  risque  de  le  luer, 
parce  qu’il  le  fallait.  II  le  lit  empereur,  et 
moi  je  l’aurais  fait  vainqueur,  comme  je 
favais  commence  avec  ma  parole,  mes  pas, 
mes  demarches  secretes  et  personnelles,  qui 
m’ont  attire  tant  d’infamies,  dont  la  Here  et 
desinteressee  reussite  sans  personnelle  gloire 
a  ameute  contre  moi  tant  de  gens,  et  pour¬ 
quoi?  Pour  avoir  mene  Yictor-Emmanuel  a 
Rome,  renversc  sept  dynasties  napoleoniennes, 
bourbonniennes  et  papalistes.  C’etait  quelque 
chose,  cependant,  d’avoir  prepare  cela,  seule, 
envers  et  contre  tous,  malgre  tous.  Je  n’au- 
rais  pas,  moi,  l’ltalienne,  fait  le  Mexique, 
comme  l’Espagnole,  qui  a  entraine  la  defaite 
de  Sedan,  la  destruction  de  l’Empire  et  le 
demembrement  de  la  France.  Mais  ces  Tuile- 
ries  sont  maudites,  ou  predestinees  pour  les 
changements  de  gouvernement  et  la  destruc¬ 
tion  des  races  souveraines.  Voyez  1’histoire, 
rien  de  mal  et  de  pire  qu'au  Louvre —  All  ! 
si  j’avais  ete  une  Catherine!...  Mais  mon 
Napoleon  avait  peur1,  et  je  l’ai  lache,  lui  et 
les  siens.  » 

Jamais  une  Italienne  influente  et  belle  ne 
lilt  melee  aux  intrigues  d’uneCoursans  qu’on 
n’ait  soupponne,  autour  d'elle,  quelque  tor- 
tueuse  machination,  quelque  drame  myste- 
rieux,  complique  de  poignard  ou  de  poison.  II 
en  futainsi  pour  la  Castiglione. 

II  y  eut,  dans  cette  vie,  des  aventures 
romanesques,  des  equipees  boccaciennes,  et 
des  scenes  qui  approcherent  du  tragique. 

Un  agent  secret  de  Napoleon  III,  le  Corse 
Griscelli,  a  rapporte  dans  ses  confidences,  et 
sur  le  ton  emphatique  habituel  a  ce  Salta- 
badil  de  la  police  imperiale,  une  histoire  ter- 
riliante,  dont  elle  aurait  ete  l’heroine  et  qui 
serait  a  brosser  dans  le  ton  et  la  couleur  des 
plus  sombres  imaginations  leuilletonesques. 

Peu  de  temps  s’etait  ecoule  depuis  l’appa- 
rition  de  la  seduisante  Florentine  aux  Tuile- 
ries.  L’empereur,  de  nature  tres  empressee, 
sous  son  masque  de  froideur,  avait  mis  a  pro- 

1.  Le  Piemont,  Yielor-Emmanuel,  Cavour  et  Mme  de 
Castiglione,  sa  cousine,  n’etaient  pas  complelement 
satisfaits  :  on  voulait  l’llalie  entiere. 

Mais  a  peine  Napoleon  III  avait-i  1  ebranle  ses  ar- 
mees  que,  trompe  par  la  Prusse,  menace  par  l’Alle- 
magne  entiere,  malgre  les  proteslatious  do  Cavour  et 
les  eclats  de  colere  de  l’ltalie,  il  avail  cone  I  u  la  paix 
a  mi-cote. 

2.  Nous  avons  lieu  de  presumcr  que  c’etait  la 


til  ce  court  delai.  On  attendait  l’auguste  visi- 
teur  chez  Mme  de  Castiglione,  a  l’hotel  Beau- 
vau.  En  pareilles  affaires,  des  precautions 
secretes  etaient  prises  pour  la  securite  du 
souverain.  Son  aide  de  camp,  le  general  Fleury, 
qu’on  avait  informe  du  projet,  ordonna  a 
Griscelli  de  venir  le  prendre,  au  salon  de  service, 
a  huit  heures  du  soir.  Il  pressentait  un  guet- 
apens,  une  trahison.  Le  Corse  arriva  au  mo¬ 
ment  prescrit.  Le  voyant  avant  l’heure,  Napo¬ 
leon,  qui  etait  habitue  a  saisir,  dans  les  allures 
mysterieuses,  boutonnees  jusqu’a  la  gorge, 
de  son  agent,  des  indices  de  quelque  grave 
revelation  policiere,  lui  demanda  : 

«  —  Qu’y  a-t-il  de  nouveau?  » 

Griscelli  repond  par  une  autre  interroga¬ 
tion  : 

«  —  Sire,  je  desirerais  savoir  oil  nous 
allons  ? 

«  —  Pourquoi  ? 

«  —  Parce  que,  ce  soir,  je  le  crains,  il 
arrivera  quelque  chose.  » 

Sur  ces  entrefaites,  entre  Fleury.  On  part, 
sans  attendre,  par  le  jardin  des  Tuileries  : 
Napoleon,  son  aide  de  camp  et  l’homme  des 
vendettas. 

En  penetrant  dans  P  hotel,  qu'iine  faible 
lumiere  eclairait  : 

«  —  Attention,  general,  murmure Griscelli, 
nous  sommes  chez  une  Italienne.  » 

On  gravit  les  marches,  lentement,  sans 
bruit.  Comme  on  vient  d’atteindre  le  palier, 
qui  donne  acces  sur  Pappartement,  une  porte 
s’ouvre;  une  jeune  servante2  faitentrer  l’em- 
pereuretle  general,  puis  retourne  sur  le  palier, 
oil  se  tenait  rencogne  dans  l’ombre,  sans 
qu’elle  le  vit,  l’agent  secret.  Quelle  idee  l’a 
ramenee  la?  Il  y  songe  et  surveille.  Elle  a 
battu  trois  coups  dans  ses  mains.  Un  signal, 
sans  doute.  Aussitbt,  un  homme  est  sorti, 
l’on  ne  saitd’oii.  Il  vasediriger  vers  le  salon; 
mais,  avant  qu’il  ait  touche  la  porte,  il  est 
mort.  Un  coup  de  poignard,  de  haut  en  has, 
lui  a  perce  le  coeur.  Au  bruit  de  la  chute  du 
corps,  aux  cris  que  pousse  la  servante,  Fleury 
tressaute.  Il  s’elance  du  salon,  saisit  la  fill'c 
et  l'enlerme  dans  un  cabinet  noir,  pendant 
que  Griscelli  traine  le  cadavre  a  l'interieur. 
Puis,  il  rentre  precipitamment,  enferme  chez 
elle  «  la  dangereuse  sirene  »  et  sort  avec 
l’empereur  en  faisant  signe  au  Corse  de  rester 
la  et  d’attendre.  Peu  d’instants  apres,  il 

«  Corsi  »,  qui  demeura  au  service  de  Mme  de  Casti- 
glione  jusqu  a  sa  mort. 

5.  C  eta i l  un  ancien  ami  de  Louis  Bonaparte,  au 
temps  oil  le  prince  habitait  la  Suisse.  Grand  seigneur 
milanais  connu  comme  tres  liberal,  on  le  cliargea, 
apres  Villafranca,  de  composer  un  miuistere,  mission 
qu’il  n’accepta  point.  Certains  bommes  politiques  ita- 
liens  le  tenaient  en  suspicion,  a  cause  de  son  attache- 
ment  non  deguise  pour  I’empereur  des  Francais. 

(A 


revient,  accompagne  de  l’agent  Zambo,  aver, 
deux  voitures.  Dans  l’une  on  met  le  mort  et 
la  femme  dechambre;  dans  l’autre  il  s’installe 
avec  celle  qu’il  soupponnait  d’avoir  medite 
l’assassinat  de  l’empereur.  Le  souverain  etait 
de  retour,  au  palais,  dans  son  cabinet  de  tra¬ 
vail,  ou  Griscelli,  qui  avait  ses  entrees  a  toute 
heure,  le  trouve  assis,  le  coude  appuye  sur  la 
table,  la  tete  reposant  dans  sa  main.  Il  leve 
les  yeux,  en  voyant  entrer  cet  homme,  et,  avec 
une  expression  douloureuse  contractant  son 
visage  : 

«  —  Encore  du  sang!  Pourquoi  l'avoir 
frappe?  Ce  n’etait  qu'un  innocent,  peut-etre, 
un  malheureux,  inotfensif,  et  qui  venait  pour 
la  cameriste. 

«  —  Les  amoureux  des  servantes  ne  por¬ 
tent  pas  sur  eux  de  semblables  recommauda- 
tions,  »)  reprit  1’agent,  prompt  a  faire  valoir 
les  preuves  de  son  zele. 

Et  il  tire  de  sa  poche  un  revolver  el  un 
stylet  dont  la  pointe  etait  empoisonnee.  11  les 
avait  saisis  sur  la  victime.  Napoleon  examine 
le  tout  avec  attention,  considere  de  pres  la 
pointe  et  la  lame  du  poignard,  et,  convaincu, 
gratifie  son  sauveur,  ou  pretendu  tel,  d’une 
somme  de  trois  mille  francs,  en  lui  enjoignant 
d  aller  laire  un  rapport  (i dele  de  ces  choses  a 
Pielri. 

a  —  Je  ne  les  lui  dirai  pas,  Sire!  »  repli- 
que-t-il  en  s’en  allant. 

Toujours  d’apres  Griscelli,  la  comtesse  de 
Castiglione  —  qu’il  gratifie,  par  confusion,  du 
titre  de  duchesse,  —  fut  conduite  aux  fron- 
tieres  italiennes.  A  l’en  croire,  elle  se  rendit 
immediatement  chez  le  comte  d’Arese3,  l’in- 
forma  de  ce  qui  s’etait  passe  et  menaca  l’em- 
pereur  d’une  divulgation  retentissante,  si  on 
ne  la  laissait  pas  rentrer  en  France.  La  me¬ 
nace  produisit  soneffet.  Peu  de  temps  ensuite, 
la  comtesse  devait  inaugurer  son  retour  a 
Paris  en  donnant  une  grande  reception. 

11  y  a  du  vrai  dans  le  recit,  tres  flottant 
comme  indication  de  date,  de  fhomme  de 
police  qui  se  flattait  d’avoir  ete,  pendant 
neuf  ans,  l’executeur  des  hautes  oeuvres  d’un 
nouveau  Richard  et  son  ombre  meme.  Faire 
la  part  de  l’exact  et  du  faux;  degager  les 
choses  de  fexageration  avec  laquelle  il  avait 
coutume  d’enller  les  details  pour  grossir 
davantage  son  role  et  son  importance;  dire 
categoriquement  en  quelles  circonstances,  a 
quel  instant  precis  put  s’affilier  a  d’autres 
conspirations,  qui  fermentaient  dans  l’ombre 
des  societes  secretes  contre  l’ancien  car- 
bonaro  trop  lent  a  remplir  ses  serments, 
l’alfaire  mysterieuse  que  semblait  conduire  la 
main  de  la  Florentine  :  e’est  une  triple  enig- 
me  tres  difficile  a  eclaircir. 

suivre.)  Frederic  LOLIEE. 
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CHAPITRE  XVII  (suite). 

On  sait  qu’il  exista  toujours  une  tres  grande 
rivalite  entre  les  troupes  des  armies  du  Rhin 
et  d’ltalie.  Les  premieres  etaient  tres  atta¬ 
ches  au  general  Moreau  et  n’aimaient  pas  le 
general  Bonaparte,  dont  elles  avaient  vu  a 
regret  F  elevation  a  la  tete  du  gouvernement. 
De  son  cote,  le  premier  Consul  avail  une 
grande  predilection  pour  les  militaires  qui 
avaient  fait  avec  lui  les  guerres  d’ltalie  et 
d’Egypte,  et  bien  que  son  antagonisme  avec 
Moreau  ne  fut  pas  encore  entierement  declare, 
il  comprenait  qu’il  etait  de  son  interet  d’eloi- 
gner  autant  que  possible  les  corps  devoues  a 
celui-ci.  En  consequence;  les  regiments  des¬ 
tines  a Texpedition  de  Saint-Domingue  furent 
presque  tous  pris  parmi  ceux  de  Farmee  du 
Rhin.  Ces  troupes,  ainsi  separees  de  Moreau, 
furent  tres  satisfaites  de  se  trouver  en  Bre¬ 
tagne  sous  les  ordres  de  Bernadotte,  ancien 
lieutenant  de  Moreau,  et  qui  avait  presque 
toujours  servi  sur  le  Rhin  avec  elles. 

Le  corps  d’expedition  devait  etre  porte  a 
quarante  mille  hommes.  L’armee  de  l’Ouest 
proprement  dite  en  comptait  un  nombre  pa¬ 
red.  Aihsi,  Bernadotte,  dont  le  commande- 
ment  s’etendait  sur  tous  les  departements 
compris  entre  F embouchure  de  la  Gironde  et 
cede  de  la  Seine,  avait  momentanement  sous 
ses  ordres  une  armee  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  dont  la  majeure  partie  lui  etait  plus 
attachee  qu’au  chef  du  gouvernement  consu- 
laire.  Si  le  general  Bernadotte  eut  eu  plus  de 
caractere,  le  premier  Consul  aurait  eu  a  se 
repentirde  lui  avoir  donneun  commandement 
si  important ;  car,  je  puis  le  dire  aujourd’hui, 
comme  un  fait  historique,  et  sans  nuire  a 
personne,  Bernadotte  conspira  contre  le  gou¬ 
vernement  dont  Bonaparte  etait  le  chef.  Je 
vais  donner  sur  cette  conspiration  des  details 
d’autant  plus  interessants  qu'ils  n’ont  jamais 
ete  connus  du  public,  ni  peut-etre  meme  par 
le  general  Bonaparte. 

Les  generaux  Bernadotte  et  Moreau,  jaloux 
de  la  position  elevee  du  premier  Consul,  et 
mecontents  du  peu  de  part  qu’il  leur  donnait 
dans  les  affaires  publiques,  avaient  resolu  de 
le  renverser  et  de  se  placer  a  la  tete  du  gou¬ 
vernement,  en  s’adjoignant  un  administrateur 
civil  ou  un  magistrat  eclaire.  Pour  atteindre 
ce  but,  Bernadotte,  qui,  il  faut  le  dire,  avait 
un  talent  tout  particulier  pour  se  faire  aimer 
des  officiers  et  des  soldats,  parcourut  les  pro¬ 


vinces  de  son  commandement,  passant  la 
revue  des  corps  de  troupes,  et  employant  tous 
les  moyens  pour  se  les  attacher  davantage  : 
cajoleries  de  tous  genres,  argent,  demandes 
et  promesses  d’avancement,  tout  fut  employe 
envers  les  subalternes,  pendant  qu’en  secret  il 
denigrait  aupres  des  chels  le  premier  Consul 
et  son  gouvernement.  Apres  avoir  desaffec- 
tionne  la  plupart  des  regiments,  il  devint 
facile  de  les  pousser  a  la  revolte,  surtout  ceux 
qui,  destines  a  F  expedition  de  Saint-Domingue, 
consideraient  cette  mission  comme  une  depor¬ 
tation. 

Bernadotte  avait  pour  chef  d’etat-major  un 
general  de  brigade  nomme  Simon,  homme 
capable,  mais  sans  fermete.  Sa  position  le 
mettant  a  meme  de  correspondre  journelle- 
ment  avec  les  chefs  de  corps,  il  en  abusa  pour 
faire  de  ses  bureaux  le  centre  de  la  conspira¬ 
tion.  Un  chef  de  bataillon  nomme  Fourcart, 
que  vous  avez  connu  vieux  et  pauvre  sous- 
bibliothecaire  cliez  le  due  d’Orleans,  chez 
lequel  je  l’avais  place  par  pi  tie  pour  ses  trente 
annees  de  misere,  etait  alors  attache  au  gene¬ 
ral  Simon,  qui  en  lit  son  agent  principal. 
Fourcart,  allant  de  garnison  en  garnison,  sous 
pretexte  de  service,  organisa  une  ligue  secrete, 
dans  laquelle  enlrerent  presque  tous  les  colo¬ 
nels,  ainsi  qu’une  foule  d’officiers  superieurs, 
qu’on  excitait  contre  le  premier  Consul,  en 
F accusant  d’aspirer  a  la  royaute,  ce  a  quoi, 
parait-il,  il  ne  pensait  pas  encore. 

Il  fut  convenu  que  la  garnison  de  Rennes, 
composee  de  plusieurs  regiments,  commen- 
cerait  le  mouvement,  qui  s’etendrait  comme 
une  trainee  depoudre  dans  toutes  les  divisions 
de  l’armee;  et  comme  il  fallait  que  dans  cette 
garnison  il  y  eut  un  corps  qui  se  decidat  le 
premier,  pour  enlever  les  autres,  on  fit  venir 
a  Rennes  le  82°  de  ligne,  commande  par  le 
colonel  Pinoteau,  homme  capable,  tres  actif, 
tres  brave,  mais  a  la  tete  un  peu  exaltee, 
quoiqu’il  parut  flegmatique.  C’etait  une  des 
creatures  de  Bernadotte  et  Fun  des  chefs  les 
plus  ardents  de  la  conspiration.  Il  promil  de 
faire  declarer  son  regiment,  dont  il  etait  fort 
aime. 

Tout  etait  pret  pour  F explosion,  lorsque 
Bernadotte,  manquant  de  resolution,  et  vou- 
lant,  en  vrai  Gascon,  tirer  les  marrons  du  feu 
avec  la  patte  du  chat,  persuada  au  general 
Simon  et  aux  principaux  conjures  qu’il  etait 
indispensable  qu’il  se  Irouvat  ii  Paris  au 
moment  oil  la  decheance  des  Consuls  serait 


proclamee  par  l’armee  de  Bretagne,  afin  d’etre 
en  etat  de  s’emparer  sur-le-champ  des  renes 
du  gouvernement,  de  concert  avec  Moreau, 
avec  lequel  il  allait  conferer  sur  ce  grave 
sujet;  en  realite,  Bernadotte  ne  voulait  pas 
etre  compromis  si  Fatfaire  manquait,  se  re- 
servant  d’en  profiter  en  cas  de  reussite,  et  le 
general  Simon,  ainsi  que  les  autres  conspira- 
teurs,  furent  assez  aveugles  pour  ne  pas  aper- 
cevoir  cette  ruse.  On  convint  done  du  jour  de 
la  levee  de  boueliers,  et  celui  qui  aurait  du  la 
diriger,  puisqu’il  l’avait  preparee,  eut  l’adresse 
de  s’eloigner. 

Avant  le  depart  de  Bernadotte  pour  Paris, 
on  redigea  une  proclamation  adressee  au 
peuple  franpais,  ainsi  qu’a  l’armee.  Plusieurs 
milliers  d’exemplaires,  prepares  d’avance, 
devaient  etre  affiches  le  jour  de  l’evenement. 
Un  libraire  de  Rennes,  initie  par  le  general 
Simon  et  par  Fourcart  au  secret  des  conspi- 
rateurs,  se  chargea  d’imprimer  cette  procla¬ 
mation  lui-meme.  C’etait  bien,  pour  que  la 
publication  put  avoir  lieu  promptement  en 
Bretagne;  mais  Bernadotte  desirait  avoir  a 
Paris  un  grand  nombre  d’exemplaires  qu’il 
etait  important  de  repandre  dans  la  capitale 
et  d’envoyer  dans  toutes  les  provinces,  des 
({ue  l’armee  de  l’Ouest  se  serait  revoltee 
contre  le  gouvernement,  et  comme  on  crai- 
gnait  d’etre  decouvert  en  s’adressant  a  un 
imprimeur  de  Paris,  void  comment  fit  Berna¬ 
dotte  pour  avoir  une  grande  quantite  de  ces 
proclamations  sans  se  compromettre.  Il  dit  a 
mon  lrere  Adolphe,  son  aide  de  camp,  qu  il 
venait  de  faire  nommer  lieutenant  dans  la 
legion  de  la  Loire,  qu’il  l’autorisait  a  l’accom- 
pagner  dans  la  capitale  et  qu’il  l’engageait  a 
y  faire  venir  son  cheval  et  son  cabriolet, 
attendu  que  le  sejour  serait  long.  Mon  lrere, 
enchante,  remplit  de  divers  effets  les  colfres 
de  cette  voiture,  dont  il  confie  la  conduite  a 
son  domestique,  qui  devait  venir  a  petites 
journees  pendant  qu’Adolphe  s’en  va  par  la 
diligence.  Des  que  mon  lrere  est  parti,  le 
general  Simon  et  le  commandant  Fourcart, 

o 

retardant  sous  quelque  pretexte  le  depart  du 
domestique,  ouvrent  les  coflres  du  cabriolet, 
dont  ils  retirent  les  elfets,  qu’ils  remplacenl 
par  des  paquets  de  proclamations ;  puis,  ayanl 
tout  referme,  ils  mettent  en  route  le  pauvre 
Joseph,  qui  ne  se  doutait  pas  de  ce  qu  il 
emmenait  avec  lui. 

dependant,  la  police  du  premier  Consul, 
qui  commenpail  a  se  bien  organiser,  avait  eu 
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vent  qu’il  se  tramait  quelquc  chose  dans 
1'arme'e  de  Bretagne,  mais  sans  savoir  precise- 
ment  ce  qn’on  meditait,  ni  quels  etaient  les 
instigateurs.  Le  ministre  de  la  police  crut 
devoir  prevenir  du  fait  le  prefet  de  Rennes, 
qui  etait  M.  Mounier,  celebre  orateur  de 
l’Assemblee  constituante.  Par  un  hasard  fort 
extraordinaire,  le  prefet  recut  la  depeche  le 
jour  meine  ou  la  conspiration  devait  eclater  a 
Bennes  pendant  la  parade,  a  midi,  et  il  etait 
deja  onze  beures  et  demie!... 


de  M.  Mounier,  qui  se  trouvait  d’ailleurs  fort 
embarrasse  eh  presence  du  general  coupable 
qui,  d’abord  trouble,  pouvait  revenir  a  lui,  et 
se  rappeler  qu’il  avait  quatre-vingt  mille 
homines  sous  ses  ordres,  dont  buit  a  dix  mille 
se  reunissaient  au  moment  memo,,  non  loin 
de  la  prefecture!...  La  position  de  M.  Mounier 
etait  des  plus  critiques;  il  s’en  tira  en  habile 
homme. 

Le  general  de  gendarmerie  Virion  avait  ete 
charge  par  le  gouvernement  de  former  a 


rendre  a  la  tour  Labat,  ou  vont  le  conduire 
les  gendarmes  a  pied  ( jui  arrivaient  dans  la 
cour  en  ce  moment.  Voila  done  le  premier 
moteur  de  la  revoke  en  prison. 

Pendant  que  ceci  se  passait  a  la  prefecture, 
les  troupes  de  ligne,  reunies  sur  la  place 
d’Armes,  attendaient  l’beure  de  la  parade  qui 
devait  etre  celle  de  la  revoke.  Tous  les  colo¬ 
nels  etaient  dans  le  secret  el  avaient  promis 
lenr  concours,  excepte  celui  du  79e,  M.  Go¬ 
dard,  qu’on  esperait  voir  suivre  le  mouvement. 
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M.  Mounier,  anquel  le  ministre  ne  donnait 
aucun  renseignement  positif,  ernt  qu  i  I  ne 
pouvait  mieux  faire  pour  en  obtenir  que  de 
s’adresser  au  chef  d’etat-major,  en  l’absence 
du  general  en  chef.  II  fait  doneprier  le  general 
Simon  de  passer  a  son  hotel  et  lui  montre  la 
depeche  ministeriellc.  Le  general  Simon, 
croyant  alors  que  tout  est  decouvert,  perd  la 
tete  comme  un  enfant,  et  repond  au  prefet 
qu’il  existe  en  elfet  une  vaste  conspiration 
dans  l’armee,  que  malheureusement  il  y  a 
pris  part,  mais  qu’il  s’en  repent;  et  le  voila 
qui  deroule  tout  le  plan  des  conjures,  dont  il 
nomine  les  chefs,  en  ajoutant  que  dans  quel- 
ques  instants,  les  troupes  reunies  sur  la  place 
d’Armes  vont,  au  signal  donne  par  le  colonel 
Pinoteau,  proclamcr  la  decheance  du  gouver¬ 
nement  consulaire ! . . .  Jugez  de  l’etonnement 


Rennes  un  corps  de  gendarmerie  a  pied,  pom- 
la  composition  duquel  chaque  regiment  de 
1’armee  avait  fourni  quelques  grenadiers.  Ces 
militaires,  n’ayant  aucune  bomogeneite  entre 
eux,  eebappaient  par  consequent  a  l  influence 
des  colonels  de  l’armee  de  ligne  et  ne  connais- 
saient  plus  que  les  ordres  de  leurs  nouveaux 
chefs  de  la  gendarmerie,  qui  eux-memes, 
d’apres  les  reglements,  obeissaient  au  prefet. 
M.  Mounier  mande  done  sur-le-champ  le 
general  Virion,  en  lui  faisant  dire  d’amener 
tons  les  gendarmes.  Cependant,  craignant  que 
le  general  Simon  ne  se  ravisat  et  ne  lui 
echappat  pour  aller  se  mettre  a  la  tete  des 
troupes,  il  l’amadoue  par  de  belles  paroles, 
l’assurant  que  son  repentir  et  ses  aveux  atte- 
nueront  sa  faute  aux  yeuxdu  premier  Consul, 
et  l’engage  ii  lui  remet tre  son  epee  et  a  se 


A  quoi  tiennent  les  destinees  des  empires ! . . . 
Le  colonel  Pinoteau,  homme  ferine  et  deter¬ 
mine,  devait  donner  le  signal,  que  son  regi¬ 
ment,  le  82e,  deja  range  en  bataille  sur  la 
place,  attendait  avec  impatience;  mais  Pino¬ 
teau,  de  concert  avec  Fourcart,  avait  employe 
toute  la  matinee  a  preparer  des  envois  de 
proclamations,  et  dans  sa  preoccupation,  il 
avait  oublie  de  se  raser. 

Midi  sonne.  Le  colonel  Pinoteau,  pret  a  se 
rendre  a  la  parade,  s’apercoit  que  sa  barbe 
n’est  pas  faite  et  se  bate  de  la  couper.  Mais 
pendant  qu’il  procede  a  cetle  operation,  le 
general  Virion,  escorte  d’un  grand  nombre 
d’officiers  de  gendarmerie,  entre  precipitam- 
ment  dans  sa  chambre,  fait  saisir  son  epee, 
et  lui  declarant  qu’il  est  prisonnier,  le  fail 
conduire  a  la  tour,  ou  etait  deja  le  general 
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Simon!...  Quelques  minutes  de  retard,  et  le 
colonel  Pinoteau,  se  trouvant  a  la  tete  de  dix 
mille  homines,  ne  se  serait  pas  laisse  inti- 
mider  par  la  capture  du  general  Simon  et 
aurait,  certainement  accompli  ses  projets  de 
revolte  contre  le  gouvernement  consulaire; 
mais,  surpris  par  le  general  Virion,  que  pou- 
vait-il  faire?  II  dut  ceder  a  la  force. 

Cette  seconde  arrestation  faite,  le  general 
Virion  et  le  prefet  depechent  a  la  place  d'Armes 
un  aide  de  camp  charge  de  dire  an  colonel 
Godard,  du  79e,  qu’ils  ont  a  lui  faire  sur-le- 
champ  une  communication  de  la  part  du 
premier  Consul,  et,  des  qu’il  est  arrive  pres 
d’eux,  ils  lui  apprennent  la  decouverte  de  la 
conspiration,  ainsi  que  l’arrestation  du  general 
Simon,  du  colonel  Pinoteau,  et  l’engagent  a 
s’unir  a  eux  pour  comprimer  la  rebellion.  Le 
colonel  Godard  en  prend  Pengagement,  re- 
tourne  sur  la  place  d’Armes  sans  faire  part  a 
personne  de  ce  qui  vient  de  lui  etre  commu¬ 
nique,  commande  par  le  llanc  droit  a  son 
regiment,  qu’il  conduit  vers  la  tour  Labat,  oil 
il  se  reunit  aux  bataillons  de  gendarmes  qui 
la  gardaient.  II  y  trouve  aussi  le  general  Virion 
et  le  prefet  qui  font  distribuer  des  cartouches 
a  ces  troupes  fideles,  et  Pon  attend  les  evene- 
ments. 

Cependant,  les  officiers  des  regiments  qui 
stationnaient  sur  la  place  d’Armes,  etonnes  du 
depart  subit  du  79e,  et  ne  concevant  pas  le 
retard  du  colonel  Pinoteau,  envoyerent  chpz 
lui,  et  apprirent  qu’il  venait  d'etre  conduit  a 
la  tour.  Ils  furent  informes  en  meme  temps 
de  l’arrestation  du  general  Simon.  Grande 
fut  Pemotion ! . . .  Les  officiers  des  divers  corps 
se  reunissent.  Le  commandant  Fourcart  leur 
propose  de  marcher  a  1 ’instant  pour  faire 
delivrer  les  deux  prisonniers,  afm  d’executer 
ensuite  le  mouvement  convenu.  Cette  propo¬ 
sition  est  recue  avec  acclamation,  surtout 'par 
le  82e,  dont  Pinoteau  etait  adore.  On  s’elance 
vers  la  tour  Labat,  mais  on  la  trouve  envi- 
ronnee  par  quatre  mille  gendarmes  et  les 
bataillons  du  79e.  Les  assaillants  etaient  cer¬ 
tainement  plus  nombreux,  mais  ils  manquaient 
de  cartouches,  et  en  eussent-ils  eu,  qu’il  au¬ 
rait  repugne  a  beaucoup  d’entre  eux  de  tirer 
sur  lours  camarades  pour  amener  un  simple 
changement  de  personnes  dans  le  gouverne¬ 
ment  etabli.  Le  general  Virion  et  le  prefet  les 
haranguerent  pour  les  engager  a  rentrer  dans 
le  devoir.  Les  soldats  hesitaient;  ce  que 
voyant  les  chefs,  aucun  d’eux  n’osa  donner  le 
signal  de  l’attaque  a  la  baionnette,  le  sent 
moyen  d’action  qui  restat.  Insensiblement, 
les  regiments  se  debanderent,  et  chacun  se 
retira  dans  sa  caserne.  Le  commandant 
Fourcart,  reste  seul.  fut  conduit  a  la  tour, 
ainsi  que  le  pauvre  imprimeur. 

En  apprenant  que  l'insurrection  avait  avorte 
a  Rennes,  tous  les  officiers  des  autres  regi¬ 
ments  de  l’armee  de  Bretagne  la  desavouerent, 
mais  le  premier  Consul  ne  fut  pas  la  dupe  de 
leurs  protestations.  II  hata  leur  embarque- 
ment  pour  Saint-Domingue  et  les  autres  lies 
des  Antilles,  oil  presque  tous  trouverent  la 
mort,  soit  dans  des  combats,  soit  par  lafievre 
:aune. 


Memoirs  du  general  bjhiom  de  Mabboi 


Des  les  premiers  aveux  du  general  Simon, 
et  bien  que  la  victoire  ne  fut  pas  encore  assu- 
ree,  M.  Mounier  avait  expedie  une  estafette  au 
gouvernement,  et  le  premier  Consul  mit  en 
deliberation  s'il  ferait  arreter  Bernadotte  et 
Moreau.  Cependant.  il  suspendit  cette  mesure 
faute  de  preuves;  mais  pour  en  avoir,  il 
ordonna  de  visiter  tous  les  voyageurs  venant 
de  Bretagne. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait,  le  bon 
Joseph  arrivait  tranquillement  a  Versailles 
dans  le  cabriolet  de  mon  frere,  et  grande  fut 
sa  surprise,  lorsqu’il  se  vit  empoignerpar  des 
gendarmes,  qui,  malgre  ses  protestations,  le 
menerent  au  ministere  de  la  police.  Vous 
pensez  bien  qu’en  apprenant  que  la  voiture 
conduite  par  cet  bomme  appartenait  a  Fun 
des  aides  de  camp  de  Bernadotte,  le  ministre 
Fouche  en  fit  ouvrir  les  coffres,  qu’il  trouva 
pleins  de  proclamations,  par  lesquelles  Berna¬ 
dotte  et  Moreau,  apres  avoir  parle  du  premier 
Consul  en  termes  tres  violents,  annonpaient  sa 
chute  el  leur  avenement  au  pouvoir.  Bona¬ 
parte,  furieux  contre  ces  deux  generaux,  les 
manda  pres  de  lui.  Moreau  lui  dit  que,  n’ayant 
aucune  autorite  sur  l’armee  de  l’Ouest,  il 
declinait  toute  responsabilite  sur  la  conduite 
des  regiments  dontelle  etait  composee;  et  Ton 
doit  convenir  que  cette  objection  ne  manquait 
pas  de  valeur,  mais  elle  aggravait  la  position 
de  Bernadotte,  qui,  en  qualite  de  general  en 
chef  des  troupes  ramies  en  Bretagne,  etait 
responsable  du  maintien  du  bon  ordre  parmi 
elles.  Cependant,  non  seulement  son  armee 
avait  conspire,  mais  son  chef  d’etat-major 
etait  le  meneur  de  l’entreprise,  les  proclama¬ 
tions  des  rebelles  portaient  la  signature  de 
Bernadotte,  et  1’on  venait  de  saisir  plus  de 
mille  exemplaires  dans  le  cabriolet  de  son 
aide  de  camp!...  Le  premier  Consul  pensait 
que  des  preuves  aussi  evidentes  allaient  atter- 
rer  et  conlbndre  Bernadotte;  mais  il  avait 
affaire  a  un  triple  Gascon,  triplement  astu- 
cieux.  Celui-ci  joua  la  surprise,  1’indignation  : 
«  Il  ne  savait  rien,  absolument  rien!Le  gene- 
«  ral  Simon  etait  un  miserable,  ainsi  que 
«  Pinoteau!  II  defiait  qu’on  put  lui  montrer 
«  l'original  de  la  proclamation  signe  de  sa 
«  main!  Etait-ee  done  sa  faute  a  lui,  si  des 
«  extravagants  avaient  fait  imprimer  son  nom 
«  au  bas  d’unc  proclamation  qu’il  desavouait 
«  de  toutes  les  forces  de  son  ame,  ainsi  que 
«  les coupables  auteurs  de  toutes  ces  menees, 
«  dont  il  etait  le  premier  a  demander  la 
«  punition!  » 

Dans  le  fait,  Bernadotte  avait  eu  l'adresse 
de  tout  faire  diriger  par  le  general  Simon, 
sans  lui  livrerun  seul  mot  d’ecriture  qui  put  le 
compromettre,  se  reservant  de  tout  nier,  au 
cas  ou,  la  conspiration  manquant  son  effet, 
le  general  Simon  viendrait  a  l’accuser  d’y 
avoir  participe.  Le  premier  Consul,  bien  que 
convaincu  de  la  culpabilite  de  Bernadotte, 
n’avait  que  des  demi-preuves,  sur  lesquelles 
son  conseil  des  ministres  ne  jugea  pas  qu’il 
fut  possible  de  motiver  un  acte  d’accusation 
contre  un  general  en  chef  dont  le  nom  etait 
tres  populaire  dans  le  pays  et  dans  I’armee ; 
mais  on  n’y  regarda  pas  de  si  pres  avec  mon 


frere  Adolphe.  Une  belle  nuit,  on  vint  l’ar- 
reter  cbez  ma  mere,  et  cela  dans  un  moment 
oil  la  pauvre  femme  etait  deja  accablee  de 
douleur. 

M.  de  Canrobert,  son  frere  aine,  qu’elle 
etait  parvenue  a  faire  rayer  de  la  liste  des 
emigres,  vivait  paisiblement  aupres  d’elle, 
lorsque,  signale  par  quelques  agents  de  police 
comme  ayant  assiste  a  des  reunions  dont  le 
but  etait  de  retablir  l’ancien  gouvernement,  on 
le  conduisit  a  la  prison  du  Temple  ou  il  fut 
retenu  pendant  onze  mois!  Ma  mere  s’occu- 
pait  a  faire  toutes  les  demarches  possibles 
pour  demontrer  son  innocence  et  obtenir  sa 
liberte,  lorsqu’un  alfreux  malheurvint  encore 
la  frapper. 

Mes  deux  plus  jeunes  freres  etaient  eleves 
au  prytanee  francais.  Cet  etablissement  posse- 
dait  un  vaste  pare  et  une  belle  maison  de 
campagne  au  village  de  Vanves,  non  loin  des 
rives  de  la  Seine,  et  dans  la  belle  saison,  les 
eleves  allaient  y  passer  les  quelques  jours  de 
vacances.  On  faisait  prendre  des  bains  de 
riviere  a  ceux  dont  on  avait  ete  satisfait.  Or, 
il  arriva  qu’une  semaine,  a  la  suite  de  ipielque 
peccadille  d’ecoliers,  le  proviseur  priva  tout 
le  college  du  plaisir  de  la  natation.  Mon  frere 
Theodore  etait  passionne  pour  cet  exercice ; 
aussi  resolut-il,  avec  quelques-uns  de  ses 
camarades,  de  s’en  donner  la  joie,  a  l’insu  de 
leurs  regents.  Pour  cela,  pendant  que  les 
eleves  disperses  jouent  dans  le  pare,  ils 
gagnent  un  lieu  isole,  escaladent  le  nnir  et, 
par  une  chaleur  accablante,  se  dirigent  en 
couranl  vers  la  Seine,  dans  laquelle  ils  s’elan- 
cent  tout  cou verts  de  sueur.  Mais  a  peine 
sont-ils  dans  l’eau,  qu’ils  entendent  le  tam¬ 
bour  du  college  donner  le  signal  du  diner. 
Craignant  alors  que  leur  escapade  ne  soit 
signalee  par  leur  absence  du  refectoire,  ils  se 
hatent  de  s’habiller,  reprennent  leur  course, 
escaladent  de  nouveau  le  mur  et  arrivent 
baletants  au  moment  ou  le  repas  conunencait 
Places  dans  de  telles  conditions,  ils  eussent 
du  peu  ou  point  manger ;  mais  les  ecoliers  ne 
prennent  aucune  precaution.  Ceux-ci  devore- 
rent  selon  leur  habitude;  aussi  furent-ils  pres¬ 
que  tous  gravement  malades,  surtout  Theodore, 
qui,  atteint  d  une  fluxion  de  poitrine,  fut 
transports  chez  sa  mere  dans  un  etat  deses- 
pere.  Et  ce  fut  lorsqu’elle  allait  du  chevet  de 
son  fils  mourant  a  la  prison  de  son  frere 
qu’on  vint  arreter  son  fils  aine!...  Quelle 
position  alfreuse  pour  une  mere!...  Pour 
comble  de  malheur,  le  pauvre  Theodore  mou- 
rut!...  Il  avait  dix-lniit  ans  :  e’etait  un  excel¬ 
lent  jeune  bomme,  dont  le  caractere  etait 
aussi  doux  que  le  physique  etait  beau.  Je  fus 
desole  en  apprenant  sa  mort,  car  je  l’aimais 
tendremen  t. 

Les  malheurs  alfreux  dont  ma  mere  etait 
accablee  coup  sur  coup  augmenterent  l’inte- 
ret  que  lui  portaient  les  vrais  amis  de  mon 
pere.  Au  premier  rang  etait  le  bon  M.  Ilefer- 
mon.  11  travaillait  presc[ue  tous  les  jours  avec 
le  premier  Consul,  et  ne  manquait  presque 
jamais  d’interceder  pour  Adolphe  et  surtout 
pour  sa  mere  desolee.  Enfin,  le  general  Bona¬ 
parte  lui  repondit  un  jour  :  «  que  bien  qu’il 
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<i  eut  mauvaise  opinion  du  bon  sens  de  Ber- 
(i  nadotte,  il  ne  le  croyait  pas  assez  denuede 
«  jugement  pour  supposer  qu’en  conspirant 
o  contre  le  gouvernement,  il  eut  mis  dans  sa 
«  confidence  un  lieutenant  de  vingt  et  un 
«  ans;  que  d’ailleurs  le  general  Simon  decla- 
«  rait  que  c’etait  lui  et  le  commandant  Four- 
«  cart  quiavaient  mis  les  proclamations  dans 
«  le  colire  du  cabriolet  du  jeune  Marbot;  que 
<(  par  consequent,  s'il  etait  coupable,  il  devait 
«  letre  bien  pen,  mais  que  lui,  premier 
«  consul,  ne  pouvait  relacher  l’aide  de  camp 
«  de  Bernadotte  que  lorsque  celui-ci  viendrait 
«  on  personne  Fen  sol  I  ici  ter .  » 

En  apprenant  la  resolution  de  Bonaparte, 
ma  mere  courut  chez  Bernadotte  pour  le 
prior  de  faire  cette  demarche.  11  le  promit 
solennellement!  mais  les  jours  etles  semaines 
s’ecoulaient  sans  quil  on  lit  rien.  Enfin,  il 
dit  a  ma  mere  :  «  Ce  que  vous  me  demandez 
«  me  coiite  infiniment;  n’importe!  je  dois 
«  cela  a  la  memoire  de  votre  mari,  ainsi 
«  qu’a  l’interet  que  je  porte  ii  vos  enfants. 

«  J’irai  done  ce  soir  meme  chez  le  premier 
«  Consul  et  passerai  chez  vous  en  sortant  dos 
«  Tuileries.  J’ai  la  certitude  que  je  pourrai 
.«  enfin  vous  annoncer  la  liberte  de  votre 
(i  fils.  »  On  comprend  avec  quelle  impatience 
ma  mere  attendit  pendant  cette  longue  jour- 
nee!  Chaque  voiture  qu'elle  entendait  faisait 
battre  son  coeur.  Enfin,  onze  heures  sonnent, 
et  Bernadotte  ne  parait  pas!  Ma  mere  se  rend 
alors  chez  lui,  et  qu’apprend-elle?...  Que  le 
general  Bernadotte  et  sa  femme  viennent  de 
partir  pour  les  eaux  de  Plombieres,  d  oil  ils 
ne  reviendront  que  dans  deux  mois!  Oui, 
malgre  sa  promesse,  Bernadotte  avait  quitte 
Paris  sans  voir  le  premier  Consul !  Ma  mere 
desolee  ecrivit  au  general  Bonaparte.  M.  De- 
fermon,  qui  s'etait  charge  de  remettre  sa 
lettre,  ne  put.  taut  il  etait  indigne  de  la 
conduite  de  Bernadotte,  s’empecher  de  racon- 
ter  au  premier  Consul  comment  il  avait  agi  a 
notre  egard. 

Le  general  Bonaparte  s’ecria  :  «  Je  le 
reconnais  bien  la  ! . . .  » 

M.  Defermon,  les  generaux  Mortier,  Lefeb- 
vre  et  Murat  insisterent  alors  pour  que  mon 
frere  fut  elargi,  en  faisant  observer  que,  si 
ce  jeune  officier  avait  ignore  la  conspiration, 
il  serait  injuste  de  le  retenir  en  prison,  et 
que  s'il  en  avait  su  quelque  chose,  on  ne 
pouvait  exiger  delui  qu  il  se  portat  accusateur 
de  Bernadotte,  dont  il  etait  l’aide  de  camp. 
Ce  raisonnement  I'rappa  le  premier  Consul, 
qui  rendit  la  liberte  a  mon  frere  et  l’envoya  a 
Cherbourg,  dans  le  49e  de  ligne,  ne  voulant 
plus  qu’il  l’ut  aide  de  camp  de  Bernadotte. 
Mais  Bonaparte,  qui  avait  a  son  usage  une 
mnemonique  particuliere,  grava  probable- 
ment  dans  sa  tete  les  mots  :  Marbot,  aide  de 
camp  de  Bernadotte,  conspiration  de  Ren¬ 
nes;  aussi,  jamais  mon  frere  ne  put  rentrer 
en  favour  aupres  de  lui,  et  quelque  temps 
apres,  il  l’envoya  a  Pondichery. 

Adolphe  avait  passe  un  mois  en  prison :  le 
commandant  Fourcart  y  resta  un  an,  fut  des- 
tilue,  et  regut  l’ordre  de  sortir  de  France.  11 
se  refugia  en  Uollande,  oil  il  vecut  miserable- 


menl  pendant  trente  ans  du  prix  des  lecons 
de  lrancais  qu’il  etait.  reduit  a  donner, 
n’ayant  aucune  fortune. 

Enfin,  en  1832,  il  pensa  a  retourner  dans 
sa  patrie,  et  pendant  le  siege  d'Anvers,  je  vis 
un  jour  entrer  dans  ma  ehambre  une  espece 
de  vieux  maitre  d’eeole  bien  rape;  c’etait 
Fourcart!  Je  le  reconnus.  II  m’avoua  qu’il  ne 
possedait  pas  un  rouge  hard!...  Je  ne  pus 
m’empecher,  en  lui  offrant  quelques  secours, 
de  faire  une  reflexion  piilosophique  sur  les 
bizarreries  du  destin!  Voila  un  homme  qui, 
en  1802,  etait  chef  de  bataillon  et  que  son 
courage,  joint  a  ses  moyens,  eut  certainement 
porte  au  grade  de  general,  si  le  colonel  Pino- 
teau  n’eut  pas  songe  a  faire  sa  barbe  an 
moment  oil  la  conspiration  de  Bennes  allait 
eclater!  Je  conduisis  Fourcart  au  marechal 
Gerard,  qui  se  souvenait  aussi  de  lui.  Nous  le 
presentames  au  due  d’Orleans,  qui  voulut 
bien  lui  donner  dans  sa  bibliotheque  un 
emploi  de  2,400  francs  d’appointements.  Il  y 
vecut  une  quinzaine  d’annees. 

Quant  au  general  Simon  et  au  colonel  Pi- 
noteau,  ils  furent  envoyes  et  detenus  ii  File  de 
Be  pendant  cinq  on  six  ans.  Enfin  Bonaparte, 
devenu  empereur.  les  rendit  a  la  liberte. 
Pinoteau  vegetait  depuis  quelque  temps  a 
Bulfec,  sa  ville  natale,  lorsqu’en  1808  FEni- 
pereur,  se  rendant  en  Espagne,  s’y  arreta 
pour  changer  de  chevaux.  Le  colonel  Pino¬ 
teau  se  presenta  resolument  ii  lui  et  lui  de- 
manda  a  rentrer  au  service.  L’Empereur 
savait  que  c’etait  un  excellent  officier,  il  le 
mitdonca  la  tete  d’un  regiment  qu’il  condui- 
sit  parfaitement  bien  pendant  les  guerres 
d’Espagne,  ce  qui,  au  bout  de  pbisieurs  cam- 
pagnes,  lui  valut  le  grade  de  general  de 
brigade. 

Le  general  Simon  fut  aussi  remis  en  acti¬ 
vity  Il  commandait  une  brigade  d’infanterie 
dans  l’armee  de  Massena,  lorsque,  en  1810, 
nous  envahimes  le  Portugal.  Au  combat  de 
Busaco,  oil  Massena  commit  la  faute  d’atta- 
quer  de  front  l’armee  de  lord  Wellington, 
postee  sur  le  haut  d  une  montagne  d’un  acces 
fort  difficile,  le  pauvre  general  Simon,  vou¬ 
lant  faire  oublier  sa  faute  et  recuperer  le 
temps  qu’il  avait  perdu  pour  son  avancement, 
s’elance  bravement,  ii  la  tete  de  sa  brigade, 
franchit  tous  les  obstacles,  gravit  les  rochcrs 
sous  une  grele  de  balles,  enfonce  la  ligne 
anglaise  et  entre  le  premier  dans  les  retran- 
cbements  ennemis.  Mais  la,  un  coup  de  feu  tire 
a  bout  portant  lui  fracasse  la  machoire,  au 
moment  oil  la  deuxieme  ligne  anglaise  repous- 
sait  nos  troupes,  qui  furent  rejetees  dans  la 
vallee  avec  des  pertes  considerables.  Les 
ennemis  trouverent  le  malheureux  general 
Simon  couche  dans  la  redoute  parmi  les 
morts  et  les  mourants.  Il  n’avait  presque 
plus  figure  humaine.  Wellington  le  traita 
avec  beaucoup  d’egards,  et  des  qu’il  fut 
transportable,  il  l’envoya  en  Angleterre 
comme  prisonnier  de  guerre.  On  l’autorisa 
plus  tard  a  rentrer  en  France;  mais  son 
horrible  blessure  ne  lui  permettant  plus  de 
servir,  l’Empereur  lui  donna  une  pension,  et 
Foil  n’entendit  plus  parlor  de  lui. 


CHAPITRE  XVIII 

Srjour  ii  1’ecole  de  Versailles.  —  Biographic  des 
IVeres  de  ma  mere. 

Apres  le  malheur  qui  venait  de  la  frapper, 
ma  mere  desirait  vivement  reunir  aupres  d’elle 
les  trois  fils  qui  lui  restaient.  Mon  frere  ayant 
recu  1  ordre  de  faire  parlie  de  l’expedition 
envoyee  par  le  gouvernement  aux  grandes 
Indes,  sous  le  commandement  du  general  De- 
caen,  put  obtenir  la  permission  de  venir  pas¬ 
ser  deux  mois  aupres  de  ma  mere;  Felix 
etait  au  prytanee,  et  une  circonstance  heu- 
reuse  me  rapprocha  moi-meme  de  Paris. 

L’ecole  de  cavalerie  etait  alors  a  Versailles; 
chaque  regiment  y  envoyait  un  officier  et  un 
sous-officier  qui,  apres  avoir  perfectionne 
leur  instruction,  retournaient  la  propager 
dans  les  corps  auxquels  ils  appartenaient.  Or, 
il  arrlva  qu’au  moment  oil  j’allais  solliciter  la 
permission  de  me  rendre  ii  Paris,  le  lieute¬ 
nant  du  regiment  detache  a  l’ecole  de  cava¬ 
lerie  ayant  termine  son  cours,  notre  colonel 
me  proposa  d’aller  le  remplacer,  ce  que  j’ac- 
ceptai  avec  joie,  car  cela  me  donnait  non  seu- 
lement  la  faculte  de  revoir  ma  mere,  mais 
encore  la  certitude  de  passer  un  an  ou  dix- 
huit  mois  a  peu  de  distance  d’elle.  Mes  pre- 
paratifs  furent  bientot  f aits .  Je  vendis  mon 
cheval,  et,  prenant  la  diligence,  je  m’eloignai 
du  25e  de  chasseurs,  dans  lequel  je  ne 
devais  plus  rentrer;  mais  comme  je  l’igno- 
rais  alors,  les  adieux  que  je  lis  ii  mes  cama- 
rades  furent  bien  moins  penibles.  A  mon 
arrivee  a  Paris,  je  trouvai  ma  mere  tres 
affligee,  taut  ii  cause  de  la  perte  cruelle  que 
nous  venions  de  faire,  que  du  prochain  depart 
d’Adolphe  pour  l’lnde  et  do  la  detention  de 
mon  oncle  Canrobert,  laquelle  se  prolon- 
geait  indefiniment. 

Nous  passames  un  mois  en  famille,  apres 
quoi  mon  frere  aine  se  rendit  a  Brest,  oil  il 
s’embarqua  bientot  pour  Pondichery  sur  le 
Marengo.  Quant  a  moi,  j  ’allai  m’etablir  a 
l  ecole  de  cavalerie,  casernee  aux  grandes 
ecuries  de  Versailles. 

On  me  logea  au  premier,  dans  les  appar- 
tements  occupes  jadis  par  le  prince  de  Lam- 
besc,  grand  ecuyer.  J’avais  une  tres  grande 
ehambre  et  un  immense  salon  ayant  vue 
sur  l’avenue  de  Paris  et  la  place  d’Armes.  Je 
lus  d’abord  tres  etonne  qu’on  eut  traite  si 
bien  l’eleve  le  plus  recemment  arrive,  mais 
j’appris  bientot  que  personne  n’avait  voulu  de 
cet  appartement,  a  cause  de  son  immensite 
qui  le  rendait  vraiment  glacial,  et  que  tres 
peu  d’ofticiers-eleves  avaient  le  moven  de 
faire  du  feu.  Heureusement  que  je  n’en  etais 
pas  tout  a  fait  reduit  la.  Je  fis  etablir  un  bon 
poele,  et,  avec  un  tres  grand  paravent,  je  fis 
dans  le  vaste  appartement  une  petite  ehambre, 
que  je  meublai  passablement,  car  on  ne  nous 
fournissait  qu’une  table,  un  lit  et  deux  chaises, 
ce  qui  etait  peu  en  rapport  avec  les  vastes 
pieces  de  mon  logement.  Je  m’arrangeai 
cependant  tres  bien  dans  mon  appartement, 
qui  devint  meme  charmant  au  retour  du 
printemps. 

11  ne  laut  pas  que  le  litre  d’eleve  qui  nous 
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etait  donne  vous  porte  a  croire  qu’on  nous  mc- 
uait  comme  des  ecoliers,  car  nous  etions 
libres  de  nos  actions,  trop  libres  meme.  Nous 
etions  commandes  par  un  vieux  colonel,  M.  Mau¬ 
rice,  que  nous  ne  voyions  presque  jamais  et 
qui  ne  se  melait  de  rien.  Nous  avions,  trois 
jours  par  semaine,  manege  civil  sous  les  cele- 
bres  ecuyers  Jardin  et  Coupe,  et  nous  nous  y 


grande  volonte  d  apprendre  pour  reussir  dans 
une  ecole  aussi  mal  tenue,  et  cependant  la 
majeure  partie  des  eleves  faisaient  des  pro¬ 
ofs,  parce  que,  destines  a  devenir  instruc- 
teurs  dans  leurs  regiments  respectifs,  leur 
amour-propre  les  portait  a  craindre  de  ne  pas 
etre  a  la  hauteur  de  ces  1'onctions.  11s  travail- 
laient  done  passablement,  niais  pas  a  bean¬ 


ies  commandaient  et  les  forgaient  de  rentrer  a 
dix  heures  du  soir. 

Comme  chacun  de  nous  portait  le  costume 
de  son  regiment,  la  reunion  de  L ecole  ollrait 
un  spectacle  etrange,  mais  interessant,  lors- 
que,  le  premier  de  chaque  mois,  nous  pas¬ 
sions  en  grande  tenue  la  revue  dcstinee  a 
1  etablissement  des  leuilles  de  solde,  car  on 
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rendions  quand  cela  nous  convenait.  L’apres- 
midi,  un  excellent  veterinaire,  M.  Valois, 
faisait  un  cours  d’hippiatrique,  mais  personne 
ne  contraignait  les  eleves  a  l’assiduite  ni  a 
l’etude.  Les  trois  autres  jours  etaient  consa- 
cres  a  la  partie  militaire.  Le  matin,  manege 
reglementaire  tenu  par  les  deux  souls  capi- 
taines  de  lecole  et,  l’apres-midi,  theorie  faite 
par  eux.  Une  fois  les  exercices  termines,  les 
capitaines  disparaissaient,  et  chaque  eleve 
allait  oil  bon  lui  semblait. 

II  fallait,  vous  en  conviendrez,  une  bien 


coup  pres  autant  qu’on  le  fait  actuellement  a 
Lecole  de  Saumur.  Quant  a  la  conduite,  nos 
chefs  nes’en  informaient  meme  pas,  et,  pourvu 
que  les  eleves  ne  por (assent  pas  le  trouble 
dans  l’interieur  de  l’etablissement,  on  leur 
laissait  faire  tout  ce  qui  leur  plaisait.  11s  sor- 
taient  a  toutes  heures,  n’etaient  assujettis 
a  aucun  appel,  mangeaient  dans  les  hotels 
qui  leur  convcnaient,  decouchaient,  et  allaient 
meme  a  Paris  sans  en  demander  la  permis¬ 
sion.  Les  eleves  sous-officicrs  avaient  un  pen 
moins  de  liberie.  Deux  adjudantsassez  severes 


voyait  dans  cettc  revue  tous  les  unilormes  de 
la  cavalerie  f'rancaise. 

Les  ol'liciers-eleves  appartenant  a  diflerenls 
corps,  et  n'etant  reunis  <|ue  pour  un  temps 
I i mite  a  la  duree  des  cours,  il  ne  pouvail 
exister  entre  eux  cette  bonne  camaraderie  qui 
Unit  le  charme  de  la  vie  do  regiment.  Nous 
etions  d’ailleurs  tropnombreux  (quatre-vingt- 
dix)  pour  ipi'il  s'etablil  une  grande  intimile 
entre  tous.  II  y  avait  des  coteries,  mais  pas 
de  liaisons.  Au  surplus,  je  ne  sentis  nulle- 
ment  le  besoin  de  faire;  societe  avec  mes  nou- 
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veaux  camarades.  Je  partais  tous  les  samedis 
pour  Paris,  ou  je  passais  Unite  la  journee  du 
lendemain  et  une  bonne  partie  du  lundi 
aupres  de  ma  mere.  Celle-ci  avait  ii  Versailles 
deux  anciennes  aniies  de  Rennes,  les  com- 
tesses  de  Chateauville,  vieilles  dames  fort  res¬ 
pectables,  tres  instruites,  et  qui  recevaient 
societe  choisie.  J'allais  deux  ou  trois  1‘ois  par 
semaine  passer  la  soiree  chez  elles.  J’em- 
ployais  les  autres  soirs  a  la  lecture,  quej’ai 
toujours  fort  aimee,  car  si  les  colleges  met- 
tent  Phomme  sur  la  voie  de  l’instruction,  il 
doit  l’achever  lui-meme  par  la  lecture.  Quel 
bonheur  j’eprouvais,  au  milieu  d’un  hirer 
fort  rude,  a  rentrer  chez  moi  apres  le  diner, 
ii  faire  un  bon  feu,  et  la,  seul,  retranche  der- 
riere  mon  paravent,  en  face  de  ma  petite 
lampe,  a  lire  jusqu’a  huit  ou  neuf  heures; 
puis  je  me  couchais  pour  rnenager  mon  hois 
etje  continuais  ma  lecture  jusqu’a  minuit! 
Je  relus  ainsi  Tacite,  Xenophon,  ainsi  que 
presque  tons  les  auteurs  classiques  grecs  et 
latins.  Je  revis  1’histoire  romaine,  celle  de 
France  et  des  principaux  Etats  de  l’Europe. 
Mon  temps,  ainsi  partage  entre  ma  mere,  les 
exercices  de  l’ecole,  un  peu  de  bonne  societe 
et  mes  cheres  lectures,  se  passait  fort  agrea- 
blement. 

Je  commenpai  a  Versailles  l’annee  1805.  Le 
printemps  amena  quelques  modifications  dans 
mon  genre  de  vie.  Tous  les  officiers-eleves 
avaient  un  cheval  ii  eux;  je  consacrai  done 
une  partie  de  mes  soirees  ii  faire  de  longues 
promenades  dans  les  bois  magnifiques  qui 
avoisinent  Versailles,  Marly  et  Meudon. 

Dans  le  cours  du  mois  de  mai,  ma  mere 
eprouva  une  bien  rive  joie  :  son  frere  aine, 
M.  de  Canrobert,  sor tit  de  la  prison  du  Tem¬ 
ple,  et  les  deux  autres,  MM.  de  Lisle  et  de  la 
Coste,  ayant  ete  rayes  de  la  liste  des  emigres, 
rentrerent  en  France  et  vinrent  a  Paris. 

L’aine  des  freres  de  ma  mere,  M.  Certain 
de  Canrobert,  etait  un  homme  de  beaucoup 
d’esprit  et  d'une  amabilite  parfaite.  II  entra 
fort  jeune  au  service,  comme  sous-lieutenant 
dans  le  regiment  de  Penthievre-infanterie,  et 
fit,  sous  le  lieutenant  general  de  Vaux,  toutes 
les  campagnes  de  la  guerre  de  Corse,  ou  il  se 
distingua.  Rentreen  France  apres  la  conquete 
de  ce  pays,  il  completa  les  vingt-quatre  ans 
de  service  qui  lui  valurent  la  croix  de  Saint- 
Louis,  et  il  etait  capitaine,  lorsqu’il  epousa 
Mile  de  Sanguinet;  il  se  retira  alors  au  cha¬ 
teau  de  Laval  de  Cere.  Devon u  pere  d’un  fils 
et  d’une  fille,  M.  de  Canrobert  vivait  heureux 
dans  son  manoir,  lorsque  la  revolution  de 
1789  eclata.  Il  fut  contraint  d’emigrer,  pour 
eviter  l’echafaud  dont  on  le  menacait;  tous 
ses  biens  furent  confisques,  vendus,  et  sa 
femme  fut  incarccree  avec  ses  deux  jeunes 
enfants.  Ma  mere  obtint  la  permission  d’aller 
visiter  sa  malheureuse  belle-soeur,  qu’elle 
trouva  dans  une  tour  froide  et  humide,  acca- 
blee  par  la  fievre,  qui  emporta  ce  jour-la 
meme  sa  petite  fille!  A  force  de  demarches 
et  de  supplications,  ma  mere  obtint  l’elargis- 
sement  de  sa  belle-sceur ;  mais  celle-ci  mou- 
rut,  peu  de  jours  apres,  des  suites  de  la  ma- 
ladie  qu’elle  avait  contractee  dans  la  prison. 


Ma  mere  prit  alors  soin  du  jeune  garpon, 
nomme  Antoine.  II  fut  mis  par  la  suite  au 
college,  puis  a  l’Ecole  militaire,  dont  il  devint 
un  des  meilleurs  eleves.  Enfin,  ce  digne  demi- 
frere  de  Marcellin  de  Canrobert  devint  officier 
d’infanterie  et  se  lit  bravement  tuer  sur  le 
champ  de  bataille  de  Waterloo. 

Mon  oncle  fut  un  des  premiers  emigres  qui, 
sous  le  Consulat,  obtinrent  l’autorisation  de 
rentrer  en  France;  il  recouvra  quelques  par- 
celles  de  son  bien,  et  epousa  une  des  filles  de 
M.  N  iocel,  ancien  ami  de  la  famille.  La  nou- 
velle  Mine  de  Canrobert  devint  mere  de  notre 
bon  et  brave  cousin  Marcellin  de  Canrobert1, 
qui  s’est  si  souvent  distingue  en  Afrique,  oil 
il  est  aujourd’bui  colonel  de  zouaves.  Com- 
bien  son  pere  eut  ete  fier  d’un  tel  fils!  Mais 
il  mourut  avant  de  pouvoir  etre  temoin  de 
ses  succes. 

M.  Certain  de  l  isle,  second  frere  de  ma 
mere,  etait  un  des  plus  beaux  homines  de 
France.  La  Revolution  le  trouva  lieutenant  au 
regiment  de  Penthievre,  ou  servaient  son  frere 
aine  et  plusieurs  de  ses  oncles.  Il  suivit  l’im- 
pulsion  de  presque  tous  ses  camarades  et 
emigra  en  compagnie  de  son  plus  jeune  frere, 
M.  Certain  de  la  Coste,  qui  servait  dans  les 
gardes  du  corps  du  Roi.  Depuis  leur  sortie  de 
France,  les  deux  freres  ne  se  quitterent  plus. 
11s  se  retirerent  d’abord  dans  le  pays  de  Bade, 
mais  leur  tranquil li te  fut  bientot  troublee  : 
les  armees  francaises  passerent  le  Rhin,  et 
comme  tout  emigre  qui  tombait  en  leur  pou¬ 
voir  etait  fusille  en  vertu  des  decrets  de  la 
Convention,  force  fut  a  mes  oncles  de  s’en- 
foncer  a  la  bate  dans  l’interieur  de  l’Alle- 
magne.  Le  manque  d’argent  les  obligeait  a 
voyager  a  pied,  ce  qui  aecabla  bientot  le  pan- 
vre  la  Coste.  Ils  epronvaient  beaucoup  de  dif- 
ficultes  pour  se  loger,  car  tout  etait  occupe 
par  les  militaires  autrichiens.  La  Coste  tomba 
malade;  son  frere  le  soutenait;  ils  gagnerent 
ainsi  une  petite  ville  du  Wurtemberg,  et  ils 
entrerent  dans  un  mauvais  cabaret,  ou  ils 
trouverent  un  cabinet  et  un  lit.  Au  point  du 
jour,  ils  virent  les  Autrichiens  s’eloigner  et 
apprirent  que  les  Franpais  allaient  occuper  la 
ville.  La  Coste,  incapable  de  se  mouvoir,  en- 
gageait  de  Lisle  a  ponrvoir  a  sa  surete,  en  le 
laissant  a  la  garde  de  Dieu;  mais  de  Lisle 
declara  formellement  qu’il  n'abandonnerait 
pas  son  frere  mourant.  Cependant,  deux  vo- 
lontaires  trancais  se  presenterent  bientot  au 
cabaret  avec  un  billet  de  logement.  L’bdte  les 
conduisit  au  cabinet  occupe  par  mes  oncles, 
auxquels  il  signifia  qu’ils  eussent  a  s’eloi¬ 
gner.  On  a  dit  avec  raison  que,  pendant  la 
Revolution,  1  honneur  francais  s’etait  refugie 
dans  les  armees.  Les  deux  soldats,  voyant  la 
Coste  mourant,  declarerent  a  l’aubergiste  que 
non  seulement  ils  voulaient  le  garder  avec 
eux,  mais  qu’ils  demandaient  au  premier  etage 
une  grande  chambre  a  plusieurs  fits,  oil  ils 
s’etablirent  avec  mes  deux  oncles,  En  pays 
ennemi,  fi“  vainqueur  etant  le  maitre,  l’au- 
bergiste  obeit  aux  deux  volontaires  francais, 
qui,  pendant  quinze  jours  que  leur  bataillon 
resta  cantonne  dans  la  ville,  eurent  un  soin 

1  Devenu  lb  marechal  Canrobert. 


infini  de  MM.  de  la  Coste  et  de  Lisle;  ils  les 
faisaient  participer  aux  bons  repas  que  leur 
bote  etait  oblige  de  fournir,  selon  les  usages 
de  la  guerre,  et  ce  regime  confortable,  joint 
au  repos,  retablit  un  peu  la  sante  de  la  Coste. 

En  se  separant  d'eux,  les  volontaires,  qui 
appartenaient  ii  un  bataillon  de  la  Gironde, 
voulant  donner  it  leurs  nouveaux  amis  le 
moyen  de  passer  au  milieu  des  colonnes  fran¬ 
caises  sans  etre  arretes,  dterent  de  leurs  uni¬ 
formes  les  boutons  de  metal  qui  portaient  le 
nom  de  leur  bataillon,  et  les  attacherent  aux 
habits  bourgeois  de  mes  oncles,  qui  purent 
ainsi  se  faire  passer  pour  des  cantiniers.  Avec 
ce  passeport  d’un  nouveau  genre,  ils  traver- 
serent  tous  les  cantonnements  franpais  sans 
eveiller  aucun  souppon.  Ils  se  rendirent  en 
Prusse  et  s’etablirent  ensuite  dans  la  ville  de 
Hall,  ou  M.  de  Lisle  trouva  de  nombreuses 
lepons  a  donner.  Ils  y  vecurent  paisiblement 
jusqu’en  1805,  epoque  oil,  ma  mere  etant 
parvenue  a  les  faire  rayer  de  la  liste  des  emi¬ 
gres,  mes  deux  oncles  rentrerent  en  France, 
au  bout  de  douze  ans  d’exil. 

CHAPITRE  XIX 

Immenses  preparatifs  sur  la  cote.  — -  Je  suis  nomme 
aide  de  camp  d'Augereau. 

Mais  revenons  a  Versailles.  Pendant  que  j'y 
suivais  les  cours  de  l’ecole  de  cavalerie,  de 
grands  evenements  se  preparaient  en  Europe. 
La  jalousie  de  l’Angleterre,  excitee  par  la 
prosperite  de  la  France,  l’ayant  portee  ii 
rompre  la  paix  d’Amiens,  les  hostilites  re- 
commencerent;  et  le  premier  Consul  resolut 
de  les  pousser  vivement,  en  conduisant  une 
armee  sur  le  sol  de  la  Grande-Bretagne,  ope¬ 
ration  hardie,  tres  diflicile,  mais  cependant 
pas  impossible.  Pour  la  mettre  a  execution, 
Napoleon,  qui  venait  de  s’emparer  du  Hano- 
vre,  patrimoine  particulier  de  l’Angleterre, 
forma  sur  les  cotes  de  la  mer  du  Nord  et  de 
la  Manche  plusieurs  corps  d’armee.  Il  fit  con- 
struire  et  reunit  a  Boulogne,  ainsi  que  dans 
les  ports  voisins,  une  immense  quantite  de 
peniches  et  bateaux  plats,  sur  lesquels  il 
comptait  embarquer  ses  troupes. 

Tout  ce  qui  etait  militaire  se  mettant  en 
mouvement  pour  cette  guerre,  je  regrettais 
de  ne  pas  y  participer,  et  je  comprenais  com- 
bien  la  reprise  des  hostilites  allait  rendre  ma 
position  fausse  :  car,  destine  a  aller  porter 
dans  mon  regiment  1 ’instruction  que  j’avais 
acquise  a  l’ecole  de  cavalerie,  je  me  voyais 
condamne  a  passer  plusieurs  annees  dans  un 
depot,  la  cravache  a  la  main,  et  faisant  trotter 
les  recrues  sur  de  vieux  ehevaux  pendant  que 
mes  camarades  feraient  la  guerre  a  la  tete 
des  cavaliers  formes  par  moi.  Cette  perspec¬ 
tive  etait  pen  agreable;  mais  comment  la 
changer?  En  regiment  doit  toujours  etre  ali- 
mente  par  des  recrues,  et  il  etait  certain  que 
mon  colonel,  m’ayant  envoye  ii  l’ecole  de  ca¬ 
valerie  pour  apprendre  a  dresser  ces  recrues, 
ne  voudrait  pas  se  priver  des  services  que  je 
pouvais  rendre  sous  ce  rapport,  et  m’exclu- 
rait  de  ses  escadrons  de  guerre!  J’etais  dans 
cette  perplexite,  lorsqu’un  jour,  me  prome- 
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nant  au  bout  de  l’avenue  de  Paris,  mon  livre 
de  theorie  a  la  main,  il  me  vint  une  idee  lu- 
mineuse,  qui  a  totalement  change  ma  desti- 
nee,  et  infiniment  contribue  a  m’elever  au 
grade  que  j’occupe. 

Je  venais  d’apprendre  que  le  premier  Con¬ 
sul,  ayant  a  se  plaindre  de  la  cour  de  Lis- 
bonne,  avait  ordonne  de  former  a  Bayonne  un 
corps  d’armee  destine  a  entrer  en  Portugal, 
sous  les  ordres  du  general  en  chef  Augereau. 
Je  savais  que  celui-ci  devait  une  par  tie  de  son 
avancement  a  mon  pere,  sous  les  ordres  du- 


siderais  comme  un  revel...  Dos  le  lendemain, 
je  coiirus  remercier  le  general.  II  me  reput  a 
merveille,  en  m’ordonnant  de  venir  le  joindre 
le  plus  tot  possible  a  Bayonne,  oil  il  allait  se 
rendre  immediatement.  Nous  etions  au  mois 
d’octobre,  j’avais  done  termine  le  premier 
cours  de  l’ecole  de  cavalerie,  et  peu  curieux 
de  suivre  le  second,  je  quittai  Versailles  plein 
de  joie;  mes  pressentiments  me  disaient  que 
j  entrais  dans  une  voie  nouvelle,  bien  plus 
avantageuse  que  cell*'  d’instructeur  de  regi¬ 
ment;  ils  ne  me  tromperent  point,  car,  neuf 


nommait  le  colonel  Albert.  Il  mourut  general 
aide  de  camp  du  due  d’Orleans.  Les  aides  de 
camp  etaient  :  le  colonel  Sicard,  qui  perit  a 
lleilsberg,  les  chef's  d’escadron  Brame,  qui  se 
retira  a  Lille  apres  la  paix  de  Tilsitt,  et  Massy, 
tue  comme  colonel  a  la  Moskowa;  le  capitaine 
Ghevetel  et  le  lieutenant  Mainvielle;  le  pre¬ 
mier  se  retira  dans  ses  terres  de  Bretagne,  et 
le  second  finit  sa  carriere  a  Bayonne.  J’etais 
le  sixieme  et  le  plus  jeune  des  aides  de  lamp. 

Enlin,  I’etat-major  etait  complete  par  le 
doc teu r  Raymond,  excellent praticien  et  homme 
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quel  il  avait  servi  au  camp  de  Toulon  et  aux 
Pyrenees,  et  bien  que  1’experience  que  j’avais 
acquise  a  Genes,  apres  la  mort  de  mon  pere, 
ne  dut  pas  me  donner  une  bonne  opinion  de 
la  reconnaissance  des  homines,  je  resolus 
d’ecrire  au  general  Augereau  pour  lui  faire 
connaitre  ma  position  et  le  prier  de  m’en  sor- 
tir,  en  me  prenant  pour  un  de  ses  aides  de 
camp.  Ma  lettre  ecrite,  je  I’envoyai  a  ma 
mere,  pour  savoir  si  elle  l'approuvait  :  non 
seulement  elle  lui  donna  son  assentiment, 
mais  sachant  qu’Augereau  etait  a  Paris,  elle 
voulut  la  lui  remettre  elle-meme.  Augereau 
recut  la  veuve  de  son  ami  avec  les  plus  grands 
egards;  montant  sur-le-champ  en  voiture,  il 
se  rendit  chez  le  ministre  de  la  guerre,  et,  le 
soir  meme,  il  porta  a  ma  mere  mon  brevet 
d’aide  de  camp.  Ainsi  se  trouva  accompli  le 
desir  que,  vingt-quatre  heures  avant,  je  con¬ 


ans  apres,  j’etais  colonel,  tandis  que  les  ca- 
marades  que  j’avais  laisses  a  l’ecole  de  caia- 
lerie  etaient  a  peine  capitaines ! 

Je  me  rendis  promptement  a  Bayonne,  oil 
je  pris  possession  de  mon  emploi  d’aide  de 
camp  du  general  en  chef.  Celui-ci  occupait,  a 
un  quart  de  lieue  de  la  ville,  le  beau  chateau 
de  Marac,  dans  lequel  I’Empereur  residaquel- 
ques  annees  apres.  Je  fus  parfaitement  recu 
par  le  general  Augereau,  ainsi  que  par  mes 
nouveaux  camarades,  ses  aides  de  camp,  qui 
presque  tons  avaient  servi  sous  mon  pere.  Cet 
etat-major,  bien  qu’il  n’ait  pas  donne  a  l’ar- 
mee  autant  d’officiers  generaux  que  celui  de 
Bernadotte,  etait  cependant  fort  bien  compose. 
Le  general  Donzelot,  chef  d’etat-major,  etait 
un  honnne  d’une  haute  capacite  qui  devint 
plus  tard  gouverneur  des  lies  loniennes,  puis 
de  la  Martinique.  Le  sous-chef  d’etat-major  se 


des  plus  lionorables,  qui  me  tut  d  un  grand 
secours  a  la  bataille  d’Eylau.  Le  demi-frere 
du  marechal,  le  colonel  Augereau,  suivait 
l  etat-major ;  e’etait  un  homme  tres  doux,  qui 
devint  plus  tard  lieutenant  general. 

CHAPITRE  XX 

Augereau.  —  Divers  episodes  de  sa  carriere. 

Je  dois  maintenant  vous  donner  la  biogra¬ 
phic  du  marechal  Augereau. 

La  plupart  des  generaux  qui  se  firent  un 
nom  dans  les  premieres  guerres  de  la  Revo¬ 
lution  etant  sortis  des  rangs  inferieurs  de  la 
societe,  on  s’csl  imagine,  a  tort,  qu’ils  n’a- 
vaient  recu  aucune  education,  et  n’avaient  du 
leurs  succes  qu’a  leur  bouillant  courage.  Au¬ 
gereau  surtout  a  ete  fort  mal  juge.  On  s’est 
complu  a  li'  representer  comme  une  espece 
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de  sacripant,  dur,  tapageur  et  mechant ;  c’est 
une  erreur,  car  bien  que  sa  jeunesse  ait  ete 
fort  orageuse,  et  qu  il  soit  tombe  dans  plu- 
sieurs  erreurs  politiques,  il  etait  bon,  poli, 
affectueux,  et  je  declare  que  des  cinq  mare- 
chaux  aupres  desquelsj’ai  servi,  c’etait  incon- 
testablement  celui  qui  allegeait  le  plus  les 
maux  de  la  guerre,  qui  etait  le  plus  favorable 
aux  populations  et  traitait  le  mieux  ses  ofti- 
ciers,  avec  lesquels  il  vivait  comme  un  pere 
an  milieu  de  ses  enfants.  La  vie  du  marechal 
Augereau  fut  des  plus  agitees,  mais,  avant 
de  la  juger,  il  faut  se  reporter  aux  usages  et 
coutumes  de  l’epoque. 

Pierre  Augereau  naquit  a  Paris  en  1757. 
Son  pere  faisait  un  commerce  de  fruits  fort 
etendu,  et  avait  acquis  une  fortune  qui  lui 
permit  de  faire  bien  clever  ses  enfants.  Sa 
mere  etait  nee  a  Munich;  elle  eut  le  bon  es¬ 
prit  de  ne  jamais  employer  avec  son  fils  que 
la  langue  allemande,  que  celui-ci  parlait  par- 
faitement,  et  cette  circonstance  lui  fut  fort 
utile  dans  ses  voyages,  ainsi  qua  la  guerre. 
Augereau  avait  une  belle  figure ;  il  etait  grand 
et  bien  constitue.  Il  aimait  tous  les  exercices 
du  corps,  pour  lesquels  il  avait  une  tres 
grande  aptitude.  Il  etait  bon  ecuyer  et  excel¬ 
lent  tireur.  A  lage-de  dix-sept  ans,  Augereau 
ayant  perdu  sa  mere,  un  frere  de  celle-ci, 
employe  dans  les  bureaux  de  Monsieur,  le  fit 
entrer  dans  les  carabiniers,  dont  ce  prince 
etait  colonel  proprietaire. 

Il  passa  plusieurs  annees  a  Saumur,  garni- 
son  habituelle  des  carabiniers.  Sa  maniere  de 
servir  et  sa  bonne  conduite  le  porterent  bien- 
tdt  au  grade  de  sous-officier.  Malheureuse- 
ment,  on  avait  a  cette  epoque  la  manie  des 
duels.  La  reputation  d’excellent  tireur  qu  avait 
Augereau  le  contraignit  a  en  avoir  plusieurs, 
car  le  grand  genre  parmi  les  bretteurs  etait 
de  ne  souffrir  aucune  superiorite.  Les  gentils- 
hommes,  les  officiers,  les  soldats,  se  battaient 
pour  les  motifs  les  plus  futiles.  Ainsi,  Auge¬ 
reau  se  trouvant  en  semestre  a  Paris,  le  cele- 
bre  maitre  d’escrime  Saint-George,  le  voyant 
passer,  dit  en  presence  de  plusieurs  tireurs 
que  c’etait  une  des  meilleures  lames  de  France. 
La-dessus,  un  sous-officier  de  dragons,  nomine 
Belair,  qui  avait  la  pretention  d’etre  le  plus 
habile  apres  Saint-George,  ecrit  a  Augereau 
qu’il  voulait  se  battre  avec  lui,  a  moins  qu'il 
ue  consentit  a  reconnaitre  sa  superiorite.  Au¬ 
gereau  lui  ayant  repondu  qu  il  n  en  ferait 
rien,  ils  se  rencontrerent  aux  Champs-Ely- 
sees,  et  Belair  recut  un  grand  coup  d'epee 
qui  le  perca  de  part  en  part....  Ce  bretteur 
guerit,  et  ayant  quitte  le  service,  il  se  maria 
et  devint  pere  de  huit  enfants,  qu’il  ne  savait 
comment  nourrir,  lorsque,  dans  les  premiers 
jours  de  l’Empire,  il  eut  la  pensee  de  s’a- 
dresser  a  son  ancien  adversaire,  devenu  ma¬ 
rechal.  Get  bomme,  que  j’ai  connu,  avait  de 
l'espril  et  une  gaiete  fort  originale.  Il  se  pre- 
senta  chez  Augereau  avec  un  petit,  violon  sous 
le  bras,  et  lui  dit  que,  n’ayant  pas  de  quoi 
donner  a  diner  a  ses  huit  enfants,  ii  allait  leur 
faire  danser  des  contredanses  pour  les  egayer, 
a  moins  que  le  mareclial  ne  vouliit  bien  le 
mettre  a  meme  de  leur  servir  une  nourriture 


plus  substantielle.  Augereau  reconnut  Belair, 
l’invita  a  diner,  lui  donna  de  l’argent,  lui  fit 
avoir  peu  de  jours  apres  un  tres  bon  emploi 
dans  l’administration  des  messageries,  et  fit 
placer  deux  de  ses  fils  dans  un  lycee.  Cette 
conduite  n’a  pas  besoin  de  commentaires. 

Tous  les  duels  qu’eut  Augereau  ne  se  ter- 
minerent  pas  ainsi.  Par  suite  d’un  usage  des 
plus  absurdes,  il  existait  entre  divers  regi¬ 
ments  des  haines  inveterees,  dont  la  cause, 
fort  ancienne,  n’etait  souvent  pas  bien  con- 
nue,  mais  qui,  transmise  d'age  en  age,  don- 
nait  lieu  a  des  duels,  chaque  fois  que  ces 
corps  se  rencontraient.  Ainsi,  les  gendarmes 
de  Luneville  et  les  carabiniers  etaient  en 
guerre  depuis  plus  d’un  demi-siecle,  bien 
qu  i  Is  ne  se  fussent  pas  vus  dans  ce  long  es- 
pace  de  temps.  Enfin,  au  commencement  du 
regne  de  Louis  XVI.  ces  deux  corps  furent 
appeles  au  camp  de  Compiegne;  alors,  pour 
ne  point  paraitre  moins  braves  que  leurs  de- 
vanciers,  les  carabiniers  et  les  gendarmes  re- 
solurent  de  se  battre,  et  cette  habitude  etait 
tellement  inveteree  que  les  chefs  crurent  de¬ 
voir  fermer  les  yeux.  Cependant,  pour  eviter 
la  trop  grande  effusion  du  sang,  ils  parvin- 
rent  a  faire  regler  qu’il  n’y  aurait  qu’un  seul 
duel,  chacun  des  deux  corps  devant  designer 
le  combattant  qui  le  representerait,  apres 
quoi,  on  ferait  nne  treve.  L’amour-propre  des 
deux  partis  etant  engage  a  ce  que  le  cham¬ 
pion  presente  fut  victorieux,  les  carabiniers 
choisirent  leurs  douze  meillcurs  tireurs,  parmi 
lesquels  se  trouvait  Augereau,  et  Eon  convint 
que  le  sort  designerait  celui  auquel  la  defense 
de  Lhonneur  du  regiment  serait  confiee.  Il  fut 
ce  jour-la  plus  aveugle  encore  que  de  cou- 
tume,  car  il  indiqua  un  sous-officier  ayant 
cinq  enfants  :  il  s’appelait  Donnadieu.  Auge¬ 
reau  fit  observer  qu’on  n’aurait  pas  du  mettre 
parmi  les  billets  celui  qui  portait  le  nom  d’un 
pere  de  famille,  qu’il  demandait  done  a  etre 
substitue  a  son  camarade.  Donnadieu  declare 
que,  puisque  le  sort  fa  designe,  il  marchera; 
Augereau  insiste;  enfin,  ce  combat  de  gene- 
rosite  est  termine  par  les  membres  de  la  reu¬ 
nion,  qui  acceptent  la  proposition  d’Augereau. 
On  apprend  bientot  quel  est  le  combattant 
choisi  par  les  gendarmes,  et  il  ne  reste  plus 
qu’a  mettre  les  adversaires  en  presence,  pour 
qu’un  simulacre  de  querelle  serve  de  motif  a 
la  rencontre. 

L’adversaire  d’Augereau  etait  un  bomme 
terrible,  tireur  excellent  et  duelliste  de  pro¬ 
fession,  qui,  pour  peloter  en  attendant  par- 
tie,  avait  les  jours  precedents  tue  deux  ser- 
gents  des  gardes  franchises.  Augereau,  sans 
se  laisser  intimider  par  la  reputation  de  ce 
spadassin,  se  rend  au  cafe  oil  il  savait  qu'il 
devait  venir,  et  en  1’attendant,  il  s’assied  a 
une  table.  Le  gendarme  entre,  et  des  qu’on 
lui  a  designe  le  champion  des  carabiniers,  il 
retrousse  les  basques  de  son  habit,  et  va 
s’asseoir  insolemment  sur  la  table,  le  der- 
riere  a  un  pied  de  la  figure  d’Augereau.  Ce¬ 
lui-ci,  qui  prenait  en  ce  moment  une  tasse  de 
cafe  bien  chaud,  entr’ouvre  doucement  l’echan- 
crure  appelee  ventouse,  qui  existait  alors  der- 
riere  les  culottes  de  peau  des  cavaliers,  et 


verse  le  liquide  brulant  sur  les  fesses  de 
1’impertiuent  gendarme...  Celui-ci  se  retourne 
en  fureur!...  Voila  la  querelle  engagee,  et 
Ton  se  rend  sur  le  terrain,  suivi  d’une  foule 
de  carabiniers  et  de  gendarmes.  Pendant  le 
trajet,  le  feroce  gendarme,  voulant  railler 
celui  dont  il  comptait  faire  sa  victime,  de- 
mande  a  Augereau  d’un  ton  goguenard  : 

«  Youlez-vous  etre  enterre  a  la  ville  ou  a  la 
campagne?  »  Augereau  repondit  :  «  Je  pre- 
fere  la  campagne,  j’ai  toujours  aime  le  grand 
air.  »  —  «  Eh  bien!  reprend  le  gendarme, 
en  s’adressant  a  son  temoin,  tu  le  feras  met¬ 
tre  a  cote  des  deux  que  j’ai  expedies  hier  et 
avant-hier.  »  C’etait  peu  encourageant,  et  tout 
autre  qu' Augereau  aurait  pu  en  etre  emu.  Il 
ne  le  fut  pas ;  mais  resolu  a  defendre  chere- 
ment  sa  vie,  il  joua,  eommq  on  dit,  si  serre 
et  si  bien,  que  son  adversaire,  furieux  de  ne 
pouvoir  le  toucher,  s’emporta  et  fit  de  faux 
mouvements,  dont  Augereau,  toujours  calme, 
profita  pour  lui  passer  son  epee  au  travers  du 
corps,  en  lui  disant  :  «  Vous  serez  enterre  a 
la  campagne.  » 

Le  camp  termine,  les  carabiniers  retour- 
nerent  a  Saumur.  Augereau  y  continuait  pai- 
siblement  son  service,  lorsqu’un  evenement 
fatal  le  jeta  dans  une  vie  fort  aventureuse. 

Un  jeune  officier  d’une  grande  naissance  et 
d’un  caractere  tres  emporte,  ayant  trouve 
quelque  chose  a  redire  dans  la  maniere  dont 
on  faisait  le  pansage  des  chevaux,  s’en  prit  a 
Augereau,  et,  dans  un  acces  de  colere,  voulut 
le  frapper  de  sa  cravache,  en  presence  de  tout 
l’escadron.  Augereau,  indigne,  fit  voler  au 
loin  la  cravache  de  l’imprudent  officier.  Celui- 
ci,  furieux,  mit  l’epee  a  la  main  et  fondit  sur 
Augereau,  en  lui  disant  :  «  Defendez-vous !  » 
Augereau  se  borna  d’abord  a  parer;  mais 
ayant  ete  blesse,  il  finit  par  riposter,  et  1  ’of¬ 
ficier  tomba  raide  mort ! 

Le  general  comte  de  Malseigne,  qui  com- 
mandait  les  carabiniers  au  nom  de  Monsieur, 
fut  bientot  instruit  de  cette  affaire,  et  bien 
que  les  temoins  oculaires  s’accordassent  a 
dire  qu’ Augereau,  provoque  par  la  plus  in- 
juste  agression,  s’etait  trouve  dans  le  cas  de 
legitime  defense,  le  general,  qui  portait  inte- 
ret  a  Augereau,  jugea  convenable  de  le  faire 
eloigner.  Pour  cela,  il  fit  venir  un  carabinier 
natif  de  Geneve,  nomme  Papon,  dont  le  temps 
de  service  expirait  dans  quelques  jours,  et 
l’invita  a  remettre  sa  feuille  de  route  a  Auge¬ 
reau,  lui  promettant  de  lui  en  faire  delivrer 
plus  tard  une  seconde.  Papon  consentit,  et 
Augereau  lui  en  temoigna  toujours  une  vive 
reconnaissance.  Augereau,  arrive  a  Geneve, 
apprit  que  le  conseil  de  guerre,  nonobstant 
les  declarations  des  temoins,  l’avait  condamne 
a  la  peine  de  mort,  pour  avoir  ose  mettre 
l’epee  a  la  main  contre  un  officier! 

La  famille  Papon  faisait  de  grands  envois 
de  montres  en  Orient.  Augereau  re^olut  d’ac- 
compagner  le  commis  qu’elle  y  envoyait,  et 
se  rendit  avec  lui  en  Grece,  dans  farchipel 
Ionien,  a  Constantinople  et  sur  le  littoral  de 
la  mer  Noire.  Il  se  trouvait  en  Crimee,  lors- 
qu’un  colonel  russe,  jugeant  a  sa  belle  pres- 
tance  qu’il  avait  etc  militaire,  lui  oflrit  le 
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grade  de  sergent.  Augereau  l  aceepla,  servit 
plusieurs  annees  dans  l’armee  russe,  quo  lc 
celebre  Souwarolf  commandait  contre  les 
Turcs,  et  fut  blesse  a  l’assaut  d’Israailoff.  La 
paix  ayant  ete  faite  entre  la  Porte  et  la  Russie, 
le  regiment  dans  lequel  servait  Augereau  fut 
dirige  vers  la  Pologne;  mais  celui-ci,  nc  vou- 
Iant  pas  rester  davantage  parmi  les  Russes, 
alors  a  demi  barbares,  deserta  et  gagna  la 
Prusse,  oil  il  servit  d’abord  dans  le  regiment 
du  prince  Henri;  puis  sa  haute  taille  et  sa 
bonne  mine  le  firent  admetlre  dans  le  celebre 
regiment  des  gardes  du  grand  Frederic.  II  v 
etait  depuis  deux  ans,  et  son  capitaine  lui  fai- 
sait  esperer  de  l’avancement,  lorsque  le  Roi, 
passant  la  revue  de  ses  gardes,  s’arreta  devant 
Augereau  en  disant  :  «  Voila  un  beau  grena¬ 
dier!...  De  quel  pays  est-il?  —  II  est  Fran¬ 
cais,  Sire.  — -  Taut  pis!  repondit  Frederic, 
(jui  avait  fini  par  detester  les  Franpais  autant 
qu’il  les  avait aimes;  taut  pis!  car  s'il  eul  ete 
Suisse  ou  Allemand,  nous  en  eussions  fait 
quelque  chose.  » 

Augereau,  persuade  des  lors  qu’il  ne  serai t 
jamais  rien  en  Prusse,  puisqu’il  le  tenait  de 
la  propre  bouche  du  Roi,  resolut  de  quitter 
ce  pays;  mais  la  chose  etait  on  ne  peut  plus 
difficile,  parce  quo,  des  que  la  desertion  d’un 
soldat  etait  signalee  par  un  coup  de  canon, 
les  populations  se  mettaient  a  sa  poursuite 
pour  gagner  la  recompense  promise,  et  le 
deserteur  pris,  on  le  fusillait  sans  remission. 

Pour  eviter  ce  malheur  et  reconquerir  sa 
liberte,  Augereau,  qui  savait  qu  un  grand 
tiers  des  gardes,  etrangers  commc  lui,  n’as- 
piraientqu’a  s’eloigner  de  la  Prusse,  s’aboucha 


avec  une  soixantaine  des  plus  courageux, 
auxquels  il  fit  comprendre  qu’en  desertant 
isolement  on  se  perdrait,  parce  qu  il  suffirait 
de  deux  ou  Irois  homines  pour  vous  arreter: 
mais  qu’il  fallait  partir  tous  ensemble,  avec 
armeset munitions,  afin  depouvoirse  defendre. 
C’est  ce  qu'ils  firent,  sous  la  conduite  d’Auge- 
reau.  Ces  homines  determines,  attaques  en 
route  par  des  paysans  et  meme  par  un  deta- 
chement  de  soldats,  perdirent  plusieurs  des 
leurs,  mais  tuerent  plus  d’ennemis,  et  gagne- 
rent,  en  une  nuit,  un  petit  pays  appartenant 
a  la  Saxe  et  qui  n’est  qu’a  dix  lieues  de 
Potsdam.  Augereau  se  rendit  a  Dresde,  oil 
il  donna  des  lepons  de  danse  et  d’escrime, 
jusqu’a  I’epoque  de  la  naissance  du  premier 
Dauphin,  fils  de  Louis  XVI,  naissance  que  le 
gouvernement  francais  celebra  en  amnistiant 
tous  les  deserteurs,  ce  qui  permit  ii  Augereau 
non  seulement  de  revenir  a  Paris,  mais  aussi 
de  rentrer  aux  carabiniers,  son  jugement 
ayant  ete  casse,  et  le  general  de  Malseigne  le 
reclamant  comme  un  des  meilleurs  sous- 
officiers  du  corps.  Augereauavait  done  recouvre 
son  grade  et  sa  position,  lorsqu’en  1788,  le 
roi  de  Naples,  sentant  le  besoin  de  remettre 
son  armee  sur  un  bon  pied,  pria  le  roi  de 
France  de  lui  envoyer  un  certain  nombre 
d’officiers  et  de  sous-officiers  instructeurs, 
auxquels  il  donnerait  le  grade  superieur  an 
leur.  M.  le  comte  de  Pommereul,  qui  devint 
plus  tard  general  et  prefet  de  l’Empire,  fut 
le  directeur  de  tous  les  instructeurs  envoyes  ii 
Naples.  Augereau  fit  partie  de  ce  detachemont, 
et  recut  le  grade  de  sous-lieutenant,  en  arri¬ 
val!  t  ii  Naples.  Il  y  servit  plusieurs  annees,  et 


venait  d’etre  fait  lieutenant,  lorsque,  s’etant 
epris  de  la  lille  d’un  negotiant  grec,  il  la  de- 
manda  en  mariage.  Celui-ci  n’ayant  pas  voulu 
consentir  a  cette  union,  les  deux  amants  se 
marierent  en  secret,  puis,  montant  sur  le 
premier  navire  qu’ils  trouverent  en  partance, 
ils  se  rendirent  a  Lisbonne,  oil  ils  vecurent 
paisiblement  pendant  quelque  temps. 

On  etait  a  la  fin  de  1792.  La  Revolution 
francaise  marchait  a  grands  pas,  et  tous  les 
souverains  de  l’Europe,  redoutant  de  voir 
introduire  dans  leurs  Etats  les  principes 
nouveaux,  etaient  devenus  fort  severes  pour 
tout  ce  qui  etait  Franpais.  Augereau  m’a 
souvent  assure  que,  pendant  son  sejour  en 
Portugal,  il  n’avait  jamais  rien  fait,  ni  dit, 
qui  put  alarmer  le  gouvernement ;  il  fut 
cepeudant  arrete  et  conduit  dans  les  prisons 
de  l’Inquisition!  Il  y  languissait  depuis  quel- 
ques  mois,  lorsque  Mme  Augereau,  femme 
d  un  grand  courage,  ayant  vu  entrer  dans  le 
port  un  navire  avec  un  pavilion  tricolore,  se 
rendit  a  bord,  pour  remettre  au  capitaine 
une  lettre  par  laquelle  elle  informait  le  gou- 
vernement  franpais  de  1’arrestation  arbitraire 
de  son  mari.  Rien  que  le  capitaine  du  navire 
francais  n’appartint  pas  a  la  marine  militaire, 
il  se  rendit  resolument  aupres  des  ministres 
portugais,  reclaim  son  compatriote  detenu  a 
l’Inquisition,  et  sur  leur  refus,  il  leur  declara 
lierement  la  guerre  au  nom  de  la  France! 
Soit  que  les  Portugais  fussent  effrayes,  soit 
qu’ils  comprissent  qu’ils  avaient  agi  injuste- 
ment,  Augereau  fut  rendu  a  la  liberte  et 
revint  au  Havre,  ainsi  que  sa  femme,  sur  le 
navire  de  ce  brave  capitaine. 

General  de  MARBOT. 
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Quand  il  naquit,  il  etait  mort  —  ou  a  pen 
pres.  Il  paraissait  si  chetif  qu’on  n’osa  pas, 
crainte  de  le  tuer  tout  a  fait,  lui  verser  sur  le 
lront  les  quelques  gouttes  d’eau  necessaires  a 
l’ondoiement ;  on  retarda  la  ceremonie  de 
plusieurs  jours  et  le  bapteme  de  huit  mois, 
ce  qui  obligea  les  parents  a  consigner  dans 
facte  une  fausse  date-  de  naissance,  afin  de 
justifier  aupres  des  autorites  ecclesiastiques 
ce  long  delai. 

Son  enfance  fut  debile,  son  adolescence 
maladive,  sa  jeunesse  sans  vigueur.  Son  visage 
etait  delicat  et  fin,  mais  sans  barbe;  jamais 
elle  ne  poussa;  jamais  il  n’eut  besoin  de  se 
laire  raser;  on  voyait  sur  sa  cheminee  trois 
ou  quatre  paires  de  pinces  epilatoires  a  l’aide 
desquelles  il  s’arrachait,  tout  en  causant, 
ouelque  poil  follet. 


A  vingt-six  ans  son  estomac  delabre  ne  di- 
gerait  plus;  il  soulfrait  «  des  tortures  »  ;  il 
devint  d’une  maigreur  de  stvlite:  il  ne  pouvait 
s’asseoir  a  sa  table  et  prendre  la  plume  :  alors 
il  s’etendait  sur  son  lit  et  composait  de  me- 
moire  ou  dictait  des  vers.  Aux  approches  de 
la  trentaine,  il  gagne  la  petite  verole,  se  fait 
saigner  deux  fois,  prend,  sur  fordonnance  du 
medecin,  huit  doses  d’emetique  et  deux  cents 
pintes  de  limonade.  Un  autre  serai  t  trepasse: 
lui,  malingre,  en  rechappe;  mais  il  reste 
grave,  chancelant,  eondamne  aux  remedes ; 
il  use  de  ceux  en  vogue  :  le  baume  tranquille 
du  capucin,  le  P.  Aignan,  les  lotions  h  l  ean 
de  Rabel,  les  frictions  au  hau me  de  Yarenger, 
dont  la  recette  est  perdue.  Il  va  aux  eaux  de 
Forges  :  elles  lui  font  le  meme  diet  que  s’il 
avait  bu  de  l’enore  ou  du  vitriol;  il  essaye  de 


Plombieres  sans  meilleur  resultat;  il  s’as- 
Ireint  a  une  cure  de  pctit-lait,  prend  de  l’es- 
sence  de  cannelle;  Silva,  le  medecin  a  la 
mode,  le  medecin  des  vaporeuses,  lui  fait 
avaler  des  petites  boules  de  fer.  Rien  de  meil¬ 
leur  que  les  petites  boules  de  fer  pour  assurer 
la  digestion.  N’est-ce  pas  ainsi  qu’on  rince 
lies  bouteilles  sales?  Les  boules  ne  guerissent 
pas  Voltaire.  Il  en  arrive  ii  prendre  huit  me- 
decines  et  douze  lavements  dans  un  mois  :  il 
a,  pour  ce  dernier  usage,  dont  il  se  montre 
fervent,  un  appareil  rapporte  d’Angleterre, 
une  machine  perfect  ion  nee,  une  merveille. 
<(  C’est  un  chef-d’oeuvre  de  fart,  ecrit-il,  vous 
pouvez  la  mettre  dans  voire  gousset...  vous 
pouvez  vous  en  servir  toutes  h's  fois  et  quel¬ 
que  part  oil  vous  soyez.  »  A  Berlin  il  decouvre 
la  panacee  :  les  pilules  de  Stahl;  il  en  prend, 
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il  s'en  trouve  bien.  Rentre  en  France,  il  ecrit 
a  son  ami  Frederic  II  de  lui  en  expedier  une 
livre  —  des  veritables.  Le  roi  philosophe  re¬ 
pond  :  «  Il  y  a  de  quoi  purger  toute  la  France 
avec  les  pilules  ([ue  vous  me  demandez,  et  de 
quoi  tuer  vos  trois  academies ;  j’ai  charge  d’Ar- 
get  de  vous  envoyer  de  cette  drogue  qui  a  si 
grande  reputation  en  France,  et  que  le  defunt 
Stahl  faisait  fabriquer  par  son  cocher —  »  Et 
du  coup,  Voltaire  fat  degoute  du  remede.  Ses 
dents  lombent,  il  a  la  fievre,  il  se  roule 
de  coliques,  il  devient  aveugle, 
il  n’cntend  plus,  il  a  des  verti- 
ges,  il  peril  la  voix....  Et  il  par- 
vient  a  vivre  quatre-vingt-quatre 
a  ns ! 

Il  est  done  du  plus  haut  in- 
teret  de  connaitre  le  regime  de 
eet  impotent,  qui  maigre  ses 
sou  (Trances  et  sa  debilite  reussit 
a  atteindre  presque  le  nona- 
genariat,  sans  avoir  rien  perdu 
de  son  esprit,  de  sa  memoire, 
de  sa  vivacite,  de  son  amour  de 
vivre,  et  tout  en  abusant  du 
peu  de  forces  que  la  nature 
avait  dispensees  a  son  petit 
corps.  Car  il  travaillait  vingt 
heures  par  jour  et  ne  dormait 
guere,  —  il  aimait  les  tourtes 
grasses  et  les  confiseries,  et 
n’avait  pas  le  courage  d'y  re- 
noncer,  —  il  abusait  du  cafe, 
dont  il  absorbait  jusqu’a  vingt 
tasses  dans  son  apres-midi.  Ce 
regime,  grace  auquel  le  petit 
souffle  de  vie  qui  animait  la 
maigre  carcasse  du  philosophe 
consentit  a  y  demeurer  durant 
quatre-vingt-quatre  ans,  ce  re¬ 
gime  miraculeux  nous  est  re- 
vele  par  M.  le  docteur  Cabanes, 
dans  son  recent  volume  des  In¬ 
discretions  de  I'histoire.  he 
docteur  Cabanes,  comme  mil  ne 
l’ignore,  s’est  forme  la  plus  im- 
posante  des  clienteles,  puis- 
qu’elle  se  compose  de  tons  les 
personnages  illustres  depuis 
Cleopatre  jusqu’a  Gambetta.  Pour  notre  plus 
grand  plaisir  et  la  satisfaction  de  noire  indis¬ 
crete  curiosite,  M.  Cabanes  a  porte  un  dia¬ 
gnostic,  retrospectif  sur  l’agoraphobie  de 
Charles  VII,  la  neurasthenie  de  Louis  XI,  la 
constipation  de  Luther,  la  fistule  de  Louis  XIV, 
la  gale  de  Marat,  la  continence  de  Louis  XVI, 
les  varices  de  Robespierre,  les  hemorroides 
de  Napoleon  et  la  goutte  de  Louis  XVIII.  Tous 
les  heros  de  notre  epopee,  deshabilles,  ont 
ete  soumis  a  son  auscultation  postbume;  evi- 
demment  le  docteur  Cabanes  ne  les  a  pas 
ressuscites,  —  leur  resurrection  eut  ete  une 
elfroyable  calamite,  —  mais  grace  a  lui,  l’his- 
toire  saura  de  quel  les  tares  i  Is  etaient  corpo- 
rel lenient  marques  et  de  quel  mal  ils  sont 
mort.  (Les  Indiscretions  de  I'histoire,  par 


F auteur  du  Cabinet  secret,  sixieme  serie). 

Aujourd’hui  il  nous  apprend  comment  le 
frele  auteur  de  Candide  est  parvenu,  cahin- 
caha,  jusqu’a  la  vieillesse,  en  depit  de  ses 
douleurs  d’entrailles  et  du  delabrement  de  son 
estomac.  D’abord  Voltaire  etait  d’une  proprete 
extreme,  qualite  assez  rare  a  l’epoque;  il 
mangeait  peu;  a  dejeuner,  il  prenait  du  cho- 
colat  et  du  cafe ;  quand  l’acteur  Lekain  Tut, 
pour  la  premiere  fois,  admis  a  sa  table,  les 
deux  convives  consommerent  une  douzaine 


de  tasses  de  chocolat  melange  avec  du  cafe, 
et  rien  autre  chose  ne  tut  servi. 

Le  repas  unique  de  Voltaire  etait  done  — 
sauf  exceptions,  —  le  souper,  a  neuf  on  dix 
heures  du  soir.  Son  mets  prefere  etait  les 
lent illes ;  ce  legume  avait  sa  predilection:  il 
n’etait  cadeau  auquel  il  se  montrat  plus  sen¬ 
sible.  Un  bon  potage  lui  etait  agreable,  el 
comme  viande,  un  peu  de  mouton  ne  lui  de- 
plaisait  pas;  avec  cela  des  ceufs;  du  petit-lait, 
quand  il  se  mettait  an  regime. 

a  II  y  a,  ecrivait-il,  des  nourritures  fort 
aneiennes  et  fort  bonnes  dont  tous  les  sages 

de  Pantiquite  se  sont  touj ours  bien  trouves _ 

J’avoue  que  mon  estomac  ne  s’accommode  pas 
de  la  nouvelle  cuisine.  Je  ne  peux  souffrir  un 
ris  de  veau  qui  nage  dans  une  sauce  salee _ 


Je  ne  puis  manger  d’un  hachis  de  dinde,  de 
lievre  et  de  lapin  qu’on  veut  me  faire  prendre 
pour  une  scule  viande.  Je  n’aime  ni  le  pigeon 
a  la  crapaudine  ni  le  pain  qui  n’a  pas  de 
croute.  Je  hois  du  vin  moderement,  et  je 
trouve  fort  etrange  les  gens  qui  mangent  sans 
boire  et  qui  ne  savent  me  life  pas  ce  qu’ils 

mangent _  Quant  aux  cuisiniers,  je  ne  sau- 

rais  supporter  l’esseuce  de  jambon  ni  l’exces 
de  champignons  et  de  poivre  et  de  muscade, 
avec  lesquels  ils  deguisent  les  mets  tres  sains 
eneux-memes  et  que  jene  vou- 
drais  pas  seulement  qu’on  lar- 
Je  veux  que  le  pain 
soit  cuit  an  four  et  jamais  dans 
un  prive.  Un  souper  sans  np- 
pret,  tel  que  je  le  propose,  fait 
esperer  un  sommeil  fort  doux 
et  qui  ne  sera  trouble  par  au- 
cun  songe  desagreable.  » 

Voltaire  se  couchait  imme- 
diatement  apres  le  souper;  il 
ne  dormait  que  quatre  ou  cinq 
heures ;  il  en  passait  cepen- 
dant  dans  son  lil  seize  ou  dix- 
huit.  Pendant  la  nuit,  trois 
bougies  restaient  allumees  a 
cote  de  sonoreiller;  son  lit  etait 
couvert  de  livres;  a  portee  de 
sa  main  etait  avancee  une  table 
elegante  sur  laquelle  se  trou- 
vaient  touj  ours  de  l’eau  frai- 
che,  du  cafe  au  lait,  des  mar¬ 
ques  de  papier  blanc  et  une 
ecritoire. 

Du  moms,  lorsqu’il  etait  sous 
ses  edredons,  Voltaire  n’avait 
pas  trop  froid  :  ce  bouillant 
polemiste  grelotta  pendant  toute 
sa  vie.  Meme  en  ete  il  recher- 
chait  le  coin  du  feu ;  on  ne 
brulait  pas  moins  de  six  cordos 
de  hois,  tous  les  jours,  a  Cirey, 
au  dire  de  Mine  de  Graffigny. 
Neanmoins,  le  philosophe  avail 
toujours  peur  de  perir  gcle. 

Ce  n’est  pas  de  froid  qu’il 
mourut  :  il  succomha,  comme 
on  sait,  a  la  fatigue  du  voyage  de  Ferney  a 
Paris.  A  son  arrivee,  il  iiit  pris  d’un  crache- 
ment  de  sang,  ahsorba  de  l’opium,  se  sur- 
mena  de  cent  facons  ;  il  n’en  lallut  pas 
moins  pour  ahattre  ce  chetii  colosse  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  Yeternet  geignard,  sans 
cesse  dolent,  toujours  moribond  el  devenu  si 
fantastiipiement  maigre  el  decharne,  qu’il  y  a 
quelques  annees,  quand  on  decouvrit  ses  restes 
dans  le  caveau  du  Pantheon,  Berthelot  ayant 
saisi  le  crane  dans  le  cercueil  ouvert  pour 
Pelever  a  bout  de  bras  et  le  faire  voir  aux 
assistants,  tous  eurent  l’impression  qu’ils  le 
reconnaissaient,  taut  cette  tete  de  mort  en- 
tierement  dessechee  resscmblait  au  masque 
de  la  statue  de  Houdon  qu’on  voit  dans  le 
foyer  public  du  Theatre-Franpais. 


dat. 


Cliche  Giraudon. 


Le  lever  de  Voltaire  a  Ferney  (vers  1776). 
Tableau  anonyme.  ( Musee  Carnavalet.) 
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Napoleon  et  les  Femmes 


par 
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Madame  Walewska. 
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A  dix  heures  et  deinie,  quelqu’un  frappe. 
On  la  coiffe  en  hate  d’un  chapeau  a  grand 
voile,  on  la  couvre  d’un  manteau  ;  on  la  con¬ 
duit,  inconsciente  et  coniine  egaree,  au  coin 
de  la  rue,  oil  une  voiture  stationne.  On  la 
pousse  pour  la  faire  monter.  Un  homme,  en 
long  manteau  et  en  chapeau  rond,  qui  tient 
la  portiere,  rentre  le  marchepied  et  se  place 
a  cote  d’elle.  Pas  un  mot  n’est  echange.  On 
roule,  on  s’arrete  a  une  entree  secrete  du 
Grand-Palais,  on  la  descend  de  voiture;  on  la 
mene,  en  la  soutenant,  jusqu’a  une  porte 
qu’on  ouvre  du  dedans  avec  impatience.  On 
la  place  sur  un  fauteuil. 

Elle  est  en  presence  de  Napoleon.  Elle  ne 
le  voit  pas,  elle  pleure.  Lui  est  a  ses  pieds  et 
commence  a  lui  parler  doucement;  mais,  a 
un  moment,  ces  mots  «  Ton  vieux  mari  »  lui 
echappent.  Elle  jette  un  cri,  elle  s’elance,  elle 
veut  fuir;  des  hoquets  de  sanglots  la  suffo- 
quent.  A  ce  mot,  toute  Phorreur,  toute  la 
grossierete,  toute  l’ignominie  de  l’acte  qu’elle 
va  commettre  lui  apparait,  brusquement  rea- 
lisee,  tangible,  infame.  Lui  reste  etonnc.  II 
ne  comprend  pas.  G’est  la  premiere  fois  qu’il 
se  trouve  en  telle  posture.  Cette  femme  qui 
s’est  fait  prior,  mais  point  tant  (car  il  ignore 
les  moyens  qu’on  a  employes),  qui  est  venue 
a  un  rendez-vous  nocturne,  et  qui  a  present 
etouffe  de  sanglots  et  se  jette  sur  la  porte, 
est-elleune  rouee  d’une  coquetterie  sans  egale 
ou  une  naive  d’une  ingenuite  sans  precedent? 
Est-ce  une  comedie  qu’on  lui  joue  pour  rnettre 
ses  desirs  a  l’enchere?  Mais  non,  il  y  a  des 
cris  dont  l’accent  ne  trompe  pas,  des  mouve- 
ments  impulsifs  qu’on  ne  joue  pas,  surtout  a 
dix-huit  ans. 

De  la  porte,  a  laquelle  elle  se  cramponne, 
il  la  ramene  avec  une  tendre  violence  sur  le 
fauteuil,  et  alors,  avec  une  voix  qui  se  fait 
bien  plus  caressante,  quoique  par  instants  et 
comme  malgre  lui  il  y  perce  le  ton  habituel 
de  la  domination,  evitant  de  prononcer  les 
mots,  d’evoquer  les  idees  qui  la  heurtent, 
cherchant  des  tournures  et  des  periphrases 
pour  ne  la  point  Llesser,  il  lui  fait  subir  un 
interrogatoire  en  regie  et,  par  la  logique  irre¬ 
sistible  de  ses  questions,  il  lui  arrache  des 


lambeaux  de  reponses  dont  il  se  fait  des  ar- 
mes.  S’est-elle  donnee  volontairement  a  celui 
dont  elle  porte  le  nom?  Est-ce  par  amour  des 
richesses  et  des  titres ?  Qui  l’a  pu  decider  a 
unir  sa  jeunesse,  sa  beaute  a  peine  eclose,  a 
une  vieillesse  decrepite,  presque  octogenaire? 
C’est  sa  mere  qui  a  voulu  ce  mariage?  «  Et 
tu  pourrais  avoir  des  remords!  »  s’ecrie-t-il. 
Mais,  elle,  se  refugie  alors  en  sa  religion  : 
«  Ce  qui  a  ete  noue  sur  la  terre  ne  peut  plus 
etre  denoue  que  dans  le  ciel.  »  Il  se  met  a 
rire;  elle  s’indigne  et  redouble  ses  pleurs. 

En  verite,  qu’est  cela?  Qu’est  ce  fruit  d’es- 
pece  nouvelle  et  qu’il  n’a  jamais  encore  goute? 
Quoi!  une  femme  qui  veut  rester  fidele  a  son 
mari,  fidele  aux  principes  de  sa  religion,  et 
cette  femme  est  la,  chez  lui,  la  nuit,  a  ses 
ordres!  C’est  un  mystere  qu’il  pretend  eclair- 
cir,  et  il  presse  encore  plus  ses  questions  : 
l’education  qu’elle  a  regue,  la  vie  qu’elle  a 
menee  a  la  campagne,  les  societes  qu’elle  a 
frequences,  sa  mere,  sa  lamille,  il  veut  tout 
savoir,  et  d’abord  le  nom  qu’elle  a  re^u  au 
bapteme  :  ce  nom  de  Marie  dont  t.oujours  il 
l’appellera  desormais. 

A  deux  heures  du  matin,  on  frappe  a  la 
porte:  «  Quoi!  deja? dit-il.  Et  bien!  ma douce 
et  plaintive  colombe,  seche  tes  larmes,  va  te 
reposer.  Ne  crains  plus  l’aigle,  il  n’a  d’autres 
forces  pres  de  toi  que  celles  d’un  amour  pas- 
sionne,  mais  d’un  amour  qui  veut  ton  coeur 
avant  tout.  Tu  finiras  par  l’aimer,  car  il  sera 
tout  pour  toi,  tout,  entends-tu  bien?  »  Il 
I’aide  a  rattacher  son  manteau,  il  la  conduit 
vers  la  porte;  mais  la,  la  main  sur  le  loquet, 
qu’il  menace  de  ne  pas  ouvrir,  il  lui  fait  jurer 
qu’elle  reviendra  le  lendemain. 

On  la  ramene  chez  elle  :  elle  est  un  peu 
plus  calme,  presque  rassuree.  Il  lui  semlde 
que  sa  chimere  prend  un  corps,  que  son  reve 
se  realise.  Il  a  ete  bon,  il  a  ete  tendre,  mais 
nullement  violent  :  il  l’a  epargnee  ce  soir, 
pourquoi  pas  demain? 

A  neuf  heures  du  matin,  la  dame  de  con- 
tiance  est  a  son  chevet.  Elle  tient  un  gros  pa- 
quet  qu’elle  deballe  mysterieusement  apres 
avoir  soigneusement  ferine  la  porte.  Elle  en 
tire  plusieurs  ecrins  converts  de  maroquin 
rouge,  des  lleurs  de  serre  entremelees  de 
branches  de  lauriers  et  une  lettre  cachetee. 
Mais  a  peine  a-t-elle  sorti  des  ecrins  un  ma- 
gnifique  bouquet  et  une  guirlande  de  dia- 
mants,  a  peine  a-t-elle  tourne  ces  parures  en 
ses  mains  pour  leur  faire  jeter  leurs  feux, 


que,  de  son  lit,  Mine  Walewska  les  lui  arrache 
et  les  lance,  pour  les  briser,  a  l’autre  bout  de 
la  chambre.  Elle  entend  qu’on  reporte  a  1’in- 
stant,  ces  diamants.  Croit-on  done  qu’elle  est 
a  vendre  et  qu’il  suffira  de  cela  pour  qu’elle 
se  livre?  Ce  n’est  pas  la  de  quoi  troubler  la 
messagere;  elle  decachette  la  lettre  et  en 
donne  lecture  : 

«  Marie,  ma  douce  Marie,  ma  premiere 
pense'e  est  pour  toi,  mon  premier  de'sir  est 
de  te  revoir.  Tu  reviendras,  n  est-ce  pas ? 
Tu  me  I’as  promis.  Sinon,  Taigle  volerait 
vers  toi!  Je  te  verrai  a  diner,  I'ami  le  dit. 
Daiyne  done  accepter  ce  bouquet  :  qu'il  de- 
vienne  un  lien  mgsterieux  qui  elablisse  en- 
tre  nous  un  rapport  secret  au  milieu  de  la 
foule  qui  nous  environne.  Exposes  aux  re¬ 
gards  de  la  multitude,  nous  pourrons  nous 
entendre.  Quand  ma  main  pressera  mon 
cceur,  tu  sauras  quit  est  tout  occupe  de  toi, 
et  pour  repondre,  tu  presseras  ton  bouquet! 
Aime-moi,  ma  genfille  Marie,  et  que  ta 
main  ne  quitte  jamais  ton  bouquet ! 

«  N.  » 

La  lettre  a  beau  dire,  on  ne  lui  fera  pas 
accepter  les  diamants,  pas  meme  les  fleurs, 
pas  meme  les  lauriers.  Elle  a  son  excuse 
prete  :  on  ne  porte  de  bouquet  au  cote  que 
dans  les  bals,  et  c’est  a  un  diner  qu’elle  doit 
se  rendre.  Quant  a  se  soustraire  a  ce  diner, 
vainement  l’essaierait-elle  :  autour  d’elle  toutes 
les  tetes  sont  montees,  toutes  les  ambitions 
sont  en  mouvement ;  sa  famille  est  enivree, 
son  mari  demeure  entierement  aveugle  :  pas 
un  moment  il  n’a  la  perception  de  ce  qui  se 
joue  autour  de  lui,  et  c’est  lui  le  plus  ardent 
a  souhaiter  les  invitations. 

Elle  arrive;  on  se  presse  autour  d’elle,  on 
1’ examine,  on  se  fait  presenter.  11  lui  semble 
({ue  tous  ces  inconnus  savent  son  aventure  de 
la  veille.  L’Empereur  est  deja  la.  Il  parait 
mecontent;  il  fronce  ses  sourcils;  il  regarde 
la  pauvre  femme  de  son  oeil  mauvais,  son  oeil 
pertjant  et  scrutateur  qui  jette  une  flamme. 

A  un  moment,  elle  le  voit  brusquement 
s’avancer  vers  elle,  et,  pantelante  ii  la  pensee 
d’une  scene  publique,  de  quelque  eclat  irre¬ 
parable,  elle  se  souvient  et  met  sa  main  ii  la 
place  oil  devrait  etre  le  bouquet.  Soudain,  ses 
traits  a  lui  se  radoucissent,  son  ceil  eteint  sa 
flamme,  sa  main  repond  par  un  signe  ana¬ 
logue,  et,  avant  qu’on  ne  passe  a  table,  il 
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appelle  Durocet  lui  parle  un  instant  a  l’oreille. 

A  peine  est-elle  assise,  comme  au  precedent 
diner,  a  cote  dn  Grand-marechal,  que  celui-ci 
l’attaque  de  reproches  sur  le  bouquet :  mais 
elle  riposte  en  prenant  l’offensive  sur  les  dia- 
raants.  Elle  n’acceptera  aucun  present  de  ce 
genre,  qu’on  se  le  tienne  pour  dit!  Comment 
oserait-elle  se  montrer  ainsi  paree?  Ce  qui, 
seul,  peut  contenter  son  admiration  et  son 
devouement,  c'est  une  esperance  pour  l’avenir 
de  son  pays.  «  Cette  esperance,  repond  Duroc, 
l'Empereur  ne  l’a-t-il  pas  donnee?  »  Et  il  rap- 
pelle  toute  une  serie  d’actes  qui,  des  mainte- 
nant,  valent  mieux  i[ue  des  promesses.  Quant 
a  savoir  s’il  l’aime,  comment  en  douterait- 
elle?  A  present  encore,  il  n’a  d’yeuxque  pour 
elle.  Pendant  qu’il  parait  uniquement  occupe 
de  la  conversation  generate,  des  questions 
qu'il  pose  et  des  reponses  qu'il  recoit,  il  ne 
cesse  de  tenir  la  main  sur  son  coeur.  Tout  a 
l'heure,  s'il  a  appelb  Duroc,  s'il  lui  a  parle  a 
l'oreille,  c'est  pour  qu'il  ne  manquat  point 
de  rappeler  la  promesse  qu’elle  a  faite  de  ve- 
nir  le  soir.  Et  puis,  des  dissertations  sur  la 
misere  des  grandeurs,  sur  le  besoin  qu'e- 
prouve  un  souverain  tel  que  l’Empereur  de 
trouver  un  coeur  qui  le  comprenne,  sur  la 
gloire  d  une  telle  mission  que  toute  femme 
ambitionnerait. .. 

Elle  est  venue  une  fois,  il  faut  bien  qu  elle 
revienne.  On  prend  les  merries  precautions ; 
on  la  conduit  de  memo.  Elle  entre.  Il  est 
sombre,  soucieux.  «  Vous  voila  enfin !  dit-il ; 
je  n’esperais  plus  vous  voir.  »  Il  la  debarrasse 
de  son  manteau,  lui  enleve  son  chapeau,  l'in- 
stalle  dans  un  fauteuil,  puis,  debout  devant 
elle,  severement,  il  lui  ordonne  de  se  justi- 
fier.  Pourquoi  est-elle  venue  a  Bronie?  Pour- 
quoi  a-t-elle  cherche  a  lui  inspirer  un  senti¬ 
ment  qu'elle  ne  partageait  pas?  Pourquoi 
a-l-elle  refuse  ses  Hours,  jusqu’a  ses  lau- 
riers?  Qu’en  a-t-elle  fait?  Il  y  attachait  l’es- 
perance  de  taut  A'inte'ressants  moments,  et 
elle  l’en  a  prive.  Sa  main,  a  lui,  n’a  point 
quitte  son  coeur,  et  sa  main,  a  elle,  est  restee 
immobile;  une  fois  seulement  elle  a  repondu. 
Et,  se  frappant  le  front  avec  un  geste  de  rage, 
il  s’ecrie  :  «  Voila  bien  une  Polonaise !  C’est 
vous  qui  m’affermissez  dans  l’opinion  que  j'ai 
de  votre  nation.  » 

Deja  tout  emue  par  cet  accueil,  profonde- 
ment  troublee  par  ces  paroles,  elle  murmure  : 

«  Ah!  Sire,  de  grace,  cette  opinion,  dites-la 
moi !  » 

Et  il  dit  alors  qu’il  juge  les  Polonais  pas- 
sionnes  et  legers.  Tout  se  fait  chez  eux  par 
fantaisie  et  rien  par  systeme.  Leur  enthou- 
siasme  est  impetueux,  tumultueux,  instan- 
tane;  mais  ils  ne  savent  ni  le  regler,  ni  le 
perpetuer.  Et  ce  portrait  des  Polonais,  c’est 
son  portrait  a  elle.  N’a-t-elle  pas  couru  comme 
une  folle  pour  l’apercevoir  au  passage?  Il  s’est, 
laisse  prendre  le  coeur  par  ce  regard  si  ten- 
dre,  par  ces  expressions  si  passionnees,  et 
elle,  elle  a  disparu.  Il  a  eu  beau  la  chercher, 
il  ne  l’a  point  trouvee;  et  quand,  enfin,  une 
des  dernieres,  elle  est  arrivee,  elle  etait  de 
glace.  Qu’elle  le  sache  :  toutes  les  fois  qu’il  a 
ru  une  chose  impossible,  il  l’a  desiree  avec 


plus  d’ardeur.  Rien  ne  le  decourage  pour 
l’obtenir.  Celte  idee  de  l’impossible  l’aiguil- 
lonne,  et  il  avance  toujours.  Habitue  qu’il  est 
a  ce  que  tout  cede  avec  empressemcnt  aux 
desirs  qu’il  exprime,  la  resistance  qu’elle  lui 
oppose  lui  tient  au  coeur. 

Pen  a  peu,  il  s'exalte;  feinte  ou  vraie,  la 
colere  lui  monte  au  cerveau  :  «  Je  veux,  en- 
tends-tu  bien  ce  mot?  je  veux  te  forcer  a 
m’aimer!  J’ai  fait  revivre  le  nom  de  ta  patrie  : 
sa  souehe  existe  encore  grace  a  moi.  Je  ferai 
plus  encore.  Mais  songe  que,  comme  cette 
montre  que  je  tiens  a  la  main  et  que  je  brise 
a  tes  veux,  c’est  ainsi  que  son  nom  perira  et 
toutes  tes  esperance? ,  si  tu  me  pousses  a  bout 
en  repoussant  mon  coeur  et  en  me  refusant  le 
tien.  » 

Devant  cette  violence,  ces  menaces,  cette 
montre  brisee  qui  vole  en  eclats,  la  pauvre 
femme  tombe  roide  sur  le  parquet...  Quand 
elle  sort  de  son  evanouissement,  elle  ne  s’ap- 
partient  plus.  Il  est  la,  pres  d'elle,  essuyant 
les  larmes  qui,  goutt.e  a  goutte,  tombent  de 
ses  yeux.... 

Desormais  c’est  une  liaison,  si  Ton  peut 
ainsi  appeler  l'habitude  prise  par  elle  de  ve- 
nir,  chaque  soir,  au  palais,  subir,  avec  une 
passive  resignation,  des  caresses  dont  elle 
espere  toujours  le  prix;  car  ce  n'est  point 
pour  si  peu  qu’elle  s'est  donnee  ou  plutdt 
qu’elle  s’est  laisse  prendre  :  pour  qu’un  gou- 
vernement  provisoire  soil  nomme,  qu’un  em- 
bryon  d'armee  soit,  cree  et  que  quelques  com- 
pagnies  de  chevau-legers  soient  agregees  a  la 
garde  de  l’Empereur  des  Franpais.  Le  seul 
salaire  qui  puisse  la  contenter,  qui  puisse 
l’absoudre  a  ses  propres  yeux,  c’est  la  Polo- 
gne  retablie  comme  nation  et  comme  Etat. 
Incapable  de  feindre  un  sentiment  que  son 
coeur  n’eprouve  pas,  de  simuler  une  passion 
qu’ignore  sa  pudeur,  elle  h’a  rien  de  ce  qu’il 
faut  pour  dominer  un  amant  et  pour  le  con- 
duire,  pas  meme  assez  d’habilete  pour  lui 
cacher  le  mobile  auquel  elle  obeit.  Elle  remet 
chaque  soir  la  conversation  sur  le  seul  sujet 
qui  1’occupe;  elle  recoit  des  consolations,  des 
esperances,  des  promesses  meme,  mais  tou¬ 
jours  pour  plus  tard,  pour  l’avenir,  un  avenir 
dont,  a  present,  elle  envisage  le  supplice  sans 
qu’elle  puisse  y  fixer  aucun  terme. 

Ce  n’est  pas  que,  dans  son  pays,  elle  ren¬ 
contre  autour  d'elle  une  reprobation.  Sauf 
son  mari,  qu’elle  a  du  quitter,  chacun  s’em- 
presse  a  lui  faire  la  eour,  non  comme  a  une 
favorite,  mais  comme  a  une  victime,  car  nul 
n’ignore  ce  qu'elle  souffre  et  combien  elle  est 
digne  d’estime,  de  respect  et  de  pilie.  Ce  sont 
les  propres  sceurs  de  son  mari,  la  princesse 
Jablonowska  et  la  comtesse  Birginska,  qui  se 
sont  institutes  ses  chaperons.  Il  ne  tiendrait 
qu’a  elle  d'occuper,  a  Varsovie,  la  premiere 
place,  et,  si  elle  etait  autre,  elle  y  paraitrait 
en  souveraine.  Elle  aurait  des  ennemis  alors, 
mais  comme  elle  chercbe  l’ombre  et  qu’elle 
ne  pretend  a  rien,  on  ne  la  redoute  pas;  on 
I’encense  moins,  mais  on  la  plaint  davantage. 

Son  ayenture,  d’ailleurs,  n’a  rien  de  cho- 
quant  pour  une  societe  qui  pare  simplement 


les  habitudes  de  polygamic  orientale  du  scep- 
ticisme  elegant  de  mode  a  Versailles ;  qui  a 
repu  et  retenu  les  exemples  de  morale  de  Ca¬ 
therine  la  Grande  et  qui  trouve,  lorsqu’il  lui 
plait,  dans  le  divorce,  la  sanction  legale,  et 
meme  religieuse,  de  ses  fantaisies  extra- 
conjugales. 

Nul  grand  seigneur,  en  ce  temps-la,  qui,  a 
cote  de  sa  femme,  n’ait  dans  le  monde  une 
maitresse  attitree  et  n’entretienne  en  quel- 
qu’un  de  ses  chateaux  une  ou  plusieurs  Geor- 
giennes  favorites. 

Par  suite,  Napoleon  apparait  aux  chefs  de 
la  noblesse  polonaise  comme  un  souverain 
singulierement  chaste,  car  il  fait  la  guerre 
sans  trainer  un  harem  a  sa  suite;  il  n’a  point 
accepte  les  femmes  qui  toutes  se  seraient  of- 
fertes  a  lui  :  il  n’en  a  desire  qu’une,  et  il  a 
attendu  qu’elle  se  donnat. 

La  conduite  qu'ils  ont  tenue  eux-memes, 
ces  nobles,  leur  semble  non  seulement  natu- 
relle,  mais  strictement  obligee.  II  fallait  que, 
venant  a  Varsovie  et  y  residant,  Napoleon  cut 
une  femme,  et  il  fallait  qu'ils  lui  olfrissent 
celle  qui  pouvait  lui  plaire  le  mieux. 

Par  bonheur,  cette  femme  s’est  rencontree 
telle  qu’en  cent  ans  ils  n’eussent  point  trouve 
la  pareille  :  simple,  naive,  pudique,  desinte- 
ressee,  uniquement  animee  de  la  passion  de 
la  patrie,  capable  d'inspirer  un  sentiment 
durable  et  une  passion  vraie,  incarnant  ce 
qu’il  y  a  dans  la  nation  de  plus  aimable  et  de 
plus  genereux. 

Elle  ne  sera  pas  pour  Napoleon  une  mai¬ 
tresse  de  passage,  elle  sera  une  sorted 'epouie 
a  cote,  qui  ne  participera,  a  la  verite,  ni  aux 
dignites  de  la  couronne  ni  aux  splendeurs  du 
trdne,  mais  qui  occupera  un  rang  special,  qui 
sera  l’ambassadrice  de  son  peuple  pres  de 
l’Empereur,  sa  femme  polonaise.  Par  un 
lien  tres  leger  encore,  mais  qu’elle  pourra 
resserrer  plus  tard,  elle  unira  le  coeur  de  Na¬ 
poleon  aux  destinees  de  la  Pologne.  Rien  que 
par  sa  muette  presence,  elle  l’obligera  a  se 
souvenir  de  ses  promesses,  a  se  justifier  de 
ne  les  point  tenir,  lui  imposcra  le  remords  de 
sa  delte  non  payee. 

Et,  au  fond,  cela  n’est  pas  si  mal  raisonne, 
car,  presque  chaque  soir,  il  revient  a  ce  pro- 
bleme  que  lui  rappelle  constamment  cette 
femme. 

Il  sent  bien,  et  il  le  lui  dit,  que  ce  n'est 
point  lui  qu’elle  aime,  mais  sa  patrie,  et  elle 
ne  s’en  defend  point.  Tres  franc  hem  ent,  elle 
le  declare,  et  lui  qui  se  mettrait  en  defiance 
s’il  soupponnait  qu’une  femme  voulut  le  con- 
duire  ou  se  servir  de  lui,  il  livre  son  secret  a 
cette  enfant  naive  et  sincere;  il  la  sent  si  pro- 
fondement  detachee  de  ce  qui  fait  1  ambition 
des  autres  femmes!  il  souhaiterait  taut  la 
contenter !  et,  debiteur  insolvable,  il  ne  peut 
lui  payer  le  salaire  qu’elle  avait  droit  d  es- 
perer ! 

«  Tu  peux  etre  svire,  lui  dit-il.  que  la  pro¬ 
messe  que  je  t’ai  faite  sera  remplie.  J'ai  deja 
force  la  Russie  a  lacher  la  part  qu’elle  usur- 
pait,  le  temps  fera  le  reste.  Ce  n’est  pas  le 
moment  de  realiser  tout,  il  faut.  patienter.  La 
politique  est  une  corde  qui  casse  quand  on  la 
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tend  trop  fort.  En  attendant,  vos  hommes  po- 
litiques  se  forraent.  Car  corabien  en  avez- 
vous?  Yous  etes  riches  en  bons  patriotes; 
vous  avez  des  bras,  oui,  j’en  conviens  :  1’hon- 
neur  et  le  courage  sortent  par  tous  les  pores 
de  vos  braves,  mais  cela  ne  suffit  pas  :  il  faut 
une  grande  unanimite.  » 

Sans  cesse  —  et  c’est  la  l’etrange  et  le  sur- 
prenant,  car  jamais  homme  n’a  moins  admis 
qu’une  femme  lui  parlat  de  politique  —  sans 
cesse,  et  comme  malgre  lui,  il  rcvient  dans 
ces  entretiens  du  soir  a  ce  qu’il  faut  faire 
pour  ameliorer  le  sort  du  peuple,  pour  re- 
pandre  le  bien-etre,  pour  determiner  un  ef- 


qui  laisse  son  interlocutrice  interdite,  il  tombe 
aux  commerages  des  salons,  aux  historiettes 
particulieres,  aux  anecdotes  secretes.  Il  veut 
qu'elle  lui  raconte  la  vie  privee  de  chacun  des 
personnages  qu’il  rencontre.  Sa  curiosite  est 
insatiable  et  s’applique  aux  minuties.  C’est 
pour  lui  le  moyen  de  se  former,  en  quelque 
lieu  qu’il  se  trouve,  en  celui-ci  surtout  oil 
de  si  grands  interets  sont  en  jeu,  une  opinion 
sur  la  classe  dirigeante. 

De  cet  ensemble  de  petits  faits  qui  se  gra¬ 
ven  t  dans  sa  memoire,  dont  il  est  si  friand 
qu’il  etonne  de  sa  science  la  femme  qui  l’e- 
coute,  il  tire  ses  conclusions,  et  elle  s’aper- 


observations.  Surtout  il  detcste  les  robes 
d’une  couleur  foncee,  et  Mme  Walewska  s’ob- 
stine  a  n’en  porter  que  de  tres  simples,  et 
to uj ours  blanches,  grises  ou  noires.  Celles-ei 
lui  deplaisent  infiniment,  et  il  le  lui  dit. 
«  Une  Polonaise,  replique-t-elle,  doit  porter 
le  deuil  de  sa  patrie.  Quand  vous  la  ressusci- 
terez,  je  ne  quitterai  plus  le  rose.  » 

Ainsi  tout  le  ramene  a  ce  meme  sujet; 
mais  il  ne  s’en  fache  point  et  son  amour  tres 
vif  n'en  est  pas  diminue.  C’est  le  temps  oil  il 
ecrit  a  son  frere  Joseph  :  «  Ma  sante  n’a 
jamais  ete  si  bonne,  tellement  que  je  suis 
devenu  plus  galant  que  par  le  passe.  »  Et 
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fort  unanime,  fut-ce  aux  depens  de  l’aristo- 
cratie  possedante. 

«  Tu  sais  bien,  lui  dit-il,  que  j’aime  ta 
nation,  que  mon  intention,  mes  vues  poli- 
tiques,  tout  me  porte  a  desirer  son  entier 
retablissement.  Je  veux  bien  seconder  ses  ef¬ 
forts,  soutenir  ses  droits  :  tout  ce  qui  depen- 
dra  de  moi  sans  alterer  mes  devoirs  et  l’inte- 
ret  dc  la  France,  je  le  ferai  sans  nul  doute  ; 
mais  songe  que  de  trop  grandes  distances 
nous  separent  :  ce  que  je  puis  etablir  aujour- 
d’hui  peut  etre  detruit  demain.  Mes  premiers 
devoirs  sont  pour  la  France,  je  ne  puis  faire 
couler  le  sang  fran^ais  pour  une  cause  etran- 
gere  a  ses  interets  et  armer  mon  peuple  pour 
courir  a  votre  secours  chaque  fois  qu’il  sera 
necessaire.  » 

De  ces  hautes  pensdes,  par  un  revirement 


foit  alors  qu'elle  a  donne  des  armes  contre 
elle-meme;  elle  proteste,  elle  s’indigne  du 
jugement  qu’il  porte,  et  la  querelle  finit  par 
une  tape  legere  qu’il  lui  donne  sur  la  joue  en 
lui  disant  :  «  Ma  bonne  Marie,  tu  es  digne 
d’etre  Spartiate  et  d'avoir  une  patrie.  » 

11  ne  l’aimorait  point  comme  il  l’aimc  s’il 
ne  s’occupait  de  ses  toilettes.  C’est  chez  lui 
une  pretention  d'y  etre  passe  maitre.  «  Vous 
savez  que  je  me  connais  tres  bien  en  toilet¬ 
tes,  »  ecrit-il  a  Savary.  Des  le  Consulat,  lors- 
qu’il  s’agissait  d’envoyer  des  presents  a  quel¬ 
que  souveraine,  reine  d’Espagne  ou  de  Prusse, 
c’est  lui  qui  les  choisissait.  A  sa  Cour,  nulle 
femme  mal  habillee  n'echappe  a  sa  critique, 
et  Josephine  meme,  qui  l’a  habitue  au  plus 
grand  luxe,  a  l’clegance  la  plus  recherchee, 
au  gout  le  plus  raffine,  n’est  pas  a  l’abri  des 


cctte  confidence  est  a  ce  point  hors  de  ses 
habitudes  qu’elle  est  significative. 

Il  ne  lui  suffit  pas  de  voir  sa  maitresse 
tous  les  soirs  en  particulier,  il  faut  qu’elle 
soit  de  tous  les  diners,  de  toutes  les  fetes  oil 
il  se  rend,  pendant  le  temps  qu’il  passe  a 
Yarsovie,  avant  la  campagne  d'Eylau.  Et  la, 
point  d’instant  oil  il  ne  veuillc  communiquer 
avec  elle  par  ce  langagc  mysterieux  et  muet 
qu'il  lui  a  enseigne  et  oil  elle  est  maintenant 
bien  plus  experte  que  Duroc  lui-meme.  Elle 
comprend  a  present  ces  gestes  de  la  main, 
ces  signes  des  doigts  qui  ne  s’adressent  qu’a 
elle  seule,  par  lesquels  elle  seule  suit  une 
pensee  d 'amour  qui  n’est  livree  qu’a  elle, 
clans  le  meme  temps  ou  l'Empereur  soutient 
avec  toute  l’assemblee  une  conversation  ani- 
mee,  une  discussion  serieuse,  qu’il  raconte 
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des  evenements  avec  une  precision  absolue  ou 
qu'il  prononce  lcs  plus  solennels  discours. 

«  Cela  t’etonne?  lui  dit-il.  Sache  done  que 
je  dois  remplir  dignement  le  poste  qui  m’est 
assigne.  J’ai  l'honneur  de  commander  aux 
nations  :  je  n’etais  qu'un  gland,  je  suis  de- 
venu  chene.  Je  domine,  on  me  voit,  on 
m’observe,  de  loin  comme  de  pres.  Cette 
situation  me  force  a  jouer  un  role  qui  quel- 
quefois  peut  ne  pas  m  etre  naturel,  mais  que 
je  dois  soutenir  pour  rendre  compte,  bicn 
plus  a  moi-meme  qu’aux  autres,  de  cette 
representation  commandee  par  le  caractere 
donl  je  suis  revetu.  Mais,  tandis  que  je  fais  le 
chene  pour  tous,  j’aime  a  redevenir  gland 
pour  toi  seule.  Et  comment  ferais-je,  quand 
la  foule  nous  observe,  pour  te  dire  :  «  Marie, 
je  t’aime!  »  Et  toutes  les  foisqueje  te  regarde, 
j’ai  cette  envie-la,  et  je  ne  puis  m’approcher 
de  ton  oreille  sans  deroger.  » 

Quand  il  transporte  son  quartier  general  a 
Finckenstein,  il  faut  qu’elle  le  suive,  et,  la, 
e’est  une  existence  melancolique,  toute  sem- 
blable  a  celle  qu’elle  menait  jadis  a  Walewice 
pres  de  son  vieux  mari.  La  solitude  en  est 
uniquement  coupee  par  les  repas,  tele  a  tete 
avec  l'Empereur,  servis  par  un  seul  valet  de 
chambre  de  toilette.  Les  heures  lentes  sont 
usees  a  des  lectures  oudes  tapisseries.  La  dis¬ 
traction,  e’est  la  parade,  regardee  par  les 
jalousies  closes  :  une  vie  de  recluse  toute  aux 
ordres  et  a  la  discretion  du  maitre,  sans  nulle 
societe,  nul  plaisir,  nulle  coquetterie;  et,  de 
cette  vie,  elle  est  satisfaite,  bien  plus  que  de 
la  vie  brillante,  agitee  et  mondaine  qu'elle 
avait  a  Varsovie.  Aussi  realise-t-elle  pour  lui 
le  type  de  la  femme  telle  qu’il  a  cru  la  trou- 
ver  en  Josephine  :  la  femme  douce,  complai- 
sante,  attentive,  timide,  qui  n’a  point  d’ambi- 
tion,  ni  meme,  a  ce  qu’il  semble,  de  volonte, 
qui  est  toute  a  lui,  qui  ne  vit  que  pour  lui, 
et  qui,  si  elle  attend  de  lui  une  grace,  e’est 
une  grace  a  ce  point  colossale,  a  ce  point 
impersonnelle,  qu’il  est  deja  d’une  ame  sin- 
gulierement  haute  d'en  concevoir  la  chimere, 
et  que  l’esperer  d’un  homme  e’est  egaler 
presque  cet  homme  a  un  dieu. 

Tout  cela  est  pour  le  prendre  par  ses  fibres 
les  plus  intimes,  et  e’est  pourquoi,  lorsqu’il 
va  quitter  la  Pologne  sans  avoir  accompli  le 
reve  pour  lequel  cette  femme  s’est  donnee  a 
lui ;  lorsque,  elle,  desesperee  et  desabusee, 
apres  l’avoir  conjure  une  fois  encore  de  lui 
rendre  sa  patrie,  refuse  de  le  suivre  a  Paris, 
annonce  qu’elle  va  se  retirer  au  fond  d’une 
campagne  pour  y  attendre  dans  le  deuil  et  la 
priere  la  realisation  des  promesses  qu'il  n’a 
point  tenues,  e’est  lui,  a  son  tour,  qui  sup- 
plie  :  «  Je  sais,  lui  dit-il,  que  tu  peux  vivre 

sans  moi . le  sais  que  ton  coeur  n’est  pas  a 

moi....  Mais  tu  es  bonne,  douce;  ton  coeur  est 
si  noble  et  si  pur !  Pourrais-tu  me  priver  de 
quelques  instants  de  felicite  passes  chaque 
jour  pres  de  toi?  Je  n’en  puis  avoir  que  par 
toi,  et  Ton  me  croit  le  plus  heureux  de  la 
terre.  »  Et  il  dit  cela  avec  un  sourire  si  amer 
et  si  triste,  que,  prise  par  un  sentiment 
etrange  de  pitie  pour  ce  maitre  du  monde, 
elle  promet  de  venir  a  Paris. 


Elle  y  arrive  au  commencement  de  1808, 
et  desormais  cette  liaison  mysterieuse,  que 
traversent  sans  doute  quelques  infidelites  de  la 
part  de  Napoleon,  mais  qui  n’en  demeure  pas 
moins,  pour  lui,  sa  grande,  son  unique  affaire 
de  coeur,  s’etablit  sur  un  pied  si  etrange  que, 
si  Ton  n’en  avait  trouve  des  preuves  certaines, 
si  la  confrontation  de  divers  temoins  qui, 
inconsciemment,  fournissent  <ja  et  la  quel¬ 
ques  details  isoles,  quelques  dates  authentiques, 
ne  permettait  de  retablir  la  chaine  des  evene¬ 
ments,  on  n’oserait  affirmer  la  continuity  de 
faits  que  les  contemporains  les  mieux  instruits 
out  paru  ignorer. 

Ils  out  dit  et  Ton  sait  que,  pendant  la  cam¬ 
pagne  de  1809,  Mme  Walewska  se  rendit  a 
Vienne,  ou  une  maison  fort  elegante  avait  ete 
preparee  pour  elle  pres  du  palais  de  Schoen- 
brunn,  qu’elle  y  devint  enceinte,  et  que,  apres 
la  paix  de  Vienne,  elle  retourna  faire  ses  cou¬ 
ches  a  Walewice,  oil  naquit,  le  4  mai  1810, 
Alexandre-Florian-Joseph  Colonna-Walewski. 
Mais  n’est-on  pas  en  droit  de  se  demander, 
apres  ce  qu’on  sait  a  present,  si  certaines  des 
hesitations  qu’a  manifestoes  Napoleon  au  mo¬ 
ment  de  traiter  avec  PAutriche,  ses  incerti¬ 
tudes  au  sujet  du  sort  qu’il  ferait  a  la  Polo¬ 
gne  n’ont  pas  ete  dues  a  la  presence  de  celle 
a  laquelle  il  avait  si  formellement  promis  le 
retabbssement  de  sa  patrie? 

Ce  que  n’ont  pas  dit  les  contemporains, 
e’est  que,  a  la  fin  de  1810,  Mme  Walewska, 
aocompagnee  de  sa  belle-sceur,  la  princesse 
Jablonowska,  revient  a  Paris  et  y  amene  son 
fils  nouveau-ne  :  elle  habite  un  job  hotel  dans 
la  Chaussee-d'Antin,  d’abord  rue  du  Hous- 
saie,  n°  2,  puis  rue  de  la  Victoire,  n°  48. 
Tous  les  matins,  l’Empereur  envoie  demander 
ses  ordres.  On  met  a  sa  disposition  des  loges 
dans  tous  les  theatres,  on  ouvre  devant  elle 
les  portes  de  tous  les  musees.  C’est  Corvisart 
qui  est  charge  de  surveiller  sa  sante;  e’est 
Duroc  qui  a  mission  expresse  de  satisfaire  ses 
desirs,  de  lui  procurer  la  vie  materielle  la 
plus  large  et  la  plus  agreable. 

Un  seul  exemple  de  son  pouvoir  :  A  Spa, 
un  jeune  Anglais,  M.  S...,  s’etait  permis  une 
plaisanterie  d'un  gout  au  moins  contestable 
a  l’egard  de  la  princesse  Jablonowska.  La 
princesse,  au  retour,  l’invitea  les  accompagner, 
elle  et  Mme  Walewska,  au  Musee  d’artillerie. 
Dans  la  salle  des  armures,  la  societe  s’arrete 
devant  Farmure  de  Jeanne  d’Arc,  et,  pendant 
que  M.  S...  la  considere,  l’heroine  etend  les 
bras,  saisit  le  jeune  Anglais  et  le  presse 
contre  son  coeur.  Il  se  debat,  il  etouffe,  il 
demande  grace;  mais  ce  n’est  que  sur  l’ordre 
de  Mme  Walewska  que  Jeanne  d’Arc  lui  rend 
la  liberte.  N'est-ce  point  la  —  surtout  quand 
on  sait  la  jalousie  de  Napoleon  pour  ses  mu¬ 
sees  —  une  preuve  certaine  de  puissance? 

Aussi  souvent  qu'il  peut  s’echapper,  l’Em¬ 
pereur  vient  passer  quelques  moments  avec 
elle,  ou  bien  il  la  fait  venir  au  chateau  avec 
son  fils,  auquel  il  a,  des  l’arrivee,  eonfere  le 
titre  de  comte  de  l’Empire.  Personne  dans  la 
societe  —  sauf  les  Polonais  —  ne  soupponne 
cette  relation;  Mme  Walewska,  en  effet,  se 
montre  a  peine,  ne  re?oit  que  quelques  com- 
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patriotes.  Sa  tenue  est  parfaite,  son  train 
modeste,  sa  conduite  extremement  reservee. 
Si  elle  va  prendre  les  eaux  a  Spa,  ses  belles- 
soeurs  l’y  conduisent.  C’est  chez  sa  belle-soeur, 
dans  une  maison  louee  a  Mons-sur-Orge,  qu’on 
appelait  le  chateau  de  Bretigny,  et  qui  appar- 
tenait  a  la  duchesse  de  Richelieu,  qu’elle 
passe  la  belle  saison.  Vainement  veut-on  l’en- 
trainer  :  elle  n’a  point  d 'autre  preoccupation 
que  de  cacher  ce  dont  tant  d’autres  femmes 
seraient  si  fieres.  Cette  maison  de  campagne 
qu’elle  habite,  fort  modeste,  tout  a  fait  retiree, 
est  son  univers,  et  elle  n’en  sort  que  le  moins 
possible.  Elle  est  pourtant  contrainte,  sur  les 
invitations  reiterees  de  Josephine,  d’aller  a 
Malmaison  avec  son  fils,  que  l’lmperatrice 
comble  de  joujoux  et  de  cadeaux;  mais  il  ne 
semble  point  qu’elle  se  mele  a  la  Cour  impe- 
riale,  au  moins  d’une  fagon  habituelle  avant 
l’annee  1815.  C’est  seulement  a  cette  epoque 
qu’on  voit  dans  ses  comptes  de  toilette  paraitre 
deux  g rands  habits  :  Pun  est  une  robe  de 
velours  noir  avec  cherusque  en  tulle  lame 
d’or  fin,  l’autre  un  grand  habit  en  tulle  blanc 
avec  cherusque  et  toque  a  plumes. 

Jusque-la,  bien  qu’elle  soit  elegante  et  que, 
pour  ses  robes  du  soir,  elle  depense,  chez 
Leroy  seulement,  plus  de  trois  mille  francs 
par  semestre,  elle  n’a  point  de  robe  de  cour. 
Dans  ses  toilettes,  elle  continue  a  affectionner 
le  blanc  ou  les  nuances  eteintes,  un  peu 
endeuillees ;  on  lui  voit  des  robes  en  levantine 
bias,  en  tulle  blanc  avec  trois  montants  d’a- 
cacia,  en  tulle  blanc  garni  en  roses  effeuillees 
et  appliquees;  ou  bien  c’est  le  blanc  et  le  bleu, 
les  couleurs  polonaises  :  comme  une  robe  en 
taffetas  ombre  bleu  et  blanc,  une  robe  en 
tulle  bleu  garnie  de  bruyeres  et  de  margue¬ 
rites  blanches... 

Napoleon,  pour  se  souvenir  d'elle,  n’a  pas 
besoin  qu’elle  se  montre  a  la  Cour  :  il  n’en  faut 
pour  preuve  qu’une  lettre  ecrite  de  Nogent,  le 
8  fe.rier  1814,  au  milieu  des  angoisses  de  la 
campagne  de  F ranee,  au  lendemain  deBrienne, 
a  la  veille  de  Champaubert  :  il  a  charge  son 
tresorier  general,  M.  de  La  Bouillerie,  d’etabbr 
le  majorat  de  cinquante  mille  livres  de  rente 
attribue  au  jeune  comte  Walewski  de  fa?on 
que,  en  cas  qu’il  mourut,  sa  mere  en  fat 
heritiere.  La  pensee  que  toutes  les  formabtes 
ne  sont  pas  accompbes  l’agite,  et  il  ecrit  de  sa 
main  a  La  Bouillerie  : 

«  J'ai  recu  votre  lettre  relativement  au 
jeune  Walewski.  Je  vous  laisse  carte  blanche. 
Faites  ce  qui  est  convenable,  mais  faites  de 
suite.  Ce  qui  m  inter  esse ,  e'est  surtout  I'en- 
fant,  et  la  mere  apres. 

«  N.  » 

«  Nogent,  8  fivrier.  » 

De  cela,  elle  ne  sait  rien,  car  jamais  ame  ne 
futplus  desinteressee  que  la  sienne.  A  Fontaine¬ 
bleau,  aux  derniers  jours,  lorsque  l’Empereur, 
abandonne  de  tous,  venait  de  chercher  dans  la 
mort  un  asile  que  sa  destinee  lui  refusa, 
elle  arrive,  et,  toute  une  nuit,  dans  une  anti- 
chambre,  elle  attend  qu’il  la  fasse  appeler. 
Lui,  absorbe  par  ses  pensees,  epuise  par  cette 
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crise  physique  qu’il  vient  de  traverser,  ne 
songe  a  la  demander  qu’une  heure  apres 
quelle  est  repartie.  «  La  pauvre  femme!  dit- 
il,  elle  se  croira  oubliee!  » 

C’est  la  mal  connaitre  :  quelques  mois  plus 
tard,  a  la  fin  d’aout  1814,  accompagnee  de 
son  fils,  de  sa  sceur,  de  son  frere,  le  colonel 
Laczinski,  elle  debarque  a  file  d’Elbe  et  passe 
une  journee  pres  de  l'Empereur  a  l’Ermitage 
de  la  Marciana.  En  1815,  des  qu’elle  apprend 
le  retour  de  Napoleon  a  Paris,  elle  se  hate 
d’accourir  et,  parmi  ces  femmes  dont  le 
devouement  survit  a  la  fortune  et  qui  se 
montrent  les  plus  assidues  a  l’Elysee  et  a 
Malmaison,  c’est  elle  qu’il  faut  citer  la  pre¬ 


miere.  Mais,  apres  le  depart  pour  Sainte-Helene, 
elle  se  crut  libre.  M.  Walewski  etant  mort 
depuis  1814,  elle  epousa  en  1816,  a  Liege, 
oil  il  avait  du  se  rcfugier  apres  le  second  re¬ 
tour  des  Bourbons,  un  cousin  de  l’Empereur, 
legeneral  comte  d’Ornano,  ancien  colonel  des 
dragons  de  la  Garde,  un  des  plus  brillants  et 
des  plus  braves  officiers  de  la  Grande  Armee. 
Ce  mariage  affecta  vivement  le  captif  de  Saint- 
Helene.  «  L’Empereur,  dit  un  de  ses  compa- 
gnons,  avait  toujours  conserve  une  tendresse 
extreme  a  Mme  Walevvska,  et  il  n’etait  pas 
dans  sa  nature  de  permettre  a  ce  qu’il  aimait 
d’aimer  autre  chose  que  lui.  »  Au  reste,  la 
pauvre  femme  n’eut  point  le  temps  de  se  fami- 


liariser  avec  le  bonheur.  Le  9  juin  1817,  elle 
accouche  a  Liege.  Elle  rentre  a  Paris,  oil  son 
mari  a  obtenu  de  revenir,  et,  a  peine  arrivee, 
elle  meurt  en  son  hotel  de  la  rue  de  la  Vic- 
toire,  le  15  decembre  1817. 

Quant  a  son  fils,  dont  l'Empereur  avait  dit 
dans  son  testament  :  «  Je  desire  qu’Alexandre 
Walewski  soit  attire  au  service  de  France 
dans  l’armee  ,»  on  sait  quelle  brillante  car- 
riere  il  a  remplie. 

Sa  vie  de  soldat,  d’ecrivain,  de  diplomate 
et  d’bomme  d’Etat  est  melee  trop  intimement 
a  l’histoire  contemporaine  pour  qu’il  soit 
necessaire  de  s’y  etendre  et  pour  qu’il  soit 
opportun  de  l’apprecier. 

Frederic  MASSON, 

de  I'Academie  franfaise. 


Un  homme  semble  rappeler  eternelleraent 
a  Strasbourg  la  patrie  franfaise;  cet  homme, 
c’est  Kleber. 

Sa  statue  de  bronze  se  dresse  hautaine, 
superbe,  au  milieu  de  la  place,  regardant 
la  cathcdrale  comme  pour  y  chercher  le  dra- 
peau  de  Saint-Jean-d’Acre.  Appuye  sur  son 
sabre  recourbe,  le  soldat  de  Mayence,  de  la 
Vendee,  de  Sambre-et-Meuse  et  d’Heliopolis, 
represente  non  seulement  le  courage  et 
l’ardeur,  mais  l’attachement  raeme  de  l'Alsace 
a  la  France. 

Les  ossements  de  Kleber  sont  la.  D’abord 
rapportes  d’Egypte  et  conserves  au  chateau 
d’lf,  ils  avaient  ete  transposes  de  Marseille  a 
la  cathedrale  de  Strasbourg;  mais,  depuis 
1838,  le  corps  du  general  republicain  a  ete 
descendu  dans  un  caveau,  sous  la  statue  de 
bronze. 

Si  les  morts  entendaient,  il  fremirait  au 
bruit  des  lourds  talons  des  patrouilles  prus- 
siennes  passant  a  deux  pas  de  sa  tombe. 

Le  stras bourgeois  Kleber,  c’est,  comme 
Westermann,  l’audace  unie  a  la  prudence,  la 
vivacile  gauloise  et  la  gouaillerie  alsacienne  ; 
c’est  le  rire  en  pleine  bataille,  une  face  de 
Titan  jetant  sa  menace  etsa  bravade  au-dessus 
de  la  melee,  un  sabreur  acharne  et  un  pen- 
seur  profond.  «  Voyez-vous  cet  hercule,  son 
genie  le  devore!  »  disait  de  lui  Caffarelli.  — 
((  C’est  le  dieu  Mars  en  uniforme,  »  ajoutaitun 
autre.  Bonaparte  le  trouvait  endormi,  mais  il 
avouait  que  «  cet  homme  du  moment  » ,  incom¬ 
parable  un  jour  de  combat,  avait  le  reveil  du 
lion. 

Ce  lion  n’aimait  pas  cet  aigle. 

Instruit,  pensif,  ce  fils  de  mafon,  qui  avait 
ete  architecte,  qui  fit  batir  le  chateau  deGran- 
villars,  l’hopital  de  Thann,  la  maison  des  cha- 


noinesses  de  Massevaux  (le  musee  de  Stras¬ 
bourg  montrait  encore  plusieurs  dessins  et  des 
e'pures  de  la  main  du  general;  tout  ccla  est 
brule),  Jean-Baptiste  Kleber  avait  devine 
Napoleon  sous  Bonaparte,  le  Cesar  imperieux 
sous  le  general  plein  d’ambition.  On  a  retrouve 
et  publie  la  copie  du  carnet  sur  lequel  le 
combattant  du  Mont-Thabor  et  le  vainqueur 
d’Heliopolis  ecrivait  ses  impressions  et  ses 
pensees  durant  l’expedition  d’Egypte.  11  y  a 
la,  sur  Bonaparte,  des  traits  a  la  Tacite.  Kle¬ 
ber  note  les  mots  echappes  au  general  en 
chef.  Cela  deviendra  ce  que  cela  pourra, 
dit  Bonaparte  a  Paris  au  moment  de  s’embar- 
quer  pour  l'Egypte.  Il  risque  la  viede  milliers 
de  gens  sur  un  coup  de  des.  «  La  moitie  de 
mon  savoir,  dit-il  encore,  est  de  ne  point 
repond re.  » 

«  Un  jour,  ecrit  Kleber  sur  son  carnet, 
Bonaparte,  dans  son  imprudente  presomption, 
me  parla  des  revers  auxquels  il  devait 
s’attendre,  des  succes  qu’il  esperait  apres  la 
desastreuse  bataille  d’Aboukir,  et  dit  :  «  Pour 
»  moi,  qui  joue  avec  I'histoire,  je  puis  cal- 
»  culer  plus  froidement  qu’un  autre  ces  sortes 
»  d’evenements  ». 

«  Mais,  ajoute  Kleber,  jouer  avec  l’histoire 
est,  ce  me  semble,  se  jouer  des  evenements 
memes  ;  se  jouer  de  tels  evenements,  c’est  se 
jouer  de  la  vie  des  hommes,  des  fortunes 
publiques  et  parliculieres,  du  bonheur  et  de 

la  prosperity  de  la  patrie _ Est-ce  la  ce  que 

le  heros  pretendait  me  faire  entendre?  Je 
l’ignore;  je  l’aurais  compris  s’il  m’avait  dit  : 
«  Je  ne  vis,  je  n’agis,  que  pour  remplir  de 
»  mon  nom  les  pages  de  I'histoire ;  la  cele- 
»  brile  est  le  seul  objet  que  je  poursuis;  tout 
»  le  reste  n’est  pour  moi  qu’un  jargon  vide 
»  de  sens.  » 

|/V* 


«  Quoi  qu’il  en  soit,  j’ai  ete  tellement 
frappe  de  cetle  impertinence,  qu’im  mouve- 
ment  involontaire  d' indignation  in  echappa 
et  lui  fit  subitement  changer  de  ton  et  de 
langage.  » 

Voila  l'homme.  Franc,  emporte,  le  verbe 
haul  comme  le  coeur,  l’esprit  droit,  la  cons¬ 
cience  juste  et  fame  fiere.  «  Qu’est  mon  cou¬ 
rage,  lui  disait  Marceau,  aupres  de  votre 
genie?  »  Et,  devant  1’Alsacien  sans  rival,  le 
loyal  enfant  de  Chartres,  attire  par  la  cordia- 
lite  frondeuse  de  Kleber,  ajoulait  :  «  Je  ne 
»  demande  qu’a  servir  sous  vos  ordres  et  a 
»  l’avant-garde !  »  Un  jour,  apres  les  terribles 
journees  du  Mans  et  de  Savenay,  funestes  aux 
Vendeens,  les  Nantais  otl'rirent  a  Kleber  une 
couronne  de  lauriers.  «  Ce  n’est  pas  pour  moi, 
»  mais  pour  mes  soldats  que  je  1’accepte, 
»  citoyens,  repondit  Kleber.  Nous  avons  tous 
»  vaincu,  et  je  prends  cette  couronne  pour  la 
»  suspendre  aux  drapeaux  de  l’armee  !  » 

El  Kleber  n’a  pas  seulement  l’heroisme 
solennel,  il  a  —  soldat  vraiment  frangais  — 
la  bravoure  gouailleuse,  et  quand  il  aborde 
la  mort  de  front,  c’est  pour  la  narguer. 
Lorsque,  en  septembre  94,  en  plein  hiver,  a 
la  tele  de  Fade  gauche  du  corps  de  Jourdan, 
il  dut  traverser  le  Rhin,  la  nuit,  on  lui  envoie 
conire-ordre ;  la  lune  est  dans  son  plein  et  sa 
clarle  peut  trahir  les  mouvements  de  nos  sol¬ 
dats. 

—  La  lune?  fait  Kleber. 

Il  liausse  les  epaules. 

—  La  lune,  ajoute- t-il  avec  son  accent 
alsacien,  che  m’assieds  tessus  et  che  passe  ! 

Et  ce  qu’il  avait  resolu  de  faire,  il  le  fit. 

Jules  CLARETIE, 

de  I’Academie  franfaise. 
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Dans  leurs  series  cl' etudes  sur  /’Art  au 
xvme  siecle,  ou,  de  Watteau  a  Prudhon,  its 
out  si  amoureusement  evoque  I'une  des 
periodes  ies  plus  brillanles  de  la  peinture 
franqaise,  Ies  Goncourt  ne  pouvaient  nian- 
quer  de  faire  une  tres  large  place  a  Frago¬ 
nard.  Et  cet  artiste  exquis,  ce  delicieux 
u  Frago  »,  dont  I'ceuvre  reste  jeune  d'une 
eternelle  jeunesse,  a  trouve  en  eux  les  apo- 
logistes  quit  meritait.  Historia  emprunte 
done  au  lumineur,  pimpant  et  chatoyant 
Fragonaiid  des  Goncourt,  comme  un  char- 
mant  chapitre  de  a  petite  llistoire  »,  line 
hiographie  du  peintre  des  baisers. 

Le  souvenir  de  Fragonard  est  presque  tout 
entier  dans  les  oeuvres  qui  nous  restent  de 
lui.  Derriere  le  peintre,  l'homme  parait  a 
peine.  Qu’en  sait-on?  Presque  rien.  Qu’a-t-il 
laisse?  Que  reste-t-il  de  lui  dans  lesmemoires 
et  les  indiscretions  du  temps?...  Les  notices, 
les  journaux,  les  necrologes  se  laisent  sur  le 
gracieux  artiste  qui  a  trouve  la  gloire  sans 
chereher  le  bruit.  Avec  lui,  la  biographie  est 
deroutee;  elle  cherche  vainement,  ne  trouve 
que  quelques  dates,  des  traces  et  comme  des 
lueurs  de  sa  personne.  Mais  quoi!  Ne  nous 
plaignons  pas  taut.  Trop  de  documents,  trop 
de  faits,  peseraient,  il  nous  semble,  sur  cette 
memoire  legere.  Un  rien  d’histoire  qui  fasse 
aimer  le  peintre,  ne  demandons  pas  plus.  Que 
son  existence  llotte  comme  dans  une  de  ses 
esquisses  :  le  demi-jour  sied  a  cette  vie  de 
poete,  et  la  personnalite  de  Fragonard  est  de 
celles  qu’il  plait  de  voir,  ainsi  qu’une  ombre 
heureuse,  ayant  un  doigt  sur  la  bouche. 

Sa  figure  meme  echappe.  Ses  traits  ont  le 
vague  charmant  de  sa  vie.  Sa  souriante  res- 
semblance  est  repandue  et  comme  errante 
dans  tout  son  oeuvre,  sous  le  visage  eveille, 
amoureux,de  ses  jeunes  fourrageurs  d’appas, 
du  joli  gar§on  frise  qu  il  tire  de  l’Armoire. 
Et  pour  tout  portrait  il  n’a  qu'un  medaillon  : 
l’eau-forte  oil  Lecarpenlier  le  montre  en  che- 
veux  blancs,  et  qui  laisse  deviner,  sous  la 
verdeur  du  vieillard,  toute  la  jeunesse  de 
l'homme. 

On  sait  que  Fragonard,  apres  une  jeunesse 
de  peintre,  une  jeunesse  galante  dont  il  garda 
toujours  le  cube  de  la  femme,  —  vieux,  on 
disait  de  lui  que  ((  e’etait  un  jeune  homme 
dans  une  vieille  peau  »,  —  on  sait  que  Fra¬ 
gonard  se  maria  a  pres  de  quarante  ans. 
Void  l’histoire  de  son  mariage,  telle  que  nous 
l’a  racontee  son  petit-fils.  Mile  Gerard,  l’ainee 
des  douze  enfanls  d’une  famille  de  distilla- 
teurs  de  Grasse,  avait  ete  envoyee  et  placee 
par  ses  parents  a  Paris  chez  un  de  leurs  con¬ 


freres,  du  nom  d’Isnard,  pour  se  former  au 
commerce  et  gagner  la  sa  vie.  Mais  la  jeune 
fille  n’avait  aucun  gout  pour  cet  elat.  Elle 
s’amusait  de  peinture  a  l’eau,  de  coloriage, 
peignait  des  eventails.  Bientot  elle  reconnut 
qu'il  lui  manquait  les  conseils  et  les  lecons 
d’un  peintre.  Comme  elle  s’enquerait  a  qui 
elle  pourrait  s’adresser,  on  lui  parla  d’un 
compatriote,  de  Fragonard;  et  Fragonard  a 
qui  on  s’adrcssa  dit  qu’elle  n’avait  qu’a  venir 
chez  lui.  Les  lemons  amenerent  l’amour  et  le 
mariage.  La  femme  de  Fragonard  n’etait 
point  jolie.  Un  portrait  d’elle,  que  possede 
M.  Theophile  Fragonard,  nous  la  montre  vers 
la  quarantaine,  avec  des  trails  forts,  des 
meplats  sensuels,  de  perfants  yeux  noirs  sous 
d’epais  sourcils,  un  nez  gros  et  court,  une 
grande  bouche,  une  coloration  brune,  des 
cheveux  d’un  brun  ardent,  je  ne  sais  quel  air 
rejoui  et  passionne  de  forte  commere  hollan- 
daise  chauflee  au  soleil  du  Midi.  Quand 
Mme  Fragonard  accoucha  de  son  premier 
enfant,  d’une  fille  qui  devait  mourir  a  dix- 
huit  ans,  elle  dit  a  son  mari  qu'elle  avait  au 
pays  une  petite  sceur  de  quatorze  ans,  qui  lui 
serait  bien  utile  pour  l’aider  a  elever  et  a 
soigner  son  enfant ;  et  e’est  ainsi  que  Mile  Ge¬ 
rard  entra  dans  la  famille  pour  n’en  plus 
sortir.  Au  bout  de  peu  de  temps,  Paris  lui 
donna  son  coup  de  baguette;  elle  depouilla  sa 
naivete,  sa  gaucherie  provinciates  ;  et  de  laide 
qu'elle  etait  comme  sa  soeur,  elle  se  fit,  en 
devenant  femme,  jolie,  meme  belle.  Les  plus 
beaux  yeux  noir«,  l’ovale  le  plus  pur,  un 
dessin  de  figure  romain,  la  faisaient  comparer 
a  une  tete  de  Minerve,  et,  dans  les  premieres 
annees  qui  suivirent  la  mode  pour  les  femmes 
de  ne  plus  porter  de  poudre,  elle  faisait  sen¬ 
sation  au  theatre  avec  le  style  de  sa  beaute. 

Tout  naturellement,  l’ancienne  peintresse 
d’eventails  n’avait  pas  quitte  ses  pinceaux, 
aux  cotes  de  son  mari.  Elle  s’etait  mise,  sous 
sa  direction,  k  peindre  des  miniatures,  assez 
d  ifficiles  a  reconnaitre  des  miniatures  de 
Fragonard,  du  moins  quand  Fragonard  y  a 
mis  sa  retouche  et  sa  griffe.  Il  se  trouva  que 
la  petite  soeur  aima,  elle  aussi,  la  peinture, 
qu’elle  en  avait  un  gout  encore  plus  decide  et 
plus  heureux  :  charmante  rencontre  qui  fit 
de  Mile  Gerard,  a  Limitation  de  Mile  Mayer  et 
de  Mile  Ledoux,  les  eleves  de  Prudhon  et  de 
Greuze,  comme  la  pupille  des  lemons  de  son 
beau-frere,  la  filleule  du  talent  de  Fragonard. 

Sur  cette  fraiche  liaison  de  gouts  et  de 
sympathies,  je  trouve  cette  note  presque  tou- 
chante  au  has  de  l’epreuve  du  Franklin  que 
possede  M.  Walferdin  :  Grave  par  Marguerite 
Gerard,  a  Vage  de  seize  ans,  en  1772.  Hom- 


mage  a  mon  maitre  et  bon  ami  Frago, 
Marguerite  Gerard.  «  Le  bon  ami  »,  e’est 
ainsi  qu'elle  appelle  le  Maitre  qui  a  mis  a  ses 
tout  jeunes  doigts  la  pointe  de  l’cau-forte, 
maintenant  sa  main  decohere,  lui  jetant  par- 
dessus  l’epaule  le  conseil,  l’avis,  Fencourage- 
ment;  initiation  charmante  oil  le  professeur 
touchait  a  tout  moment  k  l’emotion  d’une 
main  de  femme,  au  remerciment  de  son  sou- 
rire,  doux  travail  en  commun  auquel  Frago¬ 
nard  apporlait  ses  retouches  et  donnait  par- 
fois  tout  son  talent,  comme  pour  la  planche 
de  Muxsieur  Fanfan  jouant  avec  Monsieur 
Polichinelle  et  Compagnie,  une  planche  que 
Feleve  croyait  avoir  faite,  et  que  le  Maitre  lui 
faisait  signer  pour  Fen  convaincre.  Voila  le 
fond  de  la  vie  de  Fragonard  chez  lui  :  l’edu- 
cation  d’art  d'une  femme  dont  il  fait  un 
aquaforliste,  dont  il  fait  un  peintre,  et  qui  a 
pour  lui  un  culte  d’affection,  une  veneration 
enjouee  et  tendre.  Le  maitre  et  Feleve  melent 
leurs  occupations,  leurs  plaisirs,  leurs  etudes, 
comme  ils  meleront  leurs  deux  noms  sur  la 
toile  du  «  Premier  Pas  de  l’enfance  ». 

Entre  cette  belle-soeur  et  sa  femme,  dans 
cette  douce  et  caressante  atmosphere  de  fa¬ 
mille,  Fragonard  s’oublie  aux  joies  de  l’inte- 
rieur  et  laisse  couler  le  temps.  Son  existence 
s’enferme  et  s’enfonce  dans  son  atelier,  un 
atelier  anime  et  rejoui  de  plaisirs,  un  atelier 
oil  roule  l’argent  si  facilement  gagne,  ou  la 
table  est  toujours  servie,  ou  l’appetissante 
odeur  du  pot-au-feu  tente  le  gourmand  Lan- 
tara;  veritable  salon  d’art  decore  de  peintures 
de  la  main  du  maitre,  rempli  de  tapisseries, 
de  meubles  de  Boule,  de  curiosites,  fier 
du  vase  d’argent  de  Cellini  passe  de  chez 
Mile  Lange  chez  Rothschild ;  musee  des  gouts 
de  Fragonard,  au  milieu  duquel  on  croirait 
entendre  rire  et  chanter  une  vie  largement 
hourgeoise  dans  un  atelier  de  Solimene! 

...  La  Revolution  arrive.  Les  premieres  et 
genereuses  illusions  d’une  renovation,  les 
grandes  perspectives  de  la  liberte  remplissent 
le  menage  de  l’enthousiasme  qui  court  les 
ateliers  et  passionne  les  tetes  d’artistes.  Le 
7  septembre  1789,  Mme  Fragonard  figure 
avec  Mines  Vien.  Moitte,  Lagrenee  la  jeune, 
Suvee,  David,  dans  Fambassade  des  femmes 
d’artistes  qui  viennent  offrir  a  la  patrie,  sur 
les  bureaux  de  l'Assemblee  nationale,  leurs 
bracelets,  leurs  anneaux  d’oreilles,  leurs 
bagues,  leurs  etuis,  leurs  aiguilles  k  tambour, 
leurs  bijoux  d’or  et  d’argent.  Et  n’est-ce  pas 
dans  son  costume  de  patriotisme  que  nous  la 
fait  voir  la  miniature  de  M.  Theopbile  Frago¬ 
nard?  Le  petit  bonnet  de  gaze  entricolore  de 
rubans  et  surmonte  de  la  cocarde,  les  ebe- 


»ia  228  ia* 
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veux  sans  poudre  tombant  a  la  gargon,  la 
taille  prise  dans  un  pierrot  blanc  a  petit 
collet,  les  revers  larges  et  rabattus,  un  oeillet 
rouge  au  corsage,  —  rien  ne  lui  manque  de 
la  mode  nationale. 

Fragonard,  lui,  pendant  ce  temps,  dedie  la 
Boxne  Mere  a  la  Patrie.  L’inllucnce  de  David, 
qui  est  resle  son  ami  et  chez  lequel  il  envoie 
etudier  son  fils  Evariste,  le  fait  nommer  con- 
servaleur  du  Musee,  el  plus  lard  membre  du 
jury  des  arts,  constitue  en  brumaire  an  II  de 
la  Republique,  sous  la  presidence  de  Pache, 
pourjuger  les  ouvrages  de  peinture,  sculp¬ 
ture  et  architecture  mis  au  coneours.  Le 
triomphe  de  la  nouvelle  ecolesemble  l’ecraser 
et  l’eblouir  :  il  parail  vouloir  faire  amende 
honorable  de  son  genre,  de  sa  vive  peinture; 
et  de  ses  vieux  doigts,  si  hardis  a  saisir  les 
fanlaisies  dans  le  nuage,  il  travaille  a  des 
dessins  penibles,  ennuyeuses  imitations  de 
l’ennui  des  lignes  d'alors,  que  lui  achete 


quelque  amateur  arriere,  quelque  banquier 
bruxellois  ayant  encore  dans  l’oreille  le  bruit 
de  son  nom. 

Cependant  bientot  arrivent  les  deceptions, 
les  relranchemenls,  la  gene.  Fragonard  avait 
18,000  livres  de  rente  sur  I’Ktat;  avec  les 
reductions,  les  consolidations,  ses  18,000  livres 
de  rente  lombent  a  0000.  Il  se  Irouve  si 
pauvre  avec  cela,  qu’il  les  place  en  viager  sur 
la  tete  des  siens.  A  demi  ruine,  il  prend  en¬ 
core  cette  place  de  conservateur,  oil,  malgre 
une  vive  opposition,  il  avait  fait  adopter  la 
separation  des  ecoles.  Les  ennemis  que  lui 
fait,  parmi  les  gens  de  Fart  de  1790,  le  passe 
de  son  talent,  circonviennent  le  ministre,  qui 
lui  envoie  sa  demission  sous  le  prelexle  iro- 
nique  de  le  rendre  a  ses  importants  tra- 
vaux. 

Perte  de  son  argent,  perte  de  sa  place, 
oubli  de  sa  vieille  gloire,  Fragonard  supporta 
toutes  ces  tristesses  de  la  fin  de  sa  vie  avec  de 


la  jeunesse  d’esprit,  une  patience  allegre,  un 
courage  gai,  un  heureux  fonds  de  belle  sante. 
Il  tenait  de  son  pere,  mort  a  quatre-vingt-dix 
ans  de  la  courbature  d’une  chasse  oil  il  avait 
voulu  aller  tuer  du  gibier  pour  le  diner  du  bap- 
temede  son  petit-fils  Evariste.  Leste,  ingambe, 
il  promettaitla  meme  carriere,  lorsqu’un  jour, 
en  revenanl  a  pied  d’une  course  au  Champ  de 
Mars,  ayant  soif  et  chaud,  il  entra  prendre 
une  glace  dans  un  cafe  ;  une  congestion  cere- 
brale  suivit  et  Femporta.  Il  avait  soixante- 
quatorze  ans. 

Il  mourut  obscur,  oublie.  Il  n’eut  pas 
meme  la  courte  necrologie  que  1  e  Journal  de 
1' Empire  donne  a  Greuze,  la  ligne  avec  la- 
quelle  il  annor.ce  la  mort  des  artistes.  Et  rien 
ne  le  rappela  a  ses  contemporains  qu’un  sou¬ 
venir,  un  tableau  expose  au  Salon  de  cette 
annee-la  meme,  ou  Mile  Gerard  avait  mis 
pieusement  dans  la  tete  du  Bailli  les  traits  et 
la  ressemblance  «  du  bon  ami  Frago  ». 

Edmond  et  Jules  de  GONCOURT 


Clarion  de  Lorme 


Marion  de  Lorme  etait  fille  d’un  homme 
qui  avait  du  bien  et  si  elle  eut  voulu  se 
marier,  elle  eut  eu  vingt-cinq  mille  ecus  en 
mariage ;  mais  elle  ne  le  voulut  pas.  C’etait  une 
belle  personne,  et  d’une  grande  mine,  et  qui 
faisait  tout  de  bonne  grace;  elle  n’avait  pas 
Fe-prit  vif,  mais  elle  chantait  bien  et  jouait 
bien  du  theorbe.  Le  nez  lui  rougissait  quel- 
quefois,  et  pour  cela  elle  se  tenait  des  mati¬ 
nees  entieres  les  pieds  dans  l’eau.  Elle  etait 
magnifique,  depensiere  et  naturellement  las- 
cive. 

Elle  avouait  qu’elle  avait  eu  inclination 
pour  sept  ou  huit  hommes,  et  non  davantage  : 
des  Barreaux  lut  le  premier,  Rouville  apres; 
il  n’est  pas  pourtant  trop  beau  :  ce  fut  pour 
elle  qu’il  se  battit  contre  La  Ferte-Senecterre ; 
Miossens,  a  qui  elle  ecrivit  par  one  fantaisie 
qui  lui  prit  de  coucher  avec  lui;  Arnauld, 
M.  le  Grand  [Cinq-Mars j,  M.  de  Chatillon,  et 
M.  de  Bri  ssac. 

Elle  disait  que  le  cardinal  de  Richelieu  lui 
avait  donne  une  fois  un  jonc  de  soixante  pis¬ 
toles  qui  venait  de  madame  d'Aiguillon.  «  Je 
«  repardais  cela,  disait-elle,  comme  un  tro- 
«  phee.  »  Elle  y  fut  deguisee  en  page.  Elle 
etait  un  peu  jalouse  de  Ninon. 


Le  petit  Quillet,  qui  etait  fort  familier  avec 
elle,  dit  que  c’etait  le  plus  beau  corps  qu’on 
put  voir. 

Elle  avait  trente-neul  ans  quand  elle  est 
morte,  cependant  elle  etait  aussi  belle  que 
jamais.  Sans  les  frequentes  grossesses  qu’elle 
a  eues,elle  eut  ete  belle  jusqu'a  soixante  ans. 
Elle  prit,  un  peu  avant  quede  tomber  malade, 
une  forte  prise  d’antimoine  pour  se  faire 
avorter,  et  ce  fut  ce  qui  la  tua. 

On  lui  trouva  pour  plus  de  vingt  mille  ecus 
de  hardes;  jamais  les  gants  ne  lui  duraient 
que  trois  heures.  Elle  ne  prenait  point  d’ar- 
gent,  rien  que  des  nippes.  Le  plus  souvent  on 
convenait  de  tant  de  marcs  de  vaisselle 
d’argent. 

Sa  grande depenseetledesordre des  affaires 
de  sa  famille  l’obligerent  a  mettre  en  gage  le 
collier  que  d’Emery  lui  avait  donne. 

Housset,  tresorier  des  parties  casuelles, 
aujourd’hui  intendant  des  finances,  retira  ce 
collier,  puis  il  le  retint ;  il  eta't  amoureux 
d’elle,  mais  il  n’osait  en  faire  la  depense. 

Le  premier  president  de  la  cour  des  aides, 
Amelot,  etait  apres  a  traiter  quand  elle  mou¬ 
rut.  Un  peu  auparavant  La  Ferte-Senecterre, 
alors  marechal  de  France,  se  prevalant  de 


la  necessite  ou  elle  etait,  pensa  l’emmener  en 
Lorraine:  mais  on  lui  conseilla  de  s’engarder 
bien,  car  il  l’eut  mise  dans  un  serail.  Chevry 
etait  toujours  son  pis-aller,  quand  elle  n’avait 
personne. 

Lorsqu’elle  fut  solliciter  le  feu  president 
de  Mesmes  de  faire  sorlir  son  frere  Baye  de 
prison,  oh  il  avait  ete  mis  pour  dettes,  il  lui 
dit  :  «  Eh!  Mademoiselle,  se  peut-il  que  j’aie 
vecu  jusqu’a  cette  heure  sans  vous  avoir 
vue?  »  Il  la  conduisit  jusques  a  la  porte  de  la 
rue,  la  mit  en  carrosse,  et  fit  son  affaire  des 
le  jour  meme.  Regardez  ce  que  c’est  :  une 
autre,  en  faisant  ce  qu’elle  faisait,  aurait 
deshonore  sa  famille;  cependant,  comme  on 
vivait  avec  elle  avec  respect!  Des  qu’elle  a 
ete  morte,  on  a  laisse  la  tous  ses  parents,  et 
on  en  faisait  quelque  cas  pour  l’amour  d’elle. 
Elle  les  defrayait  quasi  tous. 

Elle  se  confessa  dix  fois  dans  la  maladie 
dont  elle  est  morte,  quoiqu’elle  n’ait  ete 
malade  que  deux  ou  trois  jours  :  elle  avait 
toujours  quelque  chose  de  nouveau  a  dire.  On 
la  vit  morte  durant  vingt-quatre  heures,  sur 
son  lit,  avec  une  couronne  de  pucelle.  Enfin, 
le  cure  de  Saint-Gervais  dit  que  cela  etait 
ridicule. 

Tallemant  des  REAUX. 
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—  C’est  moi,  Margot,  c’est  moi,  Francois 
Barbazanges;  c’est  moi,  votre  ami,  votre 
amant....  Admirez  ici  la  victoire  de  votre 
tendresse  qui  a  triomphe  de  mon  indifference 
et  de  mes  injustes  mepris.  Vous  m’avez  aime 
sans  connaitre  mon  ame.  Je  n’ai  pu  connaitre 
votre  ame  sans  vous  aimer. 

—  Ah!  mon  cher  seigneur,  dit  la  Cha- 
brette,  d’une  voix  presque  eteinte,  considerez 
qui  vous  etes  et  qui  je  suis....  line  pauvre 
malheureuse,  perdue  depuis  1’enfance,  vouee 
a  toutes  les  miseres,  indigne  de  baiser  vos 
pieds....  Ah!  Dieu!  je  sens  encore  sur  moi  la 
boue  des  ruisseaux  de  Tulle...  et  toutes  ces 
infamies...  ces  choses  immondes...  ces  sou¬ 
venirs  qui  me  souillent  Tame  et  le  corps!... 
Non,  non,  ne  metouchez  pas!...  Jene  merite 
pas  cette  grace  que  vous  me  faites.  Je  ne 
merite  que  votre  pitie —  Otez-vous !...  Lais- 
sez-moi ! . . .  Ne  me  regardez  pas!...  J’ai  trop 
de  honte! 

Ses  mains  debiles  repoussaient  Francois. 
Elle  tourna  la  tete  vers  la  muraille  et,  sou- 
dain,  elle  eclata  en  sanglots  passionnes 

—  Oublie  tout,  disait-il.  II  n’y  a  plus  ici 
ni  Francois  Barbazanges  ni  la  Chabrette.  II 
n’y  a  qu’un  homme  et  qu’une  femme,  toi, 
moi,  et  notre  amour. 

—  Mon  amour!  repondit  Margot,  mon 
amour....  Ah!  monsieur,  on  n’abuse  pas  une 
personne  qui  aime,  mais  votre  pitie,  toute 
seule,  m’est  plus  precieuse  et  plus  douce  que 
l’amour  d’un  roi.  Je  ne  changerais  pas  ce  lit, 
oil  je  meurs,  pour  le  trone  de  France.... 
Asseyez-vous  la,  que  je  vous  regarde,  puisque 
vous  le  voulez  bien....  Je  ne  vous  f ais  pas 
horreur?...  Ma  vie  passee  ne  me  rend  point 
affreuse  a  vos  yeux?...  Vous  comprenez  que 
les  autres...  les  autres  hommes...  n’ont.  eu 
de  moi  que  la  moindre  chose  :  ce  corps  qui 
doit  mourir  et  pourrir.  Et  vous,  vous  avez 
mon  ame....  Toujours,  toujours,  encemonde, 
dans  l’enfer  ou  dans  le  ciel,  pendant  des  cent 
et  des  mille  ans,  pendant  l’eternite,  cette  ame 
sera  votre,  puisqu'une  ame,  dit-on,  ?a  ne 
meurt  point....  Ah!  que  vous  me  plaisez  ! 
que  vous  me  consolez  divinement,  par  votre 
chere  vue!...  Vos  mains  dans  les  miennes, 
vos  yeux  si  pres  de  moi!...  Vous,  Francois 
Barbazanges!...  Je  vous  aime  tant ! . . .  Comme 
on  aime  ce  qui  est  trop  beau,  trop  haut,  trop 
loin!...  Ah!  mon  seigneur,  ah!  mon  doux 


maitre!...  Je  n'ai  eu  de  souffrance  que  de 
vous,  de  joie  que  de  vous.  J’ai  vecu  de  vous. 
Je  meurs  de  vous ! 

Pale,  pale,  comme  une  damme  au  soleil, 
toute  sa  vie  dans  ses  grands  yeux,  la  Chabrette 
n’etait  plus  qu’une  ame  resplendissante.  Une 
extraordinaire  beaute  spirituelle  eflapait  le  nez 
camus,  la  sensuelle  bouche,  tout  le  masque 
d’ironie  et  de  volupte....  Elle  mourait  comme 
un  flambeau  s’embrase,  consumee  par  son 
ardeur  meme.  Et  Franpois  tremblait  d’etein- 
dre  cette  flamme  au  petit  souffle  d’un  baiser. 

—  Sois  heureuse!  murmura-t-il.  Apaise- 
toi.  Je  ne  te  quitterai  plus,  ma  clmre  mie. 

II  la  forpa  de  s’etendre  sur  l’oreiller. 

—  Ah!  fit-elle,  c’est  a  vous  d’etre  heureux, 
maintenant....  Puissiez-vous  aimer  comme  je 
vous  aime  et  mourir  comme  je  meurs.... 

Elle  palissait  encore.  Une  sueur  glacee 
perlait  a  son  front.  Un  cercle  d’ombre  s’elar- 
gissait  autour  de  ses  yeux.  Ses  levres  deve- 
naient  violettes. 

—  Tu  souffres? 

—  Non. 

—  Veux-tu  que  j'appelle?...  Ton  pere?... 
Mademoiselle  Contrastin  ? 


Elle  balbutia : 

—  Non.... 

Et,  comme  il  se  penchait  pour  l’embrasser, 
elle  dit,  plus  fortement  : 

—  Non! 

Un  eclair  de  vie  la  parcourut  toute. 

—  Pas  de  baiser....  Votre  main!  La,  sur 
mon  coeur....  Mon  pauvre  coeur!  la  seule  chose 
de  moi  qui  soit  toute  pure.... 

Le  pauvre  coeur  ne  battait  plus.  Contre  la 
poitrine  amaigrie,  contre  le  petit  sein  tiede 
encore,  les  mains  de  la  morte  pressaient  la 
main  de  Franpois  Barbazanges.  L’ame  avait 
passe  dans  un  soupir.  Le  sourire  s’etait  fige 

sur  la  bouche _  Douce  mort,  douce  et  bien- 

heureuse  mort !  Un  sentiment  de  respect,  et 
presque  d’envie  arreta  les  pleurs  de  Franpois. 
Mais,  de  ses  levres  pieuses,  il  ferma  lentement, 
chastement,  les  paupieresde  la  Chabrette — et 
ce  fut  son  premier  baiser  d'amour. 

XXI 

—  Entre  seul  dans  le  cimetiere.  Je  t’atten- 
drai.  Je  n’ai  point  le  courage  de  m’agenouiller 


vvq  2.TI  PVv 


mSTOTilA 


devant  cette  tombe  neuve....  Plus  tard,  dans 
quelques  jours....  Je  dirai  ici  des  prieres 
pour  son  ame.  Va,  Francois! 

—  Eh!  Pierre!  n’as-tu  pas  honle?...  Elle 
t’avait  pardonne.... 

—  Non,  non,  je  ne  veux  point.  J'ai  garde 
rnes  idees  de  paysan,  j’ai  peur  des  morts — 
Francois,  dis  a  Margot  que  j’ai  donne  cin- 
quante  livres  aux  Recollets  pour  cinquante 
messes,  afin  que  Dieu  nous  absolve,  moi  en 
ce  monde  et  elle  dans  l’autre,  de  notre  com- 
raun  peche.... 

Francois  Barbazanges  n’insista  point.  II 
entra  seul  dans  ce  cimetiere  du  Puy-Saint- 
Clair,  qui  domine  Tulle  et  qu’on  apergoit  de 
toutes  parts,  commeun  Memento  visible  pour 
l’edification  des  bons  chretiens. 

Des  chemins  en  lacets  sillonnaient  le  mont 
funebre.  Entre  les  pins  et  les  ifs  noirs,  le 
jeune  homme  distinguait  au  loin  les  toits 
bruns  et  bleus  de  la  ville,  les  tours  de  defense, 
la  pointe  effileedu  clocher.  Plus  has,  entre  les 
coteaux  charges  de  vignes  rousses,  une  vapeur 
emplissait  le  vallon,  cachait  le  cours  sinueux 
de  la  Correze.  Ce  crepuscule  de  fin  d’ete  avait 
deja  les  nuances  et  le  parfum  de  l’automne. 

La  brise  inegale  inclinait  (aiblement  les 
cones  des  cypres.  Les  buis  exhalaient  une 
odeur  amere.  Dans  1’herbe,  de  tres  vieilles 
dalles portaient  des  inscriptions indechiflrables, 
des  figures  en  creux,  de  vagues  ornements 
gothiques.  Les  monuments  neufs  erigeaient  un 
grand  luxeostentaloire  decolonnes,  de  cartou¬ 
ches,  d’emblemcs,  urnes,  faux  et  sabliers. 
Des  fiammes  de  pierre  brulaient;  des  genies 
renversaient  leurs  torches;  quelques  bustes  a 
perruijue  et  a  cuirasse  defiaient  des  ennemis 
invisibles....  Enfin,  comme  un  faubourg  de  la 
cite  des  morts,  s’etendait  le  champ  commun 
des  pauvres,  un  terrain  nu  et  bossue.  Un  peu 
a  l’ecart,  Francois  vit  un  bouquet  fane  snr  un 
petit  tertre,  une  croix  neuve  couronnee  de 
feuillage. 

Alors,  pliant  le  genou,  il  recita  devotement 
le  Pater  et  I'Ave  Maria.  Aucune  terreur  ne 
penetrait  son  esprit,  mais  une  tendresse  reli- 
gieuse. 

«  Margot,  songeait-il,  ma  chere  mie,  ne  vous 
etonnez  pas  si  j’apporte  ici  un  visage  tranquille, 
un  cceur  egal,  des  yeux  sereins.  Comment 
pleurerais-je  sur  vous,  moi  qui  voudrais 
pleurer  sur  moi-meme?...  II  est  vrai,  votre 
part  en  ce  monde  fut  toute  d’ignorance,  de 
misere  et  d’abjection.  Scandale  des  sages  et 
volupte  des  gueux,  vous  futes,  non  point 
l’herbe  vive  des  champs,  mais  la  fleur  eclose 
dans  la  boue....  Qu’importe !. ..  Un  amour 
tres  pur  brilla  dans  votre  ame,  comme  undieu 
dans  un  temple  souille.  Heureuse,  cent  fois 
hcu reuse  Margot,  qui  touchates,  avant  d’en 
mourir,  la  figure  vivante  de  votre  reve!... 
Votre  felicile  fut  si  parfaite  quelle  ne  pouvait 
avoir  de  lendemain....  Mais,  depuis  que  je 
vous  ai  endorinie  dans  votre  joie,  depuis  que 
mes  levres  out  ferme  vos  yeux,  un  grand 
desir  d’amour  et  de  mort  me  tourmente — 
Petite  ame  fratcrnelle,  ma  gardiennect  mon 
guide,  conduisez-moi  par  la  plus  belle  route, 
et  la  plus  breve,  vers  cel  amour  sublime  sans 


lequel  tout  ne  m’est  rien.  Je  donne  ma  vie 
pour  une  heure.  Que  votre  souhait  s’accom- 
plisse  !...  Que  je  puisse  aimer  et  mourir 
comme  vous!  n 

La  caresse  feminine  du  vent  enveloppait 
Frangois.  II  crut  sentir  une  main  sur  ses 
cheveux,  un  baiser  sdrnaturel  sur  sa  bouche. 

II  eflleura,  de  scs  levres,  le  bouquet  fane _ 

«  Adieu!  adieu!...  »  cria-t-il.  Les  dames  de 
Tulle  n’eussent  pas  reconnu,  a  cet  instant,  le 
taciturne,  l’orgueilleux  Barbazanges.  Ses  lar- 
mes  coulaient  enfin.  II  invoquait  la  morte 
amoureuse.  Et  sans  honte,  devant  elle,  il  mau- 
dissait  le  destin  qui  le  condamnait,  pour 
toujours  peut-etre,  a  joucr  ce  personnage 
passil,  incomprehensible  a  tous,  souvent 
odieux,  parfois  ridicule  :  Flndifferent. 

Le  soleil  avait  disparu.  Tout  le  ciel  prenait 
la  couleur  des  mauves  ou  s’epanche  un  peu  de 
rose  dans  un  violet  pale  et  doux.  Pierre  et 
Frangois  regagnaient  leur  logis  par  ce  dedale 
de  ruelles  qui  bordent  la  Solane,  au-dessous 
des  anciens  fosses.  Soudain  une  pierre,  lancee 
d’un  balcon,  manqua  de  trouer  le  front  de 
Frangois  et  lui  brisa  presque  l’epaule....  Le 
jeune  homme  chancela. 

Pierre  courut  a  son  secours. 

—  Ce  n’est  rien,  dit  Frangois,  j’ai  une 
meurtrissure  seulement ;  mais,  a  quelques 
lignes  pres,  le  drole  me  brisait  la  tete.... 

—  Tu  as  vu?... 

— -  Oui...  sur  ce  balcon  de  hois _ Le  Ga- 

lapian....  La  ruelle  est  deserte.  Partons  vile. 

Us  gravirent  la  pente  de  la  rue  des  Morts, 
Pierre  soutenant  son  ami  et  grommelant  des 
menaces. 

A  peine  Frangois  fut-il  dans  la  maison 
qu'il  s’evanouit. 

On  peut  juger  de  la  colere  qui  saisit  M.  Bar¬ 
bazanges  quand  il  vit  son  gargon  tout  bleme, 
l’epaule  meurtrie  et  noire,  le  bras  paralyse  par 
la  duuleur.  Pierre  Broussol,  ne  songeant  qu’a 
defendre  son  camarade  conlre  la  jalousie  du 
Galapian,  laeha  toute  la  verite....  Lecouseiller 
ne  comprit  rien  a  cette  bistoire,  sinon  que  son 
cher  fils  courait  les  plus  grands  dangers.  11 
envoya  Frangois  se  mettre  au  lit,  fit  chercher 
le  chirurgien,  et,  pour  soulager  sa  bile,  que- 
rella  fort  aigrement  son  epouse. 

—  Voyez  encore,  m’amie,  disait-il,  voyez 
l’effetde  cette  education  ridicule  que  vous  avez 
donnee  a  notre  fils!  Une  Chabrette! ...  unecou- 
reuse!...  toute  pareille  a  ces  maugrabines 
d’Espagne  qui  disent  la  bonne  aventure  et 
volent  les  petits  enfants !  La  fille  de  Jacquou 
Chabrillat,  ce  maraud!...  La  maitresse  de 
Jerome  Chadebech,  cet  infame !...  Hein?  vous 
dites  qu’elle  est  morte  chretienncment,  etque 
Frangois,  a  tout  prendre,  ne  Faimait  point?... 
Alors  qu’allait-il  faire  chez  elle,  et  quelbesoin 
avait-il  de  prier  sur  sa  fosse?  Je  n’entends 
point  ces  bizarres  delicatesses....  Votre  tils, 
m’amie,  me  fait  rire  quand  il  pretend  avoir 
trouve  dans  une  Chabrette  la  pure  quintes¬ 
sence,  le  fin  du  fin  de  1’amour.  Il  lui  plait  de 
jouer  le  chevalier  de  la  Table-Ronde,  le  parfait 
berger,  le  Celadon  chaste  et  transi....  Vive 
If  en !  les  astres  ne  me  trompaient  point.  Il 


ne  lui  peut  venir  que  trouble  et  malheur  par 
les  femmes  :  il  n’aimait  point  cette  Margot;  il 
avait  seulement  compassion  d’elle...  et  voila 
qu’un  brutal  l’assomme  ! . . .  S’il  avait  aime  cette 
fille,  il  lui  faudrait  tout  craindre  du  destin. 

—  Mafoi,  monsieur,  repondit  madame  Ca¬ 
therine,  ce  je  ne  sais  quel  horoscope  saugrenu 
vous  revient  trop  souvent  a  la  memoire.  Parce 
que  Frangois  est  beau  et  bien  fait,  et  donne 
de  l’amour  aux  femmes,  le  faut-il  mettre  en  un 
couvent?...  Sachez,  monsieur,  que  cet  enfant 
n’a  point  le  coeur  fait  comme  un  autre,  qu’il 
peut  s’attendrir  sur  les  maux  dont  il  est  la 
cause  involontaire,  mais  qu’il  est  incapable 
d’aimer  bassement.  Vous  pourriez  reconnaitre 
en  lui  ce  qu’il  y  a  en  vous-meme  de  rare  et 
de  sublime.  Demandez  a  monsieur  le  chanoine 
La  Poumelye,  mon  cousin. 

—  «  Le  fils  de  1’astrologue  !...  »  je  sais... 
(Et  le  bon  M.  Barbazanges,  radouci  et  flatte, 
baisa  la  main  do  sa  femme).  Ehquoi!  m’amie, 
se  peut-il  que  j’aie  quelque  chose  en  moi  de 
«  rare  et  sublime  »?...  Non,  non  :  votre  fils 
vous  ressemble,  par  la  figure  et  par  l’esprit. 
Il  est  aimable  et  quelque  peu  extravagant,  k 
votre  image....  Et  il  m’en  est  plus  cher. 

La  querelle  conjugale  apaisee  par  ces  com¬ 
pliments,  les  deux  epoux  tomberent  d’accord 
qu’il  fallait  eloigner  Pierre  et  Frangois  de  la 
ville.  L’epoque  de  leur  voyage  a  Clermont, 
encore  incertaine,  fut  fixee  au  commencement 
d’oetobre,  les  routes  de  montagne  etant  pe- 
nibles  et  mal  sures  dans  fcarriere-saison. 

Ce  moment  etant  arrive,  M.  et  madame  Bar¬ 
bazanges  prierent  leurs  parents  et  amis  au 
festin  d’adieu,  memorable  par  la  qualite  des 
convives  et  l’excellence  des  victuailles.  Ce 
repas  eut  lieu,  comme  un  repas  de  noces, 
dans  l’illustre  hotellerie  de  Saint-Jacques-le- 
Grand.Les  services  furenL  dedouze  plats  cha- 
cun  ;  plat  de  milieu,  quatre  moyennes  en¬ 
trees,  quatre  petites,  trois  hors-d’oeuvre,  sans 
compter  les  potages  et  les  desserts.  La  lebro 
en  chobessar  n’y  manqua  point,  non  plus  que 
les  pates,  les  tartes  et  les  tourtous.  L’odeur 
s’en  repandit  jusque  dans  la  rue  ;  le  bruit  en 
monta  jusqu’au  faubourg  d’AIverge.  A  neuf 
heures  sonnees,  on  buvait  encore.  Il  y  avait, 
autour  de  la  table,  les  plus  honnetes  gens 
de  Tulle,  magistrats,  pretres,  marchands  ;  et 
M.  le  chanoine  La  Poumelye,  et  M.  le  recteur 
du  college,  et  M.  de  Lagarde,  et  M.  liabanide, 
tresorier  du  Roi,  et  les  Baluze,  et  les  Saint- 
Priest,  et  les  Peschadour,  et  quantite  de 
dames  et  demoiselles,  parmi  lesquelles  bril- 
lait  madame  de  Phelletin.  Un  jeune  officier, 
frais  revenu  des  guerres  d’Allemagne,  entre- 
tenait  cette  belle,  et,  considerant  les  tresors 
de  son  corsage  qui  n’elaient  point  flelris,  ni 
diminues,  il  parlait  d’ouvrages  avances,  for¬ 
tifications  et  demi-lunes,  qui  prenaient,  en 
son  langage  figure,  le  sens  le  plus  joli  du 
monde  el  le  plus  galant.  Assiegee,  et  prete 
a  se  rendre,  madame  de  Phelletin  sem- 
blait  charmee  de  son  vainqueur.  Depuis  long- 
temps,  elle  avait  perdu  le  goutde  la  musique; 
laseulevue  d’un  luthlui  donnail  des  vapeurs. 
Mais,  contente  du  present  et  de  l’avenir,  indul- 
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gente  au  passe,  elle  ne  ha'issait  plus  Francois 
Barbazanges. 

Celui-ci  gardait  une  contenance  grave  et 
calme,  modeste  et  serieuse.  Sa  beaute  singu- 
liere  etait  plus  male  et  son  port  plus  assure. 
Vetu  de  noir  a  son  ordinaire,  sans  perruque, 
ses  cheveux  boucles  encadrant  son  visage 
hautain  et  doux,  le  bleu  de  ses  veux  assombri 
de  quelque  trislesse,  il  parutau  regard  de  ses 
compatriotes  comme  la  fleur,  l’ornement  et  la 
charmante  gloire  de  leur  petite  cite.  Quels 
compliments  n'en  recurent  pas  monsieur  et 
madame  Barbazanges?  Quels  voeux  secrets  ne 
iormerent  pas  les  jeunes  personnes  qui,  toutes, 
avaient  reve  du  beau  Francois?  Helas!...  Une 
Clermontoise,  une  Toulousainc,  une  Parisienne 
recevrait-elle  les  premices  du  coeur  insensible 
qu’aucune  fille  de  Tulle  n’avait  touche? 

A  la  fin  du  repas,  quelques  joyeux  com- 
pagnons,  membres  des  Societes  bachiques, 
Escunlous  du  Trech ,‘Tunaires  de  la  Barriere, 
entonnerent  les  chansons.  Pierre  Broussol  se 
leva,  tenant  une  bouteille  en  main,  pour  boire 
la  lampee  au  goulot,  faire  ce  qu’on  appelait 
Yestuflade.  II  chanta  : 

Ah !  quo  dzomai  n’en  mo  loouva, 

L’aoubre  que  n'o  lo  tzambo  lor  to! 

Sen  lou  vi ,  iou  n'en  scrio  mor  : 

L'aigo  m'oourio  pouiri  lou  cor1 

Et  pour  louer  la  vigne  limousine,  la  vigne 
aux  feuilles  de  cuivre,  aux  raisins  blonds  ou 
violets,  «  l’arbre  a  la  jambe  torle  »  qui  cou- 
ronne  les  coleauxde  Tulle,  les  jeunes  gens,  a 
voix  sonores,  reprirent  le  refrain  patois.  Les 
llammesdes  bougies  tremblaient,  les  cristaux 
vibraient,  les  dames  riaient,  un  peu  excitees 
par  cette  grosse  joie  honnete  et  franche. 
Hochant  leurs  vastes  perruques,  les  hommes 
d’age  s’offraient  tour  a  tours  leurs  tabatieres, 
et  rappelaient,  avec  de  petits  soupirs,  les  bons 
soupers  d’autrefois.  Aux  portes  de  la  salle  se 
pressaient  des  servantes  jou! flues,  des  marmi- 
tons  blancs....  Un  levrier  disputait  des  os  a 
une  chienne  epagneule.... 

—  Place!  place!  criait  le  maitre-queux. 

Des  tartes  a  l’amande  rempla^aient  des 
tartes  a  la  creme....  Pierre  leva  la  bouteille, 
selon  le  rite,  but  a  meme  une  longue  ra- 
sade,  et  la  presenta  a  son  voisin  en  chantant  : 

Oquel  estufle  n'es  taut  brave , 

N'en  gori  dei  mal  de  lo  se 

Et,  pendant  que  l’autre  buvait,  les  Escun¬ 
lous  et  les  Tunaires  l’exhortaient  en  choeur  : 

Quand  ooura  fa  toun  estuflado, 

Presto  l’ estufle  a  toun  visi 5. 

Tous  les  flacons  etaient  vides,  et,  les  gens 
de  l’hbtellerie  commen^ant  de  desservir  la 
table,  les  con  vies  firent  leur  reverence  aux 
Barbazanges  et  leurs  adieux  a  Francois.  La 
rue  s’emplit  de  lanlernes,  de  chaises,  de  por- 
teurs  et  de  petits  laquais.  Les  dames  trous- 
saient  leurs  jupes,  ramenaient  leur  coque- 
luchons  sur  leurs  cornetles,  nouaient  sur  leur 

1.  Ah!  qu’a  jamais  il  soit  Ioue, 

L’arbre  qui  a  la  jambe  torte ! 

Sans  le  vin,  je  serais  mort  : 

I.’oau  m’aurait  pourri  le  corps... 


Its  etaient  quatre  cavaliers,  maitres  et  domestiques,  montes  sur  des  chevaux  rouans.  Le  vent  matinal  leur  for- 
tait  encore,  comme  un  souhait,  i’Angelus  joyeux  des  cloches  de  Tulle.  (Page  233.) 


gorge  les  pans  de  leurs  ccharpes,  cependant 
que  les  cavaliers  s’enveloppaient  d’amples  et 
chaudes  capes  a  l’espagnole.  Quelques  vieil- 
lards  portaient  encore  le  manteau  long  et  droit 
sur  le  pourpoint  et  la  rhingrave.  Un  gentil- 
homme,  recemment  arrive  de  Paris,  avait  un 
manchon....  Apres  les  derniers  saluts,  les 
groupes  se  disperserent ;  les  points  lumineux 
s’eteignirent ;  la  rumeur  des  voix  mourut.  L’ho- 
tellerie,  de  ses  fenetres  ardentes,  eclaira  la  rue 

deserte.  Un  chien  jappait _  On  entendait, 

tout  pres,  le  barrage  de  la  Correze,  monotone 
et  doux. 

Precedes  par  un  domestique,  les  Barba¬ 
zanges  retournaient  chez  eux.  Madame  Cathe¬ 
rine  s’appuyait  au  bras  de  son  vieil  epoux. 
Pierre  chanlonnait  le  refrain  de  Yestuflade. 
Au  reflet  balance  du  falot,  Francois  regardait 
les  vieilles  maisons  s’eclairer,  fapades  de 
granit,  portes  armoriees,  fenetres  a  croisil- 
lons.  Elies  sortaient  de  Tombre,  Tune  apres 
l'autre,  montrant  leur  figure,  reveche  ou 
bienveillante,  majestueuse  ou  sordide.  Et 
chacune,  avant  de  disparaitre  dans  la  nuit, 
disait  une  parole  secrete  qui  allait  au  coeur 
de  Francois.  Elies- lui  parlaient  des  ancetres, 
bourgeois  de  vraie  et  pure  souche  francaise, 
qui  avaient  vecu  leur  simple  vie  entre  ces 
murs,  pratique  le  negoce,  honore  leurs  em- 
plois,  donne  l’exemple  des  vertus  chretiennes 
et  civiques.  Race  patiente,  tenace,  econome, 
jalouse  de  ses  libertes,  here  de  ses  institu¬ 
tions,  et  tout  eprise  d’eloquence  et  de  belles- 
lettres.  Francois  le  chime'rique  s’etonnait 
presque  d’en  sorlir. 

Maintenant,  c’etait  la  place  des  Oules,  la 
calhedrale  et  son  clocher,  la  maison  de  Loyac, 
joyau  sculpte  dans  la  pierre,  la  montee  ob¬ 
scure  des  Quatre-Yingts,  la  place  dela  Bride _ 

2.  Cette  rasade  est  si  bonne, 

Qu’elle  guerit  le  mal  de  la  soif. 

3.  Quand  tu  auras  fait  ton  esluflade, 

Passe  Y estufle  a  ton  voisin. 


La  nuit  sans  lune  etait  humide  et  Iraiche.  De 
larges  etoiles  palpitaient.  Francois  rcva....  11 
se  revit  enfant,  ecolier,  jeune  homme ;  il 
evoqua  les  amis  absents  ou  morts,  l’aimable 
Perrine  Baluze,  la  grand'maman  La  Poumelye, 
et  les  belles  dentellieres  qui  tant  de  fois,  a 
son  passage,  avaient  rougi  et  souri....  Le 
souvenir  de  la  Chabretle  lui  mit  des  pleurs 
dans  les  yeux....  Il  se  rappela  les  lectures 
enfievrees,  les  imaginations  romanesques,  les 
confidences  de  la  musique  a  la  solitude.... 
Tout  cela,  c’etait  le  passe!  Demain,  commen- 
cerait  la  vie  nouvelle.  Demain,  des  l’aube,  il 
faudrait  quitter  la  chore  ville  dont  les  rem- 
parts  ruines,  les  deux  rivieres,  fhorizon  de 
collines  proches,  avaient  contenu  toute  la 
premiere  jeunesse  de  Francois.  Il  s’altendrit, 
penetre  jusqu’a  fame  par  cette  douceur  plus 
sensible  du  pays  natal,  par  ce  charme  de  la 
petite patrie,  fait  d'habitude,  de  reminiscences, 
d'aspects  familiers,  du  sens  connu  des  moin- 
dres  choses.  Tulle  etait  mediocre  en  beaute, 
mediocre  en  elendue,  sale,  triste,  parfois 
ennuyeux,  avec  tous  les  mesquins  defauts  de 

la  province _  N'importe!  il  faisait  bon 

vivre  la _ 

XXII 

11s  etaient  quatre  cavaliers,  les  plus  gais  du 
monde,  maitres  et  domestiques,  montes  sni¬ 
des  chevaux  rouans.  Avant  quilte  la  ville  parlc 
faubourg  du  Lyon-d’Or,  ils  avaient  vu  la 
pointe  du  clocher  disparaitre  derriere  le  coteau. 
Le  vent  malinal  leur  portait  encore,  comme  un 
souhait,  YAngelus  joyeux  des  cloches  de  Tulle. 
A  petites  jouruees,  ils  devaient  gagner  Yitrac, 
Egletons,  Ussel,  Eygurande,  et,  la,  changer 
leurs  montures  contre  de  solides  mulets  pour 
le  passage  des  monts  d’ Auvergne.  Vingt-deux 
lieues  a  chevaucher  jusqu’a  Clermont,  un  grand 
voyage!  Vingt-deux  lieues  qui  en  valaient  bien 
cinquante,  les  chemins,  dans  la  generalite  de 
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Limoges,  etant  tout  obstrues  de  rocs,  tout 
creuses  de  bourbiers  pro  Ponds  ou  s’enlizaient 
les  carrosses,  ou  les  pietons  se  rompaient  le 
cou. 

Bientot,  les  champs  de  Brach  s’etendirent 
devant  eux.  Quand  le  soleil  se  coucha  dans 


L' aspect  de  ces  gueux  faisait  grand’  pitie  a  Francois 
et ,  souvent,  il  rappelait  a  son  ami  les  paroles  de 
M.  de  La  Bruyere  qui  seraient —  disait-il  —  un  lemoi- 
gnage ,  aux  siecles  a  venir,  de  la  misere  du  paysan 
de  France  sous  le  Grand  Roi.  (Page  234.) 

une  cendre  rouge,  Pierre  et  Frangois  arrivaient 
aq  bourg  d’Egletons. 

Pendant  que  les  valets  pansaient  les  chevaux 
et  que  l'hotesse  assassinait  un  poulet  maigre, 
Frangois  fit  apporter  unechandelleen  sa  cham- 
bre,  et  commenga  de  relire  certains  papiers 
qu’il  avait  regus  de  son  pere.  C’etaient  des 
lettres  de  recommandalion  pour  M.  de  Vau- 
bourg,  —  «  intendant  de  justice,  police  et 
finances en  Auvergne  »,  amide  M.  Baluze,  — 
et  d'autres  pour  quelques  chatelains  de  la 
montagne  que  M.  Barbazanges  avait  eu  l'heur 
d’obliger  :  M.  d’Arzenac,  M.  de  la  Roche- 
Elye,  madame  de  Combareilh.  II  y  avait  en¬ 
core  un  petit  cahier  manuscrit  dans  une 
enveloppe  de  cuir  fauve,  qui  contenait  les 
precieux  avis  paternels  de  M.  Barbazanges, 
conseils  pour  les  moeurs,  I’etude,  la  conduite 
dans  le  monde,  et  la  sante. 

Frangois  lut  fort  exactement  ces  avis  que 
son  bon  pere  lui  avait  remis  avec  sa  benedic¬ 
tion.  II  y  trouva  des  recettes  et  secrets  herites 
de  quelque  grand’mere,  pour  «  ouster  un 
coup...  lever  l’estoumach...  guerir  le  mal 
d’yeux,  la  toux,  la  gale,  conjurer  le  poin  de 
couste...  )) ;  des  invocations  et  prieres  pour 
«  estancher  le  sang  »,  pour  «  enclaver  le 
loup  it,  et  enfin  «  l’oraisonde  madame  Saincte 
Apolloine  contre  le  mal  de  dents  ». 

M.  Barbazanges  avait  ajoule,  de  sa  main, 
quelques  conseils  plus  intimes  et  plus  delicats. 
11  exhortait  son  fils  a  fuir  «  comme  peste  » 


les  femmes  de  mauvaises  moeurs  et  a  ne  point 
commettre  d’adultere.  Et  il  concluait  : 

Je  sqais  que  vous  etes  trop  bien  ne  et  trop 
bon  chretien  pour  at taquer  jamais  /’ inno¬ 
cence  d'une  fille  el  luy  ravir  I'honneur.  Mais, 
mon  cher  fils,  vous  etes  fait  de  telle  sorle  que 
votre  seule  vile  ebranle  etrangement  lavertu 
la  mieux  assuree.  Votre  modestie,  que  je 
connois,  ne  s' etonnera  point  si  j' a  f fir  me  que 
votre  figure  est  un  miroir  aux  alouettes, 
vers  qui  voleronl  les  desirs  etourdis  el  les 
pensers  imprudens.  El  encela,  iln'y  a  point 
de  votre  faute,  les  astres  vous  ayant  pre¬ 
destine  a  donner  de  l' amour  a  toutes  les 
femmes,  pour  leur  confusion  et  votre  mal- 
heur.  Vous  nignorez  pas  sous  quelles  pla- 
netes  contraires  vous  naquistes,  et  com¬ 
ment  Satutne  vous  menace  des  que  Venus 
vous  semble  favoriser.  N' ayant  jamais  aime 
personne,  vous  eprouvastes  cependant  les 
facheux  effets  de  cette  lendresse  des  femmes 
que  vous  ne  favorisiez  point.  Gardez-vous 
done  d'y  repondre,  —  hormis  le  cas  de 
legitimes  fangailles  ou  nopces,  la  vertu  du 
sacrement  ostant  le  venin  propre  de  la  pas¬ 
sion  d' amour.  —  Ne  donnez  pas  votre  coeur, 
si  vous  tenez  a  conserver  votre  vie.  J'ai  pu 
douter,  quelquefois,  de  la  veracite  de  /'ho¬ 
roscope  que  je  fs  moi-meme;  mais  les  eve- 
nements  qui  precederent  votre  depart  le 
confrmerent  si  bien  que,  maigre  moi,  j'ai 
du  remettre  toute  maconfance  en  mes  pre¬ 
miers  calculs  et  pronoslics — 

Cette  lecture  ne  troubla  point  Frangois.  Il 
croyait  fermement  que  la  destinee  des  hommes 
est  gouvernee  par  les  etoiles ;  il  savait  la  sienne 
inscrite,  a  l’avance,  dans  le  ciel,  et  ne  pensait 
pas  qu’il  y  put  echapper.  «  Assurement,  — 
pensait-il,  —  je  ne  veux  pas  commettre  d’adul- 
tere,  ni  deshonorer  des  lilies,  ni  former  d’in- 
fames  liaisons.  Mais  je  ne  suis  pas  d’age  a  me 
marier,  ni  d’humeur  a  me  fiancer,  et,  femmes, 
vierges  et  courtisanes  m’etant  defendues  par 
la  religion,  les  lois  etma  volonte  propre, jene 
vois  guere  oil  je  trouverai  la  belle  maitresse 
dont  F ampur  me  fera  mourir.  Le  danger,  s’il 
existe,  n’est  pas  tres  prochain:  il  n’a  rien 
pour  moi  d’elfroyable  et,  loin  de  l’apprehender, 
je  l’attends,  d’un  esprit  ferme  et  d’un  coeur 
joyeux.  » 

La  couchee  du  lendemain  fut  au  chateau 
de  la  Roche-Elye,  vers  les  montagnes  de  Mey- 
mac.  Puis,  d’une  allure  moins  vive,  la  petite 
troupe  commenga  de  gravir  ces  plateaux  de 
landes  ondulees  et  de  paturages  qui  mon¬ 
tent,  au  nord,  vers  Millevache  et  les  Mone- 
dieres,  a  Test  vers  les  Domes  auvergnats. 

L’automne,  si  clement  encore  au  Bas-Li- 
mousin,  depouillait  deja  les  gros  ebataigniers 
aux  tetes  courtes,  aux  troncs  fendus,  dont 
les  racines  monstrueuses  crevent  les  talus  des 
chemins  et  menacent  ruine.  Les  chenes,  qui 
gardent  jusqu’en  levrier  un  feuillage  roux, 
sec  et  bruissant,  etalaient  leur  frondaison 
pourpre,  et  le  sol,  entre  eux,  jonche  des 
feuilles  de  l’an  passe,  avait  la  couleur  du 
cuivre  pale.  Parfois,  chataigniers  et  chenes 


disparaissant,  la  lande  s’etendait  sur  un  espace 
de  plusieurs  lieues,  couverte  de  bruyere  brulee, 
avec  ga  et  la  quelques  bouquets  de  bouleaux 
eparpillant  leurs  fragiles  piecettes  d’or.  Les 
villages  s’espagaient.  Les  maisons,  baties  de 
tourbe  et  de  branchages,  baissaient  l’echine 
sous  le  vent,  comme  les  troupeaux  dont  elles 
avaient  la  couleur.  Des  gens  petits,  chetifs, 
en  haillons,  d’une  salete  degoulante,  puant  le 
fumier  et  le  suif,  fermaient  leur  porte  d’un 
air  hostile  des  qu’ils  apercevaient  les  voya- 
geurs.  L’aspect  de  ces  gueux  faisait  grand’pitie 
a  Frangois  et,  souvent,  il  rappelait  a  son  ami 
les  paroles  de  M.  de  La  Bruyere  qui  seraient 
—  disait-il  —  un  temoignage,  aux  siecles  a 
venir,  de  la  misere  du  paysan  de  France  sous 
le  Grand  Roi. 

Nos  quatre  cavaliers,  avertis  par  M.  Baluze 
qui  avait  fait  le  voyage,  tenaient  le  pistolet 
charge  dans  les  fontes,  evitaient  les  detours, 
fuyaient  les  compagnies  de  hasard,  et  ne  de- 
viaienl  point  de  leur  route,  maigre  fondrieres 
et  marais.  Ces  marches  du  Limousin  etaient 
infestees  de  hobereaux  pillards,  moins  genlils- 
hommes  que  brigands.  Les  valets,  Toine  et 
Jeantou,  assez  braves  pour  leur  condition,  ne 
craignaient  point  trop  les  voleurs,  mais  avaient 
un  grand  eflroi  des  moindres  patres.  Car  ils 
etaient  dans  le  pays  meme  des  sorciers,  des 
necromants,  des  charmeurs  de  loups,  des 
«  forgeurs  »  de  malades ;  pays  malefique  oil 
chaque  fontaine  est  fee,  oil  les  arbres  souffrent 
les  maux  des  humains,  oil  rodent  le  petit 
Chien  blanc  qui  egare  les  voyageurs,  le  Drac 
qui  les  charge  et  les  etoulfe,  le  Cheval  de 
paille  qui  les  fait  mourir  de  peur.  Des  per- 
sonnes  dignes  de  creance  avaient  trouve,  la 
nuit,  un  cercueil  en  travers  de  leur  route, 
cercueil  ensorcele  qui  se  deplagait  avec  elles 
et  leur  barrait  le  passage  jusqu'au  cri  du 
coq.  D’autres  avaient  oui  le  vacarme  de  la 
«  chasse  volante  »  que  menent  les  ames 
damnees  dans  les  rafales  et  les  clameurs  du 
«  vent  noir  »,  tandis  que  les  berous  ou 
loups-garous,  vetus  de  peaux  de  betes,  cou- 
rent  a  minuit  par  les  villages,  affolant  les 
animaux  dans  les  etables  et  les  chretiens 
dans  leurs  fits. 

Pierre  et  Frangois,  maigre  le  college,  la 
philosophie  et  la  religion,  n’aimaient  pas 
beaucoup  a  s’entretenir  deceschoses.  Ils  pre- 
feraient  chanter  des  complaintes  patoises  et 
contempler,  chemin  faisant,  les  beautes  hor¬ 
ribles  du  desert.  A  dire  le  vrai,  tous  les 
aspects  de  ces  lieux  ne  donnaient  pas  de  la 
tristesse.  Quand  les  images,  par  des  trouees 
bleues,  laissaient  filtrer  le  soleil,  des  ombres 
mouvantes  variaient  les  nuances  des  plateaux; 
les  fonds  s’eclairaient;  une  ligne  de  neige 
eclatante  dessinait,  a  l’horizon,  les  Dores  et 
le  Cantal.  Dans  les  vallons  abrites,  les  chatai¬ 
gniers  semaient  leurs  coques  epineuses.  On 
voyait,  parmi  leurs  ramures,  les  girouettes 
d’un  petit  castel.  Partout  brillaient  des  bas- 
sins  de  sources,  des  etangs  ronds,  cent  dis- 
ques  d’eau  froide  et  pure  qui  vivaient  dans  la 
morne  lande  comme  des  yeux  limpides  de 
jeunesse  dans  une  face  de  vieillard.  Les  cou- 
pures  profondes  du  granit  versaient  d’innom- 


brables  rivieres  aux  noms  feminins  et  char- 
mants  :  la  Soudeille,  la  Triousonne,  la  Luzege, 
la  Clidane....  Au  crepuscule,  toutes  ces  eaux 
exhalaient  un  brouillard  pareil  a  l’ecume  du 
lait;  lcs  plaines,  les  vallons  n’elaient  plus 
qu’une  mer  vaporeuse  et,  tels  des  monstres 
submerges  a  demi,  les  montagnes  eparses 
haussaient  des  fronts  d’azur  et  des  croupes 
violacees. 

XXIII 

En  quittant  l'auberge  d’Eygurande,  nos 
voyageurs  se  dirigeaient  vers  Combareilh. 
L’hote  du  Faisan  Dore  leur  avait  montre  le 
chemin  :  il  fallait  abandonner  la  route  royale 
de  Clermont  et  longer  les  gorges  de  la  Cli¬ 
dane. 

Les  quatre  cavaliers,  et  le  mulet  porteur 
des  valises,  suivaient  depuis  quelques  heures 
deja  le  sender  taille  en  corniche,  qui  domi- 
nait  la  riviere  a  une  hauteur  de  vingt  ou  vingt- 
cinq  pieds.  Ils  allaient  lentement,  a  la  file, 
Francois  en  avant,  Broussol  en  arriere,  lors- 
qu’un  etrange  personnage  attira  leur  atten¬ 
tion. 

C’etait  tout  bonnoment  un  pecheur  de 
truites,  assis  sur  un  rocher,  la  ligneenmain. 
II  n’est  point  d’arme  plus  innocente  qu’une 
ligne,  et  la  passion  de  la  peche  ne  va  pas, 
dans  une  ame,  sans  quelques  vertus  :  patience 
et  prudence,  discretion  et  tenacite.  Jamais  un 
vrai  pecheur  ne  fut  sanguinaire  :  il  lui  est 
permis  d’etre  poete;  il  ne  saurait  etre  belli- 
queux. 

Pierre  Broussol,  qui  songeait  aux  rochers 
du  Coiroux,  ne  put  se  tenir  d’apostropher 
l’inconnu  d’une  faqon  familiere  et  civile, 
comme  un  confrere  parlant  a  un  confrere. 
L’homme,  inlerpelle,  leva  la  tete,  ota  son 
feutre,  et  repondit  tres  poliment: 

—  Il  est  vrai,  monsieur:  la  journee  est  belle, 
trop  belle,  car  le  poisson  se  tient  coi  aux 
creuxdes  rochers.  Pourtant,  j’ai  pris  quelques 
pieces,  et,  tout  a  l’heure,  une  grosse  truite  a 
rompu  mon  fil.... 

La  petite  caravane  s’arreta,  et  Pierre,  vaincu 
par  la  curiosite,  degringola  vers  la  Clidane  et 
rejoignit  le  pecheur. 

—  Pardi,  fit-il,  voila  de  beau  poisson  et 

point  abime _  Vous  etes  habile  homme _ 

J’ai  peche  la  truite  naguere,  et  j’avais  une 
fagon  de  ferrer  les  grosses  pieces!...  Cela 
faisait  l’admiradon  de  tout  le  monde.... 

Le  pecheur  se  mit  a  rire.  C’etait  un  homme 
de  quarante  ans,  qui  avait  le  teint  hrun,  les 
yeux  enfonces,  la  machoire  forte  et  les  dents 
belles.  Ses  cheveux  noirs  etaient  coupes  en 
rond,  a  l’espagnole,  et  il  portait  la  moustache, 
comme  un  soldat.  Pierre  remarqua  la  pau- 
vrele  de  son  habit,  qui  etait  de  forme  ancienne 
et  d’etoffe  commune,  couleur  de  muse. 

—  Vous  les  vendrez,  sans  doute,  ces  truites, 
aux  cuisines  de  quelque  chateau? 

—  Que  non  point,  monsieur!  Je  les  man- 
gerai  moi-meme.  Je  donne  quelquefois  mon 
bien;  je  ne  le  vends  jamais. 

Cette  here  reponse,  et  la  mine  martiale  de 
l’homme  a  l’habit  couleur  de  muse,  ne  de- 
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plurent  point  a  Broussol.  Il  crut  voir  devant 
lui  un  soldat  en  conge  ou  en  retraite. 

—  Vous  etes  du  pays,  mon  brave?  fit-il 
en  guignant  de  l’oeil  le  panier  au  poisson.  Je 
jurerais  que  vous  avez  fait  la  guerre.  Cela  se 

voit  aisement _  Un  je  ne  sais  quel  air...  qui 

n’est  pas  d’un  croquant.... 

—  Cela  se  voit,  en  verite?...  Par  la  mor- 
dieu,  vous  avez  l’esprit  subtil,  et  e’est  plaisir 
que  de  causer  avec  vous!...  Oui,  oui,  j’ai  fait 
la  guerre.... 

—  Sous  M.  de  Turenne?... 

—  Un  peu  partout _  En  Allemagne,  en 

Flandre...  en  Piemont.... 

—  Attention!  cria  Pierre,  tirez !  tirez !... 
La....  Eh!  non,  pas  ainsi!...  Passez-moi  la 
ligne !  Je  vais  vous  enseigner  un  certain 

coup _  Voyez...  voyez _  C’est  fait!...  La 

gueuse  pese  bien  deux  livres _  C’eut  ete 

dommage  de  la  laisser  fuir  avec  l’hame- 
Q°n.... 

Il  soupesait  la  truite  glauque,  piquetee  d’e- 
carlate,  et  toute  luisante,  gluante  et  fretil- 
lante  entre  ses  doigts.  Ses  compagnons,  qui 
le  regardaient  d’en  haut,  penches  sur  le  col 
des  mulets,  applaudirent. 

—  Non,  non!  monsieur!  s’ecria  1’homme  a 
l’habit  couleur  de  muse.  Ceci  est  a  vous.... 
Vous  me  feriez  injure  de  n’accepter  point  ce 
poisson....  Je  vois  que  vous  etes  fin  pecheur 
et  honnete  homme,  et  fort  different  des  rus- 
tres  qui  habitent  en  ce  sauvage  pays. 

Pierre  voulut  refuser,  par  civilite,  mais  la 
vanite,  unie  a  la  gourmandise,  le  contraignit 
d’accepter  le  don  du  pecheur. 

—  Que  je  sache  au  moins  qui  m’oblige  ! 
dit-il. 

L’inconnu  hesita,  sourit,  considera  Pierre 
avec  bienveillance,  et  repliqua  : 

—  Que  vous  importe,  monsieur?...  Enfin, 
si  cela  peut  vous  contenter,  nommez-moi 
Jean....  Jean  Dragon....  El  vous-meme?... 

—  Pierre  Broussol....  Et  voici,  sur  le  che¬ 
min,  mon  ami  Francois  Barbazanges.  Nous 
sommes  bourgeois  de  Tulle  et  nous  allons  a 
Clermont,  chez  monsieur  l’intendant  de  Vau- 
bourg. 

—  Vous  allez  a  Clermont,  par  cette  rou¬ 
te !.. . 

—  Oui,  mais  nous  souperons  a  Comba¬ 
reilh,  ou  il  y  a  une  auberge  assez  bonne....  Et 
mon  ami  s’en  ira  complimenter  la  marquise, 
si  toutefois  elle  est  au  chateau. 

L’homme  a  l’habit  couleur  de  muse  avait 
change  de  visage.  Ses  yeux  allaient  de  Pierre 
a  Franpois,  et  sa  bienveillance  premiere  parais- 
sait  soudain  refroidie. 

—  Messieurs,  fit-il,  j’ai  oui  dire  qu’il  n’y 
avait  personnel  Combareilh....  Craignez  de 
faire  un  detour  inutile  et  regagnez,  au  plus 
tot,  la  grande  route  de  Clermont...  Je  serai 
fache',  vraiment....  Mais  retournez...  retour- 
nez....  Il  le  faut....  Vous  ne  savez  point  oil 
vous  allez....  Ce  serait  grand  dommage.... 

L’etrangecontenancede  Jean  Dragon  troubla 
les  valets  et  donna  de  l’humeur  a  Francois 
Barbazanges. 

—  El  pourquoi  n’irions-nous  pas  a  Com¬ 
bareilh?  repondit-il  avec  quelque  dedain.  Que 

vvi 
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pourrions-nous  craindre?...  Nous  sommes 
armes,  et  je  ne  pense  pas  que  madame  la 
marquise  de  Combareilh,  amie  de  mon  pere, 
soit  fachee  de  me  recevoir.  J’ai  une  lettre 
pour  elle.... 

Jean  Dragon  eut  un  geste  si  violent  que  la 
ligne  lui  glissa  des  mains.  Son  visage  s’em- 
pourpra.  Il  considera  d’un  ceil  hostile  le  beau 
visage  de  Francois  Barbazanges. 

— -  Faites  comme  il  vous  plaira,  monsieur  ; 
mais,  a  l’auberge,  informez-vous  ...  Et  que 
Dieu  me  damne  si  les  gens  du  village  ne  vous 
deconseillent  point  d’aller  a  Combareilh!  C’est 
un  mauvais  sejour  pour  les  etrangers...  pour 
les  jouvenceaux  novices...  pour  les  impru- 
dents....  Il  y  a  quelquun,  monsieur,  qui,  de 
pres  ou  de  loin,  defend  la  porte  de  Comba¬ 
reilh _ N’importe  qui  vous  le  dira _ Retour¬ 

nez,  monsieur,  sur  votre  vie! 

—  Vous  etes  fou,  et  vous  me  prenez  pour 
un  lache!  dit  Franpois  tranquillement.  Sachez, 
monsieur,  qui  faites  la  logon  aux  autres, 
sachez  que  mon  aieul  et  mon  bisaieul  com- 
battirent  en  vrais  gentilshommes  sur  les  rem- 
parts  de  notre  ville,  avec  le  capilaine  Jehan. 
J’irai  oil  il  me  plaira  d’aller —  Adieu,  mon¬ 
sieur!  Et  toi,  Pierre,  remonte!...  Allons, 
Toine,  Jeanlou,  marchez!... 

—  A  votre  aise!  fit  Jean  Dragon.  Si  quelque 
mal  vous  arrive,  monsieur  l’ecolier  presomp- 

tueux,  ne  vous  en  prenez  qu’a  vous-meme _ 

Je  vous  avait  crie  :  «  Casse-cou!  »  en  bon 


Un  etrange  personnage  attira  Vattention  de  Francois 
Barbazanges  et  de  Broussol....  C'etait  lout  bonne- 
ment  un  pecheur  de  truites,  assis  sur  un  rocher,  une 
ligne  a  la  main....  L’homme,  inlerpelle,  leva  la  tete 
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chretien....  Et  je  vous  le  repete  encore  : 
n’allez  pas  a  Combareilh. 

Il  renfonga  son  feutre,  d’un  coup  de  poing, 
prit  son  attirail  de  peche,  et,  plus  leste  qu’un 
chevreuil,  escalada  le  rocher. 
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Les  quatre  Limousins  le  regarderent  dispa- 
raitre.  Puis  les  valets  firent  de  grands  cris. 

—  Taisez-vous,  sots  et  couards!  dit  Fran¬ 
cois.  Ce  .lean  Dragon  est  un  fou,  s’il  n’est  pas 
un  coquin !  II  tachait  a  nous  detourner  de 
Combareilh  pour  nous  attirer  en  quelque 

piege _ Et  toi,  Pierre,  qui  t'en  vas,  niaise- 

ment,  lui  debiler  nos  noms  et  qualites  et  les 
circonstances  de  notre  voyage ! . . . 

—  J’ai  eu  tort,  je  l’avoue _ Mais  il  avait 

la  mine  d  un  honnete  homme,  et  il  m'oITrail 
ce  poisson  si  galamment!...  Tout  de  meme, 
Francois,  si  nous  retardions. ..  jusqu’a  l’annee 
prochaine...  cette  visite  a  Combareilh?... 

— ■  Oui,  oui,  monsieur,  poussons  tout  dret 
vers  FAuvergne!  supplia  Jeantou.  Combareilh 
ne  nous  dit  rien  qui  vaille,  et  monsieur  votre 
papa  serait  bien  fache  s’il  vous  arrivait 
malheur. 

—  Idiots!...  idiots  fieffes!  s’ecria  Francois 
(jui,  pour  la  premiere  fois  de  sa  vie,  entrait 
en  colere.  Yous  m'offensez,  et  mon  pore,  et 
madame  de  Combareilh,  qui  est  la  plus  aimable 
et  la  plus  vertueuse  personne  du  Limousin. . . . 
Pensez-vous  done  qu’elle  cxerce  mal  Fhospi- 
talite,  ou  qu’elle  nous  veuille  loger  dans  un 
cul  de  basse-fosse,  ou  peut-etre  nous  manger 
tout  crus  comme  fait  la  Dame  Blanche  de 
Gimel?  Suis-je  force  d’obeir  au  premier  venu 
qui medira :  «  Vadevant !  »  ou :  «  Retourne ! . . .  » 
Mordieu !  j’irai  a  Combareilh  :  je  saurai  qui 
est  Jean  Dragon,  et,  s’il  m’ose  chcrcher  noise, 
je  lui  couperai  les  oreilles. 

Toine  et  Jeantou  se  regardaient  Fun  l’autre, 
d’un  air  indecis.  Pierre  murmura  : 

—  Oix  tu  iras,  j’irai.  Mais  pourtant.... 
Bah!  nous  sommes  aux  mains  de  Dieu!...  Ne 
pensons  plus  a  cet  imbecile  de  pecheur,  et 
reposons-nous  ici  pour  le  merende '. 

Francois  declara  qu'il  n'avait  pas  laim, 
mais  qu’il  se  degourdirait  volontiers  les 
jambes. 

—  Cassez  la  croute,  dit-il  d’un  ton  radouci. 
Je  vais  en  avant,  reconnaitre  la  route....  Et 
n’ayez  pas  de  souci  de  moi.Je  prends  un  pis- 
tolet  dans  ma  ceinture. 

—  Francois!  cria  Pierre,  reste  a  portee 
des  voix.  La  prudence — 

Mais  Francois,  descendu  de  sa  mule,  etait 
ddja  loin. 

XXIV 

«  Ce  Jean  Dragon?...  Un  fou,  peut-etre _ 

Un  coquin  probablement!...  Soldat?...  Oui. 
soldat  ou  brigand....  Ce  vetement,  cette  coil- 
lure,  ce  ceinturon  si  bien  garni....  Il  montra 

quelque  courtoisie  avec  Pierre _ Mais  il  me 

regarda  au  visage  comme  s’il  eut  voulu  me 
peindre  en  portrait,  ou  me  reconnaitre  en 
n’importe  quel  lieu  et  dans  n’importe  quel 

temps _  Il  faut  croire  que  ma  figure  ne  lui 

plait  point _  Quelle  bizarre  rencontre,  et 

quel  mystere!...  Quelquun,  dit-il,  defend 
l’entree  de  Combareilh!  Cela  me  donne  une 
furieuse  envie  d’y  aller.  Voila  que  mon 
voyage  tourne  au  roman!  Je  crois  vivre  un 
poeme  de  l’Arioste —  Jean  Dragon  represente 

1.  Collation  en  plein  air, 


au  naturel  le  jaloux  enchanteur  :  il  retient 
quelque  princesse  captive  au  chateau  de  Com¬ 
bareilh  et  je  suis  le  chevalier  errant,  le  Boger, 
le  Galaor,  le  Renaud,  qui  va  delivrer  cette 
belle!....  Pourquoi  la  marquise  de  Combareilh 
a-t-elle  soixante-dix  ans?  Ah!  que  cette  aven- 
ture  me  divertit !  Comme  un  peu  de  danger 
et  bcaucoup  de  mystere  relevent  Fordinaire  de 
la  vie  et  lui  pretent  de  l’agrement!...  Ma 
melancolie  coutumiere  s’est  dissipee....  Peut- 
etre,  aux  yeux  des  personnes  sensees,  parai- 
trais-je  outrecuidant  et  ridicule!  Mais  qu’im- 
porte!  J’ai  vingt  ans,  et  malgre  mon  humble 
naissance,  j’ai  un  coeur  de  gentilhomme.... 
La  couardise  de  Pierre  me  deplait  horrible- 
rneht;  et  certes,  avec  l’humeur  que  je  me 
sens  aujourd’hui,  je  ne  rcculerais  pas  devant 
le  diable.  » 

Ainsi  revait  Francois,  charme  de  sa  propre 
folie  et  de  ses  imaginations  romanesques. 

Une  delicieuse  fraicheur,  l’arome  des 
mousses,  des  feuilles  humides,  des  sapins, 
des  genevriers,  emplissaient  la  gorge  de  la 
Clidane.  On  n’y  entendait  aucun  bruit  que  le 
fremissement  de  l’eau  rapide  et  le  murmure 
egal  des  cascatelles  qui,  ca  et  la,  glissaient  en 
Filets  d’ecume,  couvrant  et  decouvrant  les 
rochers.  Deux  hautes  parois  granitiques,  colo- 
rees  de  cuivre  et  de  rouille,  decoupaient  sur 
le  ciel  des  aretes,  des  aiguilles,  des  tours, 
des  colonnades,  des  profils  d’eglisesgothiques, 
des  pans  de  donjons  mines.  Quelques  sapins 
sombres,  des  houx  frais  et  vernisses,  d’enormes 
lierres  arborescents  s’agrippaient  aux  creux 
de  ces  murailles  cyclopeennes  qui  semblaient 
se  rejoindre,  et  se  confondre,  et  former  une 
prison  magique,  ouverte  et  refermee  sans 
cesse  autour  de  Francois. 

Puis  le  couloir  sinistre  s’elargit.  Les  escar- 
pements  se  couvrirent  d’epaisse  bruyere  et  se 
couronneren!  de  chataiuniers.  Francois  devina, 
tout  proebe,  ce  grand  bassin  de  prairies  ou  la 
Clidane  repoit,  en  son  lit  fluide,  son  amant  le 
Chavanou.  La,  sans  doute,  a  moins  d'une 
lieue,  etaient  le  village  et  le  chateau  de  Com¬ 
bareilh.  Sautant  de  pierre  en  pierre,  le  jeune 
homme  descendit  jusqu'a  l’extreme  bord  de 
l'eau,  mais  des  bruits  soudains  et  singuliers 
Fobligerent  a  la  mefiance.  Il  distingua  des 
hennissements,  des  abois,  des  rires,  —  des 
rires  si  clairs  qu’ils  etaient  presque  surna- 
turels  et  aeriens,  comme  d’ondines  ou  de 
sylphides.  —  Doucement  il  gravit  un  quartier 
de  roc  qui  formait  une  large  table  naturelle, 
el,  couche  tout  a  plat,  tel  un  chasseur 
embusque,  il  avanpa  la  tete....  Ses  levres 
s’ouvrirent  pour  un  cri ;  son  coeur  s'arreta  de 
battre....  11  demeura  si  parfaitemenl  immo¬ 
bile  qu’on  l’eut  pu  croire  petrifie. 

Un  peu  plus  avant,  la  Clidane,  rencontrant 
un  barrage  de  rochers,  s’etalait  dans  une 
depression  circulaire,  comme  dans  une  coupe 
de  granit.  Les  Lords  de  cette  coupe  etaient 
veloutes  de  vertes  mousses,  et  l’eau  pacifiee, 
relletant  les  irisations  du  ciel,  paraissait  une 
liquide  opale  enchassee  dans  une  emeraude. 
Un  seul  gros  chataignier,  tout  d’or  et  de 
bronze,  nuanpait  l’onde  assombrie  d’un  beau 
ton  roussatre  et  profond.  Au  loin,  des  pentes 


violacees  de  bruyeres  allaient  se  croisant  et 
s'abaissant.  Le  soleil  declinait.  D’enormes 
nuages,  comme  ceux  qui  passent  dans  le  ciel 
en  fete  des  tableaux  venitiens,  roulaient  leurs 
boules  et  leurs  volutes  et  s’enflammaient 
somptueusement. 

Trois  chevaux,  portant  des  selles  de  femmes, 
attendaient,  lies  a  un  tronc,  sur  la  Crete  de  la 
colline,  et  plusieurs  chiens  de  chasse  cou- 
raient,  de-ci,  de-la,  d’un  air  feroce  et  joyeux. 
Francois  aurait  pu  remercier  Dieu  de  ne 
l’avoir  pas  mis  sous  le  vent  de  ces  betes  qui 
Fcussent  infailliblemcnt  devore _ Mais  Fran¬ 

cois  ne  songeait  plus  a  rien.  Il  regardait  — 
et  de  ses  yeux  bien  eveilles  et  bien  ouverls, 
il  reconnaissa.it  son  reve. 

Ce  n'etait  pas  tout  a  fait  le  meme  cadre  : 
il  y  manquait  la  foret  et  l'antre,  et  la  Licorne 
et  les  oiseaux;  mais  e’etait  la  meme  heure  de 
la  meme  saison.  Et  c’e'tait  la  meme  femme. 
Debout,  dans  cette  zone  d’ombrc  que  for- 
maient  les  basses  branches  des  chataigniers, 
elle  avait  des  cheveux  blonds  noues  de  perles, 
une  robe  blanche  et  brillante  qui  semblait  de 
brocart  epais,  de  petits  brodequins  en  toile 
d’or  et  d’argent,  a  talons  rouges.  Astree  ou 
Bradamante,  Alcine  ou  Marphise?...  Diane, 
plutdt,  quand  elle  a  pose  son  arc  et  ses  llechcs 
et  s’apprete  pour  le  bain,  Diane  exposee 
bientot  sans  voile  a  la  curiosite  d’un  nouvel 
Acteon —  Deux  filles  suivantes,  velues  d’ecar- 
late  et  de  brun,  tenaient  le  role  de  nymphes, 
et  s’empressaient  a  devetir  leur  maitresse, 
Fune  debouclant  la  ceinture,  l’autre  denouant 
le  brodequin,  toutes  deux  tirant.  la  robe  de 
brocart  et  la  chemise  en  toile  de  Ilollande. 
Nue  et  chaste,  d  une  paleur  eclatante,  la  gorge 
rigide  et  ronde,  les  hanches  souples,  les 
jambes  longues,  la  belle  jeune  femme  assu- 
rait  l’agrafe  de  perles  dans  sa  chevelure. 
Avec  une  simplicite  d’immortelle  qui  ne 
craint  pas  la  caresse  glacee  des  torrents,  ni  la 
fraicheur  d’un  crepuscule  automnal,  elle 
descendit  les  degres  du  rochcr,  entra  jusqu’aux 
genoux,  puis  jusqu’aux  flancs,  dans  la  riviere, 
et  parut  enfin  toute  d’ivoire  sous  la  glauque 
transparence  des  caux.  Elle  nagea,  s’etendit 
sur  le  dos,  et  son  blanc  visage  renverse 
emergea  seul,  avec  ses  cheveux  flottants, 
comme  un  calice  de  nenuphar  parmi  des 
herbes  dorees.  Enfin,  lasse  de  ce  jeu,  elle 
aborda  non  loin  du  rocher  oil  Francois  Bar- 
bazanges  se  mourait  d’emotion,  d’angoisse  et 
d’inconnu  bonheur.  Il  vit  la  figure  delicieuse, 
les  yeux  gris,  le  nez  pur,  le  teint  nacre',  et  la 
plus  spirituelle,  la  plus  amoureuse  bouclie.... 
II  vit  le  torse  ondoyant,  les  beaux  bras;  il  vit 
la  tendre  fleur  du  sein  qui  avait  l’indefinis- 
sable  nuance,  le  mauve  a  peine  rose  de  l’oeillct 
sauvage.  Et,  sans  grossiere  pensee,  sans  pro¬ 
fane  desir,  par  un  miracle  de  prescience,  il 
devina  les  possibilites  infinies  de  bonheur  que 
promeltait  cette  beaute  vraiment  unique.  Il 
ne  rellechit  pas ;  il  ne  s’etonna  point:  l’amour 
inevitable  et  fatal  le  frappa  comme  la  foudre. 

Cependant  la  baigneuse  s’eloignait  en 
nageant.  Ses  mains  brisaient  en  mille  remous 
les  reflets  moins  ardents,  les  roses  defail- 
lantes  du  ciel.  Dressee  sous  le  grand  arbre, 
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elle  parut,  pale  comme  la  lune  qui  se  leve 
quand  le  soleil  est  rouge  encore  a  l’occident. 
Les  deux  suivantes  lui  remirent  ses  habits,  la 
rechausserent  pendant  qu’elle  parlait  a  voix 
basse  et  riait.  Francois  la  vit  gravir  le 
coteau,  les  chiens  sautant  autour  d’elle.  Un 
instant,  les  trois  amazones  deconperent  leur 
beau  groupe  equestre  sur  For  enflamme  du 
couchant....  Puis  tout  s’effafa.  11  n’y  eut  plus 
que  la  solitude,  le  silence,  les  montagnes 
violettes,  et  le  disque  d’opale  du  bassin  qui 
passait  du  rose  au  gris  dans  un  cercle  de 
roches  noires. 


XXV 


Pierre  Broussol  et  les  valets  s’avanfaient  a 
la  recherche  de  Francois,  quand  ils  le  ren- 
contrerent,  tout  pared  a  un  hallucine  qui 
marche  au  bord  d'un  abime  et  dort,  et  reve, 
les  yeux  fixes,  regardant  les  gens  et  les 
choses  sans  les  voir. 

Le  soleil  n’etait  pas  couche,  quand  le  ha- 
meau  de  Combareilh  surgit  d’un  pli  de  ter¬ 
rain,  entre  deschataigniers.  Desfoits  fumaient. 
Des  fenetres  rougeoyerent.  Devant  I’hotelle- 
rie,  des  enfants  et  des  pores  se  roulaient 
ensemble  dans  la  boue.  Un  chien  aboya.  Les 
grelots  des  mules  tintaient  clair.  Et  l’auber- 
giste,  averti  par  ces  sonnailles,  vintsaluer  les 
voyageurs. 

L’aubcrge,  paree  d’un  rameau  de  chatai- 
gnier,  roussi  au  feu  de  la  Saint-Jean,  portail 
l’enseigne  de  Yficu  de  France.  Elle  etait  mal- 
propre,  comme  il  sied  sur  les  frontier  es  de 
l’Auvergne  et  du  Limousin,  mais  il  s’en 
echappait  une  odeur  de  cuisine  qui  fit  reni- 
iler  de  joie  Pierre  Broussol.  La  grande  salle, 
plus  noire  qu’un  fournil,  n’avait  pas  etc 
repeinte  depuis  cent  ans.  Des  quartiers  de 
pore,  des  tresses  d’oignons,  des  chapelets 
de  cepes  racornis  pendaient  aux  solives. 
Quatre  vieux  paysans,  qui  semblaient  tailles 
dans  le  chene  brut  et  dans  le  granit,  occu- 
paient  le  cantou  et  surveillaient  la  marmite. 
A  genoux,  la  servante  soufllait  le  feu,  avec  sa 
bouche,  malgre  les  cendres  et  les  etincelles 
qui  lui  piquaient  la  figure.  Cette  vestale  d’au- 
berge  etait  jeune,  grasse  de  partout,  rou- 
geaude  et  mal  debarbouillee. 

Pendant  que  les  valets  menaient  les  mules 
a  l’ecurie,  Pierre  s’assit  devant  le  feu,  les 
pieds  sur  les  chenets,  et  commanda  qu’on 
lui  servit  la  soupe. 

—  Monsieur,  dit  I'hote,  tres  poliment, 
vous  plaira-t-il  d’attendre  votre  ami  qui  a 
fait  porter  sa  valise  dans  la  chambre  ? 

— -  Mon  ami  ne  loge  point  ici...  Il  change 
de  costume  pour  s’en  aller  presenter  ses  de¬ 
voirs  a  madame  de  Combareilh...  Dieu  sait 
si  cela  me  fache!...  A  ce  propos,  mon  brave 
homme,  cunnaissez-vous  un  certain  person- 
nage  qui  porte  un  habit  couleur  de  muse, 
des  mous Laches,  des  cheveux  a  l’espagnole, 
et  pretend  se  nommer  Jean  Dragon? 

Ce  nom  fit  jeter  un  cri  a  la  servante.  L’hote 
leva  les  bras  en  jurant  Dieu,  et  les  quatre 
momies  du  cantou  donnerent  quelques  signes 
d’inquietude. 


Nue  et  chaste,  la  belle  jeune  femme  assurait  I’agrafe  de  perles  dans  sa  chevelure.  Avec  une  simplicite  d'immor- 
telle  qui  ne  craint  pas  la  caresse  glacee  des  torrents,  elle  descendit  les  degres  du  rocker,  entra  dans  la  riviere 
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—  Jean  Dragon,  monsieur?...  Un  homme 
en  habit  couleur  de  muse,  avec  des  mous¬ 
taches?...  C’est  M.  de  la  Roche-Dragon  lui- 
meme.  11  n’est  point  de  Jean  Dragon  dans  le 
pays. 

—  C'est  un  quidam  bien  singulier,  repar- 
tit  Pierre. 

Et  il  conla  son  aventure,  sans  omettre  le 
don  de  cette  truite  qu’il  fallait  mettre  a  la 
poele,  incontinent.... 

—  Monsieur,  dit  I'hote  enjetant  des  regards 
effrayes  autour  delui,je  n’aime  pointaparler 
de...  de  ce  Dragon,  sans  que  la  porte  soit 
close.  Voulez-vous  monterdans  la  chambre  oil 
est  votre  ami? 


L’hotesse  poussa  son  mari  vers  l'escalier. 

—  C’est  fort  bien  dit,  Fougeyras ! . . .  On  a  vu 
Chassavant  roder  pres  du  village. . .  ct  madame 
Hvacinthe  vient  de  passer  a  cheval...  Monte, 
mon  homme,  et  parle  a  ce  pauvre  jeune  mon¬ 
sieur.  Il  a  si  bonne  fagon !  Il  est  si  aimable!... 
Je  ne  voudrais  point  qu’il  lui  arrivat  malheur. 

Pierre  Broussol  courut  a  la  chambre  de 
Francois,  suivi  de  pres  par  I’hote.  Il  trouva 
son  ami  cn  beau  costume  de  velours  violet, 
ayant  deja  le  chapeau  sur  la  tete  et  le  man- 
teau  sur  les  epaules. 

—  Vous  voici,  notre  bote!  J’allais  precise- 
men  t  vous  demander  un  domestique  pour  me 
guider  vers  le  chateau  de  Combareilh. 


a  37 


mSTOT{JA 


—  Vers  Combareilh  !...  Ah!  monsieur!... 
Songez  a  ce  que  vous  faites.... 

—  J’ai  conte  &  ce  bonhnmme  notre  entre- 
tien  avec  Jean  Dragon,  dil  Broussnl.  Et  il  nous 
veut  reveler des  ehosesepouvantables....  Jean 
Dragon  n’est  point  Jean  Dragon.... 

—  A  la  verile,  reprit  Fougeyras,  c’estun  sei¬ 
gneur  des  plus  feroccs,  et  redoute  dans  tout  le 
pays.  Les  bonnes  femmes  pretendent  qu’il 
enleve  et  ranyonne  les  voyageurs....La  preuve 
de  ces  attentats  n’est  point  faite,  car,  depuis 
les  Grands  Jours  de  Clermont  et  de  Limoges, 
nos  gentilshommes  de  montagne  mettent  quel- 
que  prudence  a  massacrer  les  voyageurs.  Mais 
on  sait  que  monsieur  de  la  Roche-Dragon  est 
fort  savant  en  magie  noire,  et  qu'il  iait  jeter 
des  sorts,  par  vengeance,  aux  gens  qu’il  n’aime 
point. 

Broussol  fremit. 

—  II  habite  un  vieux  chateau  tout  deman- 
tele;  il  est  assez  pauvre;  on  le  dit  excommu- 
nie....Et  le  pire,  messieurs,  c’est  qu’il  a  pour 
lamilier  et  pour  domestique  le  famenx  rneije 
Chassavant ! . . .  Ce  sorcier  noue  1’aiguillette  aux 
jeunes  hommes  et  fait  avorter  les  femmes 
grosses  rien qu’en  les  regardant!  Il  sait  toutes 
les  paroles  qui  guerissent  et  toutes  celles  qui 
font  mourir.  Il  connait  les  vertus  des  herbes 
et  des  fontaines;  il  a  le  bien  et  le  mal  dans 
les  mains.  On  dit  meme  qu’il  peut  changer 
de  forme,  a  sa  fantaisie,  et  que,  si  les  gens 
du  Roi  le  voulaient  saisir,  il  deviendrait 
incontinent  crapaud,  serpent  ou  cliavoche. 

—  Bonhomme,  dit  Francois,  vous  vous 
moquez ! 

—  Riez,  monsieur!  Vous  n’auriez  pas  le 
cceur  a  rire,  si  vous  connaissiez  Chassavant. 

—  Tout  cela  ne  m'apprend  point  pourquoi 
monsieur  de  la  Roche-Dragon  m’osa  defendre 
le  chateau  de  Combareilh....  Ce  digne  seigneur 
est-il  epris  de  la  douairiere?...  Caresse-t-il 
l’espoir  d  un  mariage  ou  d’une  succession? 

—  Je  crois,  monsieur,  dit  l’hote  en  bais- 
sant  la  voix  malgre  lui,  je  crois  que  vous 
ignorez  toute  l’histoire  des  dames  de  Comba¬ 
reilh. 

Il  semblait  craindre  que  le  sorcier,  invisible, 
ne  l'entendit. 

—  Ah  !  ah !  il  y  a  plusieurs  dames  de  Com¬ 
bareilh.... 

—  Madame  la  marquise  douairiere...  et  sa 
bru,  madame  Hyacinlhe,  une  jeune  personne, 
nee  Mirefleur,  parfailement  noble  et  sage,  et 
belle  comme  le  jour. 

Franpois  tressaillit  : 

—  Une  jeune  femme?.. . 

Il  manqua  d’ajouter  :  «  Une  blonde,  etran- 
gementcoillee  et  vetue  de  brocart  blanc....  Elle 
a  un  cheval  bai,  des  chiens  epagneuls,  et  elle 
se  baigne,  au  soleil  couchant,  dans  la  Cli- 

dane _ »  Mais  une  delicate  pudeur  le  contrai- 

gnit  au  silence,  car,  pour  rien  au  monde,  il 
n’eut  expose  son  idole  nue  aux  imaginations 
grossieres  de  Broussol  et  de  Fougeyras. 

Les  paupieres  abaissees  sur  la  vision 
merveilleuse,  il  ecoutait  une  voix  secrete  qui 
lui  repetait :  «  Hyacinlhe!...  Hyacinthe!  » 

—  Mais,  dit  Pierre,  que  fais-tu?  Laisse  ce 
llacon....  Tu  n’ecoutes  pas. 


Francois  Barbazanges  s’aperput  qu’il  avait 
renverse  sur  le  carreau  la  moitie  d’un  petit 
flacon  que  sa  mere  lui  avait  remis  au  depart 
de  Tulle,  et  qui  contenait  de  l’Eau  de  la  Reine 
de  Hongrie. 

—  Vous  disiez? 

—  C’est  une  hisfoire  assez  triste,  monsieur. 
Vous  savez  peut-etre  que  madame  de  Comba¬ 
reilh  n’etait  plus  en  son  jeune  age  quand  elle 
accoucha  de  notre  marquis.  Feu  son  mari  avait 
alors  soixante  ans;  elle  en  comptait  plus  de 
quarante.  Que  de  pelerinages  ils  avaient  faits, 
et  de  neuvaines,  depuis  douze  ans  bientot 
qu’ils  etaient  maries!...  Leur  fils,  tard  venu, 
et  bien-aime.  fut,  helas!  comme  on  voit  les 
rejetons  de  vieux  parents,  chetif  et  malingre, 
tant  du  corps  que  de  l’esprit.  Son  extreme 
simplicity  pretait  a  rire,  et  sa  credulite  le 
rendait  plus  inquiet,  plus  chagrin  qu’une 
devote  qui  sent  toujours  le  diable  a  ses 
trousses. 

»  Des  Page  tendre,  ce  pauvre  seigneur  se 
crut  persecute  par  les  sorciers.  Il  ne  revait 
que  de  conjurations  et  se  harnachait  d’amu- 
lettes.  Jusqu’&  pres  de  trente  ans,  il  ne  se 
voulut  point  marier,  et  quand  monsieur  de 
Luzarche,  cousin  des  Combareilh,  lui  offrit 
mademoiselle  de  Mirefleur,  sa  pupille,  le 
jeune  marquis  fit  quelques  fapons.  Il  eut  pre- 
fere  vivre  en  un  couvent,  pour  se  mieux  gar- 
der  du  diable.  Mais  il  etait  fils  unique,  der¬ 
nier  du  nom,  et  il  devait  a  ses  aieux  de 
perpeluer  la  race. 

»  Monsieur  de  Luzarche  lui  fit  done  epouser 
—  ily  a  cinq  ou  six  ans  — la  belle  Hyacinthe 
de  Mirefleur,  fille  bien  faite  et  bien  dotee.  Mon¬ 
sieur  de  la  Roche-Dragon  eonvoitait  la  dot  et 
la  fille.  N’ayant  pu  obtenir  l’une  et  l’autre,  il 
jura  que  monsieur  de  Combareilh  possederait 
la  dot,  tout  a  son  aise,  mais  la  fille,  point!... 
Sans  doute  songea-t-il  a  enlever  mademoiselle 
Hyacinthe;  il  recula  pourtant  devant  le 
scandale,  car  monsieur  de  Luzarche  a  des 
amis  bien  en  cour,  et  le  Roi  ne  souffre  point 
qu’on  ravisse  une  heritiere  noble  comme 
une  simple  bergere. 

»  On  fit  le  mariage,  nonobstant  monsieur 
de  la  Roche-Dragon.  Le  meije  Chassavant  fut 
aperpu,  rodant  autour  du  chateau,  dans  la 
nuit  des  noces.  A  1’eglise,  au  festin,  au  bal, 
monsieur  de  Combareilh  avait  montre  quelque 
fierte....  Le  lendemain,  cette  fierte  parut  bien 
amorlie,  et,  de  jeur  en  jour,  le  pauvre  epoux 
tomba  dans  la  plus  noire  tristesse,  jusqu’a 
prendre  sa  jeune  femme  en  horreur.  Bientot, 
il  voulut  fuir  sa  famille,  ses  amis,  sa  maison, 
se  plaignant  d’etre  harcele  par  des  tourmen- 
teurs  invisibles.  Avant  la  fin  de  l’annee,  il 
nous  quitta.  Sa  mere  conte  qu’il  est  aux 
armees.  Cependant,  Gineste,  le  vieil  ecuyer, 
m’a  laisse  entendre  que  notre  malheureux 
seigneur  est  enfermeen  un  couvent  et  que  sa 
raison  est  perdue....  Il  m’a  dit  encore  —  et 
cela  n’est  pas  impossible  —  que  Chassavant 
avait  jete  un  sort  au  marquis  pour  empecher 
la  consommation  du  mariage.  Monsieur  de 
Combareilh  fut  ou  se  crut  charme. 

—  J’entends  bien,  disait  Broussol  en  riant. 
Le  sorcier  lui  avait  noue  Taiguillette.  Mais  que 


fit  la  belle  Hyacinthe?  Demeura-t-elle  vierge 
et  veuve  d’un  mari  vivant?... 

—  Madame  Hyacinthe  soigne  son  tuteur  et 
sa  belle-mere  qui  habitent  ensemble  a  Com¬ 
bareilh.  Elle  fuit  les  compagnies  de  jeunes 
gens  et  son  admirable  vertu  la  fait  respecter 
de  tout  le  monde. 

—  Quoi?  passe-t-elle  ses  beaux  jours  a 
filer  la  laine  et  a  prier  Dieu? 

Fougeyras  se  mit  a  rire. 

—  Filer  la  laine?...  Notre  jeune  marquise 
n’a  jamais  touche  quenouille  ni  fuseau.  Elle 
n’aime  que  la  chasse,  les  chevaux,  les  chiens, 
les  faucons.  Elle  ne  craint  ni  les  betes  sau- 
vages  ni  les  hommes  et  se  moque  des  sorciers. 
Il  est  vrai  que  La  Roche-Dragon  et  Chassavant 
ne  peuvent  rien  contre  elle  parce  que  la  purete 
d’une  fille  la  defend  mieux  qu’une  armure 
contre  les  assauts  du  demon....  La  singuliere 
hardiesse  de  madame  Hyacinlhe  donne a  croire 
qu'elle  a  conserve  intacte  sa  fleur  de  virginite. 

Francois,  saisi  de  plaisir,  murmura  : 

—  Diane!... 

—  Allons !  —  Allons!...  dit  Pierre,  vous 
nous  la  baillez  belle!...  Votre  Hyacinlhe  doit 
avoir  un  jeune  confesseur  ou  un  petit  cousin.... 
Et  faut-il  penser  que  tous  les  gentilshommes 
de  ce  pays  sont  devenus  aveugles...  ou  que 
Chassavant  les  a  ensorceles? 

L'hote  ne  repondit  pas  a  cette  boutade  de 
Pierre;  mais  s’adressant  a  Francois  dont  il 
admirait  le  beau  visage  et  les  nobles  manieres, 
il  crut  lui  pouvoir  donner  un  avis  respec- 
tueux : 

—  Vous  etes  jeune,  monsieur,  et  vous  ne 
devez  point rencontrer  beaucoup de  cruelles.... 
Monsieur  de  la  Roche-Dragon  vous  a  vu ;  il 
sait  que  vous  allez  a  Combareilh....  Et  sa 
feroce  jalousie  s’est  allumee.... 

—  Eh  bienlquem'importe?...  Je  ne  redoute 
pas  monsieur  de  La  Roche-Dragon. 

—  Monsieur,  sachez  ceci  :  il  y  a,  dans  les 
chateaux  voisins,  des  gentilshommes  de  votre 
age,  nullement  aveugles  ou  ensorceles....  Mais 
ils  connaissent  la  triste  aventure  du  marquis 
et  celle,  plus  triste  encore,  d’un  cavalier  qui 
admirait...  qui,  peut-etre,  courtisait  madame 
Hyacinthe....  Enrevenant,  un  soir,  de  Comba¬ 
reilh  a  son  logis,  l’infortune  chut  dans  un  pre¬ 
cipice  et  se  brisa  le  cou —  Prenez  garde,  mon¬ 
sieur,  qu’aucun  homme  n’approche  impune- 
ment  la  jeune  marquise.  Aussi  bien  tous 
s’eloignent-ils  d’elle,  la  peur  de  la  mort  gue- 
rissant  les  plus  ardentes  passions. 

—  Qui  sait?  dit  Francois  reveur.  Peut-etre 
dans  les  ames  communes....  Mais  un  difficile 
amour  a  plus  d’appas  pour  les  grandes  ames 

qu’un  mediocre  et  sur  plaisir _ Toutefois,  je 

vous  remercie,  mon  brave  homme.  Vous 
parlez  fort  bien,  pour  un  simple  aubergiste, 
et  vos  conseils  sont  fort  bons.  Maintenant, 
envoyez-moi  un  domestique  :  je  ne  retarde 
plus  d’aller  a  Combareilh. 

—  Francois,  quelle  folie! 

—  Je  le  veux. 

En  vain  Pierre  le  supplia,  il  montrait  une 
resolution  inebranlable. 

—  Soit,  monsieur,  dit  Fougeyras,  qui 
considerait  Francois  avec  admiration.  Mais, 


W1  238  w* 


La  VTE  AMOWi'EllSE  de  Tj^Angois  Bakbazakges 


pour  votre  surete,  sortez  de  la  maison  par 
derriere....  Moi-meme,  je  vous  conduirai  jus- 
qu’a  la  grille  du  pare,  qui  est  toute  proche. 
Personne  ici  ne  connaitra  votre  temerite. 

—  Et  moi  aussi,  fit  Broussol,  je  vous 
accompagne. 

Les  trois  homraes  traverserent  le  potager 
derriere  l’auberge  et  sortirent,  par  une  petite 
porte,  sans  elre  vus.  Le  sentier  creux,  les 
paturages  arroses  d'eaux  vives  etaient  soli¬ 
taires.  Chemin  faisant,  Fougeyras  se  repandit 
en  confidences  qui  amuserent  les  jeunes  gens. 

—  Je  n’ai  pas  vecu  toute  ma  vie  chez  des 
rustres  limousins,  disait-ils.  J’ai  servi  feu  mon¬ 
sieur  de  Combareilh:  j’ai  vu  Paris;  j’ai  vu  les 


salons  et  les  ruelles _  Et  vous  savez,  mes¬ 

sieurs,  que  les  echos  du  salon  vont  parfois 

jusqu’a  l’antichambre _  «  C’etait  le  beau 

temps!  »  comme  dit  madame  la  marquise, 
lorsqu’elle  parle  dela  Fronde  et  de  la  Regence. 
II  n’y  avait  point  de  mechants  sorciers  pour 
contrarier  les  amours  des  jeunes  personnes, 
et  la  place  Royale  etait  un  lieu  plus  agreable 
que  les  landes  du  Limousin.  Alors  je  ne 
voyais  que  des  laquais,  cochers  et  major- 
domes  des  meilleures  maisons,  des  cameristes 
formees  a  la  civilite  par  l’exemple  de  leurs 
maitresses.  Ces  compagnies  me  decrasserent 
l’esprit,  et  il  m’en  est  demeure  un  gout  tres 
vif  pour  les  honnetes  gens. 


—  N’est-ce  point  le  pare  de  Combareilh’? 
demanda  Francois,  indifferent  aux  doleances 
de  l’hote.  Maitre  Fougeyras  monlra  les  fu- 
taies  qui  couvraient  une  colline,  toison  vege- 
tale,  toulfue,  presque  eff'rayante  par  son 
epaisseur  et  son  obscurite  : 

—  Nous  arrivons  ...  Voici  le  mur  et  la 
grille.  Le  jardinier  est  dans  l’avenue  qui 
conduit  au  chateau  neuf.  Tirez  la  chevillette, 
monsieur:  la  cloche  sonnera.  Au  revoir....  Et 
Dieu  vous  benisse ! 

—  Et  qu’il  te  garde  de  tout  malheur !  dit 
Broussol,  le  coeurserre. 

II  embrassa  son  ami. 

—  A  demain. 

Marcelle  TINAYRE. 


(A  suivre.) 


Notes  et  Souvenirs 


Samedi  28  octobre  [1871].  —  Le  peintre 
Winterhalter  nous  abandonne.  11  redevient 
Allemand.  Pendant  vingt  annees,  il  avait 
signe  tous  les  portraits  officiels  de  la  famille 
d’Orleans,  puis,  pendant  vingt  autres  annees, 
tous  les  portraits  officiels  de  la  famille  impe- 
riale.  Mais  aujourd’hui,  plus  de  somerains 
en  France,  plus  de  chateau  de  Saint-Cloud, 
plus  de  palais  des  Tuileries,  plus  de  famille 
imperiale  ou  royale ;  bref,  plus  de  commandes 
officielles  pour  Winterhalter,  et  il  va  s’en 
aller  a  Berlin  faire  les  portraits  des  Hohen- 
zollern.  Le  decameron  de  l’imperatrice  Au¬ 
gusta  apres  le  decameron  de  1’imperatrice 
Eugenie. 

Quelle  foule,  quelle  curiosite,  quelle  ani¬ 
mation,  au  Salon  de  1855,  autour  de  ce 
grand  tableau  de  Winterhalter,  l’lmperatrice 
entouree  de  ses  dames  d'honneur1!  Alors 
dans  tout  l’eclat  de  son  ideale  beaute,  l’impe- 
ratrice  Eugenie  pouvait  supporter,  sans  inquie¬ 
tude  et  sans  peril,  le  voisiuage  de  ces  admi- 
rables  personnes  choisies  par  l’Empereur  pour 
lui  faire  cortege.  Elies  etaient  la  decolletees, 
tres  decolletees,  la  souveraine  et  les  dames 
du  palais,  parmi  les  gazons  et  les  fleurs, 
sous  les  ombrages  d’un  jardin  enchante. 
L’lmperatrice,  assise,  des  roses  dans  la  main 
droite,  et  montrant  hardiment,  de  face,  sous 
l’opulence  de  ses  cheveux  blonds,  le  plus 
delicieux  visage  de  son  royaume.  A  genoux, 
au  premier  plan,  au  milieu  de  ses  grandes 
jupes  bouffantes,  madame  de  Montebello, 
plongeant  ses  belles  mains  dans  une  gerbe  de 
fleurs,  madame  de  La  Tour-Maubourg,  vue  de 
profil  avec  ses  admirables  bandeaux  noirs, 
s’appuyant  de  la  main  sur  1’epaule  nue  —  et 
quelle  epaule !  —  de  la  marquise  de  Las  Ma- 
rismas.  Et  dans  le  coin  de  gauche,  aux  pieds 

1.  Reproduit  par  Hisloria,  dans  son  numcro  3. 


de  l’lmperatrice,  a  cote  de  madame  Lezay 
Marnezia,  la  toute  mignonne  et  toute  char- 
mante  baronne  de  Pierres.  Une  veritable  cour 
de  jeunesse,  de  grace  et  d’amour,  dans  un 
decor  de  feerie ! 

La  revolution  du  4  Septembre  a  ete  cle- 
mente  pour  les  oeuvres  de  Winterhalter  ;  la 
revolution  du  24  Fevrier  s’etait  montree  plus 
brutale.  Tous  les  tableaux  de  Winterhalter 
furent  alors  litteralement  misen  pieces,  etun 
journal  fit  remarquer,  le  lendemain,  que  la 
fureur  du  peuple  s’etait  portee  avec  une  vio¬ 
lence  particuliere  sur  les  toiles  signees  Win¬ 
terhalter. 

Or,  la  verite  est  qu’un  homme  avait  pre¬ 
side  a  cette  oeuvre  de  destruction.  Cet 
homme,  c’etait  un  peintre  d’infiniment  de 
talent,  lequel  figurait  au  premier  rang  parmi 
les  envahisseurs  des  Tuileries.  Mais  il  n’etait 
pas  venu  en  emeutier ;  il  etait  venu  en  curieux, 
en  amateur,  en  artiste.  Cependant,  pour  se 
donner  un  certain  style  revolutionnaire,  il 
s’etait  arme  d'un  immense  pistolet  arabe 
donl  la  pierre  etait  en  bois.  Il  a  beaucoup 
d’esprit,  le  peintre  Nazon.  Et  puis,  il  est  de 
Montauban,  e’est-a-dire  qu’il  possede  cette 
faconde  sonore  et  cet  accent  meridional  qui 
remuent  si  facilement  les  masses.  Il  n’avait 
pas  fait  cinquante  pas  dans  les  salles  du 
palais  qu’il  etait  deja  le  chef  d’une  petite 
troupe  d'envahisseurs  dociles  et  devoues.  On 
ne  sait  p&s  comme,  en  definitive,  le  peuple 
est  devore  du  besoin  d'obeir. 

Le  peintre  Nazon  regarda  autour  de  lui  et 
apergut  dans  les  salons  des  Tuileries  de  fort 
belles  choses  menacees  de  pillage  et  de  des¬ 
truction.  Alors,  tres  adroitement,  que  fit-il? 
Il  se  mit  a  placer  des  sentinelles. 

—  Restez  la,  disait-il  a  ses  hommes,  et 
que  personne  ne  touche  a  ces  vases...  Vous 


comprenez  bien....  Ces  vases  ne  sont  plus  la 
propriete  du  tyran,  e’est  la  propriete  du 
peuple,  e’est  votre  propriete,  e’est  a  moi. 
e’est  a  vous ! 

Les  factionnaires  se  mettaient  a  monter  la 
garde  et  devenaient,  en  un  clin  d’oeil,  d’excel- 
lents  sergents  de  ville. 

Cependant,  le  peintre  Nazon,  qui  connais- 
sait  le  cceur  humain,  comprit  qu’il  etait  ne- 
cessaire  de  donner,  de  temps  en  temps,  un 
certain  aliment  a  la  fureur  populaire,  de 
faire,  en  un  mot,  la  part  de  la  revolution,  la 
part  du  feu ;  et  des  qu’il  apercevait  un  Win¬ 
terhalter  : 

—  Citoyens,  s’ecriait-il,  ceci  doit  perir 
sous  la  vengeance  du  peuple....  —  C’est  un 
Winterhalter!...  Entendez-vous?  Un  Winter¬ 
halter!... 

Il  accentuait  terriblement  ces  mots  :  «  C'est 
un  Win-ter-hal-ter !  »  Le  peuple  se  precipi- 
tait,  mettait  la  toile  en  morceaux,  et  voila 
comment  le  peintre  Nazon,  le  24  fevrier  1848, 
aurait  abandonne  sept  Winterhalter  a  la  legi¬ 
time  colere  du  peuple  souverain. 

Vendredi  10  novembre.  —  Voici  les 
ventes  de  livres  et  d’autographes  qui  recom- 
mencent.  Je  feuilletais  hier  un  catalogue 
d’autographes  consacre  tout  entier  a  des 
gloires  historiques  et  politiques.  Il  contient 
cent  cinquante-trois  lettres,  dont  trente-deux 
de  Frangais  decapites  :  Louis  XVI,  Camille 
Desmoulins,  Marie-Antoinette,  Herault  de  Se- 
chelles,  Robespierre,  Lavoisier,  Saint-Just, 
la  Dubarry,  Collot-d’IIerbois,  Chaumette,  etc. 
Quel  pays  pourrait,  en  Europe,  fournir 
autant  de  decapiles  politiques? 

Lundi  20  novembre.  —  Dans  un  salon 
celebre,  hier  soir,  deux  groupes  :  le  premier 
autour  du  general  Changarnier,  le  second 
autour  de  M.  Duvergier  de  Ilauranne,  lequel, 
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membre  de  l'Assemblee  legislative,  eut 
l’honneur  d'etre  conduit  a  Mazas  en  de- 
cembre  i  85 1 . 

Et,  par  hasard,  le  meme  sujet  de  conver¬ 
sation  dans  les  deux  groupes  :  on  parle  du 
coup  d'Gtat. 

—  Pourquoi,  dit-on  au  general  Changar- 
nier,  pourquoi  n’avez-vous  pas  pris  les  devants 
en  1851?  Pourquoi  n’avez-vous  pas  arrete  le 
president  ? 

—  Eh!  repond  le  general,  la  Chambre  ne 
me  soutenait  pas.  Ils  n’osaient  pas! 

En  parlant  ainsi,  le  general  designait 
M.  Duvergier  de  Hauranne,  auquel,  au  meme 
moment,  on  adressait  le  meme  question.  Et 
Pancien  depute,  de  la  main,  montrant  le 
general  Changarnier  : 

—  Qu’est-ce  que  vous  voulez?  II  n'osait 
pas ! 

Gestes  et  regards  se  rencontrerent. 

Samedi  15  janvier  [1872].  —  J’ai  essaye 
de  lire  aujourd’hui  trois  romans  qui  viennent 
de  paraitre.  Ce  n’etait  qu’un  affreux  ramassis 
de  brutalites  et  de  grossieretes.  Quellos  pein- 
tures  de  nos  moeurs  !  Pas  une  honnetc  femme, 
pas  une!  Toutes,  vicieuses ;  toutes,  scele- 
rates;  toutes,  adulleres!  Et  voila  pourquoi 
les  pauvres  femmes  de  France  out,  de  par  le 
monde,  une  si  facheuse  renommee. 

Le  18  octobre  1870,  la  Gazette  de  Co¬ 


logne  publiait  la  depeche  telegraphique  sui- 
vante  : 

«  A  Wilhelmshohe,  Pempereur  Napoleon  a 
ete  Ires  heureux  de  voir  arriver  hier  la  prin- 
cesse  Murat.  On  s’attendait  ici  a  voir  quelque 
grande  dame,  genre  cocodelte,  et  la  surprise 
fut  grande  lorsque  l’on  aper^ut  une  dame 
habillee  avec  la  plus  grande  simplicite,  qui  se 
tenait  avec  tendresse  au  bras  de  son  mari, 
attitude  qu’on  croyait  impossible  chez  un 
couple  lranpais.  » 

Je  me  suis  efforce  de  traduire  litteralement. 
Telle  elait  Popinion  unanime  des  Allemands 
sur  les  femmes  fran$aises.  La  faute  en  est  a 
nous  autres  qui  ecrivons,  et  aussi  au  public 
qui  nous  lit.  On  ne  saurait  s’accommoder  en 
France  de  celte  litterature  sage,  douce,  pai- 
sible,  de  cette  litterature  de  menage  et  de 
lamille  qui  charme  les  lecteurs  anglais  et 
allemands.  Les  femmes  les  plus  vertueuses 
en  France  aiment  a  lire  Phistoire  des  femmes 
qui  leur  ressemblent  le  moins.  De  la  le  ton  et 
l’allure  de  nos  romans  et  de  nos  comedies. 
Nous  sommes  obliges  de  prendre  des  excep¬ 
tions,  et  de  ces  exceptions,  a  Petranger,  on 
fait  la  regie. 

Et  cependant,  il  y  a  dans  la  masse  de  la 
nation  franpaise  autant  de  probile,  d  honneur 
et  de  vertu  que  chez  n’importe  quel  peuple 
de  PFurope.  Les  Allemands  eux-memes,  pen¬ 


dant  la  guerre,  furcnt  obliges  de  nous  rendre 
justice.  Trois  ou  quatre  ballons  lances  de 
Paris  tomberent  dans  les  lignes  prussiennes. 
Les  lettres  saisies  etaient  aussitot  envoyees  a 
Versailles,  et  des  officiers  d’etat-major  du 
grand  quartier  general  etaient  charges  de 
depouiller  la  correspondance  parisienne.  Or, 
un  journaliste  allemand  —  c’etait,  je  crois, 
M.  Wachenhusen  —  a  raconle,  de  la  fagon  la 
plus  curieuse,  quelles  avaient  ete  les  impres¬ 
sions  de  ces  ofticiers  prussiens  lisant  les 
lettres  de  Paris. 

«  Ces  messieurs,  ecrivait-il,  sont  verita- 
»  blement  confondus.  La  plupart  de  ces  lettres 
»  sont  honneles,  elevees,  nobles  et  touchantes. 
»  Des  maris  e'crivent  a  leurs  femmes,  et  ils 
»  ont  Pair  de  les  aimer  veritablement;  des 
»  meres  ecrivent  a  leurs  enfants  ;  elles  ont  le 
»  coeur  dechire,  et  cependant  supportent  fer- 
»  mement  cette  epreuve.  II  y  a  des  lettres 
»  adressees  par  des  fils  a  leurs  peres,  et  ces 
)>  lettres  sont  tendres,  respectueuses ;  de 
»  Phonneur  et  de  la  vertu  chez  des  Fran^ais, 
»  chez  des  Parisiens !  C’est  a  n’y  pas  croire 
»  et  cependant  cela  est....  Pourquoi  done  les 
»  journaux  et  les  romans  lranfais  mettent-ils 
»  tant  d’acbarnement  a  essayer  de  prouver  le 
))  contraire?  etc.,  etc.  » 

Ludovic  HALEVY. 
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PRINCESSES  ET  GRANDES  DAMES 


Marie  Mancini 

Par  ARVEDE  BAR1NE 


i 

II  etait  une  lois  un  grand  roi,  dont  le 
royaumc  etait  le  plus  beau  du  monde.  Sa  cour 
n'etait  que  fetes  et  plaisirs,  et  il  n’y  en  avail 
point  d’aussi  galante  ni  d’aussi  magnillque. 
EUe  etait  jeune,  car  le  roi  etait  jeune,  et  tout 
respirait  la  jeunessc  dans  cc 
lieu  enchante.  Tout  respirait 
aussi  l’amour.  Cent  beautes 
s’empressaient  a  plaire  an 
prince,  parce  qu'il  etait  roi  et 
parce  qu'il  n’y  avait  point 
d’hommc  dans  tous  ses  Id  tats 
qui  fut  aussi  bien  fait. 

En  ce  temps-la,  il  y  avait 
a  la  cour  une  vilaine  mori- 
caude  que  le  premier  minis- 
tre,  qui  etait  son  oncle,  y  avait 
mise  tout  enfant  pour  y  etre 
clevee.  Elio  etait  laide,  colere 
et  sauvage,  mais  elle  avait  de 
Tesprit  et  faisait  mille  tours 
qui  diver tissaient  le  roi.  Ce 
prince  se  plaisait  tant  a  etre 
avec  elle,  qu’enfin  il  ne  put 
s’en  passer  et  voulutl’epouser. 

La  reine  sa  mere  s’y  opposa  et 
separa  les  deux  amants,  ce  qui 
lui  coita  de  grandes  peines  et 
leur  fit  verser  beaucoup  de  lar- 
mes.  Apres  qu’elle  eut  reussi, 
la  vilaine  moricaude  commit 
une  foule  d’extravagances  et 
eut  une  foule  d’aventures  in- 
croyables,  au  cours  desquelles 
elle  devint  une  belle  personne. 

En  beau  jour  elle  disparut  et 
Ton  n’a  jamais  pu  savoir  ce 
qu’elle  etait  devenue. 

Leconte  de  fees  qn’on  vient 
de  lire  s’est  passe  a  la  cour  de 
France  au  milieu  du  xvne  sie- 
cle.  Le  beau  prince,  c’est 
Louis  XIV.  La  moricaude, 
c’est  Marie  Mancini,  niece  du 
cardinal  Mazarin.  Nous  allons  essayer  de  ra- 
conter  ce  roman  royal 1 . 

Le  11  septembre  1647,  a  la  veille  de  la 
Fronde,  la  cour  de  France  vit  arriver  d’ltalie 

f.  M.  Chantelauzea  puhlie  en!880  un  volume  excel¬ 
lent  sur  Louis  XIV  et  Marie  Mancini.  Avant  lui, 
Amedee  Renee  avait  publie  les  Nieces  de  Mazarin. 


trois  petites  lilies  et  un  petit  garcon  autour 
desquels  les  courtisans  s’empresserent  jus- 
qu’a  1’indecence2.  line  Noailles  etait  allee  les 
chercher  il  Rome  en  grand  equipage;  une  La 
Rochefoucault  fut  nominee  leur  gouvernante 
apres  l’avoir  ele  du  roi  de  France;  la  reine 
mere  les  eleva  avec  ses  enfants,  et  ils  curent 


en  tout  un  train  de  princes  du  sang.  Ces  petits 
etrangers  portaient  des  noms  italiens  et  obs- 
curs  :  trois  Mancini,  une  Martinozzi.  Leurs 
meres  etaient  soeurs  du  cardinal  Mazarin. 

En  1653,  la  Fronde  venant  de  finir,  nouvel 

Nous  avons  beaucoup  mis  a  contribution  ccs  deux 
ouvrages. 

l2.  Voir,  a  propos  de  cette  arrivee,  le  curieux  re- 


arrivage  de  neveux  et  de  nieces  de  la  fameuse 
Eminence;  encore  Irois  Mancini  et  une  Marti¬ 
nozzi.  Une  derniere  Mancini  arrive  en  1655 
avec  un  petit  frere.  Cela  faisait  en  tout  sept 
nieces  et  trois  neveux,  soit  dix  personnes  a 
pourvoir  de  dots,  d’alliances  et  d’emplois. 

Ouelques  esprits  percants,  moins  touches 
de  la  gcntillesse  des  enfants  (pie 
de  ce  qu’ils  promettaient  de 
con  ter  a  la  France,  pro  vi  rent 
avec  chagrin  le  grand  role 
qu’allait  j  ouer  cette  belle, 
etrange  et  dangereuse  famille, 
superstitieuse  et  sans  religion, 
petrie  d’esprit  et  d’extrava- 
gance,  ardente  et  extreme  en 
tout,  qui  vivait  entouree  d  ob- 
jets  d’art,  d’astrologues.d’ani- 
maux  de  toute  espece  et  d’ecri- 
vains.  La  beaute  y  etait  l’ordi- 
naire,  comme  aussi  la  poesie, 
la  musique  et  la  galanterie.  Les 
visages  et  les  idees  y  avaient 
un  tour  singulier.  L’art  de  se- 
duire  et  de  subjuguer  y  etait 
naturel.  Les  gouts  etaient  res- 
tes  italiens  :  elegants,  ra  I  - 
fines,  inquietants.  Pas  une 
femme  de  la  cour  qui  sut  s’a- 
juster  comme  une  Mazarine, 
qui  s’entendit  comme  elle  a 
orner  un  logis  on  disposer  une 
lete.  Pas  une  qui  eutautantde 
lecture  et  sut  parler  avec  le 
meme  a-propos  et  la  memo 
justesse  sur  les  sujets  les  plus 
divers,  tenir  une  cour  avec 
autant  de  discernement,  de 
bonne  grace  et,  quand  il  le 
fallait,  de  hauteur.  Pas  une 
non  plus  qui  fut  aussi  fami- 
lierc  avec  des  idees  dont  on  s’ef- 
l’arouchait  hors  de  l’ltalie  ; 
Marie  Mancini,  devenue  con- 
netable  Colonna,  disait  et  ecri- 
vait,  comme  la  chose  du  monde 
la  plus  simple,  qu’elle  fuyait  son  honnete  epoux 
de  peur  qu’il  ne  se  vengeat  de  ses  frasques 
«  a  l’ilalienne  »,  en  l’empoisonnant.  Il  n’est 
jamais  d’un  bon  effet  de  tenir  de  semblables 
expedients  pour  naturels.  Il  se  forma  douce- 

cit  <{ue  nous  en  a  laisse  un  temoin,  Mmc  de  Molte- 
ville.  11  a  ele  repcoduit  par  Ilisloria  dans  son  mi¬ 
ni  ero  5. 
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Marie  Mancini. 

Tableau  de  Migxard.  (Musee  de  Berlin.) 
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ment  autour  des  Mazarines  une  reputation 
equivoque,  qui  se  changea  en  legende  sinistre 
a  la  premiere  occasion. 

Hardies  et  hasardeuses,  leur  passion  pour 
les  aventures  avait  comme  leur  personne  une 
saveur  exotique.  Elies  ne  les  aimaient  pas  en 
heroines,  a  la  maniere  des  grandes  dames  de 
la  Fronde;  elles  les  aimaient  en  vraies  aven- 
turieres  qui  ne  craignent  point  de  se  com- 
mettre,  et  sont  contentes  pourvu  qu'il  leur 
arrive  quelque  chose.  L’orgueil  les  aidait  a 
s’en  tirer,  et,  quand  elles  ne  s’en  tiraient 
pas,  elles  ne  se  laissaient  point  abattre;  elles 
ne  voyaient  qu'un  coup  manque  dans  ce  qui 
aurail  fait  rentrer  une  autre  sous  terre,  de 
honte  et  de  confusion;  c’etait  a  recommencer, 
voila  tout. 

Elles  ne  faisaient  rien  a  demi.  Deux  d’entre 
elles,  Laure  Mancini,  duchesse  de  Mercoeur, 
el  Anne-Marie  Martinozzi,  princesse  de  Conti, 
etaient  nees  avec  des  genies  plus  doux.  Elles 
tournerent  a  la  devotion  et  furent  des  saintes. 
A  part  ces  deux  exceptions,  et  peut-elre  aussi 
Laure  Martinozzi,  duchesse  de  Modene,  on 
serai t  en  peine  de  decider  laquelle  des  autres 
etait  la  plus  debauchee.  Ces  Mazarines  envisa- 
geaient  la  vie  comme  une  partie  oil  les  sots 
seuls  ne  trichent  point  et  dont  l'enjeu  est  le 
plaisir,  le  plaisir  defendu  surtout,  hien  plus 
savoureux  que  l'autre.  Le  sens  moral  man- 
quait  a  presque  toute  la  famille;  c’etait  un 
dqs  traits  dislinctifs  de  la  race.  Mazarin  n’en 
cut  jamais  :  ses  nieces  ne  surent  pas  davan- 
tage  ce  que  c’elait.  Elles  n'avaient  pas  d'ame, 
comme  leur  oncle. 

Le  cardinal  etait  un  rapace1.  On  demeure 
epouvanle  du  monstrueux  tresor  qu’il  amassa 
en  moins  de  vingt  ans,  dans  un  temps  oil  la 
guerre  etrangereet  les  troubles  civils  ruinaient 
le  pays.  En  toute  occasion,  son  grand  souci  et 
sa  principal  occupation  etaient  de  gagner  de 
l’argent.  Jeune  et  petit  compagnon,  il  vecut 
du  jeu  et  en  vecut  trop  hien  ;  ses  ennemis  ne 
se  lirent  pas  faute  d’exploiler  contre  lui  ce 
bonheur  constant.  Premier  ministre,  il  vola 
la  France  sans  se  montrer  delicat  sur  lechoix 
des  moyens.  11  avait,  comme  Panurgc,  soixante 
et  trois  manieres  de  se  procurer  de  l'argent, 
dont  la  plus  honnete  etait  «  par  fayon  de 
larcin  ».  Ce  que  Mazarin  faisait  encore  de 
plus  honnete  etait  de  prendre  dans  les  coffres 
du  roi;  cela  valait  mieux  que  de  vendre  les 
places,  mieux  que  de  «  devenir  le  vivandier 
et  le  munitionnaire  de  l’armee  »,  ainsi  que 
Mine  de  Motteville  l’aceuse  d’avoir  fait  en  1 658, 
lors  du  siege  de  Dunkerque  :  —  «  Il  faisait 
vendre,  a  ce  qu’on  a  dit,  le  vin,  la  viande,  le 
pain  et  l’eau,  et  regagnait  sur  tout  ce  qui  se 
vendait.  Il  faisait  la  charge  de  grand  maitre 
de  l’artillerie,  et,  depuis  les  dernieres  jus- 
qu’aux  premieres,  il  profitait  sur  toutes.  Les 
soutfrances,  par  cette  raison,  furent  grandes 
en  ce  siege2.  »  Il  vendait  jusqu’a  l’eau  a  nos 
soldats  :  ce  trait  dit  tout.  A  force  de  pillage 
effrene,  il  laissa  une  fortune  que  Fouquet 
evalua  a  cent  millions,  chiffre  dont  on  ne  sau- 

i.  La  reputation  de  Mazarin  s’est  beaucoup  relevee 
de  nos  jours.  (Voir  les  beaux  travaux  de  M.  Gheruid.) 
Au*si  est-il  bon  de  faire  remarquer  que,  dans  cette 
etude,  nous  n’avions  pas  a  apprecier  l’oeuvre  poli- 


rait  mieux  faire  mesurer  l’enormite  pour 
1’epoque  qu’en  rappelant  que  le  budget  de  la 
France  etait  alors  de  cinquante  millions. 

Il  n’etait  pourtant  pas  mcchant,  mais  il 
avait  les  instincts  has,  et  il  en  est  de  la  bas- 
sesse  comme  decertaines  matieres  colorantes, 
dont  un  grain  jete  dans  une  cuve  d’eau  trouble 
et  teinte  toute  l’eau.  Ses  qualites  etaient  salies 
par  ce  principe  funeste.  La  nature  lui  avait 
fait  de  grands  dons  et  il  avait  de  belles  parties 
de  l’homme  d’Etat,  mais,  selon  l’energique 
expression  de  Pictz,  «  le  vilain  cceur  paraissait 
toujours  an  travers  ».  Il  avait  une  intelligence 
aigue,  un  esprit  vif,  fertile  en  expedients, 
plein  d'enjouement  et  de  grace  ;  il  etait  capable 
d’avoir  de  grandes  vues  et  de  les  cxecuter;  il 
ne  gardait  point  rancune  des  injures  :  il  les 
oubliait,  de  memo  que  les  hienfaits;  il  etait 
beau,  aimable,  insinuant,  «  il  avait  des 
charmes  inevitables  pour  etre  aime  de  eeux 
qu'il  lui  plaisait3))  ;  mais  il  etait  meprisable, 
meprise  et  s’en  moquait. 

On  ne  sait  a  pen  pres  rien  des  origines  et 
de  la  premiere  jeunesse  de  Mazarin.  11  sentble 
etabli  qu’il  sortait  de  la  lie  du  peuple;  que 
son  pere  avait  fait  une  fayon  de  petite  fortune 
au  service  d’un  Colonna  ;  et  que  lui-meme 
avait  tate  de  plusieurs  metiers  avant  de  devenir 
un  monsignore  a  bas  violets,  l’un  des  quatre 
plus  beaux  prelats  de  Home,  declare  un  de 
ses  panegyristes4.  Le  reste  n’est  que  tenebres, 
contes  en  Fair,  propos  interesses  d’amis  ou 
d'ennemis,  jusqu’au  moment  ou  les  cireon- 
stances,  Fintrigue  et  le  merite  en  lirent,  tout 
jeune  encore,  Fun  des  negociateurs  de  la  cour 
papale,  puis  un  legat  du  saint-siege  en  France. 
On  connait  la  suite  et  comment,  de  la  bone  et 
de  la  nuit  des  debuts,  jaillirent  une  puissance, 
un  fasle,  un  eclat,  qui  lirent  rechercher 
l’alliance  du  cardinal  par  les  plus  grands  sei¬ 
gneurs  etpar  des  princes  regnants.  Ses  nieces 
purent  mesurer,  en  quitlant  Dome  pour  Paris, 
l’abime  entre  bier  et  aujourd'hui,  entre  ce 
qu’elles  quitlaient  et  ce  qu’elles  trouvaient. 
Les  Mancini  laissaient  derriere  elles  un  pere 
astrologue,  les  Martinozzi  un  pere  entierement 
ignore;  toutes  abandonnaient  des  existences 
bumbles.  Elles  trouverent  a  Paris  un  oncle 
maitre  de  la  France,  dont  la  maison  militairc 
etait  semblable  a  celle  du  roi  et  commandee 
de  meme  par  la  premiere  noblesse  du  royaume. 
Elles  trouverent  des  palais,  des  millions,  un 
train  royal.  Elles  s'installerent  dans  ce  nouvel 
etat  avec  l'aisancc  de  lilies  que  rien  n’etonna 
jamais,  et  prirent  un  essor  qui  fixa  sur  elles 
les  yeux  de  F  Europe.  Le  rayonnement  de  la 
famille  Mazarin  ne  saurait  mieux  sc  comparer 
qu’a  un  feu  de  Bengale,  car  il  en  eut  la  sou- 
dainete,  l'eclat  elrange  et  la  courte  duree. 
C’est  trop  peu  de  dire  que  ces  flammes  eblouis- 
santes  illuminerent  la  France;  leur  lueur 
s’etendit  fort  au  dela  de  nos  frontieres,  sur 
tout  FOccident,  et  attira  aux  pieds  des  sirenes 
italiennes  des  princes  du  Midi  et  du  Nord,  de 
l’Est  et  de  l’Ouest ;  puis  le  feu  s’eteignit  brus- 
quement.  Des  scandales  bruyants,  des  dis- 

tique  du  ministre,  mais  seulcmcnt  le  raractere  de 
l’homme,  et  que  nous  devious  le  montrer  tel  qu'il 
apparaissait  aux  coutemporains. 
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graces,  des  rubles,  l’exil,  la  mort,  s’abat- 
tirent  sur  la  bande  ambitieuse  et  l’aneantirent, 
non  toutefois  avant  qu’elle  ait  eu  le  temps  de 
meler  son  sang  aux  plus  nobles  de  l’Europe. 

Nous  avons  choisi  Marie  Mancini  entre  les 
sept  cousines,  parce  qu’elle  a  failli  etre  reine 
de  France.  Elle  aurait  merite  meme  sans  cela 
d’etre  prise  pour  type  de  la  race,  car  elle 
represente  la  moyenne  de  la  moralite  maza¬ 
rine,  a  egale  distance  des  saintes  et  des  scele- 
lerates,  de  la  princesse  de  Conti  et  d’Olympe 
Mancini,  comtesse  de  Soissons.  Deduction 
faite  des  saintes,  Saint-Simon  disait  de  Marie 
en  la  comparant  au  reste  :  «  C’etait  une  folle, 
et  toutefois  la  meilleurc  de  ces  Mazarines.  » 
Saint-Simon  l'avait  bien  jugee. 

II 

Dans  le  second  convoi  de  neveux  et  de 
nieces  que  Mazarin  manda  d’ltalie,  celui 
de  1655,  se  trouvait  une  creature  de  treize  a 
quatorze  ans,  qui  parut  a  la  cour  un  prodige 
de  laideur.  Elle  etait  noire  et  jaune,  degin- 
gandee  et  dechar  nee.  Elle  avait  un  cou  et  des 
bras  qui  n’en  finissaient  plus.  Sa  bouche  etait 
grande  et  plate,  ses  yeux  noirs  etaient  durs 
et  il  n’y  avait  nul  charme,  ni  espoir  de  charme, 
dans  toute  sa  personne.  L’esprit  etait  a  Cove¬ 
nant.  ((  Elle  l'avait  hardi,  ecrit  Mine  de  La 
Fayette5,  resolu,  emporte,  libertin  et  eloigne 
de  toute  sorte  dc  civilite  et  de  politesse.  »  Au  mi¬ 
lieu  de  sessoeurs  et  de  ses  cousines,  ellesem- 
blait  une  bete  sauvage,  etllanquee,  herissec, 
pretca  mordre.  Ce  laideron etait  MarieMancini. 

Sa  mere  en  avait  mau vaise opinion.  Mme  Man¬ 
cini  mourut  a  Paris  en  1656.  Avant  d’expirer, 
elle  recommanda  ses  enfants  a  son  frere  le 
cardinal,  «  et  lui  dit  surtout  qu’elle  le  priait 
de  mettre  en  religion  sa  troisieme  fille,  qui 
s’appelait  Marie,  parce  que  celle-la  lui  avait 
toujours  paru  d’un  mauvais  naturel,  et  que 
feu  son  mari,  qui  avait  ete  un  grand  astro¬ 
logue,  lui  avait  dit  qu’elle  serait  cause  de 
beaucoup  de  maux6.  »  Mme  Mancini  jugcait 
trop  severement  sa  moricaude,  et  ce  bon 
M.  Mancini  aurait  mieux  fait  de  lire  dans  les 
astres  qu’il  fallait  enfermer  Olympe.  Mazarin, 
qui  avait  pourtant  foi  aux  horoscopes,  ne  crut 
point  a  celui  de  son  beau-frere  et  garda  Marie 
a  la  cour.  Il  ne  tarda  pas  a  s’en  repenlir. 

Cette  fille  qu’on  nous  peint  si  rude  etait 
une  vraie  femme  du  Midi,  lout  flamme,  pas¬ 
sion  et  emportement.  Le  feu  ne  tarda  pas  a 
lui  sortir  de  partout.  Ses  grands  yeux  noirs 
en  lancerent  et  en  parurent  adoucis.  Sa  physio- 
nomie  s’eclaira.  Sa  voix  prit  des  accents  chauds 
qui  remuaient,  ses  moindres  gesles  trahirent 
Fardeur  impetueuse  de  tout  son  etre.  En 
meme  temps,  son  esprit  s’aflinait  au  contact 
d  une  societe  polie.  Elle  avait  quitle  Rome 
sachant  par  cceur  les  poetes  italiens,  y  com- 
pris  l’Arioste.  Elle  sut  bientot  par  coeur  les 
poetes  franyais.  Corneille  la  transporta.  Gom- 
berville,  La  Calprenede,  Scudery  l’enivrerent. 
La  litterature  heroique  et  la  litterature  amou- 

7>.  Memoires  de  Dussy. 

4.  Le  benedictin  Th.  Bonnet. 

5.  Hisloire  de  Madame  Henrielte  d' Anglcterve. 

(j.  Memoires  de  Mme  de  Motteville. 
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reuse  etaient  egalement  son  fait  t  l’une  lui 
montait  a  la  tete;  l’autre  lui  pamait  delicieu- 
sement  le  coeur.  Elle  aimait  les  arts.  Elle 
etait  fascinee  par  l’astrologie  qu’elle  avait 
etudiee  et  a  qui  elle  demandait  conseil  dans 
les  circonstances  critiques.  Elle  avait  en  tout 
un  je  ne  sais  quoi  de  devorant  et  de  dcvore 
qui  troublait.  Elle  stupefia  la  cour  par  ses 
cris,  ses  sanglots,  ses  torrents  de  larmes  pen¬ 
dant  la  maladie  qui  faillit  enlever  Louis  XIV 
en  1658.  II  n'y  eut  plus  pour  elle  ni  etiquette 
ni  bienseances.  Elle  s’abandonnait  a  la  face 
du  ciel  a  un  desespoir  farouche  et  «  se  tuait 
de  pleurer  1  ». 

On  le  remarqua  d’autant  plus  que  sa  famille 


sa  mere ;  avec  une  fille  de  jardinier ;  avec 
line  duchesse  de  grande  et  longue  experience, 
Mme  de  Chatillon.  II  avait  ete  amoureux.  II 
n’avait  jamais  ete  aime,  peut-etre  parce  qu’il 
etait  encore  timide  avec  les  femmes ;  e’etait 
un  jouvenceau  qui  rougissait  et  palissait,  qui 
tremblait  quand  une  jolie  fille  lui  prenait  la 
main.  11  pleurait  facilement,  de  ces  larmes 
qui  viennent  des  nerfs  et  que  la  vieillesse  lui 
rapporta  :  «  II  lui  prend  .quelquefois  des 
pleurs  dont  il  n’est  pas  le  maitre  »,  disait 
Mme  de  Maintenon  a  une  de  ses  confidcntes, 
en  1705.  La  pensee  qu’il  avait  enfin  excite 
une  grande  passion,  un  de  ces  amours  im- 
menses  qu’il  avait  plus  qu’homme  an  monde 


cour  «  comme  le  roi  des  abeilles 75  ».  Adroit 
aux  exercices  du  corps,  il  avait  repu  de  ce 
cote  une  education  soignee,  dansait  et  montait 
a  cheval  a  merveille.  Mazarin  ne  lui  avait  rien 
fait  apprendre  du  reste.  Louis  XIV,  de  son 
aveu  meme,  etait  de  la  plus  profonde  igno¬ 
rance  et  il  n’etait  justement  pas  de  ces  gens 
qui  devinent.  Il  ne  savait  que  ce  qu’il  avait 
appris,  et  le  cardinal  le  tenait  a  jouer  avec  ses 
nieces;  il  ne  savait  done  rien.  Ses  idees  ne  se 
reveillaient  point  sans  etre  stimulees,  et  per- 
sonne  n’avait  pris  cette  peine;  elles  dormaient 
done  encore  a  vingt  ans.  Il  portait  an  fond  de 
lui-meme  les  germes  des  grandes  qualites  qui 
firent  un  grand  monarque  d’un  esprit  ne 


Le  roi  entre  a  Dunkerque  (29  juix  i658.)  —  Gravure  de  Tiiibault,  d'apres  Van  der  Meulen  et  Le  Brun.  Musee  de  Versailles.) 


prenait  l’evepement  d  une  autre  facon,  infini- 
ment  plus  mazarine.  Le  cardinal  cachait  ses 
tresors,  demenageait  ses  meubles  et  faisait  la 
courbette  aux  amis  de  Monsieur,  frere  du  roi 
et  beri tier  presomptif  de  lacouronne.  Olympe, 
dont  la  tendre  liaison  avec  le  roi  avait  prete 
a  tant  de  commentaires,  jouait  tranquillement 
aux  cartes ;  un  prince  qui  allait  mourir  deve- 
nait  inutile  et  ne  l’interessait  plus.  Quand 
Louis  XIV,  contre  toute  attente,  entra  en  con¬ 
valescence,  «  tout  le  monde,  dit  Mme  de  La 
Fayette,  lui  parla  de  la  douleur  de  Mile  de 
Mancini  ».  Mme  de  La  Fayette  ajoute  fine- 
ment  :  «  Peut-etre,  dans  la  suite,  lui  en 
parla-t-elle  elle-meme.  » 

Le  roi  avait  vingt  ans.  Il  avait  eu  des  aven- 
tures  :  avec  Mme  de  Beauvais,  surnommee 
Cateau  la  Borgnesse,  femme  de  chambre  de 

L  Memoir  es  de  Mile  de  Monlpensier. 


le  sentiment  de  lui  etre  dus,  ne  pouvait  le 
laisser  indifferent.  Il  regarda  davantage  Marie 
Mancini  et  la  trouva  fort  embellie.  Il  lui  parla 
«  avec  application2  »,  et  fut  emporte  comme 
une  paille  par  l’ouragan. 

Il  Laima  d’abord  parce  qu’elle  le  voulait. 
Il  l’aima  ensuite  de  lui-meme,  par  un  motif 
noble,  parce  qu’il  sen  tit  en  elle  un  esprit 
superieur,  au  contact  duquel  le  sien  s’ouvrait 
a  des  horizons  inconnus.  Pour  bien  comprendre 
ce  qui  se  passa  en  lui,  il  faut  oublier  un  in¬ 
stant  le  Louis  XIV  qui  nous  est  familier,  le 
roi-soleil  assure  dans  son  role  d’astre,  pour 
nous  souvenir  de  ce  que  la  nature  et  l’educa- 
tion  l’avaient  fait  a  vingt  ans. 

Sa  bonne  mine  est  celebre.  Elle  etait  ac- 
compagnee  d  une  grace  majestueuse  et  natu- 
relle  qui  le  faisait  distinguer  au  milieu  de  sa 

i.  Memoir es  de  Mme  de  MoUeville . 


mediocre,  mais  ces  germes  n’avaient  jamais 
eu  ni  air  ni  lumiere  pour  eclore.  Marie  Man¬ 
cini  devint  son  amie,  et  ce  fut  comme  une 
irruption  de  soleil  dans  un  lieu  ferme  et 
obscur.  Il  apprit  et  comprit  plus  de  choses  en 
six  mois,  qu’il  ne  l’avait  fait  depuis  qu’il 
etait  au  monde. 

Elle  lui  ouvrit  le  monde  des  heros  :  he'ros 
d’amour,  heros  de  Constance  et  d’abnegation, 
heros  de  gloire.  Elle  lui  revela  les  sentiments 
grands  ou  subtils,  passionnes  ou  nobles,  qui 
donnent  son  prix  a  la  vie.  Elle  lui  reprocha 
son  ignorance  et  se  fit  son  precepteur,  lui 
apprenant  l’italien,  lui  remplissant  les  mains 
de  poesies,  de  romans  et  de  tragedies,  lui 
lisant  elle-meme  vers  et  prose  de  sa  voix 
amoureuse,  avec  des  intonations  qui  berpaient 
ou  grisaient.  Elle  l’accoutuma  aux  entretiens 
5.  Memoires  de  Saint-Simon. 
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serieux  avec.  les  honmies  d  ago  ol  do  merite, 
le  p  Mu  a  d 'emulation  ot  l’aida  a  acquerir  la 
noblesse  du  tour  et  la  justesse  de  l’expression. 
II  lui  dut  aussi  le  peu  qu’il  eut  de  gout  pour 
les  arts.  II  lui  dut  plus  que  toutcela  ensemble. 
Elle  lui  (il  honte  d’etre  sans  ambition,  sans 
reves  bons  ni  mauvais,  sans  desirs  plus  hauls 
que  le  choix  d'un  costume  ou  d’un  pas  de 
ballet, le  lit  souvenir  enfin  qu’il  etait  roi  et  lui 
donna  l'idee  d'etre  un  grand  roi.  II  n’oublia 
jamais  la  lecon. 

Le  sentiment  qu’il  eprouva  pour  elle  se 
ressentit  de  ce  role  d’Egerie.  Au  debut,  avant 
que  Mario  se  fut  institute  son  precepteur, 
l’inclination  du  roi  ressemblait  a  toutes  les 
inclinations  entre  tres  jeunes  gens.  Elle  on  a 
raconte  la  naissance  avec  beaucoup  do  grace, 
dans  un  ecrit  intitiijjl  ApoJogie 1  :  «  La  ma- 
niere  familiere  avec  laquelle  je  vivais  avec  le 
roi  et  son  frere  etait  quelque  chose  de  si  doux 
et  de  si  affable,  que  cela  me  donnait  lieu  de 
dire  sans  peine  tout  ce  que  je  pensais,  et  je 
ne  le  disais  pas  sans  plaire  quelquefois.  II 
arriva  de  la  qu’ayant  fait  un  voyage  a  Fontai¬ 
nebleau  avec  la  cour2,  que  nous  suivions  par- 
tout  oil  elle  allait,  je  connus  au  retour  que  le 
roi  ne  me  haissait  pas,  ayant  deja  assez  de 
penetration  pour  entendre  cel  eloquent  lan- 
gage  qui  persuade  bien  plus  sans  rien  dire 
que  les  plus  belles  paroles  du  monde.  II  se 
pent  faire  aussi  que  l’inclination  particuliere 
que  j’avais  pour  le  roi,  en  qui  j'avais  trouve 
des  qualites  bien  plus  considerables  et  un 
merite  beaucoup  plus  grand  qu’a  pas  un 
autre  homme  de  son  royaume,  m’eut  rendue 
plus  savante en  cette  matiere  qu’en  toute  autre. 
Le  temoignage  do  mes  yeux  ne  me  suffisait 
pas  pour  me  persuader  que  j’avais  fait  une 
conquete  de  cette  importance.  Les  gens  de 
cour,  qui  sont  les  espions  ordinaires  des  ac¬ 
tions  des  rois,  avaient,  aussi  bien  que  moi, 
demele  l’amour  que  Sa  Majeste  avail  pour 
moi,  et  ils  ne  me  vinrent  que  trop  tot  confir¬ 
mer  cette  verite  par  des  devoirs  et  des  res¬ 
pects  extraordinaires.  D’ailleurs,  les  assi- 
duites  de  ce  monarque,  les  magnifiques  pre¬ 
sents  qu’il  me  t’aisait,  et,  plus  que  tout  cela, 
ses  langueurs,  ses  soupirs  et  une  complai¬ 
sance  generale  qu'il  avait  pour  tous  mes 
desirs,  ne  me  laisserent  rion  a  douter  la- 
dessus.  » 

Des  langueurs,  des  soupirs,  des  presents  : 
tel  etait  alors  le  langage  courant  de  l’amour, 
et  il  n’y  a  rien,  jusqu’ici,  qui  distingue  cette 
passion  d'une  autre  du  meme  temps.  Encore 
quelques  semaines,  et  le  jeune  prince  fut 
subjugue  par  un  sentiment  ardent  et  com- 
plexe  ou  il  entrait  de  la  tendresse,  de  la 
reconnaissance,  de  l'admiration,  de  la  sou- 
mission,  de  la  confiance  de  l’eleve  pour  son 
maitre  et  de  l'attrait  particulier  que  la  femme 
du  Midi  exerce  sur  l’homme  du  Nord.  Marie 
Mancini  attisa  le  feu  par  les  moyens  violents 
qui  convenaienl  a  son  caractere.  File  s’atta- 
cha  aux  pas  du  roi,  ne  le  quilta  plus,  l’obseda 

1.  Le  tilre  cnmplet  est  Apologie  ou  les  Veri  tables 
Mr  mo  ires  de  Madame  Marie  Mancini,  connetablc 
dc  Colonna ,  ecrits  par  e Ue-m6me  (Leyde,  1678). 
L’authenticite  de  Y  Apologie  a  ete  conteslec.  M.  Clian- 
lelauze  se  pronnnee  en  sa  faveur. 


et  sul  lui  rondro  E obsession  douce,  puis  ne- 
cessaire.  Au  palais,  elle  semblait  son  ombre, 
et  lui  n’avait  d’yeux  et  d’oreilles  que  pour 
elle.  La  cour  voyageait-elle,  Mile  Mancini 
abandonnait  les  dames  et  les  carrosses,  mon- 
tait  ii  cheval  et  s'en  allait  par  monts  et  par 
vaux  avec  son  paladin.  II  n'y  avait  plus  alors 
pour  eux  hiver  ni  ete,  vent,  pluie,  ni  froidure ; 
ils  etaient  ensemble,  e’etait  assez,  e’etait  tout. 
He  Faccoutuma  ii  tout  lui  dire,  ce  qu'il  pen- 
sait,  ce  qu’il  avait  appris  ou  entendu,  ses 
affaires,  ses  projets.  De  la  ii  la  consul  ter  sur 
tout,  il  n'y  avail  qu'un  pas,  et  ce  pas  fut  vile 
franchi.  Maitresse  du  cceur  et  de  1'esprit  du 
roi,  et  maitresse  absolue,  Marie  Mancini  son- 
gea  ii  tirer  parti  de  son  pouvoir.  Elle  leva  les 
yeux  vers  le  trone  de  France  et  ne  le  jugea 
pas  trop  haul.  Elle  laissa  entendre  qu’il  ne 
lui  semblait  point  inaccessible  et  ne  fut  pas 
rebutee.  Apres  le  roi,  deux  personnes  seu- 
lement  avaient  voix  au  chapitre  :  l  une  etait 
la  reine  mere,  l'autre  le  cardinal  Mazarin. 
Pour  apprecier  ce  que  Marie  avait  a  en  attendre, 
soit  en  appui,  soil  en  resistance,  il  faut  jeter 
un  coup  d’oeil  sur  les  relations  entre  ces  deux 
personnes  et  sur  le  chemin  parcouru  par  la 
famille  mazarine  depuis  son  entree  en  France. 

Ill 

A  l’avenement  de  Louis  XIV,  le  14  mai  1645, 
la  situation  de  Mazarin  en  France  etait  des 
plus  precaires.  Le  feu  roi  l’avait  mis  du  Con- 
seil  de  regence,  mais  la  regente  le  haissait 
parce  qu'il  etait  creature  de  Richelieu,  Il  fei- 
gnit  de  quitter  la  partie,  annonca  son  depart 
pour  Rome,  et  cependant  essaya  ce  que  pour- 
raient  pour  lui  ses  graces  italiennes.  Les  cir- 
constances  lui  tracaient  son  plan.  Anne  d’Au- 
I riche  avait  le  pouvoir;  il  fallait  s’insinuer 
dans  le  coeur  d’Anne  d’Autriche,  et  d’une  telle 
facon  que  la  reine  n’eut  rien  a  refuser  a  la 
femme.  Mazarin  se  mit  a  l'oeuvre. 

La  reine  mere  venait  de  passer  la  quaran- 
taine.  Elle  etait  coquette,  mais  d'une  coquct- 
terie  romanesque  et  precieuse,  qui  lui  faisait 
placer  au-dessus  de  tout  les  conversations 
galantes,  les  regards  langoureux  et  les  petits 
soins.  Mine  de  Chevreuse,  la  confidente  de  sa 
jeunesse,  assurait  que  Faversion  avec  laquelle 
la  reine  avait  econduit  le  cardinal  Richelieu 
venait  de  ce  qu’il  etait  «  pedant  en  amour  »  ; 
delaut  insupportable  en  etfet  et  dont  peu  de 
femmes  prennent  leur  parti.  Les  lettres  de 
Mazarin  montrent  d’autre  part  que  les  petits 
soins  gar  derent  toujours  leur  prix  aux  yeux 
de  la  reine.  Vieux  tous  deux,  et  lui  tresgout- 
teux,  tres  occupe  par  le  traite  des  Pyrenees, 
il  lui  fait  encore  de  petits  cadeaux  comme  ii 
une  jeune  pensionnaire.  «  Je  vous  envoie,  lui 
ecrit-il  de  Saint-Jean-de-Luz,  une  boite  avec 
dix-huit  eventails  qu’on  m’a  envoyes  de 
Rome...  Vous  recevrez  aussi  quatre  paires  de 
gants  que  ma  soeur  m'a  envoyees  dans  un 
paquet  ». 

2.  Aout-septembre  1658.  Louis  XIV  etait  tombe 
malade  h  la  tin  de  juin. 

5.  Lettre  du  50  juillet  1660. 

4.  Lettre  eciite  de  l’exil,  le  It  mai  1651. 

5.  Leltre  de  Saint-Jean-de-Luz,  le  11  aout  1659. 


Mazarin  lit  son  profit  de  la  deconvenue  de 
Richelieu.  11  ne  fut  pas  pedant.  11  parul 
lollement  epris  et  aneanti  par  le  sentiment  de 
son  indignite.  Il  se  londit  de  tendresse  et 
demeura  plus  petit  que  l’herbc  devant  sa 
deesse.  Il  fut  plus  insinuant  que  pressant, 
plus  sounds  qu’insinuant,  plus  aimable  que 
soumis. 

11  reussit. 

Ce  qu  il  sut  elre  dans  le  succes,  sa  Corres- 
pondance  avec  Anne  d’Autriche  nous 
Fapprend.  Pendant  un  de  ses  exils  de  la 
Fronde,  la  reine  termine  parce  cri  de  passion 
line  leltre  qu’elle  lui  adresse  :  «  Jusqu’au 
dernier  soupir ;  adieu,  je  n’en  puis  plus.  » 
Il  laissait  des  souvenirs  inoubliables.  Elle  lui 
ecrit,  a  cinquante-huit  ans  :  «  Votre  lettre 
m  a  donne  une  grande  joie  :  je  ne  sais  si  je 
serai  assez  heureuse  pour  que  vous  le  croyiez. 
Si  j  avais  cru  qn’une  de  mes  lettres  vous  eut 
autant  plu,  j  en  aurais  ecrit  de  bon  coeur,  et 
il  est  vrai  que  de  voir  les  transports  avec 
[lesquelsj  on  les  reput  et  je  les  voyais  lire, 
me  laisait,  souvenir  d  un  autre  temps,  dont 
je  me  souviens  presque  a  tout  moment,  cjuoi 
que  vous  en  puissiez  croire.  Si  je  pouvais 
aussi  bien  faire  voir  mon  coeur  que  ce  que  je 
vous  dis  sur  ce  papier,  je  suis  assuree  que 
vous  seriez  content,  oil  vous  seriez  le  plus 
ingrat,  homme  du  monde,  et  je  ne  crois  pas 
que  cela  soit r>.  »  Les  lettres  de  Mazarin  sont 
du  meme  ton  :  «  Mon  Dieu!  que  je  serais 
heureux  et  vous  satisfaite,  si  vous  pouviez 
voir  mon  coeur,  ou  si  je  pouvais  vous  ecrire 
ce  qu’il  en  est,  et  seulement  la  moitie  des 
choses  que  je  me  suis  propose.  Vous  n’auriez 
pas  grand ’peine,  en  ce  cas,  a  tomber  d’accord 
que  jamais  il  n’y  a  eu  amitie  approchante  a 
celle  que  j’ai  pour  vous.  Je  vous  avoue  que 
je  ne  me  fusse  pu  imaginer  qu’elle  allat 
jusqu’a  m’oter  toute  sorte  de  contentement, 
lorsque  j’emploie  le  temps  a  autre  chose  qu’a 
songer  a  vous  *.  »  Il  savait  l’etendue  de  son 
empire  et  se  plaisait  ii  la  constater.  «  Si  vous 
etiez  plus  pres  de  la  mer,  je  crois  que  vous 
y  auriez  plus  de  plaisir  ;  j’espere  que  cela 
sera  bientot5.  »  La  mer,  e’etait  lui,  dans  leur 
langage  de  convention.  Quel  triomphe  inle- 
rieur  dut  eprouver  ce  parvenu,  quel  chatouil- 
lement  de  vanite,  quel  delicieux  sentiment  de 
force,  le  jour  oil  il  tint  a  sa  discretion  une 
des  plus  orgueilleuses  princesses  qui  furent 
jamais! 

Reaucoup  de  contemporains  les  out  cru 
maries  secretement.  11  n’y  avait  pas  d'obstacle 
absolu,  Mazarin  etant  cardinal  laique.  En 
l’absence  de  toute  preuve,  les  historiens  se 
sont  divises  et  ne  se  mettronl  jamais  d'accord. 
Les  uns  lont  valoir  la  devotion  de  la  reine, 
ipiine  se  serait  point  accommodee  d'un  amant. 
Les  autres  font  valoir  son  orgueil  qui  ne  se 
serait  point  accommode  d'un  beau-pere  bon- 
netier.  Des  deux  cotes  on  s’appuie  sur  les 
ecrits  du  temps,  et  la  balance  serait  egale  si 
les  partisans  du  mariage  ne  disposaient  d'un 
argument  d’un  grand  poids.  Les  premiers 
temps  passes,  Mazarin  cessa  de  se  gener  avec 
la  reine.  Les  empressements  et  les  caresses  se 
melangerent  de  rudesses  et  de  negligences  qui 


sentaient  le  inari.  II  se  montra  lei  qu’il  etait, 
grondeur  et  desagreable.  «  Jamais,  dit  sa 
niece  Hortense,  personne  n’eut  les  manieres 
plus  douces  en  public  et  si  rudes  dans  le 
domestique1.  »  Anne  d’Autriche  passa  du 
Mazarin  obsequieux  et  souriant  du  public  au 
Mazarin  bourru  du  domestique.  Ilfautavouer 
que  ces  choses-la  donnent  a  penser. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l’affection  de  la  reine 
pour  Mazarin  etait  si  profonde,  qu’elle  y  puisa 
la  force  de  le  defendre  envers  et  contre  tons, 
elle  naturellement  indolente.  Elle  etait  hors 
d’elle  quand  il  s’eloignait  :  «  Ses  sens  sont 
tons  effares,  »  dit  un  libelle  du  temps2,  et 
c’est  l’expression  juste.  Nous  n’avons  pas  a 
rappeler  ici  les  lultes  de  la  Fronde  et  combien 
de  fois  Mazarin  aurait  succombe  sous  la  haine 
et  le  mepris  public  sans  le  devouement  et  la 
lidelite  de  la  reine.  II  ne  fut  sauve  que  par 
les  prodiges  de  l’amoui*,  et  il  le  sentit.  On 
conpoit  ce  qu’une  pareille  pensee  inspire  de 
confiance  a  l’homme  sauve.  Mazarin  marcha 
desormais  sur  les  nuages.  A  bas  l’humilite! 
Place  au  souverain  de  la  France !  Il  se  rattrapa 
d 'avoir  rampe  et  ne  tarda  guere  a  penser, 
comme  sa  niece  Marie,  que  rien  n’etait  trop 
haut  pour  les  siens;  rien,  pas  meme  le  trone 
de  France.  Il  avait  du  reste  eu  l’adresse  de 
donner  a  Louis  XIV  des  beaux-freres  dont  il 
n'eut  pas  a  rougir. 

L’ainee  des  Mancini,  Laure,  avait  epouse 
en  1651  le  due  de  Mercoeur,  petit-fils  d’Hen- 
ri  IV  et  de  la  belle  Gabrielle.  L’annee  suivante, 
Anne-Marie  Martinozzi  epousait  le  prince  de 
Conti,  frere  du  grand  Conde  et  prince  du 
sang.  Ce  fut  ensuite  le  tour  de  la  seconde 
Martinozzi,  devenue  en  1655  duchesse  de  Mo- 
dene.  En  1657,  Olympe  Mancini  se  maria  au 
prince  Eugene  de  Carignan,  comle  de  Sois- 
sons,  de  la  maison  de  Savoie.  Elle  avait  reve,  elle 
aussi,  la  couronne  de  France  et  paru  un  ins¬ 
tant  la  toucher  du  bout  du  doigt.  En  fille 
pratique,  elle  tourna  court  en  voyant  que  le 
roi  ne  se  declarait  pas.  Son  oncle  F  avait  aidee 
de  son  mieux  et  n’avait  pas  renonce  sans 
peine  a  la  faire  monter  sur  le  trone;  «  mais 
tons  les  faiseurs  d’boroscopes  l’avaient  tclle- 
ment  assure  qu’elle  ne  pourrait  y  parvenir, 
qu’il  finit  par  en  perdre  la  pensee 5  ».  La 
belle  Hortense  etait  encore  fille,  mais  assail- 
lie  de  pretendants  princiers. 

Le  cardinal  avait  ete  moins  heureux  avec 
ses  neveux.  Sur  les  trois,  deux  etaient  doues 
a  miracle;  ils  moururent  jeunes.  Letroisieme, 
•pie  son  oncle  fit  due  de  Nevers,  etait  un  bel 
esprit  tres  braque,  un  bon  a  rien. 

On  pouvait  se  passer  des  garpons.  La 
famille  avait  jete  par  les  filles  assez  d’ancres 
solides  pour  se  croire  assuree  contre  toutes 
les  tempetes.  Au  comble  de  splendeur  ou  elle 
etait  parvenue,  le  coup  de  fortune  reve  par 
Marie  Mancini  n’avait  rien  d’impossible.  La 
cour  ne  l’aurait  meme  pas  juge  extraordi¬ 
naire,  puisqu’elle  avait  cru  au  mariage 
d’Olympe  avec  le  roi.  Marie  se  disait  que  la 
reine  mere  ferait  en  ceci,  comme  en  tout  le 

1.  Memoires  de  la  duchesse  de  Mazarin.  Ces  Me¬ 
in  oires  passent  pour  avoir  ete  eerils  par  Saint-Real 
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reste,  la  volonte  du  cardinal.  Quant  a  son 
oncle,  le  moyen  de  supposer  qu’il  ne  serait 
pas  content  d’avoir  le  roi  pour  neveu. 

IV 


En  effet,  son  oncle  ne  demandait  pas  mieux ; 
il  aurait  fallu  que  Mazarin  fut  un  saint  pour 
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ne  pas  etre  tente,  et  il  n’etait  pas  un  saint. 
D’autre  part,  il  n’etait  pas  un  songc-creux, 
capable  de  renoncer  aux  avantages  solides 
pour  1’ amour  d’une  vaine  gloire.  11  avait  le 
pouvoir  et  1’argent ;  il  entendait  les  gardcr, 
et  1’ elevation  de  sa  niece  au  trone  de  France 
ne  F aurait  point  du  tout  console  de  lour 
perte.  G’est  une  idee  qu’il  faut  avoir  sans 
cesse  presente  a  1’esprit  pour  se  demeler  dans 
le  jeu  complique  joue  par  le  cardinal  durant 
la  crise.  M.  de  Brienne4  a  indique  la  situation 
avec  une  justesse  parfaite  lorsqu’il  a  dit  dans 
ses  Memoires  :  «  Quoi  que  m’ait  pu  dire 
cette  Eminence,  si  le  mariage  de  Sa  Majeste 
eut  pu  se  faire  avec  sa  niece  et  que  son  Emi¬ 
nence  y  eut  trouve  ses  suretes,  il  est  certain 
qu’elle  ne  s’y  serait  pas  opposee.  »  Y  trou- 
ver  ses  suretes  :  tout  etait  la.  Ambitieux  el 
sans  scrupules,  mais  sagace  :  tel  etait  1'oncle. 
C’etait  a  la  niece  a  ne  pas  l’effaroucher.  Par 
malheur  pour  son  reve,  Marie  Mancini  etait 
incapable  de  prudence.  Elle  etait  trop  lan- 
tasque  et  trop  emportee  pour  etre  astucieuse. 

On  a  vu  que  la  passion  du  roi  pour  Mile  Man¬ 
cini  avait  eclate  pendant  un  sejour  de  la  cour 
a  Fontainebleau.  La  reine  mere  en  prit  om- 
brage  et  «  la  venerable  qualitede  niece3  »  ne 
put  Fempecher  d’exprimer  ses  sentiments 
avec  assez  de  liber te  pour  que  1’oncle  n’en 
ignorat.  Le  cardinal  perdait  prise  sur  elle  des 
qu’il  s’agissait  du  roi.  Les  souvenirs  inou- 
bliables  etaient  oublies,  et  Mazarin  trouvait 
en  face  de  lui  une  grande  princesse,  aussi 
hautaine,  aussi  orgueilleuse  de  sa  race  et  de 
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son  sang  que  s’il  n’avait  jamais  ete  pour  elle 
qu’un  ver  de  terre.  Elle  parla  done  et  parla 
haut,  mais  inutilement,  «  parce  que  la  pas¬ 
sion  du  roi  jusqu’alors  avait  ete  comme  pro¬ 
tegee  par  le  ministre  ».  Marie  eut  le  champ 
libre  et  defendit  son  amour  a  la  facon  d  une 
louve  qui  defend  ses  petits.  Elle  rodait  autour 
du  roi,  prete  a  mordre,  son  visage  brun  et 
sauvage  illumine  par  la  passion.  Les  contem- 
porains  disent  qu’elle  etait  transfiguree  par 
l'expression  touchante  et  terrible  de  toute  sa 
personne. 

Cependant  des  negociations  etaient  enga- 
gees  pour  marier  Louis  XIV  avec  une  prin¬ 
cesse  de  Savoie.  Cette  alliance  souriait  au 
cardinal  parce  que  la  reine  de  France  se  serait 
trouvee  cousine  de  sa  niece  Olympe.  Il  laissa 
cependant  a  Marie  toutes  ses  chances  el 
l’emmena  a  Lyon,  oil  devait  avoir  lieu  l’entre- 
vue.  La  cour  se  mit  en  chemin  le  26  oc- 
tobre  1658.  Marie  a  raconte  dans  V Apologie 
ses  emotions  en  partant  pour  la  grande  ba- 
taille  :  «  Il  vint  une  tempete  qui  troubla  pour 
quelque  temps  la  douceur  de  ces  jours,  mais 
elle  passa  bientot.  On  parla  de  marier  le  roi 
avec  la  princesse  Marguerite  de  Savoie;...  el 
cela  obligea  la  cour  de  faire  le  voyage  de 
Lyon.  Cette  nouvelle  etait  capable  de  donner 
bien  du  trouble  et  de  la  peine  a  un  cocur.  Je 
le  laisse  a  penser  a  ceux  qui  ont  aime,  quel 
tourment  ce  doit  etre,  la  crainte  de  perdre  ce 
qu’on  aime  extremement,  surtout  quand 
l’amour  est  fonde  sur  un  si  grand  sujet 
d’aimer;  quand,  dis-je,  la  gloire  autorise  les 
mouvements  du  coeur,  et  que  la  raison  est  la 
premiere  a  le  faire  aimer.  » 

Elle  lutta  vaillammenl.  Elle  fit  la  route  de 
Paris  a  Lyon  presque  entierement  a  cheval, 
cote  a  cote  avec  le  roi,  qui  lui  parlait  «  le 
plus  galamment  du  monde  6  ».  Le  soir,  a  la 
couchee,  nouveau  tete-a-tete.  11s  causaient 
quatre  a  cinq  heures  de  suite,  avec  l’abon- 
dance  intarissable  des  amoureux.  Ils  jouaient 
ensemble,  dansaient  ensemble,  mangeaient 
ensemble,  pensaient  ensemble.  C’etait  plus 
que  de  l’obsession ;  c’etait  de  la  possession, 
c’etait  Fun  des  exemples  les  plus  curieux  que 
nous  offre  Fhistoire  de  l’aneantissement  d  une 
personnalite  dans  une  autre,  sans  le  secours 
des  moyens  scientifiques  employes  de  nos 
jours.  Il  ne  restait  plus,  a  ce  qu’il  semblait, 
une  seule  chance  au  roi  de  se  resoudre  par 
lui-meme,  une  seule  possibility  de  faire  une 
reflexion  qui  ne  lui  lut  pas  suggeree,  d’avoir 
un  sentiment  qui  no  lui  fut  pas  commando. 

On  arriva  a  Lyon  dans  ces  dispositions.  La 
reine  mere  etait  trisle.  Le  mariage  de  Savoie 
lui  deplaisait  —  elle  souhaitait  l’infante  d’Es- 
pagne  —  et  elle  redoutait  les  entreprises  de 
«  cette  fille  »  si  l’affaire  manquait.  Mazarin 
etait  paisible,  car  il  avait  de  quoi  rompre  le 
mariage  de  Savoie  si  l’envie  lui  en  prenait.  Il 
avait  trouve  a  Macon  l’envoye  d’Espagne, 
Pimentel,  charge  d’offrir  Finfante  a  Louis  XIV, 
et  il  l’avait  cache,  se  reservant  de  le  produire 
au  bon  moment.  La  comedie  fut  si  adroite- 
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ment  preparee  et  si  parfaitement  jouee,  que 
les  coatemporains  y  furent  trompes  et  crurent 
a  1’ apparition  providentielle  de  Pimentel  a 
Lyon,  pendant  l’entrevue  avec  la  princesse  de 
Savoie.  M.  Chantelauze  a  decouvert  que  la 
Providence,  en  cetle  occasion,  avait  une  robe 
rouge  et  un  fort  accent  italien.  Les  preuves 
en  sont  aux  archives  du  Ministere  des  alfaires 
etrangeres.  On  peut  supposer  sans  trop  de 
hardiesse  que  Mazarin  avait  eu  les  yeux 
ouverts,  durant  le  voyage,  sur  les  progres 
eclatants  de  sa  niece  Marie,  et  que  ceux-ci  ne 
furent  pas  sans  influence  sur  le  coup  de 
theatre  de  l’envoye  espagnol.  Quant  a  vouloir 
preciser  les  reflexions  de  l’Eminence,  entre 
Macon  et  Lyon,  on  y  perdrait  sa  peine. 

On  sail  seulement  qu’il  garda  son  secret 
et  que  son  carrosse  fut  le  premier  au-devant 
de  la  cour  de  Savoie.  La  reine  suivait  avec 
son  Ills.  Marie  Mancini  fut  laissee  aulogis,  oil 
idle  se  rongea,  Lien  eloignee  pourtant  de 
deviner  ce  qui  se  passait  sur  la  route  d’ltalie. 
Les  deux  cours  s’etaient.  jointes  et  la  prin¬ 
cesse  Marguerite  de  Savoie  etait  apparue  a  la 
notre  dans  P eclat  d’une  laideursans  ressources 
qui  blessa  tous  les  yeux,  —  excepte  ceux  du 
roi.  Louis  XIV  s’eprit  au  premier  coup  d'oeil. 
II  avait  recouvre  sa  liberte  des  que  le  regard 
imperieu;;  de  Mile  Mancini  avait  cesse  de 
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.I  ni  etc  pendant  dix  ans  excede  d’entendre 
les  gens  du  inonde  mcparlerde  lepigramme, 
de  la  chanson,  de  l’epitre,des  vers  que  Champ- 
cenetz  avait  laits,  du  mot  charmant  qu’il 
avait  dit,  du  sarcasme  sanglant  qu’il  s  etait 
permis,  de  la  plaisanlcrie  dont  il  etait  Pauteur, 
etc.,  etc. 

Vivant  intimement  avec  lui,  je  savais  ii  n'en 
pas  douter  qu’il  ne  laisait  presque  rien,  et  ce 
presque  rien  avait  toujours  besoin  d’etre  cor- 
rige,  pour  une  bonne  raison,  c  ost  qu’il  ne 
savait  pas  un  mot  de  latin,  mediocrement  le 
fraiiQais  et  ridiculement  l’orthographe.  Les 
gens  de  lettres  parlaient  a  leur  tour  de  son 
esprit ;  ils  disaient  qu’il  etait  plein  de  trait, 
et  que  sa  causerie  etait  fort  remarquable.  On 
lui  laisait  honneur  d’une  infinite  de  bons  mots 
que  d’autres  avaient  deja  dits.  Jamais  une 
telle  audace  a  prendre  le  bien  d’autrui  dans 
ce  genre,  une  telle  perseverance  a  colporter 


peser  sur  lui.  Qu'on  l’explique  commc  on 
voudra,  c’etait  une  fascination,  qui  s’evanouit 
avec  la  charmeuse.  L’amant  eperdu  disparul 
soudain;  il  resta  un  honncte  jeune  lioramc  a 
qui  Pon  presente  une  fiancee  et  qui  n’cst  pas 
difficile,  parce  qu  il  a  tres  envie  de  se  marier. 
Le  roi  monta  dans  le  meme  carrosse  que  la 
priilcesse  et  lui  parla  confidemment  de  ses 
mousquetaircs  et  de  ses  gendarmes.  Elle  lui 
repondit  sur  le  meme  ton.  Ils  avaient  Pair  de 
s’etrevus  touteleur  vie,  et  Marie  etait  oubliee. 
La  duchesse  de  Savoie  contemplait  ce  tableau 
avec  ravissement,  la  cour  de  France  demeu- 
rait  ebahie  et  la  reine  mere  consternee. 

La  soiree  de  cette  curieuse  journee  fut 
agitee.  La  reine  mere,  hantee  par  la  laideur 
de  la  princesse,  railla  son  lils,  pria,  raisonna, 
pleura  et  recut  pour  reponse  «  qu’il  la  vou- 
lait 1 »  et  «  qu'enfin  il  etait  le  maitre  ».  Elle 
recourut  an  cardinal  qui  lui  repliqua  tres 

froidement  «  qu’il  ne  se  melait  point  de  cela _ 

que  ce  n’etait  pas  la  ses  alfaires  ».  Elle  de- 
manda  au  Ciel  de  lui  etre  secourable  et  lit 
prier  dans  les  couvents  de  Lyon  pour  la 
rupture  du  mariage.  Elle  oubliait,  dans  son 
trouble,  qu’elle  avait  sous  la  main  un  auxi- 
liaire  plus  puissant  que  les  moines  etnonnettes 
de  tout  un  royaume,  et  qu’il  sufflsait  de 
dechaincr  Marie  Mancini  pour  precipiter  la 

Memoires  de  Mile  dc  Monlpensier. 

4.  Apologie. 


(/I 


l'esprit  des  autres,  tout  cela  servi  d  un  be- 
gaiement  qui  le  servait  a  miracle.  Le  cheva¬ 
lier  dc  Boufflers  a  sur  la  conscience  un  coup 
d’epee  que  le  vicomte  de  Roncherolles  donna 
a  Champcenetz  pour  la  chanson  des  Jeimes 
Gens  que  Boufflers  avait  faite;  et  j'ai  vu 
Champcenetz  dans  son  lit,  trouvant  tres 
simple  d’avoir  un  coup  d’epee,  bien  ii  lui, 
pour  des  vers  qui  n’etaient  pas  de  lui.  De 
meme  que  la  chanson  des  Dettes  du  marquis 
de  Louvois,  oil  Champcenetz  n’eut  d’autre 
part  que  dc  substituer  le  mot  Louvois  ii  celui 
de  Gramont  : 

De  Gramonl  ( Louvois )  sui van l  les  lerons, 

•le  fais  des  chansons  et  des  dettes. 

De  meme  que  l  epigramme  contre  Mine  de 
Sainte-Armande.  Elle  est  dc  Rivarol,  qui  avait 
fini  par  la  lui  ceder,  parce  que  l’autre  la  lui 
avait  prise,  etcroyait  tres  serieusement,  dans 
les  derniers  temps,  l’avoir  faite.  Il  a  soutenu 
un  jour  a  Florian,  cet  homme  de  bien,  ce 
digne  litterateur,  qu’il  avait  fait  je  ne  sais 
laquelle  de  ses  romances.  Nous  nous  pro- 
menions  le  soir  au  Palais-Roval,  par  une 
belle  soiree  d’automne.  L’auteur  d 'Estelle  fut 
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pauvre  petite  princesse  Marguerite  dans  le 
neant.  Si  la  reine  n’y  songeait  point,  Marie  y 
songeait  pour  elle.  L’execution  ne  fut  pas 
longue. 

Elle  avait  guette  le  retour  des  carrosses  et 
s'etait  jetee  sur  la  grande  Mademoiselle  pour 
savoir  ce  qui  s’etait  passe.  Resignee  et  plain¬ 
tive,  elle  etait  perdue.  Elle  fut  assez  hardie 
pour  etre  jalouse2  et,  le  soir  meme,  le  roi 
eut  sa  scene.  «  N’etes-vous  pas  honteux,  lui 
dit-elle  d’abord,  que  Ton  vous  veuille  donner 
une  si  laide  femme3'?  »  Puis  ce  fut  un 
orage  de  reproches,  de  moqueries  sur  sa 
«  bossue  »,  de  mille  paroles  violentes,  elo- 
quentes,  impudentes  et  brulantes,  qui  lais- 
serent  le  roi  tout  etourdi.  Le  lendemain, 
il  parut  avoir  oublie  la  presence  de  la  prin¬ 
cesse.  Marie  Mancini  «  reprit  son  poste  ordi¬ 
naire  »,  et  tous  deux  regalerent  la  cour  de 
Savoie  du  spectacle  de  leur  bruyante  passion. 
Mazarin  tormina  ces  scenes  indecentes  en 
produisant  son  envoye  espagnol  et  en  rom- 
pant  avec  la  Savoie.  Void  en  quels  termes 
Marie  raconte  sa  victoire  :  «  Connne  mon 
mal  etait  violent,  il  eut  le  destin  des  choses 
violentes  :  il  ne  dura  pas  longtemps,  et  ce 
mariage  du  roi  se  rompit  avec  la  meme 
promptitude  qu'il  avait  ete  entame —  Leurs 
Altesses  s’en  retournerent  en  Savoie,  et  mon 
ame  reprit  en  meme  temps  sa  premiere  tran- 
quillite4.  )) 

ARVEDE  BARINE. 
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de  tres  mauvaise  composition  et  defendit  son 
bien  tres  severement.  «  Eh  bien!  dit  Champ¬ 
cenetz,  n'en  parlous  plus;  j’au...  j’au...rais 
du  la  faire,  car  elle  ne  vaut  pas  grand’chosc 
cl  je  l’aime  beaucoup.  »  Le  fait  est  qu’avec 
une  ligurc  qui  pretail  au  role  qu  il  avait 
adopte,  il  avait  quelques  saillies,  et  de  temps 
en  temps  du  bonheur.  Il  hasardait  tout,  rete- 
nait  tout,  prenait  tout;  il  etait  doue  d'unc 
gaiete  intarissable,  et  je  me  sers  de  ce  mot 
doue,  qui  n’est  pas  id  dans  sa  place,  parce 
qu’il  rend  mon  idee  :  cette  gaiete  etait  son 
esprit.  Elle  ne  l’a  pas  abandonne  devant  Fou- 
quier-Tinville ;  elle  a  resiste  a  son  tribunal  et 
a  ses  jugements.  Sa  malice  etait  infatigablc  et 
universelle,  q.uoique  homme  d’honneur  et 
incapable  d’une  noirceur  serieuse  et  reflechie. 
Il  n’etail  jamais  si  plaisant  que  quand  il  s’at- 
taquait  a  sa  famille  ou  a  lui-meinc ;  car,  poui- 
dire  un  bon  mot,  il  se  serait  couvert  de  ridi¬ 
cule  avec  delices  :  et  ce  n'est  pas  merveillc 
qu’on  ait  beaucoup  ri  d’un  homme  pendant 
sa  vie,  qui,  avant  d’en  sortir,  monte  sur  le 
char  oil  Robespierre  entassait  ses  victimes, 
cria  au  bourreau  :  «  Mene-moi  bien,  je  te 
donnerai  pour  boire.  » 

Comte  de  1'ILLY. 
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CHAPITRE  XX  f  suite.) 

Arrive  a  Paris,  Augereau  fut  nomine  capi- 
taine  et  envoye  dans  la  Vendee,  oil  il  sauva, 
par  ses  conseils  et  son-*  courage,  1’armee  de 
1’incapable  general  Ronsin,  ce  qui  lui  valut  le 
grade  de  chef  de  hataillon.  Degoute  de  com- 
battre  contre  des  Francais,  Augereau  demanda 
a  alter  aux  Pyrenees  et  fut  envoye  au  camp 
de  Toulouse,  commande  par  mon  pere,  qui, 
tres  satisfait  de  sa  maniere  de  servir,  le  fit 
nommer  adjudant  general  (colonel  d’etat-ma- 
jor)  et  le  combla  de  marques  d’affection,  ce 
qu’ Augereau  n’oubliajamais.  Devenu  general, 
il  se  distingua  dans  les  guerres  d’Espagne, 
puis  en  Italie,  principalement  a  Castiglione. 

La  veille  de  cette  bataille,  1'armee  fran- 
caise,  cernee  de  toutes  parts,  se  trouvaitdans 
la  position  la  plus  critique,  lorsque  le  gene¬ 
ral  en  chef  Bonaparte  convoqua  un  conseil  de 
guerre,  le  seul  qu'il  ait  jamais  consulte.  Tous 
les  generaux,  me  me  Massena,  opinerent  pour 
la  retraite,  lorsque  Augereau,  expliquant  ce 
qu’il  fallait  laire  pour  sortir  d’embarras,  tor¬ 
mina  en  disant  :  «  Dussiez-vous  tous  partir, 
je  reste,  et,  avec  ma  division,  j’attaque  l’en- 
nemi  au  point  du  jour.  »  Bonaparte,  frappe 
des  raisons  qui  venaient  d’etre  produites  par 
Augereau,  lui  dit  :  «  Eh  bien !  je  resterai 
avec  toil  »  Des  lors,  il  ne  fut  plus  question 
de  retraite,  et  le  lendemain,  une  eclatante 
victoire,  due  en  grande  partie  a  la  valeur  et 
aux  belles  manoeuvres  d’Augereau,  raffermit 
pour  longtemps  la  position  des  armees  fran- 
caises  en  Italie.  Aussi,  lorsque  quelques 
jaloux  se  permettaient  de  gloser  contre  Auge¬ 
reau  en  presence  de  TEmpereur,  il  repondait : 

«  N’oublions  pas  qu’il  nous  a  sauves  a  Casti¬ 
glione.  »  Et  lorsqu’il  crea  une  nouvelle  no¬ 
blesse,  il  nomma  Augereau  due  de  Castiglione. 

Le  general  Iloche  venait  de  mourir;  Auge¬ 
reau  le  remplapa  a  1’armee  du  Rhin,  et  fut 
charge,  apres  l'etablissement  du  consulat,  de 
la  direction  de  1’armee  gallo-batave,  composee 
de  troupes  franpaises  et  hollandaises,  avecles- 
quelles  il  fit  en  Franconie  la  belle  campagne  de 
1800,  et  gagna  la  bataille  de  Burg-Eberach. 

Apres  la  paix,  il  acheta  la  terre  et  le  cha¬ 
teau  de  La  Houssaye.  Je  dirai,  a  propos  de 
cette  acquisition,  qu’on  a  fort  exagere  la  for¬ 
tune  de  certains  generaux  de  1'armee  d’ltalie. 
Augereau,  apres  avoir  touche  pendant  vingt 
ans  les  appointements  de  general  en  chef  ou 
de  marechal,  avoir  joui  pendant  sept  ans 


d’une  dotation  de  deux  cent  mille  francs  et 
du  traitement  de  vingt-cinq  mille  francs  sur 
la  Legion  d’honneur,  n’a  laisse  a  sa  mort  que 
quarante-huit  mille  francs  de  rente.  Jamais 
homme  ne  fut  plus  genereux,  plus  desinte- 
resse,  plus  obligeant.  Je  pourrais  en  citer 
plusieurs  excmples;  je  me  bornerai  a  deux. 

Le  general  Bonaparte,  apres  son  elevation 
au  consulat,  forma  une  garde  nombreuse, 
dont  il  mit  l’infanterie  sous  le  commandement 
du  general  Lannes.  Celui-ci,  militaire  des 
plus  distingues,  mais  nullement  au  fait  de 
{’administration,  au  lieu  de  se  conformcr  au 
tarif  etabli  pour  f achat  des  drops,  toiles  et 
autres  objets,  ne  trouvait  jamais  rien  d’assez 
beau,  de  sortc  que  les  employes  de  l’habille- 
ment  et  de  l’equipement  de  la  garde,  enchantes 
do  pouvoir  trailer  de  gre  a  gre  avec  les  four- 
nisseurs,  afin  d’en  obtenir  des  po.s-de-vin, 
croyant  du  reste  leurs  depredations  couvertes 
par  le  nom  du  general  Lannes,  ami  du  pre¬ 
mier  Consul,  etablirent  les  uniformes  avec  un 


Augereau. 

Portrait  grave  par  Levachez. 

tel  luxe,  que  lorsqu’il  fallut  regler  les  comptes, 
ils  depassaient  de  trois  cent  mille  francs  la 
somme  accordee  par  les  reglements  ministe- 
riels.  Le  premier  Consul,  qui  avait  resolu 
de  retablir  l’ordre  dans  les  finances,  et  de 
forcer  les  chefs  de  corps  a  ne  pas  outrepasser 
les  credits  alloues,  voulut  faire  un  exemple, 
cL  bien  qu’il  eut  de  l’affection  pour  le  general 


Lannes,  et  fut  convaincu  que  pas  un  centime 
n’etait  entre  dans  sa  poche,  il  le  declara  res- 
ponsable  du  deficit  de  trois  cent  mille  francs, 
ne  lui  laissant  que  huit  jours  pour  verser 
cette  somme  dans  les  caisses  de  la  garde, 
sous  peine  d'etre  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre!  Cette  severe  decision  produisit  un 
excellent  effet,  en  mettant  un  terme  au  gas- 
pillage  qui  s’etait  introduit  dans  la  compta- 
bilite  des  corps;  mais  le  general  Lannes, 
quoique  recemment  marie  a  la  fille  du  sena- 
teur  Gueheneuc,  etait  dans  l’impossibilite  de 
payer,  lorsque  Augereau,  informe  de  la 
facheuse  position  de  son  ami,  court  chez  son 
notaire,  prend  trois  cent  mille  francs,  et 
charge  son  secretaire  de  les  verser  au  nom 
du  general  Lannes  dans  les  caisses  de  la 
garde!  Le  premier  Consul,  informe  de  cette 
action,  en  sut  un  greinfini  au  general  Auge¬ 
reau,  et  pour  mettre  Lannes  en  etat  de 
s’acquitter  envers  celui-ci,  il  lui  donna  l’am- 
bassade  de  Lisbonne  qui  etait  fort  lucrative. 

Voici  un  autre  exemple  de  la  generosile 
d’Augereau.  Il  etait  pen  lie  avec  le  general 
Bernadotte.  Celui-ci  venait  d’acheter  la  terre 
de  Lagrange,  qu’il  comptait  payer  avec  la 
dot  de  sa  femme,  mais  ces  fonds  ne  lui  ayant 
pas  etc  exactement  remis,  et  ses  creanciers  le 
pressant,  il  pria  Augereau  de  lui  preter  deux 
cent  mille  francs  pour  cinq  ans.  Augereau  y 
ayant  consenti,  Mine  Bernadotte  s'avisa  de 
lui  demander  quel  serait  l’interet  qu’il  pren- 
drait.  «  Madame,  repondit  Augereau,  je 
((  concois  que  les  banquiers,  les  agents 
«  d’affaires  retirent  un  produit  des  fonds 
«  qu’ils  pretent ;  mais  lorsqu’un  marechal 
«  est  assez  heureux  pour  obliger  un  cama- 
«  rade,  il  ne  doit  en  recevoir  d’autre  interet 
«  que  le  plaisir  de  lui  rendre  service.  » 

Voila  cependant  1'homme  qu’on  a  repre¬ 
sente  conmie  dur  et  avide!  Je  me  bornerai, 
pour  le  moment,  a  ne  rien  citer  de  plus  de  la 
vie  d’Augereau ;  le  surplus  de  sa  biographic 
se  deroulera  avec  ma  narration,  qui  signalera 
ses  lautes,  comme  clle  a  fait  et  fera  connaitre 
ses  belles  qualites. 

CHAPITRE  XXI 

De  Bayonne  a  Brest.  —  1804.  —  Conspiration  de 
Pichegru,  Moreau  et  Cadoudal.  —  Mort  du  due 
d'Engliien.  —  Bonaparte  empereur. 

Revenons  a  Bayonne,  oil  je  venais  de 
rejoindre  l’etat-major  d’Augereau.  L’hiver 
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cst  lort  doux  en  cette  contree,ce  qui  permet- 
tait  de  faire  manoeuvrer  les  troupes  du  camp 
et.  de  simuler  de  petites  guerres,  afin  de 
nous  preparer  a  aller  combattre  les  Portu- 
gais.  Mais  la  cour  de  Lisbonne  avant  obtem- 
pere  a  tout  ce  que  voulait  le  gouvernement 
Iranyais,  nous  dumes  renoncer  a  passer  les 
Pyrenees,  et  le  general  Augereau  recut  l’or- 
dre  de  se  rendre  a  Brest,  pour  y  prendre  le 
commandement  du  7e  corps  de  l'armee  des 
cotes,  qui  devait  opercr  une  descente  en 
Irlande. 

La  premiere  i'emme  du  general  Augereau, 
la  Grecque,  etant  alors  a  Pau,  celui-ci  youlut 
aller  lui  faire  ses  adieux,  et  prit  avec  lui 
trois  aides  de  camp,  au  nombre  desquels  je 
me  trouvais. 

A  eelte  epoque,  les  generaux  en  chel 
avaient  chacun  un  escadron  de  guides,  dont 
un  detachement  escortait  constamment  leur 
voiture,  tant  qu’ils  se  trouvaient  sur  le  terri- 
loire  occupe  par  les  troupes  placees  sous 
leurs  ordres.  Bayonne  n’ayant  pas  encore  de 
guides,  on  y  supplea  en  placant  un  peloton 
de  cavalerie  a  chacun  des  relais  situes  entre 
Bayonne  et  Pau.  C’etait  le  regiment  que  je 
venais  de  quitter,  le  25e  de  chasseurs,  qui 
faisait  ce  service,  de  sorte  que  de  la  voiture 
dans  laquelle  je  me  prelassais  avec  le  gene¬ 
ral  en  chef,  je  voyais  mes  anciens  camarades 
trotter  a  la  portiere.  Je  n'en  confus  aucun 
orgueil,  mais  j’avoue  qu’en  entrant  a  Puyoo, 
oil  vous  m’avcz  vu  deux  ans  auparavant 
arriver  a  pied,  crotte  et  conduit  par  la  gen¬ 
darmerie,  j’eus  la  faiblesse  de  me  rengorger 
et  de  me  faire  reconnaitre  par  le  bon  maire 
Bordenave,  que  je  presentai  au  general  en 
chef,  auquel  j’avais  raconte  ce  qui  m  etait 
arrive  en  1801  dans  cette  commune;  et 
comme  la  brigade  de  gendarmerie  de  Peyre- 
horade  s  etait  jointe  a  l’escorte  jusqu’a  Puyoo, 
je  rJlonnus  les  deux  gendarmes  qui  m’avaient 
arrete.  Le  vieux  maire  eut  la  malice  de  leur 
apprendre  que  l’officier  qu'ils  voyaient  dans 
le  bel  equipage  du  general  en  chef  etait  ce 
meme  voyageur  qu'ils  avaient  pris  pour  un 
deserleur,  bien  que  ses  papiers  fussent  en 
regie,  et  le  bonhomme  etait  meme  tout  lier 
du  jugement  qu  i  1  avait  rendu  dans  cette 
affaire! 

Aprfs  vingl-quatre  heures  de  sejour  a  Pau, 
nous  rjttournames  a  Bayonne,  d'oii  le  general 
en  clu'f  fit  par tir  Mainvielle  et  moi  pour  Brest, 
afin  d'y  preparer  son  etabjissement.  Nous 
primes  des  places  dans  la  malle-poste  jusqu  a 
Bordeaux;  mais  la ,  nous  fumes  obliges,  faute 
de  voitures  publiques,  d’enfourcher  des  bidets 
de  poste,  ce  qui,  de  toutes  les  manieres  de 
voyager,  est  certainement  la  plus  rude.  II 
pleuvait,  les  routes  etaient  affreuses,  les  nuits 
d  une  obscurite  profonde,  et  cependant  il 
lallait  se  lancer  au  galop,  malgre  ces  obsta¬ 
cles,  car  notre  mission  etait  pressee.  Bien  que 
je  n’aie  jamais  ete  tres  bon  eeuyer,  1  habitude 
que  j’avais  du  cheval,  et  une  annee  recem- 
ment  passee  au  manege  de  Versailles,  me 
donnaient  assez  d’assurance  et  de  force  pour 
enlever  les  alfreuses  rosscs  sur  lesquelles 
nous  etions  forces  de  monter.  Je  me  lirai 


done  assez  bien  de  mon  apprentissage  du  me¬ 
tier  de  courricr,  dans  lequel  vous  verrez  que 
les  circonstances  me  forcerent  plus  tard  a 
me  perfectionner.  II  n’en  fut  pas  de  meme 
de  Mainvielle ;  aussi  mimes-nous  deux  jours 
et  deux  nuits  pour  nous  rendre  a  Nantes,  oil 
il  arriva  brise,  rompu,  et  dans  l’impossibilite 
de  continuer  le  voyage  a  franc  etricr.  Cepen¬ 
dant,  comme  nous  ne  pouvions  pas  exposer 
le  general  en  chef  a  se  trouver  sans  logement 
a  son  arrivee  a  Brest,  il  fut  convenu  quo  je 
me  rendrais  dans  cette  ville  et  que  Mainvielle 
me  rejoindrait  en  voiture. 

Des  mon  arrivee,  je  louai  finite]  du  ban- 
quier  Pasquier,  frere  de  celui  qui  fut  chancc- 
lier  et  president  de  la  Chambre  des  Pairs. 
Plusieurs  de  mes  camarades,  et  Mainvielle 
lui-meme,  vinrent  me  joindre  quelques  jours 
apres,  et  m’aiderent  a  ordonner  tout  ce  qui 
etait  necessaire  a  l’etablissement  du  general 
en  chef,  qui  le  trouva  convenable  pour  le 
grand  etat  de  maison  qu'il  avait  le  projet  d'y 
tenir. 

1804.  —  Nous  commen^ames  a  Brest  fan- 
nee  1804. 

Le  7C  corps  se  composait  de  deux  divisions 
d’infanterie  et  d'une  brigade  de  cavalerie;  ces 
troupes  n’etant  pas  campees,  mais  seulement 
cantonnees  dans  les  communes  voisines,  tons 
les  generaux  et  leurs  etats-majors  logeaient  ii 
Brest,  dont  la  rade  et  le  port  contenaient  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  de  tout  rang. 
L’amiral  et  les  chefs  principaux  de  la  flotte 
etaient  aussi  en  ville,  et  les  autres  olficiers  y 
venaient  journellement,  de  sorte  que  Brest 
offrait  un  spectacle  des  plus  animes.  L’amiral 
Truguet  'et  le  general  en  chef  Augereau  don- 
nerent  plusieurs  fetes  brillantes,  car  de  tout 
temps  les  Francais  preluderent  ainsi  a  la 
guerre. 

Dans  lc  courant  de  fevrier,  le  general  Au¬ 
gereau  partit  pour  Paris,  oil  le  premier 
Consul  f  avait  mande  afin  de  conferer  avec  lui 
sur  le  projet  de  descente  en  Irlande.  Je  fus  du 
voyage. 

A  notre  arrivee  a  Paris,  nous  trouvames 
f  horizon  politique  tres  charge.  Les  Bourbons, 
qui  avaient  espere  que  Bonaparte,  en  prenant 
les  renes  du  gouvernement,  travaillerait  pour 
eux,  et  se  preparait  a  jouer  le  role  de  Monel, 
voyant  qu’il  ne  songeait  nullement  a  leur 
rendre  la  couronne,  resolurent  de  le  ren- 
verser.  Ils  ourdirent  a  cet  effet  une  conspira¬ 
tion  ayant  pour  chefs  trois  homines  celeb  res, 
mais  a  des  titres  bien  dilferents  :  le  general 
Pichegru,  le  general  Moreau  et  Georges  Ca- 
doudal. 

Pichegru  avait  ete  professeur  de  mathema- 
tiques:  de  Bonaparte  au  college  de  Brienne, 
qu’il  avait  quitte  pour  prendre  du  service.  La 
Devolution  le  trouva  sergent  d’artillerie.  Ses 
talents  et  son  courage  l’eleverent  rapidement 
au  grade  de  general  en  chef.  Ce  fut  lui  qui 
lit  la  conquete  de  la  Hollande  au  milieu  de 
l’hiver;  mais  f ambition  le  perdit.  Il  se  laissa 
seduiire  par  les  agents  du  prince  de  Conde,  et 
entretint  une  correspondance  avec  ce  prince, 
qui  lui  promettait  de  grands  avantages  et  le 
litre  de  connetable,  s’il  employait  l’influence 
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qu'il  avait  sur  les  troupes  au  retablissement 
de  Louis  XVIII  sur  le  trone  de  ses  peres.  Le 
hasard,  ce  grand  arbitre  des  destinees  hu- 
maines,  voulut  qu’il  la  suite  d'un  combat  oil 
les  troupes  franchises  commandees  par  Mo¬ 
reau  avaient  battu  la  division  du  general  au- 
trichien  Kinglin,  le  fourgon  de  celui-ci,  con- 
tenant  les  lettres  adressees  par  Pichegru  au 
prince  de  Conde,  fut  pris  et  amend  ii  Moreau. 
11  etait  l’ami  de  Pichegru,  auquel  il  devait  en 
partie  son  avancement,  et  dissimula  la  capture 
qu’il  avait  faite  tant  que  Pichegru  eut  du  pou- 
voir;  mais  ce  general,  devenu  representant 
du  peuple  au  conseil  des  Anciens,  ayant  con¬ 
tinue  d'agir  en  faveur  des  Bourbons,  fut 
arrete  ainsi  que  plusieurs  de  ses  collegues. 
Alors  Moreau  s’empressa  d'adresser  au  Direc- 
toire  les  pieces  qui  demontraient  la  culpabilite 
de  Pichegru,  ce  qui  amena  la  deportation  de 
celui-ci  dans  les  deserts  de  la  Guyane,  it 
Sinnamary.  Ilparvint,  par  son  courage,  a  s’c- 
vader,  gagna  les  Etats-Unis,  puis  l'Angle- 
terre,  et  n’ayant,  des  lors,  plus  de  menage- 
ments  a  garder,  il  se  mit  ouvertement  ii  la 
solde  de  Louis  XVIII  et  resolut  de  venir  en 
France  renverser  le  gouvernement  consulaire. 
Cependant,  comme  il  ne  pouvait  sedissimuler 
que,  destitue,  proscrit,  absent  de' France  de- 
puis  plus  de  six  ans,  il  ne  pouvait  plus  avoir 
sur  1’armee  autant  d’inlluence  que  le  general 
Moreau,  le  vainqueur  de  Hohenlinden,  et  par 
cela  meme  fort  aime  des  troupes  dont  il  etait 
inspecteur  general,  il  consentit,  par  devoue- 
ment  pour  les  Bourbons,  a  faire  taire  les 
motifs  d'inimitie  qu’il  avait  contre  Moreau,  et 
ii  s’unir  ii  lui  pour  le  triomphe  de  la  cause  ii 
laquelle  il  s’etait  devoue. 

Moreau,  ne  en  Bretagne,  i’aisait  son  cours 
de  droit  ii  Rennes  lorsque  la  revolution  de 
1789  eclata;  les  etudiants,  cette  jeunessc 
turbulente,  l'avaient  pris  pour  chef,  et  lors- 
qu’ils  formerent,  un  bataillon  de  volontaires, 
ils  nommerent  Moreau  commandant.  Celui-ci, 
debutant  dans  la  carriere  des  armes  par  un 
emploi  d’officier  superieur,  se  montra  brave, 
capable,  et  fut  promptement  eleve  au  gene- 
ralat  et  au  commandement  en  chef  des  ar- 
mees.  Il  gagna  plusieurs  batailles  et  fit  devant 
le  prince  Charles  une  retraite  justement  ce- 
lebre.  Mais,  bon  militaire,  Moreau  manquait 
de  courage  civil.  Nous  l'avous  vu  refuser  de 
se  mettre  a  la  tete  du  gouvernement,  pendant 
que  Bonaparte  etait  en  Egypte;  et  bien  qu’il 
eut  aide  celui-ci  au  18  brumaire,  il  devint 
jaloux  de  sa  puissance,  des  qu’il  le  vit  pre¬ 
mier  Consul;  enfin,  il  chercha  tous  les  moyens 
de  le  supplanter,  ce  ii  quoi  le  poussait  aussi, 
dit-on,  la  jalousie  de  sa  femme  et  de  sa  belle- 
mere  contre  Josephine. 

D’ apres  cette  disposition  d’esprit  de  Moreau, 
il  ne  devait  pas  etre  difficile  de  l’amener  a 
s’entendre  avec  Pichegru  pour  le  renverse- 
ment  du  gouvernement. 

Un  Breton  nomrne  Lajolais,  agent  de  Louis 
XVIII  et  ami  de  Moreau,  devint  l'internie- 
diaire  entre  celui-ci  et  Pichegru;  il  allait  con- 
tinuellement  de  Londres  a  Paris;  mais  comme 
il  s’apercut  bien  tot  que,  tout  en  conscntant 
au  renversement  de  Bonaparte,  Moreau  avail 
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lc  projet  de  garder  le  pouvoirpour  lui-meme, 
et  nullement  de  le  remettre  aux  Bourbons,  on 
esperait  qu’une  entrevue  du  general  avec  Pi- 
ehegru  le  ramenerait  a  de  meilleurs  senti¬ 
ments.  Celui-ci,  debarque  par  un  vaisseau 
anglais  sur  les  cotes  de  France,  pres  du  Tre- 
port,  se  rendit  a  Paris,  oil  Georges  Cadoudal 
I'avait  precede,  ainsi  que  M.  de  Riviere,  les 
deux  Polignac  et  autres  royalistes. 

Georges  Cadoudal  etait  le  plus  jeune  des 
nombreux  lils  d’un  meunier  du  Morbihan; 


la  route  de  Saint-Cloud  avec  un  delachement 
de  trente  a  quarante  chouans  a  cheval,  bien 
armes  et  portant  P uniforme  de  la  garde  con¬ 
sulate.  Ce  projet  avait  d’autant  plus  de  chances 
de  reussir,  que  l’escorte  de  Bonaparte  n’etait 
ordinairement  alors  que  de  quatre  cavaliers. 

Une  entrevue  fut  menagee  entre  Pichegru 
et  Moreau.  File  eut  lieu  la  nuit,  aupres  de 
feglise  de  la  Madeleine,  alors  en  construction. 
Moreau  consentait  au  renversement  et  meme 
a  la  mort  du  premier  Consul,  mais  refusait 


avaient  vu  Moreau.  Toul.es  les  ba  meres  furenl 
fermees  pendant  plusieurs  jours,  et  une  loi 
terrible  fut  portee  contre  ceux  qui  receleraienl 
les  conspirateurs.  Des  ce  moment,  il  leur 
devint  fort  dilficile  de  trouver  un  asile,  et 
bientot  Pichegru,  M.  de  Riviere  et  les  Polignac 
tomberent  entre  les  mains  de  la  police.  Cette 
arrestation  commenca  ii  ramener  l’esprit  pu¬ 
blic  sur  la  realite  de  la  conspiration,  et  la 
capture  de  Georges  acheva  de  dissiper  les 
doutes  qui  auraienl  pu  subsister  encore  a  ce 


Boulogne,  1804.  —  Tableau  de  Maurice  Orange. 


Cliche  Neurdein  l'reres. 


mais  comme  un  usage  fort  bizarre,  etabli  dans 
une  partie  de  la  basse  Bretagne,  donnait  tous 
les  biens  au  dernier-ne  de  chaque  famille, 
Georges,  dont  le  pere  etait  aise,  avait  recu 
une  certaine  education.  C’etait  un  homme 
court,  aux  epaules  larges,  au  cceur  de  tigre, 
et  que  son  courage  audacieux  avait  appele  au 
commandement  superieur  de  toutes  les  handes 
des  chouans  de  la  Bretagne. 

II  vivait  a  Londres  depuis  la  pacification  de 
la  Vendee,  mais  son  zele  f'anatique  pour  la 
maison  de  Bourbon  ne  lui  permettant  de  gouter 
aucun  repos,  tant  que  le  premier  Consul 
serait  a  la  tete  du  gouvernement  francais,  il 
lorma  le  dessein  de  le  tuer,  non  par  assassinat 
cache,  mais  en  plein  jour,  en  fattaquant  sur 


de  concourir  au  retablissement  des  Bourbons. 
La  police  particuliere  de  Bonaparte  lui  ayant 
signale  de  sourdes  menees  dans  Paris,  il  or- 
donna  farrestation  dequelques  anciens  chouans 
qui  s’y  trouvaient,  et  fun  d'eux  lit  des  reve¬ 
lations  importantes,  qui  compromirent  grave- 
ment  le  general  Moreau,  dont  farrestation  fut 
resolue  au  conseil  des  ministres. 

Je  me  souviens  que  cette  arrestation  lit  le 
plus  mauvais  effet  dans  le  public,  parce  que 
Georges  et  Pichegru  n’etant  pas  encore  arretes, 
personne  ne  les  crovait  en  France ;  aussi  disail- 
on  que  Bonaparte  avait  invente  la  conspiration 
pour  prendre  Moreau.  Le  gouvernement  avait 
done  le  plus  grand  interet  a  prouver  que  Pi¬ 
chegru  el  Georges  etaient  a  Paris,  et  qu’ils 


sujet.  Georges  ayant  declare  dans  ses  interro- 
gatoires  qu’il  etait  venu  pour  tuer  le  premier 
Consul,  et  que  la  conspiration  devait  etre 
appuyee  par  un  prince  de  la  famille  royale,  la 
police  fut  conduite  a  rechercher  en  quels  lieux 
se  trouvaient  tous  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon.  File  apprit  que  le  due  d’Enghien, 
petit-fils  du  grand  Conde,  habitait  depuis  pen 
de  temps  a  Ettenheim,  petite  ville  situee  a 
quelques  lieues  du  Rhin,  dans  le  pays  de  Bade. 
Il  if  a  jamais  ete  prouve  que  le  due  d’Enghien 
fut  un  des  chefs  de  la  conspiration,  mais  il 
est  certain  qu’il  avait  commis  plusieurs  fois 
fimprudcnce  de  sc  rendre  sur  le  territoire 
francais.  Ouoi  (ju’il  en  soil,  le  premier  Consul 
fit  passer  secrelement  le  Bhin,  pendant  la 
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unit,  a  un  detachement  de  troupes,  commande 
par  lc  general  Ordener,  qui  se  rendit  a  Etten- 
heim,  d’oii  il  enleva  le  due  d’Enghien.  On  le 
dirigea  sur-le-champ  sur  Vincennes,  oil  il  lut 
juge,  condamne  a  mort  et  fusille  avant  quo  le 
pulilic  out  appris  son  aerostation.  Cette  execu¬ 
tion  fut  generalement  blamee.  On  concevrait 
quo  si  le  prince  eut  etc  pris  sur  le  territoire 
francais,  on  lui  cut  applique  la  loi  qui  dans 
ce  eas  portait  la  peine  de  mort ;  mais  aller 
l’enlever  au  dela  des  frontieres,  on  pays  etran- 
ger,  eela  parut  unc  violation  inqualifiable  du 
droit  des  gens. 

Il  sembla  cependant  que  le  premier  Consul 
n'avait  pas  l’intention  de  faire  executor  le 
prince  et  ne  voulait  qu’effrayer  le  parti  roya- 
lisle  qui  conspirait  sa  mort;  mais  le  general 
Savarv,  chef  de  la  gendarmerie,  s’etant  rendu 
a  Vincennes,  s’empara  du  prince  apres  l’arret 
prononce,  et,  par  un  exces  de  zele,  il  le  lit 
fusilier,  aiin,  dit-il,  d’eviter  au  premier  Consul 
la  peine  d’ordonner  la  mort  du  due  d’Enghien, 
ou  le  danger  de  laisser  la  vie  a  un  ennemi 
aussi  dangereux.  Savarv  a  depuis  nie  ce  pro- 
pos,  mais  il  l’aurait  cependant  fenu,  a  ce  que 
m’ont  assure  des  temoins  auriculaires.  II  n’est 
pas  moins  certain  que  Bonaparte  blama  bem- 
pressement  de  Savarv :  mais  le  fait  elant 
accompli,  il  dut  en  accepter  les  consequences. 

Le  general  Pichegru,  honteux  de  s’etre 
associe  a  des  assassins,  et  ne  voulant  pas 
montrer  en  public  le  vainqueur  de  la  Hollande 
mis  en  jugement  avec  des  chouans  criminels, 
se  pendit  avec  sa  cravate  dans  la  prison.  On 
pretendit  qu'il  avait  ete  etrangle  par  des  ma- 
meluks  de  la  garde,  mais  le  fait  est  controuve. 
D’ailleurs,  Bonaparte  n’avait  pas  hesoin  de  ce 
crime,  et  il  avait  plus  d’interet  a  montrer  Pi- 
c-hegruavili  devant  un  tribunal  que  de  le  faire 
tucr  en  secret. 

Georges  Cadoudal,  condamne  a  mort  ainsi 
que  plusieurs  de  ses  complices,  lut  execute. 
Les  ireres  Polignac  et  M.  de  Riviere,  compris 
dans  la  memo  sentence,  virent  leur  peine 
commute  en  cello  de  la  detention  perpetuelle. 
Enfermes  a  Vincennes,  ils  obtinrent  au  bout 
de  quelque  temps  l’autorisation  d’habiter  sur 
parole  une  maison  de  saute ;  mais,  en  1814, 
a  l’approche  des  allies,  ils  s’evaderent  el 
allerent  rejoindre le  comte  d’ Artois  en  Franche- 
Comte;  puis,  en  1815,  ils  furent  les  plus 
aeharnts  a  poursuivre  les  bonapartistes. 

Quant  au  general  Moreau,  il  fut  condamne 
a  deux  ans  de  detention.  Le  premier  Consul 
le  gracia,  ii  condition  qu’il  se  rendrait  aux 
Etats-L'nis.  Il  v  vecut  dans  l’obscuritejusqu’en 
1815,  oil  il  vint  en  Europe  se  ranger  parmi 
les  ennemis  de  son  pays,  et  mourir  en  com- 
battanl.  les  Francais,  confirmant  par  sa  con¬ 
duce  toutes  les  accusations  portees  contre  lui, 
a  bepoque  de  la  conjuration  de  Pichegru. 

La  nation  Irancaise,  fatiguee  des  revolu¬ 
tions,  et  voyant  combien  Bonaparte  etait  nb- 
cessaire  au  maintien  du  bon  ordre,  oublia  ce 
qu’il  y  avait  eu  d’odieux  dans  l’affaire  du  due 
d’Enghien,  et  eleva  Bonaparte  sur  le  pavois, 
en  le  proclamant  empereur  le  25  mai  1804. 
Presque  toutes  les  cours  reconnurent  le  nou¬ 
veau  souverain  de  la  France.  A  cettc  occasion, 


dix-lmit  generaux,  pris  parmi  les  plus  mar- 
quants,  furent  eleves  a  la  dignite  de  mare- 
chaux  de  l’Empire,  savoir,  pour  l’armee 
active  :  Berthier,  Augereau,  Massena,  Lannes, 
Davout,  Murat,  Moncey,  Jourdan,  Bernadotte, 
Ney,  Bessieres,  Mortier,  Soult  et  Brune;  et 
pour  le  Senat,  Kellermann,  Lefebvre,  Peri- 
gnon  et  Serurier. 


Pichegru. 

Portrait  grave  par  Levachez. 


CHAPITRE  XXII 

1805.  —  Institution  de  la  Legion  d'honneur.  — 
Camp  de  Boulogne.  —  Jc  suis  fait  lieutenant.  — 
Mission.  —  Mort  de  moil  frere  Felix.  — -  La  Hussie 
et  1’Autriche  nous  declarent  la  guerre. 

Apres  le  jugement  de  Moreau,  nous  re  tour- 
names  k  Brest,  d’oii  nous  revinmes  bientdt  a 
Paris,  le  marecbal  devant  assister,  le  1 4  juillet, 
a  la  distribution  des  decorations  de  la  Legion 
d'honneur,  ordre  que  I’Empereur  avait  nou- 
vellement  institue  pour  recompenser  tous  les 
genres  de  merite.  Je  dois  a  ce  sujet  rappeler 
une  anecdote  qui  fit  grand  bruit  a  cette 
epoque.  Pour  faire  participer  aux  decorations 
tous  les  mililaires  qui  s’etaient  distingues 
dans  les  armees  de  la  Republiquo,  b Empe¬ 
reur  se  fit  rendre  compte  des  hauts  faits  de 
ccux  qui  avaient  recu  des  armes  d'honneur, 
et  il  designa  un  grand  nombre  d’enlre  eux 
pour  la  Legion  d'honneur,  bien  que  plusieurs 
de  ceux-ci  fussent  rcnlrbs  dans  la  vie  civile. 
M.  de  Narbonne,  emigre  rentre,  vi\ ait  alors 
paisiblement  a  Paris,  rue  de  Miromesnil, 
dans  la  maison  voisine  de  Celle  qu’habitait 
ma  mere.  Or,  le  jour  de  la  distribution  des 
croix,  M.  de  Narbonne,  apprenant  que  son 
valet  de  pied,  ancien  soldat  d’Egyple,  venait 
d’etre  decore,  le  fait  venir,  au  moment  de  se 
mettre  a  table,  et  lui  dit  :  «  II  n’est  pas 
«  convenable  qu’un  chevalier  de  la  Legion 
«  d'honneur  donne  des  assietles;  il  best 
«  encore  moins  qu’il  quilte  sa  decoration 
«  pour  faire  son  service;  asseyez-vous  done 
«  aupres  demoi,  nous  allons  diner  ensemble, 


a  et  demain  vous  irez  occuper  dans  mes 
«  terres  l’emploi  de  garde-chasse,  qui  n'a  rien 
«  d’incompatible  avec  le  port  de  votre  deco- 
«  ration.  » 

L’Empereur,  inlorme  de  ce  trail  de  bon 
gout,  et  desirant  depuis  longtemps  connaitre 
M.  de  Narbonne,  dont  il  avait  enlendu  vanter 
le  br.n  sens  et  l’espril,  le  fit  venir.  et  fut  si 
satisfait  de  lui,  que  par  la  suite  il  le  pritpour 
aide  de  camp.  M.  de  Narbonne  est  le  pere  de 
Mme  la  comlesse  de  Rambuteau.  Apres  avoir 
dislribue  les  croix  a  Paris,  l’Empereur  se 
rendit  dans  le  meme  but  au  camp  de  Bou¬ 
logne,  oil  l’armee  fut  reuriie  sur  un  empla¬ 
cement  demi-circulaire,  en  face  de  l’Ocean. 
La  ceremonie  fut  imposante.  L’Empereur  y 
parut  pour  la  premiere  fois  sur  un  trone, 
environne  de  ses  marechaux.  L’enthousiasme 
fut  indescriptible....  La  flotte  anglaise,  qui 
apercevait  la  ceremonie,  envoya  quelques 
navires  legers  pour  essayer  de  la  troubler 
par  une  lorte  canonnade,  mais  nos  batteries 
des  cotes  leur  ripostaient  vivement.  La  fete 
terminee,  l'Empereur,  retournant  a  Boulogne 
suivi  de  tous  les  mareebaux  et  d’un  cortege 
immense,  s’arreta  derrierc  ccs  batteries,  et, 
appelant  le  general  Marmont,  qui  avait  ser\i 
dans  l’arl illerie  :  «  Voyons,  lui  dit-il,  si 
«  nous  nous  souvenons  de  noire  ancien  me- 
«  tier,  et  lequel  de  nous  deux  enverra  une 
«  bombe  sur  ce  brick  anglais  qui  s’est  telle- 

«  ment  rapproche  pour  nous  narguer _  » 

L’Empereur,  ecartant  alors  le  caporal  d’artil- 
lerie  chef  de  piece,  pointe  le  mortier:  on  met 
le  feu,  et  la  bombe,  frolant  les  voiles  du  brick 
va  tomber  dans  la  mer.  Le  general  Marmont 
pointe  a  son  tour,  approche  aussi  du  but,  mais 
n'atteint  pas  non  plus  le  brick,  qui,  voyant 
la  balterie  remplie  de  generaux,  redoublait  la 
vivacile  de  son  feu.  «  Allons,  reprends  Ion 
(i  posle,  »  dit  Napoleon  au  caporal.  Celui-ci 
ajuste  a  son  tour,  et  fait  tomber  la  bombe  au 
beau  milieu  du  brick,  qui,  perce  d’onlre  en 
oulre  par  ce  gros  projectile,  se  remplit  d'eau 
a  binstant,  et  coule  majestueusemeut  en 
presence  de  toule  l'armee  franpaise.  Cel le-ci , 
enchanlce  de  cet  heureux  presage,  fit  eclater 
les  vivatsles  plus  bruyants,  tandisque  la  ilolte 
anglaise  s’eloignait  a  loute  voiles.  L’Empereur 
felicila  le  caporal  d’artillerie,  et  attaclia  la 
decoration  Ii  son  habit. 

Je  parlicipai  aussi  aux  graces  distributes 
ce  jour-la.  J’etais  sous-lieutenant  depuis  cinq 
ans  et  demi,  et  j'avais  fait  plusieurs  cam- 
pagnes.  L’Empereur,  sur  la  demande  du 
marecbal  Augereau,  me  nomma  lieutenaul; 
mais  je  crus  un  moment  qu’il  allait  me  re¬ 
fuser  ce  grade,  car,  se  souvenant  qu’un  Marbot 
avait  figure  commc  aide  de  camp  de  Berna¬ 
dotte  dans  la  conspiration  de  Rennes,  il  fronpa 
le  soured,  lorsque  le  marechal  lui  parla  pour 
moi,  et  me  dit  en  me  regardant  lixement  : 
«  Est-ce  vous  qui?...  —  Non,  Sire!  ce  n'est 
pas  moi  qui...!  lui  repliquai-je  vivement.  — 
Oh!  tueslebon,  toi...  celui  de  Genes  et  de 
Marengo,  je  te  fais  lieutenant —  »  L’Empe¬ 
reur  m’accorda  aussi  une  place  a  l’Ecole 
militaire  de  Fontainebleau,  pour  mon  jeune 
frcrc  Felix,  et  a  daler  de  ce  jour,  il  ne  me 
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confondit  plus  avec  mon  frere  aine,  qui  lui 
fut  toujours  tres  antipathique,  bicn  qu'il 
n’eiit  rien  fait  pour  meriter  sa  haine. 

Les  troupes  du  7e  corps  n’etantpas  reunies 
dans  des  camps,  la  presence  du  marechal 
Augereau  etait  fort  peu  utile  a  Brest;  aussi 
obtint-il  l'autorisation  de  passer  lc  reste  de 
1’ete  et  de  l’automne  dans  sa  belle  terre  de  la 
Houssaye,  pres  Tournan,  en  Brie.  Je  crois 
meme  que  l’Empereur  preferait  le  savoir  la 
qu'au  fond  de  la  Bretagne,  a  la  tele  d’une 
nombreuse  arme'e.  Au  surplus,  les  apprecia¬ 
tions  de  Napoleon,  au  sujet  du  peu  de  de- 
Youemcnt  du  marechal  Augereau,  n’etaient 
nullement  fondees,  et  provenaient  des  mcnees 
souterraines  d  un  general  S _ 

C  etait  un  general  de  brigade  employe  au 
7e  corps.  11  avait  beaucoup  de  moyens  et  une 
ambition  demesuree,  mais  il  etait  tellement 
decrie  sous  le  rapport  de  la  probite  qu’aucun 
des  officiers  ge'neraux  ne  frayait  avec  lui.  Ce 
general,  pique  de  se  voir  ainsi  repousse  par 
ses  camarades,  et  voulant  s’en  venger,  fit 
parvenir  a  l’Empereur  une  let tre  oil  il  de¬ 
nongait  tous  les  generaux  du  7P  corps,  ainsi 
que  le  marechal,  comme  conspirant  centre 
l’Empire!  Je  dois  a  Napoleon  la  justice  de 
dire  qu’il  n’employa  aucun  moyen  secret 
pour  s’assurer  de  la  verite,  se  bornant  a  faire 
passer  au  marechal  Augereau  lalettredeS.... 

Le  marechal  croyaitetre  certain  qu’il  ne  se 
passait  rien  de  grave  dans  son  armee;  cepen- 
dant,  comme  il  savait  que  plusieurs  generaux 
et  colonels  tenaient  des  propos  inconsideres, 
il  resolut  de  faire  cesser  cet  etat  de  choses; 
mais  craignant  de  compromettre  des  officiers 
auxquels  il  voulait  laver  la  tete,  il  prefera 
leur  faire  porter  ses  paroles  par  un  aide  de 
camp,  et  il  voulut  bien  m’accorder  sa  con- 
fiance  pour  celte  importante  mission. 

Je  partis  de  la  Houssaye  au  mois  d’aout, 
par  une  chalcur  affreuse,  fis  a  franc  etrier 
les  cent  soixante  lieues  qui  separent  cc  cha¬ 
teau  de  la  ville  de  Brest,  et  autant  pour  re- 
venir.  Je  n’etais  reste  que  vingt-quatre  heures 
dans  cette  ville;  aussi  arrivai-je  extenue  de 
fatigue,  car  de  tous  les  metiers  du  monde, 
je  ne  crois  pas  qu’il  en  soit  un  plus  penible 
que  de  courir  la  poste  a  cheval. 

J’avais  trouve  l’etat  des  choses  beaucoup 
plus  grave  que  le  marechal  ne  l’avait  pense ; 
il  regnait  en  effet  une  grande  fermentation 
dans  1’armee.  Les  paroles  dont  j’etais  porteur 
ayant  calmeles  esprits  des  generaux,  presque 
tous  devoues  au  marechal,  je  retournai  a  la 
Houssaye. 

Je  commengaisa  meremettre  de  la  terrible 
fatigue  que  je  venais  d’eprouver,  lorsque  le 
marechal  me  dit  un  matin  que  les  generaux 
veulent  chasser  S...  comme  espion.  Le  ma¬ 
rechal  ajoute  qu’il  faut  absolument  qu’il 
envoie  l’un  de  ses  aides  de  camp,  et  qu’il 
vient  me  demander  si  je  me  sens  en  etat  dc 
recommencer  cette  course  a  franc  etrier ,  qu’il 
ne  m’en  donne  pas  l’ordre,  s’en  rapportant  a 

moi  pour  decider  si  je  le  puis _ J’avoue  quo 

s’il  se  lut  agi  d’une  recompense,  meme  d’un 
grade,  j’aurais  refuse  la  mission;  mais  il 
etait  question  d’etre  utile  a  l’ami  dc  mon 
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pere,  au  marechal  qui  m’avait  accueilli  avec 
tant  de  bienveillance ;  je  n’hesitai  pas  et 
declarai  que  je  partirais  dans  une  heure. 
Seulement,  ce  qui  m’inquietait,  e’etait  la 
crainte  de  ne  pouvoir  faire  derechef  trois 
cent  vingt  lieues  a  franc  etrier,  tant  cette 
maniere  de  voyager  est  fatigante.  Je  pris  ce- 
pendant  l’habitude  de  m’arreter  deux  heures 
sur  vingt-quatre,  et  me  jetais  alors  sur  la 
paille  dans  l’ecurie  d  une  maison  de  poste. 

11  faisait  une  chaleur  affreuse ;  cependant 
j’allai  a  Brest  eten  revins  sans  accident,  ayant 
ainsi  fait  dans  le  meme  mois  six  cent  qua- 
rante  lieues  a  franc  etrier!...  Mais  j’eus  au 
moins  la  satisfaction  d’apprendre  au  marechal 
que  les  generaux  se  borneraient  a  temoigner 
leur  mepris  a  S.... 

Le  general  S  ..,  deconsidere,  deserta  en 
Angleterre,  s’y  maria,  bien  qu’il  fut  deja 
marie,  fut  condamne  aux  galeres  pour  bigamie, 
et,  apres  s’etre  evade  et  avoir  erre  vingt  ans 
en  Europe,  il  finit  dans  la  misere. 

A  mon  second  retour  de  Brest,  le  bon 
marechal  Augereau  redoubla  de  marques 
d’affection  pour  moi,  et,  pour  m’en  donner 
une  nouvelle  preuve,  en  me  mettant  en  rap¬ 
port  direct  avec  l’Empereur,  il  me  designaau 
mois  deseptembre  pour  aller  a  Fontainebleau 
chereher  et  conduire  au  chateau  de  la  Hous¬ 
saye  Napoleon,  qui  vint  y  passer  vingt-quatre 
heures,  en  compagnie  de  plusieurs  marechaux. 
Ce  fut  en  s’y  promenant  avec  ces  derniers  que 
l’Empereur,  les  entretenant  de  ses  projets  et 
de  la  maniere  dont  il  voulait  soutenir  sa 
dignite  ainsi  que  la  leur,  fit  present  a chacun 
d’eux  de  la  somme  necessaire  pour  acqubrir 
un  hotel  a  Paris.  Le  marechal  Augereau  acheta 
celui  de  Rochechouart,  situe  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain,  et  qui  sert  a  present  au  mi- 
nistere  de  l’instruction  publique.  Cet  hotel 
est  superbe;  cependant  le  marechal  preferait 
le  sejour  de  la  Houssaye,  oil  il  tenait  un  fort 
grand  etat  de  maison;  car,  outre  ses  aides  de 
camp,  qui  y  avaient  chacun  un  appartement, 
le  nombre  des  invites  etait  toujours  conside¬ 
rable.  On  v  jouissait  d’une  liberie  complete, 
et  le  marechal  laissait  tout  faire,  pourvu  que 
le  bruit  n’approchat  pas  de  l’aile  du  chateau 
occupe  par  Mme  la  marechale. 

Cette  excellente  femme,  toujours  malade, 
vivait  tres  retiree  et  paraissait  rarement  a 
table  oil  au  salon;  mais  lorsqu’elle  y  venait, 
loin  de  conlraindre  noire  gaiete,  elle  se  com- 
plaisait  a  l’encourager.  Elle  avait  aupres 
d’elle  deux  dames  de  compagnie  fort  extra- 
ordinaires.  La  premiere  portait  constamment 
des  habits  d’liomme  et  etait  connue  sous  le 
nom  de  Sans-gene.  Elle  etait  ti lie  d’un  des 
chefs  qui,  en  1795,  defendirent  Lyon  contre 
la  Convention.  Elle  s’echappa  avec  son  pere; 
ils  se  deguiserent  tous  deux  en  soldats,  et 
allerent  se  refugier  dans  les  rangs  du  9e  re¬ 
giment  de  dragons,  oil  ils  prirent  des  sur- 
noms  de  guerre  et  fircnl  campagne.  Mile  Sans- 
gene,  quijoignaita  la  tournure  el  a  la  figure 
d’un  homme  un  courage  des  plus  males, 
regut  plusieurs  blessures,  dont  une  a  Casti- 
glione,  oil  son  regiment  faisait  partie  dc  la 
division  Augereau.  Le  general  Bonaparte, 


souvent  temoin  des  prouesses  de  cette  femme 
inlrepide,  etant  devenu  premier  Consul,  lui 
accorda  une  pension  et  la  plaga  aupres  de 
sa  femme;  mais  la  cour  convenait  peu  a 
Mile  Sans-gene;  elle  sc  separa  done  de 
Mme  Bonaparte,  qui,  d’un  commun  accord, 
la  ceda  a  Mme  Augereau,  dont  elle  devint 
secretaire  et  lectrice.  La  seconde  dame  placee 
aupres  de  la  marechale  etait  la  veuve  du 
sculpteur  Adam,  qui,  malgre  ses  quatre- 
vingts  ans,  etait  le  boute-en-train  du  chateau. 
La  grosse  joie  et  les  mystifications  elaient  a 
l’ordre  du  jour  a  celte  epoque,  et  surtout  a 
la  Houssaye,  dont  le  maitre  n’etait  heureux 
que  lorsqu’il  voyait  la  gaiete  aniiner  ses 
hotes  et  les  jeunes  gens  de  son  etat-major. 

Le  marechal  rentra  a  Paris  au  mois  de 
novembre.  L’epoque  du  couronnement  de 
l’Empereur  approchait,  et  deja  le  Pape,  venu 
pour  le  sacre,  etait  aux  Tuileries.  Une  foule 
de  magistrats  et  de  deputations  des  divers 
departements  avaient  ete  convoques  dans  la 
capitale,  oil  se  Irouvaient  aussi  tous  les 
colonels  de  1’armee,  avec  un  detachement  de, 
leurs  regiments,  auxquels  l’Empereur  dis- 
tribua  au  Champ  de  Mars  ces  aigles  devenues 
si  celebres!...  Paris,  resplendissant,  etalait  un 
luxe  jusqu’alors  inconnu.  La  cour  du  nouvel 
empereur  devint  la  plus  brillante  du  monde; 
ce  n’etait  partout  que  fetes,  bals  et  joyeuses 
reunions. 

Le  couronnement  eut  lieu  le  2  decembre. 
J’accompagnai  le  marechal  a  cette  ceremonie 
que  je  m’abstiendrai  de  de'erire,  car  le  recit 
en  a  ete  fait  dans  plusieurs  ouvrages.  Quelques 
jours  apres,  les  marechaux  offrirent  un  bal  a 
l’Empereur  et  a  1’Imperatrice.  Vous  savez 
qu’ils  ctaient  dix-huit.  Le  marechal  Duroc,  bien 
qu’il  ne  fut  que  prefet  du  palais,  se  joignit  a 
eux,  ce  qui  portait  a  dix-neuf  le  nombre  des 
payants,  dont  chacun  versa  25  000  francs 
pour  les  frais  de  la  fete,  qui  couta  par  con¬ 
sequent  475  000  francs.  Ce  bal  eut  lieu  dans 
la  grande  salle  de  l’Opera  :  on  ne  vit  jamais 
rien  d’aussi  magnifique.  Le  general  du  genie 
Samson  en^ etait  l’ordonnateur ;  les  aides  de 
camp  des  marechaux  en  furent  les  commis- 
saires  charges  d’en  laire  les  honneurs  et  de 
distribuer  les  billets.  Tout  Paris  voulait  en 
avoir;  aussi  les  aides  de  camp  furent-ils  as- 
saillis  de  lettres  et  de  demandes;  je  n’eus 
jamais  autant  d’amis!  Tout  se  passa  dans 
l’ordre  le  plus  parfait,  et  1’Empercur  parut 
satisfait. 

1805.  —  Nous  terminames  au  milieu  des 
fetes  l’annee  1804,  et  commengames 
1805,  qui  devait  etre  fertile  en  si 
evenements. 

Pour  faire  participer  son  armee  a  Talle- 
gresse  generale,  le  marechal  Augereau  jugea 
convenable  de  se  rendre  a  Brest,  malgre  les 
rigueurs  de  l’hiver,  donnant  des  bals  magni- 
fiques  et  traitant  successivement  les  ofliciers 
et  meme  bon  nombre  de  soldats.  Des  les 
premiers  jours  du  printemps,  il  revint  a  la 
Houssaye,  en  attendant  le  moment  de  la  des- 
cente  en  Angleterre. 

Cette  expedition,  qu’on  traitait  de  chime- 
rique,  fut  cependant  sur  le  point  d’aboutir. 
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line  escadre  anglaise  de  quinze  vaisseaux 
environ  croisant  sans  cesse  dans  la  Manche, 
il  devenait  impossible  de  passer  Farmee  fran- 
caise  en  Angleterre  snr  des  bateaux  et  peni- 
ches,  qui  eussent  etc  coules  par  le  moindre 
choc  de  vaisseaux  de  haut  bord ;  mais  l’Em- 
pereur  pouvait  disposer  de  soixante  vaisseaux 
de  ligne,  taut  francais  qu’etrangers,  disperses 
dans  les  ports  de  Brest,  Lorient,  Rochefort, 
le  Ferrol  et  Cadix.  11  s'agissait  de  les  reunir 
a  l'improviste  dans  la  Manche,  d’y  ecraser 
par  des  forces  immenses  la  faible  escadre 
qu’y  avaient  les  Anglais,  et  de  se  rendre  ainsi 
raaitres  du  passage,  ne  fvxt-ce  que  pour  trois 
jours. 

Pour  ohtenir  ce  resnltat,  l’Empereur  pres- 
crivit  a  l’amiral  Villeneuve,  commandant  en 
chef  de  toutes  ces  forces,  de  faire  sortir 
simultanement  des  ports  de  France  et  d’Es- 
pagne  tous  les  vaisseaux  disponibles,  et  de 
se  diriger,  non  sur  Boulogne,  mais  sur  la 
Martinique,  oil  il  etait  certain  que  les  ilottes 
anglaises  le  suivraient.  Pendant  qu'elles  cour- 
raient  aux  Antilles,  Villeneuve  devait  quitter 
ces  lies  avant  l’arrivee  des  Anglais  et,  reve- 
nant  par  lc  nord  de  FEcosse,  rentrer  dans  la 
Manche  par  le  haut  de  ce  canal  avec  soixante 
vaisseaux,  qui  battant  facilement  les  quinze 
que  les  Anglais  entretenaient  devant  Boulogne, 
eussent  rendu  Napoleon  maitre  du  passage. 
Les  Anglais,  en  arrivant  ii  la  Martinique,  cl 
n’y  trouvant  pas  la  tlotte  de  Villeneuve,  eussent 
latonne  avant  de  commencer  leurs  mouve- 
ments,  et  perdu  ainsi  tin  temps  precieux. 

Une  partie  de  ce  beau  projet  fut  executee. 
Villeneuve  sortit,  non  pas  avec  soixante,  mais 
avec  trente  et  quelques  navires.  11.  gagna  la 
Martinique.  Les  Anglais  deroutes  coururent 
aux  Antilles,  dont  Villeneuve  venait  de  partir; 
mais  lamiral  francais,  au  lieu  de  revenir 
par  FFcosse,  se  dirigea  vers  Cadix,  alin  d'y 
prendre  la  ilotte  espagnole,  comme  si  trente 
navires  ne  sulfisaient  pas  pour  vaincre  ou 
eloigner  les  quinze  vaisseaux  des  Anglais!... 

Ce  n’est  pas  encore  tout....  Arrive  a  Cadix, 
Villeneuve  perdit  beaucoup  de  temps  a  faire 
reparer  ses  navires;  pendant  ce  temps,  les 
Ilottes  ennemies  regagnerent  aussi  1’Europe 
et  s’etablirent  en  croisiere  devant  Cadix ; 
enlin  l’equinoxe  vint  rendre  difficile  la  sortie 
de  ce  port,  oil  Villeneuve  se  trouva  bloque. 
Ainsi  avorta  l'habile  combinaison  de  l'Empe- 
reur.  Comprenant  que  les  Anglais  ne  s’v  lais- 
seraient  plus  prendre,  il  renonca  a  ses  pro- 
jets  d’invasion  dans  la  Grande-Bretagne,  ou 
les  remit  indefiniment,  pour  reporter  ses 
regards  vers  le  continent. 

Mais  avant  de  raconter  les  principaux  eve'- 
nements  de  cette  longue  guerre  et  la  part 
que  j’y  pris,  je  dois  vous  faire  connaitre 
un  affreux  malheur  dont  notre  famille  fut 
frappee. 

Mon  frere  Felix,  entre  a  l’Ecole  militaire 
de  Fontainebleau,  etait  un  peu  myope;  aussi 
avait-il  hesite  a  prendre  la  carriere  militaire; 
neanmoins,  une  fois  decide,  il  travailla  avec 
une  telle  ardeur  qu’il  devint  bierudt  sergent- 
major,  poste  difficile  a  exercer  dans  une  ecole. 
Les  elevcs,  fort  espiegles,  avaient  pris  l’habi- 


lude  d’enfouir  sous  les  terres  du  rcmblai  des 
redoutes  qu'ils  construisaient,  les  outils  qu’on 
leur  remettait  pour  leurs  travaux.  Lc  general 
Bellavene,  directeur  de  1’i.cole,  homme  tres 
severe,  ordonna  que  les  outils  fussent  donnes 
en  compte  aux  sergents-majors,  qui  en  de- 
viendraient  ainsi  responsables. 

Un  jour  qu’on  etait  au  travail,  mon  frere, 
voyant  un  eleve  enter rer  une  pioche,  lui  fit 
nne  observation  a  laquelle  celui-ci  repondit 
fort  grossierement,  ajoutant  que  dans  quel- 
ques  jours  ils  sortiraient  del’Ecole,  et  qu’alors. 
devenu  Legal  de  son  ancien  sergent-major,  il 
lui  demanderait  raison  de  sa  reprimande.  Mon 
frere,  indigne,  declara  qu’il  n'etaitpas  neees- 
saire  d’attendre  si  longtemps,  et,  fautc  d'epees, 
ils  prirent  des  compas  fixes  au  bout  de  ba¬ 
tons.  Jacqueminot,  depuis  lieutenant  general, 
fut  le  temoin  de  Felix.  La  mauvaise  vue  de 
celui-ci  lui  donnait  un  desavantage  marque ; 
il  blessa  cependant  son  adversaire,  mais  il 
recut  un  coup  qui  lui  traversa  le  bras  droit. 
Ses  camarades  le  panserent  en  secret.  Malheu- 
reusement,  les  sous-officiers  sont  tenus  de 
porter  l’arme  dans  la  main  droite,  et  la  fata- 
lite  voulut  que  l'Empereur,  etantvenu  a  Fon¬ 
tainebleau,  fit  manceuvrer  pendant  plusieurs 
heures  sous  un  soleil  briilant.  Mon  malheu- 
reux  frere,  oblige  de  courir  sans  cesse,  en 
ayant  le  bras  droit  constamment  tendu  sous 
le  poids  d’un  lourd  fusil,  lut  accable  par  la 
chaleur,  et  sa  blessure  se  rouvrit!...  11  aurait 
du  se  retirer  en  pretextant  quelque  indisposi¬ 
tion ;  mais  il  etait  devant  l’Empereur,  qui 
devait,  a  la  fin  de  la  seance,  distribuer  les 
brevets  de  sous-lieutenants,  si  ardemment 
desires!...  Felix  lit  done  des  efforts  surhu- 
mains  pour  resister  a  la  douleur ;  mais  enfin 
ses  forces  s’epuiserent,  il  tomba,  on  l'em- 
porta  mourant!... 

Le  general  Bellavene  ecrivit  durement  a 
ma  mere  :  «  Si  vous  voulez  voir  votre  fils, 
accourez  promptement,  car  il  n’a  plus  que 
quelques  heures  a  vivre  !...  »  Ma  mere  en 
fut  plongee  dans  un  de'sespoir  si  affreux 
qu’elle  ne  put  aller  a  Fontainebleau,  ou  je 
me  rend  is  en  poste  sur-1  e-champ.  A  mon 
arrivee,  j’appris  que  mon  frere  n’cxistait 
plus!...  Le  marcchal  Aligereau  fut  parfait 
pour  nous  dans  cette  circonstance  doulou- 
reuse,  et  l'Empereur  envoya  le  mare'chal  du 
palais  Duroc  faire  un  compliment  de  condo- 
leance  a  ma  mere. 

Mais  bientdt,  un  nouveau  chagrin  vint 
assieger  son  coeur  :  j’allais  etre  force  de  m’e- 
loigner  d’elle,  car  la  guerre  venait  d’eclater 
sur  le  continent  :  voici  a  quel  sujet. 

Au  moment  oil  l’Empereur  avait  le  plus 
besoin  d’etre  en  paix  avec  les  puissances  con- 
tinenlales,  alin  de  pouvoir  executer  son  projet 
de  descente  en  Angleterre,  il  reunit  par  un 
simple  decret  l’Etat  de  Genes  a  la  France. 
Cela  servit  merveilleusement  les  Anglais,  qui 
profiterent  de  cette  decision  pour  effraycr  tous 
les  peuples  du  continent,  auxquels  ils  repre- 
senterent  Napoleon  comme  aspirant  ii  envahir 
FEurope  entiere.  La  Russie  et  l’Autriche 
nous  declarerent  la  guerre,  et  la  Prusse,  plus 
circonspecte,  s’y  prepara  sans  se  prononcer 


encore.  L’Empereur  avait  prevu  sans  doule 
ces  hostilites,  et  le  desir  de  les  voir  eclater 
l’avait  peut-etre  porte  ii  s’emparer  de  l’Etat 
de  Genes,  car  desesperant  de  voir  Villeneuve 
se  rendre  maitre  pour  quelques  jours  de  la 
Manche,  par  la  reunion  de  toutes  les  Ilottes 
de  France  et  d’Espagne,  il  voulait  qu’une 
guerre  continentale  le  delivrat  du  ridicule 
que  son  projet  de  descente,  annonce  depuis 
trois  ans  et  jamais  execute,  aurait  fini  par 
jeter  sur  ses  armes,  en  montrant  son  impuis- 
sance  vis-a-vis  de  1’ Angleterre.  La  nouvelle 
coalition  le  tira  done  fort  a  propos  d’une  posi¬ 
tion  faeheuse. 

Un  sejour  de  trois  ans  dans  les  camps  avait 
produit  un  excellent  effet  sur  nos  troupes  : 
jamais  la  France  n’avait  eu  une  armee  aussi 
instruite,  aussi  bien  composee,  aussi  avide  de 
combats  et  de  gloire,  et  jamais  general  ne 
reunit  autant  de  puissance,  autant  de  forces 
materielles  et  morales,  et  ne  fut  aussi  habile 
ii  les  utiliser.  Napoleon  accepta  done  la  guerre 
avec  joie,  tant  il  avait  la  certitude  de  vaincre 
ses  ennemis  et  de  faire  servir  leurs  defauts  a 
son  alfermissement  sur  le  trdne,  car  il  con- 
naissait  l’enthousiasme  que  la  gloire  a  de  toul 
temps  produit  sur  l’esprit  chevaleresque  des 
Francais. 

CHAPITRE  XXIII 

L’armee  se  dirige  vers  le  Rhin.  —  Debut  des  liosti- 

lites.  —  Mission  aupres  de  Massena.  —  Trafalgar. 

—  Jellachich  met  bas  les  armes  a  Bregenz.  —  Ruse 

du  colonel  des  housards  de  Blankenstein.  —  Son 

regiment  nous  echappe. 

La  grande  armee  que  l’Empereur  allait 
mettre  en  mouvement  contre  l’Autriche  tour- 
nait  alors  en  quelque  sorte  le  dos  a  cet  em¬ 
pire  ainsi  qu’a  FEurope,  puisque  les  deux 
camps  francais,  repartis  sur  les  rivages  de  la 
merduNord,  de  la  Manche  et  de  l’Ocean,  fai- 
saient  face  a  l’Angleterre.  En  effet,  la  droite 
du  ler  corps,  commandee  par  Bernadotte, 
occupait  le  Hanovre ;  le  2e,  aux  ordres  do 
Marmont,  se  trouvait  en  Hollande ;  le  5e,  sous 
Davout,  etait  a  Bruges ;  les  4e,  5e  et  6e,  que 
commandaicnl  Soult,  LannesetNey,  campaient 
a  Boulogne  ou  dans  les  environs,  enfin  le  7e, 
aux  ordres  d’Augercau,  se  Irouvait  a  Brest  et 
lormait  1 ’extreme  gauche. 

Pour  rompre  ce  long  cordon  de  troupes  et 
en  former  une  masse  considerable  destinee 
a  marcher  sur  l’Autriche,  il  fallait  operer  un 
immense  changement  de  lront  en  arriere. 
Chaque  corps  d’armee  executa  done  un  demi- 
tour  pour  faire  face  a  l’Allemagne,  sur  la¬ 
quelle  il  se  dirigea  par  le  chemin  le  moms 
long.  L’aile  droite  devint  ainsi  la  gauche,  et 
la  gauche  la  droite. 

On  conpoit  que  pour  sc  porter  du  Hanovre 
ou  de  la  Hollande  sur  le  Danube,  le  ler  et  le 
2e  corps  avaient  beaucoup  moins  de  trajet  a 
parcourir  que  ceux  qui  venaient  de  Boulogne, 
et  que  ceux-ci  se  trouvaient  moins  eloignes 
que  le  corps  d’Augereau,  qui  pour  se  rendre 
de  Brest  aux  frontieres  de  Suisse,  dans  lc 
Haut-Rhin,  devait  traverser  la  France  dans 
loute  sa  largeur  :  le  trajet  etait  de  trois  cents 
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Cliche  Vizzavona. 

L ’enlevement  du  Due  d’Enghien.  —  Tableau  de  A.  Lalauze. 


Le  i5  mars  1804,  par  ordre  personnel  de  Bonaparte,  Louis- Antoine-Henri  de  Bourbon,  due  d’Enghien,  est  enleve  du  chateau  d'Ettenheim ,  sur  le  territoire  du  grand-duclie 
de  Bade.  II  arrive  le  20  mars  an  soir  a  Vincennes,  est  juge  aussitdt  par  une  commission  militaire,  et  fusille,  a  4  heures  du  matin,  dans  les  fosses  du  fort. 
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lieues.  Les  troupes  furent  deux  mois  en 
route.  Elies  voyageaient  sur  plusieurs  colonnes. 
Le  marechal  Augereau,  parli  le  dernier  de 
Brest,  les  devanca,  et  s’arretant  d'abord  a 
Rennes,  puis  successivement  a  Alengon,  Me- 
lun,  Troves  et  Langres,  il  inspecta  les  divers 
regiments  dont  sa  presence  ranimait  encore 
l’ardeur.  Le  temps  etait  superbe.  .le  passai 
ces  deux  mois,  courant  sans  cesse  en  caleche 
de  poste,  pour  aller  dune  colonne  a  Taulre 
transmettre  aux  generaux  les  ordres  du 
marechal.  Je  pus  m’arreter  deux  lois  a 
Paris  pour  voir  ma  mere.  Nos  equipages 
avaient  pris  les  devants;  j'avais  un  assez 
mediocre  domestique,  mais  trois  excellents 
chevaux. 

Pendant  que  la  grande  armee  se  dirigeait 
vers  le  Rbin  et  le  Danube,  les  troupes  fran¬ 
chises  cantonnees  dans  la  haute  Italic,  sous  le 
commandement  de  Massena,  se  reunissaient 
dans  le  Milanais,  a  (in  d’atlaquer  les  Autri- 
chiens  dans  le  pays  venitien. 

Pour  transmettre  des  ordres  a  Massena, 
l’Empercur  etait  oblige  de  faire  passer  ses 
aides  de  camp  par  la  Suisse,  restee  neutre. 
Or,  il  arriva  que  pendant  le  sejour  du  mare- 
cbal  Augereau  a  Langres,  un  officier  d’ordon- 
nance,  porteur  des  depeches  de  Napoleon,  fut 
renversede  sa  voiture  et  se  cassa  la  clavicule. 
11  se  lit  transporter  chez  le  marechal  Auge¬ 
reau,  auquel  il  declara  qu’il  etait  dans  l’im- 
possibilite  de  remplir  sa  mission.  Ee  mare¬ 
chal,  sentant  combien  il  importait  que  les 
depeches  de  l’Empereur  arrivassent  prompte- 
menl  en  Italie,  me  ebargea  de  les  v  porter, 
en  passant  par  Huningue,  oil  je  devais  trans¬ 
mettre  ses  ordres  pour  l’etablissement  d’un 
pont  sur  le  Rhin.  Cette  mission  me  fit  grand 
plaisir,  car  j’allais  ainsi  laire  un  beau  voyage, 
avec  la  certitude  de  rejoindre  le  7e  corps  avant 
qu’il  Put  aux  prises  avec  les  Autriclnens.  Je 
gagnai  rapidement  Huningue  et  Bale,  je  me 
rendis  de  la  a  Berne,  a  Rapperschwyl,  oil  je 
laissai  ma  voiture;  puis  je  traversal  a  cheval, 
et  non  sans  danger,  le  mont  Splugen,  alors 
presque  impraticablc.  J’entrai  en  Italie  par 


A  pres  la  mort  du  marquis  de  La  Ilaie,  tue 
a  Minden,  M.  le  due  de  Bourgogne,  fils  aine 
du  Dauphin,  age  alors  de  douze  ans  et  se 
mourant  d’un  mal  inconnu,  montra  beaucoup 
de  chagrin  de  cette  mort.  M.  de  La  Ilaie  avait 
ete  son  gentilhomme  de  la  manche  et  celui 
qu’il  aimait  le  plus. 

Cette  place  d c  genlilhomme  de  la  manche 
aupres  du  fils  aine  de  l’heritier  presomptif 


Chiavcnna  et  joignis  le  marechal  Massena  au¬ 
pres  de  Verone. 

Mais  je  ne  fis  que  toucher  barre,  car  Mas¬ 
sena  etait  aussi  impatient  de  me  voir  repartir 
avec  sa  reponse  a  l’Empereur,  que  je  l’etais 
moi-meme  de  rejoindre  le  marechal  Augereau, 
afin  d’assister  aux  combats  que  son  corps 
d’armee  allait  livrer.  Cependant,  ma  course 
ne  fut  pas  aussi  rapide,  au  retour,  qu’elle 
T avait  ete  en  allant,  parce  qu'une  neige  fort 
epaissc,  tombee  depuis  pen,  couvrait  non  seu- 
lement  les  montagnes,  mais  aussi  les  vallees 
de  la  Suisse  :  il  gelait  tres  fort,  les  chevaux 
tombaient  a  chaque  pas,  et  ce  ne  fut  qu'en 
donnant  GOO  francs  que  je  trouvai  deux  guides 
( ; ui  voulussent  traverser  le  Splugen  avec  moi. 
Nous  mimes  plus  de  douze  heures  a  faire  ce 
trajet,  en  marchant  a  pied  dans  la  neige  jus- 
qu’aux  genoux !  Les  guides  furent  meme  sur 
le  point  de  renoncer  a  aller  en  avant,  assurant 
qu’il  y  avait  danger  imminent.  Mais  j’etais 
jeune,  hardi,  et  comprenant  l’importance  des 
depeches  que  l’Empereur  attendait. 

Je  deplarai  done  a  mes  deux  guides  que, 
s’ils  reculaient,  je  continuerais  ma  route  sans 
eux.  Chaque  profession  a  son  point  d’honneur ; 
celui  des  guides  consiste  principalement  a  ne 
jamais  abandonner  le  voyageur  qui  s’est  confie 
a  eux.  Les  jniens  marcherent  done,  et  apres 
des  efforts  vraiment  extraordinaires,  nous 
arrivames  a  la  grande  auberge  situee  au  has 
du  Splugen,  au  moment  oil  la  nuit  commcn- 
cait.  Nous  eussions  infailliblemcnt  peri  si  elle 
nous  eut  surpris  dans  la  montagne,  car  le  sen- 
tier,  a  peine  trace,  etait  horde  de  precipices 
que  la  neige  noyis  eut  empeches  dedistinguer. 
J’etais  harasse!...  mais  apres  m’etre  repose, 
et  avoir  repris  mes  forces,  je  repartis  au  point 
du  jour  et  gagnai  Rapperschwyl,  oil  je  re- 
trouvai  line  voiture  el  des  routes  carros- 
sables. 

Le  plus  penible  du  voyage  etait  fail:  aussi, 
malgre  la  neige  et  un  froid  tres  vif,  je  parvins 
ii  Bale,  et  puis  ii  Huningue,  oil  le  7<‘  corps  se 
trouva  reuni  le  ID  octobrc.  Des  le  lendemain, 
il  commenca  a. passer  le  Rbin  sur  un  pont  de 


(A 


n’etait  donnee  qu’a  des  jeunes  gens  de  la  cour 
distingues  par  leur  naissance  et  par  leur 
bonne  reputation.  Elle  fut  supprimee  apres  la 
mort  du  due  de  Bourgogne ;  du  moins  on  en 
changea  le  litre;  les  merlins  de  monseigneur 
le  Dauphin,  depuis  Louis  XVI,  etaient  la 
meme  chose. 

M.  le  d  uc  de  Bourgogne  ajoula  :  C'est  lui 
qui  est  cause  de  mon  mal,  mais  je  lui  avais 
promis  den'en  point  purler.  Cejeune  prince, 
questionne,  raconta  que,  etant  seul  un  jour 
avec  M.  de  La  Ilaie,  ce  dernier  avait  voulu  le 
placer  sur  un  grand  cheval  de  carton,  et 
l’avait  laisse  tomber  tres  lourdement;  et 
comme  mononcle  ne  vit  aucun  danger  ii  une 
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bateaux  jete  a  cet  effet;  car,  bien  qu’a  une 
petite  demi-lieue  de  la  il  y  eut  un  pont  de 
pierre  dans  la  ville  de  Bale,  l’Empereur  avait 
ordonne  au  marechal  Augereau  de  respecter 
la  neutralite  de  la  Suisse,  neutrality  que  neut 
ans  plus  tard  les  Suisses  violerent  eux-memes, 
en  livrant,  en  1814,  ce  pont  aux  ennemis  de 
la  France. 

Me  voila  done  faisant  la  guerre  dcrechel. 
Nous  etions  en  1805,  annee  qui  vit  s’ouvrir 
pour  moi  une  longue  serie  de  combats,  dont 
la  duree  fut  de  dix  ans  consecutifs,  puisqu’elle 
ne  sc  termina  quo  dix  ans  apres,  a  Waterloo. 
Quelques  nombreuses  qu’aient  ete  les  guerres 
de  l’Empire,  presque  tous  les  militaires  fran- 
cais  out  joui  d’une  ou  de  plusieurs  annees  de 
repos ,  soit  parce  qu’ils  tenaient  garnison  en 
France,  soit  parce  qu’ils  se  trouvaient  en 
Italie  ou  en  Allemagne,  lorsque  nous  n'avions 
la  guerre  qu’en  Espagne  ;  mais,  ainsi  quevous 
allez  le  voir,  il  n’en  fut  pas  de  meme  pour 
moi,  qui,  constamment  envoye  du  nord  au 
midi  et  du  midi  au  nord,  partout  oil  Ton  se 
battait ,  ne  passai  pas  une  seule  de  ces  dix 
annees  sans  aller  au  feu,  et  sans  arroser  de 
mon  sang  quelque  contree-de  FEurope. 

Je  n’ai  pas  de  raison  de  faire-  ici  le  recit 
detaille  de  la  campagne  de  1805,  dont  je  me 
bornerai  ii  rappeler  les  faits  principaux. 

Les  Russes,  qui  marchaient  au  secours  de 
1’Autriclie,  etaient  encore  fort  loin,  lorsque  le 
feld-marechal  Mack,  a  la  tete  de  quatre-vingt 
mille  homines,  s’etant  imprudemment  avance 
en  Baviere,  y  fut  battu  par  Napoleon,  dont  les 
savantes  manoeuvres  le  contraignirent  ii  se 
relugier  dans  la  place  d’LTm,  et  a  mettre  has 
les  armes  avec  la  plus  grande  partie  de  son 
armee,  dont  deux  corps  seulement  echapperent 
au  desastre.  L’un,  sous  les  ordres  du  prince 
Ferdinand,  parvint  ii  gagner  la  Boheme ;  l’au- 
tre,  conimande  par  le  vieux  leld-marechal 
Jellachich,  se  jeta  dans  le  Vorarlberg,  vers  le 
lac  de  Constance,  ou  il  s’appuyait  ala  neutralite 
suisse  et  gardait  les  defiles  de  la  l’oiet  Noire. 
C’est  ii  ces  dernieres  troupes  que  le  marechal 
Augereau  allait  etre  oppose. 

suivre.)  General  de  MARBOT. 


chute  sans  blessure,  sans  fracture,  et  dans 
laquelle  la  tete  n’avait  point  porte,  il  avail 
supplie  le  prince  de  n’en  point  parler.  C’etail 
depuis  ce  temps  que  le  prince  souffrait  et 
deperissait  sans  que  les  medecins  connussent 
la  cause  de  son  mal.  11  avait  un  abees  dans  le 
corps.  Cejeune  prince  mourut.  Il  annonpait 
un  grand  caractere,  beaucoup  d’esprit  et  de 
sensibilite.  S’il  eut  vecu,  le  malheureux 
Louis  XVI  n’aurait  point  ete  roi.  ce  qui  seul 
eut  donne  naturellement  une  autre  direction 
aux  evenements. 

Ainsi  un  joujou  d’enfant,  un  cheval  de  car¬ 
ton,  changea  le  destin  de  la  France  et  celui 
de  l'Europe  entiere !... 

Madame  de  GENLIS. 
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La  Comtesse  de  Castiglione. 

II 

1 

«  Vous  ai-je  rappele,  m’ecrivait  celui  qui  a 
le  niieux  connu  dans  tous  ses  details  la  vie  de 
Mme  de  Castiglione,  qu’un  agent  de  police  de 
service  pres  de  l’erapereur  etait  venu  trouver 
quelquun  que  je  sais  pour  assassiner  le 
grand  chef,  et  que  cet  individu  etait  en  rap¬ 
port  avec  la  comtesse?  Yous  ai-je  renvoye 
l’echo  lointain  de  ces  paroles  dans  une  conver¬ 
sation  a  deux  : 

«  —  Si  je  l’avais  fait  assassiner,  qu’au- 
riez-vous  dit? 

«  —  Rien...  Non,  je  ne  m’etonne  de  rien. 
Mais  ce  n’eut  pas  ete  par  vengeance  d'amour, 
ni  par  interet.  C’etait  done  une  raison  poli¬ 
tique...  Laquelle? 

«  Oui,  d’ou  venait  la  rupture  entre  Elle  et 
Lui?  Deception?  Fatigue  ?  Ou  quoi? 

«  II  reste  beaucoup  a  approfondir  dans  les 
tenebres  de  cette  grande  existence  si  agitee. 
Ft,  d’ailleurs,  sait-on  jamais  la  verite  de  ce 
quo  dit  une  femme,  et  une  femme  politique 
surtout? 

«  General  Estanceli.n. 

«  20  mars  1904.  » 

La  comtesse  de  Castiglione  avait  pris  le 
parti  momentane  de  se  retirer  a  Turin,  pour 
se  consacrer,  disait-elle,  a  la  premiere  educa¬ 
tion  de  son  fils,  auquel  elle  donnait,  sans 
beaucoup  de  tendresse  apparente,  mais  avec 
soin,  des  lccons  d’anglais,  de  francais,  d’alle- 
mand,  langues  qu'elle  parlait  avec  autant  de 
facilite  que  l’idiome  maternel. 

Elle  avait  etabli  sa  residence,  une  villa 
isolee,  au-dessus  de  la  ville,  ayant  devant 
elle  et  sous  ses  pieds  un  magnilique  pano¬ 
rama,  avec  la  longue  chaine  des  Alpes  a 
1’  horizon. 

C’est  la  qu’en  1’biver  de  1860  etait  venu 
s’annoncer  chez  elle,  sur  la  presentation  du 
prince  de  la  Tour-d’Auvergne,  un  diplomate 
irancais,  Henri  d’Ideville,  qui  a  laisse  un  tres 
attachant  recit  de  sa  visite  a  la  belle  recluse. 

II  fallait  gravir  la  cote  assez  roide,  qui  me- 
nait  a  la  villa  Gloria.  Une  grille  de  hois  indi- 
quait  en  arrivant  l’entrce  de  cette  demeure 
modesteet  un  peu  triste.  On  y  accedait  par  les 
allees  d’un  jardin,  d’aspect  riant  en  la  belle 
saison,  quand  la  nature  est  en  fete,  mais  qui 


n’avait,  non  plus  que  d'autres,  le  privilege 
d’egayer  la  vue,  quand  les  arbres  sont 
depouilles  de  leur  parure  et  que  la  neige 
couvre  les  chemins.  On  arrivait  directement  a 
la  porte  du  vestibule.  Un  domestique  vetu  de 
noir  ouvrait  et,  avec  quelque  mystere,  intro- 
duisait  les  visiteurs  au  premier  etage,  oil  se 
tenait,  de  preference,  la  comtesse  seule  ou 
ayant  son  enfant  qui  jouail  aupres  d’elle,  un 
enfant  de  cinq  annees,  son  tils,  doux  et  beau 
comme  une  bile,  avec  des  cheveux  blonds 
bouclesautour  du  front,  ses  bras  et  ses  epanles 
nus,  de  grands  yeux  limpides  et  etonnes. 

Mme  de  Castiglione  apparaissait  froide, 
silencieuse,  et  n’echangeait  que  le  necessaire 
des  paroles.  Sa  porte  etait  fermee  a  presque 
tous  ses  compatriotes  de  Turin.  Elle  ne  l'ou- 
vrait  qu’a  de  rares  etrangers,  a  des  Francais. 
La  premiere  impression  eprouvee  en  sa  pre¬ 
sence  ne  pouvait  etre  que  d’admiration,  mais 


Cliche  Braun. 

Cavour. 

une  admiration  denude  de  chaleur  et  sans 
elan.  Son  air  de  visage  etait  plus  imposant 
qu’aimable.  On  y  voyait  cette  expression  hau- 
lairie,  que  prennent  souvent  les  femmes 


auxquelles  on  a  trop  chante  l’hymne  d’adora- 
tion  plastique. 

Le  jeune  diplomate  avait  satisfait  son 
regard  a  considerer  la  purete,  l'harmonie 
parlaite  de  formes  d’une  creature  surpre- 
nante.  Puis  il  etait  redescendu,  le  coeur  tran- 
([ uille  et  le  cerveau  calme,  dans  la  plaine, 
avec  son  ami  et  collogue  le  baron  de  Chollel, 
qui  l’avait  aecompagne.  Une  seconde  visite, 
puis  une  troisieme  se  sueef derent.  Son  senti¬ 
ment  ne  s’etait  guere  modifie.  II  se  rappelait 
alors  les  jugements  peu  favorables  qu’il  avait 
entendu  porter,  bien  des  fois,  autour  de  lui, 
sur  cette  femme  singuliere. 

«  Elle  est  trop  belle,  disaient  les  mon- 
daines,  et,  fort  heureusement,  elle  n'est  que 
belle.  »  Elle  est  profondement  egoiste,  avaient 
ajoute  quelques-uns  de  ceux  qui  l'entouraient ; 
au  milieu  de  ses  plus  eclatants  triomphes 
parisiens,  elle  est  capricieuse,  incapable 
d’eprouver  une  alfection,  et,  avec  ses  mira- 
culeux  avantages,  incapable  aussi  d’inspirer 
un  amour  vrai,  une  passion  serieuse.  II  s’en 
fallait  de  peu  qu’on  ne  luideniat  loute  valeur 
d'esprit.  D’Ideville  avait  entendu  ces  gene- 
reuses  appreciations.  II  etait  retourne  cinq  a 
six  fois  a  la  villa  Gloria,  sans  avoir  pu  se 
fonder  une  opinion  personnels  et  certaine. 

II  avait  peine  a  croire,  cependant,  que  sous 
l’enveloppe  de  la  deesse  ne  brillat  aucune- 
ment  1’etincelle  divine.  L’exil  volontaire 
aui[uel  paraissait  s’etre  condamnee  cello  dont 
l’apparition  a  Paris  et  a  Londres  avait  eu 
l’importance  d’un  evenement,  sa  vie  retiree, 
son  eloignement  systematique,  les  habitudes 
mysterieuses  dont  elle  commcnpait  a  prati- 
quer  Pexperience  intermittente,  bien  long- 
temps  avant  l'heure  ou  elle  s’y  plongerait  a 
jamais,  l'indiflerence  absolue  de  cette  jeune 
letea  l'egard  des  circonstances  du  dehors  sus- 
ceptibles  de  rompre  et  d’animer  la  monotonie 
de  sesjours  :  tout  cela  excitait  elrangement  sa 
curiosite.  Sans  doute,  elle  devait  receler  en 
elle  des  ressources  d’ame  et  d'intelligence 
ignoreesdu  commun.  Et,  pour  s’enconvaincre, 
il  continua  de  monter  la  colline. 

II  commenfait  a  perdre  Pespoirde  penetrer 
l’enigme,  lorsque,  apres  avoir  arrete  le  des- 
sein  de  n'y  plus  songer,  il  se  trouva,  certain 
jour,  sur  le  chemin  de  la  Gloria.  Le  basard 
voulut  qu’il  sevit  seul  avec  elle,  sans  temoin, 
etce  fut  une  revelation.  Les  levres  de  Mme  de 
Castiglione  s’etaient  decidees  a  enoncer  d’au- 
tres  paroles  que  des  mots  de  politesse  et  des 
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formules  do  banalite.  La  conversation  prit  un 
lour  interessant.  Dos  pensees  originates  jail- 
lirent,  deeouvrant  une  nature  eleven,  qii'il  no 
soupconnait  point,  une  largour  d’esprit,  qu’il 
avait  a  peine,  jusque-la,  pressentie. 

Qui  done  la  lui  avait  figuree  a  la  lois  si 
riche  et  si  denude,  en  un  mot  si  incomplete? 
II  n’avait  eu  qu’a  l’ecouter  pour  reconnaitre 
qu’elle  avail  sur  beaucoup  do  femmes  une 
superiority  de  raison  et  de  caractere,  ne  le 
cedant  en  rien  a  la  superiority  que  chacune 
etait  obligee  de  lui  ceder  au  physique.  Cette 
melancolie  (|u’elle  ressentait,  ce  dedain  dont 
elle  ne  se  defendait  pas  assez  a  Regard  du 
reste  de  l’humanite,  lui  venait  de  la  deception 
trop  prompte  de  ses  songes  ambitieux  : 

«  A  peine  ai-je  traverse  la  vie,  disait-elle, 
et  mon  role  est  dej a  fini.  » 

II  s'en  retourna,  pensif  et  reflechissant  a 
tout  ce  qu’il  avait  entendu.  Le  charme  s’etait 
produit.  Les  entrevues  suivirent,  plus  prolon- 
sees.  Elle  se  rendait  confiante.  Elio  devenait 
expansive,  presque;  et  il  demeurait  sous 
Limpression  d’uno  causerie  pleine  de  nou- 
veaute.  D’Ideville  apprit  bientot  une  partie  de 
sa  vie;  et:  il  s’apercut  qu’elle  etait  sincerement 
heureuse  d'avoir  proche  d’elle  un  confident 
capable  de  la  comprendre.  Elle  et  lui  firent 
ensemble  des  promenades  en  barque;  elle 
esrenait  ses  souvenirs  au  lil  de  Lean  et  se 
confiait  avec  naivete.  Il  ne  put  se  defendre  de 
fixer  sur  le  papier  la  suite  de  ses  impressions 
et  d’en  donner  lecture  a  cello  qui  les  lui  avait 
inspirees.  Alors,  avec  une  sorte  de  candour 
orgueilleuse,  elle  avait  ajoute  ces  lignes 
etranges  a  sa  narration  : 

«  11  Padre  eterno  non  sapeva  cosa  si  faceva 
quel  giorno  che  l’ha  messa  al  mondo ;  ha 
impastata  tanto  e  tanto,  e  quando  l’ha  avuto 
fatta,  ha  perso  la  testa  vedendo  la  sua  mara- 
vigliosa  opera,  el’alasciatali,  inuncinto,  senza 
metterla  a  posto.  In  tanto,  l’hanno  chiamato 
da  un  altra  parte,  e  quando  e  tomato  l  a 
trovato  fuori  di  posto.  » 

a  Le  Pere  eternel  ne  savait  quelle  chose  il 
creait,  le  jour  oil  il  La  mise  au  monde;  il  la 
petrit  tant  et  tant  quo,  lorsqu’il  l’eut  laite,  il 
perdit '  la  tete  en  voyant  son  merveilleux 
ouvrage;  il  la  laissa  dans  un  coin,  sans  la  met- 
Ire  a  sa  place.  Puis,  sur  ces  entrefaites,  il  fut 
appele  ailleurs,  et  lorsqu’il  revint  il  ne  la 
trou va  plus.  » 

Ceux  qui  n’etaient  pas  dans  le  secret  des 
visees  do  Mme  de  Castiglione  et  qui  ne  savaient 
rien  du  commerce  de  lettres  qu’elle  entrete- 
nait  avec  les  diplomates  etrangers,  en  met- 
I  a  1 1 1  a  profit  sa  connaissance  remarquable  des 
principales  langues  de  l’Europe,  ceux  qui 
n'avaient  aucun  soupcon  de  son  vrai  role  et 
des  desseins  sur  lesquels  elle  gardait  une  dis¬ 
cretion  absolue,  ne  jugeaient  d’elle  et  de  son 
esprit  que  sur  les  apparences.  On  n’avait 
qu’une  appreciation  superficielle  de  son  intel¬ 
ligence  et  de  ses  facultes.  Sa  conversation 
etait  vive,  ljfgere,  indulgente  auxbbertes  de  la 
galanterie;  on  s’y  plaisait  sans  y  chercher 
autre  chose  que  ce  plaisir.  De  certaines  gens, 
qui  rostreignaient  a  ses  perfections  physiques 


tout  le  meritc  do  cette  creature  seduisante, 
a  Union  t  presque  jusqu’a  dire  qu’elle  etait,  au 
moral,  insipide  et  insigniliante.  En  realite,  les 
delicatesses  de  Part  lui  etaient  sensibles.  Elle 
j ustifia  d’une  singuliere  perspicacite  en  matiere 
de  politique;  et  si  elle  avait  eu  plus  de  res- 
sources  a  sa  portee,  plus  de  moyens  afaire  agir, 
elle  n’aurait  pas  laisse  de  doute  sur  les  incli¬ 
nations  de  son  caractere  fort  ambitieux. 

Ce  qui  paraissait  clair,  indubitable,  e’est  la 
situation  exceptionnelle  dont  elle  s’etait 
emparee. 

On  n’avait  pas  oublie,  dans  ce  monde  d’in- 
trigue  et  de  coquetterie  toujours  sous  les 
armes,  Limpression  fulgurante  qu’elle  avait 
produite,  a  son  apparition.  Quand  elle  y  fit  sa 
rentree,  ce  fut  avec  un  air  de  conquete  aussi 
sur  de  soi  que  par  le  passe. 

Elle  reveilla  les  critiques,  au  camp  feminin. 
On  discutait  a  force  les  signes  de  son  gout, 
qui  n’etait  pas,  en  effet,  d’une  distinction 
irreprochable,  et  les  audaces  de  sa  coquetterie, 
qui  souffrait  un  alliage  moins  avantageux  de 
negligence  meridionale  et  de  singularity  indi- 
viduelle.  De  ces  coups  d’epingle  elle  ne  s’em- 
barrassait  guere,  mais  en  appelait  du  juge- 
ment  des  femmes  au  temoignage  llatteur  des 
homines.  Sa  personnelle  opinion  n’etait-elle 
pas  fixee,  du  reste,  et  de  facon  a  n’en  recevoir 
aucune  atteinte? 

J’en  trouve  encore  des  marqjpes  sur  un 
livre  annote  de  sa  main  et  lout  ouvert  sous 
mes  veux.  Je  le  vois  clairement  a  ces  rectifi¬ 
cations  crayonnees  par  elle,  a  ces  repliques 
soulignees  commc  de  breves  reponses  aux 
appreciations  dont  elle  etait  l’objet. 

«  Il  y  avait  sur  ce  beau  visage,  prononce 
l'auteur  du  livre,  lectrice  et  compagne  de 
l  impera trice,  une  expression  de  hauteur ,  de 
durete...  » 

Aussitdt  d’elfacer  ces  qualifications  desobli- 
geantes  et  de  mettre  en  leur  place  les  mots  : 
fierte,  douceur. 

Et  quand  Mme  Carette  a  joute  :  a  Le  charme 
nexistait  pas...  »  Erreur!  assure-t-elle, 
sans  plus  de  commentaires. 

De  vrai,  les  dames  d’honneur  et  les  habi¬ 
tudes  du  palais  partageaient  les  reserve?  de 
leur  souveraine  a  l’endroit  de  la  comtesse  et 
lui  en  donnaient  avis  par  des  abstentions  ou 
des  froideurs,  ou  des  omissions  d’egards, 
dont  elle  n’etait  pas  la  derniere  a  s'aperce- 
voir.  Sur  la  premiere  page  anno  tee  de  son 
exemplaire  des  Souvenirs  de  la  Cour,  j’en 
saisis  une  indication  furtive  : 

«  Les  demoiselles  d’honneur,  chargees  de 
faire  le  the,  ecrit-elle  en  marge,  ne  m’en  ont 
pas  oifert,  mais  je  me  le  fis  servir  par  la  prin- 
cesse  de  la  Moskowa.  » 

Si  les  dames  de  l’entourage  imperial  ne  la 
comblaient  pas  diffusions  cordiales,  elle 
n'etait  pas  a  leur  egard  plus  prodigue  de 
compliments.  D’occasion,  pourtant,  elle  sa¬ 
vait  voir  les  agrements  des  autres  femmes  et 
leur  rendait  justice  avec  d’autant  moins  d’he- 
sitation  qu’elle  n’aurait  fait  a  aucune  d’elles 
l’honneur  dela  considerer  comme  une  rivale. 
Les  louanges  ne  coutaient  pas  a  sa  superiority. 
Elle  notait  d’une  approbation  satisfaite,  en 


connaisseuse,  le  detail  entrevu  d’un  beau 
regard,  d’une  Louche  seduisante,  d’une  jolie 
rondeur  d’epaule,  d’une  taille  souple,  d’une 
ondoyante  demarche.  Elle  avait  la  vision 
prompte  d’un  trait  gracieux  du  visage  ou 
d’une  valeur  plastique  et  d’abord  en  consi- 
gnait  lp  souvenir  dans  un  coinde  sa  memoire, 
ou  parmi  ses  papiers,  comme  d’un  point 
acquis. 

Ainsi,  spectatrice  de  ^’accident  de  chasse 
qui  desarconna  dans  les  fourres  de  Com- 
piegne  labile  du  general  Bertrand,  Mme  Hor- 
tense  Thayer,  et,  plus  tard,  en  retrouvant  le 
recit  dans  un  ebapitre  des  Souvenirs  de  la 
comtesse  Stephanie,  elle  a  le  bon  eoeur 
d’ajouter  au  Lord  de  la  page  une  note  signi¬ 
ficative  en  son  laconisme  :  «  Bras  casse... 
belle  jamb e.  »  N’est-ilpas  admirable,  le  der¬ 
nier  detail  ainsi  releve  comme  chose  de  prix 
par  «  la  divinite  »  dont,  tant  de  fois,  des 
artistes  pleins  de  zele  comme  elle  etait  pleine 
de  complaisance,  moulerent  les  bras,  les 
mains,  la  jambe! 

De  facon  generale,  elle  ne  se  genait  pas  de 
dire  qu’elle  estimait  faiblemcnt  la  societe,  la 
conversation,  le  caractere  des  femmes.  Elle 
ne  les  aimait,  je  crois,  que  dans  son  propre 
miroir.  En  la  compagnie  choisie  des  homines 
elle  se  sentait  mille  fois  mieux  ;i  causer 
serieusement  ou  frivolement.  D’amour  elle 
s’entretenait  sans  pruderie,  ne  de testait  pas 
les  propos  lestes,  et  volon tiers  en  touchait  le 
sujet,  aux  instants  de  flirt  ou,  par  occasion, 
dans  certaines  lettres.  Elle  passait  pour  etre 
froide,  comme  le  sont,  d’ordinaire,  les  beautes 
parfaites  destinees  a  ravir  les  yeux  plutot  qu’a 
parlager  les  emotions  des  sens.  Elle  n’estimait 
point,  au  reste,  qu'il  convint  d’y  attacher 
tant  d’imporlance.  Sans  doute,  elle  laisait  sa 
part  a  ce  manage  des  effluves,  a  ce  momen- 
tane  de  l’electrisation  amoureuse,  qui  n’est 
pas  une  des  pires  choses  de  la  vie.  Encore 
n’etait-ce  que  passagere  surprise,  disait-elle. 
A  fun  de  ses  correspondants,  dont  les  souve¬ 
nirs  insistaient  sur  l’autrefois,  elle  riposlait, 
dans  une  lettre  si  vive  d’expression  que  je  ne 
puis  la  citer  tout  entiere  : 

«  Eh  bien!  il  v  a  eu  ceci,  il  y  a  eu  cela 

entre  vous  et  moi _ Ce  sont  choses  anciennes, 

qui  furent  parce  qu’elles  avaient  leur  raison 
d’etre.  Rencontre,  accident.  A  quoi  bon, 
ensuite,  remuer  des  cendres  oil  le  feu  no 
couve  plus?  » 

Les  grands  sentiments  ne  faisaient  que 
glisser  en  son  ame,  hormis  les  ambitions,  des 
ambitions  a  vide,  qui  la  hantaient.  S’entre- 
mettre  d'affaires,  correspondre  sur  la  politi¬ 
que,  au  loin,  donner  un  sens  aux  oracles  do  la 
diplomatic,  entretenir,  ne  fut-ce  qu’en  imagi¬ 
nation,  des  projets  extraordinaires,  jouer  un 
role,  meme  secret  et  mysterieux,  dans  la  partie 
internationale  :  combien  plaisait  davantage  a  sa 
nature  remuante  une  telle  occupation  d’esprit! 
Elle  s’y  efforcait,  se  multipliait  en  visites, 
echangeait  des  rapports,  distribuait  des  nou- 
velles  a  la  finance  et  continuait  a  brasser  de 
larges  desseins. 

Jusque  dans  (juelle  mesure  Mme  de  Casli- 
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glione  put-elle  influcncer  Napoleon  III,  cn 
matiere  de  politique  ctrangere?  On  ne  saurait 
en  fournir  quo  des  explications  sommaires  et 
relatives.  On  est  plus  surement  informe  de 
1’empire  qu'elle  exer^a  sur  son  cceur  et  sur 
ses  sens,  qui  se  dispersaient  assez  volontiers. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  elle  protestait,  par  un 
scrupule  d’age  bien  legitime,  que  l'impera- 
trice,  cn  sc  montranl  jalouse  d’elle,  n’en  avait 
point  de  juste  motif.  Sa  tres  li dele  gouver- 
nante  Luisa  Corsi  conta  d’autres  details  a 
l’oreille  d'un  journalisle  eonnu,  qui  s’em- 
pressa  de  les  repeter  en  public.  Et  du  jour, 
ou  plutot  de  la  nuit,  qui  signala  sa  chute 


qu’il  tordait  sa  moustache  d'un  mouvement 
de  doigts  plus  nerveux  qu’a  l'ordinaire.  Au 
premier  entr’acte,  il  disparut,  delaissant  l’im- 
peratrice  aux  yeux  de  la  salle  entiere.  Chacun 
savait,  le  lendemain,  qu’il  avait  ete  prendre 
des  nouvelles  directes  de  la  maniere  dont  se 
comportait  la  sante  de  la  belle  Florentine. 

L’empereur  lui  rendit  d'autres  visites  a 
Paris,  des  visites  du  soir  en  son  logis  retire 
de  la  rue  de  la  Pompe,  qui,  avec  sa  double 
issue,  son  escalier  derobe,  ses  airs  de  mys- 
lere,  semblait  amcnage  tout  expres  pour 
favoriser  les  tendres  entrevues. 

Daucomcnt  on  frappait  ou  sonnait.  Un  gui¬ 


lin.  Comme  la  voiture  quittait  l'holel  de  la 
comtesse,  il  se  vit  assaillir  par  trois  hommes 
en  armes.  Le  cocher  enleva  vigoureusement 
les  chevaux,  qui  bondirent,  renverserent  un 
des  assaillants,  et  purent  entrainer  l’em- 
pereur  sans  accident  jusqu’aux  Tuileries. 

Cette  liaison,  de  quelque  mystere  que  Na¬ 
poleon  feignit  de  l’entourer,  n’etait  pas  igno- 
ree  de  la  galerie  des  courtisans.  Difl'erentes 
personnes,  bien  placees  pour  voir,  feignaient 
de  n'ouvrir  point  les  yeux  et  revoquaient  la 
chose  en  doute,  par  exemple,  la  comtesse 
Potocka,  qui  tres  fort  admirait  le  grand  cm- 
percur  et  fort  peu  Napoleon  HI  : 
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Une  fete  aux  Tuileries.  —  Aquarelle  gPHexri  Baron.  (Palais  du  Senat.) 


ou  son  triomphe,  Mme  de  Castiglione  elle- 
meme  en  marquait  la  date,  sur  le  brouillon 
de  son  testament,  que  nous  avons  cn  main  et 
oil  nous  voyons,  de  nos  yeux,  ccrite  et  souli- 
gnee  d’une  maniere  Ires  apparenle,  la  ligne 
oil  elle  exigeait,  pour  sadernierc  toilette  :  La 
chemise  de  nuit  de  Compiegne,  batiste  et 
dentelle,  1857. 

Les  phases  preliminaircs  de  l’aventure 
s’etaient  trahies  par  des  signes  assez  oslen- 
sibles. 

Elle  se  trouvait,  depuis  plus  de  deux 
semaincs,  au  chateau  de  Compiegne.  Un  soir 
qu’on  avait  inserit,  au  programme  du  theatre, 
une  representation  des  artistes  de  laComedie- 
Francaise,  elle  s’etait  fait  excuser,  se  disant 
soufl'ranle.  On  remarqua  que,  dans  sa  logo, 
l’empereur  semblait  distrait,  preoccupe,  et 


diet  pratique  dans  la  porte  d’entree  s’ouvrait 
avec  precaution...  Qui  venait  la?....  Le  cber 
seigneur.  Un  rais  de  lumiere  indiquait  la 
direction  du  boudoir.  La  causcrie  durait  une 
heure  ou  deux.  Et  le  ceremonial  de  rctour  se 
pratiquait  a  l’instar  du  ceremonial  d’arrivee. 
Le  chef  de  l’Etat  nc  sc  repandait  pas  cn  con- 
(idences  (quoiqu’il  ne  flit  pas  tres  discrct  en 
matiere  de  galanterie)  sur  le  but  de  ccs  sor¬ 
ties  extra-offieielles.  Bien  qu’il  flit  toujours 
accompagne,  a  distance,  d’un  agent  secret, 
charge  de  veil ler  sur  sa  personne,  il  s’cxposa 
a  de  dangereuses  peripeties  et  faillit,  pour  la 
deuxieme  ibis,  etre  assassine  a  la  suite  d'un 
rendez-vous  chez  Mme  de  Castiglione.  11  s’y 
elait  rendu  incognito,  dans  son  petit  coupe, 
sans  domestique,  conduit  par  son  cocher  de 
confiance,  et  en  sortait  a  trois  heures  du  ma¬ 


il  Les  medisanls,  ecrivait-elle  a  la  com- 
lesse  Sophie  Wodzicka ,  pretendent  que 
Mme  de  Castiglione  a  eu  besoin  des  eaux  de 
Plombieres 1  ;  moi,  j'en  doute,  car  il  me 
semblc  quele  sedueteur  n’est  pas  seduisant.  » 
Sans  doute,  mais  la  couronne  est  un  joyau 
qui  cmbellit  singulierement  celui  qui  le  porte. 
Quoi  qu’elle  cn  dit,  1’opinion  generale  etait 
laite  sur  ce  point.  A  un  hal  costume,  chez  la 
duchesse  de  Bassano,  passaient  des  masques 
tres  varies  :  e’etaient,  parmi  les  hommes,  des 
(lilies,  des  pierrots,  des  seigneurs  d'antan  et 
des  photographes  du  jour,  ayant  eu,  ceux-ei, 
la  fantaisic  de  porter  aux  epaules  des  images 
de  beaucoup  de  dames  rasscmblees  la.  L’em- 
pereur,  en  domino,  s’etait  attarde  pour  consi- 
derer  ces  photographies.  Il  en  arracha  deux, 
1.  Oil  se  rrndail  l'Empercur. 
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en  disant  de  l'une,  a  l'effigie  de  la  belle  Ita- 
lienno,  avec  une  pointe  d'humeur  :  «  Que 
vient-elle  faire  iei?  »  Et  quelqu’un  aurait 
repondu  :  «  Sire,  puisque  vous  possedez 
1  "original ,  pourquoi  voulez-vous  la  copie?  » 

Lorsqu’elle  s’installa  rue  de  Castiglione,  il 
\  fut  aussi,  de  loin  en  loin.  Dans  cet  entresol, 
qu’occupent  aujourd’hui  les  ateliers  d'un  cou¬ 
turier,  on  nous  montrait  le  mecanisme  de  la 
porle,  montee  sur  pivot,  et  qui,  tournant  sur 
elle-meme,  derobait  la  vue  du  personnage 
entrant  ou  sortant.  On  a  rapporte  par  erreur 
que  Napoleon  fit  des  apparitions,  place  Ven- 
dbme.  Un  document  prive  nous  apprend  que 
la  comtesse  y  etait  venue  trop  tard  pour  cela, 
l’empereur  n’etant  plus  du  monde  quand  elle 
y  transporta  ses  penates. 

«  C’est  le  25  decembre  1876,  temoigne 
dans  une  lettre  du24  aout  1900  M.  H.  D...,  pro- 
prietaire  de  Eimmeuble,  que  Mine  de  Casti¬ 
glione  est  entree  place  Yendome  :  elle  avail 
demande  de  prendre  possession  de  son  appar- 
temenl  a  minuit,  pour  y  venir  comme  le 
petit  Jesus.  » 

Les  attaches  de  Mme  de  Castiglione  avec 
Napole'on  etaient  notoires.  De  ses  amities  et 
relations  diverscs,  il  est  assez  difficile  de  par- 
ler  avec  toute  la  precision  qu'il  y  landrail . 
Sur  les  pages  de  son  histoire  inlime,  d’indis- 
crets  anecdotiers  grilfonnerent  bien  des  aven- 
tures  contestables.  Caprices  d’un  soir,  appels 
mysterieux  et  sans  rappels,  curiosites  de 


Madame  du  Maine  n’est  pas  plus  grande 
qu’un  enfant  de  dix  ans,  et  elle  n’est  pas 
bien  faite.  Pour  paraitrc  bien,  il  faut  qu’elle 
tienne  la  bouche  fermcc;  car  quand  elle 
l’ouvre,  elle  Louvre  grandement  et  laisse 
voir  dc  vilaines  dents  mal  rangees.  Elle  n’est 
pas  tres  grosse,  porte  beaucoup  de  fard,  a  de 
beaux  yeux,  un  teint  blanc,  et  des  cheveux 
blonds.  Avec  la  bonte,  elle  pourrait  passer; 
mais  sa  mechancete  est  insupportable.  Elle  a 
beaucoup  d’esprit  et  d’instruction,  et  sait 
parler  de  ton tes  sortes  de  choses;  cela  attire 
chez  elle  les  savants  et  les  beaux  esprils. 
Elle  flatle  avec  adresse  les  mecontenls,  et  dit 
du  mal  de  mon  fils  [le  Regent] ;  voila  tout 
son  secret  pour  se  faire  un  parti.  Son  mari 
l’aime  beaucoup;  elle  se  pique  a  son  tour 
d’aimer  beaucoup  son  epoux ;  mais  je  ne 
voudrais  pas  juror  sur  cet  amour.  Ce  qu’il  y 
de  sur,  c’est  qu’elle  gouverne  le  due  du 
Maine  entierement. 

L’amant  tenant  de  madamc  du  Maine, 
e’est  le  cardinal  de  Polignac;  elle  a  en  outre 
encore  le  premier  president,  et  des  jeunes 


femme  tres  adulee  et  desirant,  a  son  lour, 
choisir. . .  que  sais-je?  imagination  est  volon- 
tiers  preleuse  sur  le  cas  des  galantes  fai- 
blesses.  11  y  eut  des  accords  notifies,  toulc- 
fois,  donl  la  galerie  etait  instruite. 

Lord  Hertford,  l’un  des  plus  grands  sei¬ 
gneurs  d’Angleterre,  marquis,  chevalier  de 
la  Jarretiere,  riche  fabuleusement  et  peu  pro¬ 
digue  a  l’ordinaire  de  services  ni  d’argerit, 
avait  passe  dans  sa  vie.  sans  s’v  arreler,  — 
renouvelanl  au  reel  la  fable  antique  du 
maitre  des  dieux  se  transformant  en  pluie 
d’or  pour  charmer  Danae. 

11  n’avait  d’ailleurs,  le  noble  lord,  que  la 
grace  de  ses  millions.  Mme  de  Castiglione  ne 
conservait  aucun  doute  la-dessus  ;  je  le  vuis 
a  la  manierc  dont  elle  formulait,  un  jour,  de 
certaines  notes  intimes  sur  le  personnage  et 
prenait  plaisir  a  souligner  de  preference  les 
details  les  moins  flatteurs  du  portrait,  par 
exemple,  au  physique,  ce  detail  : 

«  Il  a  L  air  sombre,  presque  sinistre  :  il 
roule  des  yeux  furihonds,  comme  un  tyran  de 
melodrame.  » 

Et  cet  autre,  au  moral  : 
i<  Il  a  courtise  les  femmes,  mais  ce  n’est 
pas  une  preuve  d ’amour.  » 

Aucune  marque  approbalive  a  Lendroit  ou 
il  est  dit  : 

«  Sa  politesse  est  exquisc  avec  les  formes 
du  grand  seigneur.  » 

Mais,  par  une  reminiscence  legere  et  non 


gens.  On  accuse  le  cardinal  d ’avoir  travaille 
a  la  refutation  des  lettres  de  Filtz-Moritz, 
quo’qu’il  ait  eu  cette  annec  [1718]  un  long 
cclaircissement  avec  mon  fils,  et  qu’il  lui  ait 
jure  de  ne  rien  entreprendre  centre  lui,  mal- 
gre  son  amitie  pour  madame  du  Maine. 

L’bivcr  dernier,  le  comle  d’Albcrt,  elant 
ici,  fit  sa  cour  a  madame  du  Maine  :  le  car¬ 
dinal  de  Polignac  en  devint  jaloux,  et  les  sui- 
vit  en  masque  au  bal.  A  la  vue  du  tete-a-tete 
dela  duchcsse  et  du  comte,  il  ne  put  ytenir, 
et  eclata  :  on  apprit  alors  qu’il  y  avait  un 
cardinal  au  bal  masque,  ce  qui  a  fait  beau¬ 
coup  rire. 

Lors  de  son  arreslation,  madamc  du  Maine 
a  manque  d’etouffer  de  colere;  elle  ne  s’est 
remise  que  peu  a  peu.  On  dit  qu’elle  est 
maintenant  ealme  et  qu’elle  joue  aux  carles 
toute  la  journee.  Quand  le  jcu  est  f i n i ,  la 
colere  la  reprend ;  elle  tombe  alors  sur  le 
mari,  les  enfants  et  les  domestiques,  qui  ne 
savent  a  quel  saint  se  vouer.  Elle  est  d’une 
violence  terrible;  on  pretend  qu’elle  a  sou  vent 
battu  son  mari. 

Taut  qu’elle  reside  a  Dijon,  elle  joue  le 
role  de  Roland  le  Furieux  :  tantot  on  ne  la 
traite  pas  avec  les  egards  dus  a  son  rang; 
tantot  elle  se  plaint  d’autre  chose  ;  elle  ne 
vent  pas  comprendre  qu’elle  est  prisonniere, 
et.  qu’cllc  a  merite  encore  j > i s .  Elle  s’elait 
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trop  deplaisante,  le  crayon  est  tres  appuye  sur 
cette  allusion  : 

«  Il  etait  fidele  a  la  devise  de  son  ordre  de 
la  Jarretiere  :  Ilonni  sort  qui  mal  tjpense.  » 

Elait-il  plus  sentimental  l’homme  d’affaires 
et  de  plaisir  qu’elle  connut  en  1861,  sous  de 
meilleurs  aspects?  Devons-nous  reveler  ce 
detail  ignore  qu’alors  elle  fit  une  fugue  passa¬ 
ges  en  Ilalie  pour  s’installer  a  Turin  avec 
Laffitte?  Mais  puisque  nous  l’avons  dit,  pas- 
sons. 

Des  personnages  encore  sont  on  belle  place 
sur  la  liste  de  ses  plus  vives  sympathies. 
Avan l  et  apres  la  chute  de  L Empire,  le  due 
d’Aumale  garda  chez  elle  le  ton  et  les  prece¬ 
des  d’une  familiarite  tendre.  Nous  avons-pu 
compter,  au  chateau  de  Raromesnil,  bien  des 
reliquiae  d’ecrilure,  de  dedicaces  et  de  Hours 
commemoratives  dediees  a  la  memoire  du 
noble  ecrivain. 

L’attachemcnt  de  la  comtesse  au  regime 
napoleonien  ne  l’empechait  pas  d’enlretenir 
des  rapports  de  grande  affection  avec  les 
princes  de  la  maison  d’Orleans.  Jusqu’a  la 
fin,  le  due  de  Chartres  resta  fun  de  ses 
fideles.  Aussi  le  baron  Alphonse  de  Rothschild. 
Enfin  on  pourrait  avancer,  sans  encourir  le 
reproche  d’une  extreme  indiscretion,  qu’un  des 
plus  zeles  serviteurs  de  la  cause  monarchiste, 
M.  Estancelin,  cut  de  sa  part  des  temoignages 
d’une  amitie  constante,  et  qui  dura  quarante- 
cinq  ans. 

.)  Frederic  LOLIEE. 


imagine  que  lorsqu’elle  serait  arrivee  a  Cha- 
lon-sur-Saone,  elle  jonirait  de  plus  de  liberie, 
ct  n’aurait  pour  prison  que  la  ville;  mais  des 
qu’ellc  a  su  qu’elle  serait  enfermee  dans  la 
citadel  le,  comme  a  Dijon,  elle  n’a  plus  voulu 
partir.  Loin  de  se  repcnlir  de  sa  trahison, 
elle  emit  avoir  fait  quelque  chose  de  beau. 

Quelque  trisle  (|ue  je  sois,  mon  fils  m’a 
fait  rire  aux  eclats,  en  racontant  ce  qu’on  a 
trouve  dans  les  lettres  de  madame  du  Maine, 
saisies  chez  le  cardinal  de  Polignac.  Dans  une 
de  ses  lettres,  cette  personne  honnete  et  ver- 
tueuse  ccrit  ;  «  Nous  allons  demain  a  la 
campagne :  j’arrangerai  les  appartements  de 
fapon  que  votre  chambre  soit  pres  dc  la 
mienne.  Tachez  de  faire  aussi  bien  (pie  la 
derniere  fois,  ct  nous  nous  en  donnerons  a 
coeurjoie.  » 

Madamc  la  princcsse  sait  bien  que  sa  fille 
a  cu  une  intrigue  avec  le  cardinal,  ct  elle  a 
lait  son  possible  pour  l’en  detourner.  A  cet 
effet,  elle  lui  fait  savoir  sous  main  que  le 
cardinal  lui  est  inf i dele,  el  qu’il  lui  prefere  une 
certaine  Montauban.  Mais  cela  ne  sert  a  rien. 

Le  due  du  Maine  est  informe  de  tout  ;  il  a 
ccrit  a  sa  sceur  :  «  Ce  n’est  pas  en  prison 
qu’on  devrait  me  mctlre,  mais  en  jaquette, 
pour  m’elre  ainsi  laisse  mener  par  le  boutdu 
nez.  »  11  ne  vent  plus  revoir  sa  femme  de  sa 
vie. 

OUCH  ESSE  D’ORLEANS 
(Princesse  paeatine). 
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Peu  de  temps  avant  les  fetes  du  sacre  dc 
Louis  XVI,  M.  de  Saint-Mauris,  gouverncur 
du  chateau  de  Joux,  recu t  au  nombre  de  ses 
prisonniers  Gabriel-Honore  Riquelti,  comic  de 
Mirabeau. 

C'etait  un  jeune  homme  de  vingt-six  ans, 
renomme  pour  sa  mauvaise  tete,  son  esprit 
brouillon,  ses  galanteries,  ses  aventures  de 
toutes  sortes,  et  qui  avait  deja  tate  de  la  pri¬ 
son  au  fort  de  Re  et  au  chateau  dll.  On 
l’enfermait  sur  l’ordre  de  son  pere, 
le  marquis  de  Mirabeau. 

Singuliere  famille,  d'ailleurs,  dont 
les  membres  laissaient  de  pere  cn  fils 
une  reputation  tapageusc.  Depuis  le 
xi ne  siecle,  qu'ils  s’etaient  etablis  en 
Provence,  venant  d’ltalie,  ils  fournis- 
saient  a  l’histoire  ou  a  la  legende  un 
original  au  moins  par  generation. 

C’estun  d’eux,  Jean,  premier  consul 
de  Marseille,  qui  repond,  au  xvi°  siecle, 
a  un  eveque  : 

—  Je  suis  marchand  de  police 
comme  monsieur  est  marchand  d’eau 
lienite. 

Honore  III,  renomme  pour  sa'  sa- 
gesse,  avait  voulu  chasser  a  coups  de 
canne  les  robins  d’une  assemblee  no¬ 
ble.  Si  les  sages  etaient  aussi  foils, 
songez  a  ce  que  pouvaient  etre  les 
autres.  L’aieul  de  Gabriel,  Jean-An- 
toine,  fut  tellemcnt  taillade  de  bles- 
sures,  qu’il  semblait  fait  de  pieces  et 
dc  morceaux,  ayant  une  sorte  dc  car- 
can  d’argent  pour  soutenir  sa  tete.  En 
cet  etat,  il  trouve  moyen  de  se  faire 
aimer.  G’est  lui  qui,  prescnle  a  la 
Cour  par  Vendome,  comme  le  roi  le 
felicitait  de  ses  blcssures,  repondait  : 

—  Oui,  Sire,  si,  quittant  les  dra- 
peaux,  j’etais  venu  a  la  cour  payer 
quelque  calin,  j’aurais  eu  plus  d’avan- 
cement  et  moins  de  blcssures. 

I)e  ce  Jean-Antoine,  surnomme  le 
brave  Provencal,  etaient  nes  deux 
aut¥es  originaux,  le  marquis  Victor, 
maniaque  d’economie  politique,  et  le 
bailli  qui  disait  que  la  mauvaise  tete 
etait  le  signe  de  legitimite  de  la  mai- 
son  de  Mirabeau.  L’un  etait  le  pere 
et  l’autre  l’oncle  du  jeune  prisonnier 
qui  entrait  au  chateau  de  Joux. 

Celui-ci  etait  bien  un  vrai  Mirabeau,  et  il 
resumait  toute  la  famille  des  sa  jeunesse. 

Quelle  histoire  il  a  deja,  pour  un  homme 
dc  vingt-six  ans ! 

Il  vient  au  monde  avec  une  tete  enorme, 
et  deux  molaires  formees.  C’est  presque  une 


naissance  monstrueuse.  A  trois  ans,  il  a  la 
petite  verole,  et  son  visage  en  restc  ravage 
comme  par  un  passage  de  foudre.  Son  enfance 
est  bizarre.  Precoce  en  tout,  puissamment 
intelligent,  travailleur  a  sa  maniere,  curieux, 
fantasque,  il  ne  rcssemble  a  personne,  et  son 
pere  ne  sait  que  penser  de  cetle  nature.  Tan- 
tot  le  marquis  ne  voit  dans  son  fils  qu 'une 
chenille  raboteuse  et  crotlee  qui  ne  se 
dechenillera  jamais,  el  tantot  il  ecrit  ceci  : 


«  C’est  un  coeur  liaut  sous  la  jaquette  d’un 
«  bambin.  Cela  a  un  etrange  instinct  d’or- 
«  gueil,  noble  pourtant.  » 

En  resume,  il  ne  trouve  ric.n  de  mieux, 
pour  le  traduire  au  physique  et  au  moral, 
ipie  cette  phrase  :  «  b  est  un  embrj/on  (le 


«  matamore  ebouriffe  (/id  veut  avaler  loul 
«  le  monde  avant  (V avoir  doirze  ans.  » 
Comment  s’y  prendre  avec  un  tel  Slier? 
Une  telle  exuberance  n’est-elle  pas  a  craindre? 
Puis,  que  peut-on  esperer  d  un  orgueil  qui 
n’accepte  aucune  reprimande?  Deux  carac- 
leres  de  fer  se  heurtent  la,  et  le  pere,  ne 
voulant  pas  ceder,  se  decide  a  employer  la 
rigueur.  On  met  le  drole  en  pension  sous  le 
nom  de  Pierre  Buffiere,  le  marquis  craignanl 
des  sotlises  qui  deshonorent  son  nom. 
Pierre  Buffiere  ne  change  point.  Tou- 
jours  la  meme  violence  dc  nature,  le 
meme  exces  de  vitalite.  Certes,  il  ap- 
prend,  il  travaille;  il  sait  le  gree,  le 
Latin,  l’anglais,  l’allemand,  l’italien, 
l’espagnol,  les  matbtmatiques,  les 
sciences  nalurelles,  le  dessin,  la  mu- 
sique;  il  monte  a  chcval  et  fait  de 
l’escrime  comme  pas  un;  e'est  a  la 
fois  un  savant  et  un  gentilhomme; 
oui,  maislecaractere?  Ah!  lecaractere 
reste  le  meme,  infernal.  Et  ce  n’est 
pas  sans  raison  que  le  bailli  appelle 
son  neveu  le  comte  dela  Bourrasque. 

Mettons-le  au  regime  militaire,  nous 
verrons  bien!  A  peine  arrive  au  regi¬ 
ment  du  marquis  de  Lambert,  Buffiere 
perd  au  jeu  quarante  louis.  Il  a  dix- 
huitans.  Le  marquis,  avare,  est  fu- 
rieux,  et  parle  deja  dc  prison.  Mais 
Buffiere  n’a  pas  fini.  Soldat  en  temps 
de  paix,  voilaqui  l’ennuie!  Il  prend  la 
maitresse  de  son  colonel,  et  file  avec 
saconquete.  On  le  rattrape.  11  resiste: 
pour  un  peu  il  se  batlrait  avec  le  ma- 
rechal  de  camp  lui-meme.  Celle  fois, 
le  marquis  n’hesite  plus,  et  Buffiere 
commence  l’apprentissage  de  la  prison 
an  fort  de  Pile  de  Re. 

Mais  ce  fou  a  tant  de  qualiles  qu'on 
ne  pent  lui  tenir  longtemps  rigueur. 
Onle  relache  done.  Du  reste,  cela  doil 
P avoir  un  peu  morigene.  Ab  bien  ! 
oui.  A  peine  fibre,  il  a  un  duel.  Mais 
le  duel  est  vile  oublie.  Car  void  notre 
heros  en  Corse,  oil  il  se  bat  avec  Pen- 
nemi  pour  le  coup.  Quoi,  ce  brouil¬ 
lon,  ce  joueur,  ce  libertin,  il  est  bon 
officier  ?  Non  pas  bon ;  mais  excellent ; 
comme  en  tout  extraordinaire. 

Et  necroyez  pas  qu’il  s’amende  pour 
cela.  La  guerre  n’empeche  pas  Pamour.Au 
contraire.  Sagrosseteteboursoufieeetcouturee 
a  je  ne  sais  quoi  qui  plait  aux  femmes.  Celle 
laideur  est  belle.  Ce  n  esl  pas  la  tele  du  pre¬ 
mier  venu,  cetle  caboche-la  !  Et  il  y  aura  cer- 
lainement  sur  ce  visage  plus  de  baisers  < j ue 


Cliche  Giraudon. 

Marie-Tiierese  Richard  de  Ruffey,  marquise  de  Monnier. 
Portrait  grave  far  Delignor,  d’apres  Rorel.  ( Cabinet  des  Estamfes.) 
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de  Irons  de  petite  verole.  Comme  dit  son 
oncle  : 

«  Le  romanesque  par  fume  ce  vaurien  du 
a  hauf  en  has.  » 

Vaurien,  si  Ton  veut,  toujours  cst-il  qu'il 
faut  compter  avec  lui.  Le  marquis  se  rend  a 
l’evidence.  11  va  cssayer  de  reconquerir  son 
gredin  de  fils.  II  y  a  trop  de  tentations  mau- 
vaises  dans  le  metier  militaire.  Faisons  du 
remuant  offieier  un  agriculteur.  Vous  croycz 
peut-etre  que  Buffiere  va  refuser.  Mais  alors 
vous  ne  connaissez  pas  notre  liomme.  Toute 
chose  ou  il  y  a  a  apprendre  Finteresse.  II  se 
met  a  l’agriculture,  aux  terres,  a  l’economie 
rurale. 

«  Jc  suis  etonne  eteffraye,  dit  son  pere,  de 
«  la  quantile  de  hesogne  qu’il  peut  fairc.  » 
Et  voila  le  marquis  content. 

«  Continue,  ajoute  le  bailli,  continue  a 
«  prendre  en  gre  M.  le  comte  de  la  Bour- 
«  rasque,  quo  lu  appelles  avec  raison  rudis 
«  indigestaque  moles ;  ainsi  lu  le  deshousar- 
((  deras.  » 

Enfin  le  marquis  croit  son  tils  digne  de 
lui,  et  le  mene  a  la  cour.  QuqJIc  figure  va-t-il 
y  fairc?  Pourquoi  le  marquis,  lui  qui  n’a 
jamais  voulu  s'enversailler,  enversaille-t-il 
son  fils? 

«  Cost,  dil-il,  qu’il  cst  bati  d  une  autre  ar¬ 
il  gilc  que  moi ;  que  tant  que  je  l’ai  vu  a  gauche, 

(i  jc  l’ai  cache;  sitot  que  jelc  trouve  a  droitc, 

«  il  a  son  droit;  qu’au  restc,  comme  depuis 
«  cinq  cents  ans  on  a  toujours  souffert  des  Mi¬ 
ll  rabeau  qui  n’ont  jamais  die  laits  comme  les. 
il  autres,  on  souffrira  encore  cclui-ci,  qui,  jc  le 
«  promets,  ne  descendra  pas  le  nom.  » 
Decidement,  le  pere  est  bien  revenu  sur  le 
compte  de  son  fils.  Les  debuts  de  celui-ci  a 
la  cour  repondent  a  cede  bonne  opinion.  Le 
bailli  demandant  a  son  pere  des  nouvelles  de 
cette  presentation,  le  marquis  lui  repond  : 

il  II  etonne  ceux-la  meme  qui  v  ont  roti  le 
(i  balai.  Us  le  trouvent,  tons,  foil  comme  un 
il  jeune  braque.  Mme  de  Durfort  dit  qu’il  de¬ 
li  monterait  la  dignile  de  toules  les  cours 
il  nees  et  h  nailre.  Mais  its  trouvent  quit  a 
ii  plus  d' esprit  qu'eux  tons ,  ce  qui  nest  pas 
«  habile  de  sa  part.  » 
llelas !  le  marquis  ne  devait  pas  clre  long- 
temps  dans  cet  etat  salisfait,  au  sujet  de  son 
tils.  Laisse  seul  a  la  cour,  le  jeune  braque  v 
fait  des  siennes :  il  prend  les  maitresses  de 
ceux-ci,  les  femmes  de  ceux-la;  il  s’arroge  le 
droit  du  frane-parler;  il  gene.  Et  le  pere 
irrite  retombe  dans  sa  mauvaise  opinion. 

(i  C'est,  dil-il,  un  barbouilleur,  un  gas- 
(i  pillem •,  I'indecence  et  la  garrulance  habil- 
(i  lees,  qui  rebuleraient  trente  mentors.  » 
Il  manquait  unc  bonne  folic  a  tons  ces 
exces  de  jeunesse.  Le  drole  ne  la  manqua  pas. 
Envoye  en  mission  par  son  pere,  il  trouve 
chez  le  marquis  de  Marignan  sa  fille  unique, 
Emilie  de  Lovct,  agee  de  dix-huit  ans,  ct  une 
des  plus  riches  herilieres  du  royaume.  Toute 
une  cour  assiege  la  jeune  fille.  Ces  gens-la 
sont  beaux,  sages,  jouissant  d’une  bonne 
renommee.  Ne  serait-il  pas  amusant  de  leur 
souffler  ce  parti?  Quelle  bonne  farce  I  Gabriel 
a  vingt-trois  ans.  Aime-t-il  Emilie?  Oui  et 


non.  Il  a  deja  tant  aime  de  femmes  qu’il 
n’est  jamais  bien  sur  d’aimer  encore.  Mais  il 
a  si  peu  aime  celles  qu’il  a  eues,  qu'il  a  tou¬ 
jours  une  place  vide  dans  le  coeur.  Le  resul- 
tat  de  cette  mission  est  consigne  ainsi  dans 
une  lettre  du  marquis  au  bailli  : 

ii  L’incruste  museau  de  mon  fils,  avec 
«  toutes  ses  graces  tant  naturelles  qu’acquises, 

«  a  trouve  a  se  faire  accepter,  desirer ,  et 
«  enfin  recbercher  en  mariage.  » 

Et  le  29  juin  1772,  le  comte  de  la  Bour- 
rasque  est  marie. 

Mariage  manque  d'avance !  Emilie  est  une 
petite  fille,  ce  que  le  marquis  appelle  un  joli 
caraclere.  Qu  a  de  commun  ce  job  caracterc 
aVcc  le  rejeton  des  Mirabeau?  Pourra-t-il 
s’accoulumcr  des  turbulences  de  ce  gaspil- 
leur? 

Un  fils  leur  nait.  C’est  un  bien ;  mais 
n'est-ce  pas  aussi  unc  chaine?  Puis,  l’argent 
leur  manque.  Les  parents  d'Emilie,  irrites, 
ne  donnent  rien.  L’economiste,  devenu  grand- 
perc,  economise.  Le  menage  n’a  pas  le  sou. 
Bettes  sur  dettes.  Tout  le  mondc  est  furieux 
contrc  cet  accapareur  de  femmes.  Lui,  s’en 
moque.  Mais  le  pere  ne  rit  point.  Il  intrigue 
contrc  son  fils.  Les  catastrophes  pleuvent  sur 
les  deux  jeuncs  epoux,  qu’on  interdit  d’abord 
et  qu’on  exile  ensuite,  par  ordre  royal,  a 
Manosquc.  Cependant  le  pendard  cst  lelu,  et 
les  obstacles  qu’on  lui  oppose  l'auraient  sans 
doute  attache  a  Emilie.  Mais  patatrasl  Yoici 
qu’Emilie  aussi  fait  obstacle.  Begrettant  peul- 
elre  son  mariage  de  folie,  elle  recoil  des  lettres 
d’un  ancicn  soupirant.  Le  mari  trouve  ces 
lettres,  s'emporte,  rugit;  et  il  a  beau  pardon- 
ner  ensuite,  tout  charme  est  rompu.  Mariage 
fini!  Mirabeau  s’ennuie  de  souffrir  pour  une 
femme  qui  n’envaut  pas  la  peine,  etlaplanle 
la  pour  tacher  de  recommencer  autre  chose. 

Du  coup,  le  voila  seul  contrc  tous.  Gare  la 
premiere  prise  qu’il  donnera.  On  en  profitera. 
Il  a  quitte  son  lieu  d'exil,  il  est  en  contraven¬ 
tion.  Mais  sans  doute  il  saura  se  cacher.  Se 
cachcr !  Au  lieu  de  ccla,  il  arrive  a  Grasse, 
entend  un  baron  de  Yilleneuve  de  Mohans  qui 
insulte  sa  soeur,  provoque  l’insolent,  le  ba- 
lonne  pour  l’obliger  ii  se  battre,  ct  ne  reussit 
qu’a  se  faire  mettre  en  prison  sur  la  plainte 
de  ce  I  ache. 

Ah!  ah!  il  est  done  pris,  le  barbouilleur, 
le  mauvais  sujet,  le  larron  de  femmes,  l’epou- 
vantail  de  la  cour!  Eh  bien!  profitons-en, 
pense  le  marquis.  Suppliquc  au  roi,  demande 
de  chatiment,  lettre  de  cachet!  Enfin  lout  le 
monde  cst  satisfait  :  le  comte  Gabriel-Ilonore 
Biquetti  de  Mirabeau  est,  sur  l’ordre  de  son 
pere,  solidement  interne  au  chateau  d’if,  le 
25  decembre  1774. 

La,  il  sc  repose  de  tant  d’aventures.  Il 
oublie  sa  femme,  son  fils,  son  pere,  tous  les 
liens  qui  l’entravent,  et  se  met  a  travailler. 
11  sent  qu’il  est  temps  de  s'arincr  conlre  ses 
ennemis,  et  il  prepare  la  seconde  periode  de 
sa  vie,  celle  qui  portera  les  fruits  promis  par 
toutes  ces  fleurs  bizarres  et  prodigieuses, 
celle  oil  le  volcan  qui  bouillonne  dans  sa  tete 
eclatera  soudainement  et  fera  du  broaillon  le 
grand  tribun,  celle  ou  les  amours  passageres 


s’aneantiront  dans  sa  puissante  passion  pour 
Sophie. 

Tel  est  1’homme  qui  arrive  en  1776  comme 
prisonnier  au  chateau  de  Joux. 

Si  dangereux  qu’il  fiit  cependant,  e’etait 
apres  tout  un  gentilhomme,  et  M.  de  Saint- 
Mauris  le  traita  comme  tel.  Au  moment  des 
fetes  du  sacre,  le  gouverneur  du  chateau  de 
Joux  pensa  qu’il  etait  bienseant  d’inviter  son 
prisonnier  ii  manifester  son  enthousiasme 
pour  le  nouveau  roi.  C'etait  d’ailleurs  une 
excellente  recrue  pour  la  pauvre  et  peu  nom- 
breuse  noblesse  des  environs,  qui  se  reunis- 
sait.  dans  la  petite  ville  de  Pontarlier.  Une 
seule  maison  tenait  la  quelque  rang,  et  c’est 
chez  ces  gens,  amis  du  gouverneur,  que  fut 
d’abord  presente  Mirabeau.  M.  de  Saint- 
Mauris  ne  se  doutait  guere  qu’il  fournissait 
ainsi  a  Mirabeau  l’occasion  d’etre  aime  et  a 
son  amante  de  devenir  immortelle. 

Cette  maison  etait  celle  de  Claude-Francois, 
marquis  de  Monnier,  ancien  premier  president 
de  la  Chambre  des  comptes  de  Dole.  Ce  sep- 
tuagenaire,  avarc  et  devot,  avait  epouse  une 
jeune  fille  de  dix-huit  ans,  Maric-Therese 
Richard  de  RufTey,  fille  d’un  president  a  la 
Chambre  des  comptes  de  Bourgogne.  Voila 
celle  qui  allait  etre  la  fameuse  Sophie. 

Gertes,  jamais  deux  etres  ne  se  trouverent 
aussi  naturellement  disposes  a  s’aimer. 

Mirabeau,  nous  l’avons  dit,  bien  qu’il  fut 
dans  toute  la  vigueur  d’unc  robuste  jeunesse, 
commenpait  a  se  sentir  las  des  passions 
rapidcs,  des  avenlures  galantes.  11  eprouvait 
ce  besoin  que  tout  homme  un  peu  bien  done 
eprouve,  au  moins  une  l’ois  dans  sa  vie, 
d’aimer  absolument  ct  de  se  donner  corps  et 
time  a  une  affection  profonde.  Puis  les  mal- 
lieurs,  l’etude,  la  prison,  l’avaient  singu- 
lierement  muri.  11  etait  maintenant  capable 
de  goutcr  ce  charme  puissant  de  l’amour 
complet,  qui  jusqu’alors  lui  avait  echappe  au 
milieu  des  ivresses  faciles.  11  etait  pret  pour 
une  grande  passion. 

Quant  a  la  marquise,  elle  etait  prete  a 
n’importe  quel  amour,  elle  qui  n’en  avait 
encore  jamais  senti  aucun.  Enfant  et  filletle, 
elle  avait  vecu  dans  l’ennui,  entre  un  pere 
rigide,  etroit,  sec,  et  une  mere  mcsquinc- 
ment  devote.  Ces  deux  vieillards  n'avaient 
jamais  eu  qu’unc  idee,  qui  les  point  :  marier 
leur  fille  ii  un  vieillard.  Une  premiere  Ibis, 
elle  avait  die  fiancee  a  M.  de  Buffon,  le  natu- 
ralisle,  qui  avait,  il  est  vrai,  beaucoup  de 
gloire,  mais  qui  avait  encore  plus  d’annees. 
Monsieur  et  madamc  de  Ruffey  ne  s’claient 
pas  tenus  pour  battus.  Un  vieillard  perdu, 
dix  de  retrouves.  Ils  fixerent  leur  choix  sur 
le  marquis  de  Monnier,  ct  se  ratlraperent  du 
temps  depense  aupres  du  premier  fiance,  cn 
prenant  le  second  un  peu  plus  vieux  encore. 

Quelle  vie  pour  la  jeune  marquise!  Cet 
homme  vieux,  sermonnant  a  propos  de  tout, 
avarc  jusqu’au  ridicule,  se  melant  du  me¬ 
nage,  aurait  etc  desagreable  comme  pere.  A 
plus  forte  raison,  l’etait-il  comme  mari.  Le 
soir,  la  seule  distraction  de  la  pauvre  petite 
etait  la  lecture  a  haute  voix  pour  recreer 
Monsieur,  ou  bien  une  silencieusc  part io  de 
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whist  avcc  quclque  hobcreau  du  voisinage. 
D’amour,  Meant!  Non  qu’ellc  n’exeitat  pas  dos 
convoilises  autour  d'elle,  dans  la  society  dn 
marquis!  Mais  quelles?  Des  envies  de  vieil- 
lards,  car  tout  le  monde  etait  vieux  dans 
cette  maison.  M.  de  Sainl-Mauris  etait  le  plus 
galant,  et  Mirabeau  dira  de  lui  plus  tard  : 

«  II  n’avait  guere  que  quarante-cinq  ans 
«  de  plus  que  moi.  » 

Ainsi  se  passait  le  temps  pour  la  jeune 
marquise  :  lettres  edifiantes  de  sa  mere, 
cours  d’economie  domestique  an  point  de  vue 
des  bouts  de  chandclle,  exercices  de  devotion 
puerile,  conversations  ennuyeuses,  lectures  du 
meme  genre;  pour  tout  horizon,  le  mort  du 
whist;  pour  toute  consolation,  le  papotage 
senile  d’un  galant  cacochyme. 

Lacher  Mirabeau  dans  ce  milieu,  e’etaitfata- 
lement  pousser  les  deux  jeunes  gens  dans  les 
bras  l  un  de  l’autre. 

La  marquise  de  Monnier  etait  belle,  douce 
et  spirituelle.  Son  visage  porte  bicn  ces  trois 
caracteres.  L’oeil  est  grand,  Ires  ouvert,  tres 
franc  et  Ires  bon.  Peut-etre  meme  donnerait- 
il  a  la  physionomie  une  expression  presque 
bonasse,  si  le  nez  et  la  bouche  ne  rachetaient 
cette  trop  grande  douceur,  Pun  par  sa  courbe 
a  la  roxelane,  l’autre  par  ses  coins  legerement 
retrousses.  II  y  a  dans  tout  ce  bas  de  la  face 
une  sorte  d’ironie,  de  malice,  qui  heureu- 
sement  ne  va  pas  jusqu’a  la  mechancele. 
Somme  toute,  e’est  bien  une  beaute  gauloisc, 
francaise,  avec  ce  je  ne  sais  quoi  mu  Lin  et 
railleur  qui  rend  nos  iemmes  si  piquantes. 
Qu’une  telle  femme  soit  capable  d’un  amour 
violent  et  prolond,  e’est  ce  qui  etonne  bien 
des  gens,  mais  e’est  aussi  ce  qui  fait  le 
charme  singulier  de  cet  amour. 

II  n’est  pas  besoin  de  depeindre  Mirabeau. 
Sa  figure  est  devenue  un  type.  Tout  le  monde 
connait  ce  facies  large,  bouffi,  a  la  bouche 
amere,  aux  yeux  bizarrement  tires  vers  les 
tempes,  pose  sur  une  cncolure  de  taureau, 
encadre  d’une  criniere  monstrueuse,  et  sil- 
lonne  de  coutures,  grele  de  Irons,  balafre  de 
raics  livides  sur  un  fond  rouge.  Est-ce  un 
mufle  de  lauve?  Est-cc  un  masque  grotesque? 
C’estl’un  et  F autre,  et  e’est  aussi  la  lete  d’un 
genie.  Foudroye,  incrusle,  mais  sublime! 

Du  premiercoup,  Gabriel  et  Sophie  s’aimcnt. 

Sophie  ignorait  l’amour,  et,  malgre  les 
retenues  naturelles  a  sa  jeune  pudeur,  elle  s’y 
serait  livree  aisement.  Mais  Mirabeau,  expert 
en  la  chose,  comprit  que  cette  fois  il  ne 
s’agissait  pas  pour  lui  d’un  caprice,  d’une 
liaison  amusante.  Ilsentitque  e’etait  l’amour. 
A  quoi?  Et  qui  nous  donne  le  droit  de  parlor 
ainsi?  Sa  conduite.  Mettez  notre  homme  au- 
pres  de  n’importe  quelle  autre  femme,  prete 
a.  se  donner,  que  lbra-t-il?  II  la  prendra.  Et 
ici,  la  marquise  l’aimant,  que  lait-il?  II  se 
sauve.  11  se  sauve,  par  peur  de  lui-meme.  II 
desire  cette  femme,  il  l’adore  d e j a .  Eh  bien  ! 
qu’il  tombe  a  ses  pieds!  Elle  n’altend  que 
cela.  Mais  il  craint  Famour,  le  vrai,  et  il 
s’evadc  de  sa  prison  pour  se  refugier  en 
Suisse.  Contre  ses  ennemis,  son  pere?  Non. 
Centre  celle  qu’il  veut  et  qu’il  n’ose  pas 
prendre. 


On  sait  quelle  est  la  volonte  de  cette  telede 
fer.  Songez  s’il  aimait,  puisque  sa  volonte 
lut  vaincuc.  Il  revint  a  sa  prison,  pour  reve- 
nir  pres  de  Sophie. 

Eh!  a  quoi  bon  Iulter  contre  soi-meme? 
Pourquoi  sc  refuser  au  bonheur?  Quelle  folic 
de  fuir  Famour,  quand  ils’olfre!  Les  voila 
done  reunis.  Osera-t-il  enfin?  Oui,  et  quand 
il  ose,  soyez  sur  que  celui-la  sait  parlor.  La 
marquise  fut  sienne;  et  maintenant  elle 
n’etait  plus  la  marquise  de  Monnier,  elle 
n’etait  plus  non  plus  Marie-Therese  de  Ruffey  ; 
elle  etait  Sophie. 

Mais  le  mari  septuagenaire !  mais  les  galants 
cacochymes!  mais  les  de  Ruffey!  Toute  cette 
gent  provinciale,  mesquine,  devote!  Ah!  le 
beau  sabbat  que  cela  fait !  Il  y  aura  du  bruit 
dans  Pontarlicr. 

A  oila  M.  de  Saint-Mauris  qui  refuse  toute 
liberie  au  prisonnier.  Doublez  les  gardes !  Plus 
de  concessions!  Assez  de  prison  pour  rire!  La 
prison  pour  de  bon.  Et  vous,  madamc  la  mar¬ 
quise,  oyez  les  sermons  du  vieillard  outrage  et 
les  reproches,  ctles  insultes,  etlisez  les  lettres 
de  madamc  l’ex-presidente  a  la  Chambre  des 
complcs  de  Bourgogne.  Ah !  vous  aviez  le 
coeur  de  vous  ennuyer  en  compagnie  de  ce 
marquis  si  convenable!  Ah!  Ic  whist  ne  vous 
rccreait  pas  suffisamment!  Ah !  les  fadeurs  de 
M.  de  Saint-Mauris  ne  satisfaisaient  pas  vos 
desirs  amoureux !  Eh  bien !  plus  de  whist,  plus 
de  galanterie,  plus  de  societe!  On  vous  fera 
la  vie  dure.  Vous  serez  grillce.  Barlholo  vous 
survcille.  Vous  rentrerez  dans  le  devoir,  de 
greou  deforce.  Quanta  votre  coquin  d’amant, 
a  ce  mauvais  sujet  sans  vergogne,  au  vauricn 
marie  qui  trompe  sa  femme  pour  vous  et 
pour  qui  vous  trompez  votre  cher  epoux, 
quant  a  cet  aventurier,  il  n’est  pas  au  bout 
do  sespeines.  On  a  ecrita  monsieur  son  pere, 
qui  est  outre  d’une  telle  conduite,  et  il  sera 
puni  comme  le  merite  un  double  adultere. 

Qui  fit  longue  figure,  quelques  jours  apres? 
Ce  fut  le  marquis  de  Monnier,  et  ce  fut  aussi 
M.  de  Saint-Mauris,  quand  ils  apprirent  que, 
malgre  sermons,  lettres  et  verrous,  les  deux 
amants  etaient,  l’unc  chez  ses  parents  a 
Dijon,  Fautre  en  Suisse. 

Ilelas!  ce  repit  n’etait  que  momentane.  Mi¬ 
rabeau  le  comprit.  Certes  il  adorait  Sophie. 
Mais  fallait-il  s’exposer  a  taut  de  chagrins,  aux 
persecutions,  aux  proces  scandalcux,  aux  cha- 
timents  peut-etre?  Qui  sait  si,  en  cedant  des 
maintenant,  on  ne  pourrait  pas  apaiser  la 
colerc  de  lout  ce  monde  furieux?  Il  l’essaya. 

Sur  ses  instances  la  marquise  consent  a 
revenir  chez  son  mari  a  Pontarlicr.  Il  est 
entendu  que  lout  sera  oublie  par  celui-ci.  De 
sen  cote,  Mirabeau  tente  dc  rentrer  dans  la 
voie  commune  et  de  sortir  de  l’aventurc.  11 
rclournera  avcc  sa  femme  et  reprendra  du 
service  militaire.  Il  fera  tout  ce  qui  sera 
nccessaire  pour  satisfaire  lout  le  monde  et 
pour  ramencr  la  paix  parlout.  11  est  pret  a 
toutes  les  soumissions,  pourvu  que  Sophie 
soit  heureuse  et  qu’on  d  tou  fife  l’alfaire  qui 
pourrait  devenir  fachcuse  pour  elle.  Quelle 
force  avait  cet  amour,  qui  pouvait  ainsi 
pousser  Mirabeau  l’audacieux  a  craindre,  Mira- 


-  Sophie  Mommies  _ ^ 

beau  le  volontaire  a  plier,  Mirabeau  l’orgueil- 
leux  a  demander  pardon! 

Mais  il  est  trop  tard  maintenant,  el  tous 
ces  sacrifices  sont  inutiles. 

Le  marquis  de  Monnier,  qui  avait  redemande 
sa  femme  et  qui  avait  promis  de  la  bien 
trailer,  abuse  dc  la  situation  pour  faire  le 
maitre  et  pour  persecutor. 

D’autre  part,  la  femme  de  Mirabeau  ne 
veut  pas  entendre  parler  de  reconciliation, 
non  plus  que  le  marquis  economiste,  qui 
scmble  prendre  a  tache  de  pousser  son  fils 
a  bout,  en  lui  refusant  tout  secours  pour 
rentrer  dans  la  bonne  voie.  Sur  l’ordre  de  ce 
pere  barbare,  Mirabeau  est  traque  d’asile  cn 
asile.  A  Dijon,  ou  il  est  alio  retrouver  Sophie 
avant  le  retour  de  celle-ci  a  Pontarlier,  il  a 
ete  signaled n’a  echappeque  par  une  prompte 
fuite.  Mme  de  Ruffey,  la  mere  dc  Sophie,  est 
cn  cela  aussi  cruelle  quo  le  pere  de  Mirabeau ; 
elle  ne  voit  qu’un  remedea  tout,  e’est  l’arres- 
tation  immediate  du  scducteur.  Elle  lc 
denonce. 

Que  faire?  N’y  avait-il  pas  de  quoi  jeter  le 
manche  apres  la  cognee?  C’est  ce  que  fait  le 
malheureux  poursuivi.  Esperantpar  cette  dcr- 
niere  demarche  desarmer  ses  implacables  en¬ 
nemis,  il  se  livre  de  lui-meme  au  magistral 
que  Mme  de  Ruffey  avait  charge  de  son  arres- 
tation,  au  comte  de  Changey. 

Ileureuscment,  ce  comte  de  Changey  n’est 
point  un  mechant  homme.  Les  malheurs  de 
son  prisonnier,  ses  aventures,  son  eloquence, 
son  amour,  le  touchent.  Il  le  dissuade  de  se 
soumettre  aussi  benevolement  a  ses  persecu- 
teurs,  qui  ne  lui  en  sauront  aucun  gre. 
Il  lui  conseille  la  resistance.  Et,  chose  mer- 
veilleuse,  tandis  que  le  marquis  de  Mirabeau 
et  Mme  de  Ruffey  se  liguaient  contre  lc  pauvre 
amant,  e’est  un  etranger  qui  lc  sauve.  Le 
comte  de  Changey  prend  hardiment  sur  lui 
de  relachcr  son  prisonnier,  et  voila  encore 
une  fois  Mirabeau  en  Suisse. 

Plus  les  obstacles  s’accumulent,  plus  les 
deux  jeunes  gens  s’aiment,  e’est  le  resultat 
nalurcl  du  mal  qu’on  leur  fait.  Mais  aussi, 
plus  cet  amour  grandit,  plus  Mirabeau  en  a 
peur.  Non  pas  peur  pour  lui !  Il  a  prouve  pour 
sa  part  qu’il  ne  craignait  ni  les  hasards,  ni 
les  malheurs,  et  qu’il  etait  pret  a  tout  souffrir. 
Mais  il  craint  pour  Sophie.  L’enlever  une  fois 
pour  toutes  et  filer  a  l’ctranger  avec  elle, 
serait  peut-etre  le  moycn  d’etre  heureux.  Mais 
ne  scrait-ce  pas  aussi  jeter  definitivement  la 
pauvre  enfant  dans  Faventure,  dans  la  vie 
brisee,  et  F exposer  aux  terribles  represailles 
dc  la  loi  que  son  mari  ne  manquerait  pas 
d’invoquer  contre  elle? 

Pour  fuir  la  tentation  d’en  arriver  la,  Mira- 
bcau  s’exilc  volontairement  loin  de  celle  qu’il 
adore,  et  il  met  cent  lieues  cnlrc  ses  desirs  et 
Sophie.  Il  sc  cache  en  Provence,  dans  lc  pays 
meme  de  son  pere,  tandis  quo  celui-ci  le  fait 
ehercher  pour  le  punir.  Prevenu  a  temps  de 
la  cachette  de  son  fils,  lc  pere  pense  qu’enfin 
le  moment  est  propice  pour  se  deharrasser  du 
vaurien.  La,  en  Provence,  il  ne  sera  pas  diffi¬ 
cile  de  l’attraper.  Iluit  limiers  de  police  sont 
envoyes  dc  Paris  pour  sc  mettre  a  ses  trousses. 


Wl  26  I  IV' 


_  mSTOJVA - 

Car  le  marquis  a  intrigue  contrc  soil  fils  et  a 
obtenu  cela.  On  ne  saurait  moins  faire  vrai- 
mcnt  pour  un  pore  injuste  qui  persecute  uu 
fils  malheurcux ! 

Une  Ibis  pris,  il  est  entendu  qu'on  colTrcra 
le  gueux  dans  une  citadelle  sure  cettc  fois, 
dans  une  prison  donton  ne  s’echappe  point,  an 
mont  Saint-Miehel.  Certes,  la  prison  est  bonne; 
certes  les  limiers  mis  en  chasse  sont  lions 
aussi;  mais  le  gibier,  dont  on  vend  ainsi  la 
peau  avant  de  l'avoir  pris,  on  a  compte  sans 
son  habilele  a  depister  la  chasse.  Pendant 
cinq  mois,  corame  s'il  s’amusait  a  ce  jeu, 
Mirabeau  sc  cache  et  change  de  cachette, 
ainsi  qu’un  voleur,  va,  vient, 
laisse  par  tout  de  ses  traces,  et 
les  embrouille  partout,  passe 
et  repasse  entre  les  mains  de 
la  police,  et  tout  cola  sans  sortir 
de  Provence.  Le  marquis  est 
dans  un  clat  de  rage  inconce- 
vable. 

«  Cet  homme,  je  le  le  dis, 
mon  frere,  ravagera  le  monde 
avec  ses  detestables  talents.  » 

Bientot.  il  comprend  que  cette 
chasse  esl  ridicule,  et  que  Mira¬ 
beau,  aime  des  paysans  qui  le 
protegent  et  qui  deroutent  la 
police,  aura  raison  de  lui  et 
mettra  les  rieurs  de  son  cote. 

Alors  il  se  range  a  un  parti 
plus  machiavelique,  qui  est  de 
le  laisser  tranquille,  et  de  lui 
faire  parvenir  leslettrcs  de  So¬ 
phie.  C’est  une  sorte  de  provo¬ 
cation  an  coup  de  tele.  Qu’il 
lasse  la  derniere  sottise,  pense 
le  pere,  et  qu'on  le  prenne  en- 
suite;  le  chatiment  n'en  sera 
que  plus  merite,  par  consequent 
plus  dur. 

Les  lettres  de  Sophie  sont  en 
effet  des  excitations  a  la  fuite. 

Pauvre  Sophie!  Becloitree  avec 
son  vicil  avare,  plus  mechant 
que  jamais,  elle  ne  demande 
qu'une  chose  :  ronqire  sa  chaine 
cl  retrouver  son  Gabriel.  Et  lui, 
nedcvail-il  pas  etre  pousse a  lout 
risquer,  quand  il  recevait  d’elle 
des  lettres  commc  celle-ci  : 

«  Tiens,  vois-tu,  si  In  ne  m’ecris  pas,  si  je 
«  ne  recois  pas  tes  lettres,  je  ne  reponds  plus 
«  de  rien.  Je  lis  tons  les  soirs  tes  serments. 
«  Ah!  mon  ami,  je  les  repete  apres  toi.  Oui, 

(i  je  jure  d’etre  a  toi,  de  n'etre  qua  toi;  que 
«  rien  n'altercra  notre  amour;  je  te  Lai  dit 
«  mille  fois,  je  ne  survivrai  ni  a  toi  ni  a  ton 
«  amour...  Je  sais  qu’ils  no  m’ont  pas  fait 
«  lout  le  mal  qu’ils  voulaicnt  me  faire,  mais 
«  bien  lout  celui  « ju’ils  out  pu.  11  en  est  qui 
«  n  est  pas  en  lour  pouvoir;  ils  ne  m  dteronl 
«  pas  ton  coeur...  Ne  recevrai-je  done 
a  jamais  le  signal  da  depart Y  Tu  me  disais 
a  que  nous  ne  manquerions  pas  dans  notre 
a  rctraite,  que  lu  lel'erais  maitre  de  langues, 
(i  de  musique,  de  peinlurc;  tu  penses  sans 
«.  doutc  encore  de  memo.  Que  ne  ferai-jepas? 


«  Que  je  travaille  chez  moi  ou  en  boutique, 
«  gouvernante  d’enfants,  oui,  tout  ce  que  tu 
«  voudras,  pourvu  que  nous  soyons  ensemble ; 
«  il  u'est  rien  que  je  ne  fasse  pour  me  reunir 
«  a  toi.  Aucun  parti  ne  m'elfrayerait,  et  je  le 
«  suis  horriblement  de  mon  etat  actuel.  Je  ne 
«  puis  plus  le  supporter.  11  faut  que  cela 
«  linisse.  Je  te  le  repete  :  Gabriel  ou 
«  mourir!  » 

A  de  telles  protestations  d’amour,  qui  done 
cut  pu  longtemps  resister?  Mirabeau,  malgre 
toute  sa  volonte,  n’eut  pas  le  courage  de  le 
faire  plus  longtemps.  Avec  autant  de  resolu¬ 
tion  qu'il  en  avait  mis  jusqu’alors  ii  fuir 


Sophie,  il  revient  vers  elle  pour  l'enlever.  I! 
est  decide  ii  tout.  Le  2o  aout,  il  arrive  hardi- 
ment  a  Verrieres,  pres  de  Pontarlier,  et  fait 
prevenir  Sophie.  La  unit  suivante,  sans  plus 
attendre,  Sophie  s'habille  en  homme,  escalade 
le  mur  de  sou  jardin,  et  le  24,  les  deux 
amants  sont  cnlin  reunis. 

Des  Verrieres  suisscs,  oil  ils  sont,  ilsessaient 
encore  de  conjurer  les  mallieurs  qu' ils  pre- 
voient.  Mirabeau  demande  a  etre  juge  coram 
populo,  se  faisant  fort  de  prouver  que  Sophie 
esl  innocentc.  Sophie  de  son  cote  tremble 
pour  son  Gabriel,  et  vent  prendre  toute  la 
laute  pour  elle.  Mais  cet  assaut  de  noble 
devourment  laisse  froids  leurs  ennemis. 

Alors,  sejetant,  dans  les  bras  Pun  de  l’autre, 
Gabriel  et  Sophie  conqirennent  qu’ils  n’ont 


plus  ii  compter  que  sur  cux-memes  et  a  se 
lancer  hardiment  dans  l’avenlure.  Et  le 
17  septembre,  ils  quittent  la  Suisse  et  tilent 
sur  la  Hollande,  ou  Mirabeau  espere  trouver 
des  moyens  de  vivre.  Leur  devise  est  mainte- 
nant  :  Tout  est  perdu,  l’ors  l’amour! 

Le  7  octobre  seulement  ils  sont  ii  Amster¬ 
dam,  ou  nous  les  retrouvons  loges  assez  mise- 
rablement  chez  un  tailleur,  Lequesne. 

lei  commence  une  vie  ii  la  fois  dure  et 
douce,  pleine  d’ennuis  et  pleine  de  delices,  et 
qui  restera  dans  le  coeur  de  tous  les  deux 
commc  l’epoque  la  plus  heureuse  et  la  plus 
calme  de  leur  existence. 

Mirabeau  a  change  de  nom  et 
s’appelle  dorenavant  le  comte  de 
Saint-Mathieu.  Sous  ce  pseudo- 
nyme,  il  travaille  sans  relache, 
pour  que  Sophie  ne  manque  de 
rien.  Il  domic  des  lepons,  il  fait 
des  traductions.  Deux  libraircs, 
Rev  et  Changuyon,  1’exploitent 
indignement  et  1’accablent  de 
besogne  a  vil  prix.  Mais  qu’im- 
porte!  Pourvu  qu’il  gagne  de 
quoi  vivre,  pourvu  que  Sophie 
soit  contente,  Gabriel  est  satis- 
l’ait.  Et  malgre  tout,  malgre  le 
passe  cruel,  malgre  le  present 
incertain,  malgre  l’avenir  gros 
d’orages,  ils  sont  heureux. 

Neuf  mois  de  joie  intime,  de 
volupte  partagee,  d’enivrement, 
se  passerent  ainsi,  et  les  deux 
amants  ne  demandaient  qua 
continuer,  quand  le  coup  de 
foudre,  qui  les  menapait  depuis 
longtemps,  vint  les  frapper. 

Pendant  ces  neuf  mois,  les 
ennemis  ne  s’etaient  pas  endor- 
mis,  comme  pouvaient  le  croire 
nos  amoureux.  Le  marquis  de 
Monnier  et  le  comte  de  Saint- 
Mauris  surtout  s’etaient  vive- 
ment  occupes  de  leur  vengeance. 
Le  coup  de  tele  de  la  fuite  etait 
entre  leurs  mains  une  arme  ter¬ 
rible  contrc  les  deux  fugilifs. 
Ils  s’cu  servirent  habilement, 
intriguerent,  et  le  10  mai  1777, 
obtinrent  du  bailliagc  de  Pon- 
larlier  un  jugement  terrible. 
Par  ce  jugement,  Mirabeau  est  declare  cou- 
pable  de  rapt  et  de  seduction,  el,  commc 
tel,  condamne  ii  avoir  la  tele  tranchee,  ce 
qui  sera  execute  en  efligie  sur  un  tableau, 
plus  a  cinq  li \  res  d’amende  clivers  le  roi  et 
quarante  mille  li v res  de  dommages-interels 
envers  le  marquis  de  Monnier.  Par  le  meme 
jugement,  Sophie  est  declaree  dechue  de 
tous  ses  droits,  contrats  et  domaines,  con- 
damnee  ii  dix  louis  d'amende  envers  le  roi, 
cl  devra  etre  rasee  cl  fletrie,  pour  etre  enfer- 
mee  sa  vie  durant  dans  la  maison  de  refuge 
de  Besanpon. 

Un  homme  aurail  du  protester  contrc  cet 
arret  odieux  :  c’csl  le  pere  de  Mirabeau.  Il  en 
I’ut  au  contruire  rejoui,  et  sc  mit  immediate- 
ment  en  campagnc  pour  cmpecher  son  fils  de 


ClichS  A.  Moutet. 


Mirabeau  dans  son  cabinet  de  travail. 
Tableau  anonyme.  ( Musee  Carnavalet.) 
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s'v  soustraire.  II  envoya  a  scs  trousses  le  roue 
de  police  Brugnieres,  renomme  pour  sou 
adressc.  Celte  fois,  malheureusement,  la 
police  fut  a  la  hauteur  de  sa  renommee,  et  le 
14  mai  1777,  le  comte  de  Saint-Mathieu, 
vendu  par  la  Hollande,  etait  arrete.  Avec  lui, 
on  prenait  Sophie.  Quel  beau  coup  de  filet 
pour  la  police!  Quel  dechirement  pour  le 
menage  amoureux !  Sophie  veut  s’empoisonner, 
Miraheau  l’en  empeche. 

«  11  faut  vivre,  dit-il,  il  faut  nous  defendre. 

«  La  mort  n’est  point  unc  bonne  parade.  » 

Les  voila  enfermes.  Miraheau  est  au  donjon 
de  Vincennes,  prison  sure.  Quant  a  Sophie,  sa 
propre  mere,  Mme  de  Ruffey,  voulait  la  faire 
mettre  a  Saintc-Pelagie,  avec  les  filles.  M.  Le¬ 
noir,  lieutenant  de  police,  n’osa  le  faire,  et  la 
mit  simplement  dans  une  sorte  de  maison  dis- 
ciplinaire  situee  rue  de  Charonne.  De  la,  clle 
allait  bientot  passer  a  Gien  au  couvent  de 
Saintc-Claire.  Ils  entraient  en  prison,  sans 
savoir  quand  ils  en  sortiraient. 

Trois  longues  et  somhres  annees,  de  1777  a 
1780,  devaient  sc  passer  dans  la  separation  el 
la  captivite.  C’est  d’alors  que  date  la  fameuse 
eorrespondanee  connue  sous  le  nom  de  Leltres 
a  Sophie.  M.  Lenoir,  le  lieutenant  de  police 
lui-meme,  se  fit  le  complice  des  deux  amants 
malhcureux,  en  leur  permettant  d’ecrirc  et  de 
recevoir  leurs  lettres. 

Tout  le  monde  connait  cette  eorrespondanee, 
devenue  aussi  eelebre,  et  a  plus  juste  litre, 
que  celle  d’Helo'ise  et  d’ Abelard.  Analyser  une 
telle  oeuvre  et  impossible.  On  ne  peut  resumer 
en  quelques  ligneseequi  est  la  vie  de  tous  les 
jours,  l’expansion  du  coeur,  Texpression  des 
souvenirs  d’un  prisonnier.  Que  de  choses, 
d’ailleurs,  dans  ces  lettres!  Quelle  variete ! 
Quelle  fecondite!  Le  fond  est  toujours  sem- 
blable,  puisque  e’est  l’amour.  Mais  ce  snj-et 
lui-meme,  si  monotone,  commeil  esttraitede 
mille  facons  diverses!  Tantdt  e'est  l’amour 
presque  ideal,  platonique,  philosophique,  tel 
qu’il  est  depeint  par  Rousseau  dans  la  Nouvelle 
Helo'ise ;  mais  ici  combien  plus  eloquent! 
Tantdt  c’est  Tamour  enfantin,  pueril,  comme 
lorsqu’il  appelle  Sophie  sa  bonne  mimi,  sa 
toutou  adoree,  sa  fanfan.  Tantdt  enfin  c’est 
l’amour  sensuel,  avec  ton  les  ses  ardeurs,  d’au- 
tant  plus  terribles  qu’elles  sont  comprimees, 
avec  toutes  les  crudites  de  la  sensation,  toutes 
les  audaces  du  desir,  toutes  les  voluptes  du 
reve.  C’est  a  peine  si  on  oserait  citer  aujour- 
d’hui,  dans  notre  temps  de  pruderie  hypo¬ 
crite,  les  brulantes  expressions  qu’arrache  a 
Miraheau  la  soil’  inapaisee  de  ses  sens.  Puis,  a 
cote  de  ces  passages  de  llammc,  combien  de 
choses  douces!  II  faut  l’entcndre,  quand  il 
parle  mcdecine  a  Sophie,  a  Sophie  enceinte, 
qui  est  malade,  qui  souffre.  Quelle  attention 
il  a  pour  elle  !  Il  semhle  par  moment  qu’il  est 
au  chevet  du  lit,  qu’il  la  soigne,  qu’il  fait  le 
garde-malade  aupres  de  cette  chere  sante.  El 
le  petit  enfant  qui  va  naitre,  que  de  prevoyance 
pour  lui !  Et  quand  il  est  ne,  quelle  joie  d’etre 
pere ! 

Au  milieu  de  ces  choses  purement  intimes, 
comme  pour  faire  un  instant  treve  a  Tamour, 
on  trouve  aussi  dans  ses  lettres  des  pages 


entieres  de  discussion  sur  tel  ou  tel  sujet  phi¬ 
losophique.  On  sent  que  le  grand  bourne  avait 
besoin  de  savoir  que  Sophie  pensait  comme  lui. 
Aussi  explique-t-il,  avec  raisonnement,  avec 
eloquence,  ce  qu’il  croit  devoir  faire  passer  en 
elle  d'idees  et  d’opinions.  Il  y  a  la  des  mer- 
veilles  de  discussion,  de  style,  d  art  oratoire. 
La  religion,  la  morale,  la  politique  trouvent 
leur  place  dans  cette  effusion  d’un  prisonnier 
dont  l’esprit  est  libre.  Opprime  comme  il  Test, 
n’ayant  jamais  senti  de  la  famille  que  l'auto- 
rite  paternelle  injustc,  il  a  horreur  de  toutce 
qui  est  tyrannic,  tyrannic  divine  et  tyrannic 
humainc  :  Dieu,  le  pretre,  le  pouvoir  absolu. 
Et  deja  vibre  dans  cette  eorrespondanee  le  for¬ 
midable  tonnerre  qui  ebranlera  Tedifice  abso- 
lutistedela  vieille  societe.  De  temps  en  temps, 
toute  cette  revolte  delate  dans  un  sarcasme 
violent,  dans  une  ironic  amere;  et  on  se 
represente  bien  Mirabeau  en  colere,  furieux 
d'etre  calomnie,  las  de  n’etre  pas  compris, 
disant  cette  phrase  qu’il  ecrit  dans  une  de 
ses  lettres  :  «  Juste  ciel !  quand  serai-je  done 
«  assez  hele  pourqu’on  veuille  bien  me  croire 
«  honnete?  » 

Il  laut  penser  que  ce  moment  vint  pour  le 
marquis  de  Mirabeau;  car  il  se  lassa  a  la  fin 
de  sa  cruaute,  et  consentit  a  faire  relacher 
son  tils  le  17  decembrc  1780.  Yoici  a  ce  pro- 
pos  ce  qu’il  ecrit  au  bailli  : 

«  .le  dis  a  llonore,  en  lui  tendant  la  main, 
«  que  j’avais  pardonne  a  Tennemi,  que  je  la 
«  tendais  a  l’ami,  et  que  j’esperais  pouvoir  un 
«  jour  en  benir  le  fils.  Au  moyen  de  quoi  le 
«  voila  dans  la  maison.  Je  l’ai  trouve  grossi 
«  beaucoup,  surtout  des  epaules,  du  col  et  de 
«  la  tele.  Il  a  de  noire  forme,  construction  et 
«  allure,  sauf  son  vif-argent ;  ses  chcveux 
«  sont  fort  beaux;  son  front  s’est  ouvert,  scs 
«  yeux  aussi ;  beaucoup  moins  d’appret 
«  qu’autrefois  dans  Taccent,  mais  il  en  rcste; 
«  d’air  naturel  d’ailleurs,  et  beaucoup  moins 
«  rouge  :  a  cela  pres,  tel  que  tu  Las  vu.  » 

Tel,  certainement,  car,  malgre  les  instances 
de  son  pere  et  de  son  oncle,  Mirabeau  ne  veut 
entendre  parler  de  ricn,  avant  d’avoir  delivre 
Sophie,  qui  est  toujours  a  Gien.  C'est  pour- 
quoi,  le  8  fevrier  1782,  nous  le  retrouvons  a 
Pontarlier,  oil  il  est  venu  se  constitucr  pri¬ 
sonnier,  pour  purger  sa  contumace  et  celle 
de  son  amante. 

Nous  avons  deja  vu  le  grand  oraleur  sc 
reveler  dans  la  eorrespondanee.  Ici,  il  delate 
brusquement.  Enferme  pendant  six  mois,  il 
prepare  et  ecrit  dans  son  cachot  ses  l'ameux 
Memoires  Apologetiques.  Le  jour  du  jugement 
venu,  Mirabeau  le  Grand  est  ne.  Au  lieu  de  se 
defendre,  il  accuse.  Sa  voix  de  tonnerre  terri- 
lie  ses  ennemis.  Son  eloquence  entraine  les 
juges.  La  sallc  enthousiaste  croule  sous  les 
applaudissements.  La  France  et  TEurope  devo- 
rent  les  Memoires.il  s'agit  bien  des  Monnier, 
des  Saint-Mauris,  des  Rulfey!  Personne  ne 
pense  a  eux.  Toutes  leurs  intrigues  avortenl 
aux  pieds  du  eolosse  devoile.  La  cause  est 
gagnee.  Mirabeau  absous  rend  la  liberie  a 
Sophie. 

Ils  pouvaient  done  maintenant  se  reunir, 
etre  tout  enliers  a  leur  amour,  et  gouter  le 
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bonheur  dans  la  paix.  Helas!  si  vous  pensez 
qu’il  va  en  etre  ainsi,  c’est  que  vous  connaissez 
peu  le  coeur  humain.  D’abord,  tout  passe, 
surtout  les  sentiments  extremement  vifs.  Puis, 
n’est-il  pas  dans  la  logique  des  choses  que  le 
bonheur  enerve  ceux  que  le  malheur  a  soute- 
nus?Tant  qu'on  l’a  persecute,  traque,  empri- 
sonne,  cet  amour  a  lutte  courageusement,  et 
cette  lutte  seule  suffisait  a  Tentretenir.  Il 
augmentait  sa  force  eontre  ses  obstacles. 
Aujourd’hui  qu’il  est  vainqueur,  il  devient 
sans  charmes.  Ensuite,  il  faut  bien  Tavouer, 
au  moment  du  grand  plaidoyer  de  Mirabeau, 
cet  amour  n’etait  deja  plus  qu’un  splendide 
souvenir.  Les  dernieres  lettres  de  sa  corres- 
pondance  temoignent  d’un  singulier  refroi- 
dissement.  11  convient  d’en  faire  retomber  la 
faute  sur  qui  l’a  faite.  Or,  la  coupable,  c’est 
incontestablement  Sophie.  Des  le  commence¬ 
ment  des  lettres,  il  est  facile  de  voir  que  Sophie 
aime  moins  que  Mirabeau.  Ses  lettres  sont  plus 
seches,  plus  courtes,  et  l’amant  n’hesite  pas  a 
s’en  plaindre  plus  d  une  fois.  La  naissance  de 
leur  lille  semhle  donner  un  nouvcl  aiguillon  a 
leur  amour.  Mais  la  mort  de  la  pauvre  petite, 
n'a  |>as  peu contribue  a  faire  mourir  Tamour 
aussi.  Si  ce  lien  avait  subsiste,  et  si  la  bien- 
aimec  Sophie  avait  su  aimer,  comme  Mi- 
rabcau,  nul  doule  qu’apres  leur  delivrance  ils 
se  lussent  rattaches  a  leur  amour.  Mais  sans 
doule  que  Sophie  n’avait  pas  le  coeur  assez 
haut  pour  comprendre  un  tel  homme.  Mira¬ 
heau  Taventurier,  Mirabeau  le  prisonnier  pour 
lobe,  Mirabeau  le  jeune  et  vigoureux  gent.il- 
homme,  avait  aisement  seduit  cette  lemme 
inoccupee,  a  peine  sortie  de  l’adolescence, 
degoutec  de  son  mari,  vieiix,  devot  et  avare. 
Mais  la  meme  petite  fille,  quoique  trans- 
figuree  par  la  passion,  ne  sut  pas  s’elever  a  la 
hauteur  de  Mirabeau  grand  homme 

La  preuve  en  est  simple.  Il  semhle  naturel 
qu’on  aime  davantage  un  homme,  a  mesure 
qu’il  devient  plus  grand.  Le  contraire  eut  lieu 
pour  Sophie.  Elle  assista  aux  premiers  triom- 
phes  du  grand  tribun,  il  celte  campagne  elcc- 
torale  en  Provence,  oil  Mirabeau,  quittant  les 
rangs  de  la  noblesse,  se  mil  resolument  du  cote 
du  Ticrs-Etat.  A  l’enthousiasmc  qu’il  soule- 
vait  sur  son  passage,  il  etait  deja  facile  de 
prevoir  qu  il  allait  remuer  la  nation  apres 
avoir  remueune  province.  En  lout  cas,  il  etait 
singulierement  plus  grand  qu  a  1  epoque  oil  il 
courait  les  aventures  et  n’employait  son  esprit 
qu’a  fuir  les  persecutions  de  son  pere.  Il  etait 
maintenant  le  grand  orateur.  Eh  bien!  Sophie 
n'y  fit  pas  attention.  Insensible  a  la  gloire, 
comme  elle  1  etait  ii  la  reconnaissance,  elle 
oublia  son  Gabriel  aussi  completement  que 
s’il  n'eut  pas  existe.  Retiree  a  Gien,  sous  le 
nom  de  Mme  de  Malleroy.  delivrec  du  marquis 
de  Monnier  et  des  de  Rulfey,  elle  aurait  du 
au  moins,  puisqu’elle  n  aimait  plus  assez 
Mirabeau  pour  etre  sa  maitresse,  respecter  ce 
nom  en  n’aimantplu^  personne.  Ainsi  parlent 
ceux  qui  ignorent  que  Tamour  est  une  fata- 
lite,  un  jeu  du  hasard,  et  qu’il  ne  laut  attendee 
de  lui  rien  de  logique  ni  de  juste.  Allez  done 
raisonner  sur  les  choses  de  1  amour,  apres 
des  cxemples  tcls  que  celui  de  Sophie! 
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Sa  mort  cst  etrangc,  apres  la  vie  que  nous 
venous  de  voir.  Cette  femme,  que  Mirabeau 
laxait  souvent  de  froideur,  cette  femme  qui 
cependant  semblait  avoir  epuise  avec  lui  toutes 
les  forces  de  son  cocur,  cette  femme  qui  ne 
vivait  plus  pour  lui.  allait  mourir  pour  un 
autre. 

Quel  autre?  Quel  est  ce  nouveau  vcnu  qui 


pent  dans  un  coeur  remplacer  Mirabeau?  Quel 
est  le  geant  digne  de  succeder  a  ce  colosse? 
Oh!  pcu  do  chose.  C’est  un  gentilhomme doux 
et  hicn  eleve,  ce  que  les  litterateurs  du  temps 
appellent  une  nature  sensible.  Cela  s’appelle 
M.  de  Poterat,  un  nom  aussi  inconnu  que  celui 
de  Mirabeau  est  retentissant.  Ce  M.  de  Poterat 
aimait  Mine  de  Malleroy;  Mine  de  Malleroy 


aimait  M.  de  Poterat;  et  ils  allaicnt  se  marier, 
quand  le  fiance  mourut.  Mine  de  Mallerov 
desespcree  se  jeta  surle  cadavre  avec  l'expres- 
sion  de  la  plus  violcntc  doulcur.  La  unit  sui- 
vante,  clle  s’asphyxia  (8  septembre  1789). 

Soyez  done  Mirabeau,  aimez  une  femme, 
rendez-la  immortelle,  pour  qu'ellc  meure  sur 
le  cadavre  d'un  autre!...  Pauvrc  Sophie! 

Jean  RICHEPIN, 

de  V Academic  frangaise. 
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LE  MYSTERE 

|P 

de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Cyrano 

.  Par  Je  Docteur  CABANES. 

Pendant  deux  sieclcs  el  plus  on  l’avait  cru 
du  Midi  :  on  ne  s'appelle  pas  Cyrano,  et  par 
aggravation  de  Bergerac,  sans  etre  peu  ou 
prou  du  pays  de  Gascogne. 

«  Tous  les  biographes,  ecrivait  naguere  un 
compatriote  de  La  Boelie  et  de  Montaigne1, 
considerent  Cyrano  comme  un  auteur  gascon  ; 
il  est  a  lours  yeux  la  veritable  expression  du 
genic  meridional.  11  est,  en  diet,  dans  la 
vivacite  du  caracterc  de  cet  ecrivain,  tel  que 
nous  font  fait  connaitre  les  contemporains, 
dans  sa  belle  bumeur,  dans  sa  burlesque 
audace,  dans  sa  fougue  d'imagination,  quel- 
que  chose  qui  semble  denoter  une  originc 
meridionale.  Depuis  pres  de  deux  sieclcs, 
nous  jouissons  done  cn  securite  de  la  posses¬ 
sion  de  cette  vieille  gloire  de  Cyrano  de  Ber¬ 
gerac  :  e’etait  comme  une  des  figures  les  plus 
populaircs  de  notre  galeric  de  grands  homines 
perigourdins  ;  malgrela  trislessc  et  les  regrets 
(jue  nous  eprouvons  aujourd’hui  a  nous  en 
separer,  il  Taut  bien  enfm  nous  rendre  a  la 
verite  historique  :  Cyrano  n’apparticnt  plus 
au  Perigord!  » 

Le  signataire  de  ccs  lignes  etait  un  ecrivain 
vaillant  et  probe,  car  il  fallait  du  courage  et 
aussi  de  la  probite,  pour  oser  s’attaquer  a 
une  legende  a  la  conservation  de  laquelle 
Tamour-propre  de  loute  une  region  etait 
interesse. 

En  Perigord,  cette  legende  etait  si  solide- 
ment  etablie  que  mil.  avant  1874,  nc  s’etait 
aviso  d’y  porter  atteinte.  Dans  leur  Ilistoire 
des  origines  du  theatre,  les  l’reres  Parfaict, 
dont  l’autorite  est  de  tous  reconnuc,  ayant 
declare  que  Cyrano  de  Bergerac  etait  le  bien 
nomine,  qui  cut  ose  s’inscrirc  en  faux  contre 
un  pareil  temoignage? 

Lne  premiere  protestation  s’eleva  pourtant, 
en  1851,  mais  si  tirnide  qu’elle  passa  ina- 
perijue.  «  Le  Perigord,  ecrivait  a  cette  date 
un  abbe  perigourdin,  s’approprie  Cyrano, 
parce  qu’on  le  croit  ne  a  Bergerac-sur-Dor- 
dogne.  Mais  nous  devons  avouer  que  nous 


n'avons  trouve  dans  cette  ville  aucun  souve- 
n'r  traditionnel  en  notre  favour.  » 

Desormais,  le  champ  etait  ouvert  aux 
conjectures,  mais  on  prefera  laisser  se  mor- 
londre  le  bon  abbe,  qui  devait  longtcmps 
roster  seul  de  son  avis. 

Un  moment  on  crut  entrevoir  la  verite,  mais 
on  nc  quitlait  pas  encore  le  domaine  de  l’hy- 
polhesc.  «  On  fait  naitre  Cyrano  do  Bergerac 
cn  l’annee  1020,  s’ecriait  avec  une  verve 
loute  meridionale  M.  de  Larmandic.  Cost 
possible.  Oui,  il  a  pu  naitre  accidentellement 
en  l'annce  precitee;  mais  d’oii  etait-il,  d’oii 
venait-il,  quelle  etait  sa  famillc?  Jusqu’ici 
personne  ne  Ta  su.  Il  reste  toutefois  une 
vague  tradition  sur  son  compte,  qui  a  donne 
lieu  a  ccs  conjectures  :  il  a  etc  eleve,  suivant 
les  uns,  cn  cette  ville,  par  un  pastcur,  et  sui¬ 
vant  d'autres,  a  la  campagne,  chez  un  cure; 
mais  quels  etaient  ses  parents?  En  verite, 
dans  la  contree,  ils  n'y  sont  guerc  plus 
connus  que  les  parents  du  prophetc  Mahomet. 

«  Oh!  me  repliquera-t-on  a  l'instant,  que 
prouve  ccci?  Depuis  1620...  il  y  a  deja  deux 
cent  quarante-cinq  ans.  Mais,  dirai-jc  a  mon 
tour,  croyez-vous  qu’on  nc  puisse  retrouver 
la  trace  de  nos  families  marquanles  depuis 
cette  epoque?...  pas  une,  pas  une  sculo, 
entendez-vous,  que  Ton  ne  retrouve,  dont  il 
n'y  ait  quelque  trace.  Et  s'il  etait  de  condition 
obscure  ou  modeste,  pourrait-on  dire  que  sa 
famillc  n’eiit  refu  aucunc  illustration  de  ses 
services,  de  sa  carriere  mililaire,  ouvrages, 
reputation  litteraire,  comme  aussi  de  son 
incontestable  bravoure,  de  ses  nombreuses  et 
bcurcuses  rencontres  l’epee  a  la  main,  de 
cette  epee  qu’il  maniait  encore  mieux  que  la 
plume?  Non,  tout  ccci  est  inadmissible,  et  il 
faut  en  conclure  que  ce  n’etait  pas  un  enfant 
du  pays,  mais  seulement  qu'il  a  du  y  sojourner 
durant  son  enfancc  et  y  recevoir  les  premiers 
elements  de  son  education.  » 

On  ne  saurait  raisonner  plus  juste;  et, 
comme  le  dit  un  autre  docte  ecrivain,  si  l’au- 
teur  du  Voyage  dans  la  lune  etait  ne  en 
Perigord,  la  ville  de  Bergerac  en  aurait 


conserve  le  souvenir;  sa  iamille  y  aurait 
laisse  quelques  traces;  on  l’y  trouverait 
etablie;  elle  aurait  contracte  des  alliances 
dans  la  province,  et  son  nom  y  serait  reste. 
Or,  rien  de  tout  cela  n’existe. 

La  solution  de  l’enigmc,  on  la  possedc 
aujourd'hui  sans  contcste  possible  :  Cyrano 
cst  bel  et  bien  Parisien ;  et,  qui  plus  est, 
son  qualificatif  «  de  Bergerac  »  s’explique 
tout  autrement  que  la  tradition,  (qui  se  trou- 
vait,  il  faut  bien  le  dire,  d’accord  avec  la 
vraisemblance,)  nous  l’enscigne  communc- 
ment. 

Il  a  fallu  que  Cyrano  fut  mis  a  la  scene 
pour  fairc  renaitre  un  debat  qu’on  considerait 
comme  epuise,  faute  de  munitions,  nous 
entendons  faute  de  documents. 

Dans  l’hiver  de  l’annec  1875,  l’avise  dircc- 
teur  des  Matinees  litteraires,  M.  Ballande, 
avait  songe  a  monter  lAgrippine  de  Cyrano 
de  Bergerac  au  theatre  de  la  Gaite,  et,  pour 
donner  plus  d’eclat  a  cette  solennitc  drama- 
lique,  il  avait  prie  un  amoureux  fervent  du 
theatre  et  de  Paris,  Auguste  Vitu,  de  faire 
une  conference  sur  l’auteur  de  la  piece  cn 
representation,  sur  sa  vie  et  ses  oeuvres. 

Vitu  n’eut  pas  de  peine  a  prouver  que 
Cyrano  n’avait  jamais  eu  aucune  attache  avec 
le  Perigord,  et  qu’il  fallait  le  rcstituer  a  sa 
patrie  d’origine,  a  Paris,  son  veritable  berceau. 
Et  a  l’appui,  furent  produites  dillercntes 
pieces,  notamment  des  copies  d’actes  de  l’etat 
civil,  relevcs  avec  une  inlassablc  patience  par 
un  arebiviste  de  la  municipalite  parisienne, 
ancien  bistoriographe  de  la  marine,  l’auteur 
bien  connu  du  Dictionnaire  critique  de  bio¬ 
graphic  el  d' histoire,  le  tres  renseigne 
M.  Jal. 

Jal  avait  cu,  le  premier,  la  curiosite  de 
chercber  la  trace  des  ascendants  de  Cyrano, 
dit  de  Bergerac,  ainsi  quo  la  dale  et  le  lieu 
de  naissance  de  ce  dernier.  Apres  de  labo- 
ricuses  recherches  qu’il  serait  sans  grand 
interet  de  faire  connaitre  ici  par  le  menu,  il 
avait  etabli  que  notre  heros  etait  ne  a  Paris, 
d’un  perc  parisien,  issu  lui-meme  d’un  natif 


•*V) 


t.  Bulletin  de  la  Societe  historique  et  archco- 
logique  du  Perigord,  t.  I,  pp.  ‘220  et  suiv.  (art.  do 
Jl.  Dljariuc). 
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de  Paris.  Cette  filiation,  exclusivement  pari- 
sienne,  etait  etablie  par  une  seric  d’actes 
authenliqucs,  consignes  dans  les  rogistres  de 
diverses  paroisscs  et  dont  les  originaux  out 
disparu  lors  des  inccndies  de  1871.  Jal  avait 
eu  soin  d’en  prendre  minutieusement  copic, 
avant  que  le  feu  les  ait  a  jamais  del ruits. 

Nous  nous  contenterons  de  rcproduirc  la 
piece  principale,  la  seule  qui  importe  dans 
cetle  discussion  :  l’acte  de  bapteme  de  Cyrano 
de  Bergerac,  ou  plus  cxactement  de  Savinien 
Cyrano,  ne,  selon  la  plupart  des  biographes, 
en  1620,  au  chateau  dc  Bergerac. 

Le  sixieme  mars  mil  six  cens  dix- 
neuf,  comparaissent  Savinien,  fils  d’Abel 
de  Cyrano,  Escuiier,  sieur  de  Mauvieres, 
et  de  damoiselle  Esperance  Bellenger; 
le  parrain,  noble  bom  me  Antoirfe  Fanny, 
conseillerdu  Roy,  auditeurcn  sacbamhre 
des  eoinptcs,  de  celte  pvroisse;  la  mar- 
raitie,  damoiselle  Marie  Fedeau,  femme 
de  noble  liomme  Me  Louis  Perrot,  con- 
seiller  et  secretaire  du  Roy,  maison  et 
couronnc  dc  France,  dc  la  paroisse  Saint- 
Germ.  l’Auxcr. 

Ce  fils  du  sieur  de  Mauvieres, 
a  qui  Ton  n’avait  pas  donne  lenom 
d’Antoine,  qui  etait  celui  de  son 
parrain,  parce  qu’il  avait  un  frere 
de  ce  nom  ne  on  1610,  mais  que 
Ton  avait  nomme  Savinien,  en  me- 
moire  de  son  grand -pere,  n’etait 
autre  que  le  futur  auteur  du  Pe¬ 
dant  joue  et  de  la  Mort  d'Agrip- 
pine. 

Le  pere  de  Cyrano,  noble 
homme  Abel  de  Cyrano,  etait  Paine 
de  Savinien  Ier,  ecuyer,  sieur  de 
Mauvieres ;  il  s’etait  marie  a  Paris, 
paroisse  Saint-Gervais,  le  5  sep- 
tembre  1612,  avcc  la  demoiselle 
Bellenger  ou  Beranger. 

De  ce  commerce  naquirent, 
outre  Cyrano,  six  autres  eni'ants, 
tons  nes  et  baptises  a  Pans, 
comme  notre  heros.  L’actc  que 
nous  venons  de  citer  etablit  que 
Cyrano  de  Bergerac  est  ne  le 
6  mars  1619  (et  non  en  1620), 
dans  un  quartier  de  Paris,  et  non 
a  centlieues  de  la  ca pi  tale. 

Ce  quartier,  c’est,  selon  toute 
apparence,  le  quartier  Saint-Jac- 
ques,  du  moins  si  Ton  s’cn  re- 
fere  a  ce  passage  d’une  dc  scs  letlres  arnou- 
reuses,  intitulee  Regrets  d'un  eloignement. 

«  Si  vous  souhaitez,  ecrit-il  a  son  corres- 
pondant,  me  demander  quclquc  chose, 
adressez  vos  lettres  au  cimeliere  Sainl- 
Jacques.  »  Cela  ne  laisserait-il  pas  supposer, 
ainsi  que  judicicusement  le  rcmarque  un 
annotateur  des  oeuvres  dc  Cyrano,  que  celui-ci 
devait  loger  soit  pres  du  palais  du  Luxem¬ 
bourg,  soit  dans  le  voisinage  de  l’holel  de 
Coade  :  car  e’etait  au  cimetiere  Saint-Jacques 

1.  L’adjonclion  au  nom  patron  jtnique  du  nom  de 
la  ville  ou  du  lieu  natal  etait,  on  eilct,  tres  usitee 
alors  dans  les  families  de  petite  noblesse,  surtout  en 
Languedoc  et  cn  Perigord;  ce  nom  d’emprunt, 
comme  le  fait  remarquer  Fun  des  derniers  edi  teurs 
de  Cyrano,  supplcait  au  nom  de  fief  ou  de  seigneurie, 


([non  cn  terra  it  les  personnes  de  ce  quartier. 
C’etait,  du  restc,  au  palais  du  Luxembourg 
qu'habitait  Gaston  d’Orleans,  et  Cyrano,  qui 
avait  rc?u  dc  ce  prince  quelques  favours, 
tenait  a  ne  pas  en  etre  trop  eloign® 

«  Jusqu’ici,  dit-il  dans  une  autre  de  ses 
lettres,  j’avois  cru  estre  a  Paris,  demeurant 
au  Marais  du  Temple.  »  II  avait  done  demeure 
egalement  au  Marais ;  mais  alors  la  renommee 
lui  etait  venue,  vers  1654,  epoque  it  laquellc 
il  semblc  avoir  signe  pour  la  premiere  fois  : 
«  De  Cyrano  Bergerac  »,  bicn  qu’il  sut  mieux 


que  tout  autre  a  quoi  s’en  lenir  sur  ce 
qualificatif. 

Quelle  raison  avait-il  done  pour  f'aire  choix 
de  ce  pseudonyme  ?  C’est  ce  qui  rcste  a 
determiner. 

Et  d’abord,  le  nom  de  Cyrano  est  d’origine 
bretonne,  tout  comme  la  physionomie  du 
poete,  telle  que  nous  la  rendent  les  portraits 
graves. 

Le  pere  du  poete,  «  noble  homme  »  Abel 

qu'on  n  avail  pas  a  donner  ii  un  enfant,  et  il  linis- 
sait  souvent  par  devenir  inseparable  du  nom  de 
famillc,  s’il  ne  lc  rcmplafait  pas  tout  a  fait...  Mais 
cc  nom  de  Bergerac  etait  Lien  un  nom  de  fief  et  non 
un  surnom,  puisqu’un  autre  Cyrano  que  Savinien  l’a 
porle  sous  cette  forme  :  Pierre  dc  Cyrano,  sieur 


Cyrano,  fils  ainc  de  messire  Savinien  de 
Cyrano,  «  conscillcr  et  secretaire  du  roi,  mai¬ 
son  ct  couronnc  dc  France  »,  auditeur  des 
comptes,  etc.,  possedait  en  Bretagne,  dans  le 
departement  d’Hle-et-Vilaine,  commune  dc 
Mcziere,  le  fief  ou,  pour  mieux  dire,  la  sei¬ 
gneurie  de  Mauvieres.  De  celte  seigneurie 
dependait  la  terre  de  Bergerac  :  d’oii  l’epi- 
thete  ([uc  Ton  connait. 

Mais  la  version  etait  trop  simpliste  pour 
etre  accueillie;  c’est  alors  qu’une  autre  hypo- 
these  s’est  offerte  a  la  discussion. 

Il  existc  en  Berry,  dans  l’lndre, 
un  village  qui  s’appelle  Mauvieres, 
et  sur  le  territoire  de  ce  village, 
un  domaine  de  Bergerac;  c’est  la, 
et  non  en  Bretagne,  qu’il  con- 
viendrait  dc  placer  les  fiefs  de  la 
maison  de  Cyrano.  C’est  done  en 
Berry,  et  non  en  Bretagne,  que 
Cyrano  serait  alle  therchcr  son 
surnom1. 

Mais  un  troisieme,  se  prelen- 
dant  mieux  informe,  place  dans 
la  seigneurie  de  Chevreuse,  pres 
de  Paris,  un  fief  dit  de  Bergerac, 
et  qui  s’appelait  anciennement 
Sous-Forets.  Ce  serait,  suivant  ce 
critique  des  critiques,  a  Bergerac, 
pres  de  Paris,  et  non  plus  en 
Berry,  ni  en  Bretagne,  qu’il  lau- 
drait  puiser  l’origine  authentique 
de  ce  surnom. 

Les  opinions  sont,  on  le  voit, 
tres  partagees,  et  ce  qui  ne  parai- 
tra  pas  moins  singulicr,  c’est  que 
chacun  pourrait  bien  avoir  raison. 

Ainsi  que  l’a  formellement  eta- 
bli  M.  Dujarric-Dcseombes,  qui 
a  etudie  le  probleme  avec  une 
rcmarquable  sagacite,  la  famille 
Cyrano  a  bicn  possede  un  domaine 
de  Bergerac,  en  Bretagne;  mais 
ellc  en  a  possede  un  autre  a  Ber¬ 
gerac,  cn  Berry ;  voire  ineme  un 
troisieme  a  Bergerac,  pres  de  Che¬ 
vreuse,  par  consequent  pres  de 
Paris. 

Quel  Bergerac  avait  la  prefe¬ 
rence  de  Cyrano, je  n’oscrais  guere 
cn  decider,  plus  queM.  Descombcs 
lui-memc;  a  moins  de  conclurc, 
en  fin  d’analyse,  que  si,  comme 
tout  le  prouve,  Cyrano  etait  Parisien,  il  tenait, 
comme  tout  enfant  de  Paris,  it  ne  pas  trop 
s’eloigner  dc  son  pays  natal.  Mais  l’autcur  du 
Voyage  dans  la  lune  etait  d’humeur  si  fan- 
tasque,  que  cette  raison  pourrait  bien  ne  pas 
etre  encore  la  bonne. 

Les  circonslances  dc  la  mort  dc  Cyrano  de 
Bertrerac  sont,  comme  sa  naissancc,  entourees 

O  7 

d’obscurite;  nous  ne  desesperons  pas  dc  la 
voir  quelquc  jour  se  dissiper  a  la  lumierc  de 

de  Bergerac  { acle  dc  mariage  du-2  mars  1(599).  Nous 
savons,  d’autre  part,  qu  a  cctle  date,  la  ville  dc  Ber¬ 
gerac  en  Perigord  n'elail  pas  unc  seigneurie  ct  n'ap- 
partenait  pas  a  Pierre  dc  Cyrano.  (Dujariuc.) 

Done,  la  ville  de  Bergerac,  en  Dordogne,  cstici  hors 
de  cause. 


Cliche  GiraudoD. 

Cyrano  de  Bergerac. 

Gravure  de  Desrochers.  {Cabinet  des  Estampcs.) 
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reciter  ches  nouvelles;  de  raeme  qu’on  est 
arrive  a  fixer  le  nom  et  la  veritable  origine 
de  notre  heros,  on  finira  bien  par  retrouvcr 
sa  sepulture. 

Les  biographcs  de  Cyrano  attribucnt  leplus 
communement  aux  suites  d'un  accident  la  fin 
du  burlesque  auteur  dcs  Voyages  fantastiques . 

Vers  1(355,  Cyrano  avait  f'aire  taire  ses  der- 
niers  scrupules  et  etait  entre  «  an  service  » 
d'un  grand  seigneur,  le  due  d’Arpajon,  qui  le 
logea  dans  son  hotel  du  Marais,  voisin  du 
couvent  de  la  Merci. 

Les  plus  grands  ecrivains  acccptaient  alors 
d’etre  les  clients  de  certaines  personnalites 
illustres,  de  leur  rimer  quelque  dedicacc  en 
tete  de  leurs  oeuvres  completes,  dont  les  frais 
d’impression  se  payaient  par  la  reputation  du 
protecteur.  Cyrano,  dont  la  fierte  s’accommo- 
dait  difficilement  d’une  semblable  sujelion, 
cedacependantaux  desirs  de  ses  amis,  en  deve- 
nant  un  des  gentilshommes  du  due  d’Arpajon. 

Cyrano  paya,  avec  la  monnaie  des  poetes, 
lhospitalite  que  lui  accorda  son  protecteur; 
mais  il  sut  garder,  meme  dans  l'eloge,  la 
mesure  et  la  dignite  dont  il  se  montrait  a  bon 
droit  si  Her. 

C’est  sur  ces  entrefaites  que  survint  a 
l’hdtel  d’Arpajon  un  evenement  qui  aurait  eu 
sur  la  destinee  du  poete  une  influence  capitale. 

Le  5  janvier  1655,  eclatait,  a  l’hdtel  d’Ar- 
pajon,  un  terrible  incendie.  Le  gazetier  Loret, 
le  chroniqueur  du  temps,  ne  manqua  pas  de 
consigner  le  fail  dans  ses  ephemerides  versi- 
liees.  Il  ecrivait  a  Mile  de  Longueville  : 

Le  tea,  ce  terrible  element 
Qui  fait  de  tout  son  element, 

Avec  assez  de  violence, 

Par  la  sotizc  ou  negligence 
D’un  domestique  yvrogne  ou  ton, 

11  prit  a  l'hdtel  d’Arpajou, 

Le  dernier  de  l'autre  semainc, 

Ce  qui  mit  bien  du  inonde  en  peine, 

Car  de  ce  logis  enilame 
Tout  le  quarlier  tut  alarme. 

Trois  ou  quatre  de  ces  bons  pores 
Devots,  charitables,  sinccres, 

Religieux  de  la  Mercy1. 

Et  plusieurs  capucins  aussy, 

Avec  des  ardeurs  sans  pareilles 
Fircnt  en  ce  lieu  merveillcs, 

Sans  preserver  le  dil  hotel, 

Comme  si  e’eut  etc  l'autel, 
lire!',  tanl  de  voizins  v  coururent, 

Et  si  soudain  le  secoururenl 
Due  le  l'aite  du  batiment 
Fut  endommage  seulement... 

Ou  peut  se  trouver  Cyrano  en  cel  instant 
critique?  Tout  naturellement  au  milieu  des 
llammes,  tentant,  au  peril  de  sa  vie,  de 
sauver  l’existence  de  ses  hotes.  Et  tandis 

1.  Les  Peres  de  la  Merci  etaient  elablis  au  coin  de 
la  rue  du  Dragon  et  de  la  rue  du  Chaume,  et  les 
capucins  residaient  entre  la  rue  du  Perche,  la  rue  d  Or¬ 
leans  et  la  rue  des  Qualre-Fils,  qui  elle-meme  debou- 
cliait  dans  la  rue  du  Chaume.  Cost  done  au  cceur  du 
Marais  qu’il  taut,  selon  Vilu.  placer  1  'hotel  d’Arpajon. 

2.  «  Dans  sa  maladie,  ecrit  Lebret,  il  (Cyrano)  se 

plaignit  d’en  (du  due  d’Arpajon)  avoir  etc  abandonee. 
,1’ai  cm  ne  pas  devoir  decider  si  ce  tut  par  un  diet 

du  malheur  general  de  tous  les  pelits,  et  coramun  a 


qu’il  se  prodigue  en  efforts  surhumains,  une 
piece  de  bois  se  detache  el  tombe,  malheu- 
reux  hasard,  sur  le  chef  de  notre  audacieux, 
qu’elle  endommage  assez  serieusement :  dans 
le  cours  de  cette  meme  annee  succombail 
Cyrano  dit  de  Bergerac. 

Quelle  fin  heroique  pour  un  aventurier  el 
quelle  belle  place  a  lui  reserver  dans  le  mar- 
tyrologe  des  lettres! 


Les  choses  se  sont-elles  ainsi  passees? 
Examinons  les  faits.  Void  la  premiere  hypo- 
these  emise,  elle  est  d’Auguste  Vilu  :  «  La 
destruction  de  la  loiture  (de  l’hdtel  d’Arpa- 
jon),  ecrit  le  commentateur  de  Cyrano,  expli- 
que  la  chule  de  la  piece  de  bois  et  la  blossure 
de  Cyrano.  Le  5  janvier  1655  etait  un 
dimanche,  le  dernier  de  l’autre  semainc  se 
rapporte  au  dimanche  precedent,  27  decem- 
bre  1654,  et  Cyrano  mourut  des  suites  dans 
le  cours  de  1655.  Ma  conjeclure  s’accorde 
exactement  avec  l’ordre  des  dates  » . 

Notre  critique  commet  ici  une  legere 
erreur,  facile  a  rcctilier.  Cyrano  aurait,  si 
nous  nous  en  rapportons  aux  dires  tres  veri- 
diques  de  Lebret,  passe  quatorze  mois  chcz 
messire  des  Bois-Clairs  et  cinq  jours  chez 
son  cousin,  Pierre  de  Cyrano,  ce  qui  repor- 
terait  la  date  de  sa  mort  aux  premiers  jours 
de  mars  1656  :  il  aurait  done  survecu  plus 
d’un  an  a  sa  blessure.  Le  sire  dcs  Bois- 
Clairs,  dont  il  est  ici  question,  n’est  autre 
que  Tanneguy  des  Bois-Clairs,  que  Lebret, 
son  ami  et  celui  de  Cyrano,  nomme  «  le  bon 
demon  qui  a  secouru  Cyrano  dans  la  disgrace 
qu’une  dangereuse  blessure,  suivie  d'une 
violente  fievre,  lui  cause...  »  Or,  cette  dis¬ 
grace,  n’est-ce  pas,  selon  toute  vraiscmblance, 
celle  qu’infligea  au  poete  le  due  d’Arpajon? 

Cyrano,  croyant  remplir  a  l’e'gard  de  son 
protecteur  un  devoir  de  reconnaissance,  avail 
dedie  au  due,  en  1654,  ses  OEuvres  diverses. 
Peu  apres,  une  seconde  dedicace,  plus  enthou- 
siaste  que  la  preccdente,  placee  en  tete  de  la 
Mort  d'Acjrippine,  temoignait  de  la  gratitude 
de  plus  en  plus  empressee  de  l’auteurcomique. 
La  Mort  d'Acjrippine  eut  du  succes,  mais  un 
succes  de  scandale,  et  le  Ires  timore  due  d’Ar- 
pajon,  hlesse  de  voir  son  nom  servir  comme 
de  passe-port  a  cette  oeuvre  impie  et  libertine, 
simitia  son  conge  au  thurileraire2. 

L'incendie  de  l’hdtel  d’Arpajon  est-il  pos- 
terieur,  et  le  due  aurait-il  ainsi  brutalement 
renvoye  le  poete,  incompletement  gueri  des 
suites  d’une  blessure  grave  contractile  a  son 
service?  C’est  un  point  a  elucider. 

tous  les  grands,  qui  ne  se  souvicnnenl  des  services 
qu'on  leur  rend  que  dans  le  temps  qu’ils  les  reeoi- 
vent.  »  Ces  lignes  ne  l'eraient-elles  pas  supposcr  que 
le  due  l'aisait  preuve  d  ingratilude  a  l’egard  de  celui 
qui  avail  peut-etre  sauve  la  vie  a  un  de  ses  proclies, 
dans  l’incendie auquel  il  a  ele  fait  plus  haut  allusion? 

5.  Cyrano  de  Bergerac,  par  Bum,  p.  13. 

4.  Lebret,  qui  rapporte  ces  faits,  avail  pris  du  ser¬ 
vice  dans  lememe  ngiment  que  Cyrano  et  avait 
quitte  l’armee  en  meme  temps  que  son  ami. 


D’autre  part,  ne  pouvait-il  s’agir  d  une  de 
ces  plaies  rouvertes,  dont  les  complications, 
apres  une  latence  plus  ou  moins  prolongee, 
amenent  un  denouement  fatal? 

On  ne  saurait  oublier  que  Cyrano  etait  un 
bretteur,  qui  avait  eu  force  duels,  et,  dans 
maints  combats  memorables,  avait  expose  bra- 
vement  sa  vie.  Celui  qu’on  avait  surnomme  «  le 
demon  de  la  bravoure  »  n'avait  pas  usurpe 
ce  titre  glorieux.  N’avait-il  pas  eu,  en  1659, 
—  le  corps  traverse  de  part  en  part  d’une 
balle  de  mousquet3?  Les  trois  marechaux  de 
Chaulnes,  de  Chatillon  et  de  la  Meilleraye 
avaient  mis  le  siege  devant  Arras.  C’est  la 
qu’a  peine  retabli  de  sa  blessure,  Cyrano  avait 
rejoint  l’armee.  Une  semaine  ne  s’etait  pas 
ecoulee  qu'il  recevait  encore  un  coup  d’epee  a 
la  gorge.  «  Les  incommodites  qu’il  souflrit 
pendant  les  deux  sieges,  celles  que  lui  lais- 
serent  ces  deux  grandes  plaies,  les  frequents 
combats  que  lui  attirait  la  reputation  de  son 
courage  et  de  son  adresse...  le  firent  renoncer 
enlierement  au  metier  de  la  guerre4  ».  C’est 
a  cette  epoque  qu'il  composait  la  plupart  de 
ses  oeuvres  et  ce  n’est  qu’en  1655  qu'il 
acceptait  un  logement  dans  l’hdtel  d’Arpajon. 

L’hypothese  emise  par  un  erudit,  par  trop 
imaginatif,  d’une  tentative  criminelle  contre 
Cyrano  de  Bergerac,  n’est  pas  un  instant  sou- 
tenable.  Paul  Lacroix,  alias  le  Bibliophile 
Jacob,  dont  l’esprit  inventif  se  plaisait  a  ces 
sortes  de  contes,  fabriques  de  toutes  pieces, 
accuse  «  la  mvsterieuse  confrcrie  de  l'lndex  » 
d’avoir  fait  disparaitre  l’auteur  du  Voyacj : 
dans  la  lane,  pour  aneantir  plus  commode- 
ment  ses  oeuvres;  de  meme  qu’elle  aurait 
bride  ou  lacere  le  manuscrit  de  Polyeucle  et 
de  Bajazet,  le  manuscrit  des  Sermons  de 
Bourdaloue,  des  Sermons  de  Massillon  — 
puisquon  ne  les  a  point  retrouves !  Et  le  fan- 
taisiste  compilateur  s’appuie  sur  cette  phrase, 
sans  signification  precise  :  «  un  voleur  pilla 
le  coffre  de  Bergerac  pendant  sa  maladie  ». 

Mais  si  les  Jesuites  redoutaient  Cyrano,  au 
point  de  l’eliminer,  comhien  davanlage 
auraient-ils  eu  de  raisons  de  se  debarrasser 
de  Moliere,  de  La  Bruyere,  de  Pascal,  pour 
ne  citer  que  les  trois  grands  iioms  qui  dorni- 
nent  l’histoire  litteraire  du  dix-septieme 
siecle?  Or,  ni  La  Bruyere,  ni  Moliere,  ni 
Pascal  ne  sont  morts,  i[ue  nous  sachions,  vic- 
times  de  machinations  occultes. 

Et  puisqu’il  faut  quand  meme  conclure, 
nous  serions  plutot  porte  a  penser  que 
Cyrano  a  fort  bien  pu  mourir  des  suites 
de  ses  blessures,  plus  specialement  de  la  der- 
niere,  d'aulant  qu’un  traumatisme  cranien 
est  toujours  serieux. 

Qu’il  y  ait  cu  fracture  du  crane,  T absence 
de  documents  ne  nous  permet  pas  d’arriver  a 
une  precision  absolue;  mais  une  forte  com¬ 
motion  cerebrale  pout  produire  des  desordres 
d’une  gravite  telle,  que  la  mort  s  ensuive  a 
une  echeance  plus  ou  moins  retardee. 

Docteur  CABAN ES. 
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Le  marechal  de  Saxe.  —  Tableau  de  Meissonier. 


Clahe  Kuhn. 


Louis  XV  et  Madame  de  Pompadour 


PAR 


PIERRE  DE  NOLHAC 


CIIAP1TRE  V 

Les  voyages,  les  maisons,  la  famille 

(suite.) 

Partout  a  Bellevue,  la  main-d’oeuvrc  la 
plus  there  a  produit  les  oeuvres  les  plus  par- 
laites.  11  n’est  pas  un  bouton  de  porte,  pas 
une  espagnolette  qui  ne  soit  un  bijou  de  cise- 
lure.  l)u  haut  en  has  de  ce  logis,  les  grands 
decorateurs  dc  Versailles  et  des  maisons 
royales,  Verberckt  et  Rousseau,  ont  sculpte 
dans  le  bois  les  attributs  musicaux,  amoureux 
ou  champetrcs,  et  ont  fait  autour  des  corni- 


ches  folalrer  de  petils  amours.  Brunetli  a 
peint  de  scenes  mythologiques  l’escalicr  qui 
mene  a  la  merveilleuse  galerie.  dont  la  mar¬ 
quise  a  invente  elle-meme  le  dessin  d’en- 
semble;  de  legeres  guirlandes  y  encadrent 
une  suite  de  panneaux  de  Boucher.  La  distri¬ 
bution  des  dessus  de  porte,  reglee  par  l’onclc 
Tournehem,  a  donne  a  Oudry  la  salle  a  man¬ 
ger,  a  Pierre  la  salle  de  musique,  a  Carle  Van 
Loo,  enfin,  le  salon  d’assemblee,  oil  ses  com¬ 
positions  evoquent  sous  forme  d’allegories 
ingenicuses  l’Archilecture,  la  Peinture,  la 
Sculpture  et  la  Musique.  Van  Loo  semble 
elrc,  plus  quc  ses  confreres,  le  peinlre  de 


Bellevue;  on  lui  a  reserve  les  lodes  qui  or- 
nent  Papparlement  du  Boi,  et  un  pen  plus 
lard,  M.  de  Marignyfait  placer  dans  la  ch  a  ni¬ 
tre  a  coucber  de  sa  soeur  trois  dc  ces  interieurs 
lures,  oil  l’artistc  a  donne  a  ses  odalisques 
et  a  ses  sultanes  les  graces  dela  maitresse  du 
logis. 

La  sculpture  n’est  point  oubliee.  Bans 
1  antichambre  se  dressent  de  sveltes  figures 
d’Adam  et  de  Falconet;  dans  les  jardins,  des 
chefs-d’oeuvre  de  Pigalle,  une  statue  de 
Louis  XV,  (|uc  detruira  la  Revolution,  el  un 
groupe,  l' Amour  et  1’ Ami  tie,  honorant  en  un 
meme  marbre  les  deux  divinites  du  lieu. 
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Bienlbt,  l’Amitie  seulement  ayant  subsisle, 
c’est  encore  I'igalle  qui  elevera  la  nouvcllc 
image,  an  milieu  du  bosquet  prefere;  il  en 
fera  un  des  meilleurs  portraits  de  la  chate¬ 
laine  de  Bellevue,  et  le  Roi  la  reconnaitra, . 
debout  sur  lc  picdestal  oil  jadis  elle  jouait 
avec  l’Amour,  et  maintenant  s’avancant  toutc 
seule,  d’un  mouvement  gracieux  el  lendre, 
revetue  d’une  robe  llottanle  ct  la  main  posee 
sur  son  coeur. 

L  amour  dominait-il  encore  Louis  X\ , 
quand  Bellevue  fat  inaugurc?  11  en  gardait 
du  moins  loutes  les  apparences,  pendant  cette 
journee  oil  madamc  de  Pompadour  lui  pre- 
senta  le  chateau  qui  devait  plus  tard  lui  revc- 
nir.  Elle  avait  tout  prepare  pour  l’eblouir.  Le 
mobilier  le  plus  exquis  et  de  la  forme  la  plus 
nouvelle,  et  les  plus  rares  curiosites  de  la 
Chine  etaient  venus  parer  dcs  lambris  dignes 
de  les  accueillir.  Mais  il  avait  fallu  penser  aux 
installations  les  plus  diverses,  en  vue  dcs 
receptions  et  des  sejours. 

On  devine,par  les  livraisons  mullipliees  du 
marchand  Lazare  Duvaux,  faites  au  cours 
du  mois  de  novembre  1750,  que  la  grande 
preoccupation  de  la  marquise,  a  ce  moment, 
est  de  recevoir  et  de  placer  chez  elle  les  meu- 
bles  qu'elle  a  commandes.  Yoici  d'abord, 
pour  les  ehambres  de  la  suite,  dix  commodes 


La  ciiapelle  du  chateau  de  Versailles. 
Gravure  de  Rigavd. 


d’un  module  uniforme,  batics  en  chene  et  pla- 
quees  en  bois  saline,  avec  les  ferrures,  pieds, 
boutons  ct  entrees  en  cuivre  dore;  six  tables 
de  nuit  et  dix  tables  a  ecrire,  plaquees  et 
garnies  de  memo;  puis  les  lanternes  de  glaces 


a  six  pans  et  ii  montants  ciseles,  pour  le  vesti¬ 
bule  ct  l'escalier  du  Roi ;  les  feux  de  bronze 
dore  et  cisele,  dont  un  represenlant  Apollon 
ct  la  Sibvlle,  pour  la  chambrc  de  Madame,  ct 
un  autre  figurant  l'Amour  ct  Psyche,  pour 
celle  de  Sa  Majcste;  une  grande  commode  de 
laquc  a  pagodes,  garnie  de  bronze  dore  d’or 
moulu,  les  tiroirs  doubles  de  satin  horde  d’or  ; 
une  table  ii  ecrire  plaquee  cn  bois  de  rose 
avec  les  fieurs  et  les  ornements  dores  d’or 
moulu,  ct  les  cornets  en  argent;  une  table  de 
nuit  en  bois  de  rose  ii  fieurs ;  enfin,  pour 
orner  les  principales  pieces,  les  deux  cabinets 
du  Roi,  la  chambre  et  le  cabinet  de  Madame 
et  le  salon  d’assemblee,  un  grand  nombre  de 
paires  de  bras  cn  fieurs  de  Vincennes  a  double 
ou  triple  branche.  Ces  fieurs  sortent  de  la 
manufacture  de  porcelainc  etablie  par  le  Roi 
pour  plaire  ii  la  marquise  et  dcstinec  ii  riva- 
liser  avec  les  fameuses  manufactures  de  Saxe. 
C  ost  ii  Bellevue  qu’on  a,  pour  la  premiere 
fois,  I'occasion  d  en  juger  un  ensemble,  et  ce 
n’est  pas  une  des  moindres  anxietes  de  ma- 
danie  de  Pompadour  que  l’hcurcuse  reussile 
d’une  des  premieres  creations  d’art  auxquelles 
elle  sc  soil  altachee. 

Il  n’y  a  pas  de  recit  de  l’inauguration  de 
Bellevue,  qui  devait  etre  pour  elle  le  triomphe 
public  de  son  gout  et  de  son  genie  feminins. 
Elle  y  avait  travaille  avec  une  sorte  de  fievre, 
visitant  tout,  pensant  a  tout,  s’e- 
puisant  au  detail,  etce.la  pour eprou- 
ver,  le  jour  \enu,  plus  d’un  me- 
comptc.  La  malveillancc  qu'elle  avait 
senlie  pendant  ses  travaux,  l'irri- 
tait  plus  qu’elle  n’en  voulait  con- 
venir.  Quelqu  un  lui  etant  venu 
dire  que  quantile  de  badauds  se 
reuniraient  dans  la  plaine  de  Gre- 
nclle  pour  voir  son  illumination, 
elle  la  contnmanda  bien  vite,  n’ac- 
ceptant  pas  de  s’cxposcr  aux  bro- 
cards  des  Parisiens.  La  beaute  des 
inlerieurs  fut  admiree;  mais  les 
cbeminees  n'etaient  pas  reglees  ct 
fumaient  partout;  on  dut  memo 
transporter  le  souper  royal  au  «  Tau- 
dis  »,  petite  maison  au  has  du  jar- 
din,  qui  n'avait  pas  l’inconvenicnt 
d’etre  neuve. 

Apres  ces  difficiles  journees,  la 
marquise  cn  sentit  la  fatigue  et  fut 
malade.M.  Poisson,  qui  renscignait 
son  fils,  M.  de  Yandiercs,  alors  en 
voyage  en  Italie,  sur  lout  ce  qui 
venait  ii  sa  connaissanee,  lui  ecri- 
vait  de  Versailles,  le  29  novembre  : 
«  Ce  fut  mercredi  dernier,  25  de  ce 
mois,  pour  la  premiere  fois,  qu  on 
fut  occupcr  Bellevue.  La  Cour  y 
rcsta  jusqu’au  27 ;  elle  y  rctourne 
mardi  ler  decembre  jusqu’au  4. 
Yotre  soeu reut  bier  une  prodigieuse 
migraine,  je  n’en  suis  point 
etonne,  car  elle  s  excede  a  meubler  et  ii  pre¬ 
parer  tout  ce  qu  il  laut  a  Belleiue.  »  Un 
mechant  ch  oniqucur  parle  ainsi  du  second 
sejour  :  «  Le  R°i  est  de  plus  cn  plus  mecon- 
tent  de  Bellevue,  ou  il  fait  grand  Iroid  et  de 


la  fumee;  il  s'y  est  mortellement  ennuye  a 
ce  dernier  voyage ;  Ton  assure  qu’il  n’y  re- 
tournera  pas.  »  Ces  details  semblent  confir- 
mes  par  un  mot  de  M.  Poisson  :  «  On  a  deja 
fait  deux  voyages  a  Bellevue,  qui  est  bien  la 
plus  belle  chose  de  la  nature,  mais  pas  en  ce 
temps-ci,  ou  Ton  a  des  vents  de  la  premiere 
main.  »  Ces  facheux  souvenirs  disparaissent 
vite.  Bellevue  devient  un  des  sejours  les  plus 
recherches  de  la  Cour.  Les  invites  du  Roi  sont 
regulierement  appeles  a  ce  nouveau  petit  cha¬ 
teau  ;  ils  se  montrent  enchanles  d’en  porter 
P uniforme,  d’un  eclatant  velours  pourpre  a 
large  broderie  d’or,  dont  la  marquise  a  fait 
fabriquer  l’etoffe  a  Lyon  pour  la  leur  donner 
elle-meme,  leur  laissant  seulement  la  depense 
des  broderies. 

L’hiver  qui  suit  est  rempli  de  voyages  ii 
Bellevue,  ou  vont  bienlbt  commencer  les 
spectacles.  Madame  de  Pompadour  ecrit  ii 
son  frere,  le  5  janvier  :  «  Je  vais  toujours  de 
temps  en  temps  ii  Bellevue,  oil  j  a i  l'honneur 
de  recevoir  le  Boi.  C’est  la  plus  jolie  habita- 
t'on  du  mondc,  et  avec  la  plus  grande  sim- 
plicite.  »  Et  le  meme  jour,  a  madame  de 
Lulzelbourg  :  «  Vous  jugez  bien  que  j’ai  ele 
enchantec  de  recevoir  lc  Roi  ii  Bellevue.  Sa 
Majesle  y  a  lait  trois  voyages;  il  doit  v  aller 
le  25  de  ce  mois.  C’est  un  endroit  delicieux 
pour  la  vue.  La  maison,  quoique  pas  bien 
grande,  est  commode  ct  charmante,  sansnulle 
espece  de  magnificence.  Nous  y  jouons  quel- 
ques  comedies,  a  C’est  en  efl'et  a  la  nouvelle 
maison  que  se  trouve  transporte  le  theatre 
des  Petits  Appartements,  et,  pendant  les  trois 
ans  que  dure  encore  cette  agreable  institu¬ 
tion,  ce  n’est  plus  chez  le  Roi  qu'elle  fonc- 
tionne,  mais  chez  la  marquise. 

Une  raison  d’economie,  ou  pluldt  de  pru¬ 
dence,  a  motive  ce  changemcnt :  les  depenses 
etant  moins  ostensibles,  les  medisances  cn 
scront  sans  doutc  moins  aisees.  Au  reste, 
madame  de  Pompadour  est  peut-etre  de  bonne 
foi,  quand  elle  pensc  qu’a  Bellevue  on  resis- 
tera  aux  entraincments  coutcux  :  «  Les 
spectacles  de  Versailles  n'ont  pas  recommence, 
ecrit-ellc  ii  la  meme  amie.  Lc  Roi  vent  dinii- 
nuer  sa  depense  dans  toutes  les  parties; 
quoique  cclle-la  soi-t  peu  considerable,  le 
public  croyant  qu’elle  Test,  j'ai  voulu  en  ma¬ 
nager  l’opinion  et  montrer  l’exemple.  Je 
souhaitc  que  les  autres  pensent  de  meme.  » 
Elle  parle  ii  son  frere  du  theatre  de  Bellevue 
comme  «  d’un  brimborion  de  theatre  qui 
est  charmant  ».  Cependant  cette  petite  salle, 
decoree  ii  la  chinoise,  ne  sort  pas  seulement  ii 
la  comedie;  la  scene  est  preparee  pour  que 
1’ opera  y  paraisse,  avec  ses  transformations  et 
ses  apotheoses. 

Des  le  premier  spectacle,  un  ballet  allego- 
rique,  l'Amour  archilecte,  a  montre,  dan's 
un  changemcnt  ii  vue,  une  montagne  s’entr’ou- 
vrant  au  bruit  du  tonnerre,  pour  laisser 
surgir  de  ses  flancs  le  nouveau  chateau,  au 
milieu  de  danses  de  jardiniers  et  de  jardi¬ 
nieres.  Ces  surprises  de  machinistes  inte- 
ressent  toujours  le  Roi.  Encore  quelque 
temps,  et  les  profusions  recommcnceront, 
comme  jadis  ii  A^ersailles.  La  marquise  oublic 
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Lien  vile  ses  bonnes  dispositions,  pour  se 
croire  en  droit  d'amuser  scs  invites  de  la 
la?on  qui  lui  convient.  D'ailleurs,  elle  ne 
paraitra  pas  longtcmps  sur  les  planches.  Son 
dernier  succos  sera  lc  role  de  Colin  dans 
le  Devin  du  village,  qu’elle  chantera  en  mars 
1755.  L’auteur  rccevra  d’ellc  cinquante  louis 
cn  temoignagc  de  satisfaction,  et  un  eloquent 
billet  lui  prouvera  que  Jean-Jacques  Rousseau, 
musicien,  a  accepte  ce  present  avec  fierte  et 
reconnaissance. 

La  Cour  sera  conviee,  dans  cette  demeure 
choisie,  a  dcs  fetes  charmantes,  a  des  con¬ 
certs,  a  des  illuminations,  a  des  repas  de  ma¬ 
nage,  jusqu'au  moment  oil  la  marquise  se  las- 
sera  de  Bellevue,  comme  elle  l’a  fait  de  Montre- 
lout  et  de  La  Celle.  Elle  vend  sa  maison  de 
predilection  a  Louis  XV,  en  1757,  movennant 
unc  somme  de  trois  cent,  vingt-cinq  mille  livres, 
pour  payer  ses  dettes.  Apres  la  mort  de  la 
marquise,  lc  Roi  donne  Bellevue  a  scs  lilies, 
et  Mesdames,  qui  bientdt  en  ralfolcnt,  y 
vicnnent  avec  leur  frerc,  le  Dauphin,  qui  voi- 
sinc  avec  elles  de  Meudon.  Elies  sc  mettent  a 
v  changer  tout,  font  renouvcler  les  peinturcs, 
remplacent  Boucher  et  Van  Loo  par  Lagrcnee, 
Restout  et  Hubert  Robert;  et  c’est  M.  de  Ma- 
rigny,  reste  cn  fonctions  comme  directeur  des 
Batiments  du  Roi,  qui  preside  a  ces  remanie- 
mcnts  de  la  maison  de  sa  soeur. 

Elle  n’avait  pas  paru  moins  attached  ii  ce 
chateau  dc  Crecy,  dont  elle  avait  transforme 
entierement  batiment,  jardins,  pare,  et  oil 
elle  avait  «  travaille  a  force  dc  millions.  » 
Elle  y joignit  le  chateau  d’Aulnay,  et  multiplia 
de  tous  cotes  promenades  et  perspectives.  C’est 
la  qu’elle  recevait  le  Roi  avec  le  plus  de 
pompe,  dans  un  grand  appartement  reserve  a  ce 
glorieux  usage,  et  pour  des  voyages  qui 
duraient  jusqu’a  quinze  jours  :  «  Yous  seriez 
bien  surpris,  ecrivait  le  perc  Poisson  a  son 
fils,  de  voir  aujourd’hui  comme  moi  les  ma¬ 
gnificences  de  ce  lieu,  1’cffet  prodigieux  et 
admirable  que  produisent  les  canaux,  la 
grande  piece  d’eau  qui  cst  en  face  du  chateau 
dans  le  bas,  les  progres  dcs  plants  et  d’une 
infinite  d’allees  qu’on  a  plantees  partout,  et 
surtout  celle  qui  va  de  la  Pattc-d’Oie  jusqu’au 
faubourg  de  Drcux,  ou  Ton  a  fait  un  nouveau 
chemin.  Par  un  bel  et  bon  arret,  voire  soeur 
s’est  fait  adjuger  la  propriete  de  tous  ces 
arbres.  On  avait  meuble,  pour  l’arrivee  du 
Roi,  Aulnay,  qui  est  totalement  decouvert 
aujourd’hui,  ce  qui  fait  dc  la  terrasse  lc  plus 
beau  coup  d’ceil  qui  se  puissc  voir.  Comme  le 
voyage  n’a  point  cu  lieu,  on  le  demeuble 
actuellement  pour  le  rcmeubler  au  mois  de 
septembre.  » 

La  marquise  allait  pourtant  sc  fatigucr  de 
toutes  ces  beautes,  qui  ravissaient  d’orgueil 
l’ancien  commis  des  freres  Paris.  Peut-etre 
aussi  en  trouvait-elle  l’entretien  trop  dispen- 
dieux,  surtout  lorsqu’elle  voulut  avoir  la  lerre 
de  Menars,  la  derniere  en  date  de  ses  acqui¬ 
sitions.  Le  merveilleux  domaine  de  Crecy 
constitue  par  ses  soins  et  le  chateau,  oil 
regnait,  dans  le  cabinet  d’asscmblee,  le  plus 
noble  busle  de  Louis  XV  par  Lcmoyne,  lurent 


vendus  a  un  prince  du  sang,  le  due  de  Pen- 
thievre.  C’est  lui  qui  continua  a  entretenir 
1’hopital  que  la  marquise  avait  fonde  pour  les 
malades  et  les  pauvres  dc  la  contree,  et  pour 
l'etablisscmcnt  duquel  elle  s’etait  defail  d’une 
partie  de  scs  diamants. 

Ni  l’unc  ni  l’autre  des  deux  habitations  que 
batit  madame  de  Pompadour,  et  oil  son  gout 
sc  developpa  librement,  ne  nous  a  ete  conser- 
vee.  Ni  Bellevue,  ni  Crecy  n’ont  survecu  a  la 
Revolution.  Non  seulement  leurs  ouvrages 
d’art,  leur  mobilicr  out  ete  disperses  ou  de- 
truits,  leurs  boiseries  saccagecs  et  perdues, 
mais  rien  ou  presque  rien  ne  reste  dcs  bati¬ 
ments  memes ;  et  Ton  voit  s’elfacer  le  souve¬ 
nir  des  maisons  qui  furent  les  plus  exquises 
de  l’epoque  et  compterent,  pendant  bien  des 
annees,  par  mi  les  sejours  preferes  du  roi 
Louis  XV. 

La  posteritc  eut  ete  peut-etre  moins  severe 
pour  les  prodigalites  de  Mine  de  Pompadour, 
si  la  nation  possedait  encore  les  merveilles 
d’art  qu’elle  inspira.  Lour  beaute  cut  plaide 
en  sa  faveur,  et  ces  depenses,  qu’on  traile 
volontiers  de  dilapidations,  nous  apparaitraient 
moins  cxcessives.  Bien  loin  de  sc  croire  cou- 
pablc,  madame  dc  Pompadour  se  faisait  hon- 
neur  dc  ce  qu’on  lui  a  reproehe  si  durement. 
Elle  avait  conserve,  de  sa  premiere  education, 
le  besoin  d’une  comptabilite  reguliere,  et  ses 
biens  etaient  confics  a  son  intendant  Collin, 
ancien  procureur  au  Chatelet,  dont  elle  avait 
apprecie,  pendant  son  proces  de  separation, 
les  lumieres  et  la  probite.  Aidee  par  lui,  elle 
tenait  ses  livres  comme  unc  bourgeoise  opu- 
lente,  mais  rangee,  qui  vent  connaitrc  exaclc- 
menL  lc  detail  de  la  maison  dont  elle  a  la 
charge.  On  l’eut  bien  etonnee  en  lui  disant 
qu’un  requisitoire  serait  dresse  contrc  elle  un 
jour,  sur  quelques  debris  de  comptcs  trouves 
dans  ses  papiers;  elle  n’y  aurait  vu,  au  con- 
traire,  que  sa  justification. 

Depensant  pour  l’honneur  et  lc  plaisir  du 
Roi,  ou  pour  des  oeuvres  qui  lui  semblaient 
utiles,  moderant  souvent  scs  fantaisies  propres, 
vivant  parfois  au  jour  le  jour  et  sans  l'aire 
d’epargnes,  elle  se  croyait  peut-etre  pour  cela 
desinteressee  :  «  Jc  suis  bcaucoup  moins  riche 
que  jc  n’etais  a  Paris,  ccrivai t-ellc  en  1755. 
Ce  que  j’ai  m’a  etc  donne  sans  que  je  l'aie 
demande;  les  depenses  faites  pour  mes  mai¬ 
sons  m’ont  bcaucoup  lachee;  c'a  ete  I' amuse¬ 
ment  du  mattre,  il  n  //  a  rien  d  dire.  Mais 
si  j’avais  desire  des  richesses,  toutes  les 
depenses  faites  m’auraicnt  produit  un  revenu 
considerable.  Je  n’ai  jamais  rien  desire,  et  je 
dclic  la  fortune  dc  me  rendre  malheureusc; 
la  sensibilite  de  mon  ame  pent  scule  cn  venir 
a  bout.  Jai  au  moins  celle  consolation  de 
penser  que  le  public  fait  cette  reflexion  el 
me  rend  justice.  »  Le  public,  a  vrai  dire, 
jugeait  deja  la  marquise  tout  autrement 
qu’elle  n’affecte  de  le  supposer. 

II  cst  etabli  du  moins  que,  malgre  la 
somptuosite  dc  ses  chateaux,  elle  ne  fut 
jamais  a  son  aise.  Le  Roi  sc  montrait  peu 
genereux  dans  l’ordinaire  dc  la  vie;  s’il  ne 
regardait  pas  a  ouvrir  largcment  le  Tresor 
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par  une  simple  signature,  il  hesilait  a  prendre 
une  petite  somme  sur  sa  cassette,  aussi  bien 
qu’a  tirer  un  louis  de  sa  bourse.  Les  dons 
d’argent  fails  par  lui  a  madame  de  Pompadour 
furent  assez  rares  ;  elle  ne  recut  d’  «  etrennes » 
que  les  premieres  annees,  et  comme  sa  pen¬ 
sion,  qui  fut  generalement  de  quatre  mille 
livres  par  mois,  desccndit  a  trois  mille  pen¬ 
dant  les  annees  dc  guerre,  il  lui  fallut  cher- 
cher  dans  le  jeu,  dans  la  vente  de  ses  bijoux 
ou  dc  scs  maisons,  et  dans  certaincs.  opera¬ 
tions  financiercs,  le  moycn  d'equilibrer  ses 
recettes  et  les  depenses  considerables  aux- 
quellcs  l’obligeait  son  rang.  Ce  furent  plus 
tard  de  scrieuses  inquietudes  dans  sa  vie,  que 
laissent  entrevoir  les  dossiers  de  ses  affaires; 
elle  n’aurait  su  les  prevoir,  cn  ces  brillants 
moments  dc  sa  jeunessc,  qui  coincidaient 
avec  les  derniercs  belles  annees  du  regne  cl 
pouvaient  donner  encore  satisfaction  a  tous 
scs  desirs  de  luxe  et  dc  fetes. 

Au  milieu  des  honneurs  qui  l’accablent  et 
la  ravissent,  madame  de  Pompadour  n’a  pas 
oublie  ses  origines.  Elle  reste,  au  contrairc, 
en  elroitc  union  avec  son  passe,  n’en  rejetant 
rien,  ne  rougissant  d’aucun  des  liens  qui  l'y 
rattachent.  Tres  fiere  du  pouvoir  qu’elle  doit 
a  ses  charmes  et  a  son  esprit,  tres  attentive 
a  l’imposcr  a  tous,  elle  ne  joint  pas  a  ces 
petites  vanites  une  morgue  ridicule.  Elle  ne 
se  fait  point  illusion  sur  les  titres  de  son 
marquisat,  et.  tout  en  acceptant  exactement 
les  oldigations  de  la  caste  oil  elle  a  ete  intro- 
duitc,  en  essayant  aussi  de  prouver  aux  mal- 
veillants  qu’cllc  est  digue  de  cet  honneur,  elle 
conserve,  au  milieu  des  flatteries  dont  chacun 
la  grisc,  un  sentiment  d’ellc-meme  assez  sur. 

11  y  parait  ii  mainte  reprise  dans  les  con- 
seils  donnes  ii  son  jcunc  frere  et,  par  cxemple, 
en  cette  lettre,  qui  date  de  1750  :  «  Quant 
aux  courtisans,  je  suis  obligee  de  vous 
eclairer  sur  cux;  vous  ne  les  jugez  pas  tels 
qu’ils  sont.  Si  votre  naissancc  vous  permettait 
d’aller  sur  leurs  brisees  pour  les  charges  oil 
ils  aspirent,  sovez  bien  sur  que  sourdement 
ils  tachcraicnt  de  vous  nuirc;  mais  ce  cas 
n’etant.  pas,  vous  ctes  pour  cux  un  objet 
indifferent.  Nccroycz  pas  encore  que  les  gens 
en  si  grande  familiarite  osent  jamais  parlor 
devant  leur  maitre  d  autres  choses  que  de  tres 
indifferenles,  a  plus  forte  raison,  de  rien  qui 
ait  rapport  a  moi.  Voila  la  verite  exactc.  J'ai 
bien  vu  et  bien  rellechi  depuis  que  je  suis  ici; 
j'y  ai  du  moins  gagne  la  connaissance  des 
humains,  et  je  vous  assure  qu’ils  sont  les 
memes  a  Paris,  dans  une  ville  de  province, 
qu’ils  sont  ii  la  Cour.  La  difference  des  objets 
rend  les  choscs  plus  ou  moins  intcrcssantes, 
et  fait  paraitre  les  vices  dans  un  plus  grand 
jour.  »  V 

Avec  de  tels  sentiments  pour  la  noblesse  de 
la  Cour,  madame  de  Pompadour  doit  natu- 
rellement  demeurer  atlachee  au  fond  de  son 
coeur  a  la  classe  dont  elle  sort  et  qu’elle 
represente  si  brillamment.  Personne  ne  juge 
mieux  qu’clle  1' importance  de  plus  en  plus 
grande  que  prend  alors  la  richesse,  aux 
depens  de  la  naissancc,  dans  la  soeiele  Iran- 
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faise.  La  bourgeoisie,  qui  la  possede,  s’est 
elevee  pen  a  peu,  par  son  intelligence  et  son 
labeur,  a  la  premiere  place  de  la  nation. 
Devon ce  an  service  du  Roi,  elle  lui  fournit  a 
t‘llc  scule  tout  un  personnel  donl  l’autoritd 
s'accroit  avec  les  besoins  du  moment.  Elle 
tient  toutes  les  charges  de  magistrature  et 
d’administralion ;  en  meme  temps,  lui  sont 
devolues  toutes  les  puissances  que  l’argent 
confere.  11  existe,  en  effet,  en  France,  un 
monde  tres  divers  de  financiers,  interesses 
dans  les  fermes  et  les  sous-fermes,  gens  de 
comptoirs  et  d’enlreprises,  enlre  les  mains  de 
qui  passe  la  fortune  publique,  et  qui  sou- 
tiennent  le  credit  du  royaume.  Ce  sont  eux 
desormais  qui  possedent  les  plus  beaux 
domaines,  font  balir  les  superbes  chateaux, 
accaparent  les  grandcs  terres  qui  tombent  en 
vente  et  les  litres  scigneuriaux  qu'il  est  permis 
d'acquerir. 

Les  manages  ont  vite  fait  de  meler  a  l'an- 
cienne  celte  aristocratic  nouvclle.  S'il  est 
encore  assez  rare  que  les  lilies  de  qualite 
epousent  de  simples  cnrichis,  on  voit  conli- 
nuellement  les  heritiers  nobles,  meme  des 
plus  haut  litres,  redorer  leur  blason  dans  la 
roture  bicn  pourvue  de  rentes.  Madame  de 
Pompadour  aime  extremement  a  s’occuper 
de  ces  unions  et  y  interesse  le  Roi.  Elle 
oblient  meme  assez  souvent,  pour  les  l’aci- 
litcr,  des  dons  pecuniaircs  sur  la  cassette, 
lorsqu’on  a  su  Hatter  son  amour-propre  en 
s’adrcssant  a  elle.  Elle  aide  a  altenucr,  tant 
par  desir  inslinclif  d'obliger  que  par  gout 
raisonne  pour  les  melanges  de  castes,  ce  que 
les  vieilles  traditions  nobiliaircs  ont  de  trop 
rigoureux.  Ainsi,  sans  froisscr  la  noblesse, 
elle  se  fait  la  representantc  et  la  protcctrice 
du  Tiers-Elat. 

La  jcune  bourgeoise ,  en  faveur  de  qui 
Louis  XV  a  releve  un  marquisat  eteint,  sert 
de  trait  d’union  entre  deux  mondes  bien  di lie- 
rents;  mais  ce  sont  les  details  de  sa  vie  ordi¬ 
naire  qui  prouvent  le  mieux  une  fi  deli  to  a  des 
origincs  qu’un  moins  sage  esprit  eut  sans 
doute  reniees.  On  connaitrait  mal  madame  de 
Pompadour,  si  Ton  oubliait  qu’elle  a  res- 
pecte  et  cultive  en  elle,  immediatement  apres 
sa  passion  pour  le  Roi,  le  sentiment  de  la 
famille. 

Le  mari,  a  vrai  dire,  ne  compte  plus.  De- 
puis  que  madame  de  Pompadour  a  ete  separee 
de  biens  par  Barret  du  Chatclct  de  Paris  et 
([u’elle  a  prisseulela  garde  de  sa  Idle,  M.  d’E- 
tioles  s’est  trouve  efface  de  sa  vie  comme  il 
l’eut  ete  par  un  divorce.  Elle  sait  qu’il  n’est 
point  a  plaindre,  console1  sans  doute  a  la 
longue  d’un  chagrin  qui  l  a  I  veritable.  II  jouit 
de  revenus  considerables  qui  lui  permettent 
de  mener  la  grande  vie  des  financiers  du 
temps,  a  l’hdtel  de  Conti,  rue  Neuve-Saint- 
Augustin,  oil  il  demeurc.  11  est,  depuis  plu- 
sieurs  annecs ,  en  possession  de  la  ferine 
generale  dont  la  sollicitalion  a  prepare  ses 
disgraces  conjugales;  il  a  eu  cede  de  M.  de 
Tournchem,  au  moment  oil  celui-ci  a  ete  ap- 
pele  a  la  direction  des  Batiments.  Il  va  encore 
obtenir  une  place  de  fermier  des  Postes  d’un 


grand  rapport.  Barbier  trouve  extraordinaire 
qu’on  lui  donne  a  remplir  des  functions  «  qui 
ne  servent  qu’a  le  meltre  phis  au  jour  ».  La 
verite  est  que  M.  d'Etioles,  qui  ne  s’appelle 
plus,  a  V Almanack  royal,  que  M.  Le  Nor- 
mant,  est  rcste  en  relations  etroites  avec 
l’oncle  Tournehem.  qu’il  est  question  de  ses 
tournees  en  province  dans  les  lettres  du  pere 
Poisson,  etque  la  marquise,  l'ayant  supprime 
de  son  existence,  sc  croit  en  regie  avoc  lui 
grace  aux  avantages  dont  il  est  comble.  11  est 
peu  douteux  cepcndant  qu'il  n’ait  continue 
longtemps  a  regretter  l’epouse  infidelc;  et  il 
elail  si  bien  fait  pour  le  menage  et  la  con- 
stance,  qu’on  le  verra  plus  tard,  aussilot  de- 
venu  veuf,  reprendre,  par  un  honnete  ma- 
riage,  sa  vie  de  famille  vingt  ans  interrompue. 

Si  M.  d’Etioles  n’est  plus  rien  pour  ma¬ 
dame  de  Pompadour,  et  pas  meme  une  gene 
dans  ses  souvenirs,  lout  ce  qui  a  entoure  sa 
jeunessc,  et  particulierement  ce  qui  touche 
aux  siens,  lui  demeurc  cher  et  profile  de  sou 
elevation.  Les  courtisans,  a  quelques  epoques 
de  sa  vie,  lui  reprochent  de  la  hauteur;  les 
gens  de  sa  parente  la  trouvent  loujours  simple 
et  serviable.  11  n’est  si  petit  cousin  qui  n’ob- 
tienne  d’elle  l’appui  necessaire  pour  etre 
place,  pour  faire  vivre  et  pour  etablir  ses  en- 
lants.  On  trouve  trace  de  sa  liberalite  dans  le 
texte  de  son  testament,  comme  dans  la  liste 
des  pensions  qu’clle  sert  et  dont  un  grand 
nombre  lemoignent  d’une  ame  charitable. 
Elle  disposerait  assez  aisement  pour  ses  pro¬ 
teges  de  toutes  les  faveurs  de  l’Etat ;  mais  ce 
n’est  point  de  fapon  prodigue  ni  arbitraire 
qu’elle  agit.  et  une  certaine  pensee  de  justice 
et  de  prudence,  non  moins  que  le  souci  de 
l’opinion  publique,  l'empeche  d’abuser  de  son 
credit.  Des  que  les  solliciteurs  se  montrent 
indiscrcts,  elle  les  arrele,  fussent-ils  ceux  qui 
lui  tiennent  de  plus  pres. 

Un  esprit  equitable  et  ferine  se  revele  en 
ses  lettres  a  son  pere.  Le  bonhomme  est  dis¬ 
pose  a  l’importuner  pour  lui-meme  ou  pour 
ses  amis.  Elle  le  lui  fait  sentir,  a  propos  d’un 
cousin  Poisson  de  Malvoisin,  qu’elle  a  deja 
fort  avance  dans  les  carabiniers  :  «  Je  suis 
ties  fachee,  mon  cher  pere,  que  vous  desi- 
riez  Vincennes  pour  M.  de  Malvoisin.  Com¬ 
ment  peut-il  vous  venir  dans  l’esprit  de  vou- 
loir  placer  un  liomme  de  vingt-cinq  ans 
(quelque  sage  qu’il  soil),  qui  n’a  servi  que 
six  ans?  En  verite,  il  devrait  etre  content  de 
son  eta t.  Il  est  tant  de  gens  qui  n’obliennent 
le  meme  qu’apres  vingt  ans  de  service,  et  lui 
en  avail  trois.  Ce  qu’il  y  a  de  sur,  e’est  que  je 
ne  puis  demander  une  chose  aussi  injuste.  » 

Un  autre  jour,  elle  repond,  au  sujet  du 
fermier  general  Bouret,  qui  a  rendu  des  ser¬ 
vices  a  son  pere  el  dont  celui-ci  est  entiche  : 
«  Pcrmetlez-moi  de  vous  dire  que  M.  Bouret 
a  grand  tort,  s’il  ne  trouve  pas  sa  famille 
assez  rccompensee  des  services  qu’il  a  rendus. 
Il  me  scmble  qu’il  Test  au  moins  autant  qu’il 
doit  etre,  et  que  je  me  trouverais  fort  heu- 
reuse,  si  mes  parents  etaient  aussi  bien  pla¬ 
ces _ Vous  etes  trompe,  si  l’on  vous  dit  que 

le  ministre  n'attend  qu'une  parole  de  moi 
pour  accorder  les  dix-huit  deniers  que  vous 


demandez  pour  M  Bouret.  II  me  parait  tres 
decide  a  ne  les  lui  pas  donner,  et  vous  savez 
mieux  qu’un  autre,  puis  que  vous  connaissez 
mon  caractere,  que  je  ne  fa i s  jamais  violence 
aux  gens  que  j’aime.  » 

Elle  ne  met  pas  moins  de  fermete  a  sc  de- 
fendre  conlrc  les  demarches  en  faveur  de  son 
Irere.  Le  pere  reve  de  faire  eriger  en  «  Sur- 
intendance  des  Bjliments  »  la  Direction  gene- 
rale,  dont  la  survi vance  est  assurec  a  M.  de 
Vandieres;  ses  lettres  sont  pleincs  de  celte 
chimere,  dont  il  cherche  a  troubler  l’ambition 
beaueoup  plus  paisible  du  jcune  liomme.  La 
marquise  est  obligee  de  le  rappeler  a  la  rai¬ 
son  :  «  Pour  etre  heureux,  repond-elle,  il  ne 
faut  jamais  desirer  des  choses  impossibles  : 
je  suis  sure  qu’il  n’y  aura  jamais  de  surin- 
tendant,  ni  de  Finances,  ni  de  Batiments; 
aii^si,  n’y  songeons  pas.  Cela  ne  m’empeche 
pas  d'etre  tres  certaine  de  faire  un  Ires  bon 
mariago  pour  mon  frere.  »  C’est  du  meme  ton 
qu'clle  dit  plus  tard,  parlant  des  gens  insa- 
tiables  avec  lcsquels  le  public  la  confond  ; 
«  Je  serais  bien  fachee  d’avoir  cct  inlame  ea- 
raclere,  et  que  mon  frere  l’eut.  » 

La  marquise  avait  fait  beaueoup  pour  ce 
frere,  en  lui  obtenant  la  charge  des  Bati¬ 
ments.  De  cette  favour  considerable  et  qui 
semblait  criante,  elle  entendait  que  le  jeune 
liomme  se  montrat  digne  et  desirait  le  mettre 
en  etat  de  bien  servir  le  I\oi,  quand  l’heure 
en  serai t  venue.  Elle  jugea  ban  de  l’eloigner 
pendant  quelque  temps  de  la  Cour,  oil  il  ne 
pouvait  etre  (ju’une  gene;  et  voulant,  d’un 
meme  coup,  le  preparer  aux  fonclions  qui  de- 
vaient  bienldt  lui  revenir,  elle  eut  l’idee  de 
ce  long  voyage  d’ltalie,  oil  M.  de  Vandieres 
allait  former  son  gout  et  acquerir  des  con- 
naissariccs  utiles  pour  developper  les  arts  dans 
le  royaume. 

Elio-meme  ehoisit ,  pour  l’accompagner, 
deux  hommes  de  talent  et  de  bon  conseil, 
Cochin  le  fils,  son  dessinateur  prefere,  et  l’ar- 
chitecle  Soufllot,  ancien  pensionnaire  du  Roi 
a  Rome ;  elle  y  joignit  l’abbe  Le  Blanc,  a  qui 
Cochin  accordait  malicieusement  «  plus  de 
connaissances  dans  les  arts  que  n’en  ont  com- 
munement  les  gens  de  lettres  ».  C’etaient 
d’aimables  compagnons,  fort  propres  a  eveil- 
ler  1’esprit  d’un  jeune  liomme  d’ailleurs  bien 
done,  capables  aussi  de  le  guider  savamment 
dans  le  pays  classique  des  arts,  de  lui  faire 
apprecier  les  galeries  et  les  anliquites.  Ce 
voyage,  accompli  a  loisir  par  des  gens  qui 
voyaient  avec  reflexion,  devait  servir,  par  la 
suite,  les  transformations  du  gout  franpais; 
mais  son  premier  resultat  fut  de  fournir  au 
jeune  directeur  les  litres  et  la  competence  qui 
lui  manquaient. 

Il  n’avait  pas  vingt-quatre  ans,  quand  sa 
soeur  le  decida  a  realiser  cette  entreprise  qui 
pouvait  assurer  sa  fortune  :  «  De  ce  voyage, 
lui  ecrivait  son  pere,  dependent  toule  voire 
reputation  et  voire  bien-elre.  »  La  marquise 
lui  avail  fixe  des  regies  de  conduite,  et  rap- 
pelait  ces  instructions  importantes  des  sa  pre¬ 
miere  leltre,  re?ue  a  Lyon  le  28  decembre 
1749  :  «  Vous  avez  bien  fait,  frerot,  de  ne 
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pas  me  dire  adieu;  car,  malgre  l'utilite  do  cc 
voyage  pour  vous  ct  le  dcsir  que  j’en  avais 
depuis  Iongtemps  pour  votre  bicn,  j'aurais 
eu  de  la  peine  a  vous  quitter....  Ce  que  je 
vous  rccommande  par-dessus  tout,  c’est  la 
plus  grande  politesse,  une  discretion  egale,  et 
de  vous  Lien  mettre  dans  la  letc,  quetant  fait 
pour  le  monde  ct  pour  la  societe,  il  faut  etre 
aimable  avcc  tout  le  monde,  car,  si  l’on  se 
bornait  aux  gens  que  bon  .M;me.  on  serai l 
detcste  de  prcsquc  tout  le  genre  humain.  Nc 
perdez  pas  de  vue  les  conversations  que  nous 
avons  cues  ensemble ;  ct  ne  croyez  pas  que, 
parcc  que  je  suis  jeunc,  je  nc  puissc  donncr 
de  bons  avis.  J'ai  tant  vu  de  cboses,  depuis 
quatre  ans  et  dcmi  quo  jo  suis  ici,  qucj’en 
sais  plus  qu’unc  femme  de  quarante  ans.  » 

Les  lettrcs  du  pere  venaient  appuyer  les 
avis  de  cctte  precoce  experience  feminine. 
M.  Poisson  avait  pu  voir  la  marquise,  rcve- 
nant  de  Choisy,  quelques  jours  apres  la  sepa¬ 
ration,  et  il  ecrivait  a  son  tils  :  «  Nous  par- 
lames  beaucoup  de  vous,  et  je  fus  cncbante 
de  sa  lendresse  pour  le  frerot  et  de  tout  ce 
qu’elle  vous  avait  dit  avant  votre  depart.  Elle 
est  jeune,  mais  elle  pense  solidement,  et  je 
ne  suis  pas  en  peine  sur  l'usage  que  vous 
ferez  de  sa  conversation....  »  Dans  une  autre 
lettre  du  pere,  avec  les  recommandalions  de 
voyage,  que  multiplie  un  homme  qui  a  visite 
beaucoup  de  pays,  les  memes  conseils  repa- 
raissent  et  se  precisent  :  «  Vous  avez  fait 
l’admiration  de  Lyon  par  vos  manieres  polios. 
Je  vous  exhortc  a  les  redoubler,  s’il  est  pos¬ 
sible  ;  c’est  la  vraie  facon  de  s’attirer  tous  les 
coeurs,  et  c’est  la  justement  ce  que  lout  hon- 
nele  homme  doit  ambitionner.  Ceci  est  a 
votre  pouvoir ;  vous  avez  en  vous  tout  pour  y 
parvenir,  en  corrigeant  un  pen  votre  dur. 
Souvenez-vous  seulement  de  ce  que  votre 
soeur  vous  a  dit  sur  cela,  et  je  ne  serai  plus 
inquiet.  » 

M.  de  Vandieres  et  sa  compagnie,  partis 
de  Paris  en  decembre  1749,  n'y  dcvaient  re- 
venir  qu’en  juillet  1751.  Le  frerc  de  la  mar¬ 
quise  voyageait  en  grand  seigneur,  aux  lrais 
du  Roi,  ayant  ordre  de  tenir  parlout  table 
ouvertc,  accueilli  par  les  ministres  de  Louis  XV 
aupres  des  cours  italicnnes,  rcgu  en  audience 
privee  par  les  princes  souverains.  Il  goutait 
les  plaisirs  de  chaque  ville,  mais  se  bait  aussi 
avec  les  homines  distingucs  et  savants,  pro- 
fitait  de  leurs  conversations,  envoyait  a  sa 
soeur  des  observations  interessantes  et  le 
dessin  des  cboses  curieuses  qu’il  rcmarquait. 
Commc  les  lettres,  en  dehors  des  courriers 
royaux,  couraient  le  risque  d'etre  ouvertes, 
la  marquise  insistait  sur  cc  point  :  «  C’est  de 
vous  bien  garder  de  rien  mander  qui  put 
deplaire  aux  cours  oil  vous  serez,  attendu 
qu’il  est  tres  vraisemblablc  que  Ton  y  sera 
curieux  de  savoir  la  fagon  de  penser  et  ce 
que  mande  a  sa  soeur  et  aux  autres  le  I’rere 
de  madame  de  Pompadour.  » 

La  discretion  avertie  du  jeunc  homme  ne 
laissait  place  a  aucunc  faute  de  ce  genre;  il 
n’v  avait  qu’une  voix  en  Italie  sur  sa  bonne 
grace,  sa  modes  tie  et  son  esprit.  Le  marquis 
de  la  Chetardie,  a  Turin,  le  due  de  Nivernois, 


a  Rome,  le  marquis  de  l’Hdpital,  a  Naples, 
mandaient  it  la  marquise,  a  tour  de  role,  des 
cloges  qu’elle  mettait  sous  les  yeux  du  Roi. 
«  M.  de  Nivernois  est  tres  content  de  vous, 
ecrivait-elle,  des  politesscs  que  vous  lui  avez 
faites,  des  bonnes  dispositions  oil  vous  etes, 
de  votre  cnvic  de  plain*,  etc.  Continuez,  vous 
ne  sauriez  mieux  I'aire,  ct  prenez  ses  avis;  il 
a  beaucoup  d’esprit  et  vous  conseillera  bien, 
par  1’amitie  qu’il  a  pour  moi.  »  Ce  n’etaient 
point  seulement  conseils  ou  nouvelles  de  cour, 
([ue  la  marquise  adressait  a  «  son  cher  bon- 
homme  )) ;  les  courriers  lui  porlaient  souvent 
quclque  present  d’clle,  et  on  ne  le  laissait 
manquer  ni  d’habits  brodes,  ni  de  dentelles, 
pour  se  fairc  honneur  aupres  des  belles  et  des 
princes. 

Tout  cc  que  pouvaient  ecrire  de  favorable 
les  nombreux  Francais  etablis  en  Italie  ser- 
vait  les  inlerets  de  la  famille.  Le  pere  Poisson 
s’v  etait  decouvcrt  des  amis  parlout  :  M.  de 
la  Chetardie  etait  pour  lui  «  une  vieille  con- 
naissancc  d’Allemagne  »,  l’ambassadeur  du 
Roi  a  Vcnisc  sc  trouvait  «  son  ancicn  ami, 
M.  de  Chavigny  »,  ct,  a  Rome,  Vandieres 
devait  I'aire  ses  compliments  «  a  son  cher 
ami,  M.  de  Troy  »,  dirccteur  de  1’Academie. 
Emerveille  des  succes  de  son  fils,  il  se  char- 
gcait  de  les  publier  dans  Paris,  plus  bruyam- 
ment  que  nc  faisait  la  soeur  a  Versailles.  «  Il 
revient  beaucoup  de  bien  de  toi,  ecrivait-il, 
tant  a  la  Ville  qu’a  la  Cour;  jugc  combien 
cela  m’afflige.  »  Une  autre  fois,  il  le  felicitait 
de  sou  sejour  a  Naples  :  «  Nous  dinames  chez 
M.  de  Tournehem  avec  M.  du  Verncy;  nous 
elions  une  vingtainc  a  table.  Je  leur  fis  part 
a  tous  de  votre  lettre  sur  la  belle  chasse  quo 
Sa  Majeste  Sicilienne  vous  a  donnee  sur  les 

lacs _ Tout  le  monde  chante  vos  louanges  en 

ce  pays-ci,  memo  ceux  qui  ne  nous  aiment 
pas.  »  Ain|i  f  orgucil  du  pere  se  gonllait  des 
merites  eclatants  et  divers  d’une  double  pro- 
geniture. 

Ce  fut  pendant  l’absence  de  son  heritier 
que  M.  Poisson  modifia  son  genre  d’existence 
et  entra  definitivement  dans  les  grandeurs.  Il 
n’etait  encore,  au  moment  du  depart,  qu’un 
pere  de  favorite,  a  la  situation  mal  definie, 
un  condamne  rehahilite  par  ordre,  el  que  son 
recent  anoblissemcnt  n’avait  fail  ni  plus  riche, 
ni  plus  considere.  M.  de  Vandieres  devait 
retrouver  son  pere  grand  seigneur,  brillam- 
ment  etabli  dans  ses  terres,  et  devenu  Legal, 
par  les  litres  ct  le  train  de  vie,  des  homines 
dont  on  l’avait  vu  si  Iongtemps  le  servileur. 
Cette  metamorphose  est  une  de  cellos  qui  font 
le  mieux  apereevoir  la  mecanique  de  l’an- 
cienne  societe  frangaise  et  l'activite  person- 
nelle  de  madame  de  Pompadour. 

Nul  ne  sut  jamais  comment  le  roi  de 
France,  au  commencement  de  l’anile'e  1750, 
se  trouva  avoir  contractu  une  dette  de  deux 
cent  mille  livres,  envers  Frangois  Poisson,  au 
moment  rnerne  oil  celui-ci  voulait  acbeter  une 
terre  dont  le  prix  representait  precisement  la 
meme  somme.  Le  jugement  definilif  de  re¬ 
habilitation,  rendu  le  22  avril  1747,  recon- 
naissait  que  l’ancien  munitionnaire  avait  fait 
jadis  certaines  avances  sur  les  fournitures  de 
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bles,  dont  il  n’avait  point  etc  rembourse.  Les 
commissaires  enquetcurs,  a  vrai  dire,  n’ayant 
pu  remettre  la  main  sur  la  procedure  de  con- 
damnation,  qui  remontait  a  vingt  ans  et  avait 
lacheusement  disparu,  avaient  du  demander 
au  «  suppliant  »  de  fournir  lui-memede  nou¬ 
velles  pieces.  Celui-ci  consentit  par  pure  com¬ 
plaisance,  prit  la  peine  de  retablir  toutes  ses 
ecritures,  et  il  apparut  aussilot  quo  le  Tresor, 
bien  loin  de  l’avoir  pour  debitcur,  lui  etait 
rcdevablc  de  vingt-lrois  mille  sept  cent  qua- 
rante-trois  livres  trois  sols,  huit  deniers. 

Fort  bien  conseille  par  ses  amis,  Poisson  se 
garda  d’en  rien  reclamer  sur  l’heure,  cl  se 
contenta  d’abord  de  l’indemnite  de  cent  mille 
livres,  que  le  roi  lui  donna  pour  le  dedom- 
mager  de  ses  longs  ennuis.  Trois  ans  plus 
tard,  la  dette  royale  etait  portee  au  decuple, 
comme  par  enchanlement,  la  marquise  s’e- 
tant  melee  de  revoir  les  comptes ;  et  Ton 
s’explique  aisement  cet  arrangement  hon- 
nete.  Depuis  qu’il  a  regu  des  armoiries, 
M.  Poisson  a  pris  la  delicatcsse  des  gens  de 
qualile;  son  amour-propre  souffrirait  d’obte- 
nir  un  don  graluit,  dans  les  circonstanccs  ou 
ilsetrouve,  tandis  qu’il  l’accepte  avcc  aisance 
sous  la  forme  d’une  restitution. 

Madame  de  Pompadour,  qui  a  mene  toule 
cette  affaire  avec  M.  de  Machault,  vient  de 
decouvrir  pour  son  pere  le  grand  domainc 
qui  doit  soutenir  sa  noblesse  de  fraiche  date. 
C’est  la  terre  de  Marigny,  dans  la  Brie,  pos- 
sedee  en  ce  moment  par  la  communaule 
parisienne  de  Saint-Come,  qui  en  a  herite  du 
chirurgien  La  Peyronie  ct  qui  sc  decidera 
volontiers  a  la  mettre  en  vente.  Le  Roi  l’ache- 
tera  pour  M.  Poisson  et  celui-ci  donnera  hono- 
rablcment  sa  quittance  des  deux  cent  mille 
livres.  Les  diverses  parties  etant  d’accord,  la 
terre  de  Marigny  est  adjugec  aux  galcries  des 
Tuileries,  le  29  janvier  1750,  pour  deux  cent 
vingt  mille  livres,  delivrees  a  Poisson  par 
ordon nance  du  Roi;  et  le  contrat,  dresse  en 
forme  cxceplionnellc,  par  des  commissaires 
speciaux,  est  revetu  des  signatures  du  Roi,  du 
chancelicr,  du  contrdleur  general  et  des  six 
intendants  des  finances. 

Une  seconde  ordonnancc  au  porlcur,  de 
quarante-huit  mille  livres,  rewdue  fort  a  pro- 
pos,  a  permis  a  M.  Poisson  de  rembourser 
les  droits  seigneuriaux  dus  au  due  de  Gesvres, 
de.  qui  relevc  Ic  fief  de  Marigny.  M.  de  Gesvres 
l  a  aussitot  «  ensaisine  ct  infeode  »,  et  a  meme 
donne  un  grand  gala  pour  la  prestation  de 
lbi  et  hommage  de  ce  nouveau  vassal.  En 
regie  avec  les  usages  feodaux,  celui-ci  nc 
neglige  aucunc  des  formalites  qui  doivent 
assurer  a  lui-meme  et  a  sa  descendance  les 
privileges  attaches  a  son  acquisition.  Sa  cor- 
respondance  revelc  naivement,  non  seulement 
son  elat  d’esprit,  mais  celui  de  toule  la  caste 
a  laquclle  il  appartient  et  dont  la  favour  de  sa 
fille  marque  le  triomphe  : 

«  Enfiin  mes  lettres-palentcs  au  sujet  de 
Marigny,  qui  m’ont  donne  tant  de  mouvement, 
sont  enregislrees  au  Parlement,  et  je  viens 
d’envoycr  tout  a  l’heurc  M.  Perrier  pour  les 
fairc  enteriner  a  la  Chambre  des  Comptes  et 
Cour  des  Aides.  Je  croyais  que  e’etait  une 
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sottise ;  mais  le  sceau  et  les  enregistrements 
m’ontplus  coute  que  mes  lettres  de  noblesse. 
IN’importe,  ceci  nous  met  dans  toute  la  plus 
grande  surete,  et  je  defie.le  Roi,  toutes  les 
puissances  du  monde  reunies,  de  pouvoir  nous 
degoter  ci-apres  de  Marigny  !  »  Un  autre  jour, 
c’est  son  chartrier  qu’il  va  faire  classer  : 
0  J’atlends  un  scribe  pour  ran¬ 
ger  et  mettre  en  ordre  tous  mes 
titres  de  Marigny,  qui  sont  im- 
menses.  Commejc  ne  veux  pas 
qu’il  y  manque  la  moindre  pe¬ 
tite  piece  et  qu’il  puisse  s'y  trou- 
ver  apparence  d’equivoque,  j’ai 
obtenu  a  la  Chancellerie,  apres 
bien  des  mouvements,  lettres- 
patentes  registries  en  Parle- 
ment,  Cour  des  Aides  et  *Cham- 
bre  des  Comptes.  Quoiqu’on 
m’ait  fait  gratis  partout,  il  ne 
laisse  pas  que  de  m’en  couler 
une  centaine  de  pistoles,  parce 
que  le  sceau  est  cher,  et  mille 
autres  petits  brimborions.  Mal- 
gre  toutcela,  je  donnerais  plu- 
tdt  mille  pistoles  que  de  n’a- 
voir  pas  obtenu  ces  lettres.  » 

Le  ton,  le  style,  la  pensee, 
tout  ici  est  vulgaire  et  en  dis¬ 
accord  singulier  avec  les  sen¬ 
timents  de  madame  de  Pompa¬ 
dour.  Francois  Poisson  n’a  point 
le  desinteressement  de  sa  fille 
et  ignore  les  elegantes  faijons 
avec  lesquelles  elle  a  laisse  venir 
sa  fortune;  1’homme  d’argent, 
lecommis  des  Paris,  perce  dans 
toutes  ses  effusions  paternelles  ; 
mais  il  a  tant  de  bonhomie  el 
si  peu  de  morgue  qu’on  est 
porte  a  Pen  excuser.  Plus  indul- 
gente  que  personne,  la  marquise 
suit,  d’un  regard  attendri  et 
amuse,  l’epanouissement  du 
reve  du  vieux  traitant. 

Le  fils  du  tisserand  bour- 
guignon  arrive  aujourd’hui  au 
comble  de  ses  desirs ;  il  est 
seigneur  feodal  et  grand  pro- 
prietaire  terrien.  Comme  il  a 
paye  la  taille  de  ses  paysans, 
il  est  triomphalement  regu  a 
Marigny,  et  aucun  des  hon- 
neurs  d’usage  ne  lui  est  mar- 
chande.  Il  est  complimente  par 
le  cure  et  les  paroissiens,  mene 
a  son  banc  a  l’eglise  avec  un 
Te  Deum.  Un  recit  trouve  dans 
ses  papiers  raconte  complai- 
samment  que  «  les  filles  et  gargons,  ha- 
billes  en  bergers  et  bergeres,  precedes  de  la 
marechaussee  a  cheval,  conduisaient  M.  de 
Marigny  en  chantant;  les  habitants,  ranges 
en  haie  sous  les  armes,  faisaient  des  charges 
reiterees.  Arrives  au  chateau,  ils  presen¬ 
tment  au  seigneur  le  vin  de  ville  dans  des 
corbeilles  ornees  de  fleurs,  garnies  de  mas- 
sepains.  A  leur  tete  etait  M.  le  bailli,  qui  le 
complimenta,  ensuite  le  capitaine  de  bour¬ 


geoisie.  Le  soir,  le  teu  d’artifice  fut  tire  dans 
le  pare,  et  tous  les  habitants  mirent  des  lam¬ 
pions  sur  leurs  fenetres.  »  La  journee  se  passa 
en  festins,  la  nuit  en  danses,  et  le  nouveau 
seigneur,  narrant  cette  reception,  ecrit  a  ses 
enfants  :  «  Grace  a  Dieu,  mon  entree,  queje 
redoutais  tant,  a  ete  faite ;  je  serais  a  present 


lache  qu’elle  n'eut  pas  eu  lieu  ;  il  m’en  coute 
lieaucoup,  mais  c’est  une  fois  paye.  » 

La  seigneurie  achetee,  il  faut  un  titre  : 
«  Sous  quel  nom  voulez-vous,  ecrit  madame 
de  Pompadour,  que  votre  terre  soil  erigee  en 
marquisat?  »  Le  nom  sera  celui  de  la  terre 
elle-meme ;  mais  le  marquisat  fait  reculer  le 
pere  Poisson  ;  il  ne  l’accepte  que  pour  son  fils, 
et  le  lui  fait  savoir  en  une  phrase  pleine  de 
bon  sens  :  «  M.  de  Gesvres  veut  que  vous 


preniez  le  nom  de  Marigny;  car,  pour  moi, 
je  m’appelle  Francois  Poisson.  » 

C’est  pour  ce  fils  bien-aime  qu’il  batil, 
plante  et  arrondit  le  domaine.  Tout  d’abord 
un  mur  encldt  le  pare  ;  puis  les  tours  feodales 
sont  jetees  bas,  et  les  materiaux  servent  a 
reconstruire  un  nouveau  chateau.  Le  maitre 
elablit  un  chenil,  reunit  une 
meute,  peuple  sa  terre  de  per- 
dreaux,  car  il  est  maintenant 
«  grand  chasseur  »  ;  il  le  dit, 
le  repete,  tient  a  ce  qu’on  le 
sache,  ces  droits  et  les  gouts 
qu’ils  developpent  appartenant 
a  sa  nouvelle  situation.  Il  veut 
faire  de  «  son  cher  Marigny  » 
un  beau  pays  de  chasse.  Son 
fils  ne  peut  manquer  d’y  atta- 
cher  du  prix,  lui  qui  a  l’hon- 
neur  de  chasser  avec  le  Roi. 
Il  lui  raconte  par  le  menu, 
dans  ses  lettres,  tout  ce  qu’il 
entreprend  et  jusqu’aux  atten¬ 
tions  de  son  ami,  M.  l’intendant 
Trudaine,  qui  dispense  «  ses 
vassaux  »  d ’alter  a  la  corvee 
hors  de  ses  terres  et  les  laisse 
travailler  uniquement  aux  ehe- 
mins  de  leur  seigneur. 

Madame  de  Pompadour  s’in- 
teresse  tendrement  a  cette  in¬ 
stallation  qui  fait  la  derniere 
joie  de  son  pere.  A-t-il  besoin 
d’avis  compelents?  Elle  lui  ex- 
pedie  les  arcbitectes  ou  les  en¬ 
trepreneurs  des  Batiments  du 
Roi.  llesite-t-il  a  reconstruire? 
Elle  lui  fait  atlribuer  une  part 
dans  la  ferme  des  Postes,  qui 
augmente  son  revenu  d’une 
vingtaine  de  mille  livres.  Le 
detail  meme  l’occupe,  car  elle 
veut  marquer  de  son  gout  I'ha- 
bitation  seigneuriale  de  sa  fa¬ 
in  ille  :  «  Votre  soeur,  ecrit 
M.  Poisson,  vient  de  m’en- 
voyer,  sur  le  dos  d’un  croche- 
teur,  la  plus  jolie  table  du 
monde  pour  ecrire.  Elle  veut 
aussi  m’envoyer,  malgre  moi, 
son  tapissier  pour  prendre  les 
mesures  de  mes  appartements, 
qu’elle  veut  meubler.  Il  faudra 
bien  souffrir  ce  que  l’on  ne  peut 
empecher !  »  Les  attentions  de 
la  (ille  pour  le  pere  sont  conti- 
nuelles  et  s’appliquent  aux  pe- 
tites  circonstances  aussi  bien 
qu’aux  grandes  :  «  M.  de  la 
Reyniere,  ecrit  encore  Poisson  a  Vandieres, 
vient  de  me  faire  tenir  par  ses  courriers  une 
caissedans  laquelleil  y  avait  un  habit  vert  com- 
plet,  horde  et  boutonnieres  d’or,  qui  est  la 
plus  belle  chose  du  monde,  que  votre  sceur 
m’a  envoye.  Cette  chere  sceur  ne  saitquedon- 
ner  et  obliger  tout  le  monde.  »  Ce  n’est  qu’un 
meme  cri  tout  le  long  de  cette  correspondance 
paternelle  :  «  Ta  chere  soeur  est  adorable ;  il 
ne  faut  que  laisser  agir  son  cceur.  >) 


Clichfi  Giraudon. 

Madame  Infante,  fille  de  Louis  XV.  —  Tableau  de  M-  Labille-Guiard. 
(Musee  de  Versailles.) 
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M.  Poisson  a  fait  elever  a  Marigny  une  cha- 
pelle  avec  un  dome;  il  y  deposera  le  chapelet 
beni  par  le  Saint-Pere.  que  M.  de  Vandieres 
lui  rapporte  de  Rome,  et  cela  fera  plaisir  a 
son  cure,  «  qui  est  f'ol  de  lui  ».  II  orne  de 
cuvettes  de  marbre,  que  lui  ont  donnees  les 
Ratiments  du  Roi,  la  piece  principale  dulogis, 
la  salle  a  manger,  oil  il  recoit  dejades  tablecs 
d’amis,  aimant  com  me  lui  le  ratafia  et  l’excel- 
lent  bourgogne  qui  garnit  ses  caves.  On  n’y 
voit  pas  seulement  les  hobereaux  du  pays  avec 
leurs  epouses,  ou  les  bandes  joyeuses  de  cou¬ 
sins  et  petits-cousins,  invites  a  passer  quel- 
ques  jours  au  chateau  du  riche  parent.  Dos 
homines  plus  considerables  s'y  rencontrent  ; 
M.  de  Tournehem,  qui  fait  agrandir  egalement 
«  son  cher  Etioles  »,  vient  volontiers  com¬ 
parer  ses  batisses  a  celles  de  l'ami  Poisson  ; 
et  Paris-Duverney,  dont  la  terre  est  dans  les 
environs,  ne  dedaigne  pas  de  lui  donner  une 
journee  par  an.  Ces  gens  importants  savent 
qu’ils  lont  plaisir  a  la  marquise  en  frequen- 
lant  son  pere;  et  l'on  se  figure  aisement  ces 
beaux  vieillards,  aux  perruques  soignees,  au\ 
gilets  brodes  de  fleurs,  assis  a  Marigny  sous 
un  bosquet  a  la  francaise  et  buvant  le  cafe 
dans  de  fines  tasses  de  Vincennes,  tout  en 
causant  de  1’ adorable  jeune  femme  qui  les 
Lient  unis  et  leur  inspire  a  tons  le  meme  culte. 

M.  Poisson  est  lui-meme  devenu,  a  Ver¬ 
sailles,  une  maniere  de  personnage,  que  tout 
l’entourage  de  sa  filleconnait  et  supporte.  On 
llatte  une  de  ses  manies  en  lui  donnant  des 
nouvelles  de  ce  qui  se  passe  a  la  Cour,  et 
M.  de  Tournehem  n’y  manque  point,  quand 
il  l’informe,  suivant  son  usage,  de  la  sante  de 
la  marquise  :  «  Madame  votre  Idle,  ecrit-il  de 
Compiegne  le  27  juin  1751,  arriva  ici  avail t- 
hier  matin  sur  les  huitheures  etdemie...  Elle 
se  mit  dans  son  lit,  oil  elle  resta  jusqu’au 
moment  de  se  mettre  dans  son  bain.  Le  Roi 
arriva,  je  ne  pus  la  voir  ;  mais  je  sus  qu’elle 
etait  bien  remise  de  sa  fatigue,  llier,  je  la  vis 
un  petit  moment,  lorsqu’elle  partit  pour  aller 
ii  la  maison  de  hois ;  elle  se  portait  a  mer- 
veille....  Le  roi  est  ici  fort  gai  et  parait  tres 
content.  La  Cour  n’est  pas  encore  fort  nom- 
breuse,  quoiqu’elle  ait  ete  augmentee  par 
l'arrivee  de  la  Reine,  qui  arriva  sur  les  huit 
heures  bier.  Les  ministres  arriveront  succes- 
sivement  :  M.  de  Puisieux  l’etait  bier  ;  le 
Garde  des  seeaux  a  dii  arriver  le  soir.  Jevous 
quitte  pour  aller  au  lever ;  si  j’apprends 
quclque  chose,  je  ne  fermerai  pas  ma  let tre 
sans  vous  en  faire  part...  Madame  votre  fille 
se  porte  mieux  que  je  ne  l’ai  vue  se  porter.  » 
De  son  chateau  de  la  Erie,  le  bonhomme  si 
bien  renseigne  se  complait  ii  transmettre  ii 
ses  amis  ce  qu'on  lui  raconte.  Il  ecril,  par 


exemple,  ii  l’abbe  Le  Rlanc,  d’un  ton  degage 
de  grand  seigneur  :  «  J'irai,  mon  cher  abbe, 
faire  le  carnaval  a  la  Cour,  ou  tout  le  monde 
jouit  d’une  parfaite  sante:  j’entends  ce  monde 
cjue  vous  et  moi  connaissons  et  qui  nous  inle- 
resse....  Le  roi  a  fait  imprimer  a  ses  depens 
les  oeuvres  de  notre  ami  Crebillon.  Elies  sont 
en  deux  tomes.  Vous  jugezbien  qu’ils  nous  en 
a  fait  part  ii  tons  et  qu’elles  sont  bien  rebecs; 


E.x-lil'ris  dessine  el  grave  par  Cochin  aux  armes 
de  la  Marquise  de  Pompadour, 

( Cabinet  des  Estampes.) 


le  lion  vieux  pere  Sophocle  ii  sujet  d’etre  con¬ 
tent.  Vous  savez,  sans  doute,  que  l’abbe  de 
Bernis  est  comte  de  Saint-Jean  de  Lyon,  et 
que  l’abbe  de  Fleury,  frere  de  feveque  de 
Chartres,  a  ete  fait  archeveque  de  Tours ;  le 
due  de  Chaulnes,  qui  a  tenu  les  Etats  de  Rre- 
tagne,  cordon  bleu,  ainsi  que  le  marquis 
d’Hautefort,  ambassadeur  de  Vienne.  Il  n’y  a 
qu’un  homme  que  je  pleure  et  regrette,  qui 
nous  manque,  c’estle  marechalde  Saxe,  qu’on 
conduit  actuellement  a  Strasbourg  pour  y  etre 
inhume;  dans  toutes  les  villes  oil  il  y  a  du 
canon,  on  en  tire  cinquante  coups,  qui  mal- 
heureusement  ne  le  reveillent  point.  » 

Ces  dernieres  lignes  sont  d’un  bon  Fran- 
cais  qui  sait  le  prix  de  la  gloire  ;  la  marquise 
elle-meme  ne  pleure  pas  en  meilleurs  termes 
le  vainqueur  de  Fontenov;  mais  le  pere  Pois¬ 
son  parait  trop  se  figurer  que  le  defun t  pou- 
vait  etre  l’ami  de  toute  la  famille. 

Il  n’etait  pas  sans  interet  de  mettre  en 
lumiere  un  portrait  veridique  du  pere  de 
madame  de  Pompadour.  Il  est  trop  mele 
ii  sa  vie,  occupe  trop  souvent  sa  pensee, 
pour  qu’on  le  puisse  oublier.  Tel  qu’on  le 
connait  par  ses  amis  et  par  lui-meme,  il  appa- 
rait  un  fort  bonne  homme,  sans  distinction 
de  manieres,  mais  sans  hypocrisie,  pas  plus 
moral  qu’on  ne  Test  autour  de  lui,  depourvu 
d’education  premiere,  non  de  finesse  ni  de 
belle  humeur.  Gros  buveur  et  bon  vivant,  il 


est  mieux  ii  sa  place  ii  une  table  joviale  de 
sous-fermiers,  qu'il  ne  le  serait  au  souper 
royal  des  Petits-Appartemenls,  oil  d’ailleurs 
il  n’a  jamais  paru.  Ce  n’est  pas  un  rustaud 
foncierement  grossier;  e’est  plutot  un  glo- 
rieux,  ebloui  des  singuliers  honneurs  echus  a 
sa  fille.  S'il  a  le  verbe  haut  et  le  mot  sale, 
suivant  les  usages  d'alors,  on  lui  prete  ii  tort 
des  insolences  de  laquais  ivre,  qui  n’ont 
aucune  vraisemblance.  Pas  une  fois  il  n’a  eu 
a  forcer  une  porte  qui  lui  demeure  toujours 
ouverte ;  jamais  il  ne  se  prive  d’entrer  chez 
madame  de  Pompadour,  et  sa  vanite  pater- 
nelle  pent  l’admirer,  toutes  les  fois  qu’il  lui 
plait,  au  theatre  des  Cabinets,  oil  l’acces  est 
pourlant  si  difficile.  Il  est  ordinairement  des 
voyages  de  Compiegne  et  de  Fontainebleau  ; 
on  le  trouve  meme  a  Crecy,  invite  par  la  mar¬ 
quise  en  meme  temps  que  le  Roi.  Il  est  inse¬ 
parable  de  M.  de  Tournehem;  son  monde  est 
celui  de  la  finance  et  de  l’administration;  il 
y  est  estime,  parce  qu'il  sait  les  affaires  et 
qu’il  a  bien  servi  les  interets  publics.  Dans 
les  autres  cercles,  qui  l’ignorent,  on  le  jalouse, 
on  le  chansonne,  on  le  calomnie ;  les  memes 
gens  qui  le  salueraient  fort  bas,  s’il  tenait  son 
role  de  pere  sous  un  grand  nom,  font  les 
degofites  a  son  approche.  Mais  Francois  Pois¬ 
son  n’en  a  cure  et  jouit  de  sa  destinee  avec 
une  serenite  d’ame  incomparable. 

La  fille  que  madame  de  Pompadour  a  cue 
de  son  mariage,  Alexandrine  d’Ktioles,  est 
aussi  une  des  grandes  affections  de  sa  vie.  Elle 
est  tendre  mere  autant  qu’enfant  devouee  et 
attentive,  et  cette  tendresse  prend  meme  des 
formes  passionnees  et  jalouses  qui  peuvent 
surprendre.  Alexandrine  est  «  belle  commo 
un  ange  »  et  d’une  rare  precocite  d'esprit.  A 
cinq  ans  et  demi,  la  mere  la  retire  des  mains 
d’une  femme  qui  a  fait  sa  premiere  educa¬ 
tion  et  la  prend  avec  elle  a  Versailles.  File  la 
loge  plusieurs  mois  dans  ses  petits  entresols 
et  la  montre  volontiers  au  Roi  et  a  ses  amis. 
On  devine  deja  qu’elle  la  veut  former,  comme 
elle  le  fut  elle-meme,  pour  briller  et  enchan¬ 
ter;  elle  trouve  le  moyen  de  la  faire  paraitre 
sur  son  theatre  :  «  La  petite  Alexandrine, 
ecrit  M.  Poisson,  habillee  en  Sceur  grise,  a 
fait  un  role  sur  le  theatre  des  Petits  Appar- 
tements.  Elle  etait  a  manger,  et  elle  demeure 
avec  sa  maman  depuis  dix  jours.  »  A  ce  mo¬ 
ment,  madame  de  Pompadour  emmene 
1 'enfant  dans  tous  les  voyages.  Quand  elle  ne 
peut  s’occuper  d’elle,  e’est  le  grand-pere  qui 
en  prend  la  charge,  et  ses  lettres  revelent 
quelques  details  sur  1'existence  de  cette 
enfant,  elevee  comme  une  fille  de  grande 
maison  et  surement  appelee  a  en  jouer  le  role 
par  un  mariage. 


Pierre  de  NOLHAC. 

( A  suivre.) 
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h(|  §8  La  mort  du  due  de  Berry 


Dans  son  livre  :  La  duchesse  de  "Berry  et  la  cour  de 
Louis  XVffl,  un  historien  tres  estime,  Imbert  de  Saint- 
Amand,  a  retrace  de  maniere  saisissante  les  phases  de  l'at- 
tentat  qui  emut  si  profondement  nos  peres,  sans  accep- 
tion  de  parti,  en  fevrier  1820. 

JUstoria  est  certain  d’interesser  tous  ses  lecteurs,  en 
reproduisant  pour  eux  les  passages  essentiels  du  drama- 
tique  recit  d'lmbert  de  Saint- Amand,  qui  constitue  une 
impressionnante  page  d’histoire'1. 

Louvel. 

Pendant  que  le  due  de  Berry,  se  tenant  a 
1’ecart  des  intrigues  et  des  agitations  poli- 
liques,  vivait  en  paix  a  l’Elysee  avec  sa  gra- 
cieuse  femme,  et  se  conciliait  par  son  attitude 
reservee  les  suffrages  des  amis  et  meme  des 
ennemis  de  la  Restauration,  un  hontime  au- 
quel  il  n’avait  jamais  fait  le  moindre  mal,  un 
homme  qui  ne  lui  avait  jamais  parle,  qui  ne 
le  connaissait  ni  de  pres  ni  de  loin,  le  pour- 
suivait  d’une  haine  feroce,  implacable.  Get 
individu  absolument  obscur  s’appretait  a  se 
laire  tout  a  coup  l’horrible  celebrite  du 
crime. 

...  En  1820,  Louvel  etait  employe,  comme 
sellier,  dans  les  ecuries  du  roi,  et  habitait,  a 
ce  titre,  la  place  du  Carrousel.  Depuis  long- 
temps,  sa  monomanie  le  possedait....  Apres 
de  longues  hesitations  sur  le  choix  de  la  vic- 
time,  il  s’etait  decide  a  frapper  le  due  de 
Berry,  comme  le  membre  le  plus  jeune  et  le 
plus  energique  de  la  familleroyale.  Mais  ecou- 
tons  ses  confidences.  «  J’ai  suivi,  dit-il,  qua- 
tre  annees  de  suite  le  due  de  Berry  aux  spec¬ 
tacles  ou  je  presumais  qu’il  devait  aller,  aux 
chasses,  aux  promenades  publiques,  dans  les 
eglises.  J’ai  trouve  plusieurs  fois  de  bonnes 
occasions ;  mais  le  courage  me  manquait  tou- 
jours ;  en  1817,  en  1818  et  1819,  j’etais 
trop  faible,  et  je  renoncai  plus  d’une  fois  a 
mon  projet.  Mais  bientot  j’etais  domine  par 
un  sentiment  plus  fort  que  moi.  Je  me  rap- 
pelle  surtout  mes  pensees,  un  jour  que  je  me 
promenais  au  bois  de  Boulogne,  en  attendant 
le  prince.  J’avais  des  fremissements  de  rage 
en  songeant  aux  Bourbons;  je  les  voyais  reve- 
nant  avec  l’etranger,  et  j’en  avais  horreur ; 
puis  mes  pensees  prenaient  un  autre  cours; 
je  me  croyais  injuste  envers  eux,  et  je  me 
reprochais  mes  desseins ;  mais  aussitot  ma 
colere  revenait.  Pendant  plus  d’une  heure,  je 
restai  dans  ces  alternatives,  et  je  n’etais  pas 
encore  fixe  quand  le  prince  vint  a  passer,  et 
ce  jour-la  il  fut  sauve.  Le  13  fevrier,  non 
plus,  je  n’ai  point  ete  sans  irresolution,  quoi- 
que  deux  ou  trois  jours  auparavant  j’eusse 
ete,  pour  me  fortifier,  voir  au  Pere-Lachaise 
les  tombeaux  de  Lannes,  de  Massena  et  des 
autres  guerriers.  » 


...  Cependant,  le  Dimancbc-Gras,  13  fe¬ 
vrier  1820,  Paris  etait  tout  entier  a  la  joie  et 
aux  mascarades....  Oubliant  les  querelles  des 
partis,  toutes  les  classes  de  la  societe  s’amu- 
saient.  La  veille,  il  y  avait  eu,  chez  le  comte 
Greffulhe,  un  grand  bal  auquel  le  due  et  la 
duchesse  de  Berry  avaient  assiste.  On  y  fit  aux 
dames  une  distribution  de  petits  couteaux, 
par  allusion  a  une  piece  de  theatre,  les  Pe- 
tites  Danaides,  dans  laquelle  l’acteur  comique 
Potier  amusait  alors  tout  Paris.  Ces  couteaux, 
n’etait-ce  pas  un  presage? 

Dans  la  journee,  les  Parisiens  avaient  joui 
d’un  de  leurs  spectacles  favoris,  la  prome¬ 
nade  du  boeuf  gras.  Apres  avoir  vu  passer  le 
cortege,  Louvel  rentra  chez  lui  pour  prendre 
un  second  poignard,  et  alia  diner  dans  un 
restaurant  ou  il  etait  abonne.  Le  soir,  il  y 
avait  deux  grands  bals  aristocratiques,  l’un 
chez  le  marechal  Suchet,  due  d’Albufera,  rue 
du  Faubourg-Saint-Honore ;  l’autre,  un  bal 
costume,  chez  Mine  de  la  Briche,  rue  de  la 
Ville-l’Eveque.  On  croyait  que  le  due  et  la 
duchesse  de  Berry  n’assisteraient  pas  a  ces 
bals,  mais  se  rendraient  a  l’Opera,  oil  il  y 
avait  une  representation  extraordinaire,  qui 
s’annonpait  comme  devant  etre  fort  brillante. 

On  donnait  les  Noces  de  Gamache,  le  Ptos- 
signol  et  le  Carnaval  de  Venise.  Cette  der- 
niere  piece  etait  un  ballet,  dont  la  musique 
avait  pour  auteurs  Persuis  et  Lesueur.  Les 
principanx  roles  etaient  interprets  par  Albert 
et  par  la  Bigottini.  On  parlait  aussi  beaucoup 
pource  soir-la  des  debuts  d’undanseur,  nomme 
Elie,  qui  devait  remplacer  Merante  dans  le 
roledePolichinelle,  et  qui,  voulantlesurpasser, 
avait,  disait-on,  etudie  chez  Seraphin,  en 
observant  les  mouvements  artificiels  de  ses 
petits  pantins  de  bois. 

La  salle  de  l’Opera  etait  alors  situee  rue  de 
Richelieu,  en  face  de  la  Bibliotheque  royale. 
Inauguree  le  7  aout  1794,  elle  s’elevait  sur 
le  terrain  oil  nous  voyons  actuellement  le 
square  Louvois.  On  y  comptait  cinq  rangs  de 
loges,  v  compris  les  baignoires.  Le  nombre 
de  places  y  etait  d’environ  seize  cent  cinquante, 
et,  sans  presenter  a  l’exterieur  un  grand 
aspect,  elle  etait  a  l’interieur  un  cbel-d’oeuvre 
d’elegance. 

Il  y  avait,  pour  les  membres  de  la  famille 
royale,  une  entree  speciale,  situee  sur  un  des 
cotes  de  l’edifice,  juste  en  face  de  la  rue  Ra¬ 
meau.  C’est  la  que  Louvel  attendait  l’arrivee 
de  sa  victime.  «  Les  grands  ont  tort,  a-t-il  dit 
plus  tard,  surtout  quand  ils  ont  quelque 
peche  sur  la  conscience,  de  prendre  aussi  peu 
de  precautions  qu’ils  le  font.  Les  princes  d’Al- 
lemagne  sont,  a  cet  egard,  plusprudents  que 
les  notres.  Quand  ils  montent  en  voiture,  les 


soldats,  au  lieu  de  leur  presenter  les  armes, 
comme  chez  nous,  tournent  le  dos;  et  ils  ont 
bien  raison,  car  personne  ne  peut  approcher 
sans  qu’il  le  voient  venir.  J’ai  encore  fait  une 
remarque  :  quand  leprinceest  entre  a T Opera, 
vers  huit  heures,  les  domestiques  ont  crie  au 
cocher,  et  de  maniere  a  ce  que  j’ai  parfaite- 
ment  entendu  :  «  Revenez  a  onze  heures 
((  moins  un  quart.  »  C’etait  une  imprudence, 
et  j’en  ai  tire  parti.  » 

Le  due  et  la  duchesse  de  Berry  venaient 
d’entrer  dans  la  salle.  Louvel,  peut-etre  encore 
indecis,  errait  entre  l’Opera  et  le  Palais-Royal, 
en  attendant  le  moment  ou  le  due  sortirait  du 
theatre. 

Le  meurtre. 

Il  est  huit  heures  du  soir.  Le  due  et  la 
duchesse  de  Berry  viennent  d’entrer  dans  la 
salle  de  l'Opera  et  sont  l’objectif  de  toutes  les 
lorgnettes.  Le  public  est  tres  nombreux.  Les 
loges  sont  pleines  de  femmes  couvertes  de 
diamants.  Tout  a  un  air  de  fete.  C’est  une 
representation  plus  brillante  et  plus  elegante 
que  les  autres.  La  joie  des  spectateurs  sc 
peint  sur  leur  visage.  Le  due  et  la  duchesse 
d’Orleans,  qui  sont  dans  une  loge  avec  leur 
famille,  echangent  des  signes  d'amitie  avec 
le  ducet  la  duchesse  de  Berry.  Le  Rossignol 
et  les  Noces  de  Gamache  ont  du  succes.  Le 
spectacle  se  terminera  par  le  ballet  le  Car- 
naval  de  Venise,  qui  doit  etre  la  principale 
attraction  de  la  soiree. 

Pendant  ce  temps,  que  lait  Louvel?  Il  se 
promene  dans  les  environs  du  theatre,  se 
demandant  encore  a  lui-meme  s’il  f’rappera 
ou  s’il  epargnera  l’objet  de  sa  haine.  «  A  huit 
heures,  dira-t-il  plus  tard,  j’etais  devant 
l’Opera,  et  j'aurais  tue  le  prince  quand  il 
entra,  mais  le  courage  me  manqua  dans  cet 
instant.  J'entcndis  le  rendez-vous  donne  pour 
onze  heures  moins  un  quart;  mais  cependant 
je  me  retirai,  bien  resolu  a  aller  me  cou- 
cher.  Dans  le  Palais-Royal,  mes  pensees  me 
revinrent  plus  fortes  que  jamais.  Je  songeai 
qu’a  la  fin  du  mois  je  devais  retourner  a  Ver¬ 
sailles,  et  qu’alors  mon  projet  serait  ajourne 
pour  longtemps.  Je  me  mis  a  reflechir  et  je 
me  dis  :  «  —  Si  j’ai  raison,  pourquoi  le  cou¬ 
rage  me  manque-t-il?  Si  j’ai  tort,  pourquoi 
ces  idees  ne  me  quitlent-elles  pas?  »  Je  me 
decidai  alors  pour  le  soir  meme.  Il  n’etait 
guere  que  neuf  heures,  et,  en  attendant 
l’heure  indiquee,  je  me  promenais  du  Palais- 
Royal  a  l’Opera,  sans  que  ma  resolution  faiblit, 
si  ce  n’est  de  loin  en  loin,  et  toujours  pour 
peu  d’instants.  )) 


. -  niSTOKJA  - 

Cependant  la  representation  continue.  Le 
due  et  la  duchesse  dc  Berry  profitent  d  un 
entr’acte  pour  aller  faire  une  visite  dans  la 
loge  du  due  et  de  la  duchesse  d’Orleans.  Le 
due  de  Berry,  qui  aime  beaucouples  enfants, 
caresse  ceux  de  son  cousin.  II  s'occupe  sur- 
tout  du  due  de  Chartres,  son  favori,  et  on  le 
voit  passer  et  repasser  sa  main  dans  la  blonde 
chevelure  du  petit  prince.  Le  public,  satisfait 
du  bon  accord  qui  regne  entre  les  deux 
branches  de  la  famille  des  Bourbons,  applau- 
dit  a  plusieurs  reprises.  En  retournant  a  sa 
loge,  la  duchesse  de  Berry  est  heurtee  assez 
violemment  par  la  porte  d  une  autre  loge. 
Elle  s’est  couchee  tres  tard  la  veille,  et  son 
mari  lui  propose  de  seretirer.  II  la  reconduira 
jusqu’a  sa  voiture,  et  remontera  ensuite  dans 
la  salle  pour  assister  a  la  fin  du  ballet.  La 
princesse  accepte  cette  offre  et  descend,  an 
bras  de  son  mari,  l’escalier  du  theatre.  II  est 
onze  heures  moins  quelques  minutes. 

Louvel  est  devant  la  porte.  Place  pres  d’un 
cabriolet  qui  suit  la  voiture  du  prince,  et  se 
tenant  a  la  tete  du  cheval,  il  parait  etre  un 
domestique,  et  n’attire  1’attention  de  per- 
sonne.  Le  carrosse  du  due  stationne  devant 
l’entree  dite  des  princes,  en  face  de  la  rue 
Rameau.  Les  gardes  sous  le  vestibule,  et,  au 
dehors,  le  factionnaire  qui  tournele  dos  a  la 
rue  de  Richelieu,  presentent  les  armes.  Void  le 
due  et  la  duchesse  sous  l’auvent  du  portique. 
Le  comte  de  Choiseul,  aide  de  camp  du  prince, 
est  a  la  droite  du  factionnaire,  au  coin  de  la 
porte  d’entree.  Le  comte  de  Mcsnard,  premier 
ecuyer  de  la  duchesse,  donne  la  main  gauche 
a  elle  d’abord,  puis  a  sa  dame  pour  accom- 
pagner  la  comtesse  de  Bethisy,  afin  de  les 
aider  a  monter  en  voiture.  Le  due  leur  pre¬ 
sente  la  main  droite.  L’un  des  gens  releve  le 
marchepied. 

Encore  sous  1’auvent  du  portique,  le  prince 
fait  signe  de  la  main  a  sa  femme,  et  lui  dit  : 
«  Adieu,  Caroline;  nous  nous  reverrons  bien- 
tot.  »  Tout  a  coup,  au  moment  oil  il  va  ren- 
trer  dans  la  salle,  un  homme  se  precipite, 
et,  le  saisissant  d’une  main  par  l’epaule 
gauche,  lui  porte  de  l’autre  un  coup  de  poi- 
gnard  sous  le  sein  droit.  Le  comte  de  Choi¬ 
seul,  croyant  que  cet  homme  a  involon- 
tairement  heurte  le  prince  en  courant,  le 
repousse  et  lui  dit  :  «  Prenez  done  garde  a  ce 
que  vous  faites !  »  Le  meurtrier  prend  la 
fuite,  laissant  le  poignard  dans  la  plaie.  «  Je 
•  suis  assassine!  »  s'ecrie  le  prince.  Et  comme 
ceux  qui  l’enlourent  l’interrogent,  il  s’ecrie, 
une  seconde  lois,  d’une  voix  forte  :  «  Je  suis 
un  homme  mort,  je  tiens  le  poignard !  »  Puis 
il  arrache  le  couteau  de  sa  blessure  et  le 
remet  entre  les  mains  du  comte  de  Mesnard. 
La  princesse,  dont  la  voiture  n’est  pas  encore 
partie,  a  entendu  le  cri  de  douleur  de  son 
epoux,  et,  pendant  que  Ton  court  apres 
l’assassin,  elle  se  precipite  a  la  portiere,  qu’un 
valet  de  pied  entr’ouvre.  Mme  de  Bethisy  veut 
la  retenir.  Le  due  de  Berry,  rassemhlant 
toutes  ses  forces,  s’ecrie  :  «  Ma  femme,  je 
t’en  prie,  ne  descends  pas.  »  Mais,  elle, 
s’avanpant  par-dessus  le  marchepied  etrepous- 
sant  des  deux  mains  Mme  de  Bethisy  et  le  valet 


de  pied  :  «  Laissez-moi,  dit-elle,  laissez-moi , 
je  vous  ordonne  de  me  laisser.  »  Descendue 
de  voiture,  elle  repoit  dans  ses  bras  son  mari, 
au  moment  meme  oil  il  vient  de  remettre 
dans  la  main  de  M.  de  Mesnard  le  couteau 
rouge  de  sang,  et  oil  il  s’ecrie  :  «  Je  suis 
mort,  un  'pretre;  venez,  ma  femme,  que  je 
meure  dans  vos  bras.  »  La  princesse  se  jette 
a  ses  genoux.  On  le  fait  asseoir  sur  une  ban¬ 
quette  dans  le  passage  ou  se  tient  la  garde, 
on  l’adosse  contre  la  muraille,  et  on  entr’ouvre 
ses  habits  pour  chercher  la  blessure.  Le  sang 
coule  avec  une  telle  abondance  que  la  prin¬ 
cesse  fait  de  vains  efforts  pour  l’etancher. 
Sa  robe  et  celle  de  Mme  de  Bethisy  en  sont 
toutes  couvertes. 

Cependant  l’assassin  fuit,  toujours  pour- 
suivi  par  le  comte  de  Choiseul,  le  comte  Cler- 
mont-Lodeve,  le  factionnaire,  nomine  Deshies, 
un  valet  de  pied  et  quelques  autres  personnes. 
Que  ferait  Louvel,  s’il  n’etait  pas  arrete?  Lui- 
meme  nous  l’apprendra  plus  tard.  «  Si  le  soir 
oil  j’ai  frappe  le  prince,  dira-t-il,  j’avais  pu 
reussir  a  m’echapper,  je  serais  retourne  me 
coucher  a  mon  logement  hahituel  aux  ecuries 
du  roi,  oil  certes  personne  ne  m’aurait  soup- 
ponne,  et  j’aurais  continue  mon  projet  sur 
quelque  autre  memhre  de  la  famille.  Peut- 
etre  me  serais-je  arrete  apres  Monsieur  ;  car, 
pour  le  roi,  je  ne  pense  pas  qu’il  ait  porte  les 
armes  contre  la  France.  Et,  aujourd’hui,  la 
seule  chose  que  je  regrette,  e’est  d’avoir  ete 
si  tot  pris.  » 

Louvel  est  pris.  Au  moment  ou  il  court  a 
toutes  jambes  dans  la  rue  de  Richelieu,  vers 
le  boulevard,  les  illuminations  de  la  rue  le 
montrent,  renversant  dans  sa  fuite  un  garpon 
limonadier,  le  sieur  Paulmier,  qui  passe  pres 
de  l’arcade  Colbert,  et  porte  a  l’Opera  un  pla¬ 
teau  sur  lequel  se  trouvent  des  bavaroises. 
Ce  garpon  court  apres  l’homme  qui  vient  de 
jeter  par  terre  son  plateau.  Louvel  est  arrete. 
On  le  conduit  au  corps  de  garde  de  l’Opera. 
M.  de  Clermont  lui  adresse  le  premier  la  parole. 
«  Monstre,  lui  dit-il,  qui  a  pu  te  porter  a 
commettre  un  pareil  attentat?  »  Le  meurtrier 
dit  :  «  Ce  sont  les  plus  cruels  ennemis  de  la 
France.  »  On  s’imagine  qu’il  va  faire  des 
aveux,  nommer  des  complices.  Point  du  tout. 
La  phrase  de  Louvel  n’est  ni  une  expression 
de  repentir,  ni  une  allusion  a  des  complices. 
Ce  n’est  qu’une  injure  adressee  par  le  meur¬ 
trier  a  la  famille  de  sa  victime.  On  le  fouille, 
on  trouve  sur  lui  la  gaine  du  couteau  quit  a 
laissee  dans  la  plaie  du  prince,  et  une  espece 
de  poinpon  d’une  forme  differente. 

Pendant  ce  temps,  on  est  parvenu  a  faire 
monter  le  due  de  Berry  jusqu’au  petit  salon 
situe  derriere  sa  loge.  On  le  place  sur  un 
canape ;  sa  tete  repose  sur  l'epaule  de  sa 
femme.  Le  due  et  la  duchesse  d’Orleans, 
ainsi  que  Mademoiselle  d’Orleans,  qu’on  vient 
d’avertir  dans  leur  loge,  accourent  dans  ce 
petit  salon.  C'est  la  que  le  comte  de  Clermont 
annonce  que  l’assassin  est  arrete.  «  Est-ce  un 
etranger?  »  dit  le  prince.  Comme  on  lui 
repond  que  non  :  «  11  est  bien  cruel,  s’ecrie- 
t-il,  de  mourir  de  la  main  d’un  Franpais.  » 

Cependant  le  spectacle  continue.  Le  public 


ne  sait  pas  ce  qui  vient  de  se  passer.  Le  bal¬ 
let  fait  merveille.  Du  salon  oil  le  prince  ago¬ 
nise,  en  entend  le  bruit  de  la  musique,  et 
par  un  large  carreau  qui  donne  de  ce  salon 
sur  la  loge,  on  peut  meme  voir  les  dames  qui 
dansent  sur  le  theatre.  Contraste  vraiment 
shakespearien  entre  l’agonie  et  le  plaisir. 

Deux  medecins,  MM.  Lacroix  et  Caseneuve, 
sont  venus  tout  de  suite.  On  a  pratique  des 
saignees  au  bras  et  tente  d’elargir  la  plaie 
pour  donner  passage  au  sang  epanche.  Un 
autre  medecin,  le  docteur  Blancheton,  est  la. 
«  La  blessure  est-elle  mortelle?  lui  dit  la 
duchesse  de  Berry.  J’ai  du  courage,  j’en  ai 
beaucoup  ;  je  saurai  tout  supporter,  je  vous 
demande  la  verite.  »  Le  docteur  n’ose  pas  se 
prononcer. 

Le  prince  demande  sa  fille  et  l’eveque 
d'Amyclee.  M.  de  Clermont  court  aux  Tui- 
leries  chercher  le  prelat.  Une  autre  personne 
se  rend  a  l’Elysee  pour  prevenir  Mme  de  Gon- 
taut,  la  gouvernante  de  Mademoiselle.  M.  de 
Mesnard  se  charge  d’avertir  Monsieur,  ainsi 
que  le  due  et  la  duchesse  d’Angouleme. 

A  l’Elysee,  on  vient  de  reveiller  brusque- 
ment  la  vicomtesse  de  Gontaut,  gouvernante 
de  Mademoiselle,  qui  doit  etre  conduite  pres 
de  son  pere  expirant.  Le  vestibule  est  deja 
rempli  de  masques,  de  peuple,  de  dames  en 
robes  de  bal,  qui  crient,  qui  pleurent. 

. . .  Mme  de  Gon  taut  monte  en  voiture  avec  la 
petite  princesse  au  milieu  d’une  foule  im¬ 
mense,  consternee,  eclairee  par  de  lugubres 
flambeaux;  pas  un  mot,  un  silence  presque 
religieux,  l’expression  du  chagrin  sur  tous 
les  visages.  Elle  arrive  avec  la  pauvre  enfant 
dans  la  chambre  de  douleur. 

Le  due  de  Berry  n’est  plus  dans  le  petit 
salon  situe  pres  de  sa  loge.  On  l’a  transport 
dans  une  salle  de  l’administration  de  l’Opera ; 
il  y  estetendu  sur  un  lit  oil,  par  une  etrange 
coincidence,  il  avait  passe  la  premiere  nuit  de 
son  sejour  en  France,  au  debut  de  la  Restau- 
ration.  Ce  lit  appartient  a  M.  Grandsire, 
secretaire  de  l’Opera,  qui,  habitant  Cher¬ 
bourg  en  avril  1814,  l’avait  prete  pour  cou¬ 
cher  le  due  de  Berry,  lors  du  debarquement 
du  prince  dans  ce  port.  Monsieur,  pere  du 
mourant,  le  due  d’Angouleme,  son  frere,  et 
la  duchesse  d’Angouleme,  sa  belle-soeur,  se 
tiennent  debout  aupres  de  lui.  Au  moment 
ou  Madame  de  Gontaut  entre  avec  la  petite 
princesse,  la  duchesse  de  Berry  prend  sa  fille 
et  la  presente  a  l’infortune  prince.  Il  fait  un 
effort  pour  l’embrasser.  «  Pauvre  enfant! 
s’ecrie-t-il,  puisses-tu  etre  moins  malheu- 
reuse  que  ton  pere !  »  Il  tend  ses  bras  et 
cherche  a  la  benir. 

Cependant  l’on  ne  desesperepas  encore  com- 
pletement  de  sauver  le  prince.  Les  meilleurs 
chirurgiens  de  Paris,  entre  autres  MM.  Dupuy- 
tren  et  Dubois,  ont  ete  appeles.  On  a  pratique 
des  scarifications  profondes,  on  a  debande  la 
plaie;  1’ application  de  nombreuses  sangsues 
et  de  plusieurs  ventouses  a  fait  sortir  des 
flots  de  sang;  et,  comme  la  poitrine  oppres- 
see  a  paru  se  degager  un  peu,  il  y  a  eu  un 
moment  d’esperance.  A  chaque  personne  qui 
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sort  dii  laboratoire  ensanglante,  1’on  de- 
mande  des  nouvelles.  On  entend  le  general 
Alexandre  de  Girardin  raconter  qu’ayant  ete 
laisse  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille,  il 
n’en  est  pas  moins  revenu  de  ses  blessures. 
Mais  le  prince  ne  se  fait  aucune  illusion  : 
«  Yos  soins,  dont  je  vous  remercie,  dit-il  aux 
chirurgiens,  ne  sauraient  prolonger  mon 
existence;  ma  blessure  est  mortelle.  » 

La  duchesse  de  Berry  ne  quitte  pas  un  ins¬ 
tant  son  epoux.  M.  Dupuytren,  avant  de 
commencer  les  operations  chirurgicales,  a 
engage  Monsieur  a  faire  eloigner  la  princesse. 
«  Mon  pere,  s’est-clle  ecriee,  ne  me  force/ 
pas  a  vous  desobeir.  »  Puis,  s’adressant  au 
chirurgien  :  «  Je  ne  vous  interromprai 
point,  monsieur,  agissez.  »  Agenouillee  sur 
le  bord  du  lit,  elle  tient,  pendant  P opera¬ 
tion,  la  main  gauche  du  prince  qu’elle  arrose 
de  larmes.  Quand,  sentant  le  fer  dans  la 
plaie,  il  s’est  eerie  :  «  Laissez-moi,  puisque 
je  dois  mourir.  —  Mon  ami,  a-t-elle  dit, 
souffrez  pour  l’amour  de  moi,  »  et  le  mou- 
rant  n’a  pas  profere  line  seulc  plainte.  ((  Mon 
amie,  dit-il.  ne  vous  laissez  pas  accabler  par 
la  douleur,  menagez-vous,  pour  l’enfant  que 
vous  portez  dans  votre  sein.  »  A  plusieurs 
reprises,  il  a  demande  a  voir  son  assassin. 
«  Qu’ai-je  fait  a  cet  homme,  s’ecrie -t-il, 
peut-etre  l’ai-je  offense  sans  le  vouloir?  — • 
Non,  lui  repond  son  pere,  vous  ne  l’avez 
jamais  vu,  et  il  n’a  centre  vous  aucune  haine 
personnelle.  —  C’est  done  un  insense.  »  Et 
desormais  son  idee  fixe  est  de  sauver  la  vie 
de  son  assassin.  «  Le  roi  n’arrive  pas,  dit-il 
sans  cesse,  je  n’aurai  pas  le  temps  de 
demander  la  grace  de  l’homme.  » 


Le  premier  mot  du  due  de  Berry  a  ete  pour 

demander,  non  un  medecin,  mais  un  pretre _ 

Le  pretre  arrive  enfin,  e'est  Mgr  de  Latil, 
ev£que  de  Chartres,  premier  aumonier  de 
Monsieur.  «  Le  due  de  Berry,  a  raconte 
Mme  de  Gontaut,  eprouvait  de  longue  date 
un  eloignement  pour  ce  prelat,  qu’il  ne  pou- 
vait  meme,  disait-il,  s'expliquer;  mais,  des 
qu’il  l’apergoit,  il  dit  a  M.  de  Clermont- 
Lodeve  qui  Pa  amene  :  «  G’est  hien!  Dieu  me 
donne  une  epreuve  dont  je  lui  rends  grace. 
C’est  a  l’abbe  de  Latil  que  je  ferai  de  penibles 
aveux,  et  de  lui  je  recevrai  esperance  et  con¬ 
solation.  »  Le  mourant  a  un  long  entretien 
avec  le  pretre,  puis,  calme  et  resigne,  de¬ 
mande  pardon  a  Bieu  de  ses  fautes,  aux  per- 
sonnes  qui  l’entourent  des  scandales  qu’il  a 
pu  leur  donner.  Quelques  moments  apres,  le 
cure  de  Saint-Roch  apporte  les  saintes  huiles. 
Le  prince  regoit  les  derniers  sacrements  avec 
la  piete  la  plus  vive.  «  Ah!  s’ecrie  la  du¬ 
chesse,  je  savais  hien  que  cette  belle  ame 
etait  nee  pour  le  ciel,  et  qu’elle  y  retourne- 
rait.  » 


Le  prince  avait  eu,  pendant  son  emigration 
en  Angleterre,  d’une  jeune  anglaise,  jolie  et 
distinguee,  miss  Aimee  Brown,  deux  filles 
qu’il  cherissait.  II  veut  les  embrasser  avant 
de  mourir.  Il  parle  bas  a  sa  femme  qui 
repond  tout  haut  :  «  Qu’elles  viennent!  Je 
veux  vous  prouverque  je  ne  les  abandonnerai 
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pas  )).  Elle  donne  ordre  a  M.  de  Clermont- 
Lodeve  d’aller  chercher  les  deux  jeunes  filles. 
Elies  arrivent  vers  la  tin  de  la  nuit.  Les 
pauvres  petites  sont  toutes  tremblantes.  Leur 
pere  leur  parle  en  anglais;  elles  lui  baisent 
la  main;  puis,  se  tournant  du  cote  de  la 
duchesse  de  Berry,  se  mettent  a  genoux.  La 
princesse  les  releve,  et,  les  menant  devant 
Mademoiselle  :  «  Embrassez  votre  soeur,  » 
leur  dit-elle,  Puis,  se  penchant  vers  son 
mari,  elle  repete  a  plusieurs  reprises  : 
«  Charles,  Charles,  j’ai  trois  enfants  a  pre¬ 
sent.  )>  Et  elle  tiendra  parole;  elle  sera  une 
seconde  mere  pour  les  jeunes  filles,  dont 
1’une  epousera  le  comte  de  Faucigny,  prince 
de  Lucinge,  et  l’autre  le  colonel  baron  de 
Charette,  pere  du  general  de  ce  nom. 

Le  due  de  Berry  n'a  plus  qu’une  preoccu¬ 
pation  :  obtenir  du  roi  la  grace  de  Louvel. 
Les  heures  passent,  et  le  roi  ne  vient  point. 
Ce  retard  fait  plus  de  mal  au  mourant  que 
l’agonie  elle-meme.  A  chaque  bruit  de  la  rue, 
il  croit  que  c’est  Louis  XVIII  qui  arrive. 

«  J’entends  l’escorte,  »  dit-il.  Mais  non,  le 
roi  est  encore  aux  Tuileries.  II  a  repu  a 


minuit  un  premier  avis;  mais  on  lui  a  cache 
d’ahord  la  gravite  de  l’etat  de  son  neveu.  On 
lui  a  envoye  un  second  bulletin.  11  voulait 
partir,  on  l’a  retenu  par  crainte  d’une  cons¬ 
piration  qui  pourrait  eclater  sous  ses  pas. 
Enfin,  toutes  les  precautions  etant  prises  pour 
surveiller  le  parcours  des  Tuileries  a  l’Opera, 
il  quitte  le  chateau,  et  se  rend  aupres  du 
mourant.  Il  est  cinq  heures  du  matin.  «  Mon 
pere!  mon  pere!  s’ecrie  le  prince,  le  roi 
n’arrive  point !  Ne  pouvez-vous  point  vous  en¬ 
gager,  en  son  nom,  a  faire  grace  de  la  vie  a 
l’homme?  »  Au  moment  oil  il  vient  de  pro- 
noncer  cette  phrase,  il  tressaille.  Il  entend  de 
loin  des  pas  de  chevaux.  «  Enfin,  dit-il,  voila 
le  roi!  Oh!  qu’il  vienne  vite!  Je  me  meurs.  » 
Louis  XVIII  entre.  «  Grace!  s’ecrie  le  mou¬ 
rant,  au  milieu  du  rale  de  l’agonie,  grace 
pour  l’homme  qui  m’a  frappe.  ))  Et  il  repete, 
d’une  voix  sourde  et  funebre  :  «  Grace  au 
moins  pour  la  vie  de  l’homme!  » 

Le  roi  embrasse  son  neveu  et  repond  : 
«  Nous  en  reparlerons;  calmez-vous,  vous 
n’etes  pas  aussi  malade  que  vous  croyez.  » 
Puis,  il  s’assied  pres  du  lit.  11  aperpoit  alors 
les  deux  lilies  de  miss  Brown.  La  duchesse  de 
Berry  lui  dit  un  mot  tout  bas;  puis  lui  pre- 
sentant  les  deux  jeunes  filles  :  «  J’ai  promis, 
ajoute-t-elle,  d’adopter  ces  enfants,  et  je 
demande  au  roi,  au  nom  de  celui  que  nous 
cherissons,  de  daigner  leur  accorder  ses 
bontes.  »  Louis  XVIII  reflechit  un  instant, 
et,  se  souvenant  d’autres  regnes  :  «  Je  don- 
nerai,  dit-il,  le  nom  de  comtesse  de  Vierzon 
a  l’une,  et  de  comtesse  d’lssoudun  al’autre.  » 
On  ne  sait  si  le  mourant  peut  entendre  encore 
cette  parole,  qui  serait  pour  lui  une  consola¬ 
tion.  L’agonie  fait  de  terribles  progres;  il 
peut  encore  une  fois  articuler  :  «  Grace, 
grace  pour  l’homme.  ))  C’est  la  son  dernier 
mot.  Il  est  six  heures  trente-cinq  minutes  du 
matin.  Le  due  de  Berry  n’existe  plus. 

On  veut  eloigner  la  duchesse  pour  la  sous- 
traire  a  l’horreur  d’un  pared  spectacle.  Mais 
elle  s’echappe  des  mains  de  ceux  qui  veulent 
la  retenir,  se  jette  sur  le  corps  inanime  de 
son  epoux;  puis,  se  precipitant  aux  pieds  du 
roi  :  «  Sire,  s’ecrie-t-elle,  j’ai  une  grace  a 
demander  a  Votre  Majeste.  Elle  ne  me  la 
refusera  pas  :  c’est  la  permission  de  retourner 
en  Sicile.  Je  ne  puis  plus  vivre  ici  apres  la 
mort  de  mon  mari.  »  Louis  XV11I  cherchc  a 
la  calmer.  On  la  porte  evanouie  dans  sa  voi- 
ture,  et  on  la  reconduit  a  l'Elysee.  Les  cour- 
tisans  veulent  aussi  faire  partir  le  Roi.  «  Je 
ne  crains  pas,  dit-il,  le  spectacle  de  la  mort; 
j’ai  un  dernier  devoir  a  rendre  a  mon  neveu.  » 
Et,  appuye  sur  le  bras  de  Dupuytren,  il  s’ap- 
proche  du  lit,  ferine  les  yeux  et  la  bouche  du 
prince,  lui  baise  la  main,  et  se  retire,  retour- 
nant  au  chateau  des  Tuileries.  La  nuit  latale 
est  terminee.... 

IMBERT  DE  SAINT-AMAND. 


La  vie  amoureuse 

de  Francois  Barbazanges 


XXVI  ’ 

Un  sun  de  cloche,  lent  et  fele,  fit  envoler 
quelques  oiseaux  crepusculaires.  Des  feuilles, 
detachees  par  la  vibration  aerienne,  frolercnt 
le  chapeau  de  Francois. 

II  attendait,  paisible,  examinant  la  grille 
rouillee,  le  mur  croulant  sous  sa  corniche  dc 
lierre,  le  fosse  rempli  d’eau  fetide  qui  defen- 
dait  le  pare  des  loups  et  des  hraconniers.  Un 
vieil  homme  chenu,  muet  comme  un  terme, 
vint  ouvrir  la  grille,  hocha  la  tete  quand  Fran¬ 
cois  declina  ses  noms  et  qualites,  et  preceda 
le  visiteur  dans  une  avenue  tres  ombreuse. 
Enfin,  le  bois,  s’ecartant,  decouvrit  un  grand 
jardin  a  l’italienne,  et  le  chateau  construit 
en  1591  par  le  grand-pere  du  present  mar-, 
quis. 

Ce  M.  Antoine  de  Combareilh,  revenant 
d’ltalie,  la  memoire  toute  pleine  des  graces 
llorentines,  avait  tftche  d’en  ressusciter  Fap- 
parence  sous  le  cicl  ingrat  du  Limousin.  La 
rigueur  du  climat  et  la  routine  des  maitres 
masons  briderent  un  peu  sa  fantaisie,  et  il  lui 
1'allut  adopter  le  style  francais,  avec  la  facade 
de  briques  a  coins  de  pierre,  les  quatre  tou- 
relles  d’angle,  le  grand  toit,  les  hautes  che- 
minees,  les  fenetres  a  croisillons.  Mais  sur  le 
cote  du  midi,  qui  etait  fort  abrupt,  il  disposa 
une  sorte  de  large  balcon  ou  terrasse,  et  dans 
les  jardins  il  prodigua  les  parterres,  les  char- 
milles,  les  boulingrins ,  les  labyrinthes  de 
verdure,  les  arbustes  tailles  en  formes  sau- 
grenues,  imitant  des  vases,  des  boules,  des 
pyramides,  des  pions  d'echccs. 

Ces  merveilles,  apparues  tout  a  coup,  sur- 
prirent  Francois  Barbazanges.  Il  songea  que 
le  palais  dc  la  Belle  au  Bois  dormant  ressem- 
blait  sans  doutc  a  ce  delicieux  petit  chateau 
couleur  de  rose  morte,  dont  le  toit  miroitait 
comme  une  nacre  humide  et  grise  et  dont  les 
fenetres  etaient  tout  en  feu.  Le  soleil  rouge, 
au  bas  de  F avenue,  embrasait  les  charmilles, 
les  statues  pompeuses,  les  eaux  plates  et  bril- 
lantes,  les  parterres  carres  ou  ronds,  liseres 
de  buis.  Plus  haut,  sur  un  eperon  de  roc, 
Fancien  donjon  de  Combareilh  dressait  sa 
masse  ecornee.  Une  large  lune  transparente 
s'arrondissait  a  Forient.  Des  profils  de  mon- 
tagne  d’un  bleu  nocturne,  stries  de  neige, 
composaient  Farriere-fond  de  ce  tableau  qui 
semblait  une  creation  de  Fart  plutot  que  de 
la  nature. 

Lc  silcncieux  jardinier  fit  entrer  M.  Barba¬ 


zanges  dans  un  vestibule  dalle  de  blanc  et  de 
noir,  et  le  pria  d’attendre  quelques  minutes. 
Francois  ne  pouvait  oter  ses  yeux  de  dessus 
les  jardins  lanes  ou  llottait  l’odeur  de  Fau- 
tomne.  Associant  a  ces  beaux  lieux  l’image 
de  sa  chere  inconnue,  il  se  persuadait  que  la 
nymphe  de  la  Clidane  y  devait  faire  son  se- 
jour.  Il  Fallait  revoir  tout  a  l'heure !  Cette 
pensee  l’emut  de  frayeur  et  d’amour  a  un  tel 
point  que  la  sueur  mouilla  ses  tempes.  Son 
coeur  dilate  Fetouffa.  Il  eut  des  velleites  de 
luir —  Mais  deja  le  vieux  serviteur  revenait. 
Apres  avoir  monte  Fescalier  et  suivi  des  cou¬ 
loirs  nus  ct  sonores,  Francois  se  trouva  dans 
une  salle  boisec  de  chene,  mal  eclairee  par 
un  grand  feu. 

—  Soyez  le  bienvenu,  monsieur,  dit  une 
voix  dolente. 

Au  coin  de  la  cheminee,  quelque  chose 
remua.  Le  jeune  homme  entendit  le  crissc- 
ment  du  talfetas,  ct  reconnut  une  ombre  de 
vieille  dame,  enfouie  dans  un  fauteuil  a  oreil- 
lettes.  A  ce  moment,  un  autre  personnage, 
vetu  d’un  pourpoint  noir  ct  portant  le  col  de 


guipure  a  la  mode  de  l'ancierme  cour,  sort  it 
des  tenebres.  Madame  de  Combareilh  nomma 
M.  le  comte  de  Luzarche. 

Et,  tendant  sa  main  pale  a  Francois  qui  la 
sentit  toute  glacee  sous  ses  levres,  la  douai- 
riere  lui  dit  : 

—  J'ai  bien  connu  monsieur  le  conseiller 
Barbazanges  et  son  epouse,  et  suis  charmce 
de  recevoir  leur  fils  sous  mon  toit.  Ca,  mon¬ 
sieur,  seyez-vous,  chauflez-vous  et  contez-nous 
des  choses  de  Tulle...  ou  meme  de  Paris. 
Monsieur  Baluze  vous  en  a  mande  des  nou- 
velles?  Vous  etes  presenlement  chez  les  Hu- 
rons. 

Assis  entre  ces  deux  fantomes,  qui  Finter- 
rogeaient  de  leurs  voix  cassees,  et  semblaient 
inconsistants  comme  les  tenebres  dont  ils  sor- 
taient  a  demi,  Francois  crut  que  son  reve 
lantastique  s’allait  continuer  en  cauchemar. 
Il  eut  froid  jusque  dans  les  os....  Pourtant  il 
sut  parler  de  ses  parents,  des  Baluze,  de  son 
pays  et  de  son  voyage  avec  beaucoup  de  poli- 
tesse  et  d’esprit. 

11  y  eut  un  silence.  Un  chien,  couche  sur 


Rarhazanges.  Il  songea  que  le  falais  de  la  Belle  au  Bois  dor¬ 
mant  ressenibldit  sans  dotile  a  ce  delicieux  felil  chateau ,  dontleloit  miroitait  comme  une  nacre  humide  et  grise 
et  dont  les  fenetres  etaient  tout  en  feu.  (Page  27Q.) 
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le  parquet,  genii t.  Madame  de  Combareilh 
agita  une  sonnette,  et  deux  laquais  entrerent, 
portant  des  flambeaux.  Aussitot  les  rectangles 
des  fenetres  bleuirent,  l’ardeur  du  foyer  s’a- 
mortit.  Les  bougies  de  cire  eclairerent  de 
sombres  boiseries,  un  plafond  a  caissons  et  a 
solives,  rehausse  d’or,  des  bahuts  incrustes, 
des  tapisseries  indistinctes,  des  armures  ga  et 
la  chatoyantes,  des  sieges  a  dossier  droit, 
couverts  de  cuir  gaufre,  et,  dans  leurs  fau- 
teuils,  les  deux  venerables  personnes,  leurs 
faces  blemes  et  ridees,  leur  antique  accoutre¬ 
ment.  M.  de  Luzarche  portait  ses  cheveux 
blancs,  tres  longs,  la  moustache  et  la  royale. 
Son  col  etait  d  un  blanc  lumineux  et  chaud, 
avec  des  dentelles  presque  rousses  sur  le 
velours  noil'  du  pourpoint.  La  marquise,  en 
robe  de  veuve,  avec  une  petite  coifl'e  pointue, 
sur  un  tour  de  fausses  boucles,  rappelait  les 
portraits  de  la  Regente.  Francois  observa 
qu’elle  avait  les  mains  tres  belles,  les  yeux 
encore  vifs,  une  majeste  fort  precieuse. 

Dans  ce  meme  instant,  le  regard  de  la 
marquise  et  le  regard  du  comte,  s’etant  fixes 
sur  Frangois,  se  rencontrerent,  tout  emer- 
veilles.  Madame  de  Combareilh,  malgre  son 
age,  subissait  Finvincible  charme  du  jeune 
homme.  Elle  pria  Frangois  de  s’approcher, 
et,  d’une  voix  singulierement  douce,  l’inter- 
rogea  sur  ses  etudes,  ses  desseins,  ses  incli¬ 
nations. 

—  En  verite,  Fit-elle ,  un  sourire  jeune 
effleurant  sa  bouche  fletrie,  monsieur  et  ma- 
dame  Barbazanges  doivent  se  rejouir  d’avoir 
un  fils  si  aimable  et  qui  ne  manquera  point 
de  leur  l'aire  honneur. 

Quclque  penser  triste  lui  vint,  qui  eteignit 
son  sourire  et  la  refit  toute  vieille  en  un  mo¬ 
ment. 

Sans  doute  songeait-elle  a  son  propre  re- 
jeton,  ce  marquis  debile  et  falot  qui  etait, 
dit-elle,  aux  armees. 

—  Monsieur  Barbazanges,  vous  souperez  et 
logerez  a  Combareilh  et  vous  y  demeurerez 
tant  qu’il  vous  plaira,  si  toutefois  la  compa- 
gnie  de  deux  vieillards  ne  vous  est  pas  trop 
importune. 

Frangois  s’inclina. 

Et  Hyacinthe?...  dit  le  comte,  un  peu 
inquiet. 

—  Hyacinthe  a  couru  les  hois  tout  le  jour, 
avec  Ferreole  et  Fortunade  :  elle  doit  etre 
fatiguee  et  soupera  dans  son  appartement. 

Au  nom  d'Hyacinthe,  l’epagneul  tendit  sa 
tete  brune,  secoua  ses  oreilles  frisees,  et 
gronda  de  tendresse.  Une  voix  si  claire  qu’elle 
parut  dissiper  les  dernieres  ombres  dans  la 
salle,  commanda  : 

—  Paix,  Carlo!...  paix!... 

—  Ma  fille!  s’ecria  la  douairiere.  Vous 
etiez  la _ Yous  ecoutiez _ 

—  Je  suis  entree,  il  y  a  un  moment,  ma 
bonne  mere,  et  n’ai  point  ose  rompre  vos  dis¬ 
cours _ Mais  quelle  faute  ai-je  commise  pour 

que  vous  m’obligiez  a  souper ,  ce  soir,  en 
mon  appartement? 

—  Je  songeais  a  votre  repos,  a  votre  sante, 
plus  qu’a  notre  plaisir,  ma  chere  fille,  repartit 
la  vieille  dame,  cachant  mal  son  embarras. 


Eh  quoi?  vous  etes  sortie  dans  ce  costume 
qui  vous  donne  Fair  de  ma  mere-grand!... 
Quelle  folie?...  Et  que  penserait-on?... 

—  «  On  »?...  Et  quel  «  on  )),  s’il  vous 
plait,  ma  mere,  s’oflusquerait  de  ma  vue?... 
Les  bonnes  faiseuses  ne  viennent  pas  a  Com¬ 
bareilh,  et  nos  garde-robes,  vous  le  savez, 
sont  toutes  pleines  de  beaux  et  sol  ides  ajus- 
tements,  heritage  de  nos  aieules....  Cela  me 
divertit  de  porter  des  atours  centenaires,  et 
je  crois  changer  d’ame  eh  changeant  d'hahit. 

—  Vraiment,  ma  fille!  Je  m’etonne  quo 
vous  ne  songiez  pas  a  changer  de  sexe  et  a 
courir  le  monde  sous  l’habit  d’un  cavalier, 

comme  feu  madame  de  Chevreuse _  Mais 

vainement  je  vous  veux  gourmander,  puisque, 
malgre  moi,  je  vous  aime.  Pourtant  vous  etes 
fort  ridicule,  en  ce  travestissement  :  il  ne 
vous  manque  que  la  poudre  de  Chvpre  et  le 
vertugadin....  Et  monsieur  Barbazanges,  de 
Tulle,  que  void,  vous  donnera  pour  le  moins 
cent  annees. 

Frangois  etait  debout,  le  chapeau  a  la  main, 
incapable  de  dire  une  parole.  Elle  etait  devant 
lui,  Hyacinthe  de  Combareilh.  la  nymphe  de 
la  Clidane!  Les  lueurs  des  flambeaux  jouaient 
sur  sa  robe  surannee,  en  brocart  ramage  d  or 
et  glace  d'argent.  Sa  main  nonchalante  cares- 
sait  la  tete  de  l’epagneul.  Francois  recon- 
naissait  les  yeux  gris,  les  sourcils  delies,  la 
bouche  voluptueuse,  et  le  teint  d'une  transpa¬ 
rence  nacree,  et  l’imponderable  chevelure  si 
brillante,  si  legere  qu’un  souffle  Feu t  denouee 
et  dispersee  en  rayons.  Il  la  regardait  et  ne 
s’etonnait  point  qu’elle  fut  la.  Depuis  vingt 
ans,  il  l’attendait.  Depuis  l'eternite  cette  ame 
etait  promise  a  son  ame.  11  sentait  le  destin 
s’accomplir. 

Et  Hyacinthe  de  Combareilh,  elle  aussi,  re¬ 
gardait  Frangois,  comme  une  dormeuse  eveil- 
lee  qui  voit  le  jour  reel  blanchir  le  clair- 
obscur  du  songe.  Les  yeux  ne  se  quittaient 
plus.  Et,  tout  charmes  de  se  contempler  ainsi 
Fun  l’autre,  ils  oubliaient  de  se  parler. 

Cette  froideur  ne  deplut  pas  a  madame  de 
Combareilh.  Elle  fit  seule,  avec  M.  de  Luzar¬ 
che,  les  frais  de  la  conversation,  jusqu'a  ce 
que,  les  portes  etant  ouvertes ,  les  valets 
apporterent  une  table  toute  servie.  L’echanson 
et  l’ecuyer  tranchant  firentleur  devoir.  Ce  fut 
un  long  et  solennel  repas,  avec  quantite  de 
hors-d’oeuvre,  ragouts  et  gibiers,  des  vins 
d’Allassac,  un  peu  trop  verts;  des  vins  de 
Muscat  et  de  Malvoisie,  un  peu  trop  doux.  A11 
demeurant. ,  une  chere  plus  abondante  que 
delicate.  Les  flambeaux  poses  sur  la  nappe 
avivaient  les  facettes  des  cristaux  et  l’argent 
des  plats,  et  Retain  des  bols  a  potage,  d’un 
gris  moelleuxet  satine,  ciseles  en  feuille  d’ar- 
tichaut,  avec  le  plateau  semblable.  La  lueur 
s’irradiait  a  quelques  pieds  autour  de  la  table, 
et  toute  la  grande  salle  obscure,  par  dela, 

etait  plus  grande _ Les  armures  seules  lui- 

saient.  Sur  les  tapisseries  decolorees,  on  dis- 
tinguait  un  rameau  tordu,  un  pan  de  manteau 

rouge,  le  bras  musculeux  d  un  heros _  Le 

feu  n’etait  plus  qu’un  tas  de  braise.  Aux 
angles  extremes,  la  nuit  refugiee  s’assoupis- 
sait,  cependant  que  le  clair  de  lune,  craintif 


encore  et  souriant,  tachait  a  se  glisser  par  la 
fenetre. 

Hyacinthe  regardait  Frangois;  Frangois  re¬ 
gardait  Hyacinthe.  Ils  parlaient  peu  et  sans 
rien  dire  qui  ne  fut  indifferent.  Mais  la  pre¬ 
sence  du  jeune  homme  donnait  a  M.  de  Lu¬ 
zarche,  a  madame  de  Combareilh,  une  sorte 
d’emolion  retrospective,  comme  si  ces  vieilles 
personnes  avaient  revu  en  lui  l’image  meme 
de  1’ Amour.  De  minute  en  minute,  ces  deux 
spectres,  secouant  la  cendre  de  Page,  repre- 
naient  le  mouvement  et  la  couleur.  Et,  quand 
on  servit  un  faisan  roti  avec  son  plumage, 
plus  eclatant  et  varie  qu'un  email  limousin, 
madame  de  Combareilh  se  prit  a  confer  des 
histoires  de  sa  jeunesse. 

Elle  avait  eu  vingf  ans  lorsque  fleurissaient 
l’eblouissante  Longueville,  et  la  tendre  La 
Fayette,  et  l’aimable  Sevigne,  en  ce  matin  de 
la  Regence  oil  la  politique  et  la  guerre  pre- 
naient  des  fagons  de  roman.  Cousine  de  la 
«  moderne  Sapho  »,  elle  avait  frequence  les 
hotels  du  Marais,  et  regu,  en  sa  chambre 
rouge,  des  bourgeoises  et  des  femmes  de  qua- 
lite,  des  jansenistes  et  des  b'.ondins,  des 
hommes  de  robe  et  des  mousquetaires,  des 
savants  de  F Academic  et  des  rimailleurs 
crottes.  Elle  avait  chante  les  mazarinades 
pendant  que  le  canou  de  la  Bastille  tonnait 
sur  les  troupes  du  Roi.  Elle  avait  soupe  chez 
madame  Scarron  avec  des  pamphletaires  et 
des  comediennes,  et  la  demoiselle  de  Lenclos. 

Par-dessus  toutes  choses  elle  avait  aime 
pele-mele  les  lectures  pieuses  et  les  «  enig- 
mes  »  du  Mercure  Galant,  les  bals  et  les 
mascarades,  les  petits  vers,  les  friandises,  et 
l’entretien  des  honnetes  gens. 

Mariee  sur  le  tard,  et  tres  vertueuse  epouse, 
les  folies  et  la  ruine  de  M.  de  Combareilh 
l’avaient  exilee  en  Limousin,  mais  son  ame 
n’avait  point  cesse  d’habiter  les  ruelles  du 
Marais  et  les  arcades  de  la  Place  Royale.  Elle 
voyait  le  Roi  toujours  jeune,  et  Versailles 
inacheve.  Elle  se  represen tait  une  cour  de 
gentilshommes  en  rhingraves,  justaucorps  et 
grands  canons.  Le  nom  de  «  Madame  »  evo- 
quait  a  ses  yeux  la  jeune  princesse  d’Angle- 
terre,  et  elle  ne  pouvait  croire  que  son  ex- 
amie,  la  «  belle  Indienne  »  ,  fut  devenue 
marquise  de  Maintenon.  Tete  romanesque  et 
legere,  vieille  enfant  nourrie  de  songes  plus 
creux  que  des  meringues,  eprise  du  faux  he- 
roisme  et  du  sentiment  artificiel,  elle  n’avait 
eprouve  ni  la  passion  ni  la  douleur  veritables. 
Ses  chagrins  meme  d’epouse  et  de  mere  n’a 
vaient  pu  changer  son  humeur,  —  car  elle 
etait  de  ces  ames  qui,  ne  murissant  point  de 
fruit,  garden t  et  sechent  doucement  leur  pre¬ 
miere  fleur,  telle  une  rose  aux  feuillets  d’un 
livre. 

Toute  sa  vie,  elle  avait  honore  l’Amour,  — 
non  pas  l’Eros  aux  ailes  d’epervier,  antique 
fleau  des  dieux  et  des  hommes,  —  mais  l’A- 
mour  police  a  la  frangaise,  vetu  comme  un 
danseur,  bavard  comme  un  petit-maitre,  et 
plus  occupe  de  parler  que  d’agir,  l'Amour 
chaste  et  pedant  qui  porte  des  plumes  d'oie 
en  guise  de  fleches  et  n’a  jamais  lue  personne. 
Ce  dieu  avait  recompense  son  zele,  en  lui  don  ■ 
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nant  M.  de  Luzarche  pour  compagnon  d’cxil. 
Depuis  quarante  ans,  le  comte  l'aisait  profes¬ 
sion  de  servir  madame  de  Combareilh.  II 
l’avait  aimee  a  Paris  quand  elle  ctait  fille:  il 
1’avait  suivie  en  Limousin ;  veuve  et  toute 
vieille  qu’elle  etait,  il  1’aimait  encore.  Sans 


jamais  declarer  sa  flamme  autrementque  par 
des  soupirs,  il  avait  parcouru  les  villages  de 
Soumission,  Petits  soins,  Assiduites,  Em- 
pressement,  Obeissance,  et,  ne  pouvant  de¬ 
passer  Tendte-sur-Estime,  il  avait  lixe  sa 
demeure  au  delicieux  sejour  qu’on  nomme  : 
Constante  amitie.  Le  mariage  d’Hyacinthe  et 
du  jeune  marquis  avait  encore  rapproche  les 
amants  venerables  que  la  Scudery,  quasi  cen- 
lenaire ,  comparait  a  ces  personnages  du 
Cyrus,  Aglatidas  et  Amestris,  parfaits  mo- 
deles  de  l’amoureux  transi  et  de  la  «  prudo- 
coquette  ». 

— _ Tel  etait  le  train  du  monde  en  ces 

annees  bienheureuses,  disait  la  marquise, 
apres  souper,  enlouie  dans  son  fauteuil,  et  la 
pantoulle  sur  la  barre  des  chenets.  On  me  dit 
que  tout  est  change  :  les  jeunes  femmes  sont 
hardies,  les  jeunes  gens  libertins,  et  les  per- 
sonnes  d’age  mur  atfectent  une  devotion  roide 
et  cruelle.  Nulle  part  on  ne  comprend  plus 
cette  honnete  galanterie,  ces  divertissements 
delicats  dont  nous  fimes,  naguere,  notre 
gloire.  Les  ouvrages  de  mon  illustre  cousine 


suivent  insensiblement  dans  l’oubli  les  chefs- 
d’oeuvre  de  monsieur  d’Urfe....  On  ne  peut 
lire  que  les  recueils  d’anecdotes,  des  pam¬ 
phlets,  et  l’infame  Gazette  de  Hollande. 

—  Ceci,  madame,  me  consolerait  de  vieil- 
lir,  s’il  etait  besoin  de  consoler  un  homme 
assez  fortune  pour  vieillir  aupres 
devous!  dit  M.  de  Luzarche,  avec 
une  galanterie  si  tendre  et  si  tou- 
chante  qu’elle  donna  presque  de 
la  jalousie  a  Francois. 

Assis  un  peu  en  arriere  d’Hya- 
cinthe,  il  apercevait  de  trois  quarts 
le  charmant  visage  incline,  le  cou 
pale  et  nu,  For  aerien  de  la  cheve- 
lure,  le  corsage  brode  et  ramage. 

—  Je  ne  sais,  dit-il,  et,  s’adres- 
sant  a  madame  de  Combareilh,  il 
parlait  pour  la  seule  Hyacinlhe,  je 
ne  sais  ce  que  sont  les  gens  de 
Paris  et  ceux  de  la  Cour,  et  s’ils 
valent  moins  que  leurs  peres.  Sim¬ 
ple  bourgeois  de  Tulle,  les  vastes 
pense'es  me  sont  interdites  par  mon 
peu  de  naissanee  et  mon  peu  de 

fortune _  Mais  j’ai  le  coeur  d  un 

gentilhomme,  et  je  me  flatte  de 
pouvoir  aimer  une  dame,  et  mourir 
pour  ses  beaux  yeux,  tout  aussi 
bien  qu’un  due  et  pair. 

Cette  fierte  juvenile  ravit  la  mar¬ 
quise  : 

—  Monsieur,  dit-elle,  si  la  vertu 
de  madame  Barbazanges  n’etait 
connue  de  tout  le  Limousin,  je 
croirais  que  vous  etes  du  plus  noble 
sang,  et  que  le  mystere  de  votre 
origine  sera  revele  quelque  jour. 
Que  ne  raeonte-t-on  point  de  Cyrus 
et  de  Romule,  ces  bergers  qui 
se  trouverent  fils  de  rois  ? 

—  Je  serais  bien  desole  de  n’etre 
point  le  fils  de  mes  parents,  re- 
pondit  Francois  en  souriant,  car 
j’ai  pour  eux  uue  extreme  ten- 
dresse.  Je  dois  a  ma  bonne  mere  de  posseder 
une  ame  bien  faite,  et  de  comprendre  ces 
beaux  sentiments  que  monsieur  d’Urfe  et  ma¬ 
demoiselle  de  Scudery  expliquent,  tout  au 
long,  dans  leurs  ouvrages. 

—  Eh  quoi  !  monsieur,  vous  avez  lu  l’As- 
tree ?  Vous  avez  lu  la  Clelie  et  Vlbrahiml 

—  Oui,  madame _  Ces  grands  heros  ont 

enchante  mon  enfance  et  instruit  ma  jeunesse. 
Ils  m’ont  enseigne  les  delicatesses  de  l’hon- 
neur  et  du  veritable  amour.  Et  je  les  ai  si  fu- 
rieusement  aimes  qu’ils  m’ont  degoute  de 
toute  passion  commune  et  de  tous  faciles  plai- 
sirs.  Je  passe,  tantot  pour  un  insensible,  tan- 
tot  pour  un  extravagant. 

Cette  declaration  surprit  grandement  le 
comte  et  la  marquise.  Madame  Hyacinlhe  se 
tourna  vers  Francois,  afin  de  se  bien  assurer 
qu’il  n’allait  point,  tout  a  l’heure,  commettre 
quelque  «  extravagance  »  epouvantable,  — 
comme  de  partir  le  soir  meme,  et  de  ne  re- 
venir  jamais.  «  Voyons !  semblait-elle  dire, 
voyons  un  peu  cet  insensible,  ce  lecteur 
forcene  de  romans,  que  la  Clelie  et  V Ibra¬ 


him  ont  «  detourne  de  toute  passion  com¬ 
mune....  ») 

Elle  admirait  qu’on  put  avoir  une  ame 
inhumaine  avec  un  je  ne  sais  quoi  de  si  doux, 
de  si  tendre,  de  si  passionne  dans  le  regard 
et  dans  la  voix.  Mais,  pour  rien  au  monde, 

elle  n’eut  ose  parler  a  ce  jeune  homme _ 

Car  le  recit  de  Fougeyras  contenait  une 
part  de  verite,  sinon  la  verite  entiere.  M.  de 
Combareilh,  ehelif  et  lunatique,  et  doutant 
peut-etre  de  lui-meme,  avait  rcspecte  Hva- 
cinlhe  de  Mirefleur.  Et  cette  petite  marquise, 
la  plus  ignorantc  des  lilies,  et  la  plus  irmo- 
cente,  ne  soupfonnait  point  que  Felrange 
conduite  de  son  epoux  fut  une  offense  a  sa 
beaule.  On  peut  croire  qu’elle  s’etait  trouvee 
bien  aise  d’etre  dclivree  de  ce  facheux.  Veuve 
sans  avoir  connu  l’hymen,  et  veuve  d  un  mari 
vivant,  elle  sc  livrait  sans  contrainte  au  plai- 
sir  de  la  chasse  et  des  chevauchees.  La  pas¬ 
sion  qu’elle  avait  inspiree  a  M.  de  La  Roche- 
Dragon  ne  l’effrayait  point  :  elle  nommait  le 
terrible  sire  un  croqucmitaine,  et  se  moquait 
des  sorts  et  des  sorciers. 

Personne  ne  s’etait  hasarde  a  lui  parler  de 
galanterie,  devant  sa  belle-mere,  son  tuteur, 
ou  devant  ses  cameristes,  Ferreole  et  Fortu- 
nade,  deux  cavalieres  hardies  qui  l’aimaient 
fort  et  ne  la  quittaient  point.  Jamais,  avant 
la  venue  de  Francois,  elle  n’avait  oui  tant  de 

discours  sur  le  Tendre _  File  les  buvait,  ces 

discours,  comme  une  ambroisie  merveilleuse, 
et,  toute  confuse  de  sa  simplicite,  craignant 
de  paraitre  une  sotte  petite  fille  a  des  per- 
sonnes  qui  parlaient  si  bien,  elle  ouvrait  ses 
jeux  et  ses  oreilles. 

—  Extravagant?  Pourquoi?  dit  madame 
de  Combareilh. 

Alors  Francois  raconta  qu’il  avait  vu  en 
songe  une  belle  dame,  paree  de  toutes  les 
graces,  verlus  et  perfections,  et  telle  qu’il  en 
existe  dans  les  livres,  mais  non  point  sur  la 
terre.  Il  fit  le  portrait  de  cette  aimable  per¬ 
sonne,  lui  donnant  tous  les  traits  d’Hyacinthe 
de  Combareilh.  Il  1’aimait,  1’attendait,  il  etait 

sur  de  la  rencontrer _  Oui,  ce  serait  par  un 

couchant  d’automne...  dans  un  paysage  de 
montagnes,  au  bord  d’un  clair  bassin....  Il 
l’apercevrait,  de  loin,  et  il  la  reconnaitrait 

sans  la  connaitre _  Puis,  le  hasard,  ou  plu- 

tot  l’inevitable  destin,  le  conduirait  au  logis 
meme  de  sa  maitresse  inconnue.  Et  ce  serait 
le  bonheur  supreme  ou  le  supreme  mal- 
heur.... 

Hyacinthe  comprenait  vaguement  l’inten- 
tion  de  Francois,  ne  sachant  pas  qu’il  l’avait 
vue  au  bain,  et  croyant  que  M.  Barbazanges 
recitait  quelque  description  de  X Astree  ou  de 
la  Clelie.  Pourtant  une  joie  obscure  l’enva- 
hissait,  comme  le  pressentimenl  d’une  vie 

nouvelle _  Ses  yeux  etaient  curieux  et  me- 

lancoliques.  Sa  bouche  enlr’ouverte  lui  don- 
nail  l  air  d’un  enfant. 

Et  Francois  qui  s’enhardissait,  qui,  pour 
la  premiere  fois  de  sa  vie,  voulait  plaire, 
disait  encore  «  comment  le  grand  Dieu  forma 
les  ames  et  les  loucha  avec  des  pierres  d’ai- 
mant  »  ;  comment  il  y  a  des  ames  larron- 
nesses,  et  d’autres  qui  aiment  sans  etre 


Francois  se  trouva  dans  une  salle  boisee  de  chene,  mal  eclairee  par 
un  grand  feu.  «  —  Soyez  le  bienvenu,  monsieur,  »  dit  une  voix 
dolente.  Le  jeune  homme  reconnut  une  ombre  de  vieille  dame, 
enfouie  dans  un  fauteuil  d  oreillettes.  (Page  279.) 
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ainiees,  et  d'autres  Irop  impalienles  qui  s’a- 
busent  clles-memes,  et  cherchent  l’amour 
dans  les  amours.  Puis,  apres  l’amante  ideale, 
il  depeignit  le  parfait  amant,  qui  suit  les  pre- 
ceptes  de  Celadon  : 

-  II  l'aul  aimer  a  l’exces,  ecrit  monsieur 
d’Crle,  n'avoir  point  d’autre  passion  que  son 
amour,  defendre  sa  bergere,  trouver  tout  par¬ 
fait  cn  elle;  ne  fairc  qu'une  amc  avcc  elle, 
1  aimer  toujours. 

II  dissertait  sur  chacun  dc  ces  points 
pour  l’instruction  d’Hyacinthe  etlcravis- 
sement  de  ses  vieux  amis.  M.  de  Lu- 
zarche  et  madamc  de  Combareilh  sc 
croyaient  revenus  au  temps  de  leur 
jeunesse,  alors  quo  la  philosophic  et 
meme  la  casuistique  de  l'amour  etaient 
l'entretien  le  plus  ordinaire  des  lionne- 
les  gens.  La  marquise  surtout,  qui  se 
prelassait  dans  le  faux  comme  dans  son 
element  naturel,  avail  oubliesa petite bru. 
D’ailleurs,  elle  savait  Hyacinthe  tres  sage,. 
Ires  naive,  et  d'une  crasse  ignorance  en 
matiere  de  sentiment  :  —  on  devine  que 
la  bonne  dame  se  trompait  ou  plutdt  retar- 
dait  de  quelques  heures. 

Le comte remit  du  boisau  leu.  Une  flamme 
fourchue  glissa  sous  la  grosse  buche  et 
monta,  s’elfilant,  dans  une  petarade  d’  etin- 
eelles.  Son  image  mobile  et  double  dansa  sur 
les  pommes  des  chenets.  La  plaque  de  fond 
apparut,  toute  noire  et  grasse  de  suie  an- 
cienne,  portant  l’ecusson  de  France  enlrc 
deux  branches  de  lauriers,  et  la  date:  1609. 
Les  figures  des  vieillards,  eclairees  de  has  en 
haul,  grimacaient,  mais l’adorable Hyacinthe, 
assise  sur  un  escabeau,  les  mains  croisees,  la 
pointe  du  soulier  en  toile  d'or  relevant  la 
lourde  robe,  eblouit  Francois.  II  cassa  net  lefil 

de  ses  hypotheses  et  de  ses  comparaisons _ 

II  eut  cette  cuisante  honte  de  bredouiller, 
puis  de  res  ter  coi ;  —  et  la  crainte  du  ridicule 
lui  fit  souhaiter  la  mort.  Mais,  ce  trouble 
passe,  il  s’apercut  qu’il  pouvait  etre  ridicule 
impunement.  Depuis  un  grand  quart  d’heure, 
Hvacinthe  ne  l’ecoutait  plus  :  elle  le  regardait 
jusque  dans  lame. 

Le  comte  et  la  marquise  rcnoneerent  a 
connaitrc  la  fin  du  discours  de  Francois,  et, 
la  conversation  etant  venue  sur  la  poesie,  le 
jcune  homme  avoua  qu'il  touchait  du  luth. 
Aussitot  M.  dc  Luzarche  le  pria  de  choisir  un 
des  instruments  accroches  a  la  muraille, 
«  pour  rejouir  un  petit  de  vieilles  oreilles  qui 
n’entendaient  plus  d’autre  musique  que  c-elle 
des  giroucttcs,  des  corbeaux  et  des  chiens 
con  rants  ». 

Francois  satisfi t  au  desir  du  comte.  11  prit 
un  luth,  l’accorda,  l'essaya,  et  commenca  de 
chanter  : 

belle  qui  tiens  ma  vie 
Captive  dans  les  yeux, 

Qui  m'as  l  ame  ravie, 

D  un  souris  graeieux.... 

Alors....  Oh  !  comme,  a  cette  antique  chan¬ 
son,  —  qui  lit  pleurer  d’amour  Margot  la 
Chabrette,  —  comme  il  fail  beau  voir  le 
comte  et  la  marquise  dodeliner  de  la  lete,  et 
sourire,  cl  soupirer!...  Ils  se  rappel  lent  les 


salles  du  Louvre  peintes  de  heros  et  de  dieux, 
les  plafonds  dores,  les  parquets  de  marque- 
terie  luisante,  les  millc  leux  des  lustres  et 
des  girandoles,  les  vingt-quatre  violons  du 
Roi,  et  la  Regenlc  sur  Feslradc,  et  la  reine 


Les  lueurs  des  flambeaux  jouaient  sur  la  rube  suran- 
nee,  cn  brocart  ramage  d'or  el  glace  d'argent.  La 
main  nonchalanle  caressait  la  Idle  de  Vcpagncul. 
(Page  280.) 


Henrielte,  et  le  cardinal  Mazarin  dans  un 
fauteuil,  et  Mademoiselle  paree  de  rubans 
cramoisi,  blanc  et  noir;  et  les  duchesses  sur 
leurs  tabourets,  et  toute  la  Cour  brillante  et 
fort  grosse.  Le  Roi  adolescent  menc  Olympe 
Mancini,  et  le  due  d’Anjou  la  princesse  d’An- 

gleterre _  Debout,  un  pen  a  l’ecart,  dans 

Febrasement  d'une  croisec,  le  jcune  M.  de 
Luzarche  et  mademoiselle  Annette  deChamp- 
vers  de  Scudery  commencent  en  badinant  cette 
jolie  comedie  d’amour  qui  durera  pres  d’un 
demi-siecle. 

Francois  chanlc _  Ft  voila  que  M.  de  Lu¬ 

zarche  s’incline  et  baise  la  main  de  madame 
de  Combareilh.  On  voit  pleurer  ces  amants 
septuagenaires.  Francois  chantc,  tourne  vers 
Hyacinthe;  et  pavanes,  rondes,  serenades, 
brunettes,  stances  de  Malherbe  et  de  Racan, 
airs  de  Boesset  et  de  Lulli,  sur  tous  les 
rythmes,  sur  tous  les  modes,  en  cle  de  fa, 
d 'lit  et  de  sol,  celebrent  les  beautes  d’Hyacinthe. 

A  quelles  roses  ne  fait  honte 
De  son  tcint  la  vive  fraicheur? 

(Quelle  neige  a  lanl  de  blanchrur, 

Que  sa  gorge  11c  la  surmonte? 


Une  pourpre  de  pudeur  envahit  le  jcune 
visage.  Hyacinthe,  d’un  geste  naif,  remonte 
sa  collerette  de  guipure. 

[Is  s’en  vont,  ces  rois  de  ma  vie, 

Ces  yeux,  ces  beaux  yeux.... 

Dans  les  prunelles  d’Hyacinthe,  tout  a 
1’heure  claires  et  vides,  l’ombre  infinie  dc 
amour  descend. 

Cruelle  deparlie ! 

Malheureux  jour! 

Que  ne  suis-je  sans  vie 
Ou  sans  amour!... 

Les  yeux  tendres  se  noientde  melan- 
colie.  Remain,  a  la  pointe  de  l’aubc, 
pendant  que  les  dames  de  Combareilh 
reposeront  sous  les  courtines,  M.  dc 
Luzarche  conduira  Francois  Barba- 
zanges  a  la  grille  du  chateau.  Revien- 
dra-l-il?  L’influence  de  la  «  pierre 
d'aimant  ))  n’cst-ellc  qu'une  fable?... 
Mais,  languissante  et  passionnee,  comme 
defaillant  dc  desir,  la  voix  amoureuse 
murmure  : 

N’en  doutons  point,  quoi  qu’il  advienne... 
ba  belle  Oranthe  sera  mienne. 

C’est  chose  qui  ne  peut  faillir. 

Le  temps  adoucira  les  choses, 

Et  tous  deux,  nous  aurons  des  roses 
Plus  que  nous  n’en  saurons  cueillir _ 

Hyacinthe,  qui  n'a  point  lu  ces  vers 
de  Malherbe,  composes  pour  Henri  IV 
et  Charlotte  de  Montmorency,  ne  s’aper- 
coit  pas  que  le  chanteur  trahit  le  poete, 
et  modifie  legerement  la  strophe.  File 
n’en  retient  qu’une  promesse  d’inconnu 
bonheur... 

—  Ah!  monsieur!  s’ecrie  le  comte 
de  Luzarche,  quelle  douce  peine  et 
quel  douloureux  plaisir  vous  m’avez 
fait!  Venez,  que  je  vous  cmbrassc. 

Ft  madame  dc  Combareilh  : 

—  Vous  reviendrez ,  monsieur  Barba- 
zanges  ? 

—  Helas !  madame. . .  si  vous  ne  me  revoyez 
point  avant  un  an  ecoule,  c’est  qu’il  sera 
advenu  de  moi  ce  que  dit  la  chanson  de  mon¬ 
sieur  de  Bellegarde  : 

Mes  yeux,  vous  m  etes  superllus, 

Cette  beaute  qui  m’est  ravie 
Put  seule  et  ma  vue  et  ma  vie  : 

,le  ne  vis  plus,  je  ne  vois  plus. 

Qui  me  emit  absent,  il  a  tort. 

Je  ne  le  suis  point,  je  suis  mort. 


—  Non,  non,  point  de  mauvais  presaj 


;e : 


s'ecria  la  vieille  dame.  Hyacinthe,  ma  fi lie, 
sonnez  votre  chambriere  et  qu'elle  aille  nous 
preparer  du  vin  chaud  avec  des  epices.  Rien 
11'est  meilleur  pour  l’estomac,  premier  que 
d’aller  au  lit.  J’entends  que  nous  portions  la 
sante  de  monsieur  Barbazanges  qui  nous  a  si 
agreablement  divertis  par  sa  bonne  grace  et 
ses  talents....  Semblable  fete  est  rare,  en 
notre  exil  de  Combareilh. 

XXVII 

Apres  les  «  santes  »,  les  compliments,  les 
baise-mains,  Hyacinthe  et  Francois,  Fame 
dechiree,  sc  dirent  adieu,  — pour  longtemps, 
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pour  toujours  peut-etre.  La  pauvrc  jeunc 
femme,  au  seuil  de  la  salle,  tourna  bien  des 
l'ois  la  tete,  et  retint  bien  des  soupirs.  Et  Fran¬ 
cois,  pendant  que  M.  de  Luzarche  le  menait 
a  la  chambre  d’honneur,  essayait  d’adoucir 
sa  peine  en  songeant  qu’il  allait  dormir  pour 
une  nuitsousle  memo  toit  quo  sa  cherc  mai- 
tresse. 

La  chambre  des  hotes,  oil  le  roi  Henri  avait 
couche  en  1605,  etait  orientee  au  midi,  et  ses 
deux  fenetres  ouvraient  presque  de  plain-pied 
sur  la  terrasse.  Un  grand  feu  brulait  dans  la 
cheminee  a  colonnes.  L’odeur  des  lieux  trop 
longtemps  clos  et  inhabites,  odeur  de  cave  et 
d’eglise,  emanait  du  parquet  a  losanges,  des 
boiseries  brunes,  des  solives  peintes  en  rouge 
sombre  sur  le  fond  bleu  des  entrevous.  Lelit 
carre,  a  quenouilles,  avait  quatre  combines  en 
brocatelle  de  Venise,  d'un'cramoisi  fane,  sous 
un  bandeau  plat  plus  brode  qu'une  chasuble. 
Des  rideaux  pareils  tombaient  a  plis  droits 
devant  lcs  fenetres.  On  devinait  la  forme 
d'un  babut,  un  grand  coffre,  des  chaises  a 
dossier  haut.  Lne  tapisserie,  ornee  d’un  car- 
louche  aux  armes  de  France,  representait 
Diane  et  Endymion. 

—  G’est  un  cadeau  du  roi  Henri  a  mon¬ 
sieur  Antoine  de  Combarcilh,  expliqua  le 
comte. 

Le  berger,  nu  comme  un  dieu,  dormait, 
etendu  sur  une  peau  de  bete.  Un  levrier  blanc 
allongeait  son  museau  d’anguille,  llairant  la 
houletle  et  la  flute  abandonnees.  Diane,  pom- 
peusement  vetue,  le  sein  decouvert,  coiffeedu 
croissant,  contemplait  le  beau  patre. 

—  Que  voila  un  sot  berger  !  s’ecria  Fran¬ 
cois.  Pour  moi,  si  une  deesse  me  venait  voir 
pendant  mon  sommeil,  jc  devinerais  sa  pre¬ 
sence  et  m’dveillerais  a  propos. 

—  Fh !  tit  le  comte,  Endymion  etait 
enchante  par  la  de'esse... 

—  La  force  de  l’amour  rompt  tous  lcs 
enchantements. 

—  Cela  n’est  point  sur...  Et  qui  nous  dit, 
monsieur,  que  ce  berger  ne  feignait  point  de 
dormir  ?  Diane  etait  si  chaste  qu’elle  voulait 
aimer  pour  son  propre  compte,  sans  etre 
aperfue,  —  ayant  eprouve  sans  doute  l’indis- 

crelion  de  quelque  pasteur _ Si  cet  Endymion 

tant  cheri  se  fut  eveille  un  peu  trop  tot, 
quelque  fleche  tiree  bien  droit  Pent  envoye 
dormir  au  bord  du  Styx,  dans  les  aspho- 
deles....  Apres  cela  je  conviens  que  ce  patre 
etait  un  sot,  et  l’amoureuse  Lune  bien 
lunatique....  Je  vous  souliaile  une  belle 
nuit,  et  de  beaux  reves,  monsieur  Barba- 
zanges. 

Francois,  demeure  seul,  eprouva  la  plus 
alfreuse  tristesse. 

|  Helas!  il  me  faudra  partir  demain,  sans 
la  rcvoir,  et  je  n’ai  pu  lui  adresser  une  seule 
parole....  Que  pensates-vous  demoi,  adorable 
Hyacinthe?...  Comprites-vous  bien  tout  l’exces 
de  ma  passion?...  Ah!  je  crains  d’avoir  paru 
le  plus  niais,  le  plus  froid,  le  plus  mepri- 
sable  des  hommes !  » 

II  pleura,  tout  naivement,  et  s’etonna  que 
les  larmes  d’amour  fussent  si  douces  dans 
leur  amertumc.  La  peine  liouvelle,  le  nou¬ 


veau  plaisir  d’aimer  l’oppressaient  delicieu- 
sement. 

«  Mon  Dieu !  pensait-il,  qu’ai-je  fait  pen¬ 
dant  vingt  ans!...  C’est  d’aujourd’hui  que 
je  commence  a  vivre.  » 

Avide  de  respirer,  il  ouvrit  une  fenelre  et 
se  hasarda  sur  la  terrasse.  La  fraicheur  noc¬ 
turne  calma  sa  tievre  el  baigna  comme  une 
can  vive  ses  ycux  meurtris. 

La  lune,  solitaire  au  zenith,  merveilleuse- 
ment  ronde  et  pure,  tel  un  grand  disque  de 
vermeil  use,  oil  1  or  s’efface  surl’argent,  blan- 
chissait  les  balustrcs  de  pierre.  L’irradialion 
de  l’astre,  vibrant  a  l’infini,  emplissait  le  ciel 
immense.  C’etait  une  cendre  de  lumiere  qui 
s’eteignait  peu  a  peu  a  l’horizon  et  se  confon- 
dait  avec  la  cendre  de  la  lerrc.  Tout  le 
paysage,  parcil  a  ceux  des  astres  morts,  etait 
de  ce  meme  gris,  pale  et  verdatre,  qui  n’est 
pas  une  couleur,  mais  un  lantome  de  couleur, 
et  comme  le  silence  visible.  Pas  une  etoile 
dans  la  hauteur  du  ciel.  A  peine,  sur  la  crele 
des  montagnes,  surgissaient  les  planetes  et 
les  constellations  de  minuit,  le  Poisson  Aus¬ 
tral,  PEridan,  et  l’eblouissant  Jupiter,  et  Sa- 
turne,  dans  les  vapeurs  de  l’ouest,  pres  dc 
l’Aigle. 

Francois  observa  la  planete  livide  et  plom- 
bee,  qui  scintille  a  peine,  et  montre  un 
visage  chagrin.  Le  souvenir  lui  revint  de 
l’horoscope,  et  il  songea  que  Venus  favorable- 
se  levait,  ce  soir-la,  non  pas  au  ciel,  mais 
dans  son  coeur.  Il  se  rappela  les  folles  menaces 
dc  La  Roche-Dragon,  les  confidences  de  Fou- 
geyras,  les  conseils  de  Pierre.  La  pensee  de 
la  mort  ne  l’effraya  point.  Elle  fleurissait  en 
lui,  parmi  ses  pensees  amoureuses,  telle  une 
rose  pourpre  et  presque  noire,  parmi  des 
roses  vermeilles.  Et  toutes  ces  roses  avaicnt 


le  memo  parfum.  Francois  en  fut  enivre.  11 
tendit  les  bras,  il  appela  : 

—  Hyacinthe! 

Un  papillon  nocturne,  le  grand  sphinx 
Atropos,  l’effleura  de  ses  ailes  pelucheuses. 
Une  etoile  tomba  du  ciel  sur  les  moots. 
Francois  vit  le  papillon,  et  sourit  du  mortal 
presage.  Il  vit  l’etoile,  et  songea  que  c’etait , 
peut-etre,  Fame  bienheureuse  de  la  Chabrctle 
qui  enlrait  en  paradis.  Toutes  ses  angoisses 
s’apaiserent.  Il  connut  que  son  heure  etait 
proche  et  que  son  destin  allait  s’accomplir — 

Le  feu  s’assoupit ;  la  chandelle  agonise  an 
ras  du  flambeau.  Sous  les  courtines  debroca- 
telle,  et  le  baldaquin  carre,  Francois  reve.... 

Les  souvenirs  de  la  derniere  journee,  et, 
par  associations  mysterieuses,  toutes  les 
reminiscences  du  passe  composent  les  ele¬ 
ments  de  son  reve.  II  revoit  la  maison  de  ses 
parents,  la  place  de  la  Bride,  le  college....  II 
voit  sa  mere  qui  pleure,  et  le  bon  chanoine 
la  consolant.  11  voit  Pierre  Broussol,  assis  a 
la  table  de  famille,  entre  M.  et  madame  Bar- 
bazanges  qui  le  nomment  leur  cher  fils —  11 
se  voit  lui-meme,  couche  sur  une  dalle  au 
Puy-Saint-Clair....  Une  stele  de  inarbre 
s’eleve  tout  pres  de  lui,  portant  cette  inscrip¬ 
tion  enigmatique  : 

Cl-G IT  I.K  FILS  D  l.N  ASTItOLOIJlE. 

II.  VECl’T  U.NGT  ANS, 
k’aijia  QUE  LA  LUNE  ET  EN  FUT  AIME. 

Et  Francois,  lout  mort  qu’il  est,  lie  pent 

s’empecher  dc  rire _  Mais  une  belle  dame 

eblouissante  s  approche  de  lui.  Elle  se  penche, 
pour  le  baiser.  C’est  Margot  la  Chabrette  deve- 
nue  une  seule  el  meme  personne  avec  Hya- 


Les  courtines  de  brocatelle,  les  rideaux  de  la  croisee  sont  entr’ouverts.  Un  rayon  de  lune  glisse,  coupant  l' ombre, 
et  trace  sur  le  parquet  d  losanges  un  etroit  chemin  d'argent.  Et,  venue  on  ne  sail  comment,  on  ne  sail  d’ou,  par 
ce  cliemin  de  miracle,  Hyacinthe  de  Combareilh,  en.robe  blanche,  se  tient  debout  aupres  du  lit.  (Page  284.) 
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_  mSTOTiJA  - 

cinthe  de  Combareilh _  Soudain,  une  cloche 

sonne....  un  coup _ deux  coups....  Francois 

n’est  plus  au  Puy-Saint-Clair....  Oil  est-il 
done,  et  quelle  est  cetle  merveille?... 

_ La  sonorite  de  Fhorloge  se  prolonge, 

s’affaiblissant,  a  travel’s  le  mur  de  la 
ebambre.  Les  courtines  de  brocatelle,  les 
rideaux  de  la  croisee  sont  entr’ou verts.  Un 
rayon  de  lune  glisse,  coupant  l’ombre,  et 
trace  >ur  le  parquet  a  losanges'  un  etroit 
chemin  d’argent.  Et,  venue  on  ne  sait  com¬ 
ment,  on  ne  sait  d’oii,  par  ce  chemin  de  mi¬ 
racle,  Hyacinthe  de  Combareilh,  en  robe 
blanche,  se  tient  debout  aupres  du  lit. 

Francois  reve  :  it  sait  quit  reve....  11  hit 
Aeteon,  au  soleil  coucbant;  il  est  Endymion 
au  clair  de  la  lune.  el  cola  lui  semble  tout 
naturel.  Lucide,  dans  l’etat  visionnaire  et 
demi-somnambulique,  ilraisonne  parfaitement 
bien.  II  sait  que  son  cerveau,  tout  brouille 
d’amour  et  de  mytbologic,  engendre  des  illu¬ 
sions  et  des  phantasmes  qui  soul  les  projec- 
tions  memes  de  sa  pensee,  les  rellets  de  son 
desir.  La  premiere  fois  qu’il  vit  Hyacinthe, 
ne  fut-ce  pas  dans  un  songe  prophetique, 
forme  des  souvenirs  de  sps  lectures?  Le  doux 
songe  continue _  Puissc-L-il  durer  toujours! 

Alors,  se  soulevanl  sur  l’oreiller,  Francois 
prend  la  main  d’llyacinlhe. 

—  Je  vous  attendais,  madame,  que  vous 
sovez  femme,  fille  ou  deesse.  Ne  craignez  de 
moi  aucun  outrage,  car  je  vous  aime,  el  je 
suis  pr.et  a  mourir  pour  vous. 

Une  voix  basse,  etouffee  de  terreur,  bal- 
butie  : 

—  Monsieur...  de  grace...  laissez-moi!... 

Jevous  croyais  endormi . Je  ne  sais  quelle 

puissance  m’a  contrainte  a  venir  ici,  pour 
vous  revoir  sans  etre  vue  de  vous _ Mon¬ 

sieur,  oubliez  cette  folie. . .  oubliez  cet  aveu  qui 
offense  horriblement  la  pudeur  de  mon  sexe  et 

de  mon  age _  Je  me  fie  a  votre  honneur. 

Soutfrez  que  je  disparaisse,  et  que  j'aille 
cacher,  dans  mon  appartement,  mon  deses- 
poir  et  ma  honte. 

—  Votre  honte,  belle  Hyacinthe?...  Consi- 
derez,  je  vous  prie,  ce  panneau  sur  la  mu- 
raille,  qui  represente  les  amours  de  Diane  et 

du  berger  Endymion _ Admirez  la  force  de 

l’amour  qui  fit  descendre  la  lune  sur  la  terre. 
Cette  memo  force  me  conduit  vers  vous,  a  t ra¬ 
vers  des  temps  et  des  lieux  tres  divers,  et  mal- 
gre  bien  des  obstacles;  etvous-meme,  simple 
femme,  ne  pouviez  lui  resister.  All !  madame, 
sachez  que  je  vous  ai  aperpue,  aujourd’hui, 
sous  les  chataigniers  de  la  Clidane,  et  que 
mes  yeux  vous  ont  possedee,  et  que  vous  etes 
mienne,  deja,  plus  qu’a  demi....  Et,  ce  soil’, 
par  le  truchement  de  la  musique,  je  vous  ai 
fait  connaitre  ma  passion....  Non,  non,  ne 
pleurez  pas,  ne  detournez  pas  votre  visage!... 
Consentez  que  je  sois  votre  serviteur  fidele, 
si  vous  me  refusez  le  nom  d’amant. 

11  parle  encore,  et  si  tendrement,  que  la 
tremblante  Hyacinthe  se  rassure.  Et  des 
qu’elle  a  souri,  Francois  cesse  de  parler. 
Leurs  mains  se  rencontrent ;  les  voila  face  a 
face,  plus  proches,  tout  proehes....  La  lune 
amie,  qui  decline,  les  regarde  a  travers  les 


carreaux,  et  multiplie  autour  d’eux  sa  fantas- 
magorie  la  plus  belle,  poudroiement  d’azur, 
vapeurs  d’argent,  Fatmosphere  irreelle  du 
songe.  Et  Francois  dit  : 

—  Maitresse  de  mon  coeur,  je  ne  sais  rien 
de  vous,  et  vous  rien  demoi,  que  des  rapports 
incertains ;  et  de  toute  la  soiree  je  n’ai  pu 
vous  adresser,  une  seule  lois,  la  parole.  Et 
cependant  vous  semble-t-il  pas  que  nous  nous 
connaissons  depuis  toujours?...  Que  me 
diriez-vous,  et  que  vous  dirais-je,  que  nous 
n’ayons  deviue  deja?...  Vous  m'aimez,  Hya¬ 
cinthe,  et  je  vous  aime.  L'infini  du  sentiment 
tient  en  ces  mots. 

—  11  est  \rai,  Francois.  Je  vous  aime. 

—  0  Hyacinthe ! 

—  Je  vous  aime.  Je  viens  a  vous,  pure  de 
coeur  et  de  corps.  Je  suis  a  vous.  Je  vous 
aime. 

—  0  ma  deesse,  6  ma  fee,  omonamante! 
0  ma  chimere  vivante  entre  mes  bras! 

—  Je  vous  aime,  Francois.  A  mon  insu, 
je  vous  attendais.  Mon  ame  etait  la  Belle  au 
Bois  dormant,  prisonniere  du  sommeil,  dans 
un  chateau  magique.  Ft  le  Prince  Charmant 
est  venu.  Tonies  les  portes  se  sont  ouverles 
devant  lui....  Et  j  ai  dit,  sans  faire  plus  de 
1a pons  que  l'infante  :  «  Est-ce  vous,  mon 
Prince?...  Vous  venez  bien  lard.  » 

—  Non.  il  n’est  pas  trop  tard,  aimable 
Hyacinthe.  Nous  n’avons  Pun  ct  U autre  que 
vingt  ans. 

— -  Mais  vous  partez  demain. 

—  lie las  ! 

—  Vous  reviendrez? 

—  Je  voudrais  revenir. 

-  Dites  :  «  Je  reviendrai,  sur  l’honneur!  » 

—  Sur  l’honneur,  je  reviendrai,  si  je  vis. 

—  Craignez-vous  done?...  0  mon  cher 
Francois!...  Quelqu’un  vous  menace?...  Se- 
rait-il  vrai?...  Cette  solte  legende  que  les 
paysans  de  Combareilh....  Ah!  si,  vraiment, 
mon  amour  est  un  peril  pour  ceux  qui  m’ai- 
ment,  partez,  Franpois....  Oubliez  la  triste 
Hyacinthe _  Ne  revenez  plus  ! 

—  Non,  non,  ma  bien-aimee,  je  n’ai  point 
d’ennenh.  Je  ne  crains  rien,  ni  personne.  Je 
ne  redoute  que  l’aube  blanche  et  le  cri  deteste 
du  coq....  Ah!  puisse  le  soleil  se  noyer  dans 
la  mer,  el  les  incantations  des  sorciers  arre- 
ter  le  mouvement  des  mondes !  Et  toi,  Lune, 
belle  Lune,  cesse  de  nous  epier  par  la  fenetre. 
Ne  sois  point  jalouse,  ma  premiere  et  celeste 
amie.  II  y  a  bien,  dans  nos  montagnes,  quel- 
que  petit  patre  limousin,  quelque  joueur  de 
musette,  qui  t'aime,  a  force  de  t’avoir  rc- 
gardee  pendant  les  claires  nuits  d’aout.  Il 
dort;  il  reve  de  ton  sourire  d’argent,  de  tes 
yeux  bleus,  de  ta  face  inaccessible.  Que  ce 
soil  un  nouvel  Endymion!...  Descends  vers 
lui,  douce  Lune,  et  prolonge  cette  nuit  heu- 
reuse  oil  je  possede  mes  amours. 

Ainsi  parle  Franpois,  d’une  manicre  si  ga- 
lante,  si  precieuse,  si  jolie,  que  la  Lune  croit 
oui'r  Celadon  lui-meme.  Curieuse  pourtant, 
comme  une  femme,  elle  s'eloigne  a  regret. 
Le  chemin  vaporeux  s’elface....  l)irai-je  le 
grand  plaisir  des  amants?...  Leurs  levres  ne 
se  quittent  plus.  Ils  tremblent,  et  soupirent, 
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et  se  pament,  et  si  fort  s’etreignent,  que  Fair 
tie  pas^e  plus  entre  eux.  Alors  Franpois  com- 
prend  que  1'amour  a  la  fapon  des  Scudery 
n’est  que  fadaise  et  faribole,  et  que  les  jeunes 
bouches  ont  meilleure  grace  a  s’entre-baiser 
qu’a  discourir.  Et,  puisque  la  Lune  indiscrete 
s’attarde  au  coin  d’un  carreau,  il  etend  le 
bras  et  lire  doucement,  tout  doucement,  la 
courtine. 

XXVIII 

La  trame  usee  de  la  brocatelle  laissait  trans- 
parailre  une  cbirle  grise,  froide,  qui  palissai t 
l’ombre  entre  les  quenouilles  du  lit.  Franpois 
s’eveilla. 

Sa  memoire  demeurait  encore  engourdie. 
II  ouvrli  les  rideaux.  Le  petit  jour  changeait 
la  lorme  et  la  couleur  des  choses. 

«  Oil  suis-je?  »  pensa  Francois. 

Ses  yeux  rcnconlrerent  la  tapisseric  des 
Amours  de  Diane.  Ce  fut  comme  un  choc 
interieur  dans  son  cerveau.  II  jeta  un  cri : 

—  Hyacinthe! 

Rien....  Personne....  Il  sauta  bors  de  la 
couche,  pril  en  bate  ses  velemcnls  el  com¬ 
mence  d’examiner  la  chambre  jusqu’en  ses 
coins  et  recoins.  Les  fenelres  ctaient  closes, 
la  porte  fermee  en  dedans  par  le  verrou. 
Peut-etre,  —  comme  e’etait  la  coulume  aux 
temps  troubles  des  guerres  rcligieuses,  — 
peut-etre  le  prudent  archilecte  de  Combareilh 
avail-il  menage  quelque  secret  passage;  peut- 
etre  un  ressorl,  cache  dans  la  boiserie,  pou- 
vail-il  demasquer  une  carhette,  escalier  de¬ 
robe,  couloir  souterrain?...  Le  jeune  homme 
pres->a  du  doigt  les  reliefs  des  sculptures, 
irappa  les  panneaux  de  chene  et  les  losanges 
du  parquet....  La  chambre  du  roi  Henri  ne 
livra  point  son  mystere. 

Franpois,  tout  eperdu  et  quasi  fou,  revint 
s’asseoir  au  bord  du  lit.  II  considera  les  cous- 
sins  froisses  et  crut  respirer  un  vague  parfum 
de  verveine....  Mais  il  craignait  une  illusion 
de  ses  sens....  Eh  cjuoi !  l’apparition  d’Hya- 
cinthe,  le  tendre  dialogue,  l’heure  de  volupte, 
n’etait-ce  vraiment  qu'un  songe? 

Cetle  pensee  glaca  Franpois  dans  Fame.  Il 
resta  sans  mouvement,  pret  a  defaillir,  en  se 
rappelarit  que  lui-meme,  au  premier  moment, 
avail  cru  rever.  On  lui  avait  enseigne,  au  col¬ 
lege,  comment  les  songes  se  forment,  dans 
notre  esprit,  avec  des  lambeaux  d’images 
reelles,  bizarrement  associees,  et  que  la  rai¬ 
son  ne  controle  point....  Il  relrouvait,  dans  la 
realite,  tous  les  elements  de  son  reve.  La  vue 
de  Diane  et  d’Endymion,  representes  en  lapis- 
serie,  avait  suggere  toute  la  scene  nocturne 
oil  madame  Hyacinthe  tenait  le  role  de  Diane, 
—  comme  elle  l’avait  tenu,  au  naturel,  sous 
les  chataigniers  de  la  Clidane.... 

«  Il  faut  que  1’amour  m’ait  rendu  som- 
nambule,  —  se  dit  le  pauvre  garpon.  —  ou 
que  les  vapeurs  du  vin  epice  me  soient  fa- 
cheusement  montees  a  la  cervelle....  Mes 
maitres  me  gourmandaient  souvent  sur  cette 
liberte  excessive  que  je  laissais  a  mon  ima¬ 
gination  —  maitresse  d’erreur  et  de  folie  — 
de  vagabonder  aux  contins  du  reel  et  du 
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Un  chataignier.  fendu  par  la  foudre,  surplomba.il  le  chemi'i.  Dans  cette  espece  de  niche ,  tout  humide  et  moisie 
qiMque  chose  bougea....  Le  canon  d’un  mousquet  depassa  la  fissure  de  I'ecorce....  Le  coup  partit....  Quelques 
feuilles  tomberent....  Un  petit  image  de  fumee  s’evapora  lentement  dans  le  brouillard....  (Page  285.) 


reve....  En  verite,  je  suis  fou,  a  cette  heure, 
ou  j'ai  ete  fou,  cette  nuit....  A  quel  parti  me 
ranger?...  Que  dois-je  croire?...  Ah!  belle 
Hyacinthe,  n’etiez-vous  qu’un  fantome  et  mon 
bonheur  qu’une  hallucination?...  Non,  non, 
cela  ne  se  peut —  Le  souvenir  d’un  reve  est 
quelque  chose  de  confus  et  d’incertain  :  il  se 
presenle  par  fragments  mal  lies,  et,  plus  on 
le  veut  fixer,  plus  il  echappe....  J’enchaine, 
au  contraire,  les  moindres  incidents,  je  re- 
trouve  les  moindres  details  de  l’amoureuse 
nuitee....  Je  vous  revois,  6  ma  chere  mai- 
tresse,  je  vous  presse  sur  mon  sein....  Ah! 
je  suis  le  plus  fortune  des  mortels  ou  le  plus 
miserable !  » 

Francois  demeura  longtfimps  dansces  alter¬ 
natives  de  doute  et  de  certilude,  d’espoir  et 
de  desespoir.  Il  appela  vaincment  la  cruelle 
Hyacinthe.  Un  valet,  grattant  a  la  porte,  l’a- 
vertit  enfin  que  M.  de  Luzarche  l’attendait. 
Sa  toilette  achevee,  Francois  quitta  la  cham- 
bre,  —  non  sans  avoir  baise  mille  fois  les 
coussins  du  lit,  —  el  joignit  le  bon  gentil- 
homme  dans  la  grande  salle  du  chateau.  Deux 
ecuelles  detain,  fort  bien  ciselees,  etaient 
servies,  toutes  pleines  du  meilleur  bouillon. 
M.  de  Luzarche  embrassa  Francois,  et  l’invita 
a  «  faire  chabrol  »  en  melant  du  vieux  vin  au 
bouillon,  selon  la  mode  gasconne,  ce  qui  ra- 
gaillardit  l’estomac,  ranime  les  esprits  vitaux, 
et  constitue  un  prevenlif  remede  centre  l’hu- 
midite  facheuse  et  la  fraicheur  du  matin.  Le 
jeune  homme,  ainsi  reconforte,  demanda  des 
nouvelles  des  dames....  L’une  et  l’aulre  n’e- 
taient  point  sorties  encore  de  leurs  appartc- 
ments.  11  fallut  parlir.  M.  de  Luzarche  con- 
duisit  Franqois  Barbazanges  jusqu’a  la  grille 
du  chateau,  oil  Pierre  Broussol  attendait  de- 
puis  un  quart  d’heure. 

L’herbe  etait  mouillee.  Un  brouillard  cou- 
leur  de  perle,  comblant  la  vallee,  s’evaporait 
en  gouttelettes.  Le  chateau,  les  jardins,  les 
masses  des  chataigniers,  apparaissaient  comme 
une  peinture  confuse,  gris  sur  gris.  Les  deux 
amis  s’cnfoncerent  dans  le  chemin  creux  qui 
menait  au  village  de  Combareilh. 

Pierre  faisait  cent  questions  et  Franpois  re- 
pondait  a  peine.  Soudain  il  s’arreta,  passa  la 
main  sur  l’epaule  de  son  compagnon,  et,  le 
considerant  d’un  air  etrange,  il  dit : 

—  Pierre,  au  nom  du  ciel,  que  penses-tu 
de  moi?...  Ai-je  bien  loute  ma  raison?... 
M’as-tu  jamais  vu  hallucine,  somnambule  et 
visionnaire  ? 

Broussol,  alarm  e  par  ce  discours  et  crai- 
gnant  peut-etre  qu’un  sorcier  n’eut  chcirme 
Francois,  le  rassura  de  son  mieux.  Alors,  ce¬ 
dant  a  l’irresistible  besoin  d'etre  eclaire  et 
console,  Francois  raconla  toute  son  aven- 
ture. 

Ce  faisant,  il  ne  crut  manquer  a  la  discre¬ 
tion,  ni  offenser  madame  Hyacinthe,  car  il 
savait  son  ami  fort  secret.  Pierre,  etonne  de 
l’angoisse  atroce  oil  il  voyait  Francois,  feignit 
la  plus  ferme  confiance  : 

—  C’est  maintenant  que  tu  es  fou,  mon 
cher  Francois !...  Pourquoi  douter  de  la  rea- 
lite  de  ton  bonheur,  forsque  tes  souvenirs 
t’en  apportent  les  plus  precis,  les  plus  surs 


lemoignages?...  C’est  la  pudeur,  ou  la  crainte 
d’etre  surprise,  qui  contraignirent  madame 
Hyacinthe  a  se  retirer,  des  la  pointe  de 
l’aube....  Elle  voulut  t’epargner  le  dechire- 
ment  de  l’adieu.  Ce  que  tu  nommes  sa 
cruaute  n’est  qu’un  exces  de  delicatesse. 

—  Ah!  Pierre,  s’ecria  Francois,  puisses- 
tu  dire  vrai!...  Mais  mon  cceur  s’accorde  avec 
ta  raison....  Je  ne  doute  plus....  0  Hyacin¬ 
the!  ma  chere  Hyacinthe,  oui,  je  vous  aimai, 
oui  je  tus  aime  de  vous!  Et  maintenant,  que 
l’horoscope  s’accomplisse!  J’attends  sans  peur 
le  coup  qui  doit  me  frapper;  je  consens  a 
mourir.  J’ai  vecu  ma  vie — 

Ses  yeux,  brillants  de  larmes,  se  tournaient 
vers  Combareilh.  llsemblaiten  delire.  Pierre, 
effraye,  l’entraina. 

—  Viens,  viens  vite!...  J’ai  entendu  cra- 


quer  les  branches,  et  l’eau  degoutter  des 
feuilles....  Quelqu’un  nous  ecoute — 

— -  Non!...  Laisse-moi  regarder  encore 
l’extreme  tourelle  du  chateau,  dont  la  pointe 
sort  du  brouillard,  et  s’irise  au  soleil  le¬ 
vant _  Laisse-moi  regarder  les  beaux  Lieux 

oil  j’ai  trouve  l’amour,  oil  j’ai  laisse  mon  ame. 

—  Viens!...  Viens  vite!... 

Un  chataignier,  fendu  par  la  foudre,  sur- 
plombait  le  chemin.  Ses  racines,  saillantes  et 
crispees,  retenaient  au  bord  du  talus  la  masse 
creuse,  oil  les  chasseurs  de  loups  se  pou- 
vaient  mettre  a  l’aflut  pendant  les  nuits  d’hi- 
ver....  Dans  cette  espece  de  niche,  tout  hu- 
mide  et  moisie,  quelque  chose  bougea.... 
Le  canon  d’un  mousquet  depassa  la  fissure 
de  l’ecorce....  Le  coup  partit....  Quelques 
feuilles  tomberent....  Un  petit  image  de  lu- 
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mee  sevapora  lentement  dans  le  brouillard. 

Francois,  frappe  an  coeur,  gisait ,  la  face 
tournee  vers  Combareilh.  II  n'avait  pas  eesse 
de  sourire. 

XXIX 

Com  me  il  Favait  .jure,  Francois  revint  a 
Combareilh.  II  v  revint,  porte  par  les  bras  de 
Pierre  et  de  Fongevras,  cscorte  par  les  valets 
et  les  gens  du  village,  dans  un  grand  bruit 
de  pleurs  et  de  lamentations. 

M.  de  Luzarche,  ayanl  constate  que  Fart 
des  medecins  etait  inutile,  111  transporter  le 
corps  dans  la  cbambre  dn  roi  Henri.  La  vieille 
marquise  n’eut  pas  la  force  de  sou  ten  ir  ce 
spectacle.  Mais,  avec  une  cnergie  singuliere, 
madame  Hyacinthe  voulut  absolument  revoir 
Francois.  File  le  revit  en  clfet,  couche  sur  le 
lit,  entre  les  courtincs  de  brocatelle.  Son  ha¬ 
bit  de  velours  violet  etait  souille  de  sable  et 
de  sang.  II  avail  la  tete  inclinee  a  gauche,  les 
yeux  fermes,  la  bouche  sourianle,  et  des 
feuilles  rousses  melees  a  ses  cheveux.  Son 
visage  etait  mysterieux  et  paisible,  nullement 
altere  et  cependant  un  pen  different  de  ce 
qu’il  avail  paru  la  veille  :  beau  d’une  beaute 
plus  parfaite  encore,  et.plus  touchante,  et 
comme  achevee  dans  la  mort. 

Pierre,  bebete  par  le  desespoir,  vil  ma¬ 
dame  Hyacinthe  s’approcher  de  Francois.  File 

( Illustrations  de  Conrad.) 


le  considera  longnement,  puis,  avec  une  ten- 
dresse  et  un  respect  inti nis,  elle  Ini  baisa  le 
front,  les  yeux  et  la  bouche.  Penche'e  sur  lui, 
les  bras  etendus,  clle  ne  se  relevait  point. 
Broussol  l  appela.... 

Elle  ne  repondit  point.  Et  il  connut  qu'elle 
etait  pamee. 

L’ayant  remise  aux  mains  de  ses  lemmes, 
Pierre  medita  sur  cette  action  etranate  d’Hva- 
cinlhe,  et  le  soupcon  lui  vint  <jue  Francois 
n’avait  pas  reve.  11  sentit  sa  douleur,  non  pas 
diminuee,  mais  adoucie  par  cette  certitude, 
qu'il  garda  secrete  jusqu’a  la  tin  de  ses  jours. 
Le  lendemain,  le  cortege  funebre  parti  I  pour 
Tulle,  ramenant  le  corps  de  Francois  qui  lut 
enscveli  au  Puy-Saint-Clair. 

Qui  dira  le  chagrin  des  Barbazanges?  Ils 
penserent  mourir  de  douleur,  et  mirent  toute 
leur  consolation  en  lour  fils  adopt  if.  Leur 
deuil  fut  un  deuil  pour  la  ville  entiere  et  pour 
toute  la  province  de  Limousin.  Le  presidial 
de  Tube  reclama  la  punition  du  meurtrier. 
Ses  plaintes  allerent  jusqu’au  Boi,  qui  s'en 
emut.  On  fit  une  enquete.  Des  paysans  te- 
moignerent  avoir  vu  le  meije  Chassavant  rd- 
der  la  nuit  autour  de  Combareilh,  arme  d'un 
mousquet  a  rouet.  Le  lieutenant  de  police  et 
les  gendarmes  se  rendirent  alors  au  manoir 
de  La  Roche-Dragon.  Ils  y  trouverent  Chas¬ 
savant  et  son  maitre  qui  furent  saisis,  juges 
pour  de  nombreux  crimes  et  briiles  sur  la 
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place  des  Oules,  le  9  janvier  1694.  Mais  le 
populaire  persiste  a  croire  que  des  manne¬ 
quins  seulement  furent  livres  au  feu,  les  me- 
creants  s’etant  sauves  par  magie.  Et  les  ber- 
gers  des  hauts  plateaux  racontent  que,  dans 
les  nuits  de  Toussaint,  on  enlend  Fame  dam- 
nee  de  La  Roche-Dragon  mcner  la  «  chasse 
volant  c.  » 

Dans  cette  meme  annee  1694,  on  de'clara 
la  mort  du  marquis  de  Combareilh.  Et,  Fan- 
nee  suivante,  la  douairiere  et  M.  de  Luzarche 
etant  defunts,  la  triste  Hyacinthe  se  rendit 
religieuse  doitree  chez  les  Ursulines.  Depuis 
la  mort  de  Francois,  tile  n'avait  jamais  souri. 

Ainsi  fut  accompli  l'horoscope.  Quelques 
pcrsormes  y  verront  l’elfet  du  hasard,  expli- 
quant  Faventure  de  Francois  par  des  causes 
toutes  nalurelles.  Elies  plaindront  l’infortune 
qui  mourut  a  vingt  ans,  lorsqu’il  pouvait 
attendre  fortune,  honneurs,  riche  manage,  et 
un  siege  de  conseiller.  Il  paya  cherement  un 
court  plaisir  qui  fut  peut-etre  une  pure  illu¬ 
sion,  l’ombre  d’une  ombre....  Mais,  quoi 
qu’on  pense  sur  ce  point,  si  Ton  regarde  le 
train  du  monde,  et  le  peu  qu’est  la  lorlunc, 
et  le  neant  qu’est  la  gloire,  et  le  mensonge 
qu’est  l’amour,  ne  faut-il  pas  envier  ce  Fran¬ 
cois  Barbazanges  qui,  dans  une  nuit  sans 
lendemain,  vecut  son  reve  amoureux  ou  reva 
sa  vie  amoureusc? 

Marcelle  TINAYRE. 


Un  recent  volume  de  M.  Joseph  du  Bourg 
et  les  nobles  pages  publiees  par  M.  le  comte 
A.  de  Mun,  dans  la  «  Revue  hebdomadaire  »  . 
sur  les  Dernieres  heures  du  drapeau  blanc, 
out  ramene  l’attention  a  la  mort  de  M.  le 
comte  de  Chambord  el  aux  circonstances  qui 
Font  entouree. 

Je  ne  sais  pas  si  aucun  chroniqueur  a  ja¬ 
mais  fait  allusion  a  une  brochure  medicale, 
parue  en  1881,  —  c’est-a-dire  deux  ans  avant 
le  deces  de  M.  le  comte  de  Chambord.  Cette 
plaquette  esl  la  reproduction  textuelle  des 
notes  tres  detaillees,  ecrites  au  jour  le  jour, 
en  1820,  par  le  docteur  Deneux,  accoucheur 
de  la  duehesse  de  Berry.  La  naissance  du 
prince  qui  devait  etre  Henri  Y  esl  contee  lit 
avec  une  minutie  singuliere  et  particuliere- 
ment  revelatrice  des  piloyables  intrigues,  des 
mesquines  rivalites  et  des  invraisemblables 


complications  que  le  moindre  incident  fait 
surgir  autour  de  ceux  qu’on  appelle,  bien  im- 
proprement,  les  grands  de  la  terre.  Le  brave 
docteur  Deneux  ,  qui  n’avait  pas  Fhabilude 
des  cours,  encore  qu’il  s’appliquat  de  tout  son 
coeur  ii  s’en  assimiler  le  langage  et  les  belles 
manieres,  eprouva  lit  bien  des  etonnements, 
et  sortit  des  Tuileries  manifestement  stupefait 
do  ce  qu’il  y  avait  vu. 

Au  nombre  des  multiples  obligations  qui 
lui  incombaient,  comptait  l’examen  prealable 
des  candidates  nourrices.  Des  qu’avait  etc 
olficiellement  annonceela  prochaine  naissance 
d’un  enfant  de  France,  les  petitions  aflluerent 
de  tous  les  points  du  royaume  :  Deneux  eut  it 
enregistrer  pour  sa  part  les  demandes  de  plus 
de  cinq  cents  jeunes  meres  sollicitant  l’hon- 
neur  d’allaiter  le  l’utur  rejeton  de  la  branche 
ainec  des  Bourbons.  Chacun  des  membres  de 


la  famille  royale,  chacun  des  lonctionnaircs 
de  la  cour,  chacun  des  nombreux  medecins 
composant  le  service  pronait  une  ou  plusieurs 
candidates.  11  y  en  avait  de  toutes  les  classes 
de  la  societe  et  de  tous  les  departements  de 
France.  Il  fallut  proceder  a  une  revision  mi- 
nutieuse.  De  toutes,  celle  qui  d’un  unanime 
avis  sembla  reunir  le  plus  de  qualites,  etait 
la  femme  d  un  notaire  d’Armentieres,  dans  le 
Nord.  Elle  avait  vingt-cinq  ans,  un  charmant 
visage,  une  taille  superbe,  un  teint  eclatanl, 
el  comme  bien  on  pense,  une  poitrine  opu- 
lente ;  elle  etait  distinguee  ,  instruite  ,  dt‘ 
bonnes  manieres,  et  pour  comble  de  perfec¬ 
tion,  elle  s’appelait  Mme  Bayart,  ce  qui  re- 
jouissait  M.  le  comte  d  Artois,  et  devait  son- 
ner  agreablement  a  toute  oreille  lrangaise. 

Le  passe  de  cette  agreable  dame  etait  aussi 
un  tilre  a  considerer.  Avant  son  mariage, 
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n’etant  encore  que  Mile  de  Witte,  elle  avail 
pendant  les  Cent-Jours  servi  d’emissaire  a  la 
cour  de  Louis  XVI II,  refugie  en  Belgique.  A 
la  barbe  des  policiers  et  des  espions  de  l’usur- 
pateur,  elle  passait  de  nuit  la  frontiere,  allait 
chercher  a  Gand  le  courrier  des  princes  el 
l’introduisait  a  Lille,  ou  etait  etabli  le  bureau 
secret  de  la  correspondance  royale. 

Le  notaire  Bayart  n’avait  pas  montre  a  la 
meme  epoque  un  devouement  moindre  :  ju- 
geant  que  Louis  XVIII  pouvait  avoir  besoin 
d’argent,  il  realisa  toute  sa  fortune,  em- 
prunta,  s’engagea  ,  reunit  une  somme  de 
500000  francs  et  vint  Loffrir  an  souverain 
exile.  Lors  de  la  seconde  t  restauration  des 
Bourbons,  ce  beau  trait  fut  ebruite;  Mile  de 
Witte,  de  son  cote,  etait  quasiment  celebre; 
de  bons  royalistes  resolurent  d’unir  ces  deux 
lideles  de  la  monarchic;  on  les  presenta  l’un 
a  l’autre,  un  mariage  s’ensuivit  et  e’est  ainsi 
que  Mile  de  Witte  etait  devenue  Mme  Bayart. 
On  continuait  neanmoins  a  1’appelerla  Jeanne 
d' Arc  da  Nord,  ce  qui  etait  tout  de  meme 
un  singulier  surnom  pour  une  nourrice. 

Elle  n’etait  pas  encore  mere  quand  elle  fut, 
en  juin  1820,  designee  au  docteur  Deneux ; 
on  la  logea  aussitot  au  chateau  de  Bagatelle 
ou,  le  10  juillet,  elle  mit  au  monde  un  beau 
et  fort  garijon  auquel  fut  donne  le  nom  de 
Henry ;  les  couches  de  la  duchesse  de  Berry 
ne  devant  pas  avoir  lieu  avant  deux  mois  et 
demi,  la  Faculte  se  trouvait  en  mesure  d ’ob¬ 
server  comment  Mme  Bayart  s’acquitlait  de 
ses  nouveaux  devoirs.  A  la  satisfaction  gene- 
rale  et  apres  mur  examen,  elle  fut,  le  28  aout, 
officiellement  nominee  premiere  nourrice  de 
Penfant  royal  qu’on  attendait;  par  precaution 
on  lui  adjoignit  six  collegues  et  nne  sup- 
pleante  qui  furent  avec  elle  installees  aux  Tui- 
leries,  dans  l’expectative  de  l’cntree  en  fonc- 
tions. 

Le  petit  prince  tant  espere  pouvait  ap- 
porter  en  naissant  un  appetit  de  Gargantua  : 
il  etait  assure,  avec  ses  huit  nourrices,  de  se 
rassasier  a  discretion. 

11  fit  enfin  son  entree  sur  la  scene  du 
monde,  le  29  septembre,  et  le  jour  meme, 
tandis  que  Paris  se  montrait  fou  de  joie,  au 
bruit  des  salves,  des  fanfares,  et  des  acclama¬ 
tions,  tandis  que,  maladroitement,  Louis  XVII I, 
prenant  le  nouveau-ne  sur  ses  genoux,  lui 
lrottait  d'ail  les  levres  et  lui  faisait  Loire  une 
cuillcree  de  vin  de  Juranpon,  par  rappel  de  ce 
qui  s’etait  fait  lors  de  la  naissance  de  Henri  IV, 
Mme  Bayart  fut  amende  de  l’appartement  qui 
lui  avait  ete  concede  et  installee  pres  du  ber- 
ceau . 

Pendant  sept  jours  tout  fut  a  merveille  ;  la 
premiere  nourrice  suffisait  seule  aux  qualre 


repas  de  Monseigneur,  et  avec  un  tel  excedent, 
qu’il  lui  en  restait  largement  de  quoi  nourrir 
son  propre  enfant,  dont  on  dressa  le  berceau 
a  cote  de  celui  du  jeune  prince.  Le  soir  du 
6  octobre,  vers  dix  heures,  au  moment  de  se 
mettre  au  lit,  elle  but  un  bol  de  potage ;  puis 
elle  se  concha.  Presque  aussitot  elle  est  prise 
de  maux  de  coeur,  de  douleurs  d’entrailles  et 
de  vomissements.  Elle  s’inquiete  et  reclame 
un  medecin ;  mais  va-l-on  reveiller  les  feu- 
tiers,  les  huissiers,  les  gardes ,  la  Faculte 
pour  un  simple  malaise?  On  larde  jusqu’au 
matin,  et  a  sept  heures  seulement,  M.  Baron, 
medecin  en  exercice,  voit  la  malade.  Il  dia- 
gnostique  une  indigestion  qu’unc  infusion  de 
camomille  dissipera.  Mme  Bayart  exige  la 
presence  du  docteur  Deneux;  il  accourt;  elle 
lui  expose,  que  la  veille,  elle  a  trouve  a  ce 
potage,  d  ou  vient  le  mal,  un  gout  tres  amer. 
Deneux  s  informe;  il  veut  examiner  les  ma- 
tieres  rendues;  par  malheur,  on  s’est  em- 
presse  de  les  faire  disparaitre.  Pourquoi  cetle 
hate?  Il  remarque  dans  la  chambre  deux  per- 
sonnes  «  dont  la  figure  denote  le  plus  grand 
trouble  a  chaque  question  qu’il  adresse,  soit 
a  son  confrere,  soit  a  la  malade;  elles  pa- 
raissent  eprouver  les  plus  vives  inquietudes 
de  ses  investigations,  et  ne  cessent,  avec  un 
air  de  erainle,  de  fixer  les  yeux  sur  les  siens, 
pour  decouvrir  cequi  se  passe  en  lui  ».  Pour- 
tant,  comme  il  n’esl  la  qu’en  consultant ,  il 
rassure  Mme  Bayart  et  la  confic  aux  soins  de 
son  confrere  Baron. 

La  journee  fut  mauvaise;  les  vomissements 
reparaissaient  chaque  fois  que  la  nourrice 
absorbait  la  tisane  de  camomille;  elle  eprou- 
vait  une  sensation  de  chaleur  a  l’cstomac;  la 
langue  etait  rouge,  la  fievre  assez  forte.  Les 
trois  medecins  qui  l’assistaient  ne  savaient 
que  decider.  Mme  Bayart  pouvait-elle,  dans 
cos  conditions,  donner  le  sein  au  jeune  prince? 
Responsabilite  grave  qu’ils  se  repassaient  Pun 
a  l’autre.  Tout  le  chateau  etait  en  emoi ;  le 
roi,  les  princes  s’inquielerent.  Le  bruit  cou- 
rait  que  la  premiere  nourrice  n’avait  plus  une 
goutte  de  lait,  ce  qui  etait  faux.  Quant  a 
l’honnete  Deneux,  il  fiairait  la  une  intrigue 
de  cour  dont  le  but  etait  l’eloignement  defi- 
nitif  de  la  Jeanne  d' Arc  du  Nord,  jalousee 
deja  et  objet  de  mille  calomnies.  ( Naissance 
du  due  de  Bordeaux,  par  le  docteur  De¬ 
neux,  accoucheur  de  la  duchesse  de  Berry, 
manuscrit  inedit,  public  par  M.  le  docteur 
A.  Mattei,  1881.) 

Il  est  Ires  etonnant  que,  dans  ce  desarroi, 
on  nQ  fit  point  appel  a  l’une  des  sept  nourrices 
supplementaires,  choisies  avec  tant  de  soins 
et  de  precautions.  Mme  Bayart  se  vit  sur-le- 
champ  remplacee  par  une  femme  inconnue  ii 


-  Mjidjime  'BaYA'RI  _ ^ 

tous  les  medecins  de  la  cour  et  qui  se  trouva 
la  «  a  point  nomme  ».  Nul  ne  savait  d’oii  elle 
venait,  quel  etait  son  age,  combien  elle  avait 
nourri  d’enfants,  quelles  etaient  les  qualites 

de  son  lait _ Neanmoins  on  l’accepta,  prefe- 

rant  «  laisser  aller  les  choses  plutdt  que  d’avoir 
a  lutter  et  de  courir  le  risque  d’etre  disgra- 
cie  )).  Se  munir  quatre  mois  a  l’avance,  exa¬ 
miner  cinq  cents  nourrices,  en  arreter  huit 
et  accepter  definitivemenl  celle  que  procure 
le  hasard,  e’est  la  une  symbolique  image  de 
Lien  des  operations  gouvernementales. 

Mme  Bayart  fut  renvoyee  ii  Armenlieres 
avec  son  enfant,  et  1’inconnue  prit  sa  place. 
Elle  etait  d  une  assez  belle  taille,  mais  d  une 
constitution  molle  et  lymphatir/ue  ;  elle  avail 
depasse  Page  d’une  bonne  nourrice ;  sa  figure 
etait  sans  expression;  «  son  teint,  ecrit  De¬ 
neux,  annoncait  une  maladie  organique  des 
voies  digestives;  son  .lait  devait  etre  abondant 
et  peu  nourrissant;  quant  ii  ses  facultes  phv- 
siques  et  morales,  elles  etaient  ■  engourdies 
sous  une  grande  quantite  de  graisse  de  mau¬ 
vaise  nature  ».  Vilain  portrait;  en  revanche 
cette  dame,  qui  s’appelait  Mme  Cotty,  etait 
trop  nulle  «  pour  donner  des  craintes  et 
porter  ombrage  a  aucune  des  personnes  du 
service  ».  C’etait  bien  ce  qu’on  avait  souhaile. 

Deux  ans  plus  tard,  Deneux  connut  la  sa¬ 
tisfaction  de  pratiquer  l’autopsie  de  cette  peu 
engageante  nourrice  si  imprudemment  accej)- 
tee  en  depit  de  ses  bons  avis.  Les  medecins 
seuls  out  de  ces  revanches.  Il  eul  le  plaisir  de 
constater  qu’elle  etait  morte  d’une  peritonile 
delerminee  par  un  squirrlie,  ou  plutdt ^  par 
un  kxyste  se'reux  d'un  volume  aussi  conside¬ 
rable  <jue  celui  d'un  gros  melon. 

Tout  ignorant  qu’on  soit  des  maux  designes 
par  ces  epouvantables  termes,  on  peut  ima- 
gincr  —  lemerairement,  peut-etre  —  que  si 
le  docteur  Deneux  vivait  encore  de  nos  jours, 
—  il  s’en  faut  de  beaucoup,  car  il  est  mort 
en  1846,  —  il  songerait  a  ce  squirrlie  ou 
kyste  sereux,  en  lisant  les  documents  qu’on 
public  aujourd’hui  sur  les  phases  de  la  ma¬ 
ladie  a  laquelle  succomba  M.  le  comte  de 
Chambord.  Les  doeteurs  Draschc,  Meyer,  el 
apres  eux  le  docteur  Vulpian,  diagnostique- 
rent  une  tumeur  cancereuse  a  VestomaC, 
dont  a  la  palpation  ils  reconnaissaient  sous  la 
peau  l’enorme  protuberance.  Cette  tumeur,  il 
est  vrai,  se  trouva  etre  a  l’autopsic  sommaire 
un  amas  de  ganglions  lymphatiques ;  les  sa¬ 
vants  seuls  peuvent  decreter  d’oii  provenait 
cette  obstruction,  mais  il  est  bien  probable 
que  Deneux,  qui  ne  s’etait  jamais  console  du 
renvoi  de  la  saine  Mme  Bayart,  affirmerait 
ijue  M.  le  comte  de  Chambord  esl  mort  de  sa 
nourrice. 

T.  G. 
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La  Reine  Alexandra 


Par  J.-H.  AUBRY 


Sous  le  voile. 

Le  matin  da  10  mars  180."),  des  l’aurore, 
Alexandra,  qui  a  passe  une  nuit  assez  agitee, 
est  revcillee  an  bruit  du  canon.  Dans  toule 
l’Angleterre,  dans  tout  l'Empire  Brilannique, 
des  salves  annoncent  aux  populations  l’evene- 
ment  qui  se  prepare.  Tonics  les  cloches  de  la 
villc  dc  Windsor,  qui  dort  silencieuse  an  pied 
du  chateau  royal,  se  meltent  aussitdl  en 
hranle  et,  pendant  une  demi-heure,  carillon- 
nent  joyeusement.  Le  ciel  est  gris,  d’une 
teintc  uniforme  et  triste. 

Bientot  la  plus  grande  animation  regnedans 
tout  le  chateau  et  la  nombreuse  livree  au  ser¬ 
vice  de  la  cour  et  deshotes  de  la  reine  circulc 
hativement  dans  les  corridors. 

Alexandra  est  a  peine  levee  qu'un  essaim 
de  dames  d’honneur,  suivies  de  femmes  de 
chambre  chargees  d’etoffes  blanches  qu’ellcs 
portent  avec  d’infinies  precautions,  peuetre 
dans  ses  appartements.  Le  boudoir  attenant  a 
la  chambre  a  coucher  a  ete  prepare  des  la 
veille,  on  y  a  apporle  trois  psyches  pour  per- 
rnettre  a  la  princessc  de  suivre  le  progres  de 
sa  toilette. 

Bientot  la  princessc  Louise  fait  sou  entree; 
clle  embrasse  tendrement  sa  lille,  s’informe 
de  la  fagon  dont  elle  a  passe  la  nuit,  lu i 
re  commando  de  hien  dejeuner  et  de  garder 
son  calme,  puis  clle  va  clle-meme  proceder 
a  sa  toilette.  Alors  Alexandra  se  livre  a  ses 
bourreaux  qui  pendant  quatre  heures  l’ha- 
billeut,  la  poudrent,  la  jiarfument,  la  coill'ent 
et  la  chaussent,  la  gantent,  la  parent,  la 
couronnent.  Plusieurs  Ibis  la  princess  ■  de- 
mande  qu’on  la  laisse  respirer  un  instant, 
elle  est  devenue  pale  :  oh  lui  fait  respirer  des 
sols,  on  ouvre  sa  fenetre  donnant  sur  le  pare, 
puis  on  la  reprend.  II  lui  est  recommande  de 
ne  plus  s’asseoir  et,  pendant  deux  mortelles 
heures,  dies  reste  debout,  guindee,  serree, 
sans  faire  un  geste  devant  son  miroir. 

Le  grand  cbambellan  de  la  Cour  arrive 
enfin  la  prevenir  qu’il  est  temps  de  descendrc 
au  boudoir  rose  qui  lui  a  ete  improvise  a  cote 
de  la  chapelle  Saint-George’s. 

C’est  la  qu’on  lui  passerala  robe  de  marine, 
qu’on  lui  mettra  le  voile,  qu’nn  la  parera  de 
ses  bijoux.  La  princessc  y  descend  recouverte 
d’un  manteau  blanc.  Lorsqu'elle  fait  son 
entree,  ses  liuit  demoiselles  d'honneur  sont 
deja  la  qui  l’attendent.  II  est  onze  heures  un 
quart;  il  n’v  a  plus  qua  trois  quarts  d’heure, 
pas  de  temps  a  perdre  par  consequent,  et  le 


prince  Christian  a  Lien  recommande  a  sa  lille 
d’etre  exacte  pour  une  fois.  Aussi  se  prele- 
t-elle  gentiment.  a  tout  ce  qu’on  lui  demande. 
Au  fur  et  a  mesure  que  progresse  sa  toilette, 
ses  yeux  d  un  bleu  scandinavc  profond  petil- 
lent  de  plaisir  :  elle  voit  pen  a  pen  sa  beaut e 
se  parer  d’une  veritable  majeste.  Les  demoi¬ 
selles  d'honneur rangees de  deux  cotes  no  per- 
dent  pas  un  geste  des  habillcuscs  et  chu- 
cholent  leur  admiration. 

Cependant  le  reste  du  palais  est  grouillant 
d’aclivite  et  la  route  de  Londres  a  Windsor 
est  pleine  d’equipages  merveilleux  qui  amc- 
nent  a  la  ceremonie  ceux  des  invites  qui  n’ont 
pas  voulu  prendre  le  chemin  dc  fer  et  sont 
partis  de  leur  residence  de  grand  matin  apres 
une  nuit  blanche  passee  en  preparatifs  de 
toilette. 

•  La  chapelle  Saint-George’s  apris  son  aspect 
des  grands  jours.  Les  dalles  onl  etc  recou- 


La  Rhine  Alexandra  a  dix-neuf  ans. 


vertes  de  tapis  somptueux  etl’autelcst  charge 
de  toute  line  vaissclle  sacree  en  or  massif.  A 
chaque  pilier  sc  tient  debout,  immobile,  un 
garde  du  corps  en  costume  d’Edouard,  la  bal- 
lebarde  a  la  main. 
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Ben  a  peu,  la  nef  et  les  tribunes  se  rem- 
plissent.  Des  pages  et  des  ecuycrs  en  costume 
de  gala  introduisent  chaque  invite  et  le  condui- 
sent  a  la  place  qui  lui  a  etc  reservee.  L’arrivec 
dc  chaque  personnage  de  marque  fait  sensa¬ 
tion  et  un  murmurc  discret  circule  dans  l’as- 
sistance.  C'est  Leopold  Ier,  roi  des  Beiges,  qui 
parait  radieux ;  le  prince  Christian  de  Danc- 
inark  qui  conduit  la  princessc  Louise  et  les 
princes  et  princesses  de  Danemark  a  leur 
place  a  gauche  de  l’autel  et  redescend  la  nef 
dans  la  direction  du  boudoir  oil  se  tient 
Alexandra;  le  prince-heritier  de  Prusse  et  sa 
femme,  la  princessc  Victoria  d’Angleterre, 
suivis  de  leur  tils  Guillaume,  le  futur  ernpe- 
reur  Guillaume  II,  qui  jetle  partout  des  yeux 
etonnes.  Un  le  place  jtour  qu’il  soit  sage 
pendant  la  ceremonie  entre  ses  deux  pelits 
oncles,  les  dues  de  Connaught  et  d’Albany, 
freres  du  prince  de  Gallcs,  velus  du  costume 
national  ecossais,  qui  out  regu  mission  di 
leur  grand  bcau-frorc  Frederic  de  le  rappeler 
a  l’ordre  s’il  se  monlre  turbulent;  le  prince 
Louis  de  Hesse  et  sa  femme,  la  princessc 
Alice,  deuxiemc  lille  de  la  reine  \  icloria 
qu’accompagnent  ses  sceurs  Helene,  Louise  et 
Beatrice  portant  des  bouquets  rouges  et  blancs 
aux  couleurs  de  Danemark;  la  princesse  Mary 
de  Cambridge  dont  la  beaute  fait  sensation. 

Fnfin,  dans  son  grand  manteau  dc  velours 
pourpre  de  Chevalier  de  la  Jarretiere,  le  prince 
de  Galles  s’avance  sent.  Fair  digne  et  recueilli 
jusqu’a  l’aulel.  Apies  s’etre  incline  devant 
l’autel,  il  saloe  It  grande  doge  de  gauche  on 
se  tient  seule.  Fair  triste,  la  reine  en  costume 
sombre,  coi lire  dj  son  bonnet  de  veuve  et  le 
grand  cordon  bleu  de  la  Jarretiere  en  sauloir. 

Aussitot,  la  ceremonie  commence.  Les  trom- 
pettes  sonnent,  les  cloches  parlent  a  toule 
voice  et  le  grand  orgue  entonne  la  Marche 
nuptiale  de  Mendelssohn.  Toute  l'assistance 
est  dehoul.  L’(:gli?e  est  comble  el  il  reste  la 
moitie  des  invites  a  la  porlc.  La  mode  si 
cncombranle  des  crinolines  n’a  pas  permis 
d  entasser  plus  de  quatre  rangs  de  spectateurs 
de  chaque  idle,  devant  les  s: alius  surmontees 
d’ecussons  deployes  des  Chevaliers  de  la  .1  a i - 
reliere.  Quelques  homilies  illustres  out  pu 
trouver  place  :  ce  sont  Dickens,  Thackeray, 
Stanley,  kingly  et  le  poele  laureat  lennyson. 
Tout  le  monde  a  les  yeux  lixes  sur  la  porlc 
par  oil  la  princessc  doit  Faire  son  entree.  Idle 
s’ouvre  enfin.  Alors  parait  au  bras  de  son 
pere,  pale  d’emotlon,  les  yeux  modestement 
baisses,  la  belle  Alexandra.  Idle  s  avanee  a. 
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tres  petits  pas  vers  l’autel.  Elle  porle  la 
magnifique  robe  de  satin  rehaussee  de  den- 
telles  de  Bruxelles  offerte  par  le  roi  des  Bei¬ 
ges.  Elle  est  coiffec,  suivant  la  coutume  alle- 
raande,  de  la  couronne  d'oranger  ct  de  myrtc 
mise  en  honneur  en  Angleterre  par  la  reinc 
Victoria  sur  le  desir  du  prince  consort,  et  son 
voile  de  dentelles  d’Honiton  est  retenu  par 
une  petite  tiare  de  diamants  de  style  grec  et 
figurant  les  trois  plumes  des  princes  dc 
Galles,  offerte  par  son  epoux.  Elle  a  au  con 
les  colliers  de  perles  et  de  diamants  avec  la 
croix  de  Dagmar  qui  lui  ont  ete  presentes  par 
le  roi  Frederic  VII  et  la  Corporation  de  la 
Cite  dc  Londres.  Au  bras  gauche,  elle  porle 
le  bracelet  garni  de  diamants  et  d’opalcs  que 
lui  a  donne  la  reine  Victoria,  et  deux  autres 
olferls  par  les  dames  de  Leeds  et  de  Man¬ 
chester.  Ses  boucles  d’oreilles  en  diamants 
sont  encore  un  cadeau  du  prince  de  Galles. 

Son  bouquet,  compose  de  flours  d’oranger, 
de  roses,  d’orchidees  rares,  de  lys  dela  Vallee 
et  de  myrtes  cueillis  au  famcux  buisson 
d’Osborne,  est  retenu  dans  un  porte-bouquct 
en  cristal  de  roche  taille,  serti  de  diamants, 
d’emeraudes  et  de  corail  et  orne  d’une  chaine 
d’or  garnie  de  perles,  cadeau  d’un  prince 
indien,  le  Maharajah  Dhuieep  Sing. 

Sa  longue  traine  est  tenue  par  huit  demoi¬ 
selles  d’honneur,  toutcs  velues  de  tulle  et 
coi flees  de  couronnes  de  myrtes  et  de  roses. 

L’archeveque  de  Canlorberv,  assiste  de 
1’eveque  de  Londres  et  des  chapelains  de  la 
Cour,  procede  aussitot  a  la  ceremonie.  Apres 
les  questions  d’usage,  il  demande  a  la  prin- 
cesse  si  elle  consent  a  prendre  le  prince  pour 
epoux;  elle  repond  d’une  voix  imperceptible. 
Le  prince,  auquel  l’archeveque  demande  s’il 
consent  a  prendre  la  princesse  Alexandra  de 
Danemark  pour  epouse,  repond  au  conlraire 
avec  decision.  Lorsque  vient  le  moment 
d’cchanger  les  anneaux,  le  prince  passe  au 
doigt  de  la  princesse  une  alliance  en  or  mas¬ 
sif  serlie  de  six  pierres  precieuses,  dont  les 
six  initiales  forment  le  nom  de  Bertie,  dimi- 
nutif  d’Albert,  dont  sa  famille  se  sert  dans 
1  intimite,  a  savoir  :  Beryl,  Emeraude,  Bubis, 
Turquoise,  Jacynlhc  et  Emeraude.  L’alliance 
que  passe  Alexandra  au  doigt  du  prince  est 
un  simple  anneau  d  or  dans  lequel  est  grave 
le  nom  Alexandra. 

On  procede  ensuite  a  la  signature  de  l’acle 
qui  a  lieu  a  gauche  de  EauleL  Apres  la 
signature  des  maries,  le  livre  est  monte  a  la 
loge  de  la  reine  qui  le  signe  a  son  tour,  et 
lorsqu’il  est  remis  a  sa  place,  les  personnages 
de  race  royale  presents  a  la  ceremonie  sont 
invites  a  inscrire  leurs  noms  au-dessous  de 
celui  de  la  reine. 

Apres  la  benediction  nupliale,  le  prince  et 
la  princesse,  qui  se  disposent  a  quitter  1’eglise, 
saluentla  reine.  Ace  moment,  l’orgue  enlonne 
1  hymne  compose  par  le  prince  consort  a 
1  occasion  du  mariage  de  la  crown-princesse 
de  Prusse,  sa  fille  ainee  Victoria.  Cette  atten¬ 
tion  met  le  comble  a  Demotion  de  la  reine 
qui  eclale  en  sanglots. 

Le  cortege  se  rend  alors  au  boudoir  impro¬ 
vise,  occupe  par  Alexandra  avant  la  cere¬ 


monie,  et  les  jeuncs  epoux  reyoivent  les  feli¬ 
citations  de  l’assistance  qui  defile  devant  eux; 
apres  quoi  ils  serendent  au  lunch  qui  reunit  les 
deux  families,  les  hotes  de  la  reine  et  la  cour, 
a  Saint-George’s  Hall. 

Au  dessert,  apres  un  toast  porle  par  la 
reine,  debout,  au  bonheur  des  deux  epoux,  le 
prince  et  la  princesse  montent  dans  leurs 
appartements  respectifs,  oil  ils  revetent  leurs 
habits  de  voyage,  et  partent  aussitot  par  che- 
min  de  l’er  pour  le  chateau  familial  d’Osborne, 
oil  ils  vont  passer  une  courte  lune  de  miel  de 
neuf  jours.  Le  20,  ils  doivent  etre  de  relour 
a  Londres  pour  presider  a  Saint-James’s  Palace, 
le  premier  drawing  room  dans  lequel  toule 
l’aristocratie  doit  etre  presentee  a  la  princesse. 

Ils  quittent  le  chateau  de  Windsor  au 
milieu  des  souhaits  de  tons,  et,  tout  le  long 
de  la  route,  sont  l’objet  d’ovations  enthou- 
siastes  du  peuple.  A  la  nuit  lombee,  ala  por¬ 
tiere  dc  leur  wagon,  ils  ne  cessent  d’enlendrc 
les  cloches  sonner  ni  de  voir  le  ciel  s’eclairer 
des  l'eux  de  joic  allumes  en  leur  honneur. 


Portrait  d’Alexandra. 

Grande,  elancee,  la  taille  bien  prise,  la 
poitrine  un  peu  plate,  le  buste  bien  propor- 
tionne,  les  bras  longs,  les  attaches  fines,  les 
extremites  normales,  telle  est  la  silhouette  de 
la  princesse. 

A  1’epoque  de  son  mariage,  elle  etaii  blonde, 
mais,  depuis  lors,  ses  cheveux  ont  fence,  en 
passant  rap’.dement  par  toute  la  gamme  des 
nuances  qui  separent  le  ton  chaud  de  l’epi 
mur  du  brun  accentue. 

Le  front  est  carre,  haut,  trop  haut,  mais 
la  hauteur  en  est  habilement  corrigee  par  une 
coiffure  tres  seyante,  invariable,  en  proportion 
harmonieuse  avec  1’ensemble  du  buste;  les 
yeux  sont  grands,  superbes,  bien  fendus,  d'un 
bleu  fonce  profond ;  ils  ont  une  expression  dc 
douceur  indefiuissable ;  le  nez,  un  peu  fort  a 
la  naissance,  est  incline  de  droite  a  gauche, 
la  bouche  arquee,  les  levres  epaisses,  un  tan- 
tinet  sensuelles,  le  menlon  haut  et  rond, 
legerement  proeminent;  les  oreilles  bien  our- 
lees  mais  deparees  par  des  lobes  disgracieux 
dont  la  magnificence  des  diamants  qu’ils  sup- 
portent  n’arrivc  pas  a  dissimuler  les  defec- 
tuosites. 

Si  on  la  regarde  de  face,  on  remarque  que 
le  cote  droit  de  son  visage  est  serieux  et  le 
cote  gauche  souriant.  L’ceil  droit  est  distrait, 
indifferent,  quelque  peu  voile  par  la  paupiere ; 
le  gauche  est  au  contraire  intelligemment 
attentif  et  grand  ouvert.  Le  regard  emprunte 
a  cette  disparite  des  yeux  quelque  chose  de 
vague  et  d’etrange. 

L’ensemble  du  visage  est  franc,  agreablc 
et  sympathique,  et  la  mobilile  de  l’expression 
le  rend  interessant.  Le  profil  est  moins  sedui- 
sant  que  la  face. 

Lorsqu’elle  parle,  le  visage  s'anime  tout 
entier,  quelque  indifferent  que  soit  son  sujet. 
Lorsqu’elle  ecoute,  elle  a  l'ccil  rive  sur  son 
inlerloculcur  et  scande  chacune  de  ses  phrases 


en  dodelinant  presque  imperceptiblement  de 
la  tete,  mouvement  qu’elle  accentue  si  elle 
parle  a  son  tour,  et  d’autant  plus  qu’elle 
desire  donner  plus  de  poids  a  ce  qu’elle  dit. 
Elle  accompagne  sa  diction  de  gestes  nom- 
breux. 

Elle  a  un  timbre  de  voix  sympathique  et 
chaud,  une  voix  profonde  et  clairc,  un  petit 
accent  etranger  dont  elle  n’a  jamais  pu  se 
defaire  et  qui  donne  du  piquant  a  son  verbe. 
Get  accent  ressemble  a  l’accent  allemand 
adouci;  V accent  du  prince,  qui  faisait  gri- 
macer  les  puritains  dc  la  Chambre  des  Lords 
a  la  lecture  du  premier  discours  du  Trone, 
lors  de  son  avenement,  est  plus  dur  que  celui 
de  sa  femme.  Son  allemand  est  un  peu  plus 
pur  que  son  anglais;  il  n’y  a  que  le  danois 
que  parle  tres  purement  la  princesse;  quant 
au  prince,  il  parle  toutes  les  langues,  memo 
sa  langue  maternelle,  avec  un  accent  etranger. 

Ce  que  la  princesse  a  vraiment  de  mieux  ct 
ce  qui  lui  gagne  tous  les  coeurs,  e’est  son 
sourire  qui  est  absolument  seduisant.  Ses 
meilleures  photographies,  ses  portraits  les 
plus  fideles  signes  des  plus  grands  noms, 
n’arrivent  pas  a  rendre  le  charme  qui  se 
degage  de  sa  personne  lorsqu  elle  sourit.  11 
faut  dire  a  la  decharge  des  artistes  devant 
lesquels  elle  a  pose  qu’elle  se  fait  tout  autre 
en  devenant  modele  et  que,  meme  devant 
l’objeclif  du  photographe,  elle  se  raidit  et 
devient  serieuse  inconsciemment. 

Elle  a  lecaractere  extraordinairement  jeune, 
l’humeur  gaie.  Elle  cherche  volontiers  le  cote 
drole  des  homines  et  des  choses,  et  s’en  amuse. 

D’une  intelligence  moyenne,  elle  n’affiche 
pas  la  moindre  pretention  a  l’esprit  et  ne 
recherche  pas  la  societe  de  ceux  qui  passent 
pour  en  avoir  beaucoup.  Elle  a  l’imagination 
\ive,  mais  ne  s'attarde  pas  dans  la  specula¬ 
tion  :  elle  est  femme  d’action  avant  tout.  Elle 
aime  assez  le  changement  et  ne  redoute  r;en 
taut  que  la  monotonie  en  tout.  Elle  est  inca¬ 
pable  d'un  elfort  soutenu,  et  tout  ce  qu’on 
peut  exiger  d’elle  est  d’ecoutcr  un  orateur, 
lut-il  l’eloquence  personnifiee,  une  demi-heure 
au  plus.  En  cela,  elle  ressemble  au  prince. 
Tous  deux  souffrirent  tant  d  un  sermon  qui 
dura  trois  quarts  d’beure  a  Sandringham,  que 
jamais  plus  l’eveque  qui  se  permit  de  lc  pro- 
noncer  ne  fut  invite.  Dans  une  visile  d  un 
quart  d’heure,  elle  trouvera  moyen  d  eflleurer 
cent  sujet s  differents  et  de  changer  cent  1‘ois 
d’attitudes.  L’immobilite  est  pour  elle  le  plus 
grand  supplice  qu’on  puisse  luiinfliger.  Aussi 
a-t-elle  du  faire  un  effort  prodigieux  chaque 
fois  que,  sur  l’ordre  de  la  reine,  elle  a  du 
poser,  pour  son  portrait,  devant  un  peintre 
ou  un  sculpteur. 

Au  debut  de  son  mariage,  elle  donna  ainsi 
des  seances  au  peintre  Frith  et  au  sculpteur 
Gibson  a  qui  la  reine  Victoria  avait  commando 
le  portrait  de  sa  bru  pour  le  chateau  d  Osborne. 
Au  bout  de  la  troisieme  seance,  le  travail 
n’avan^ait  pas,  et  le  prince,  qui  ne  la  quittait 
pas  a  cette  epoque  et  1  accompagnait,  par 
consequent,  chez  les  artistes,  commenyait  a 
donner  des  signes  d  impatience.  A  la  qua- 
trieme  seance  chez  Frith,  quelle  ne  lut  pas  la 


vW  290  w- 


%. - - — - - 

surprise  du  prince  en  voyant  que  tout  etait  a 
refaire  et  que  l’artiste  n’avait  garde  que  les 
contours  :  «  Que  s’csl-il  done  passe',  demanda- 
t-il,  un  accident?  —  Nullement,  repondit  le 
peintre,  mais  Son  Altesse  est  si  mobile,  son 
expression  change  si  souvent,  que  jc  crains 
d’avoir  a  renoncer  a  saisir  sa  ressemblance.  » 
Le  prince  fit  la  moue.  «  Qu’y  a-t-il?  inter- 
rogea  la  princesse.  —  II  y  a  que  vous  posez 
Ires  mal,  lui  dit  en  souriant  le  prince,  et  que 
vous  mettez  de  grands  artistes  au  supplice. 
—  Allons,  je  vais  tachcr  d’etre  sage,  finissait- 
clle  par  dire,  et  elle  se  calait  dans  son  fauleuil 
avec  des  coussins  el  faisail’des  ellbrts  inouis 


il  le  mit  dans  un  tableau  dont  les  principaux 
merites  sont  1’arrangeinent  et  le  coloris  des 
etolfes. 

Quant  a  Gibson,  dont  l’humeur  etait  moins 
accommodante,  il  se  retint  a  quatre  pour  ne 
pas  laisser  la  princesse  dans  son  atelier,  et 
ne  put  rien  laire  de  ce  qu’il  aurait  voulu. 
Alexandra  paraissait  ne  pas  s’en  soucier  outre 
mesure.  Cliaque  fois  quo  le  prince  faisail 
observer  a  sa  femme  quelle  rendait  la  taebo 
Ires  dilficile  a  l’artiste,  elle  se  contentait  de 
repondre  :  «  Nous  etes  des  mechants,  des 
cruels,  »  et  elle  faisait  mine  de  bonder.  Plus 
tard,  elle  posa  devant  notre  pauvre  Benja- 


—  La  7 \ejme  Alexandra  _ ^ 

meme  de  lui  prendre  son  temps.  Elle  me 
parlaitavec  tant  de  courtoisieet  de  simplicite, 
si  gentiment  et  dans  un  frangais  si  parfait, 
que  je  me  disais  a  moi-meme  :  «  Nos  reines 
«  de  France  d’autrefois  devaient  parler  ainsi.  » 
Elle  etait  tranquille,  et  m’a  accorde  toutes  les 
seances  necessaires  avec  beaucoup  de  bonne 
grace.  Miss  Charlotte  Knollys,  dame  d’une 
rare  intelligence,  causait  un  peu  avec  mon 
modele  et  avec  le  peintre,  et  le  temps  passait 
vite,  trop  vite,  tandis  que  le  chicn  jnponais  de 
la  princesse  ronllait  sur  le  coussin  d  un  1a  u- 
teuil.  » 

Le  cha  rmc  qui  sc  degage  de  sa  personne, 
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pour  elre  calme;  mais  son  visage  prenait  aus- 
silbt  un  air  de  tristesse  et  d’ennui.  Frith  sc 
pressait  alors  de  saisir  un  trait,  une  expres¬ 
sion,  mais  s’il  la  quittait  un  instant  desyeux, 
lorsqu  il  la  regardait  a  nouveau,  trait  et 
expression  avaient  change.  Aussi  prit-il  le  seul 
parti  possible,  il  travailla  d’apres  une  tres 
bonne  photographic  et  ne  demanda  plus  a  la 
princesse  que  des  seances  dequelques  minutes, 
juste  le  temps  de  prendre  la  nuance  des  che- 
veux  on  a  peu  pres,  car  les  chevcux  chan- 
geaient  comme  le  reste,  la  nuance  des  yeux, 
la  couleur  du  teint.  Il  avait,  en  recevant  la 
commande  de  la  reine,  reve  de  creer  une 
ceuvre,  il  fit  une  simple  copie;  il  comptait 
mettre  tout  son  art  dans  un  portrait  vivant, 


min  Constant  qui  s’est  eteint.  ala  veillc  d’al- 
ler  la  croquer  dans  l’abbaye  de  Westmin¬ 
ster,  sur  son  trone,  la  couronne  au  front.  Il 
parait  qu’elle  s’est  montree  beaucoup  plus 
calme.  Cost,  du  moins,  1’artisLc  qui  nous 
l’apprend.  Il  ecrivait,  a  l’epoque  oil  il  fit  son 
portrait  :  «  Passahlemcnt  grande,  elance'c, 
elegante,  aucune  princesse  n’a  eu,  depuis  son 
berceau,  autant  de  charme  que  la  princesse 
Alexandra.  Elle  a  garde  la  jeuncssc  et  la  no¬ 
blesse  des  traits.  Ses  yeux  sont  d  un  bleu  pur 
et  profond,  son  regard  est  presque  timide  et 
elle  a  sur  le  visage  une  expression  de  bonte 
genereuse.  Elle  venait  toujours  en  retard  a 
ses  seances,  et  a  la  fagon  dont  elle  s’en  excu- 
sait,  j’eprouvais  le  besoin  de  m’excuser  moi- 


tout  le  mondc  le  subit,  les  femmes  aussi  liien 
que  les  homines.  C’est  ce  qui  faisait  dire  a  la 
princesse  Victoria  devenue  imperatrice  alle- 
mande  :  «  J’ai  connu  beaucoup  de  femmes 
qui  plaisaient  a  tons  les  homines  sans  excep¬ 
tion,  mais  aucune  qui  ait,  comme  Alexandra, 
gagne  les  bonnes  graces  de  son  propre  sexe, 
sans  eveiller  ou  exciter  la  jalousie.  » 

Il  est  de  fait  que,  lorsqu’elle  arriva  a  la 
cour  de  Windsor,  oil  la  reputation  de  sa 
beaulc  l’avait  precedee,  c  ost  avec  un  senli- 
ment  d’envie  et  de  depit  assez  general  qu’ellc 
etait  attendue.  A  premiere  vue  ce  sentiment 
se  changea  en  une  sincere  et  sympathique 
admiration  et  la  reine  put  la  surnommer  la 
«  Fee ))  sans  que  personne  on  cut  de  l’ombrage. 
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Cet  ascendant  qu’olle  a  exerce  des  le  pre¬ 
mier  moment  sur  la  cour  de  Windsor  lie  lit 
qu’augmenter  avec  le  temps,  grace  a  son  tact 
excjuis,  qualite  qne  possede  aussi  an  plus  haut 
degre  son  epoux.  Elle  sait  admirablement 
saisir  les  nuances  des  caracteres,  les  degres 
d'intelligence,  les  lours  d’esprit,  l’ideal  de 
ceux  auxquels  elle  a  alfaire,  et  sait,  par  son 
plus  ou  moins  d’abandon, et  par  sa  modestie, 
ijui  est  sincere,  tourner  lesesprits  en  sa  faveur. 

Elle  a  aussi  une  tres  grande  dignite,  dont 
elle  ne  se  dcpartit  jamais  a  quelque  degre 
(ju’on  ait  penetre  dans  son  amitie;  mais  cetle 
dignite  est  tout  a  fait  exempte  d’orgueil  et  de 
hauteur,  de  sorte  que,  chose  rare  dans  une 
cour  ou  la  porle  est  loujours  tant  soit,  peu 
ouverte  aux  intrigues,  on  ne  lui  con  naif  pas 
•  Eennemie. 

Popularity  d’Alexandra. 

De  meme  qu’Alexandra  eut  vite  fait  de 
f  lire  la  complete  de  la  cour  de  Windsor,  de 
meme  elle  jouit,  presque  des  son  arrivee  en 
Angleterre,  de  la  plus  grande  popularity, 
fout  le  monde  fut  lieureux  du  mariage  du 
prince  de  Galles  ;  la  reine  se  proposa  de  se 
servir  aussitdt  de  sa  bru  pour  la  representer 
dans  toutes  les  ceremonies  officielles  et  faire 
oublier  sa  retraite  que  la  sociele  et  le  com¬ 
merce  deploraient;  Earistocratie  vit  en  elle 
celle  qui  allait  la  rajeunir  et  lui  rendre  un 
[>eu  de  son  aucienne  gaiete;  le  peuple  fut 
heureux  de  voir  la  jeunesse  prendre  place 
aulour  du  trdne  et  considera  Alexandra 
comme  la  representaute  de  la  souveraine. 

Aussi,  lorsqu’au  debut  de  son  mariage  on 
annonpa  qu'elle  tiendrait  un  drawing-room  a 
Saint-James’s  Palace  aussitdt  apres  sa  lune 
de  miel,  les  demandes  d’admission  que  reput 
le  lord  chambellan  furent-elles  innombrables. 
Jamais  on  mavait  presente  taut  de  debutantes. 
En  Angleterre,  les  debuts  d’unejeune  lillc  de 
la  sociele  dans  le  monde  consistent  dans  une 
presentation  a  la  souveraine. 

On  dut  eliminer  beaucoup  de  jeunes  lilies 
qui,  cependant,  avaient  atleint  Page  d'etre 
presentees  et  qui  avaient  des  titres  a  ce  qui 
est  considere.  comme  le  supreme  honneur. 
Alexandra  apprit  toutes  les  deceptions  qui 
suivirentsa  premiere  reception,  etdecida  d'en 
tenir  une  seconde  a  une  date  plus  rappro- 
chee,  et  celte  attention  lui  valul  des  sjmpu- 
thies  plus  grandes  encore.  Quant  aux  clues, 
dies  se  repandirent  en  eloges  sur  sa  grace, 
sa  distinction,  sa  dignite  simple,  et  quelques- 
uiics  dircnt  sa  majcsle. 

A  partir  de  ce  moment,  il  n’y  eut  plus  en 
Angleterre  et  meme  dans  tout  le  Royaume- 
Eni  de  grandes  reunions,  do  grandes  fetes, 
de  solenniles,  d’inaugurations  de  monuments, 
d'inslilutions  de  bienfaisance,  de  creations 
decoles,  ni  dacademies,  d’expositions  qui  ne 
sollicitassent  son  patronage,  et  eelles  aux- 
quelles  elle  1  accorda  reussirent  seules. 


II  soffit  ipi’on  annonce  quo  la  princesse  de 
Galles  est  <pieb|iie  part  pour  que  toute  l’aris- 
tocratie  et  la  haute  bourgeoisie  y  accourent ; 
qu’elle  s’intercssc  a  une  oeuvre,  pour  que  les 
capitaux  y  affluent  et  viennent  la  feconder: 
qu  elle  veuille  creer  une  institution,  pour 
qu’immediatement  on  la  proclame  neces- 
saire  et  que  toutes  les  dames  s’v  interessent. 

Ainsi  Alexandra  s’est  emparee  du  coeur  de 
ses  futurs  sujets  et  s’est  mise  a  la  tele  de 
toute  la  sociele.  Des  lors,  ses  exemples  sont 
suivis,  elle  est  en  tout  l'arbitre  du  bon  gout , 
de  la  mode;  l’esthetique  anglaise  se  regie  sur 
l’esthelique  de  la  princesse;  on  tombe  meme 
dans  l’exageration  en  imitant  jusqu’a  ses 
petites  imperfections,  et  rien  de  ce  qui  la 
touche  ne  passe  inapercu. 

Pendant  la  maladie  du  prince  de  Galles, 
c’est  Alexandra  qu’on  plaint  le  plus;  c’est 
avec  elle  qu’on  compatit;  a  la  convalescence, 
c’est  avec  elle  qu’on  se  rejouit  et  c’est  elle 
qu’on  remercie  d’avoir  sauve  la  vie  a  l’heri- 
lier  de  la  couronne. 

Plus  lard,  lorsqu’elle  perd  son  fils  et  qu’on 
apprend  avec  quel  heroisme  sa  mere  l’a  dis¬ 
pute  a  la  mort,  c’cst  encore  a  elle  que  vont 
les  consolations  de  la  nalion,  c’est  avec  elle 
qu’on  pleure,  bien  que  la  douleur  du  prince 
soit  aussi  viveque  la  sienne. 

Les  epreuves  se  succedent  ensuite  pour  la 
princesse.  Dans  l’aulomne  1898,  la  reine 
Louise  tombe  malade,  tandis  qu’Alexandra 
soignait  son  epoux  a  bord  de  YOsborne,  a 
Cowes  :  le  prince  avait  fait  une  chute  dans 
l’escalier  du  baron  Ferdinand  de  Rothschild. 
Elle  se  rend  en  toute  hate  a  Copenhague  et 
reste  au  chevet  de  sa  mere  pendant  seize 
heures  consecutives.  Tous  les  soins  qui  lui 
sont  prodigues  ne  peuvent  arracher  la  reine 
a  la  mort  qui  la  prend  le  29  septembre.  La 
mort  de  sa  mere  causa  a  Alexandra  un  tres 
vif  chagrin.  Elle  assiste  a  ses  funerailles  dans 
la  cathedrale  de  Roskilde,  l’abbaye  de  West¬ 
minster  du  Danemark,  et,  a  son  retour,  elle 
pent,  aux  consolations  qui  lui  parviennent  de 
tous  cotes,  mesurer  l’elendue  de  sa  popularity. 

En  an  apres,  la  reine  Victoria  tombe  ma¬ 
lade  ii  son  tour  et  succombe  le  22  jan- 
vier  1901,  faisaut  d’Alexandra  une  reine.  Son 
avenement  est  saluii  avec  le  plus  grand  res¬ 
pect. 

Si  Alexandra  est  devenuc  si  populaire, 
c’est  par  la  dignite  avec.  laquelle  elle  a  su 
s’acquitler  d’une  fonction  a  laquelle  etaient 
attaches  tant  de  devoirs. 

Les  dernieres  princesses  de  Galles  rf  avaient 
pas  etc  des  modeles  de  vertu  et  depuis  long- 
temps  les  petites  cours  d’Angleterre  etaient 
des  lieux  a  scandales.  Celle  de  Frederick  de 
Galles,  Ids  de  George  II,  a  Leicester  House, 
celle  de  George  de  Galles,  qui  devint  ensuite 
prince  regent,  ii  Carlton  House,  defrayaient 
depuis  longtemps  la  chroniqiic  scandaleusc. 
Si  AlberL-Edouard  avait  eu  une  autre  femme 
([u’Alexandra,  tout  porte  k  croireijue  Marlbo¬ 
rough  House  aurait  a  son  tour  fait  parlor 


d'elle;  mais  du  jour  oil  y  entra  la  princesse 
de  Danemark,  les  craintes  de  la  reine  et  dela 
nation  furent  dissipees  ;  on  s’apcrcut  en  effet 
bien  tot  quo,  tout  en  etant  moins  austere  que 
la  cour  de  Windsor,  la  cour  de  Marlborough 
etait  digne  de  respect,  el  Earistocratie,  a  part 
les  puritains  qui  rcsterent,  comme  la  reine, 
enterrds  dans  leurs  terres,  se  fit  un  devoir 
d’y  paraitre  et  un  honneur  d’y  etre  recue. 

Alexandra  n’est  pas  discutee.  Aussi  toute 
la  nation  a-t-elle  applaudi,  lorsque,  pour  son 
premier  acte,  Edouard  VII  confera  a  sa  reinc- 
consorte  l’ordre  de  la  Jarretiere. 

Contrairement  a  ce  qu’on  parait  croire 
generalement,  la  Jarretiere  a  ete  plus  d’une 
fois  conferee  a  des  femmes.  II  existe  en  effet 
de  nombreux  tombeaux  de  dames  nobles  sur 
lesi|uclssont  representees  agenouillees,  assises 
ou  couchees,  des  dames  ayant  la  Jarretiere 
autour  du  bras. 

On  ne  possede  pas  les  premieres  listes  de 
l’ordre  qui  a  ete  cree  en  1547.  Les  plus  an- 
ciennes  remontent  au  regne  de  Richard  II, 
c’esl-a-dire  de  trente  a  cinquante  ans  apres 
l’institution  de  l’ordre.  La  derniere  femme 
qui  v  ait  ete  affiliee  est  Marguerite  de  Beau¬ 
fort,  comtesse  de  Richmond,  mere  de 
Henri  VII.  Henri  VIII  se  refusa  a  admetlre 
plus  longtemps  les  dames  au  rang  des  cheva¬ 
liers.  11  avait  ete  question,  sous  Charles  Icr, 
de  revenir  sur  cette  eviction,  mais  la  revolu¬ 
tion,  qui  bouleversa  tout,  fit  oublier  ce  pro¬ 
jet.  Depuis  lors,  on  n’a  plus  fait  de  tentative 
pour  la  reintegration  des  femmes  dans 
l’ordre  royal.  Au  contraire,  depuis  l’avene- 
ment  de  la  maison  de  Hanovre,  des  regle- 
meulS;  lieraldiques  severes,  encore  en  vigueur 
de  nos  jours,  interdisent  aux  chevaliers  de 
la  Jarretiere  d’enlourer  leurs  armoiries  du 
collier  ou  du  ruban  de  l’ordre,  lorsque  leur 
ecusson  est  accole  a  l’ecusson  deleur  cpousc, 
tandis  que  ces  insignes  pouvaient  y  ligurer 
autrefois  de  plein  droit,  et  non  par  pure  tole¬ 
rance,  ainsi  que  l’attestent  les  ecussons  encore 
suspendus  dans  la  chapelle  de  Saint-George  s 
a  Windsor.  En  sa  qualite  de  reine,  Alexandra 
a  rccu  sans  investiture  l’ordre  de  la  Jarre¬ 
tiere,  que  la  reine  Victoria  lie  lui  aurait 
jamais  accorde. 

II  cxi>te  en  Angleterre  trois  ordres  spccia- 
lemcnt  destines  ii  honorer  les  femmes  : 
l’ordre  de  I  ictoi'iu  and  Albevt,  cree  en  l8bo 
par  la  reine  Victoria,  et  destine  aux  dames 
appartenant  aux  maisons  regnantes  ou  ii 
Earistocratie  du  Royaume-Uni;  l’ordre  impe¬ 
rial  de  la  couronne  des  Hides,  cree  egalement 
par  A’icloria  en  1878  et  destine  aux  dames  de 
la  fa  mi  He  royale,  a  Earistocratie  indienne  et 
aux  femmes  des  gouverneurs  des  Hides; 
enfin  l’ordrc  de  la  Croix-Rouge,  froisienie 
institution  de  Victoria,  destine  a  honorer 
toutes  les  dames  de  nationality  britannique 
qui  se  sont  parliculieremenl  dislinguees. 

Du  jour  de  l’avenement  d’Edouard  MI, 
Alexandra  est  devenuc  grande-maitresse  de 
ces  trois  ordres. 

J.-EE  AUBRY. 
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Louis  XV  et  Madame  de  Pompadour 

PAR 

PIERRE  DE  NOLHAC 


CHAPITRE  V 

Les  voyages,  les  maisons,  la  famille 

(suite). 

Alexandrine  d’Etioles  n’avait  pas  tout  a 
fait  six  ans,  quand  elle  fut  mise  a  l’Assomp- 
lion,  le  meilleur  couvent  de  Paris  pour  les 
lilies  de  noblesse  et  les  riches  heritieres  ;  et 
chacun  y  sut  apprecier  le  lustre  nouveau 
qu’elle  apportait  a  cette  maison.  M.  Poisson 
raconte  au  jeune  oncle  Vandieres  ce  grand 
evenement  de  famille.  II  ecrit  du  chateau  de 
Crecy,  le  11  juin  1750  :  «  M.  de  Tournehem 
me  rend  compte  de  l’arrivee  et  de  Pen  tree 
de  ma  chere  Alexandrine  au  couvent  de 
PAssomption.  Je  croyais  qu’elle  se  desespe- 
rerait  lorsqu’il  faudrait  y  aller,  et  c’etait  l;v 
Toussaint  qui  lui  avait  inspire  ces  beaux  sen¬ 
timents.  Mais,  comme  depuis  trois  ou  quatre 
mois  sa  mere  l’avait  retiree  aupres  d’elle,  et 
qu’clle  l’avait  logee  dans  ses  pelits  entresols, 


lout  en  haul,  et  quo  c’etait  madame  du 
llausset  qui  en  avait  soin,  on  lui  avait 
inspire,  a  la  chere  petite  enfant,  combien  elle 
aurait  de  plaisir  d’etre  au  couvent  avec 
d’autres  demoiselles  de  son  age,  et  surtout 
avec  la  petite  princesse  de  Soubise.  Elle  no 
respirait  plus  que  le  moment  d’y  aller.  tant 
il  est  vrai  qu’on  persuade  tout  aux  enfants, 
(fuand  on  s’y  prend  de  la  bonne  lacon.  Celle- 
ci  me  disait  avant  d’y  aller  :  «  Mon  papa,  je 
«  vais  apprendre  a  ecrire  bien  vite,  afin  que 
«  vous  receviez  tous  les  jours  de  mes  lettres ;  » 
et,  en  effet,  j’espere  qu’avant  deux  mois  elle 
m’ecrira  elle-meme,  surtout  si  on  lui  donne 
mademoiselle  de  Saint-Lubin,  qui  a  monlre 
a  la  petite  Parseval,  que  j’ai  indiquee.  Mais, 
comme  tout  est  cabale  dans  les  couvents,  les 
beguines  voudraient  en  donner  une  autre  a 
ma  fille,  a  qui  tout  le  monde  voudrait  mon- 
trer  a  apprendre  a  lire  et  ecrire...  » 

Les  lettres  du  grand-pere  sont  pleines  de 
ses  deux  lilies,  «  ses  deux  Alexandrines  », 


comme  il  les  appelle,  et  la  petite  «  fanfan  » 
parait  lellement  Pemporter  sur  la  grande,  que 
madame  de  Pompadour  Pen  taquine  tend  re¬ 
men  t  :  «  Je  vois  bien  que  la  petite  Alexan¬ 
drine  a  chasse  Reinette  de  votre  coeur ;  cela 
n’est  pas  juste,  et  il  faut  que  je  1’aime  bien 
lort  pour  lui  pardonner.  »  Au  resle,  cette 
petite-fille  adoree  aura  ses  autels  chez  le 
grand-pere,  qui  l'annonce  ainsi  a  M.  de  Van¬ 
dieres  :  «  M.  Portail  me  fait  faire  un  cadre 
magnifique  pour  votre  portrait,  que  je  por- 
lerai  a  Marigny ;  il  sera  place  a  la  droile, 
Alexandrine  au  centre  et  la  mere  a  gauche.  » 
M.  de  Vandieres  n’ignore  rien  de  ce  qui 
rcgarde  son  oimable  niece  :  «  Je  suis  arrive 
flier  au  soir  dimanche  de  Crecy  ici,  mon  cher 
Ills;  j’ai  ete  recta  descendre  a  PAssomption. 
Devine  pourquoi :  c’est  que  ma  chore  Alexan¬ 
drine  l’habite  depuis  dix  jours;  tu  juges  hien 
que  ce  matin  j’ai  ete  dejeuner  avec  elle.  » 
Quelques  jours  apres,  arrivent  les  impressions 
de  l’enfant  :  «  Aroici  une  lettre  de  ma  chore 
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Alexandrine,  qui  reellement  est  une  enfant 
unique,  et  qui  vous  dit,  d  un  grand  sang¬ 
froid,  qu'clle  a  beau  aimer  belle-maman, 
qu’elle  est  encore  plus  aiseau  couventqu’avec 
elle,  par  l'envie  qu'elle  a  d'apprendre  pour 
se  rendre  digne  apres  des  bontes  de  belle- 
maman,  qu’elle  ne  quittera  plus  quand  une 
lois  elle  aura  appris  tout  ce  qu'elle  doit  savoir 

ct  bien  fait  scs  exercices _  Adieu,  mon 

cher  Yandieres,  je  t’embrasse  comme  Alexan¬ 
drine.  » 

Quand  le  Roi  se  rend  a  la  Muette,  son  cha¬ 
teau  le  plus  rapproche  de  Paris,  la  mere  fait 
sortir  Alexandrine  et  la  garde  avec  elle,  ainsi 
que  l’apprend  un  mot  de  M.  Poisson  :  «  Je 
ius  hier  dimanehe  a  Versailles ;  j’en  revins  le 
soir.  J'y  ai  laisse  votre  soeur  en  bonne  sante. 
Je  descendis  en  revenant,  comme  bien  vous 
pensez,  a  l’Assomption,  pour  y  voir  mon 
petit  bijou  :  mais  je  me  gardai  bien  de  lui 
dire  que  je  partais  domain.  G'est  une  enfant 
incomprehensible  :  elle  lit  et  ecrit  mieux  que 
moi;  sa  mere  a  ete  bien  etonnee  de  lui  voir 
lire,  il  y  a  deux  jours,  a  la  Muette,  votre 
lettre  de  chasse.  » 

Madame  de  Pompadour  ne  pout  se  passer 
longtemps  de  cette  petite  merveille  et,  a 
toute  occasion,  un  carrosse  vient  la  prendre 
au  couvent  :  «  La  Cour,  ecrit  M.  Poisson  en 
juin  1751,  va  aujourd’hui  lundi  a  Choisy, 
jeudi  a  la  Muette  et  vendredi  a  Compiegne.  Je 
viens  d'annoncer  a  mon  cher  petit  fanfan  que, 
ce  soir,  a  six  heures,  un  des  carrosses  de 
M.  de  Tournehem  la  menera  a  Choisy,  oil  elle 
restera  jusqu’a  mercrcdi ;  c’est  une  grande 
joie  pour  elle.  »  Une  autre  lois,  la  marquise 
la  conduit  a  l’Opera,  dans  la  loge  du  due  de 
Chartres,  et  tous  les  regards  des  spectateurs 
sont  pour  la  mere  et  la  fille.  II  aurait  fallu 
un  bien  precoce  bon  sens,  pour  que  la  jeune 
pensionnaire  de  l’Assomption  ne  fut  pas  eni- 
vree  par  cette  vie  exceptionnelle,  qui  la  met- 
tait  au-dessus  de  ses  compagnes;  on  devine 
les  adulations  du  couvent,  les  jalousies  etoul- 
fees  par  les  ambitions  naissantes,  les  intrigues 
ebauchees  autour  de  celle  qu'on  n’appelait 
jamais  que  par  son  nom  de  bapteme,  comme 
il  etait  d’usage  pour  les  princesses. 

La  veritable  grande  dame,  que,  malgre 
taut,  elle  ne  pouvait  elre  tout  a  fait,  parce 
([ue  la  naissance  et  le  mariage  lui  manquaient, 
madame  de  Pompadour  voulait  que  sa  fille 
le  fut.  Ce  reve  maternel,  qui  cut  acheve  sa 
propre  destinee,  n’estpas  fait  pour  surprendre, 
et  rien  ne  paraissait  plus  aise  que  de  le  reali- 
ser  pleinement.  Alexandrine  d’Etioles  etait  en 
droit  de  pretendre  aux  plus  hauls  partis.  La 
mere  n’avait  guere  que  l’embarras  de  choisir, 
parmi  tant  de  grandes  families  qui  Pavaient 
acceptee  dans  leur  intimite  et  a  qui  elle  avait 
rendu  riaaint  service  de  place  ou  d’argent. 
Des  qu’elle  eut  obtenu  les  honneurs  de  du- 
chesse,  toutes  les  esperances  lui  furent  per- 
mises.  Il  semble  qu’elle  ait  souhaite  d’abord 
une  seule  alliance,  moins  avantageuse  au  point 
de  vue  de  let  fortune  que  fascinante  par  le 
charme  etrange  qui  l'y  attirait.  Elle  songeait 
au  «  petit  Yintimillc  »,  qu’on  nommait  aussi 


le  comtc  de  Luc  et  qui  avait  trois  ans  de  plus 
qu’Alexandrine.  C’etait  ce  fds  dont  la  nais¬ 
sance  avait  coute  la  vie  a  madame  de  Vint i- 
mille  et  qui  ressemblait  singulierement  a 
Louis  XV  par  la  figure,  les  gestes  et  les  ma- 
nieres.  «  N’est-ce  pas,  disait  la  marquise  a 
ses  amis,  que  ces  deux  enfants  sont  fails  Pun 
pour  l’autre?  »  Elle  melait  a  ce  projet,  qui 
n’allait  pas  sans  l’espoir  d’une  grande  charge 
et  d  un  brevet  de  due,  un  sentiment  passionne 
(pie  le  Roi  ne  se  souciait  guere  de  parta- 
ger. 

Il  sut  Pen  decourager  un  jour  que,  par  un 
hasard  prepare,  les  deux  enfants  lui  furent 
montres  ensemble  dans  la  fieueric  de  Relic- 
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vue.  Ils  y  mangeaient  des  figues  et  une  brioche 
apportee  par  le  suisse.  Madame  de  Pompadour 
tout  d’abord  s’ecria  :  «  Ce  serait  un  beau 
couple!  »  Le  Roi,  n’ayant  rien  repondu,  s’a- 
musait  avec  Alexandrine  sans  i'aire  attention 
au  garcon.  La  marquise  dil,  apres  un  mo¬ 
ment,  en  remarquant  chez  le  jeune  Vinlimille 
des  attitudes  toutes  semblables  a  celles  du 
Roi  :  «  Ah!  Sire,  voyez,  on  eroit  voir  son 
pere !  —  Je  ne  savais  pas,  repondit  le  Roi, 
que  vous  connaissiez  le  comte  du  Luc  si  par- 
ticulierement.  —  Vous  devriez  l’embrasser, 
ajouta-t-elle,  car  il  est  fort  job.  — Je  com- 
mencerai  done  par  la  demoiselle,  »  dit  le  Roi, 
et  il  embrassa  Pune  et  l’autre  froidement  et 
dun  air  contraint.  Madame  de  Pompadour 
parlait  de  cette  scene,  le  soir,  les  larmes  aux 
yeux. 

Elle  dul  se  livrer  a  d’autres  imaginations, 
se  reduire  a  des  ambitions  moindres.  M.  de 
Richelieu  se  vantait  d'avoir  ete  sollicite  par 
elle,  au  sujet  de  son  fils  unique,  le  due  de 
Fronsac,  et  d’avoir  repondu,  alin  de  couper 
court  aux  negoeiations,  «  qu’il  etait  tres  sen¬ 
sible  a  son  choix,  mais  que  son  fils  avait  l’hou- 
neur  d’appartenir  aux  princes  de  la  maison 
de  Lorraine  par  sa  mere,  et  qu’il  etait  oblige 
de  leur  demander  leur  agrement  » .  Une  al¬ 
liance  non  moins  brillante  apportait  a  madame 
de  Pompadour  une  compensation  aux  imper¬ 
tinences  polies  du  marechal  :  le  due  de 
Chaulnes,  qui  etait  fort  de  ses  amis,  lui  pro- 
mettait  son  tils.  Alexandrine  devait  epouser 
le  due  de  Pecquigny,  des  qu’elle  aurait  scs 
douze  ans. 

Les  manages  celebres  par  avance  etaient 
frequents  dans  l’ancienne  noblesse  francaise, 
et  personne  ne  s’etonnait  de  voir  une  petite 
mariee  rentrer  au  couvent  le  soir  de  ses  noees. 
11  etait  entendu  qu’Alexandrine  attendrait,  a 
l’Assomption,  Page  convenable  a  la  consom- 
mation  du  mariage  et  le  moment  oil  son 
jeune  mari  serait  pourvu  d’une  des  belles 
charges  sur  lesquelles  il  pouvait  compter.  De 
toute  fapon,  et  meme  si  la  charge  tardait  un 
peu,  mademoiselle  d’Etioles  allait  devenir 
duchesse,  et  fortifier  encore  la  situation  de  sa 
mere  a  la  Cour.  Par  l’cntree  de  sa  fille  dans 
la  maison  de  Chaulnes  et  de  Luynes,  une  des 
plus  considerables  du  royaume,  la  marquise 
se  voyait  enfin  etayee  de  ces  alliances  el  de 
cette  parite  du  sang,  qui  sont,  dans  les  mo¬ 
narchies  telles  que  la  France  d’alors,  le  veri¬ 
table  soutien  des  personnes.  . 


Alexandrine  avait  dix  ans,  quand  madame 
de  Pompadour  crut  pouvoir  jouir  de  cette 
securite  matcrnelle.  L’enfant  cessait  d'em- 
bellir  ct  la  mere  ne  s’en  attristait  point  :  «  Je 
trouve,  ecrivait-elle,  qu’elle enlaidit  beaucoup ; 
pourvu  qu’elle  ne  soil  pas  choquante,  je  serai 
satisfaite,  car  je  suis  tres  eloignec  de  lui  desi- 
rer  une  figure  transcendantc.  Cola  ne  serl 
<[u  a  vous  faire  des  ennemis  de  tout  le  sexe 
leminin,  ce  qui,  avec  les  amis  desdites 
lemmes,  fail  les  deux  tiers  du  monde.  »  Mais 
les  esperances  si  pres  d’etre  realisees  s'eva- 
nouissaient  dans  une  catastrophe.  Apres  une 
tres  courte  maladie,  qui  n’avait  pas  paru 
scrieusc,  Alexandrine  etait  prise  de  convul¬ 
sions  etmourait  brusquement,  le  15 juin  1754. 
Les  medecins  du  Roi, arrives  trop  lard  ii  l’As- 
somption,  faisaient  l’ouverturc  du  corps  ainsi 
que  pour  une  princesse,  mais  surtout  parce 
que  le  mal  n’etait  pas  bien  defini  et  qu’on 
avait,  comme  toujours,  parle  de  poison.  On 
portait  l’enfant  en  grande  solcnnite  au  somp- 
tueux  caveau  de  l’eglise  des  Capucins  de  la 
place  Venddme,  dans  la  partie  de  la  chapelle 
des  Crequi,  que  le  due  de  la  Tremoille  avait 
cedee  ii  madame  de  Pompadour  et  oil  reposait 
deja  madame  Poisson. 

*  J’ous  ces  honneurs  demeuraient  indifferents 
ii  la  mere,  qui,  recevant  la  nouvelle  a  Belle¬ 
vue  en  un  moment  critique,  tombait  malade 
assez  gravement  pour  inquieter  un  instant 
son  entourage.  Le  Roi  mullipliait  ses  visites 
aupres  de  son  inconsolable  amie.  On  preparait 
precisement  une  lete  a  Bellevue,  a  l’occasion 
do  trois  de  ces  mariages  de  famille  que  la 
marquise  se  plaisait  a  conclure  et  pour  les- 
([uels  le  Roi  signait  au  contrat  avec  elle.  Le 
due  de  Luynes  raconte  le  desarroi  jete  dans 
tous  ces  projets  :  «  Il  devait  y  avoir,  mer- 
credi  19,  a  Bellevue,  trois  mariages  :  celui 
des  deux  lilies  de  M.  de  Baschi,  dont  l’ainee  a 
treizc  ans  et  qui  epouse  M.  de  Lujac;  la 
cadetlc  en  a  douze  ct  epouse  M.  d’Avaray;  le 
troisieme  mariage  est  celui  de  mademoiselle 
de  Quitry,  qui  epouse  M.  d’Amblimont.  Les 
deuxfilles  de  M.de  Baschi  devaient  etre  mises 
dans  le  couvent  immediatement  au  sortir  de 
la  noce.  »  Mademoiselle  de  Chaumont-Quitry 
n’avait  qu’une  petite  parente  avec  madame  de 
Pompadour,  par  sa  mere  qui  tenait  aux  Le 
Normant ;  mais  les  demoiselles  de  Baschi 
etaient  ses  propres  nieces,  et  c’est  a  elle  que 
revenait  le  role  maternel  dans  la  ceremonie. 
Le  mariage  des  deux  enfants  etait  renvoye  de 
dix  jours  et  celebre  a  la  paroissede  Versailles, 
madame  d'Estrades  remplacant  madame  de 
Pompadour.  Toute  la  noce,  au  sortir  de  Peglise, 
allait  a  Bellevue;  la  marquise  devait  taire  vio¬ 
lence  a  sa  douleur,  dormer  a  diner,  embrasser 
ces  petites  mariees  de  couvent,  pareilles  ii 
celle  qu’elle  avait  reve  de  parer  de  ses  mains 
et  de  feter  en  son  chateau. 

Ce  dcuil,  qui  l’atteignait  si  profondement 
dans  sa  tendresse  et  dans  son  orgueil,  permit 
aux  courtisans  de  mesurer  sa  force  d  ame  et 
son  desir  de  complaire  au  maitre.  Six  sc- 
maines  apres  la  mort  d’Alexandrine,  la  Cour 
etant  ii  Compiegne,  M.  de  Croy  s'informa  en 
arrivant  du  jour  oil  «  il  y  avait  toilette  »  et 
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s'y  rendit  :  «  Les  ambassadeurs  y  vinrenl, 
raconte-t-il.  J'y  vis  pour  la  premiere  fois  la 
marquise  depuis  la  perte  de  sa  fille,  coup 
affreux,  dont  je  la  croyais  ecrasee.  Mais, 
comme  trop  de  douleur  aurait  fait  trop  de 
tort  a  sa  figure  et  peut-etre  a.  sa  place,  je  ne 
la  trouvai  ni  changee  ni  abattue,  et,  par  un 
des  miracles  de  cour  qui  sont  frequents  de 
cette  sorte,  je  ne  la  trouvai  ni  plus  mal.  ni 
affectant  Fair  plus  serieux.  Cependant  elle 
avait  ete  rudemrnt  frappce,  et  elle  elait  vrai- 
semblablement  aussi  malheureuse  interieure- 
ment  qu’elle  paraissait  heureuse  exterieure- 
ment.  »  Le  soir,  la  marquise  a  beaucoup  de 
monde  a  sa  table  ;  elle  y  defend  avec  sa  viva- 
cite  ordinaire  le  projet  de  cette  belle  place 
Louis  XY,  qui  se  fait  a  1' entree  de  Paris, 
devant  le  jardin  des  Tuileries,  et  ou  sera  place 
le  bronze  equeslre  de  Boucbardon.  Apres  le 
souper,  on  annonce  le  Roi;  il  fait  asseoir  tout 
le  monde  en  cercle,  cause  gaiement  avec  les 
dames  et  badine  a  demi-voix  avec  madame  de 
Pompadour.  Personne,  a  la  voir  seulement, 
ne  pourrait  se  douter  du  desastre  recent  qui 
a  dechire  son  coeur  de  mere. 

Un  second  deuil,  survenu  presque  en  meme 
temps,  avait  frappe  la  marquise  deja  si  at- 
teinte.  Pix  jours  apres  la  petite  Alexandrine, 
etait  mort  le  grand-pere,  malade  des  long- 
temps  d'une  hydropisie  devenue  dangereuse 
depuis  le  mois  de  mars.  D’apres  ce  que  nous 
savons  de  l'extraordinaire  tendresse  de  Fran¬ 
cois  Poisson  pour  la  gracieuse  enfant,  on  pent 
supposer  que  ce  coup  inopine  avait  hate  la  tin 
du  vieillard. 

II  ne  resta  a  madame  de  Pompadour,  de  sa 
parente  intime,  que  le  frere  sur  lequel  elle 
reporta  la  meilleure  part  de  tous  ces  senti¬ 
ments  d’affection  et  de  protection  dont  elle 
avait  ete  prodigue  pour  les  siens.  Quelques 
mois  apres  la  mort  du  seigneur  de  Marigny, 
l’erection  de  la  terrc  en  marquisat  fut  reali- 
see,  par  lettres-patentes  donnees  a  Fontaine¬ 
bleau,  le  1 4  septembre  1754,  et  M.  de  Yan- 
dieres,  devenu  marquis  de  Marigny,  monla 
dans  les  carrosses  du  Roi.  II  elait  deja  depuis 
plusieurs  annecs  en  possession  de  sa  charge, 
M.  de  Tournehem,  dont  il  avait  la  survivance, 
etant  mort  le  19  decembre  1751. 

C’etait  un  gargon  bien  portant,  aux  traits 
reguliers,  qui  avait  engraisse  de  trop  bonne 
beure,  ce  qui  lui  donnait  des  allures  gauches 
et  un  air  lourd.  On  pouvait  le  croirc  epa:s 
d’esprit  comme  de  corps ;  mais  ceux  qui 
l’approchaient  le  jugeaient  mieux.  Intelligent 
autant  qu’applique,  il  ne  paraissait  point  in- 
fatue  de  sa  place  et  cherchait  plutot  a  s’y  faire 
accepter.  Le  Roi  1’estimait,  avait  confiance  en 
ses  lumieres,  sachant  qu’il  etudiait  avec  con¬ 
science  les  affaires  de  son  service.  On  avait 
profit  a  causer  avec  lui,  et  nul  ne  songeait  a 
le  moquer,  malgre  qu’il  eut  conserve  beaucoup 
de  ces  facons  bourgeoises,  que  sa  soeur  avait 
depouillees  entierement.  Il  s’etait  fait,  a  la 
Cour  et  chez  les  artistes,  des  amis  sinceres; 
il  comptait  aussi  quelques  ennemis  que  lui 
attiraient  des  acres  de  brusquerie  assez  (Gran¬ 
ges.  Sa  gene  naturelle  etait  augmentee  par  le 


souvenir  des  origines  facheuses  de  sabrillante 
carriere.  Il  en  plaisantait  quelquefois  lui- 
meme  enlre  amis,  apres  boire,  ce  qui  ne  lais- 
sait  pas  que  d’embarrasser  les  convives,  mais 
il  eut  souffert  cruellement  de  se  l’entendre 
rappeler  et  il  semblait  perpeluellement  en 
garde  contre  le  mepris. 

Quelques  traits  de  sa  vie  s’expliquent  par 
cette  blessure  secrete.  Il  desolait  la  marquise 
par  sa  persistance  dans  le  celibat.  Elle  avait  a 
lui  proposer  d'exccllents  partis  et  les  alliances 
les  plus  flatleuscs,  car  unc  lamille  qui  eut 
accueilli  le  jcune  marquis  n’aurait  pas  eu  a 
regretter  sa  complaisance.  Plusieurs  tenta- 
tives  echouerent  par  l’obstination  de  ce  «  petit 
frere  »,  docile  a  tous  les  conseils,  sauf  a  ceux 
qui  disposaient  de  son  coeur.  Lorsqu’il  fut 
question  de  la  fille  de  la  princesse  de  Chimay, 
nee  Beauvau-Craon,  les  choses  semblerent 
s’arranger;  la  jeune  fille  etait  meme  sortie  du 
couvent,  quand  tout  fut  rompu.  Tant  que  sa 
soeur  vecut,  Marigny  ne  voulut  plus  entendre 
parler  de  mariage.  Admis  dans  les  Cabinets 
du  Roi,  recherche  des  plus  grands  seigneurs 
pour  les  avis  qu’il  pouvait  donner  et  les  ser¬ 
vices  qu’il  aimait  a  rendre,  il  preferait  des 
societes  moins  relevees,  oil  il  se  trouvail  a 
l’aise.  Il  tenait  un  etat  de  maison  superbe  a 
l’hotel  de  la  Surintendance;  mais  il  se  rap- 
prochait,  par  ses  gouts,  du  monde  oil  avait 
vecu  son  pere,  et,  de  toutes  les  faiblesses  de 
l’homme  de  cour,  la  vanite  etait  celle  qui  le 
tourmentait  le  moins. 

Eleve  par  la  seule  faveur  a  une  importante 
place,  qu’avaient  eue,  sous  le  nom  de  sur- 
intendants,  les  plus  grands  ministres  de 
Louis  XIV  et  qu’un  due  d’Antin  n’avait  pas 
dedaigne  de  sollici ter,  le  jeune  directeur  et 
ordonnateur  general  des  Batiments  du  Roi  sut 
se  faire  pardonner  sa  fortune.  Il  se  montra 
mieux  instruit  des  choses  de  son  departe- 
ment  que  plusieurs  de  ses  predecesseurs. 
Comme  il  avait  bien  profite  de  son  sejour  en 
Italie,  muri  son  jugement  et  acquis  des  con- 
naissances,  il  put  recueillir,  sans  paraitre 
trop  inferieur  a  sa  tache,  la  succession  de 
M.  de  Tournehem. 

L’oncle  de  madame  de  Pompadour  ne 
tenait  pas  de  plus  noble  origine  les  honneurs 
qui  avaient  couronne  sa  carriere  de  financier. 
Elle  avait  recompense  en  lui  l’indulgent  ami 
de  sa  jeunesse,  le  parent  complaisant  qui  lui 
avait  donne  un  mari  necessaire  et  avait  su 
l’en  debarrasser  au  bon  moment.  Le  choix 
qu’elle  fit  faire  au  Roi  pouvait  etre  detestable; 
il  tomba  par  bonheur  sur  un  homme  qui 
aimait  les  arts  sincerement  et  no  se  contentait, 
pas  de  jouer  au  Mecene.  M.  de  Tournehem 
etait  mort  regrette  de  tous,  et  parliculiere- 
ment  du  monde  difficile  qu’il  avait  gouverne. 
Il  avait,  en  peu  d’annees,  rendu  de  serieux 
services :  on  1’avait  vu  reformer  les  abus  qui 
regnaient  dans  les  commandes  royales,  intro- 
duire  l’usage  des  concours  et  des  jugements 
publics,  rendre  annuelle  l’exposition  du  Salon 
du  Louvre  et  faire  choisir  par  les  artistes  eux- 
memes  les  oeuvres  dignes  d’y  figurer.  Il  avait 
cree  l’Ecole  des  Eleves  proteges,  destinee  a 
preparer  les  pensionnaires  qu’envoyait  le  Roi 


a  FAcademie  de  France  a  Rome.  C’etait  lui 
encore  qui  avait  de'cide  de  dresser  l’inventaire 
de  toutes  les  oeuvres  d’art  conservees  dans  les 
chateaux  royaux  et  ordonne,  des  l’anne'e  1750, 
l’exposilion  publiqne  et  gratuite,  au  Luxem¬ 
bourg,  des  principaux  tableaux  et  dessins 
appar tenant  au  Roi. 

Toutes  ces  ide'es,  que  nous  croyons  volon- 
tiers  plus  modernes,  ont  pris  naissance  dans 
l’entourage  de  la  marquise  et  ont  ete  appli- 
quees  sous  ses  yeux.  M.  de  Marigny,  soutenu 
par  elle  et  guide  par  l’ami  Cochin,  n’eutqu’a 
continuer  les  entreprises  de  M.  de  Tournehem. 
On  sait  combien  prospera  Fart  frangais  sous 
les  deux  hommes  investis  par  Louis  XV  de  la 
direction  de  ses  Batiments.  Mieux  inspiree  et 
plus  competent e  que  lorsqu’elle  choisissait 
des  commandants  d’armee,  madame  de  Pom¬ 
padour  pent  etre  excusee  d’avoir  eleve  son 
oncle  et  son  frere  a  cette  haute  fonction,  et 
d’en  avoir  voulu  faire  comme  une  charge  de 
famillc. 

CHAPITRE  VI 

L’amitie. 

L’abbe  de  Bernis  ecrivait  de  Versailles,  le 
20  janvier  1757,  dans  une  lettre  intime  au 
comte  de  Stainville,  qui  sera  le  due  de  Choi- 
seul  :  «  Notre  amie  ne  peut  plus  scandaliser 
que  les  sots  et  les  fripons.  Il  est  de  notoriete 
publique  que  l’amitie  depuis  cinq  ans  a  pris 
la  place  de  la  galanterie.  C’est  une  vraie  cago- 
terie  de  remonter  dans  le  passe,  pour  noircir 
l’innocence  de  la  liaison  actuelle.  Elle  est 
fondee  sur  la  necessite  d’ouvrir  son  ame  a 
une  amie  sure  et  eprouvee,  et  qui,  dans  la 
division  du  ministere,  est  le  seul  point  dc 
reunion.  »  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce 
mot  glisse  dans  la  correspondance  de  deux 
hommes  celebres,  qui  furent  sans  doute, 
par  mi  les  amis  de  la  marquise,  ceux  qui  la 
connurent  le  mieux.  Il  eclaire  d’une  lumierc 
necessaire  toute  la  fin  de  la  liaison  royale. 

La  date  qu’indique  Bernis  se  verifie  exacte- 
ment  par  la  chronique  de  la  Cour.  C’cst  au 
debut  de  1752,  e’est-a-dire  six  ans  apres  l’en- 
trec  de  madame  de  Pompadour  a  Versailles, 
qu’un  sentiment  plus  calme,  deja  prepare  par 
une  longue  negligence,  prend  sans  retour, 
chez  Louis  XV,  la  place  de  la  passion.  Toule- 
1‘ois,  ce  n’est  que  beaucoup  plus  tard  qu’on 
s’apergoit  du  changement,  essentiel  survenu 
dans  sa  vie,  et  dont  les  premiers  symptomes 
remontent  au  moins  a  1750,  l’annee  meme 
de  la  brillante  inauguration  du  chateau  de 
Bellevue. 

Longtemps  les  apparences  laissent  supposer 
le  memo  etat  des  choses.  Quand  Bernis  parle 
de  a  notoriete  publique  »,  il  croit  les  gens 
mieux  informes  et  de  moins  bonne  foi  qu’ils 
ne  sont.  Quelques  personnes  des  interieurs 
savent  a  quoi  s  en  tenir  sur  «  l’innocence  » 
des  relations  du  Roi  et  de  la  marquise,  mais 
l’opinion  prevenue  est  lente  a  se  detromper. 
Bernis  le  reconnait  lui-meme,  dans  ses  Me- 
moires,  sous  la  date  de  1755  :  «  La  liaison 
de  madame  de  Pompadour  avec  le  Roi  etait 
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pure  et  sans  danger  pour  l'un  ni  pour  l'autre; 
il  ne  restait  plus  que  le  scandale  a  eviter.  » 
Les  partis  qui  tiraiont  profit  du  scandale  rcfu- 
serent  d’admettre  cetle  metamorphose  ou  en 
nierent  la  sincerite;  leur  calomnic  perprtua 
la  reputation  de  la  marquise;  leur  jugement 
allermit  le  jugement  general.  Tout  s’y  preta  : 
a  puissance  incontestable  qu’elle  conservait 
dans  sa  situation  equivoque,  ses  dcpenses 
exagerees  en  des  moments  difliciles,  la  mal- 
veillance  du  public  irrite.  Cependant,  la  sepa¬ 
ration  s’etait  produite,  et,  si  les  contempo- 
rains  purent  ignorer  l’instant 
exact,  certains  faitsconnus  nous 
le  font  entrevoir. 

Les  motifs  d'ordre  intime, 
qui  amenerent  le  detachement 
du  Roi,  sont  de  ceux  oil  le 
cceur  pent,  ne  point  participer. 

La  favorite  ne  ressemblait  plus, 
a  trente  ans,  a  la  brillante 
jeune  femme  qui  avail,  de  sa 
seule  grace,  eclipse  les  plus 
belles;  quelques  saisons  du  ter¬ 
rible  surmenage  de  la  Cour 
etaient  venues  a  bout  de  char- 
mes  fragiles  el  d’une  force, 
toute  nerveuse,  que  le  repos 
des  champs  ne  renouvelait  plus. 

Ellc  s’cpuisait  a  cette  conquete 
de  chaque  instant  du  maitre 
exigeant  et  infatigable ;  les  voya¬ 
ges  continuels,  les  veil  lees,  les 
soupers,  les  remedes  excitants, 
et  surtout  ees  accidents  secrets 
et  volontaires  dont  parlent  a  mi- 
voix  les  antichambres,  avaient 
detruit  sa  sante,  vieilli  son 
corps,  et  fletri  avant  l'heure 
ses  traits  debeats.  Quelquefois 
encore,  les  jours  oil  la  toux  et 
lafievrela  laissaient  en  paix,  et 
lorsque  Timprudente  saignee 
rafralchissait  son  teint,  elle  pou- 
vait  faire  illusion  a  ses  amis, 
mais  non  au  seul  bomme 
qu'elle  eut  voulu  tromper. 

Quelque  humiliee  qu’elle  fill, 
il  lui  fallait  sc  resoudre  et  fein- 
dre  la  bonne  grace.  Louis  XV 
n’aimait  plus,  et  le  vif  attache- 
ment,  qui  avail  tant  etonne, 
pouvait  s’evanouir  sans  retour, 
comme  on  l’avait  vu  au  moins  une  Ibis,  avec 
madame  de  Mailly.  Pour  des  raisons  que  la 
maitresse  soupconnait  tropbien,  le  Roi  passait 
des  mois  entiers  sans  lui  temoigner  ses  cm- 
pressements.  C’etait  une  situation  bien  dou- 
teuse  et  dont  madame  de  Pompadour  n’aurait 
pu  conjurer  les  perils,  si  elle  ne  s’y  fiit  des 
longtemps  preparee. 

Par  gout  de  son  aimable  nature,  par  une 
prevision  instinctive,  elle  se  laisait  pen  a  pen 
■l’amie  du  Roi.  Compagne  de  tous  ses  instants, 
melee  a  toutes  ses  habitudes,  l’aimant  verita- 
blement  pour  lui-meme,  elle  lui  etait  devenuc 
neccssaire,  non  seulement  parce  qu’elle  seule 
avia l  le  secret  de  le  distraire  et  de  l’arracher 


a  son  ennui,  mais  aussi  parce  qu’il  pouvait 
lui  parler  de  ses  moindres  affaires,  parce 
qu’elle  connaissait  a  fond  P entourage,  savait 
le  tout  de  chacun  et  se  montrait  toujours 
d’esprit  juste  et  de  bon  conseil.  Le  Roi  n’etait 
plus  capable  de  se  passer  d’elle  el  prenait  son 
avis,  parfois  en  badinant  sur  toutes  choses. 
Au  reste,  elle  sacrifiait  ses  convenances  et 
son  repos  aux  sentiments  et  aux  plaisirs  du 
maitre.  Elle  fut  allee  jusqu’a  la  devotion,  si 
les  idees  de  celui-ci  avaient  tourne  de  ce  cote  : 
«  Son  systeme,  que  j’avais  entrcvu  dcpuis 


plusicurs  annees,  remarquait  M.  de  Crov, 
etait  de  gagner  V esprit  du  Hoi  et,  suivant  a  la 
lettre  madame  de  Maintenon,  de  (itiir  par  etre 
devote  avec  lui.  » 

La  marquise  affectait  de  voir  avec  confiance 
se  modifier  son  existence  aupres  du  Roi.  Elle 
annon§ait  a  ses  amis,  avant  merae  que  ricn 
lut  certain,  un  arrangement,  dont  elle  pre- 
tendait  gouter  vivement  les  charmes.  C’etait 
une  fagon  de  menager  ses  vanites  incorrigibles 
de  jolie  femme,  tout  en  dissimulant  les  bles- 
sures  de  son  cceur  toujours  epris.  Des  l’hiver 
de  175  1  M.  d’Ai  •genson  note  plusieurs  pro- 
pos  qui  lui  sont  apportes  de  Versailles  ;  «  La 
marquise  jure  ses  grands  dieux  qu’il  n’y  a 


plus  que  de  l'amitie  entre  le  Roi  et  elle. 
Aussi  se  fait-elle  faire  pour  Bellevue  une 
statue  que  j’ai  vue,  oil  elle  est  representee 
en  deesse  de  l’Amitie.  »  Le  marbre  chaste 
de  Pigalle  remplace,  sur  son  piedestal,  une 
image  plus  passionnee,  et  Ton  songe  a  la 
visite  familiere  que  va  faire  la  reinc  Marie 
aux  jardins  de  Bellevue  et  a  sa  conversation 
avec  un  jardinier  de  la  marquise  :  «  Comment 
se  nomine  ce  bosquet?  dit-elle.  —  Madame, 
repond  le  bonhommc,  on  f’appelait  aupara- 
vant  le  bouquet  de  1’ Amour,  et  c’est  a  present 
le  bosquet  de  l’Amitie.  »  La 
Reine,  qui  sait  comment  passent 
les  sentiments  des  homines, 
ne  peut  s’empechcr  de  sourire. 

Ce  role  nouveau,  dont  ma¬ 
dame  de  Pompadour  entend 
bien  faire  valoir  toutes  les  pre¬ 
rogatives,  va  etre  joue  par  elle 
dans  un  nouveau  decor.  Elle 
quitte  1’appartement  qu’elle  oc- 
cupait  au  second  etage  de 
Versailles,  nid  brillant  de  ses 
amours,  oil  le  Roi  met  a  sa 
place  le  due  et  la  duchesse 
d’Ayen;  elle  descend  au  rez-de- 
chaussee,  habite  seulement  par 
des  princes  de  sang  royal,  et 
c’est  precisement  une  partie  de 
1’appartement  des  Toulouse  et 
des  Penthievre  qui  lui  est  don- 
nee. 

Par  une  elrange  rencontre, 
il  se  trouve  qu’une  maitresse 
delaissee  de  Louis  XIV  fut  logec 
en  ce  meme  lieu.  Peut-etre 
Louis  XV connaissait-il  tropbien 
l'histoire  de  son  arriere-grand- 
pere  pour  ignorer  en  quelle 
occasion  cet  honneurfut  accorde 
a  madame  de  Montespan ;  c’etait 
au  moment  meme  ou  le  Grand 
Hoi,  ayant  change  de  conduite 
et  epouse  madame  de  Mainte¬ 
non,  marquait  definitivement  sa 
separation  d'avec  l’autre  mar¬ 
quise,  depuis  longtemps  ne- 
sligee.  Plus  informe'e  ou  moins 
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aveuglee,  madame  de  Pom¬ 
padour  se  fut  instruite  de  son 
sort,  en  cette  installation  triom- 
phale,  et  eut  hesite  ala  comp¬ 
ter  comme  un  nouveau  succes.  Le  Roi,  re- 
solu  deja,  sans  doute,  a  renoncer  un  jour 
ou  l’autre  a  sa  liaison  amoureuse,  choisissait 
ainsi  le  dedommagement  magnifiqiie  que 
l’amour  disparu  laisserait  a  l’amour-pro- 
pre. 

Le  bruit  que  fit  a  la  Cour  ce  changement 
indique  l’importance  qu’on  y  attacha.  Ce  fut 
le  grand  evenement  du  mois  de  janvier  1750; 
et  le  due  de  Luynes  note  avec  soin  dans  son 
journal  ce  qui  etait  dil  autour  de  lui  : 

«  Madame  de  Pompadour  va  loger  oil 
logent  actuellement  monsieur  et  madame  de 
Penthievre....  On  va  faire  des  petits  cabinets 
oil  le.  Roi  ira  souper,  voila  le  [projet  jusqu  a 


Cliche  Giraudon. 

Le  marquis  de  Marigny,  Directeur  general  des  bailments  du  roi. 
Tableau  de  TocquE.  (Musee  de  Versailles.) 
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present;  on  n’endit pas  la  raison,  mais  il  n’est 
pas  difficile  d’en  jngcr.  Madame  d'3  Pompa¬ 
dour  connait  le  Roi  :  elle  sait  qu'il  a  del  a 
religion,  et  que  les  reflexions  qu’il  fait,  les 
sermons  qu’il  entend,  peuvent  lui  donner 
des  remords  et  des  inquietudes  ;  qu'il  l’aime 
a  la  verite  de  bonne  loi,  mais  que  tout  cede 
a  des  re'fUxions  serieuses,  d’autant  plus  qu'il 
I/  a  plus  d' habitude  que  de  temperament ,  et 
quo,  s’il  lui  arrivait  de  trouver  dans  sa  famille 
une  compagnie  qni  s’occupat  aver  douceur 
et  gaiele  de  <e  qui  pourrait  l’amuser,  peul- 
etre  que,  n’ayant  pas  une  passion  violente  a 
yaincre,  il  ferait  ceder  son  gout  present  a  son 
devoir.  Elle  a  remarque  le  gout  du  Roi  pour 
Mesdames;  le  sejour  de  Madame  Infante  dans 
l’appartement  de  madame  la  comtesse  de 
Toulouse  a  fait  connaitre  encore  davantage 
au  Roi  la  facilite  de  faire  usage  de  cet  appar- 
tement,  par  un  petit  escalier  derobe  qui  avait 
ete  fait  du  temps  de  madame  de  Montespan; 
e’est  par  cet  escalier  que  le  Roi  descendail 
souvent  chez  Madame  Infante,  avec  laquelle 
il  avait  de  frequentes  conversations.  Comme 
il  est  vraisemblable  que  Madame  Sophie  et 
Madame  Louise  ne  seront  pas  longtemps  sans 
revenir  de  Fonlevrault,  et  que  cela  lera  une 
augmentation  de  logements,  il  etait  aise  de 
prevoir  que  le  Roi,  qui  a  pris  l’habitude  de 
faire  revenir,  depuis  environ  quatre  mois, 
Mesdames  sans  paniers  chez  lui  apres  souper, 
et  les  jours  de  chasse  dans  ses  Cabinets  faire 
une  espece  de  retour  de  chasse,  pourrait 
bien  loger  Madame  [Henriette]  et  Madame 
Adelaide  dans  cet  appartement,  et  s’accou- 
lunier  a  y  descendre  et  meme  a  y  souper. 
Yoila  precisement  ce  qu’elle  a  voulu  eviter.  )> 

Seule  Madame  Henriette  s’etait  mise  au 
travers  du  desir  de  la  favorite.  Elle  voulait 
l’appartement  pour  elle  :  «  Que  la  marquise, 
disait-elle,  soit  logee  en  haut  ou  en  bas,  le 
Roi  mon  pere  n’y  ira  pas  moins;  il  taut 
autant  qu’il  monte  pour  redescendre  que  de 
descendre  pour  remonter;  au  lieu  que  moi, 
Dame  de  France,  je  ne  puis  loger  en  haul, 
dans  les  Cabinets.  »  Si  Eon  en  croit  les  mal- 
veillants,  la  Reine  a  pris  parti  «  pour  la 
marquise  et  contre  Mesdames...,  etant  fort 
jalouse  du  credit  de  ses  enfants  ».  Madame 
de  Pompadour,  qui  a  peut-etre  ete  inquie  e, 
ecrit  bientot  a  une  amie,  avec  l’accent  d’un 
triomphe  contenu  :  «  Le  Roi  m’a  donne  le 
logement  de  monsieur  et  madame  de  Pen- 
thievre.  Ils  passent  dans  celui  de  madame  la 
comtesse  de  Toulouse,  qui  en  garde  une  petite 
partie  pour  venir  voir  le  Roi  les  soirs.  Ils 
sont  tous  tres  contents  et  moi  anssi;  e’est  par 
consequent  une  chose  agreable.  Je  ne  pour- 
rai  y  etre  qu’apres  Fontainebleau,  parce  qu’il 
laut  l’accommoder.  » 

Les  ouvrages  d’accommodement,  sur  les 
plans  de  Gabriel,  durerent  loule  l’annee 
1750  et,  malgre  l’aclivite  que  deployerent  les 
Baliments  du  Roi,  comme  une  partie  de  leurs 
menuisiers  et  de  leurs  sculpteurs  etaient  pre¬ 
cisement  ace  moment  pretes  pour  Bellevue,  on 
ne  put  terminer  que  l’annee  suivante.  Le  vieux 
Tournehem,  dont  ce  lut  une  des  dernieres 
occupations,  ne  menageait  rien  pour  donner 
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satisfaction  au  Roi  et  a  sa  belle  niece.  Mais 
Eargent  commencail  a  manquer,  meme  dans 
son  service,  et  les  entrepreneurs  impayes, 
cndeltes,  travaillaient  difficilement.  Pendant 
tout  le  voyage  de  Fontainebleau,  la  marquise 
s’inquietait  des  retards,  harcelait  son  oncle, 
depechait  M.  de  Gontaut  pour  visiter  les  tra- 
vaux  et  lui  rendre  compte  du  detail  :  Tourne¬ 
hem  obtenait  enlin  que  «  l’impossible  »  fut 
I  ail,  et  tout  etait  pret  le  jour  ou  revenait.  le 
Roi.  C’etait  un  emerveillcment  :  la  marquise 
entrait,  presque  en  reine,  dans  cet  apparte¬ 
ment  nouveau,  ou  s’entassaient  des  meubles 
exquis,  les  soieries  de  Lyon  et  les  tapisserics 
de  Beauvais,  ou  Yerberckt  avail;  seulple  ses 
plus  riches  panneaux,  ou  Marlin  decorait  de 
ses  vernis,  pour  les  audiences  particulieres, 
ce  cabinet  de  laque  rouge  qui  devait  entendre 
tant  de  secrets  d’Etat  et  voir  resoudre,  en 
de  graves  rendez-vous,  les  plus  grandcs 
affaires  du  royaume. 

Desormais,  les  relations  de  madame  de 
Pompadour  avec  la  Famille  royale  deviennent 
de  plus  en  plus  aistles  et  cordiales.  Bien  loin 
de  se  reserver  le  Roi,  de  le  «  chambrer  », 
comme  elle  faisait  autrefois,  elle  le  reunit 
volontiers  a  ses  enfants;  elle  travaille  ainsi  a 
se  concilier  leur  in  Hue  nee  prochaine  et  du¬ 
rable.  La  sinee'riie  de  sun  amour  pour  le  Roi 
lui  permet,  d’ailleurs,  de  partager  ses  affec¬ 
tions.  Elle  narre  avec  emotion,  dans  une 
lettre  d’oetobre  1750,  le  retour  des  Petites 
Mesdames,  de  Fonlevrault  :  «  Mesdames  So¬ 
phie  et  Louise  sont  arrivees  bier  ici  [a  Fon¬ 
tainebleau].  Le  Roi  a  ele  au-devant  d’ellcs 
avec  M.  le  Dauphin  et  Madame  Yictoire ;  j’ai 
eu  l’honneur  de  le  suivre.  En  verite,  rien 
n’est  plus  touebant  qne  ces  entrevues.  La 
tendresse  du  Roi  pour  ses  enfants  est  incroya- 
hle  et  ils  y  repondenl  de  tout  leur  coeur. 
Madame  Sophie  est  presque  aussi  grande  que 
moi,  tres  bonne,  grasse,  une  belle  gorge, 
bien  faite,  la  peau  belle,  les  yeux  aussi,  res- 
semblant  au  Roi  de  profil  comme  deux 
gouttes  d’eau ;  en  face,  pas  a  beaucoup  pres 
autant,  parce  qu’elle  a  la  bouche  desagreable; 
en  tout,  e’est  une  belle  princesse.  Madame 
Louise  est  grande  comme  rien,  point  formee, 
les  traits  plutot  mal  que  bien,  avec  cela  une 
pbysionomie  fine  qui  plait  beaucoup  plus  que 
si  elle  etait  belle.  Nous  avons  tous  ete  pre- 
senles  aujourd’hui.  » 

Les  evenements  de  la  Famille  royale,  les 
grossesses,  les  naissances,  les  maladies,  tou- 
chent  la  marquise  comme  s’il  s’agissait  des 
siens  :  «  Nous  allons  vendredi  a  Compiegne 
pour  six  semainesJ  ecrit-elle  en  juin  1751  ; 
nous  laissons  la  Madame  la  Dauphine  en 
tres  bonne  sante  et  un  enfant  tres  remuant, 
Rieu  veuille  qu’il  arrive  a  bien  et  garpon.  Je 
vous  assure,  et  vous  le  croirez  sans  peine,  que 
je  seche  de  ne  voir  que  des  lilies.  Celle  que 
nous  avons  se  porte  bien  a  present,  mais 
elle  nous  aurait  fait  mourir,  si  e’eut  ete  un 
garcon.  »  Lorsque  nait  ce  due  de  Bourgogne 
tant  desire,  ecoutons  encore  ce  recit  :  «  Yous 
pouvez  jugez  demajoie  par  mon  attachement. 
pour  le  Roi.  J’en  ai  ele  si  saisie,  que  je  me 


suis  evanouie  dans  l’antichambre  de  Madame 
la  Dauphine.  Heureuscment  on  m’a  poussic 
derriere  un  rideau,  et  je  n’ai  eu  de  temoins 
•  pie  madame  de  Villars  et  madame  d’Estrades. 
Madame  la  Dauphine  se  porte  a  ravir.  M.  le 
due  de  Bourgogne  aussi.  Je  l’ai  vu  hier;  il  a 
les  yeux  de  son  grand-pere,  ce  n’est  pas 
maladroit  a  lui.  »  La  marquise  part  aussitot 
pour  Crecy,  avec  le  Roi,  marier  les  lilies  dans 
ses  villages,  pour  leter  la  joyeuse  naissance 
du  petit  prince. 

Il  n’y  a  rien,  dans  ces  effusions,  qui  ne  soit 
parfaitement  naturel.  C’est  sur  un  ton  sem- 
blable  qu’en  de  pareilles  circonstances  s’emeut 
tout  ce  qui  approche  le  Roi ;  a  plus  forte  rai¬ 
son  doit-on  le  renconlrer  chez  une  femme 
qui  n’est  pas  loin  de  se  considerer  comme  de 
la  famille.  Dans  les  petits  voyages,  elle  est 
attentive  maintenant  a  mellre  toujours  aupres 
du  Roi  quelqu’une  de  Mesdames.  Il  ne  tien- 
drait  qu’a  la  Reine  d’y  prendre  part;  mais  elle 
est  devenue  tres  casaniere  et  a  perdu  le  gout 
de  ces  deplacements,  d’ou,  pendant  un  temps, 
elle  a  beaucoup  soulfert  d’etre  exclue.  Elle  y 
parait  cependant,  quelquefois,  et  e’est  une 
occasion  pour  elle  de  voir  ses  enfants  davan¬ 
tage,  avec  une  liLerte  que  les  usages  de  Yer- 
sailles  ne  comportent  pas. 

M.  de  Croy  notera  ces  changements  et  dira 
plus  d’une  fois  combien  la  vie  est  devenue 
plus  facile  pour  tous.  A  Choisy,  par  exemple, 
il  remarquera  l’attitude  du  Dauphin  :  «  Au 
lieu  de  traitor  durement,  comme  a  l’ordi- 
naire,  madame  de  Pompadour,  il  l’accueillit 

tres  gracieusement,  ce  voyage-la _ Le  lende- 

main,  Mesdames  toutes  cinq,  et  huit  de  leurs 
dames,  arriverent  pour  diner  ii  Choisy,  et  v 
coucherent.  La  marquise  y  ayant  ainsi  attire 
depuis  deux  ans  la  Famille  royale  et  les 
gagnant  par  beaucoup  d’attentions  et  de  res¬ 
pects,  avait  tache  de  gagner  leur  confiance  et 
etait  bien  avec  eux  tous,  et  meme  fort  bien 
avec  la  Reine,  de  sorte  qu’il  ne  manquait 
rien  a  sa  gloire  et  a  son  credit  dans  son 
espece.  Elle  etait  la,  a  Choisy,  a  cinq  lieues 
d’Etioles,  ou  elle  avait  ete  longtemps  a  ne 
pas  devoir  esperer  de  jouer  un  tel  role.  » 

Un  peu  plus  lard,  un  voyage  ii  la  Muette, 
oil  le  souper  fut  des  plus  hrillants,  avec  toutes 
les  dames  de  Mesdames  ala  table  du  Roi,  sera 
le  sujet  d’un  piquant  tableau  :  «  M.  le  Dau¬ 
phin  y  etait ;  Mesdames  y  vinrent,  et  je  vis 
tres  bien  toute  la  Famille  royale  tout  ce  jour- 
la.  Elle  venait  ii  tous  les  voyages,  depuis  que 
la  marquise  les  y  avait  mis,  etle  soil-,  comme 
elle  sort  it  de  table  pour  une  migraine,  je  les 
vis  tous,  l’un  apres  1’aulre,  venir  lui  deman- 
der  avec  empressement  de  ses  nouvelles, 
Aussi  les  faisait-elle  bien  traiter  par  le  Roi, 
et  se  conduisait-elle  de  maniere  que  toute  la 
Famille  royale,  sans  en  exccpter  la  Reine,  en 
paraissait  fort  contente.  »  Les  courlisans  trou- 
vaient  ii  ces  arrangements  «  une  aisance  inti- 
nie  )>  ;  madame  de  Pompadour  en  tirait  line 
securite  plus  grande,  et  se  croyait  pardonnee 
de  ces  enfants  a  qui  elle  sc  fiattait  de  ramener 
leur  pere. 

L’annee  1751  vit  les  changements  decisifs 
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qui  transformerent  le  fond  meme  de  la  vie 
royale.  Qnelque  tranquillite  qu’elle  alfectat. 
grace  a  sa  parfaite  maitrise  d’elle-memie,  la 
marquise  n’accepta  pas  sans  de  grandes  inquie¬ 
tudes  les  avantages  et  les  risques  de  l’amitie 
pure.  L’amour  et  l’ambition,  si  singuliere- 
ment  meles  dans  son  ame,  s'y  livrerent  des 
combats  ignores,  car  elle  dut  songer  bien  des 
fois  que  sa  situation,  consolidee  seulement 
en  apparence,  aurait  tout  a  craindre  des  riva- 
lites  probables  <)ue  les  passions  du  Roi  pou- 
vaient  lui  menager.  Mais  les  evenements  deci- 
derent  de  sa  destinee,  et  Louis  XV  subit  alors 
une  crise  religieuse  qui  ne  Put  pas  etrangere 
a  sa  determination. 

II  y  eut,  cette  annee-la,  le  jubile,  temps  oil 
les  fideles  puisent  plus  largeinent  au  tresor 
des  graces  spirituelles,  en  echange  de  la  con¬ 
trition,  de  la  penitence  et  de  l'usage  des  sa- 
crements;  c’est  alors  que  les  grands  pecheurs, 
les  chretiens  qui  out  attriste  leurs  freres  par 
le  mauvais  exemple  public,  sont  appeles  spe- 
cialement  a  la  reparation.  Le  Roi  voudrait-i I 
etre  du  nombrc  des  reconciles,  et  gagnerail- 
il  son  jubile?  Ce  lilt  une  serieuse  question 
qui  preoccupa  les  esprits. 

Les  c.hoses  de  la  religion  avaient  conserve 
a  la  Cour  leur  importance ;  les  ministres  de 
l’Eglise  s’opposaient  constammenta  la  corrup¬ 
tion  des  moeurs  et  denonfaient  la  contradic¬ 
tion  qui  s’etablissait  trop  souvent  entre  le 
secret  des  ames  et  les  pratiques  exterieures 
toujours  observees.  Le  P.  Griffet,  jesuite,  pre- 
cha  a  la  Cour.  pendant  le  careme  qui  preceda 
Louverture  du  jubile,  et  retrouva,  pour  ton- 
ner  contre  les  vices  a  la  mode,  les  accents 
du  P.  Bourdaloue.  On  remarquait  l'assiduite 
du  Roi  a  ses  sermons,  qui  avaient  lieu  deux 
l'ois  par  semaine  :  pour  n’en  point  manquer, 
il  avait  change  les  jours  de  cliasse ;  il  ne  decou- 
chait  meme  plus  de  Versailles,  et  ne  se  per- 
mettait  que  de  rares  diners-soupers  a  la 
Muette  ou  a  Bellevue. 

Les  ames  pieuses,  qui  etaient  nombreuses 
dans  la  Famille  royale,  se  rejouissaient 
d’avance,  et  les  Jesuites,  deja  fiers  de  cette 
conversion  illustre  preparee  par  P eloquence 
d’un  des  leurs,  faisaient  dire  des  messes  quo- 
tidiennes  dans  leurs  trois  maisons  de  Paris, 
pour  achever  l’oeuvre.  L’opinion  sur  ce  point 
etait  avcc  eux,  ainsi  que  d'Argenson  en  con- 
vient  :  «  Certes  la  devotion  du  Roi  rendrait 
la  Cour  plus  triste,  mais  cel a  profiterait  beau- 
coup  au  bien  public,  car  les  dcvots  sont  eco- 
nomes,  et  Peconomic  pourrait  seule  aujour- 
d’hui  sauver  le  royaume.  » 

La  marquise  se  trouvait  dans  une  incerti¬ 
tude  cruelle.  Elle  annonpait  qu’elle  gagnerail 
son  jubile,  s'il  le  fallait,  en  meme  temps  que 
le  Roi,  et  que  rien  ne  s'y  opposait,  puisqu’il 
n’existait  plus  entre  eux  que  de  l’amitie.  La 
question  cependant  n'etait  pas  aussi  simple. 
Leur  liaison,  quoique  transformee  ou  prete  a 
l’etre,  n’en  laissait  pas  moins  subsister,  aux 
yeux  chretiens,  tout  le  scandale.  Si  le  Roi  se 
decidait  a  retourner  a  la  regularity  chretienne, 
un  confesseur  pen  accommodant  pouvait  exi- 
ger  que  la  complice  de  Padultere  l'utrenvoyee 
publiquement,  ainsi  qu’elle  avait  etc  prise. 


Madame  de  Pompadour,  qui  tirait  Louie  sa 
morale  des  conversations  des  philosophes, 
mgeait  intolerable  l’intransigeance  de  ces 
gens  d'Eglise;  elle  ne  comprenait  pas  qu'on 
vit  dans  sa  presence  un  obstacle  au  salut  du 
roi  et  un  mediocre  exemple  pour  les  moeurs 
de  la  nation.  Le  sermon  classique  du  P.  Griffet 
sur  le  theme  de  Padultere  lui  semblait 
Pinconvenante  sortie  d’un  religieux  echauffe; 
et  la  doctrine  de  la  saintete  du  mariage  ne 
representait  a  ses  yeux  qu’une  de  ces  mdme- 
ries  de  fanatiques,  dont  on  s’etait  toujours 
moque  autour  d'elle.  Elle  ne  professait 
aucune  hostility  contre  les  Jesuites,  qu’elle 
croyait  respectueux  envers  le  Roi,  alors 
qu’elle  s’irritait  de  l’opposition  parlcmen- 
taire,  presque  entierement  janseniste.  Elle 
avait  eu,  ainsi  que  son  pere,  des  relations 
cordiales  avec  le  P.  de  la  Tour,  l'ami  de  Vol¬ 
taire.  Ne  fut-ce  que  pour  plaire  a  la  Reine, 
qui  aimait  beaucoup  les  Peres,  elle  leur  avait 
fait  faire  des  avances,  des  ses  premieres 
annees  de  sejour  a  Versailles;  Bernis,  qui  en 
temoigne,  se  porte  garant  qu’elles  furent  tou¬ 
jours  repoussees.  La  marquise  cherchait  a 
present,  sans  y  reussir,  le  moyen  d’apaiser 
ces  homines  intraitables,  qui  semblaient  tenir 
en  leurs  mains  la  conscience  royale. 

Le  Roi  etait  assailli  de  tous  cotes.  S’il  ne 
lenait  plus  a  ce  qui  d’abord  l’avait  attache  a 
la  marquise,  elle  lui  restait  assez  agreable  pour 
qu’il  fit  difficulty  a  se  separer  d’elle.  C’est 
evidemment  de  cette  epoque  que  datent  les 
premieres  consultations  qu’il  demanda  en 
Sorbonne  et  jusqu'a  Rome,  et  dont  il  park, 
peu  de  temps  apres,  a  M.  de  Bernis.  Celui-ci, 
revenu  de  son  ambassade  a  Venise,  inspirait 
confiance  a  Louis  XV  par  la  discretion  de  son 
caractere  et  son  attachement  de  gentilhomme ; 
nous  savons  par  lui  ce  que  fut.  Paction  des 
confesseurs  :  «  Ses  confesseurs  jesuites,  dit-il, 
qu’on  accuse  de  morale  relachee,  n’admet- 
taient  aucun  temperament ;  ils  ne  croyaient 
pas  quo  le  scandale  put  etre  repare  autrement 
que  par  l’eloignement  de  la  marquise.  Si 
quelques-uns  de  leurs  ennemis  lisaient  ceci, 
ils  ne  manqueraient  pas  d’expliquer  ce  rigo- 
risme  par  la  certitude  que  ces  Peres  avaient 
d’etre  proteges  par  M.  le  Dauphin,  protection 
plus  sure  et  plus  honorable  pour  eux  que 
celle  d’une  favorite.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est 
certain  que,  s’ils  avaient  ele  plus  relaches, 
ils  pouvaient  avec  adresse  conserver  M.  le  Dau¬ 
phin  et  se  menager  la  marquise.  »  Celle-ci 
vit  bientot  qu’il  n’y  avait  rien  a  obtenir  d’eux. 
Ce  qui  pouvait,  lui  arriver  de  plus  heureux, 
si  le  Roi  voulait  gagner  son  jubile,  etait  qu’il 
consentit  a  P  eloigner  pour  un  temps,  sauf  a 
reprendre  avec  elle,  plus  tard,  des  rapports 
d’amitie  clairement  etablis  aux  yeux  du  pu¬ 
blic  ;  mais  cela  meme  etait  fort  grave,  car, 
avec  le  caractere  du  Roi,  qui  partait,  courait 
le  risque  de  n'etre  jamais  rappele. 

On  suit,  sur  le  visage  de  madamc  de  Pom¬ 
padour,  les  progres  de  l’anxiete  qui  laronge; 
elle  est  malade,  dit-on,  de  la  «  fievre  de 
jubile  ».  Le  ministre  Machault  etudie  avec 
elle  des  subterfuges,  pourempecher  le  Roi  de 
participer  aux  exercices.  Elle  voudrait  arran- 
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ger  un  voyage  en  Provence,  <j ui  conviendrait 
fort  a  son  dessein.  L’envoye  du  roi  de  Prusse 
raconte  ses  expedients,  pour  diverlir  son 
maitre  :  «  Elle  trouvera  le  moyen  que  la 
publication  du  jubile  ne  se  fasse  point  par 
tout  le  royaume  en  meme  temps,  mais  seule¬ 
ment  par  dioceses,  afin  que,  lorsqu’il  se  fern 
a  Paris  et  a  Versailles,  le  roi  de  France  soit 
a  Compiegne,  oil  il  n’aura  point  encore  etc 
publie,  et  que,  lorsqu’il  le  sera  dans  ce  der¬ 
nier  endroit,  le  roi  de  France  se  trouve  etre 
de  retour  ii  Versailles,  oil  le  jubile  aura  deja 
ete  fait.  » 

On  croirait,  a  ces  recits,  que  la  favorite 
ignore  a  la  fois  les  reglementseeclesiasliques 
et  les  dispositions  du  Roi.  Bernis  est  ici  un 
temoin  important  :  «  Le  Roi,  ecrira-t-il,  a 
de  la  religion ;  il  n’a  jamais  voulu  suivre, 
pour  sa  conduite  chretienne,  que  les  avis  les 
plus  severes  :  il  a  mieux  aime  s’abstenir  des 
sacrements  que  de  les  profaner.  C’est  une 
justice  que  j’ai  ete  a  portee,  plus  que  per- 
sonne,  de  lui  rend  re.  Son  gout  pour  les 
femmes  l'a  emporte  sur  son  amour  pour  la 
religion  ;  mais  il  n’a  jamais  etouffe  le  respect 
dont  il  est  penetre  pour  elle.  »  L’hypocrisie 
religieuse  est  un  jeu  de  «  philosophes  »,  non 
de  croyants.  Voltaire  est  homme  a  faire  ses 
Paques;  son  eleve  d’Etiolcs  est  disposee  a  se 
livrer  a  la  devotion,  par  interet,  et  deja  ses 
jolies  mains  tiennent  correctement,  aux  grands 
offices,  sonlivre  d’heures  decore  par  Boucher. 
Toutefois,  comme  l’intelligence  seule  n’y  suffit 
pas,  elle  ne  saurait  comprendre  les  troubles 
de  conscience  du  Roi.  Meme  avili  par  les 
passions,  l’honneur  et  la  loyaute  religieuse 
l'eussent,  garde  de  se  preter  aux  equivoques 
arrangements  de  la  marquise. 

Louis  XV  est,  d’ailleurs,  plus  preoccupe  du 
scandale  qu’il  donneque  du  danger  que  court 
son  ame,  car  il  se  croit  certain  de  son  salut. 
Il  fit  un  jour  1’aveu  a  M.  de  Choiseul  d’une 
etrange  tradition  mal  comprise,  inculquee  a 
son  enfance  :  il  se  figurait  que  les  merilcs  de 
Saint-Louis  s’etendaient  sur  tous  ses  descen¬ 
dants,  et  que  nul  des  rois  de  la  race  ne  pouvait 
etre  damne,  pourvu  qu’il  ne  se  permit  ni  injus¬ 
tice  envers  ses  sujets,  ni  durete  envers  les 
petites  gens. 

Tandis  que  les  perplexites  du  jubile  durent 
encore,  survient  un  evenement  qui  ne  doit 
pas  laisser  le  Roi  indifferent.  Madame  de 
Madly,  qui  l’a  tant  et  si  longtemps  aime, 
meurt  a  Paris,  dans  la  retraite  penitente  oil 
elle  vivait  depuis  sa  disgrace.  Elle  est  restee 
pauvre  et  a  paye  toutes  ses  dettes  sur  ses 
epargnes,  sans  jamais  rien  demander  a  celui 
dont  elle  n’a  voulu  que  le  coeur.  Pour  ache¬ 
ver  de  s’huinilier,  elle  a  desire  etre  enterree 
avec  la  croix  de  bois  des  indigents.  Tout  le 
monde  est  frappe  du  contraste  offer t  par  la 
maitresse  du  jour,  brillante,  depensiere,  en- 
ivree  de  vanite  et  d’adulations  ;  on  suppose 
que  la  fin  de  madame  de  Madly  inspirera  au 
Roi  des  reflexions  salutaires.  Il  semble  qu’il 
soit  emu,  en  effet,  mais  surtout  du  souvenir 
des  annees  lointaines,  et  plus  encore  de  ce  que 
Page  de  la  definite  etait  le  sien  et  que  la  mort 
atteint  aussi  les  rois. 
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Madame  do  Pompadour  ecrit  a  une  amie  : 
«  La  mort  do  madame  de  Mailly  a  fait  de  la 
peine  an  Roi  ;  j’en  suis  faehc'e  anssi;  je  1  ai 
toujours  plainte,  elle  elait  malheureuse.  EUe 
fait  le  petit  Yintimille  son  legatairc.  »  L’intc- 
rel  de  la  marquise  est  de  dislraire  le  Roi  de 
cette  peine,  comme  de  ses  serupules  religieux. 
Elle  mnltiplie  les  dissipations  et  les  affaires, 
les  comedies  a  Rellevue,  les  projets  de  ma¬ 
nages  a  la  Cour.  On  va  passer  six  jours  a 
tireev,  ou  les  tables  de  jeu  sont  dressccs  do 
matin  an  soir  et  oil  Eon  perd  beaucoup  d’ar- 
gent.  II  v  a  des  «  voyages  »  a  Marly,  a  Choisy, 
a  Compiegne,  a  Trianon,  ou  seeonstruisent  des 
serres  immenses  el  un  delicieux  pavilion  pour 
aller  diner.  «  Ne  nous  en  plaignons  pas,  note 
un  observateur  ironique;  louons-les.  ces 
vovages,  au  contraire.  Rien  de  si  utile  a  la 
sanle  du  Roi  ipie  ces  deplacements,  sans  quoi 
la  bile  et  Thumeur  le  rendraient  malade ; 
madame  de  Pompadour  est  le  premier  modi  - 
cin  du  Roi  et  y  veille,  mais  mauvais  medecin 
de  la  bourse,  » 

EUe  ne  veille  pas  settlement  aux  plaisirs 
du  Roi;  elle  commence  a  se  meler  aux  preoc¬ 
cupations  plus  haules  de  son  metier  de  mo- 
narque.  C’est  le  temps  oil  elle  se  fait  initier  a 
la  politique  generalc  du  royaume  ;  c’est  anssi 
celui  ou  elle  etudie  avee  le  plus  d’ardeur  la 
transformation  et  les  embcllissements  de  Pa¬ 
ris.  et  cet  etablissement  definitif  de  l’Ecole 
militaire,  dont  l’organisation,  longuomenl 
preparee  par  elle  outre  le  Roi  et  Paris-Duver- 
nev,  doit  etre  une  des  gloiros  du  regne. 

La  devoranlc  act i vile  de  la  marquise  sort 
son  plus  cher  desir.  Les  jours  dangemix 
s’achevent,  et  le  temps  du  jubile  passe.  Les 
stations  ont  ole  extremement  suivios  dans  la 
Capitale;  on  lia  jamais  admire  un  concours 
au'si  edifiant  de  carrosses  a  Notre-Dame,  et 
un  anssi  grand  nombre  de  dames  de  la  Cour 
en  devotion.  Barbier  croit  que  «  Dinterieur  » 
n’est  pas  toujours  sincere  :  «  11  semblerait 
qu'il  y  aurait  une  affectation  de  tous  les  gens 
de  quality  dans  ce  jubile,  par  rapport  a  la 
circonslance  oil  se  trouve  le  maitre.  »  Quoi 
qu  il  en  soit,  le  Roi  n’y  a  pris  aucune  pari ; 
les  dfvots  sont  consternes.  La  cloture  est  cele- 
bree  solcnnellement  a  Notre-Dame,  par  l’ar- 
cheveque  de  Paris,  Cbr.stopbe  de  Beaumont, 
le  30  decern  In  e.  Madame  de  Pompadour  est 
enfin  hors  de  souci.  Cost  le  cceur  tranquille 
qu’elle  offre  au  Roi  une  grande  fete  a  Belle¬ 
vue,  en  Lbonneur  de  la  naissance  de  son  pre¬ 
mier  pet’t-fils,  le  due  do  Bourgogne.  Le  mer- 
vcilleux  leu  d’artifice  qu’elle  .fait  tirer  sur  sa 
terrasse,  et  qu’on  voitdo  Paris,  semble  insul- 
tor  a  la  misere  generalc,  a  la  cherte  du  pain, 
a  la  difficult^  de  vivre.  Peu  In i  importe  que 
le  Roi.  allant  a  Paris  avec  la  Heine  pour 
rendre  graces  a  Notre-Dame,  ne  soit  point 
acclame  par  ses  sujets.  Ce  caprice  des  Pari- 
siens,  qu’elle  croit  tout  passager,  compte 
pour  peu  de  chose  aupres  du  peril  qu’elle  a 
cquru.  De  ses  grandes  crainles,  il  lui  roste 
surtout  une  rancune,  destinee  a  grandir, 
contre  les  Jcsnites. 

A  ce  ressentiment,  qui  aura  un  jour  des 


consequences  polil i<jues,  nous  devons  la  plus 
curieuse  des  confidences.  Dans  une  note  se¬ 
crete,  ecrite  pour  le  Pape,  oil  la  marquise 
justifiera  plus  tard  sa  conduite  et  cberchora 
ii  attribuer  aux  Jesuites  la  responsabilite  des 
derniers  dereglemcnts  do  Louis  XV,  elle  trai- 
tera  elle-meme  le  delicat  sujet  de  ses  rapports 
avec  le  Roi,  fixera  les  dates  et  indiquera  les 
nuances.  On  v  remarque  l’insistance  de  cello 
grande  coquette  a  prelendre  que  c’est  elle  qui 
a  pris  1  initiative  de  la  separation  ;  memo 
aupres  du  Saint-Pore,  a  qui  ce  detail  importe 
pen,  elle  veut  sauvegarder  sa  vanite  : 

«  Au  commencement  de  1  752,  determine  \ 
par  des  motifs  dont  il  est  inutile  de  rendre 
compte,  a  ne  conserve)'  povr  le  Roi  <jue  < les 
sentiments  de  la  reconnaissance  et  de 
I'altachement  le  plus  pur,  je  le  deelarai  a 
Sa  Majeste,  en  la  suppliant  do  fa  ire  consul  ter 
les  docleurs  de  Sorbonne,  et  d'ecrire  a  son 
confesseur  pour  qu’il  en  consultat  d'autres, 
afm  do  trouver  les  moyens  de  me  laisser 
aupres  de  sa  personne,  puisqu’il  le  desirait, 
sans  etre  exposee  au  soupcon  d' une  faiblesse 
(jue  je  n'avais  plus.  Le  Roi,  connaissant  mon 
caractere,  sentit  qu'il  n  ij  avail  pas  de 
retour  a  esperer  de  ma  part  el  se  prela  ii 
ce  que  je  desirais.  Il  lit  consulter  des  doe- 
tours,  el  ccrivit  au  P.  Perusseau,  lequel  lui 
demanda  )ine  separation  totale.  Le  roi  lui 
repond  it  qu'il  n’etait  nullcment  dans  le  cas 
d'v  consentir:  que  ce  n’etait  pas  pour  lui 
qu'il  desirait  un  arrangement  qui  ne  laissat 
pas  de  soupcon  au  public,  mais  pour  ma 
propre  satisfaction;  que  j’etais  necessaire  au 
honheiir  de  sa  vie,  au  bien  de  ses  affaires; 
que  j’etais  la  seule  qui  osat  lui  dire  la  verile 
si  utile  aux  rois,  etc.  Le  bon  Pereespera  en  rc 
moment  qu’il  se  rendrait  maitre  de  1’espril 
du  Roi  et  repela  toujours  la  meme  chose.  Les 
docteurs  firent  des  reponses  sur  lesquelles  il 
aurait  ete  possible  de  s  arranger,  si  b  s 
Jesuites  y  avaient  consenii...  » 

11  l’aut  voir  dans  ce  recit  feminin  l'babile 
developpcmenl  d  une  these  partiale,  oil  la 
couleur  des  fails  aneiens  se  trouve  naturelle- 
ment  changee.  Madame  de  Pompadour  etail 
peut-elre  de  honne  foi  en  les  raconlant  de 
cette  nunierc.  Elle  gardait  de  l’epreuve  fra- 
versee  une  sourde  terreur,  dont  elle  redoutait 
toujours  le  retour.  Pour  la  seconde  fois  elle 
s'etait,  heurlee  a  une  puissance  mal  connue 
d’elle,  l’Eglise,  et  dans  un  moment  plus  dilfi- 
cile  qu’aux  premiers  jours  de  sa  passion. 

Les  mois  qui  suivent  le  jubile,  oil  les  im¬ 
pressions  du  Roi  ont  ete  si  vives  et  si  pres  de 
la  conversion,  les renouvellent  plus  forlement. 
Deux  circonstances  poignantes  pour  un  cirur 
deperelui  semblent  un  avertissemi  lit  duCiel. 
Le  10  fevrier  1752,  sa  fille  preferee,  Madame 
Henrielte,  la  plus  interessante  apres  Madame 
Infante,  celle  avec  qui  il  causait  le  plus  volon- 
tiers,  meurt  a  Versailles  en  quelqucs  jours, 
enlevee  par  une  fievre  putride;  les  images  de 
deuil,  dont  son  esprit  morose  aimea  se  repai- 
tre,  passent  une  fois  de  plus  devant  ses  yeux; 
et  ce  chagrin  est  a  peine  eloigne  que  le  Dau¬ 
phin,  atleinl  de  la  petite  verole,  donne  a  son 
lour  de  graves  inquietudes.  Deux  scmaincs 


s’ecoulent  au  milieu  des  larmcs  ct  des  prieres 
anxicuscs  de  la  famille;  enfin,  le  prince,  ten- 
drement  soigne  par  Mario-Josephe,  echappe 
ii  une  mort  attenduc,  qui  deja  avait  jete  dans 
le  royaume  Demotion  d’un  desastre  public. 

Jamais  on  n'a  vu  le  Roi  si  agite,  la  mine 
si  sombre,  la  parole  si  rare.  Mais,  apres  de 
telles  crises,  il  semble  que  chez  lui  le  besoin 
de  s’etourdir  Demportc.  Au  resle,  le  choix  de 
conduite  qu’il  a  fail,  dans  le  temps  decisif  des 
conversions,  doit  donner  ses  fruits  naturels. 
Les  theologiens  ont  beau  jeu  a  constater  ici 
lessuites communes  de  1'endurcisSementvolon- 
taire  et  du  refus  d’obeissance  a  la  Grace.  Les 
faits  que  devoile  it  ce  moment  la  chronique 
secrete  de  Versailles  leur  donnent  raison. 
Dates  et  coincidences  permeltent  seules  d’ex- 
plorer  les  mysteres  de  cette  ame,  que  ne 
revelent  en  rien  les  dehors  majestueux  ou 
charmants.  La  verite  est  que  le  Roi  est  saisi 
plus  violemment  qu’il  ne  l’a  encore  ete  par 
la  vie  sensuelle,  et  qu’en  pen  de  temps  il 
roule  a  la  veritable  debauebe,  ii  l’abime  d’oli 
Don  ne  remonte  guere. 

La  liaison  du  Roi  avec  la  marquise  don- 
nait  ii  sa  conduite  une  eertaine  relenue;  mais 
la  satiete,  qui  a  rendu  facile  le  detachement, 
lui  a  inspire  depuis  longlemps  d’autres  re- 
cherches.  La  corruption  de  l’entourage  et  le 
devouement  inleresse  des  subalternes  l’v  ont 
si  rvi.  11  y  a  maintenant,  au  Chateau  meme,  a 
cole  de  l’appartement  de  Lebel,  un  logement 
dedeux  pieces,  ou  le  premier  valet  de  chambre 
amene  de  temps  en  temps,  pour  son  maitre, 
de  pelites  heautes  de  Paris.  Le  nom  qu’on 
donne  a  cet  endroit  fait  entendre  ce  qui  s’y 
passe;  c’est  le  «  trebuchet  ».  Cell es  qui  plai- 
sent  sont  gardees  quelque  temps,  dans  une 
maison  de  Versailles,  puis  renvoyces  avec 
une  dot  et  mariees  en  province,  pour  lairc 
souebe  d'honneles  gens.  Tout  ce  service  est 
diserct,  ignoble  et  decent. 

Le  pavilion  ecarte,  oil  le  Roi  sc  rend  i-ans 
el  re  reconnu,  est  situe  dans  le  quarlier  du 
Parc-au\-Cerfs.  Il  est,  a  vrai  dire,  fort  petit 
et  ne  pent  abriter  qu’une  ou  peut-elre  deux 
pensionnaires ;  si  la  'erlu  doit  s’en  indigner. 
il  n’y  a  pourtant  rien  la  qui  soil  monstrueux, 
ni  meme  hors  des  habitudes  de  Lepoque,  sauf 
que  le  Roi,  qui  ne  regarde  pas  ii  ses  signa¬ 
tures,  y  depense  ([uclquefois  plus  qu’un  finan¬ 
cier.  Mais  tout  ce  qui  touche  aux  personnes 
royales  offre  rapidement  pretexte  a  la  legende  : 
ces  basses  joies  de  libertin  seront,  pourl’ima- 
gination  populaire,  des  Dolics  luxurieuses ;  la 
petite  maison  ii  un  etage,  cii  le  Roi  se  glisse 
furtivement  par  une  porte  de  jardin.  devien- 
dra  Dalfreux  theatre  d’orgics  dignes  dcTibere, 
et  la  Revolution,  dans  ses  pamphlets,  hro- 
daul  sur  des  recils  vagucs  et  des  temoignages 
douleux,  grossira  a  l’infini  la  lisle  des  ((  vic- 
times  ))  et  le  budget  de  l’infamie. 

La  France  est  en  droit  de  se  plaindre  qu’on 
gaspille  sans  gloire  le  temps,  les  forces,  la 
lucidite  d’esprit  de  son  Roi.  Mais  cette  nou- 
velle  existence  ne  menace  en  rien  la  situation 
de  la  marquise.  Le  Roi  a  pris  un  genre  de 
vie  qui  Dencanaillc;  elle  le  salt,  en  soullre  et 
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s’en  accommode.  Elle  a  choisi  seulement, 
aupr^s  du  maitrc,  l’attitude  la  plus  avisee, 
celle  de  ne  point  ignorer.  Pour  scabreux  qu’il 
nous  semble,  son  rolej'estc  l'ort  loin  de  l’in- 
fame  intervention  qu’on  lui  a  pretee.  On  a 
parle  de  complaisances  viles,  ou  achevait  de 
se  souiller  le  dernier  orgueil  de  la  femme; 
e’est  meme  la  le  grief  sans  merci  que  lui  font 
certaines  gens,  disposes  par  ailleurs  a  tout 
pardonner.  II  faut  done  dire  une  i'ois  que  les 
traditions  aulhentiques,  les  seules  qui  comp- 
tent,  ne  permetlcnt  pas  de  L’accabler. 

L’unique  fait  qui  soit  etabli,  et  que  raconte 
madame  du  Hausset,  n’est  point  contre  la 
marquise.  Alors  que,  depuis  longtemps,  les 
amanls  d’autrefois  ne  sont  plus  que  des  amis, 
elle  est  venue  en  aide,  sur  la  demande  du 
Roi,  a  une  jeune  mere  qui  avait  besoin  de 
soins  charitables  et  reclamait  une  garde- 
malade  discrete  et  devouee.  Tout  s’est  traitii 
devant  la  femme  de  chambre  choisie  pour 
cette  mission.  «  Comment  trouvez-vous  mon 
role?  lui  demande  sa  mu'lresse.  —  R’une 
femme  superieure,  repond  l’autre,  et  d’une 
excellente  amie.  »  Y  eut-il  d’autres  circons- 
tances  oil  le  Roi  fit  appel  a  cette  amitie  si  rare? 
Rien  ne  le  contredit;  rien  non  -plus  ne  l’in- 
diijue,  sauf  le  besoin  que  semble  avoir  toujours 
eu  Louis  XV  d’une  oreille  docile  et  d’un  echo 
complaisant.  Cet  homme  si  secret  ne  pouvait 
se  passer  de  se  raconter  a  une  femme;  il 
avait  la  manic  «  de  debonder  sa  memoire  et 
son  cceur  » ;  il  lui  fallait  «  des  roseaux 
comrne  a  Midas,  pour  aller  dire  ce  qu’il  ne 
pouvait  taire  »  ;  et  ce  que  la  bonne  comtesse 
de  Toulouse  rccevait  de  lui  dans  son  jeune 
temps,  il  1  apportai t  mainlenant,  apres  ses 
quarante  ans  sonnes,  a  celle  qui  ne  preten- 
dait  plus  qu’a  sa  confiance. 

La  meilleure  ressource  qui  reslera  a  madame 
de  Pompadour,  contre  les  manoeuvres  qui 
cherchent  a  la  supplantcr,  sera  encore  cette 
habitude  du  Roi.  Sa  nouvelle  amie,  madame 
de  Mirepoix,  lui  disait  :  «  C’est  votre  escalier 
que  le  Roi  aime;  il  est  habitue  a  le  mon  ter 
et  a  le  descendre.  Mais,  s’il  trouvait  une 
autre  femme  a  qui  il  parlerait  de  sa  chasse  et 
de  ses  alfaires,  cela  lui  seraitegalau  bout  dc 
trois  jours,  a  Les  pensionna’res  qui  passcront 
au  Parc-aux-Ccrfs  ne  l’inquielent  point  : 
(t  C’est  a  son  coeur  que  j’en  veux !  s’ecrie- 
t-elle.  Toutes  ces  petites  fllles  qui  n’ont  point 
d’education  ne  me  l’enleveront  pas.  Je  ne 
serais  pas  aussi  tranquille,  si  je  voyais  quelque 
jolie  femme  de  la  Cour  ou  de  la  Vi  lie  tenter 
sa  conquete.  » 

Un  instant,  mademoiselle  Murphy  lui 
donna  du  souci;  l’intriguc  so  prolongcait, 
devenait  publique,  et  il  eta i l  certain  que  le 
gout  du  Roi  pour  cette  ingenue  depas'ait  la 
coutumc.  Au  mois  de  mai  1755,  M.  de  Croy 
notait  assez  naivemunt,  on  les  met  tan  t  a  pen 
pres  au  meme  rang,  deux  grandes  nouvclles 
dc  jour.  La  premiere  annorj^ait  «  la  cata¬ 
strophe  du  Parlement,  qui  etait  enfin  parvenu 
a  se  laire  exiler  par  tout  le  royaume  »,  pour 
son  rofus  d’obeissance;  l’autre  se  rapportait 
auxamonrsrlandeslines  du  Roi  :  u  La  jolie  fille 


que  Ton  prclendait  que  ie  peintre  ■Boucher 
(qui  avait  souvent  de  beaux  modeles)  avait, 
dit-on,  procured  au  Roi,  prenait,  a  ce  que 
Ton  eroyait,  du  credit  aux  depens  de  celui 
de  la  marquise,  qui  s’en  apercevait  et  en  avait 
etc  incommodee...  On  la  disait  en  danger. 
Peut-elrc  tout  cela  elail-il  bien  peu  certain, 
Ic  vrai  de  pareilles  nouvellcs  n’etant  pas  aise 
a  savoir.  » 

La  folatre  Murphy  n’etait  point  faite  pour 
remplacer  la  marquise;  ses  origines,  son  edu¬ 
cation,  son  caraclere  s’y  opposaient.  Mais  des 
beurcs  plus  perilleuses  ne  tarderont  pas 
a  venir.  Les  cercles  de  la  Cour  qui  ont  tou¬ 
jours  eu  l’espoir  de  donner  une  favorite  au 
Roi  se  remeltent  a  intriguer.  Il  leur  semble 
plus  facile  de  renverser  l’amic  qu’autrelois  la 
maitresse.  Madame  d’Estrades,  que  Tambition 
a  piquee,  qui  veut  etre  a  son  tour  femme 
importante  et  avoir  ses  creatures,  a  lie  par- 
tie  avec  le  comte  d’Argenson  et  prete  sec.re- 
tement  a  la  haine  du  ministre  les  armes 
recueillies  dans,  une  longue  intimite.  On 
cherche  a  ebranler  la  confiance  du  Roi,  en 
meme  temps  qu’on  reveille  ses  sens  biases. 
D’autres  grandes  dames  vont  apparailre  en 
rivales  redoutables,  et  c’est  contre  elles  que 
devra  lutler  madame  de  Pompadour,  pendant 
toute  la  fin  de  son  existence.  Pour  maintenir 
sa  situation  et  son  autorile,  et  aussi  pour 
garder  une  affection  qui  est  la  raison  meme 
de  sa  vie,  elle  se  defendra,  en  femme 
passionnee,  sans  pilie  ct  sans  scrupule. 

Afin  de  livrer  ces  dernieres  batailles  ct 
d’etre  mieux  assuree  d’y  triompher,  il  faut 
qu’elle  soit  l’egale  des  plus  puissantes ;  aussi 
n’est-ce  pas  seulement  par  orgueil,  et  soil' de 
vanite  qu’augmentent  Page,  (ju’elle  a  voulu 
et  reclame  les  honneurs  de  duchesse.  L’annee 
meme  oil  les  liens  sensucls  ont  ete  pour 
jamais  detaches,  cette  satisfaction  supreme 
lui  sera  accordec. 

La  Cour  est  allee  a  Fontainebleau  se  reposer 
des  emotions  causees  par  la  maladie  du  Dau¬ 
phin  et  recevoir  Madame  Infante,  qui  revient 
en  Franc?  voir  son  pere,  a  foccasion  du 
deuil  de  sa  soeur.  Madame  de  Pompadour  a 
pris  de  « es  inquietudes  et  de  ces  agitations  la 
part  qn'on  devine,  sans  perdre  un  instant  dc 
vuc  son  grand  projet.  Le  moment  est  venu 
de  l'aire  consacrer  par  le  Roi  sa  l'onclion  nou¬ 
velle.  C’est  l'ainitie  seule  qu’elle  invoque, 
pour  garder  dans  son  entourage  le  place 
qu’elle  y  occupe.  Afin  de  rehausser  le  pres¬ 
tige  de  ce  role,  elle  obtient  la  favour  qu’il  ne 
saurait  refuser  a  la  plus  cherc  et  a  la  plus 
indispensable  des  amies. 

Le  secretaire  d’Etat,  comte  de  Saint-Flo- 
renlin,  apporle  chez  elle  le  brevet,  en  breve 
ct  noble  forme,  cjui  comble  ses  voeux  : 

«  Aujourd’hui,  12  octobre  1752,  le  Roi 
elant  a  Fontainebleau,  voulant  donner  des 
marques  dc  consideration  particuliere  et  de 
l’eslime  que  Sa  Majeste  fait  dc  la  personne  de 
la  dame  marquise  de  Pompadour,  en  lui  ac¬ 
cordant  un  rang  qui  la  distingue  des  aulre.s 
dames  de  la  Cour,  Sa  Majeste  veut  qu’elle 
jouisse  pendant  sa  vie  des  monies  honneurs, 


rangs  et  pres  dances,  ct  aulres  avantages 
dont  les  duchesses  jouissenl,  m’ayant  Sa 
Majeste  commando  d’en  expedier  lc  present 
brevet,  qu’elle  a  pour  temoignage  de  sa 
volonte  signe  de  sa  main  et  fait  contresigner 
par  moi,  conseiller  secretaire  d’Etat  et  dc  ses 
cammandements  et  finances,  commandeur 
de  ses  ordres.  » 

En  cette  cour,  que  rien  des  caprices  du 
Roi  ne  surprenait  plus,  il  y  cut  cependant 
quelques  malaises.  De  vieilles  gens,  qui  n’e- 
taient  pas  du  secret  de  madame  de  Pompa¬ 
dour,  s’etonnerent  de  la  hardiesse  heureuse 
d’une  femme  dont  le  mari  vivait  a  Paris, 
fermier  general,  et  qui  n’avait  ete  d’abord 
qu’une  favorite  d’aventure.  Le  mardi  17,  le 
bruit  se  repandit  a  Fontainebleau  que  la 
nouvelle  duchesse  prendrait  son  tabouret  a 
six  beurcs.  «  Ce  tabouret,  ecrit  lc.  due  de 
Luynes,  a  ete  pris  a  six  beurcs  et  un  quart. 
Madame  la  princesse  de  Conti  menait;  mes- 
dames  d’Estrades  et  de  Choiseul  suivaient.  a 
Le  ceremonial  a  etc  le  meme  que  pour  la 
presentation  a  la  Cour;  madame  de  Pom¬ 
padour  est  alle'e  d’abord  chez  le  Roi,  puis 
chez  la  Reine,  lc  Dauphin,  la  Dauphine  et 
chez  Mesdames.  Le  due  de  Luynes  n’insiste 
pas;  «  ce  tabouret  »,  ces  «  honneurs  du 
Louvre  »,  attristent  son  ame  et  deconcertent 
son  esprit  de  tradition.  On  pretend  que  le 
Dauphin,  de  fort  mechanic  humeur  ce  jour- 
la,  a  repondu  aux  reverences  par  une  grimace. 
Au  reste,  la  chronique  n’a  recueilli  aucun 
detail. 

La  fille  du  commis  Poisson  vientde  s’ el  ever 
d’un  degre  encore.  Les  notaires  desormais  la 
nomment  dans  leurs  actcs  :  «  Trcs  haute  et 
tres  puissante  Dame,  duchesse  marquise  de 
Pompadour  ».  Duchesse  a  brevet,  elle  a  droit 
aux  memos  distinctions  que  les  femmes  des 
dues  et  pairs ;  elle  jouit  de  prerogatives  que 
ne  possedent  point  toujours  celles  des  grands 
officiers  de  la  Couronne.  Elle  est  assise  au 
grand  convert  du  Roi,  ct  chez  la  Reine,  chez 
le  Dauphin,  chez  les  filles  de  France,  a  la 
toilette,  aux  audiences,  ccrclcs  et  diners.  Ce 
pliant,  qui  lui  est  apporle  partout,  devient  un 
fauteuil  chez  les  princesses  du  sang,  qui  lui 
doivent  en  outre  de  la  reconduire.  Elle  couvtc 
de  la  housse  d'ecarlale  l’impcriale  de  ses  car- 
rosses,  admis  a  penclrcr  dans  la  cour  du 
Louvre  et  dans  toutes  les  cours  interieures 
des  maisons  royales.  C’est  ipie  le  «  tabouret  » 
n’est  pas  une  vaine  gloriole  de  Versailles, 
mais  la  consecration  la  plus  rare  dont  le  roi 
de  France  puisse  honorcr  les  services  d’une 
sujette  et  les  merites  d’une  grande  dame. 

Ainsi  s’aeheminail  vers  sa  carriere  politique 
celle  qui  avait  su  briller  dans  les  situations 
les  plus  diverscs,  tirer  parti  des  plus  difficiles 
et  de  sc  preparer  aux  plus  grandes.  Pendant 
douze  ans  encore,  elle  a  1 1  a i I  se  maintenir  a  la 
Cour,  se  rendre  necessaire  a  tous,  conserver, 
a  force  de  volonte,  la  premiere  place.  On 
pent  se  demandcr  si  cette  fortune  extraordi¬ 
naire,  qui  mit  en  ses  mains  le  gouyernement 
de  la  France,  apporla  urie  pleine  compen¬ 
sation  a  certains  desenehanlemonls  secrets  de 
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la  marquise.  Certes,  l’amitie  du  Roi  ne  lui 
manquera  jamais,  celle  du  moins  que  peut 
donner  cette  ame  ego'iste  et  singuliere;  les 
larmes  dont  il  accompagnera  son  cercueil, 
montreront  (ju'il  Fa  sentie  jusqu'a  la  fin  1c 
plus  siir  et  le  plus  fidele  des  compagnons 


de  sa  vie.  Mais  les  joies  de  f amour  partage, 
la  sante,  la  jeunesse  avaient  ete  courtes  pour 
madame  de  Pompadour,  et  rien,  au  plus  vif 
de  ses  triomphes,  ne  valut  sans  doute,  a  ses 
yeux,  les  enivrements  de  l’annee  de  Fontenoy. 

Les  femmes  pourraicnt  nous  dire  si  les 
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plus  hautes  vanites  satisfaites  eonsolent  de 
n’etre  plus  aimees,  alors  qu'elles  aiment 
encore.  G’est  un  problemc  que  les  contem- 
porains  de  la  marquise  n’ont  pas  songe  a 
resoudre,  et  qui  sans  doulc  n’importe  pas 
a  l’histoire. 

Pierre  de  NOLHAC. 


Fils  du  due  de  Reichstadt 

Par  Frederic  MASSON,  de  I’Academie  franfaise.  Jpj 


De  la  legende  du  due  de  Reichstadt,  telle 
(jii'elle  est  ecrite,  telle  qu’elle  demeurera 
populaire,  rien  a  retenir  pour  1’histoire.  A 
dater  dujour  oil,  apres  Mine  de  Montesquiou, 
apres  Mine  Soufflot,  Mine  Marchand,  la  der- 
niere  Francaise  qui  restiit  pres  de  lui.  fut 
chassee  de  Vienne,  Ton  ne  sail  rien  de  F en¬ 
fant  qui  avait.  ete  le  roi  de  Rome. 

Du  15  novembre  1815  au  22  juillet  1852, 
il  n’a  ete  permis  qu’a  un  Francais  de  l’ap- 
procher,  c’a  ete  a  Marmont.  Et  quelles  sont 
les  paroles  que  Marmont  met  en  sa  bouche? 
<(  Il  y  a  des  homines  d’honneur  et  des  hom¬ 
ines  de  conscience ;  vous,  marechal,  vous  lutes 
et  tout  a  la  l’ois  un  homme  de  conscience  et 
un  homme  d’honnjeur !  »  Certes,  on  n’avait 
guere  appris  d’histoirc  au  (ils  de  Napoleon 
pour  qu'ainsi,  en  Candace  de  son  ignorance, 
il  s’inscrivit  en  faux  contre  F arret  prononce 
dans  la  proclamation  du  golfe  Jouan,  l’arret 
que  la  posterity  a  pleinement  ratifie,  car  clle 
connait  les  mobiles  habituels  du  due  de  Ra- 
guse,  ce  que  Louis  XVIII  a  paye  les  voyages 
a  Gand.  Charles  X  la  pretendue  defense  des 
Tuileries,  et  l’Autriche  la  capitulation  d’Es- 
sonnes. 

Si  ces  mots  onl  ete  prononces,  quels  senti¬ 
ments  avaient  done  inspires  a  leur  eleve,  il 
l’egard  de  son  pere,  "ses  precepteurs  autri- 
chiens?  Si  le  due  de  Reichstadt  a  pu  dire  au 
traitre  avere  et  patent,  a  l’honmie  qui  a  livre 
la  France  et  FEmpereur,  au  marechal  qui  a 
vend  u  son  corps  d’armee  argent  comptant,  ii 
Fhonnne  que  Napoleon  a  lletri  au  l'cr  rouge  : 
«  Vous  lutes  toujours  et  tout  ii  la  fois  un 
homme  dc  conscience  et  un  homme  d’hon¬ 
neur  i),  il  a  fallu  que  les  individus  qui  onl 
ete  charges  de  Finstruire,  eussent  eleve  entre 
la  realite  et  lui  la  muraille  la  plus  epaisse  et 
la  plus  sourde,  de  faijon  que  tout  bruit  du 
dehors  a  ete  etoufle,  toute  vision  claire  obs- 
curcie,  toute  notion  juste  supprimee.  A  eux 
seuls,  ces  mots  infirment  toutes  les  legendes  : 
ils  ne  pen  vent  avoir  etc  dictes  que  par  deux 
motifs  :  line  ignorance,  qui  a  permis  ii  Mar¬ 
mont  dc  presenter  impunement  le  faux  pour 
le  vrai  —  et,  en  ce  cas,  quel  a  etc  le  role  des 


maitres?  —  ou  une  transformation  de  l'his- 
toire  ayant  pour  hut  de  lairc  condamner  le 
pere  par  le  fils  —  et  quelle  confiance  alors 
prendre  en  ces  memes  precepteurs  racontant 
les  tendresses  du  due  de  Reichstadt  pour  Na¬ 
poleon?  Il  est  clair  que  chaque  nation  a  une 
lacon  diflerente  d’envisager  l’histoire,  selon  le 
role  qu  elle  y  a  joue,  et  que,  aux  Autrichiens, 
la  capitulation  d’Essonnes  a  pu  paraitre  une 
victoirc  —  la  cavalerie  de  Saint-Georges  y 
avant  fait  des  charges  brillantes;  mais  de  la 
a  presenter  connne  tvpe  d’honneur  l’homme 
dont  on  paye  encore  la  defection  a  raison  de 
50.000  francs  par  annee,  peut-etre  y  a-t-il 
une  difference.  Le  mieux  qu’on  puisse  espe- 
rcr,  e’est  que  le  due  de  Raguse  a  menti  une 
fois  de  plus,  mais  alors  e’est  recuser  le  seul 
temoin  IVancais  qui  ait  approche  le  due  dc 
Reichstadt,  depuis  novembre  1815. 

La  derniere  fois,  en  realite,  qu'on  ait  de 
lui  une  vision  reelle,  sincere,  honnete,  e’est 
au  depart  de  Mine  Soufflot.  Mine  Soufflot  a 
ete  sa  berceuse  aux  Tuileries;  elle  Fa  suivi  a 
Vienne  oil  elle  a  mene  sa  fille  Fanny.  A  mc- 
sure  quo  lesautres  Francoises  etaient  ecartees, 
ses  fonctions  sont  devenues  plus  intimes , 

I  out  approchee  davantage  du  prince.  Fanny 
a  etc  son  unique  compagne,  sa  petite  amie. 

II  s’est  attache  a  elle  de  toutes  les  forces,  de 
toute  la  tendresse  de  son  petit  coeur.  Elle  part 
maintenant :  l’ordre  en  a  ete  donne.  Et,  au 
moment  oil  elle  va  monter  en  voiture,  il  lui 
apporte  tout  ce  qu’il  a,  tout  ce  qu'il  possede, 
tons  ses  tresors  :  son  petit  fusil,  son  poi- 
gnard,  sa  giberne,  son  hochet  de  corail  et 
d’or,  ses  jouets,  tons  ses  jouets  que,  de  ses 
liras  menus,  il  tire  jusqu’a  elle;  tout  ce  qu’il 
aime,  tout  ce  dont  il  s’anmsa  jadis  avec  elle  ; 
qu’elle  prenne  tout!  qu’elle  emporte  tout! 
car  desormais  il  ne  veut  plus,  il  ne  pourra 
plus  jamais  joucr  et  rire.  Et  e'est  de  cette  vie 
d’eufant  le  supreme  rayon  qui  g’eteint  dans 
un  flot  de  larmes,  dansun  hoquet  de  sanglots. 

A  present,  dans  ces  palais  de  Vienne  et  de 


Schoenhriinn  —  le  Temple  aussi  n’avait-il 
pas  ete  un  palais?  —  il  n’y  a  plus  qu’un 
enfant  prisonnier,  qu’on  a  depouille  de  sa 
patrie,  qu’on  depouille  dc  son  nom,  a  qui  on 
interdit  sa  langue  natale,  un  enfant  sans  pere, 
un  hatard  politique  —  «  le  fils,  dit  FEmpe¬ 
reur  apostoFque  en  ses  patentes  de  1818,  de 
notre  bien-aimee  fille  Marie-Louise,  archi- 
duchesse  d’Autriche ,  duchesse  de  Parnie , 
Plaisance  et  Guastalla  »  —  un  enfant  sans 
mere,  car  cette  archiduchesse  a  vendu  son  fils 
pour  l’espece  de  trbne  qu’on  lui  a  donne  et 
pour  la  liberte  de  ses  amours  avec  le  bien- 
aime  Neipperg.  Il  existe  :  on  ne  le  tuera  pas, 
cela  ne  serait  pas  correct.  Mais  on  va  dresser 
comme  il  faut,  et  selon  les  traditions  de  la 
Chancellerie,  cette  sorte  de  sauvageon  pousse 
dans  la  Maison  de  Lorraine,  cet  importun 
temoin  qui  atteste  la  degradante  mesalliance 
de  1810.  On  videra  ce  petit  cerveau  des  idees 
francaises ;  on  videra  ce  petit  coeur  des  sou¬ 
venirs  paternels;  on  videra  cette  petite  me- 
moire  de  la  langue  de  la  patrie ;  on  substi- 
tuera  les  idees  autrichiennes ,  Famour  du 
grand-pere  Francois,  la  langue  d’Allemagnc 
et  d’ltalie.  On  fabriquera,  selon  les  regies, 
un  demi-prince  allcmand,  une  Altesse  sere- 
nissime,  prenant  rang  apres  les  princes,  les 
archiducs  et  les  mediatises  :  les  litres  content 
peu ;  on  en  trouvera  de  presque  semblables 
pour  le  hatard  adulterin  de  Marie-Louise  el 
du  comte  de  Neipperg,  quand  on  le  fora,  lui 
aussi,  Vitesse  serenissime  el  prince  de  Mon- 
tenuovo. 

Entre  le  Temple  et  Schoenhriinn,  entre 
l’educateur  de  Louis  XVII  et  les  educatcurs 
de  Napoleon  II,  oil  est  la  difference  et  quel 
est  le  pire  d’etre  le  petit  Capet  ou  le  due  dc 
Reichstadt?  Des  deux  cousins  germains,  n’est- 
ce  pas  le  petit  Capet  le  plus  heureux,  puis- 
qu’il  est  mort  plus  vite?  Certes,  Son  Excel¬ 
lence  le  comte  de  Dietrichstein,  gouverneur 
de  Fun,  est  mieux  vetu  et  a  de  meilleures 
faeons  que  le  cordonnier  Simon,  gouverneur 
dc  1  autre .  L’illustre  origine,  les  grands  cor¬ 
dons,  les  plaques  brillantes,  les  fonctions  de 
conscillcr  intime,  d’intendant  de  la  chapelle, 
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de  direfleur  des  theatres,  de  prefet  de  la 
Bibliotheque  imperiale,  cela  pare  et  decore; 
mais  qu'on  regarde  le  portrait,  qu’on  voie  la 
phvsionomie,  la  hauteur,  la  morgue,  la  seve- 
rite  continuelle,  le  mur  de  glace  eleve  par  ce 
gouverneur-gedlier  et  qu’on  disc  si  l’isolement 

physique  oil  l’on  condamnele  _ 

tils  de  Louis  XVI  est  moins  cri- 
minel  que  Fisolement  moral  ct 
le  redressement  autrichien  oil 
Lon  condamne  le  lils  de  Napo¬ 
leon? 

La  vie,  les  pensees,  les  aspi¬ 
rations,  les  reves  de  celui-ci,  on 
lie  saurait  trop  le  repeter,  c’est 
l’inconnu.  Tousles  temoignages 
autrichiens  sont  suspects,  tons 
les  recoupages  qu’on  essaye  des 
laits  allegues  en  prouvent  la 
laussete.  On  a  deux  sources  au- 
trichiennes,  ni  plus  ni  moins  : 
le  livre  oil  Montbel,  l’ancien 
ministre  de  Charles  X,  a  re- 
cucilli  pour  argent  comptant  ce 
qu’ont  bien  vouln  lui  dire  les 
precepteurs,  et  la  brochure  de 
M.  de  Prokesch-Osten,  plus  sus- 
pecte  encore.  Au  vrai,  pour  se 
Her  a  l’un  ou  l'autre,  il  faut 
heaucoup  de  bonne  volonte. 

Les  anecdotes  sur  Fanny  Ess- 
ler,  qui  elle-meme  a  declare 
n’avoir  jamais  vu  le  prince,  sont 
aussi  vraies  que  celles  sur  la 
comtesse  Camera ta,  qui,  si  elle 
a  tente  de  voir  son  cousin,  a 
ete,  par  lui,  denoncee  a  ses  gar- 
diens.  On  voit  le  berceau,  cette 
nef  d'acajou,  don  de  la  ville  de 
Paris,  que  Prudbon  dessina  et 
que  l’Autriche  conserve  comme 
un  trophee  ;  on  voit  la  tombe, 
line  pierre  il  inscriptions,  aux 
Capucins  de  Vienne,  mais  entre 
le  point  de  depart  et  le  point 
d’arrivee,  ricn !  Seulement,  sur 
ceux-ci,  point  de  doute  ;  la  mort 
a  ete  constatee  avec  autant  de 
solennite  que  la  naissance.  L’a- 
gonie  a  etc  officiclle;  l’autopsie 
a  ete  publique.  On  a  appele  six 
medecins  pour  certifier  le  pro- 
ccs-verbal.  11  fallait  d’abord 
prouver  qu’on  ne  s’etait  point 
debarrasse  par  un  crime  de  ce  pauvre  etre. 
L’accusation  n’etait-elle  pas  publique?  Bar- 
thelemy,  dans  son  poemc  :  le  Fils  de  I'Homme, 
n’avait-il  pas  evoque  «  le  cancer  politique  » 
—  <?t  l’allusion  aux  «  Deux  cancers  »,  la  bro¬ 
chure  si  repanduc  sur  Napoleon  ct  la  mort  de 
la  princesse  Charlotte,  n’avait-elle  pas  ete 
saisie  et  repetec? 

Bone,  devant  PEuropc,  on  etale  ccs  pou- 
mons,  Pun  entierement  rouge,  F autre  «  oil, 
a  la  partie  superieure  est  un  gros  tubercule 
pres  de  passer  en  suppuration  ».  Cc  n’est  pas 


du  poison  quest  mort  le  due  de  Reichstadt, 
c’est  du  sang  apporte  dans  la  Maison  d’Au- 
triche  par  les  Bourbons  de  Naples.  Il  est  mort 
comme  est  morte  sa  grand ’mere,  la  mere  de 
sa  mere,  Fimperatricc  Marie-Therese  de  Na¬ 
ples.  Sur  les  dix-sept  enfants  de  son  arriere- 


Napoleon-Francois-Ciiarles-Joseph,  Due  de  Reichstadt, 
Tableau  de  Krafft.  ( Musee  de  Versailles.) 


grand'mere  Marie-Caroline,  princesse  de  Lor¬ 
raine,  reine  des  Deux-Siciles,  dix  sont  morts 
en  bas  age.  La  grande-clucbesse  dc  Toscane 
est  morte  de  la  tuberculose  a  vingt-neuf  a  ns ; 
la  princesse  des  Asturies  a  vingt-deux,  et  ne 
sera-ce  pas  la  tuberculose  qui  emportera,  a 
seize  et  a  dix-sept  ans,  les  deux  tils  du  due 
d’Aumale,  petit-tils  du  prince  dc  Salerne, 
doublement  par  leur  pere  ct  leur  mere  des¬ 
cendants  de  Marie-Caroline,  cousins  du  due  de 
Reichstadt? 

Pen  importe  a  Mettcrnich  il  ‘attestor  ainsi 


devant  1  histoire  la  tare  hereditaire  de  la  race 
de  ses  maitres,  cette  tarepersistante  a  leavers 
les  generations  qui,  de  nos  temps,  fournira 
au  drame  de  Schcenbriinn  un  pendant  plus 
mysterieux  encore.  Tout  son  systemc  politique 
repose  sur  l’heredite  monarchique,  mais  il 
semble  ignorer  —  il  ignore 
peut-etre  —  qu’il  est,  a  cote 
de  l’heredite  divine,  une  bere- 
dite  physique,  une  heredite 
morbidc,  qu'on  n’abdique point 
celle-la,  et  qu’attestent,  dans 
leur  descendance,  ceux-lameme 
qui  s’en  croient  indemnes.  Nul 
besoin  du  poison  pour  luer  le 
due  de  Reichstadt :  il  sul'fisait 
dc  sa  mere. 
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Metternich  a  un  autre  but, 
c’est  de  bien  prouver  que,  Na¬ 
poleon  II  mort,  l’Empire  est 
mort,  avec  la  race  directe  du 
Grand  empereur.  Quand  il  etale 
ces  miserables  restes  sur  la 
table  d’autopsie,  ce  n’est  point 
le  due  de  Reichstadt  —  qu’im- 
portelui?  — c’est  Napoleon  que 
dechire  le  scalpel.  Il  n’etaitpas 
mort  entier  puisque  sa  race 
subsistait.  Si  bien  close  que  flit 
la  prison  doree,  il  pouvait  s’e- 
chapper  quelque  jour,  courir 
en  France,  renouveler  contre 
les  oligarchies  d’Europe  lalutte 
epique  — cette  l’ois  victorieuse. 
C’est  de  Napoleon  qu’on  dis¬ 
perse  les  lambeaux;  e’est  Na¬ 
poleon  qu'on  enferme  ensuite 
dans  le  cercueil  qu’on  porte  aux 
Capucins  et  donl  la  clef  est  pre- 
cieusement  deposee  au  Tresor 
imperial.  C'est  fmi;  le  livre  est 
ferine;  nul  ne  le  rouvrira. 

N’est-ce  pas  aussi  un  troi- 
siemeobjet  que  s’est  propose  la 
Cbancellerie  ?  On  y  sait  Fbis- 
toire.  En  toute  destinee  myste- 
rieuse,  comme  a  ete  cello  du 
due  de  Reichstadt,  il  se  trouve 
toujours  quelque  aventurier  qui 
essaye  de  se  substi tiler  pour  la 
continuer  et  l’accomplir.  Point 
d’empire  qui  y  echappe.  En 
France,  n’y  a-t-il  pas  eu,  tout 
a  l’heure,  cette  affluence  de 
faux  dauphins ?  Sans  doute,  ceux-lii  sc  sont 
contentes  d’exploiter  la  credulite  de  leurs 
dupes;  ils  n’ont  jamais  cede  ii  la  tentation  de 
tirer  l’epee  ct  d'emouvoir  des  guerres  civiles. 
Mais  elait-ce  faille  de  moyens?  Quiconque 
tentera  d'ecrire  leurs  biographies  trouvera  les 
journaux  qu  ils  out  publies,  des  brochures, 
des  livres  par  milliers.  En  province,  point 
d’imprimerie  d’oii  il  n’en  soil  .sort i .  Des  scu¬ 
tes,  mi-religieuses,  mi-politiques,  subsistent 
encore  apres  cent  ans  oil  c’est  lii  le  fond  de  lii 
doctrine.  Les  revelations  continuent,  et  ce  qui 
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est lob  jet  >.  de'risee  pour  la  plupart  est  article 
tie  foi  pour  quclques-uns  —  et  d'une  f’oi 
ai'dente,  agissante,  par  qui  des  millions  out 
etc  de.peris.es* 

■  Qu'on  suppose,  avant  1818,  un  lionime, 
suflisammenl  intelligent  et  instruit,  s’appro- 
prianf,  dans  un  but  plus  noble,  les  precedes 
des  Tauv  Louis  XYI1,  groupant  aulour  de  lui 
les'  convictions  siriccres  des  grognards,  pre- 
nant  la  direction  ties  societes  secretes,  renver- 
sant  a  Paris  le  trdne  de  Louis-Philippe,  appa- 
raissanl  aux  frontieres  pour  tenter  la  supreme 
revanche  ties  peuples  coni  re  les  rois,  —  qui 
sail  ?  Avec  un  pen  de  genie,  beaucoup  d'audacc 
et  la  chance,  il  est  de  ces  a  ventures  qui  reus- 
sissent. 

Mais  Mel  ternich  avait  bien  pris.  ses  precautions 
et  il  ne  semble  pas  qu’une  seule  tentative  tie 
ce  genre  se  soil  prod ui to.  S'il  y  cut,  enfermes' 
dans  les  maisons  de  f'ous,  un  certain  nombre 
tie  pauvres  heres  qui  se  lenaient  pour  les  lils 
de  1  Empereur,  ce  bit  la  leur  succes  et  ils  ne 
rencontrerent  point  de  partisans.  Me  me  les 
romanciers  d'histoire,  que  tentent  les  hypo¬ 
theses,  n’essayerent  pas,  comme  avail,  bait, 
M.  Geoflroy  dans  son  Napoleon  apocryphe, 
d'imaginer  quelle  eiit  pu.  etre  l  bistoire  de* 
Napoleon  11.  —  s'il  ne  bit  pas  mort.  Ce  bit 
sur  le  filsqu’eiit  pu  avoir  leduc  tie  Reiehstadt 
que  porterent  quelques  roves  ;  encore  faut-il 
avouer  qu’ils  son!  lire's  et  on  petit  nombre, 
car,  recherche  faito,  on  ne  trouve,  jusqua 
meillcure  fortune,  qu'un  roman  et  un  liomme* 

•=§■=» 

,  Le  roman,  imprime  a  Clermont-Ferrand 
en  1870.  on  deux  petits  volumes,  est  de 
M.  J.-B.-X.  Bardon,  ancien  professeur,  officier 
de  la  garde  Rationale  durant,  la  guerre,  qui  a 
public,  vers  cos  temps,  diverses  brochures 
politiques  el,  en  1884,  mi  Episode  de  T insur¬ 
rection  des  habyles  en  Alyefie.  Sans  doute 
v.l-il  encore,  car  il  n’aurait  que  soixante  et 
onze  ans.  Pal myre,  fils  du  due  de Reichstadl, 

«  s’adresse  ;i  ces  jeunes  generations  qui,  dans 
quelques  amices  ,  commenecront  il  vouloir 
espercr  dans  l'avenir  »  et  a  pour  objet  de 
leur  inculquer  «  ce  principe  incontestable 
< | ue,  jioui*  aspirer  ii  diriger  les  masses,  il 
1'aut,  surtout  et  avant  tout,  le  talent  et  la 
vertu  ii.  Seulement,  Fhistoire  en  elle-memr 
est  plus  compliquee.  Napoleon-Jeari-Leopold, 
comte  de  Palmvre,  n’apprend  le  secret  de  sa 
naissance  qu’apres  de  terribles  epreuves ;  il 
parcourt  le  monde  en  pelcrinages,  et  ensuite, 
ii  l’aide  de  personnages  etranges,  i!  se  propose 
de  chasser  l’Autriche  de  1  I talie,  d  en  Iiberer 
les  peoples  et  de  consl.iluor  unc  confederation 
dont  le  Pape  serait  le  chef  nominal  et  lui- 
meme  le  dictateur.  Cola  change  des  notions 
qu'on  eroyait  avoir  sur  les  origines de  la  guerre 
de  1819,  sur  la  politique  de  Favour,  sur  la 


complete  de1  la  Si’cile  el  de  Naples  par  Gari¬ 
baldi  ;  il  y  a  autant  de  souterrains  et  de  trappes 
que  dans  las  '  My steres  d'Udolphe,  et  unc 
abondance  d’evenements  qui  laisse,  ii  vrai 
dire,-  en  quelque  incertitude.  Une  certaine 
llacbel,  li lie  du  juif  Roboam,  que  le  comte 
de  Pal  myre  a  coniine  ii  Mexico  cl  qui  Fa 
mfprise,  vient  se  faire  tuer  ii  Naples  d'une 
epouvantable  (aeon  par  un  nomine  Constan¬ 
tino,  done  «  d'une  voixrude  et  rendue  rauque 
par  la  frequentation  de  la  mer,  sou  vent  hou- 
lcuse  a.  A  la  tin.  apres  avoir  accompli  la 
revolution  de  Naples  et  dedaigne  le  trdne  des 
Beiix-Siciles,  le  comte  de  Palmvre  s’habille  en 
moine  et  se  retire  dans  une  monlagne,  creusec 
par  Cesar  Borgia,  communiquant  avec  les 
catacombes  et  debouchant,  par  des  souterrains 
sur  la  place  d'Fspagne.  Peut-etre  y  a-t-il  la 
quelque  reminiscence  de  la  Rome  souterraine 
de  Charles  Didier,  mais  le  reste  appartienl 
sans  contestc  a  M.  J.-B.-X.  Bardon. 


L’homme  est  plus  inattendu.  Le  9  Jan¬ 
vier  1889,  ctait  expediee  dr  Milan  ( Slazione 
centrale),  sous  pli  recommande,  une  «  note 
circulaire  a  Leurs  Majestes  Imperiales  et 
Royales  on  leurs  succedes,  le  roi  d  '  I  talie  pour 
le  jadis  gouvernement  de  Sardaignc,  l’em- 
pereur  d’Autriche,  Fempereur  d’Allemagne 
pour  le  ci-devant  gouvernement  de  Prusse, 
Fempereur  de  toutes  les  Russies,  la  reine  de 
la  Grande-Bretagne,  le  roi  d'Fspagne,  le  roi 
de  Portugal,  le  roi  de  la  Belgique,  le  roi 
d'Hollande  et  des  Pays-Bas  et  Son  Excellence 
le  president  de  la  Republique  iranciisc  pour 
le  gouvernement  jadis  de  S.  M.  Louis  Will 
dc  France  ».  ((Leurs  tres illustres  Excellences 
premiers  ministres  a  recevaient  en  menu' 
temps  une  communication  analogue.  Point  le 
Pape,  qui  avail  une  Nola  d' inoocazione  spe- 
ciale.  L’auteur  de  l'envoi  avail  soin,  des  la 
couverture,  d’annoncer  le  caractere  secret  de 
sa  missive  «  imprimee  seulement  pour  epar- 
gner  une  longue  ecrilure  »,  mais  «  Faito  aussi 
sous  la  reserve  de  tout  droit  litteraire  ». 

Ce  qui  I  expediait  valait  d'ailleurs  1  attention. 

C’etait  Fannonce  a  Leurs  Majestes  que  «  leur 
Ires  devoue  serviteur,  dans  Fetal  civil,  Louis 
Tisserant,  etait,  devant  Dieu  et  sa  foi,  le  tils 
du  due  de  Reichstadl  »,  et  qu  il  s’en  etait 
apercu  en  1877.  Il  avail,  das  1879,  fait  part 
de  sa  decouverte  an  journal  le  Gaulois,  a 
M.  Paul  de  Cassagnac  et  a  Fimperatrice  Eu¬ 
genie,  mais  il  n’avait  pas  recu  de  reponse. 
Pourtant,  il  avait  pris  ses  precautions,  recom- 
mande'ses  lettres,  mis  cello  do  Fimperatrice 
sous  double,  enveloppe.  Ce  ;  silence  l’ayant 
etonne,  ii  avait  ecrit  pour  s'en  plaindre  an 
prince  Napoleon  Bonaparte  de  Monlfort  et  il 
n’avait  pu  s’empeclier  de  lui  dire  :  «  Je  serai 
tout  ii  fait  sincere  en  avouant  a  Yotre  Altesse 
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la  saigiiee  de  inon  cceur  a  !a  froideur  par 
laquelle  Yotre  Altesse  semble  avoir  rccu  la 
decouverte  de  ma  posthume  existence.  »  Point 
de  reponse  encore:  e’est  alors  qu  il  a  pris  le 
parli  d’en  appeler  a  l'Europe  et  de  dresser  on 
face  d'elle  une  inscription  liguree ,  dans 
laquelle  il  affirme  ses  droits  et  synthetise  son 
histoire. 

JIOI,  DUN  CARLO 

Dans  fetal  civil.  Louis  Tisseranl,  tils  dc  Pierre 
pins  coinmuncmcnt  emmu  sous  lc  uom  dc  Giuseppe 
Tealdo  fils  dc  Michel 

el  mieux  encore  comme  le  Don  Carlo  susnoriimc 
lils  averc 

et  heritier  testameiilairc  ' 
de 

Josepli-Franrois-Charles 
Due  de  Reiehstadt,  ne  roi  de  Rome 
fils  de  Napoleon  I"' 

el  de  Maric-I.  ouise  arrliidurliesse  afAulriehc 
Consignc  ces  pages  ;i  fhistoire. 

:  ot" 

Aux  puissances  signalaircsdcs  protoroles  de  1814-1815, 
Les  presente  et  les  dedie. 

11  v  adejii  ici  des  parties  obscures,  mais 
lorsque  I  on  arrive  aux  Memorie  dont  la  plu¬ 
part  des  pages,  sans  doute  par  discretion, 
soul  resides  blanches  on  portent  simplement 
un  titre  :  Do}>o  75  anni  —  Proemio  —  Come 
i:i  memorandum  mi  vene  inspirato.  —  Me¬ 
morie,  Impressioni,  Appunli  et  Ri/lessi,  on 
lie  comprend  plus  du  tout.  11  semble  que  le 
premier  indice.de  son  illustre  naissance  est 
venii  a  Giuseppe  Tealdo  par  un  certain  Pe- 
drino,  valet  de  cliambre  du  comte  Toilet  li.  1! 
lui  a  etc  revcle.  ipie  le  due  de  Reiehstadt  avait 
(To  l’amant  d’une  Mine  \Yoyua,  qui  n’a  pu 
etre  qu’une  femme  appelee  Ceserani,  que 
Giuseppe  a  comme  d.ms  son  enfance.  Mais  a 
cela  se  melon t  une  vivandiere  de  l’armee 
francaise,  Mazzini,  une  comtesse  Samoylolf, 
Massena,  qui  a  depose  un  billet  de  plusieurs 
millions  aux  mains  des  Rotschild  (sic),  le 
testament  du  due  de  Reiehstadt  et  le  testa¬ 
ment  dc  Napoleon  I"'.  D’ailleurs,  s’il  reclame 
le  tresor  des  Tuileries,  le  pati'imoine  prive  de 
lEmpereur  el  les  domames  assignes  en 
Rohe  me  au  roi  de  Rome  par  Fempereur 
d’Autriche,  Giuseppe  Tealdo  ne  prend  pas  le 
uom  de  Bonaparte:  il  s'appclle  seulement 
don  Carlo,  parce  qu’ainsi  se  nommait  le  pare 
de  Napoleon. 

Peut-etre  ses  explications  sont-elles  res  tees 
ineoinplet.es  ;  en  tout  cas,  dies  sont  confuses. 
11  en  est  ainsi  de  bien  des  choses  en  histoire. 
Mais  il  ne  semble  pas  . que,  malgre  la  defe¬ 
rence  qu’il  avait  temoignee  aux  Majestes  Im¬ 
periales  et  Royales  et  a  Leurs  Excellences  les 
premiers  ministres,  la  reclamation  de  Tealdo 
ou  Tisserant  ait  eu  le  moindre  succes,  a 
moins.  qu’elle  ne  lui  ait  vain  un  asile  en  ce 
chateau  de  Mombdlo  qui  bit  jadis  le  quarlier 
general  du  general  Bonaparte  en  ses  cam- 
pagnes  d’ltalie  —  a  present  la  unison  des 
fous  pour  le  Milanais. 

Frederic  MASSON, 

de  I'Academie  franfaise. 
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Marie  Mancini 
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IV  (anile.) 

Les  mois  qui  suivirent  font  penser  an  duo 
d’amour  de  jRodrigue  ct  Chimene.  Sure  d'etre 
aimee,  Marie  Mancini  s’apaisa.  Ce  fat  unc 
explosion  d’amour  jeune  et  poetique.  Les 
jours  ne  furent  plus  assez  longs  pour  se  dire 
qu'ils  s’aimaient;  ils  se  le  redirent  au  clair 
de  lune.  Lorsque  Marie  devait  enfin  rentrer, 
le  roi  se  laisait  son  cocher  pour  respirer  du 
moins  le  memc  air.  II  imaginait  pour  lui 
plaire  des  lo’ies  romanesques.  II  voulait  que 
sa  vie  fat  unc  letc  perpetuelle  ct  ordonnait 
aux  courtisans  d’offrir  chaque  jour  un  plaisir 
nouveau  a  sa  divinite.  Les  courtisans  s’in- 
geniaient  a  l’envi ;  on  n’invilait  que  des 
couples  jcunes  et  amoureux,  et  les  teles 
achevaient  de  tourner  dans  cclte  atmosphere. 
«  II  faudrait,  ecrit  Marie,  un  volume  enlier 
pour  raconter  toutes  les  a  ventures  de  ces 
letes  galantes.  Je  me  contenterai  d’en  rap- 
porter  une  en  passant,  qui  fera  voir  combien 
le  roi  etait  galant  et  comme  il  savait  prendre 
les  occasions  de  le  temoigner.  C’etait,  si  je 
m'en  souviens  bien,  au  Bois-le-Vicomte,  dans 
une  allec  d’arbres,  oil,  comme  je  marchais 
avec  assez  de  vitesse,  Sa  Majeste  me  voulut 
donner  la  main,  et  ayantheurte  la  mienne, 
memo  assez  legerement,  contre  le  pommeau 
de  son  epee,  d’abord,  d’une  colere  toute  char- 
mante,  il  la  tira  du  fourreau,  et  la  jeta,  je 
ne  veux  pas  dire  comment,  car  il  n’y  a  pas 
de  paroles  qui  le  puissent  exprimer!  »  Que 
de  grace!  que  de  tendresse  juvenile  et  vive! 
li  n’y  a  rien  de  plus  joli  que  ce  geste  de  depit. 

L’enchantemcnt  dura  tout  l’hiver  (1658- 
1659).  Mazarin  assistait  a  cette  grande  partie 
avec  complaisance.  Sa  niece  ne  lui  avait  pas 
donne  de  sujet  de  defiance.  Il  comptait  la 
gouverner  toujours  et  empecher  par  die 
que  le  roi  ne  lui  echappat.  Le  jeune  prince 
se  lassait  visiblement  d’etre  en  tutelle.  11 
avait  eu  l’audace  de  tenter  d’accorder  des 
graces.  Le  cardinal  avait  reprime  durementces 
essais  de  revoltes,  mais  il  lui  en  etait  rcste 
une  inquietude  secrete.  En  mettant  Marie  sur 
le  trone,  il  se  rendait  lui  meme  inebranlable. 
Anne  d’Autriche  serait  indignee,  mais  Anne 
d’Autriche  etait  le  passe,  et  Mazarin  etait 
ingrat.  Il  savait  d’ailleurs  la  taire  ceder. 

Il  eut  une  conversation  avec  sa  niece.  Ma¬ 
rie  lui  exposa  «  ou  elle  en  etait  »  avec  le  roi, 
et  qu’il  ne  lui  serait  pas  impossible  de  devenir 
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reine,  pourvu  qu’il  y  voulut  contribuer.  line 
voulut  pas  so  refuser  a  lui-meme  unc  si  belle 
aventurc,  et  en  parla  un  jour  a  la  reine,  en 
se  moquant  de  la  folie  de  sa  niece,  mais  d’unc 
manifere  ambigue  et  embarrassee,  qui  lui  fit 
entrevoir  assez  clairement  ce  qu’il  avait  dans 
Lame  pour  l’amener  a  lui  repondre  ces  pro- 
pres  paroles  :  «  Je  ne  crois  pas,  monsieur  le 
Cardinal,  que  le  Roi  soit  capable  de  cette 
lachete;  mais,  s’il  etait  possible  qu’il  en  eut 
la  pensee,  je  vous  avertis  que  toute  la  France 
se  revolterait  contre  vous  et  contre  lui,  que 
moi-meme  jememettrais  alatete  des  revokes 
et  que  j’y  engagerais  mon  tils'.  » 

Mazarin  demeura  outre  a  ce  discours,  qu’il 
ne  pardonna  jamais  et  dont  il  se  vengea  par 
ces  piqures  qui  sentaient  le  mari.  Il  ploya 
l'cchine  et  attendit,  mais  sa  niece  perdit  tout 
par  sou  impatience.  On  aurait  retenu  la 
foudre  dans  le  nuage,  plutot  que  d'empecher 
Marie  Mancini  d’eclater.  Elle  alia  son  train, 
sans  s’inquieter  d’etre  seule.  Tant  pis  pour 
son  oncle  s’il  l’abandonnait ;  elle  en  serait 
quitte  pour  le  renverser.  Sitot  pense,  sitot  a 
E oeuvre.  Elle  entama  ce  chapitre  avec  le  roi 
et  mena  l’assaut  avec  sa  l’urie  accoutumee. 
Elle  se  moquait  du  cardinal  du  matin  au  soil-, 
et  le  roi  y  prenait  gout.  Bientdt  Mazarin  put 
douter  si  le  jour  du  couronnement  de  sa 
niece  ne  serait  pas  aussi  le  jour  de  sa  dis¬ 
grace.  Ce  doute  illumina  son  ame  et  lui  revela 
le  desinteressement.  On  se  rappelle  le  mot  de 
Brienne  a  propos  de  ce  mariage  :  «  Si  Son 
Eminence  y  eut  trouve  ses  suretes....  »  Les 
«  suretes  »  n’y  etaient  pas,  et  l’imprudente 
Marie  E avait  laisse  voir.  Il  lui  en  couta  le 
trone  de  France.  Mazarin  fit  volte-face  et 
voulut  en  avoir  l’honneur.  Il  devint  intraitable 
sur  le  bien  de  l’Etat  et  la  gloire  du  roi.  Il  fit 
«  le  heros  par  le  mepris  d’une  couronne2  », 
se  devoua  au  mariage  espagnol  et  respira 
l’encens  du  a  la  vertu.  Marie  se  detendit  en 
desesperee.  C’est  le  moment  de  sa  vie  ou 
elle  lut  vraiment  interessante. 

V 

Elle  n’avait  a  compter  que  sur  elle-meme, 
car  sa  lamille  tremblait  a  la  seule  pensee  de 
la  chute  du  cardinal,  et  elle  n’avait  d'aulres 
armes  que  son  esprit  et  ce  trouble  singulier 
qui  cmanait  desa  personne.  Elle  etait  devenue 
moins  laide;  elle  avait  les  levres  tres  rouges, 

2.  M4  moires  de  Choisy. 
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ies  dents  tres  blanches,  les  cheveux  tres  noirs, 
le  tcint  moins  brim.  Ce  n’etait  pas  encore 
une  beaute,  loin  de  la.  Le  nez  etait  gros;  la 
Louche  et  les  yeux  releves  vers  les  coins 
etaient  d  un  dessin  bizarre,  presque  ridicule; 
les  joues  s’cmpataienl  et  l  air  devenait  bour¬ 
geois.  Qu'importait  sa  laideur?  On  ne  voit 
pas  ce  qu’elle  aurait  fait  de  plus  avec  une 
jolie  figure.  Son  pouvoir,  que  bien  d’autres 
eprouverent  apres  Louis  XIV,  residait  dans 
l’attrait  voluptueux  qui  dtait  aux  homines 
volonte  ct  raison  et  les  lui  livrait  on  esclavagc 
et  en  pature.  Heureusement  pour  eux,  elle 
etait  aussi  capricieusc  qu’attirante ;  ce  demon 
11’eut  jamais  de  suite  dans  les  idees. 

On  ne  peut  pas  l'accuser  d’avoir  use  d'in- 
trigue  et  de  pcrlidie.  Elle  alia  droit  devan t 
elle,  bousculant  et  brisant  les  obstacles. 
Anne  d’Autriche  la  combat  tail  :  Mlle'Alancini 
la  traita  insolemment.  Elle  suivait  le  roi 
j usque  dans  la  chambre  de  la  reine,  en  lui 
racontant  lout  has  le  mal  cruel  qu'on  avait 
dit  de  sa  mere.  Sous  son  influence,  le  plus 
respectueux  des  fils  devint  impertinent.  Un 
jour  qu'il  reiusait  d’obeir,  la  reine  le  menaca 
de  se  relirer  au  Val-de-Grace.  «  Il  lui  dit 
qu’elle  y  pouvait  aller.  M.  le  Cardinal  les 
raccommodah  » 

Elle  brava  son  oncle  de  facon  a  lui  enlever 
ses  dernieres  hesitations,  s’il  lui  en  reslait, 
et  travailla  a  rendre  l’infante  d’Espagne 
odieuse  au  roi.  Quiconque  osait  dire  du  bien 
de  cette  princesse  encourait  l’inimitie  de  la 
redoutable  Italienne,  et  l’on  vit  chasser  du 
Louvre  une  Espagnole  qui  n’avait  point  corn- 
mis  d’autre  crime. 

Elle  lia  le  roi  assez  solidement  pour  qu’il 
ne  put  lui  echapper,  meme  en  cas  d’absence  ; 
il  ne  fallait  pas  que  l’avenlure  de  Lyon  se 
renouvelat.  Le  peu  de  raison  qui  restait  en¬ 
core  au  jeune  prince  lut  noye  dans  un  tor¬ 
rent  de  passion.  Serments  brulants,  emporte- 
ments  larouches,  aveux  charmants,  il  connut 
tout,  futabreuve  de  tout  et  demeura  hors  de 
lui.  Il  ne  s’appartenait  plus;  il  appartenait 
aux  yeux  noirs  qui  plongeaient  dans  les  siens 
de  son  lever  a  son  coucher,  a  table,  a  la  pro¬ 
menade,  au  jeu,  a  la  danse,  dans  tous  les 
coins  et  recoins  du  Louvre;  a  ces  yeux  de 
damme  qu’accompagnaient  les  murmures  ou 
les  cris  d’une  voix  tragique  et  tendre. 

On  a  dit  ipi'ils  ne  s’aimaient  pas,  malgre 
tout,  parce  qu’ils  etaient  egalemenl  incapables 
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d'aimer;  qu’il  avait  le  cceur  sec  et  egoiste, 
qu'elle  avait  le  cceur  ardent,  mais  place  dans 
la  tcte;  que  chacun  d’eux  trompait  l’autre  et 
se  trompait  lui-meme. 

11  est  bicn  delicat  d'aflirmer  que  cet  amour 
lorcene  l'ut  pure  comedie  chez  Marie  Mancini, 
pur  affolement  chez  Louis  XIV.  II  y  a  taut 
de  manieres  d’aimer  sans  que  le  cceur  s’cn 
mele  :  avec  la  raison,  avec  l'instinct;  par 
interet,  par  vanite,  par  devoir,  par  habitude; 
de  toute  son  ame  et  de  tout  son  corps;  et 
encore  cent  autres  qu’il  serait  trop  long  de 
nommcr.  Les  sentiments  qui  decoulcnt  de  ccs 
sources  inferieurcs  se  resscntent  de  leur 


etaient  toujours  cn  l'etat  ou  nous  les  avons 
montrees.  Marie  Mancini  et  le  roi  se  juraicn-t 
fidelite  cent  fois  le  jour.  Anne  d'Autriche 
s’avisa  la  premiere  qu’une  situation  aussi 
extraordinaire  no  pouvait  durer,  el  qu’avant 
de  demander  l’infante,  il  lallait  se  debarrasser 
de  Mile  Mancini.  Le  seul  cardinal  hi i  pouvait 
rendre  ee  service,  mais  elle  ignorait  s’il  von- 
drait  la  contonter  en  ceci.  11  s’etait  accoutume 
a  la  malmener;  il  la  brusquait.  se  moquait 
d'elle,  la  tenant  de  tres  court  pour  l’argenl 
el  parlait  d’elle  au  roi  fort  legerement.  La 
reine  avouait  a  ses  lamilieres  «  qu’il  devenait 
de  si  mauvaise  humour  et  si  avarc,  qu’elle 


serait  cnvoyee  au  chateau  de  Brouage,  prochc 
la  Rochelle. 

On  se  represente  le  coup  de  loudre.  Le 
chagrin  du  roi  tut  d’abord  asscz  doux.  11 
pleurait  et  cepcndant  ecoutait  sa  mere.  Mais 
quand  il  vit  Marie,  ses  sombres  transports, 
ses  sanglots,  sa  peine  amere ;  quand  il  en- 
tendit  ses  reproches,  ses  plaintes  dcchirantes, 
il  cut  un  acces  de  desespoir.  Il  courut  chez 
la  reine  et  chez  le  cardinal,  leur  declara  qu'il 
lui  etait  impossible  «  de  la  voir  souffnr  pour 
1'amour  de  lui2  »,  qu’il  voulait  l’epouscr, 
qu’il  les  priait  et  suppliait.  11  sc  mit  a  ge- 
noux  devan t  eux  et  montra  une  douleur  si 
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origine  et  soul  de  qualitc  inlericurc.  Ils  n’cn 
sont  pas  moins  reels  et  nous  devons  lesbenir, 
car  ils  servent  a  masquer  le  vide  de  beaucoup 
de  coeurs.  Nous  eroyons  aimer,  et  ce  n’est 
qu’une  forme  de  notre  egoisme,  qu’une 
routine,  qu’une  impulsion  grossiere.  La 
nature  bienfaisante  a  voulu  cette  duperie,  de 
peur  qu’on  put  s’apercevoir  a  vingt  ansqu’on 
est  incapable  d’aimer.  C  ent  etc  trop  triste  en 
verite.  Louis  XIV  et  Marie  Mancini  se  dnrent 
d’avoir  cru  toute  une  annee  qu’ils  aimaient  a 
on  mourir.  Nul  n’a  le  droit  de  mepriser  le 
sentiment,  quel  qu’il  soil,  qui  donne  une 
illusion  aussi  precieuse. 

Les  negotiations  avec  Madrid  s’etaient  pour- 
suivies  tout  Timer  et  le  prihtemps  (1659). 
Mazarin  se  prepara  it  a  par  tic  pour  Saint-Jean- 
dc-Luz,  afin  de  s’aboucher  avec  le  ministrc 
espagnol,  don  Luis  de  Haro,  et  les  choses 
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ne  savait  pas  comment  a  l’avenir  on  pourrait 
vivre  avec  lui1  ».  Elle  etait  cbranlee  dans  ses 
illusions  sur  ce  beau  l'avori  aux  mains  par- 
fumees,  aux  moustaches  coquettement  rele¬ 
vees  au  fer.  L'idec  qu’il  sentait  bassement,  en 
parvenu,  n’avait  pas  penetre  dans  son  esprit; 
mais  elle  n’en  etait  plus  bien  eloignee. 

Grand  l'ut  done  son  ravissement,  extremes 
son  admiration  et  sa  reconnaissance,  lorsqu’au 
premier  mot  qu’elle  hasarda  sur  la  necessite 
de  separer  les  deux  amants,  elle  trouva 
l'Eminence  aussi  pressee  qu’elle  de  chasser 
Marie.  Mazarin  lit  son  personnage  dans  la 
perfection.  La  reine  ne  soupconna  rien.  Les 
ecailles  s’epaissirent.  encore  sur  ses  yeux, 
elle  se  reprocha  d’avoir  doute  du  cardinal  et 
repara  sa  faute  par  mille  louanges  publiques 
et  en  lui  laissant  tout  Thonneur  de  l’exil  de 
sa  niece.  Ils  convinrent  tpie  Marie  Mancini 

\.  On  Irouvcra  dans  rexcollent  Iravail  dc  M.  Felix 
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vraie  que  sa  mere  en  lut  tout  emuc.  Mazarin 
demeura  ferine  et  repondit  «  qu’il  etait  le 
maitre  de  sa  niece  et  qu’il  la  poignarderait 
plutot  que  de  s’elcver  par  une  si  grande  tra- 
hison5  ».  Le  roi  redoubla  ses  larmes,  ses 
serments  de  n’epouser  qu’elle;  toutelois  il 
laissa  faire.  Quant  a  Marie,  sa  douleur  lut 
farouche. 

Kilo  n’entend  ni  plcurs,  ni  conscil,  ni  raison. 

Elle  implore  a  grands  cris  lc  ter  ct  le  poison. 

Telle  Racine  nous  represente  Berenice 
chassee  de  Rome  par  Titus,  telle  apparut  aux 
yeux  du  Louvre,  puis  de  la  France,  Timpe- 
tueuse  Mancini  chassee  de  Paris.  On  sait  que 
la  piece  de  Racine  passe  pour  avoir  etc  la 
traduction  poetique  du  drame  amoureux  qui 
sc  denoua  a  Brouage  4.  On  sait  aussi  que  la 
I  rased  ic  de  Berenice  est  traitee  commune- 
ment  d’elegiaque,  parce  qu’on  commence 

de  Racine  et  de  la  piece  rivale  de  Corneille  :  Titus  ct 
Berenice,  ainsi  que  de  la  part  qu'il  conviont  de  faire 
aux  allusions  historiques  dans  chaque  tragedie. 
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seulement  a  s’apercevoir  que  Racine,  loin 
d’etre  ft  le  doux  Racine  »,  est  vigoureux  jus- 
qu'a  la  brutalite.  On  nc  voit  pourtant  pas  co 
qu’une  maitrcssc  abandonnee  pent  dire  de 
plus,  a  rhomme  qui  la  quitte,  (jne  ce  que 
Berenice  dit  a  Titus.  Elle  le  dit  en  vers  et 
dans  un  langage  magnilique;  mais  les  senti¬ 
ments  qu’elle  exprime  sent  aussi  violents  que 
ceux,  par  excmplc,  de  la  Sapho  de  Daudcl. 
11  faut  relire  dans  Racine  ces  scenes  passion- 
nces  et  puissantes,  depuis  Tinstant  oil  Bere¬ 
nice  s’elance  avec  furie  dc  son  appartement  : 

lIC  liien,  it  esl  done  vrai  quo  Titus  m'aliandonne  ! 

II  faut  nous  separer!  ct  (.•’est  lui  qui  I’oi'iloniic  ! 

La  suite  du  dialogue  est  admirable  de 
verite.  Jamais  on  11‘a  mieux  observe  la  suc¬ 
cession  des  sentiments  chez  la  femme  delaissee, 
ct  cela  devait  etre,  car  jamais  traduction 
poetique  nc  lut  plus  fidele;  tout  ce  que  les 
contemporains  nous  rapportent  des  adieux  de 
Louis  MV  et  de  Marie  Mancini  en  fait  foi. 

Berenice  commence  par  reprocher  a  Til  us 
sa  deloyautc.  Pourquoi  l’avoir  encouragec, 
puisquTl  ne  comptait  pas  l’epouscr,  au  lieu 
de  lui  dire  tout  de  suite  : 

Mo  donne  point  un  rnonr  qu’on  ne  pent  rcrevoir  ! 

L’attcndrisscment  succede  aux  reproches, 
el,  des  qu’elle  le  voit  trouble,  amolli.  elle 
s’efforce  d  en  prod  ter  : 

Alt,  Seigneur!  s’il  est  vrai,  pourquoi  nous  separer? 

11  refuse  de  sc  laisser  reprendre.  Elle  le 
menace  d’aller  se  tuer,  sort  en  elfet,  et  ne 
tarde  guere  a  revenir  en  voyant  que  Titus  la 
laisse  laire.  C’cst  le  tour  des  injures  : 

...  Pourquoi  vous  montrer  a  ma  vue? 

Pourquoi  venir  encore  aigrir  mon  ddsespoir? 

M’etes-vous  pas  content?  Je  ne  veux  plus  vous  voir. 

Elle  passe  de  l'cmportement  a  Tironie 
meprisantc  : 

Etes-vous  pleinement  content  dc  votre  gloiro? 

Avez-vous  hien  promis  d  ouldicr  ma  memoire? 

Berenice  delate  de  nouveau  en  reproches, 
fond  en  larmes  et  «  se  laisse  tomber  sur  un 
siege  )).  La  Sapho  de  Daudet  se  roule  sur 
le  sol.  Pure  question  d  education.  Chez  toutes 
deux,  e’est  la  crisc  dc  nerfs  finale,  a  laquelle 
Marie  Mancini,  commcon  verra  tout  a  1’heure, 
ne  man  qua  point  non  plus. 

On  nous  a  montre  bicn  sou  vent  depuis 
Racine,  a  la  scene  ct  dans  les  romans,  un 
liomme  rompant  avec  sa  maitresse.  On  nc 
nous  a  pas  montre  de  maitresse  plus  passion- 
nee  et  plus  tcnace  que  Berenice.  Nous  revien- 
drons  en  son  lieu  sur  le  revirement  du  cin- 
quieme  actc  ct  le  desistement  de  Berenice. 
L’episode  qui  a  inspire  le  denouement  de 
Racine  s’est  passe  a  Brouage,  au  mois  de  sep- 
tembre  (1659),  et  nous  sommes  au  Louvre, 
le  22  juin.  Marie  Mancini  en  est  encore  aux 
lurcurs. 

Elies  furent  excessives,  comme  tout  ce  qui 
sortait  dc  ce  volcan.  Le  roi  hors  de  lui  pleu- 
rait  ct  criait  avec  elle,  redoublait  ses  ser- 
ments  et,  en  memo  temps,  parmi  ses  sdmis- 
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sements,  la  conduisait  vers  son  carrosse  de 
voyage.  Le  mot  cclebre  qu’elle  lui  adressa  alors 
est  le  scul  que  Racine  ait  affaibli.  Sa  Bere¬ 
nice  dit  a  Titus  : 

Vous  etes  empereur,  seigneur,  et  vous  pleurez! 

Mine  de  Molteville  et  Mme  de  La  Fayette 
lout  dire  a  Marie  Mancini  :  «  Vous  pleurez, 
el  vous  etes  le  maitre !  »  ce  qui  est  deja  plus 
energique.  Mais  la  realile  ful  plus  vive  encore. 
Marie  rapporte  dans  ses  Memoires  qu’elle  dit 
au  roi  :  «  Sire,  vous  etes  roi  et  vous  m’aimez, 

cL  pourtant  vous  soulfrez  que  je  parte _  » 

Sur  quoy,  m’ayant  repondu  par  un  silence, 
je  lui  dechiray  une  manchette  en  le  quittant, 
lui  disant  :  «  Ha,  je  suis  abandonnee.  »  Voila 
la  vraie  Marie  Mancini.  Quand  elle  voit  que 
e'en  est  fait  ct  que  le  roi  ne  la  retient  pas, 
elle  saute  sur  lui  et  arrache  ses  dentelles  d’un 
gestc  rageur,  avec  ce  cri  dc  depit  :  «  Ila,  je 
suis  abandonnee!  »  Elle  rappelle  Sapho  plus 
que  Berenice. 

VI 

Cet  orageux  depart  cut  des  suites  non 
moins  orageuses.  Le  roi  s’enfuit  comme  un 
lou  a  Chantilly,  oil  sa  doulcur  s’exaspera  au 
lieu  de  s’apaiser.  II  avait  pu  prendre  sur  lui 
dc  laisser  partir  Mile  Mancini  :  dimisit  invi- 
tua  invitam ;  il  ne  pouvait  prendre  sur  lui 
dc  se  passer  d  elle .  De  son  cote,  Marie  faisail 
pi  tie .  Elle  avait  des  crises  aigues,  des  abatte- 
ments,  elle  avait  la  fievre,  elle  n'en  pouvait 
plus.  Quand  le  cardinal  la  rejoignit  sur  la 
route  de  Brouage,  en  chemin  lui-meme  pour 
Saint-Jean- de-Luz,  il  ecrivit  a  la  reine  :  «  Elle 
est  allligee  plus  que  je  ne  saurais  dire1  ». 
Elle-meme,  bicn  des  annees  apres,  nc  pent 
trouver  d’expression  assez  forte  pour  pcindrc 
cette  immense  douleur.  «  Jamais  rien  en  ma 
vie,  dit-elle,  n'a  tant  touche  mon  ame.  Tons 
les  tourments  qu’on  pourrait  souffrir  me  pa- 
raissaient  doux  et  legers  aupres  d'une  si 
cruelle  absence,  qui  allait  laire  evanouir  de 
si  tendres  et  d<*  si  hautes  idees.  Je  demandais 
la  mort  a  tons  moments,  comme  Tunique 
remede  a  mes  maux.  Enlin,  1'ctat  oil  je  me 
trouvais  alors  etait  tel,  que  ni  ce  que  je  dis, 
ni  tout  ceque  jepourrais  dire,  ne  le  sauraient 
pas  exprimer.  » 

Au  milieu  de  ses  dechirements,  Mariei.es- 
saya  de  la  plus  naive  des  ruses,  une  vraie  ruse 
de  pensionnaire.  Elle  feignit  d’avoir  pris  son 
parti.  Son  oncle  tomba  dans  le  piegc  et  an- 
nonca  cette  bonne  nouvclle  a  la  reine  :  «  Elle 
me  temoigne  d’etre  entierement  resignee  a 
mes  volontes  et  qu’ellc  n’en  aura  jamais 
d’autres.  »  Une  conduite  si  belle  meritait 
recompense.  La  recompense  lut  l’apparition 
d'un  mousquetaire  du  roi.  «  [II]  m’apporta, 
raconte  Marie,  cinq  lettres  de  sa  part,  toutes 
fort  grandcs  et  fort  tendres.  »  Le  cardinal 
poussa  la  complaisance  jusqu'a  permellre  au 
mousquetaire  de  remporter  la  reponse,  et  une 
correspondance  reglee  s’ctablit,  que  nous  nc 
possedons  malheureuscmcnt  pas.  mais  donl 
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le  ton  se  devine  aux  elfels.  Le  29  juin,  le  roi 
ecrivait  a  sa  mere,  de  Chantilly,  une  lettre 
respectueuse  et  soumise  ou  1’on  voyait  «  qu’il 
estimait  la  resistance  qu’elle  lui  avait  faite,  ct 
qu’il  en  avait  connu  le  prix2  ».  Quinze  jours 
plus  lard,  le  cardinal,  pres  d’arriver  a  Sainl- 
Jean-de-Luz,  recevait  de  idles  nouvelles  sur 
les  relations  entre  le  fils  et  la  mere,  qu’il 
ecrivait  a  celle-ci  :  «  Je  crains  de  perdre 
l’esprit,  car  je  ne  mange  ni  ne  dors,  el  je 
suis  accable  de  peine  et  d'inquietude  (de 
Cadillac,  le  16  juillet  1659).  »  11  adressait  au 
roi  par  le  mcme  courrier  une  longue  lettre 
ou  la  situation  se  rcflechit  comme  dans  un 
miroir  : 

«  J'ai  vu  ce  que  la  confidente 3  m’ecrit 
touchant  votre  chagrin  et  la  maniere  dont 
vous  en  usez  avec  elle.... 

«  Les  lettres  de  Paris,  de  Flandres  et  d'au- 
tres  endroits  disent  que  vous  n’etes  plus 
connaissable  depuis  mon  depart,  et  non  pas  a 
cause  de  moi,  mais  dc  quelquc  chose  qui 
m'apparlient,  que  vous  etes  dans  des  enga¬ 
gements  qui  vous  cmpecheront  de  donner  la 
paix  a  toute  la  chretiente.... 

«  On  dit  (et  cela  est  confirmc  par  des  lettres 
de  la  cour  a  des  personnes  qui  sont  ii  ma 
suite)...  que  vous  etes  toujours  enferme  ii 
ecrire  ii  la  person  ne  que  vous  aimez,  et  que 
vous  perdez  plus  de  temps  a  cela  que  vous  ne 
faisiez  a  lui  parlor  quand  elle  etait  ii  la  cour. 

«  ...On  dit  que  vous  etes  brouille  avec  la 
reine,  et  ceux  qui  en  ecrivcnt  en  termes  plus 
doux  disent  que  vous  evitez,  autant  que  vous 
pouvez,  de  la  voir.  » 

11  lui  reprochait  d’encourager  sa  niece  a  la 
re  volte  en  lui  prometlant  de  l’cpouser,  lui 
representait  les  dangers  pour  le  royaume 
d'une  rupture  avec  l'Espagne,  la  guerre  au 
dehors,  une  troisiemo  Fronde  au  dedans;  ct 
il  le  menacait  de  se  retirer  en  Italic  avec  sa 
niece,  si  le  roi  ne  renoncait  ii  une  passion 
dont  T Europe  entiere  sc  moquait.  Il  renou- 
vela  prieres  et  menaces  dans  une  serie  de 
lettres  eloquentes,  et  demeura  atlerre  en  ap- 
prenant  que  Louis  XIV  se  preparait  a  revoir 
Marie,  tandis  qu'on  l’attendait  aux  Pyrenees 
pour  epouser  l’infante.  Mazarin  cut  beau  faire 
et  beau  dire,  l’cnlrevuc  cut  lieu  a  Saint-Jean- 
d’Angely,  le  It)  aout,  par  la  faiblessc  d'Anne 
d’Autrichc.  Les  transports  furent  brulants  des 
deux  parts,  ct  les  adieux  arroses  dc  larmes 
assez  douces,  car  les  amants  sc  quiltaient 
egalemcnt  rcsolus  ii  s’epouser. 

11s  s’elaicnt  donne  le  mot  pour  amadoucr 
Ic  cardinal  par  de  belles  paroles  sur  la  ten- 
dresse  que  lui  portait  sa  niece.  Marie  adressa 
lettre  sur  lettre  a  son  oncle,  mais  un  Mazarin 
nc  se  laisse  pas  berner  deux  Ibis  par  une  petite 
611c.  Il  ecrivit  a  Mme  de  Vend,  gouvernanlc 
de  Miles  Mancini  :  «  Je  ne  sais  quelle  deman- 
geaison  a  prise  ma  niece  de  m’ecrire  si  sou- 
vent  comme  elle  le  fait.  Je  vous  pric  de  lui 
dire  que  je  ne  pretends  pas  qu’elle  prenne 
plus  cette  peine;  que  je  sais  fort  bicn  ce 
qu’elle  a  dans  le  cceur  et  dans  l’esprit,  et 
I’d  tat  que  je  dois  laire  de  la  mil  iO  qu’elle  a 
pour  moi.  » 

Au  roi,  il  repondit  : 
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«  Je  commencerai  par  vous  dire  sur  le 
point  do  voire  leltre  du  25e  (aout  1659),  qui 
regarde  les  lions  sentiments  que  la  personne 
a  pour  moi  et  toules  les  autres  choses  qu’il 
vous  a  plu  de  me  mander  a  son  avanlage  : 

«  Que  je  ne  suis  pas  surpris  de  la  maniere 
dont  vous  m'en  parlez,  puisquc  c’est  la  pas¬ 
sion  que  vous  avez  pour  elle  qui  vous  cm- 
peche...  de  connailre  ce  qui  cn  est;  et  je 
vous  reponds  que,  sans  cette  passion,  vous 
tomberiez  d’aecord  avec  moi  que  cette  per¬ 
sonne  n’a  nulle  amilie  pour  moi,  qu’elle  a  au 
conlraire  beaucoup  d’aversion  parce  que  je  ne 
llalte  pas  ses  folies ;  qu’elle  a  une  ambition 
demesuree,  un  esprit  de  (ravers  et  cmporle, 
un  mepris  pour  tout  le  monde,  nulle  retcnue 
en  sa  conduite  et  prole  a  faire  toutes  sortes 
d’extravagances ;  qu'elle  est  plus  folle  qu'clle 
n'a  jamais  ete  depuis  qu’elle  a  eu  l’honneur 
de  vous  voir  a  Saint-Jean-d’Angely  et  que,  au 
lieu  de  recevoir  vos  lettres  deux  fois  la  sc- 
maine,  elle  les  regoit  a  present  tous  les  jours  ; 
vous  verrcz  cnfin  comme  moi  qu’elle  a  mille 
defauls  et  pas  une  qualite  qui  la  rende  digne 
de  l'honneur  de  voire  bienveillancc.  i> 

II  continuait  sur  ce  ton  pendant  dix-huit 
pages  et  revenail  a  sa  menace  de  se  retirer  cn 
Italic.  La  reponse  du  roi  lui  fut  remise  le 
ler  septembre.  Elle  etait  courte.  Le  roi  lui 
ecrivait  a  qu'il  lit  tout  ce  qu’il  voudrait  et 
que,  s’il  abandonnait  les  affaires,  bien  d’autres 
s’en  chargeraient  volonliers  ».  A  la  lecture 
de  ce  billet,  Mazarin  dut  reconnaitro  que  sa 
iolle  de  niece,  a  qui  il  trouvait  «  l’esprit  tout 
de  Iravers  » ,  etait  un  adversaire  digne  de  lui. 

Elle  avait  fait  des  prodiges  dans  son  maus- 
sade  exil  de  Brouage.  Elle  n’avait  pas  perdu 
un  jour.  Solon  la  coulume  de  la  famille,  elle 
avait  d’abord  mande  un  astrologue  afin  de 
savoir  a  quoi  s’en  lenir  sur  ses  chances  de 
couronne.  Cet  astrologue  etait  un  Arabe.  II 
lui  lira  tous  les  horoscopes  qu’elle  voulut  et 
se  garda  de  les  donner  facheux.  II  y  joi- 
gnit  des  legons  etla  perfectionna  dans  1’aslro- 
logie,  afin  qu’elle  put  lire  elle-meme  sa  gloire 
dans  les  astres.  L’Arabe  l’affermit  dans  sa  foi 
a  sa  deslinee,  et  Eon  sait  que  la  foi  remueles 
monlagnes. 

Elle  etait  sans  argent,  elroilcment  gardee, 
environnee  d’espions.  Elle  persuada  aux  cs- 
pions  qu’elle  allait  etre  reine  et  se  les  devoua 
corps  ct  lime.  Elle  cut  aussitot  abondance 
d’argent.  L’argent  lui  procura  des  hommes 
propres  aux  coups  de  main,  et  entre  autres 
son  lrere,  qui  avait  ete  enferme  par  leur 
oncle  pour  cause  de  debauche,  et  qu’elle  fit 
evader.  Son  eloile  l’emportait  et  Mazarin  se 
voyait  au  bord  de  l’abimc,  car  il  savait  que 
Marie  ne  lui  pardonnerait  jamais  Brouage; 
«  depuis  son  eloignement,  elle  temoignait  le 
hair  encore  davantage  1  ».  Le  decouragement 
gagnait  le  cardinal.  Il  luttait  encore,  mais 
plus  laiblement,  et,  sans  Anne  d’Autriche,  il 
se  serait  peut-etre  abandonne.  Les  lettres  de 
la  reine  etaient  sa  consolation  et  son  soutien. 
Elies  respiraient  l’affection  et  le  devouement. 
La  reine  l’avait  trouve  si  grand,  son  beau 
Mazarin,  d'avoir  renonce  au  roi  pour  sa  niece, 
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qu’elle  etait  plus  que  jamais  a  lui.  D’autre 
part,  le  danger  avait  reveille  fort  a  propos 
l'amour  du  cardinal,  cn  sorte  que  e’etait  dans 
leur  correspondance  un  duo  de  tendresse. 

Les  autres  nieces,  la  cour,  le  pays,  l’Eu- 
rope,  suivaient  avec  une  curiosile  impatiente 
ct  des  sentiments  divers  ce  duel  d’un  ministre 
tout-puissant  avec  une  enfant.  Les  Mazarines 
tremblaient.  Ces  hardies  parvenues  n'avaient 
pas  oublie  le  temps  oil  le  peuple  de  Paris,  les 
voyant  debarquer  an  Louvre,  les  traitait  de  : 
«  petiles  barengeres  ».  Dans  leurs  palais  et 
enlourees  d  une  cour  plus  brillanle  que  celle 
du  Louvre,  dies  songeaient  que  la  chute  de 
leur  oncle  serait  le  coup  de  baguette  qui 
change  les  palais  en  chaumieres,  les  riches 
costumes  en  haillons,  et  dies  prenaient  grand’- 
peur.  Elies  sc  voyaient  deja  retombe'es  dans 
la  miscre,  racontc  l’ahbe  de  Choisy.  Quo  le 
vainqueur  du  cardinal  fut  l’une  d’entre  elles, 
ccla  ne  les  rassurait  point,  ct  avec  raison. 
Entre  Mazarines,  il  ne  fallait  pas  trop  compter 
sur  les  sentiments  do  famille. 

La  cour  etait  partagee  entre  l’horreur  d’une 
telle  mesalliance  ct  l’espoir  d’etre  delivree  du 
cardinal.  Il  est  curieux  que  Mazarin,  qui 
n’etait  pas  mechant,  ait  laisse  de  plus  mau- 
vais  souvenirs  parmi  la  nohlesse  frangaise  que 
Richelieu,  qui  fut  si  dur  pour  die.  Je  n’en 
veux  d’aulre  temoignage  que  celui  de  Saint- 
Simon,  qu’on  ne  sou.pgonnera  point  de  Iraliir 
sa  caste.  «  Le  cardinal  de  Bichelicu,  disent 
ses  Memories2,  abatlit  peu  a  peu  cette  puis¬ 
sance  et  cette  aulorite  des  grands  qui  balan- 
gait  et  qui  obscurcissait  celle  du  roi.  et  peu  a 
peu  les  reduisit  a  leur  juste  mesure  d’hon- 
neur,  de  distinction,  de  consideration  ct  d’unc 
aulorite  qui  leur  etaient  dus,  mais  qui  ne 
pouvaient  plus  soutenir  a  remuer,  ni  parler 
haut  au  roi,  qui  n’en  avait  plus  ricn  a  craindre. 
Ce  fut  la  suite  d’une  longue  conduite  sage- 
ment  et  sans  interruption  dirigee  vers  ce 
but....  )) 

Dans  la  me  me  page,  Saint-Simon  voue 
Mazarin  a  l’execralion  des  siecles  pour  «  les 
fourbes,  les  bassesscs,  les  poinles,  les  terreurs 
et  les  sproposilo  r>  de  son  gouvernement,  ega- 
lement  avarc,  crainlif  ct  tyrannique  »,  et  qui 
produisit  la  Fronde  d’abord,  puis  l’abaisse- 
ment  complet  de  l’aristocratie  frangaise,  de- 
pouillee  de  toutes  les  places,  distinctions  et 
dignites,  au  profit  des  roturiers,  a  ce  point 
«  que  le  plus  grand  seigneur  ne  peul  etre  bon 
a  personne,  ct  qu’en  mille  fagons  differentes 
il  depend  du  plus  vil  roturier  ».  Bichelieu 
coupait  les  tetes.  Mazarin  deconsiderait  en 
sourdine.  On  a  pardonne  au  premier  et  pas 
au  second. 

Le  pays  etait  divise  de  sentiment  comme  la 
cour.  L’Europe  riait,  sauf  l’Espagne,  qui  avait 
offert  l’infante  et  sentait  tout  l’outrage  d’un 
ref  us. 

Les  choses  en  etaient  la,  et  le  cardinal, 
haissant  le  ton,  venait  d’ecrire  humblement 
au  roi  :  «  J’ai  une  telle  veneration  et  un  si 
prolond  respect  pour  voire  personne  et  pour 
lout  ce  qui  vient  de  vous,  que  je  ne  puis  seu- 
lement  avoir  la  pensee  de  dispuler  les  moin- 
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dres  choses.  Au  conlraire,  je  n’ai  nulle  peine 
a  me  soumetlrc  a  vos  sentiments  ct  de  declarer 
que  vous  avez  raison  en  tout.  » 

Soudain  tout  changea  de  lace,  par  un 
coup  de  theatre  eclatant,  singulier  et  pour- 
tant  naturel.  Les  Berenice  de  Racine  et  de 
Corneille  renoncent  a  Titus,  au  cinquieme 
acte,  par  pur  heroisme ;  elles  se  sacrifient  au 
bien  public.  La  poesie  a  orne  l’histoire,  ce 
qui  n’est  pas  la  meme  chose  que  de  la  dena- 
turer.  Marie  Mancini  avait  appris  a  Brouage 
que  les  clauses  du  mariage  espagnol  etaient 
arretees.  Ignorant  que  son  oncle  lachait  pied 
et  faisait  mine  de  ceder  au  roi,  elle  se  crut 
perdue  au  moment  ou  elle  allait  peut-etre 
l’cmporter.  La  fierte  blessee  fit  naitre  la  pen¬ 
see  d’une  rupture  volontaire;  la  colere  l’aida 
a  s’y  arreler.  Mobile  comme  elle  l’etait,  elle 
sentit  vivement  le  soulagement  de  changer 
d’idees,  avec  une  opinialrele  si  contraire  a 
sa  nature.  Le  tout  ensemble  produisit  une 
resolution  qui  devait  paraitre  genereuse,  lui 
attirer  des  louanges  et  des  compensations,  et 
qu’elle  croyait  de  plus  inevitable.  Elle  ccrivit 
a  Mazarin  qu'elle  renongait  au  roi.  Son  parti 
une  fois  pris,  la  passion  devorante,  qui  devait 
etre  unique  dans  les  annales  de  l'amour, 
cessa  brusquement  de  la  devorer.  On  aurait 
tort  d’en  induire  que  Marie  Mancini  n’aimait 
pas  le  roi.  Elle  avait  seulemcnl,  ainsi  qu’il  a 
ete  dit,  le  coeur  dans  la  tetc. 

Elle  avait  trop  d’esprit  pour  ne  pas  com- 
prendre  que  le  denouement  semblerait 
brusque  et  gaterait  la  piece  aux  yeux  du 
monde.  Elle  a  eu  soin  de  l’arranger  dans 
YApolocjie,  ou  elle  se  represente  repoussant 
avec  indignation  la  demande  en  mariage  du 
connetable  Colonna,  apportee  a  Brouage  peu 
apres  le  grand  sacrifice.  Elle  omet  d’ajouter 
qu’elle  profita  du  messager  pour  indiquer  a 
son  oncle  un  autre  pretendant,  dont  l’image 
souriait  deja  a  son  imagination  desoeuvree. 

La  surprenante  nouvelle  se  repandit  avec 
la  vitesse  de  l’eclair  et  produisit  des  mouve- 
ments  tres  divers  dans  les  coeurs.  Mazarin, 
ctourdi  de  joic,  n’en  croyait  pas  ses  yeux  et 
se  decouvrait  une  passion  pour  cette  niece  qu’il 
traitait,  la  veille,  de  folle  dangercuse.  Son 
coeur  debordait  d’amour  et  d’admiration ; 
compliments,  protestations  et  petits  soins 
pleuvaient.  Il  en  delia  les  cordons  de  sa 
bourse;  c’est  tout  dire  et  donner  en  deux 
mots  la  mesure  de  la  peur  qu’il  avait  eue. 
«  Je  mande  au  sieur  de  Teron,  ecri vait-il  a 
Mme  de  Yenel,  de  donner  tout  l’argent  que 
vousdirez,  mon  intention  etant  qu’elle  (Marie) 
ne  manque  d’aucune  chose  qui  pourra  regar- 
der  son  divertissement.  Je  vous  prie  d’ordon- 
ner  que  1’on  fasse  une  lionne  table,  et  qu’on 
la  renforce.  »  II  promet  a  sa  chore  Marie  do 
la  maricr.  Il  veut  qu’elle  soit  heureuse  et  va 
«  songer  serieusement  »  a  assurer  son  bon- 
heur.  En  attendant,  qu’elle  s’amuse,  qu’elle 
chasse,  peche,  fasse  de  bons  diners  (le  cardi¬ 
nal  etait  gourmand;  la  France  lui  doit  plu- 
sieurs  ragouts  nouveaux)  et  qu’elle  lise  Se- 
neque.  «  Et,  puisqu’elle  se  plait  a  la  morale, 
il  faut  que  vous  lui  disiez  de  ma  part  qu’elle 
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doit  lire  des  Iivres  qui  en  ont  bien  parle, 
parliculierement  Seneque,  dans  lequel  elle 
trouvera  de  quoi  se  consoler  et  se  confirmer 
avec  joie  dans  la  resolution  qu  elle  a  prise.  » 
Anne  d’Autriche  beneficie  du  bonheur  de  son 
ministre.  Philemon  et  Baucis  senlent  leur 
vieux  sang  se  rechauffer  dans  leurs  veines  et 
se  renvoient  les  declarations.  ((Jevous  avoue, 
ccrit  Mazarin  a  la  reine,  que,  bien  souvent, 
je  perds  patience  quand  je  me  vois  contraint 
de  demeurer  ici  sans  votrc  amour  (Sainl- 


barras  ou  son  depart  le  jetterait.  «  II  se  lassait 
bien  d’etre  en  tutelle,  mais  il  ne  se  senlait 
pas  assez  fort  pour  marcher  sans  conducteur. 
II  n’avait  presque  ancune  connaissance  du 
gouvernement.  La  paix  u’etait  point  encore 
signee;  et  le  mepris  eclatant  qn'il  cut  fait  de 
1  inlante  en  cpousant  une  simple  demoiselle 
le  rejetait  indubitablement  dans  la  guerre.  11 
avait  oui  dire  (et  cela  etait  vrai)  (|ue  ses  reve- 
nus  etaient  manges  deux  ou  Irois  ans  par 
avance1.  »  Tonies  ces  raisons  brent  qu’il 


messages.  Les  rendez-vous  etaient  conlinuels, 
dans  les  eglises  et  dans  les  promenades.  Le 
tout  avait  un  air  d’intrigue  assez  deplaisant, 
mais  Marie  n’etait  pas  en  etat  de  garder  des 
mesures.  Elle  aimait  a  en  perdre  la  raison. 
II  lui  fallait  son  Lorrain.  Elle  jura  cent  fois 
«  qu’ellc  Lepouserait  ou  qu'ellc  se  ferait 
religieuse  2».  Elle  n'en  avait  pas  tant  dit 
pour  Louis  XIV,  qui  s’en  souvint  a  l’occa- 
sion. 

Le  prince  Charles  etait  enlieremcnt  fascine. 


Mazarin.  —  Tableau  de  Vetter.  (Musce  du  Luxembourg.) 


Clicne  Braun. 


Jean-de-Luz,  14  septembre  1059)  ».  Plus 
tendre  encore  cst  le  passage  sur  sa  goulte, 
qui  l’cmpeche  de.  rejoindre  la  reine.  «  Je 
cache  tant  que  je  puis  ii  ma  goutte  la  pensce 
que  vous  auriez  de  venir  ici,  si  elle  durait 
encore  longtcmps,  car,  si  elle  en  avait  con¬ 
naissance,  elle  serait  assez  glorieuse  pour 
s’opiniatrer  a  ne  me  (piitler  pas,  afm  de  se 
pouvoir  vanler  d’un  bonheur  qu’aucune  autre 
goutte  n’aurait  eu  jamais.  »  Trissotin  n’aurait 
pas  mieux  dit,  et  le  marivaudage  sur  «  la 
goutte  »  vaut  le  Sonnet  site  la  fievre  qui 
tienl  la  princesse  Uranie. 

Le  roi  fut  tellement  pique  qu'on  put  renon- 
cer  a  lui,  qu’il  devintaussitotepris  del’infanle. 
11  avait  d'ailleurs  fait  ses  reflexions  sur  les 
menaces  de  retraile  du  cardinal  et  sur  l’em- 
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epousa  Tinian  te  avec  la  plus  grande  joie  du 
mohde,  le  0  juin  1000. 

VII 

L’espoir  d'etre  reine  avait  eleve  un  temps 
Marie  Mancini  au-dessus  d’elle-meme  et 
domic  a  ses  sentiments,  comme  a  ses  dis¬ 
cours,  une  cnllure  qu’il  elait  aise  dc  prendre 
pour  de  la  grandeur.  Ce  n’etait  qu’une  fausse 
grandeur,  qui  ne  survecut  pas  a  son  reve  de 
royaute.  L’heroine  de  roman  s’evanouit;  il 
ne  rcsta  qu’une  aventurierc.  Le  cardinal  lui 
eut  a  peine  envoye  la  permission  de  revenir  a 
Paris,  qu  elle  entama  avec  le  prince  Charles 
de  Lorraine  un  second  roman  plus  fougueux 
que  le  premier.  Un  abbe  italien  portait  les 
2.  Mcmoires  du  marquis  de  Deauvau. 


La  tele  lui  avait  lourne,  comme  au  roi,  au 
contact  dc  la  lille  du  Midi. 

La  cour  revint  au  plus  fort  de  ce  grand  feu, 
ramenant  la  reine  Marie-Theresc.  Le  roi  avait 
accompli  en  chemin  la  seule  action  sen- 
timentale  que  Lon  connaisse  de  lui.  Il  avait 
laisse  sa  jeune  femme  a  Saintes  pour  «  allcr 
en  poste  visiter  Brouage  et  la  Ilochelle  ’  », 
lieux  sacres,  lieux  temoins  de  l’amour  cl  des 
soulfrances  dc  son  amie.  C’etait  poetique  et 
touchant  si  Marie,  comme  il  n’en  doutait 
point,  usail  ses  yeux  dans  les  larmcs;  ce 
u’elait  <[ue  ridicule  s’il  la  trouvait  consolee. 
Des  Fontainebleau,  il  sut  a  quoi  s  en  tenir. 
11  etait  rcmplace.  Lui !  Pen  d’hommes 
admettent  qu’on  les  rcmplace.  Louis  XIV  ne 
l’admit  jamais,  non  par  fatuite,  mais  par  loi 
j.  Mcmoires  dc  Mile  de  Monlpensier. 
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monarchiquo.  Seal  sur  1c  (rone,  soul  dans 
les  coeurs :  l’un  Ini  paraissait  aulant  quo 
!  autre  de  droit  divin.  Marie  Mancini  infidele 
fat  perdue  dans  son  esprit.  II  n’admettait 
pas  qne  I  on  exposat  le  roi  do  France  aux 
me'saventures  des  amanls  vulgaires,  et  il  avail 
raison;  il  savait  son  metier  de  roi. 

Marie  Mancini  a  eu  grand  soin  de  suppri- 
uier  dans  YA'iologic  sa  passion  pour  le 
prince  de  Lorraine.  Ses  amours  avec 
Louis  XIV  Ini  donnaient  dans  le  monde  et 
devant  la  posterite  un  lustre  qui  merifait 
Lien  qu’on  mentit  un  peu  pour  le  conservcr. 
Aussi  garda-t-elle  tant  qu  elle  put  one  atti¬ 
tude  d'Ariane  abandonnee;  les  Memoires  de 
sa  soeur  Hortense  1  nous  depeignent  sa  aou- 
leur  lorsqu'elle  retrouva  le  roi  marie,  Qui 
sait  si,  le  depit  aidant,  cllc  ne  tut  pas  sincc- 
rement  jalouse  du  roi  tout  en  adorant  le  Lor- 
rain?  Ce  serait  tres  feminin,  Quoi  qu'il  en 
soil,  void  dans  quels  termes  elle  raconte  sa 
premiere  entrevue  avec  le  roi  marie  : 

«  La  com-  arriva  a  Fontainebleau,  ou  le 
cardinal  nous  tit  venir  faire  la  reveTence  a  la 
nouvelle  reine.  Je  previs  d’abord  combien  cet 
honneur  m’allait  con  ter,  et  il  esl  vrai  que  ce  ' 
nefutpas  sans  peine  queje  me  disposai  a  lerc- 
cevoir,  m’attendant  a  voir  rouvrir  one  blcssure 
par  la  presence  du  roi,  qui  n’etait  pas  encore 
bien  fermee,  et  a  laquelle.il  auraitsnns  doule 
micux  vain  appliquerde  remedc  de  Fabsence. 
Cependant,  commc  je  ne  melais  pas  imagine 
que  le  roi  me  put  recevoir  avec  1 ’indifference 
qu’il  me  recut,  j’avoue  que  j’en  demcurai  si 
fort  troublee,  queje  n’ai  de  ma  vie  rien  sent  i 
de  si  cruel  que  ce  que  je  souffris  de  ce  chan- 
gement,  et-qu’a  chaque  moment  je  voulais 
m’en  retourner  a  Paris.  » 

Le  roi  poussa  la  cruaute  jusqu’a  lui  faire 
l’cloge  de  la  jeunc  reine.  C’en  etait  trop  pour 
une  creature  emportec.  Elle  eclata  en 
reproches.  «  ...  Les  impatients  desirs  que 
j’en  avais...  m’obligercnt  enfin  de  chercher 
deux  ou  trois  fois  l’occasion  de  m’expUquer 

1.  Memoires  de  la  duchesse  de  Mena  fin.  (Hum's 
<lu  Saint-Real.) 

2.  Memoires  dc  Monlcjlal. 


avec  Sa  Majeste,  qui  regut  si  malmes  plainles, 
que  je  resolus,  des  ce  moment-la,  dc  ne  me 
plaindre  plus,  et  dc  n’avoir  pas  la  moindre 
pitie  dc  mon  cceur,  s’il  se  troublait  apres 
tant  d’insensibilile.  » 

Tout  allait  mal  pour  elle.  Son  oncle  avait 
oublie  ses  promesses.  Le  roi  marie,  elle  avait 
cesse  d’etre  la  chere  niece,  encense'e  et 
choice.  Mazarin  ne  s’etait  souvenu  d’elle.  que 
pour  rccommander  a  sa  gouvernanle  de  la 
micux  gardcr  a  l’avenir,  ct  pour  refuser 
crucllement  sa  main  au  prince  de  Lorraine. 
Celui-ci  porta  son  coeur  ailleurs,  defaconque 
la  pauvre  Marie  cut  la  tache  ingrate  d’etre 
jalouse  de  deux  infideles  a  la  fois.  Elley  suffi- 
sait,  mais  ce  n’etait  pas  un  office  rejouissant. 
Tout  allait  mal,  au  surplus,  pour  quiconque 
dependait  de  Mazarin.  La  gloire  du  traite  ties 
Pyrenees  et  la  securite  qui  en  etait  le  fruit 
l’avaient  enivre.  Il  avail  refuse  pour  sa  niece 
Hortense  la  main  de  Charles  II,  deux  mois 
avant  que  celui-ci  devint  roi  d’Angleterre,  et 
il  faisait  de  vains  efforts  pour  raccommoder 
Tatfaire.  La  goutle  et  la  gravellc  l’aigrissaient 
en  Faceablant,  et  son  avarice  en  redoublait ; 
il  rogna  a  la  jeune  reine  presque  toutes  ses 
elrennes,  ne  lui  laissant  que  10  000  livres 
sur  12  000  ecus,  et  il  s’occupa  chez  lui  a 
peser  ses  pistoles,  afin  denedonner  que  lesle- 
geres.  Il  ne  contfaignaitplus  son  humeur  gros- 
siereet  traitait  Anne  d’Autriche  «  comme  si  elle 
eut  etc  une  chambricre  2  ».  La  mort.le  trouva 
lorgnant  son  or  et  pestant  icontrc  ch’acunf  11  ■ 
la  vit  approcher  avec  un  .courage  qu’on  n’au- 
rait  point  attendu  dc  lui,  distribua  ses  biens  -v 
et  conclut  les  mariages  de  deux  nieces,  .  Ilor-  ' 
tense  et  Marie.  Hortense  epousait  le  due  de 
La  Meilleraye,  qui  prenait  le  nom  de  Mazarin. 
Marie  etait  donnee  au  connetable  Colonna. 
Elle,  qui  aimait  toujours  l’ingrat  prince  de 
Lorraine,  cut  «  un  desespoir  si  violent,  qu’elle 
ne  put  s’empecher  de  reproeher  au  roi  la  fai- 
blesse  qu’il  avait  lemoignee  pour  elle  en  celte 
occasion,  et  au  cardinal  l’outrage  qu’il  lui  fai- 

5.  Memoires  de  Beauvau. 
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mauvais,  et  force  drogues  comme  cliez  la 
d’Alluyc.  Elies  out  ete  fort  vieilles  toutes  les 
deux.  La  Fontaine-Martel  a  plus  d’amis,  et  la 
d’Alluyc  etait  plus  aimee;  elle  etait  si  bonne 
femme,  qu’on  ne  ccssait  de  dire  qu’on  1 ’ai¬ 
mait. 

Feu  la  comtessc  d’Alluye  logeait  au  Palais-  La  Fontaine-Martel  a  des  sorties  qu’elle 
Loyal.  Elle  etait  pauvre,  n’ayant  jamais  eu  de  fait  quelquefois  qui  degoutent  d’elle  quoiqu’on 

conduile.  Mine  de  Fontaine-Martel  vit  encore  s’en  moque.  Les  matins,  la  bonne  compagnie 

aujourd’hui  1755]:  elle  esl  de  la  cour  du  allait  a  midi  dejeuner  chez  la  d’Alluye;  j’ap- 

Palais-Royal,  elle  a  une  maison  sur  le  jardin;  pelle  la  bonne  compagnie,  car  c’elail  des  gens 

mais  elle  est  riche  ct  avare,  quoiqu’elle  ne  gais,  des  gens  qui  avaient  des  afi’aircs,  des 

laisse  pas  de  depenser  en  victuailles.  Cluz  la  amanls,  des  menages,  et  cela  devait  divertir 

d’Alluyc  on  dejeunait  bcaucoup  de  boudin,  la  bonne  femme,  qui  y  prenait  part;  au  lieu 

saucisses,  pates  de  godiveau,  vin  muscat,  que  la  Fontaine-Martel  rassemblc  des  beaux 

marrons.  Chez  la  Fontaine-Martel,  on  dine  esprits,  a  quoi  elle  n’entend  rien,  quoiqu’elle 

peu,  on  ne  dejeune  jamais,  mais  on  soupc  ait  compose  un  conte  dc  ma  Mere  I'oge.  Elle 

lous  les  soirs;  les  soupers  se  piquent  d’etre  se  pique  de  ne  pas  recevoir  chez  elle  des 
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sait  de  faire  un  sacrifice  de  son  coeur  et  dc 
sa  personae"  ».  Si  le  roi,  ainsi  ()ue  Font 
pense  quclques  contemporains,  sentait  a  ce 
moment  un  leger  re  veil  de  l’ancicnne  ten- 
dresse,  il  fut  gueri  pou'r  toujours  par  des 
reproches  aussi  humiliants  pour  lui.  C’en 
etait  trop  que  dc  lui  reclamer  le  Lorrain.  II 
fut  dc  glace  aux  plaintes  de  la  volage. 

Mazarin  expira  le  9  mars  1001.  Sa  famille 
s’ecria  en  choeur  :  «  Pure  c  crepato!  (Enliu 
il  est  crcve!)  »  Ce  fut  toulc  l’e'motion  qu’elle 
eprouva  a  la  mort  de  l’homme  (jui  1  ’avait 
tiree  du  neant  ct  raise  sur  le  pinacle.  Lc 
peuple  pensa  comme  la  famille,  et  avec  plus 
de  raison. 

Peu  apres  la  mort  du  cardinal,  lc  roi  fit 
faire  lc  mariage  de  Mile  Mancini  avec  le 
connetable  Colonna,  demeure  en  llalie,  et 
envoya  l’epousee  rejoindre  son  mari.  «  Elle 
cut  la  douleur,  rapporte  Mme  de  La  Fayette, 
de  se  voir  chassee  de  France  par  le  roi.... 
Elle  soutint  sa  douleur  avec  beaucoup  de 
Constance,  et  meme  avee  assez  de  fierle ; 
mais  au  premier  lieu  ou  elle  coucha  en  sor- 
tant  de  Paris,  elle  se  trouva  si  peinee  de  ses 
douleurs  et  de  Fexlreme  violence  .  qu’elle  I 
s’etait  faite,  (|u’elle  pensa  y,  demeurer.  »  i 
Elle  ne  mourut  point  et  gagna* Milan,  oil  le 
connetable  Colonna,  beau  cavalier  et  fort  hon- 
nete  homme,  but  a  son  lour  le  philtre  de 
cettc  unagicienne  et  s’en  assotta.  Elle  lui 
temdigna  une  grande  aversion,  fut  quinleuse 
ct  maussade  :  il  la  fit  vivre  dans  une  leerie, 
reine'^de  cent  fetes  donnees  pour  lui  plaire; 
il  fut  «  propre,  galanl1  »,  il  eut  «  des  soins 
et  des  complaisances  qui  ne  sc  peuvent  expri¬ 
mer"  » ;  il  supporla  avec  patience  rebuts  ct 
dedains  et  fut  recompense ;  il  remplaca  un 
beau  matin  le  prince  dc  Lorraine  dans  le 
coeur  de  sa  femme,  avec  la  soudainele  et  la 
fougue  qui  etaient  de  regie  chez  elle. 

«  Us  furent  tres  heureux  ct  eurent  beau- 
coup  d’enfants.  » 

Ainsi  linissent  les  vrais  contes  de  fees 
el  ainsi  voudrions-nous  finir  cette  histoirc ; 
mais,  parcc  ({u’elle  est  vraie,  elle  finit  tout 
autrement. 

suivre.)  Arvede  BAR1NE. 

femmes  et  des  amanls  qui  aient  des  affaires: 
mais  je  crois  qu’on  y  fait  pis,  scion  Dieu,  car 
les  affaires  s’y  commencent.  Toutes  deux  out 
toujours  entretenu  quclquc  homme  necessi- 
teux  jusque  dans  la  plus  grande  decrepitude; 
la  d’Alluye  enlretenait  un  pauvre  Merinville, 
vieux  mousquetaire ;  elle  lui  fournissait  de  la 
soupc  ct  lui  payait  le  fiacre  pour  arriver,  de 
peur  que  ses  souliers  ne  croltassent  lc  sola, 
mais  il  s’en  rclournait  a  pied.  La  Fontaine- 
Martel  en  enlretenait  grand  nombre  avec  une 
semblable  economic,  et  aussi  bien  raisonnee; 
mais  depuis  quclques  annees  elle  a  la  conscience 
dc  ne  plus  pretendre  qu’on  la  serve  pleine- 
ment,  et  elle  se  contente  de  procurer  du  plai- 
sir  a  son  imagination.  Dieu  les  benira  toutes 
deux! 

.Marquis  d’ARGEXSON. 
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Les  diamants  de  Mademoiselle  Mats 


Par  1c  Vicomte  de  REISET 


Esl-ce im  chapilrc  de  legende  doree,  un  conic 
pour  eblouir  et  pour  charmer,  quc  le  recit  de 
ccs  etranges  aventures  qui  semblent  tenir  du 
merveilleux?  On  pourrait  le  croire.  Et  pour- 
tant  ce  n’est  que  Eauthentique  histoire  d’unc 
femme  nee  dans  la  classe  la  plus  humble  et 
la  plus  modeste,  mais  d’une  beaute  incom¬ 
parable  avcc  du  talent  a  foison !  Et  son  au¬ 
reole  cst  toujours  brillante  apres  plus  d  un 
siecle  ecoule. 

C’est  sur  le  versant  de  la  colline  de  Mont¬ 
martre  que  s’elevait,  sous  la  Restau- 
ration,  l’hotcl  habite  par  Mile  Mars, 
au  coin  de  la  rue  de  la  Tour-des- 
Dames  et  de  la  rue  Larochefoucauld. 

Au  milieu  des  vieux  arbres,  derniers 
vestiges  du  pare  de  l’abbaye,  on 
voyait  encore  1 ’antique  moulin  deman- 
tele  des  Dames,  dont  la  nouvelle  voie 
avaitpris  lc  nom.  C’ctait  la  que,  sous 
la  Ligue,  Henri  IV  avait  braque  jadis 
ses  canons  sur  Paris.  Cequartier  tout 
neuf,  trace  a  travers  des  jardins  qui 
donnaient  presque  l’illusion  do  la 
campagne,  avait  seduit  entre  tons  la 
grande  artiste,  heureuse  de  venir  se 
reposer,  au  milieu  de  la  fraicheur  et 
de  la  verdure,  de  ses  succes  de  cha- 
que  soir. 

Mile  Mars  etait  alors  a  l'apogee  de 
son  talent,  et  chacunc  de  ses  creations 
etait  pour  elle  un  nouveau  triomphe. 

Une  telle  femme  lie  voulait  pas  et  ne 
pouvait  pas  vieillir ;  ses  admirables 
qualites  devaient  eblouir  des  genera¬ 
tions  successives.  Toujours  jeune, 
malgre  ses  quarante-buit  ans,  il  sem- 
blait  qu’elle  eiit  etc  uniquement  mise 
au  monde  pour  seduire  et  charmer. 

Elle  continuait  a  jouer  les  ingenues 
avec  une  si  merveilleuse  surete  d ’exe¬ 
cution,  un  talent  de  composition  si  re- 
marquable,  qu’elle  paraissait  creer  de 
toutes  pieces  chacun  des  personnages 
qu’ellc  voulait  evoquer  et  en  faire  un 
etre  reel  dans  lequel  elle  s’incarnait 
tout  entiere. 

Ses  premiers  demeles  avec  la  poli¬ 
tique,  au  debut  de  la  Restauration, 
etaient  oublies  depuis  longtemps.  Si 
ses  sympathies  avaient  apparteuu  autrefois 
au  Gouvernement  imperial,  nul  n’ignorait 
qu’un  sentiment  tout  personnel  et  un  lien 
plus  intime  etaient  venus  s’ajouter  a  son 
admiration  pour  Napole'on ;  Louis  XVIII  1  u i- 
meme  no  lui  avait  done  pas  tenu  rigueur 
et,  devant  son  bon  mot,  il  s  etait  trouve  de- 

Sources.  —  Roger  de  Beauvoir  :  Souvenirs  de 
Mademoiselle  Mars.  —  l.ireux  :  Mademoiselle  Mars. 
—  E.  M.  :  Mademoiselle  Mars,  ses  aventures.  sa 


sarme  :  «  II  n’y  a  ricn  de  common  entre 
les  gardes  du  corps  et  Mars!  »  avait- elle 
declare  malicieusement  un  jour  a  la  suite 
d’une  manifestation  hostile  provoquec  par 
Eardeur  de  ses  convictions  bonapartistes  !  Le 
roi  avait  ri  et,  comme  il  l’avait  deja  fait  pour 
Talma,  il  avait  accorde  a  la  grande  artiste 
50.000  francs  de  pension,  quc  son  suceesseur, 
Charles  X,  n’avait  eu  garde  de  lui  supprimer. 
Mile  Mars  etait  done,  cn  1827,  en  pleine 
gloirc  et  en  pleine  reputation.  Jamais  on 


n’avait  vu  allier  taut  de  talent  et  de  iinesse 
a  taut  de  simplicity  et  de  grace  naturelle;  on 
ne  se  lassait  point  de  van  ter  les  seductions  de 
sa  personne  et  le  charme  de  son  esprit ;  aussi 
avait-elle  vu  s’ouvrir  devant  elle  les  portes  des 
salons  les  plus  inaceessibles.  Les  fetes  bril- 
lantes  et  les  redoutes  masquees  qu’elle  avait 

vie  el  sa  morl.  — Galcrie  des  artistes  dramatiques, 
Mademoiselle  Mars ,  par  Eug.  Briffaut.  —  Sarrut  cl 
Saint-Elmc  :  Biographie  des  homines  du  jour.  — 


donnees  a  plusieurs  reprises  etaient  resides 
celebres,  tan  I  clles  s’etaienl  distinguees  par 
un  gout  rare  et  exquis,  et  chacun  se  pressait 
a  Eenvi  dans  sa  luxueuse  et  coquette  resi¬ 
dence. 


Un  evenement  imprevu  allait  bieutbt  la  lui 
faire  prendre  en  degout  et  abandonner  d’une 
fa  con  irrevocable  pour  s’installer  rue  Lavoi¬ 
sier,  dans  un  nouveau  domicile. 

Le  19  octobrel827,  Mile  Mars,  qui 
n’etait  pas  de  service  au  theatre,  etait 
allee  diner  chez  son  amie,  Mine  Ar- 
mand,  femme  d’un  societairc  des 
Erancais,  pour  occuper  cette  soiree 
de  loisir.  Onze  heures  allaient  son- 
ner,  et  elle  songeait  deja  a  se  rc- 
tirer,  lorsque  l’aeteur  Armand  rentra 
en  toute  hate,  accompagne  d’un  scr- 
viteur  de  la  maison  de  la  rue  de  la 
Tour-des-Dames,  accouru  au  theatre 
a  la  recherche  de  sa  maitresse.  Tons 
deux  arrivaient  porteurs  d'une  deso- 
lante  nouvelle  :  Mile  Mars  venait  d'etre 
volee  pendant  son  absence,  et  ses 
diamants,  d  une  valeur  considerable, 
avaient  disparu.  En  un  instant,  l’ac- 
trice  l’ut  chez  elle,  mais  elle  n’arriva 
que  pour  se  eonvainerc  elle-meune  de 
la  realite  de  son  malheur.  La  police 
l’avait  dejii  precedee  dans  l’hotel  et, 
sous  la  conduite  de  sa  femme  de 
chambre  Constance, procedait  aux  pre¬ 
mieres  constatations.  Chose  etrango, 
la  porte  etait  demeuree  close  et  le 
concierge  aflirmait  que  personne  du- 
rant  la  soiree  n’en  avait  franchi  le 
send;  le  personnel  de  l’hotel  etait 
pen  nombreux  et  aucun  des  serviteurs 
ne  scmblait  donner  de  prise  ii  la  moin- 
dre  accusation.  Ouant  ii  Constance, 
elle  avait  dans  la  maison  un  poste  de 
confiance  et,  en  ee  moment  meme,  son 
emotion  et  son  chagrin  tc'moignaicnl 
de  la  part  qu’elle  prenait  au  l’acheux 
accident  dont  sa  maitresse  venait  d’etre 
vie  lime. 

Ce  n’etait  pas  la  premiere  aventure 
cependant  a  laquelle  s  etait  trouvee  melee  cette 
singuliere  personne.  Malgre  sa  condition  mo¬ 
deste,  c’elait  une  heroine  de  roman  qui  avait 
j one  le  premier  role  dans  une  affaire  e'trauge 
el  eompliquee,  dont  trois  ans  auparavant 
s  etait  occupe  lout  Paris. 

En  182't,  Constance  Richard  etait  demoi- 

Veron  :  Memoircs  d  un  bourgeois  de  Paris.  —  Com- 
tesse  Dash  :  Memoircs  des  autres.  La  Restauration  ■ 
Charles  V.  —  Memoircs  d  une  femme  de  gualilc. 


Mademoiselle  Maks. 
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selle  de  comp  loir  dans  un  cafe  do  la  rue 
Saint-Honore,  lorsque  sur  la  dcnonciation  de 
sun  maitre  elle  fut  arretee  et  mise  en  prison. 
Elle  etait  accusee  d ’avoir  vole  de  l’argenterie 
et  lait  disparaitre  une  forte  somme  d’argent. 
I'our  ce  fait,  la  jeune  Idle  fut  appelee  devant 
le  jury  et  ce  fut  elle-meme  qui  se  chargea  de 
plaider  sa  cause. 

Avee  des  supplications  et  des  sanglots,  elle 
lemoigna  de  son  innocence  et  jura  qu’elle 
etait  la  victinie  d’unc  atroce  vengeance  :  son 
seul  crime  etait  d ’avoir  resiste  a  son  patron 
qui  avail  essaye  de  la  seduire.  C’est  pour  se 
venger  de  ses  refus  qu'il  avait  porte  contre 
elle  son  abominable  accusation  et  elle  n’avait 
d’autre  tort  en  tout  cela  que  d'etre  restee 
vertueuse.  Ses  larmes  et  ses  serments  avaient 
emu  de  prime  abord  le  tribunal  et  l’auditoire  ; 
ses  dix-sept  ans,  sa  gentillesse  et  sa  jolie 
ligure  acheverent  de  les  convaincre  de  son 
innocence.  D’ailleurs,  en  personne  adroite, 
Constance  avait  corse  sa  defense  par  un  reeit 
suggestif  qui  entourait  de  mysteres  les  pre¬ 
mieres  annees  de  sa  jeunesse  en  Ini  donnant 
les  allures  d’un  roman  captivant  : 

<(  Je  suis  nee,  disait-elle,  dans  le  canton 
de  Vaud,  d’une  pauvre  famille  d’ouvriers,  et 
j’etais  l’ainee  de  sept  enfants  en  bas  age. 
Malgre  leur  courage  et  leurs  efforts,  mes  pa¬ 
rents  avaient  grand'peine  a  suffire  a  la  sub- 
sistance  d  une  si  nombreuse  famille,  etj’avais 
beau  faire  de  mon  mieux  pour  soulager  ma 
mere  en  me  chargeant  de  sa  besogne  dans 
noire  pauvre  logis,  bien  souvent  la  misere 
etait  grande  et  nous  nous  trouvions  en  butte 
a  des  privations  de  toules  sortes. 

«  Un  jour  que  dans  notre  chauiniere  j’etais 
occupee  a  quelque  soin  du  menage,  je  vis 
un  superbe  carrosse  s’arreter  a  notre  porte  et 
une  belle  dame  en  descendre  pour  s’avancer 
jusqu’a  moi.  Eblouie  par  la  magnificence  de 
son  equipage,  intimidee  par  F  elegance  de  sa 
toilette,  je  me  sends  encouragee  cependant 
par  un  air  de  bonte  repandu  sur  son  visage  et 
je  repondis  de  mon  mieux  aux  questions 
qu’elle  se  mit  a  me  poser  ;  ce  fut  done  avee 
une  joie  folle  et  une  stupefaction  profonde 
ipie  je  l’entendis,  au  bout  de  quelques  ins¬ 
tants,  declarer  ;i  mes  parents,  presents  a  l'en- 
tretien,  qu’elle  etait  charmee  de  ma  physio- 
nomie  et  de  mon  intelligence,  et  que,  s’ils 
voulaient  me  laisser  devenir  sa  compagne, 
elle  allait  memmener  sur-le-champ  pour 
voyager  avee  elle  et  se  chargerait  desormais 
completement  de  mon  avenir.  En  meme 
temps  elle  leur  mettait  dans  la  main  une 
bourse  remplie  d’or,  puis,  profitant  de  leur 
etonnement,  sans  meme  attendre  leur  reponse, 
elle  me  lit  mon  ter  avee  elle  dans  la  voiture 
dont  les  chevaux  partirent  au  galop. 

«  La  dame  mysterieuse  n’avait  pas  dit  sou 
nom,  mais  je  m’apercus  qu’elle  en  changeait 
dans  toules  les  villes  d’ltalie  ou  de  France  oil 
elle  passait.  J’etais  bien  traitee,  richement 
vetue  et  je  n’avais  qu  a  me  loucr  de  ma  nou- 
velle  condition.  Ma  maitresse  semblait  fort 
riche,  son  train  etait  considerable  et  elle  de- 
pensait  sans  compter.  Cependant  nous  voya- 
gions  presque  constamment  et,  depuis  deux 


annees,  il  avait  ete  bien  rare  que  nulle  part 
notre  sejour  eiit  ete  de  longue  duree.  Nous 
etions  a  Lyon  depuis  quelques  semaincs 
lorsque  se  produisirent  les  troubles  auxquels 
se  trouva  mele  le  general  Canuel ;  ma  protec- 
trice,  a  laquelle  on  donnait  le  titre  de  com¬ 
tesse,  sembla  craindre  d’etre  compromise, 
et,  sur-le-champ,  nous  quittames  ‘la  ville 
pour  nous  rendre  a  Paris.  Nous  arrivames 
sur  le  soir  et  descendimes  dans  un  hotel 
oil  des  appartements  nous  avaient  etc  pre¬ 
pares. 

«  Des  le  lendemain,  la  comtesse  me  fit  mon- 
ter  en  voiture  avee  elle  et  m’emmena  il  ma 
grande  joie  pour  faire  une  promenade  dans 
la  capitale  que  je  ne  connaissais  pas  encore. 
Attires  par  la  vitrine  d’un  bijou  tier  de  la  rue 
Richelieu,  nous  etions  entrees  dans  sa  bou¬ 
tique  oil  nous  examinions  quelques  parures, 
lorsque  la  porte  s’ouvrit  livrant  passage  a  un 
homme  a  Failure  militaire,  vetu  avee  ele¬ 
gance,  qui  semblait  en  proie  il  1  agitation  la 
plus  vive.  La  comtesse  avait  tressailli  en  le 
voyant  entrer,  elle  se  leva  vivement  et,  tan- 
dis  queje  restais  dans  la  boutique,  elle  sortit 
avee  lui  sur  le  trottoir  pour  lui  parler  loin 
des  oreilles  indiscretes.  Quoique  s’entretenant 
il  voix  basse,  ils  causaient  avee  la  plus  vive 
animation,  et  tout  il  coup  je  les  vis  avee 
etonnement  remonter  tous  deux  dans  la  voi¬ 
ture,  qui  s’eloigna  au  grand  trot. 

«  Je  supposai  que  leur  absence  ne  serait  pas 
de  longue  duree  etj’attendis  patiemment  pen¬ 
dant  pres  de  deux  heures,  mais  mon  inquie¬ 
tude  allait  croissant  a  mesure  que  le  temps 
s’ecoulait  et  je  ne  pus  repondre  (pie  par  des 
pleurs  lorsqu’on  me  demanda  l’adresse  et  le 
nom  de  ma  compagne. 

«  La  ville  m’etait  inconnue,  je  l’avais  traver- 
see  la  veille  dans  l’obscurite  et  je  n’avais  ni 
vu  ni  relenu  lc  nom  de  la  rue  et  de  Fhotel  oil 
nous  etions  descenducs. 

«  C’est  en  vain  qu’on  mulliplia  les  recher- 
ches,  ma  bienfaitrice avait disparu  sans  laisser 
de  traces  et  demeura  introuvable. 

«  Emu  de  compassion  en  me  voyant  sans 
ressources,  le  joaillier  chez  lequelje  me  trou- 
vais  avait  consenli  a  me  conservcr  chez  lui 
quelques  jours,  mais,  voyant  que  les  lettres 
qu’on  ccrivait  a  ma  famille  demeuraient  sans 
reponse,  il  se  lassa  hientdt  de  me  garder  a 
sa  charge  et  m’engagea  a  chereher  quelque 
emploi.  Un  limonadier  de  la  rue  Saint-Honore 
m’avait  offert  d’entrer  a  son  service;  je  fus 
heureuse  d’accepter  dans  sa-  maison  une  place 
de  caissiere.  J’avais  cru  trouver  un  asile  res¬ 
pectable,  mais  je  devinai  trop  vite,  helas ! 
de  quel  prix  il  voulait  me  faire  payer  son 
hospitalite. 

«  Je  rcsistai  a  ses  entreprises  et  c’est  pour 
se  venger  de  mes  refus  que  ce  miserable  a 
imagine  la  dcnonciation  infame  qui  m  amene 
aujourd’hui  devant  le  tribunal.  » 

Ce  curieux  reeit  avait  passionne  le  jury 
aussi  bien  que  l’auditoire;  les  reticences  de 
Constance  touchant  le  nom  de  la  mysterieuse 
comtesse  laissaient  le  champ  libre  a  toules 
les  suppositions,  et  quelques  mots  qui  lui 
etaient  echappes  faisaient  supposer  que  la 


voyageuse  inconnue  n’etait  autre  (pic  la  du- 
chesse  de  Saint-Leu. 

Les  conspirations  etaient  a  la  mode,  on  en 
voyait  et  on  en  decouvrait  partout.  Il  n’en 
fallait  pas  tant  pour  voir  dans  tous  ces  mys¬ 
teres  la  reine  Hortense  a  la  tete  d’uncomplot, 
dont  les  troubles  de  Lyon  n’etaient  que  le 
prelude.  Venue  ensuite  a  Paris  pour  mettre 
a  execution  ses  dangereux  projets,  elle  avait 
da  s’eloigner  en  toutc  hate  a  la  nouvelle 
d’une  dcnonciation. 

L’heroine  de  cette  singuliere  histoirc  etait 
trop  interessante  pour  ne  pas  avoir  attendri 
ses  juges;  avant  meme  que  le  jury  entrat  en 
deliberation,  sa  cause,  aux  yeux  de  tous,  etait 
deja  gagnee  d’une  lacon  definitive  et,  lors- 
qu’on  prononca  l'acquittcment,  des  acclama¬ 
tions  repetees  s’eleverent  dans  toutc  la  salle. 
Mais  ce  n’etait  pas  assez  pour  l’enthousiasme 
populaire;  sans  plus  tarder,  on  organisa  une 
collccte  dans  l’assistance  et  l’accusee,  triom- 
phante,  emportait  avee  elle  une  somme  fort 
ronde  lorsqu’elle  (juitta  le  Palais  de  Justice. 
Munie  de  cette  petite  dot,  Constance  ne  fut 
point  en  peine  pour  trouver  un  mari  et 
quelques  mois  plus  tard  elle  epousait  un  cer¬ 
tain  Mulon  qui  portait  le  prenom  cuphonique 
et  peu  banal  de  «  Scipion  l’Africain  ».  Les 
debuts  du  mariage  ne  furent  pas  heureux ; 
Mulon,  qui  etait  graveur  sur  metaux,  ne  fai- 
sait  guere  d’affaires,  et  hientdt  tous  deux, 
abandonnant  le  burin,  entrerent  comme 
domestiques  chez  la  veuve  d’un  notaire.  Mais, 
la  encore,  ils  ne  firent  que  passer  :  Mulon 
devinl  valet  de  chambre  dans  un  hotel  garni 
et  Constance  entra  au  service  de  Mile  Mars. 

Telle  etait  l’hisloire  de  cette  enigmatique 
soubrette  que  mil  n’avait  l’idee,  pas  plus  que 
sa  maitresse,  de  soupponner  d’etre  pour  quel¬ 
que  chose  dans  la  disparition  des  diamants. 

Des  le  lendemain,  cependant,  les  choses 
changent  de  face  :  on  apprend  que,  la  nuit 
meme  du  vol,  Mulon  a  quitte  Paris  precipi- 
lamfnent  pour  sc  rendre  a  Geneve  :  la  police 
se  met  en  campagne  et  hientdt  lc  coupable 
est  snrpris  vendant  un  lingot  d’or  chez  un 
orfevre  de  la  ville.  Le  doute  n  est  plus 
possible,  Mulon  a  vole  les  diamants  et  ce 
sont  les  montures  brisees  dont  il  essaic  de 
se  defaire. 

L’extradition  est  obtenue,  Constance  est 
arretee  comme  complice  et  tous  deux  passent 
en  Cour  d  assises  oil  la  scene  du  vol  est  laci— 
lenient  reconstitute.  L’aimable  couple  avait 
tout  prepare  de  longue  main  et  depuis 
quelques  jours  gueltait  1  occasion  Javorahlc. 
Mulon  avait  bien,  comme  mari  de  la  femme 
de  chambre,  ses  entrees  dans  la  maison, 
mais  il  etait  connu  de  tout  le  personnel,  et, 
pour  reussir,  il  fallait  s’introduire  dans 
l’hdtel  sans  etre  vu  de  personne.  C’est  dans 
ce  but  que,  chaque  soir,  Constance,  de  la 
fenetre  de  la  chambre  de  sa  maitresse,  situee 
au  premier  etage,  faisait  un  geste  negatii  a 
il  son  mari  posle  dans  la  rue  pour  attendre 
l’instant  propice. 

Un  soir  enfin,  voyant  le  moment  venu, 
elle  l'appelle  d’un  signe  de  tete  et  Mulon, 
s’aidant  d’un  tuyau  de  descente,  escalade  le 


■>M  3 1 2 


HISTORIA 


Fasc.  - 


Cliche  liraun 


LA  REINE  ALEXANDRA 

Tableau  de  la  Marquise  Cecile  de  VENTWORTH. 


Lbs  dtamawts  de  Mademoiselle  Maj{S 


rez-de-chaussee,  met  Ie  pied  sur  une  aspdritb 
et  enjambe  la  fenelre. 

Les  voisins,  qui  chaque  soir  out  remarque 
ces  promenades  nocturnes,  croient  a  (pielque 
manege  d’amoureux  et  se  gardent  de  deran¬ 
ger  les  coupables.  Une  Ibis  dans  la  place, 
Mulon  emplit  ses  poches  d’argent  et  de  bi¬ 
joux  ct  s’eloigne  par  le  memo  chemin  sans 
avoir  donne  l’dveil  a  personne. 

Devant  le  jury,  Mulon  se  montra  galant  et 
voulut  assumer  sur  sa  tele  toute  la  respon- 
sabilite.  Son  argument  etait  Tort  habile,  car, 
tout  en  dechargeant  sa  lemme,  il  niait  on 
memo  temps  pour  son  compte  toute  espece 
de  premeditation  :  «  J’etais  jaloux,  declara-l- 
il  simplement,  je  soupconnais  Constance  de 
me  tromper  avec  un  valet  de  chambre  de  la 
maison,  et  j’errais  souvenl  aux  alentours.  Un 
soir,  n’y  tenant  plus,  je  voulus  surprendre 
les  coupables  et  m’introduisis  au  premier 
dtage;  etales  a  mi  vue  dans  les  tiroirs  d’un 
meuble  entr’ouvert,  les  bijoux  furent  pour 
moi  une  tentation  trop  forte,  je  succombai  et 
m’emparai  de  lout  ce  qui  me  tomba  sous  la 
main.  J’etais  redescen- 
du  par  la  fenelre  a  van  I 
meme  que  ma  femme 
ait  eu  le  temps  de  soup- 
gonner  ma  presence.  » 

Mais  le  jury,  cette 
fois,  ne  se  laissa  pas 
convainere;  le  mari  et 
la  femme,  declares 
coupables,  furent  con- 
damnds  a  dix  ans  de 
travaux  forces  avec  ex¬ 
position.  Le  premier  su- 
bit  sa  peine,  mais  la 
seconde,  toujours  adroi- 
te,  trouva  moyen  de  s'y 
soustraire.  La  tine  mou- 
che,  sans  cesse  aux 
aguets,  profita  du  trou¬ 
ble  produit  a  Saint-La- 
zare  par  les  evenements 
de  Juillet,  pendant  la 
Revolution  de  1850 ;  elle 
reussit  a  s’dvadcr,  et 
personne  jamais  ne  put 
retrouver  sa  trace.  Mu¬ 
lon  fut  enferme  au  ba- 
gne  de  Toulon,  et  Ton 
racontc  quo  son  aven- 
lure  etait  devenue  pour 
lui  un  titre  j  de  gloire  :  «  Regardez-moi, 
disait-il  avec  fierte  aux  visiteurs,  e’est  moi 
Tauteur  du  vol  des  diamants  de  Mile  Mars !  » 

«=§<=> 

Rien  qu’on  cut  retrouve,  cachees  dans  les 
bottes  du  voleur,  au  moment  oil  on  l’arrela, 
une  grande  partie  des  pierreries,  la  perle  n’en 
avait  pas  moins  ete  considerable  pour  leur 
propridlaire;  aussi  n’etait-il  personne  qui 
n’eut  compati  au  malhcur  de  Mile  Mars,  et 
tout  Paris  etait  venu  s’inscrire  chez  elle. 

11  semblait  que  cet  evenement  eut  encore 
ajoute  a  sa  popularite;  on  admirait  sa  resi¬ 
gnation  et  on  se  racontait  les  mille  petits 


details  qu’avait  rdvdlds 


son  elegance  etaient 


e  proces;  son  luxe  et 
objet  de  mille  commcn- 
taires :  et  maintc  femme  du  monde  citait  avec 
envie  les  deux  cents  toilettes  dont  le  proces- 
verbal  avait  constate  la  presence  dans  sa 
garde-robe!  Enfin  on  vantait  son  esprit  et  on 
citait  ses  bons  mots.  Ce  fut  au  cours  de  ce 
proces,  oil  elle  avait  etc  appelec  a  temoigner, 
qu’elle  dut  repondre  au  president  qui  lui 
demandait  son  age.  Chaeun  corinait  la  ma¬ 
in  ere  spirituelle  dont  elle  s’en  lira,  ct  com¬ 
ment  elle  sut  sans  mentir  accorder  sa  coquet- 
teric  avec  la  verile.  Cepcndant  l'liotel  de  la 
rue  de  la  Tour-des-Dames  lui  rappclait  de 
trop  penibles  souvenirs;  Mile  Mars  le  quitla 
ct  voulut  changer  de  quartier;  mais  elle 
n’etait  pas  au  bout  de  ses  peiries,  et  ses  dia¬ 
mants,  une  fois  encore,  devaient  allumer  la 
convoitise  de  ses  gens. 

Onze  ans  plus  lard,  elle  rentrait  un  jour 
chez  elle  vers  cinq  heures  de  l’apres-midi, 
lorsqu’elle  trouva  toute  sa  maison  cn  envoi  : 
on  lui  avait  de  nouveau,  et  cette  fois  en  plein 
jour,  vole  tous  ses  diamants,  qui  valaient  plus 
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de  2(10  000  livres,  somme  considerable  pour 
l’epoque.  Mile  Mars  adorait  les  bijoux,  mais 
elle  avait  le  respect  de  son  art  qui,  pour  elle, 
passait  avant  tout.  II  v  avait,  le  soir  meme, 
au  Frangais,  une  premiere  representation  a 
laquelle  tout  Paris  devait  se  rendre;  elle  ne 
voulut  pas  qu’on  fit  rclachc  ct  s’opposa  a  ce 
que  rien  fut  change  au  programme.  Elle 
joua  Louise  (le  Liynerolles  avec  un  naturel  si 
parfait,  une  si  grande  aisance  et  une  si  com¬ 
plete  liberie  d’esprit  que  cette  soiree  fut  pour 
elle  un  de  ses  beaux  triomphes;  le  sueces  de 
la  piece  fut  considerable,  et  la  salle  tout  en- 
tiere  croula  sous  les  applaudissements.  Les 
fanveux  diamants,  du  reste,  cette  fois  encore, 


n’etaient  pas  perdus;  on  les  retrouva  dans  sa 
chambre  meme,  caches  dans  la  garniture  d’un 
fauleuil,  oil  son  ancien  domeslique  liarcin  les 
avait  adroitement  enfouis  en  attendant  l’occa- 
sion  de  les  faire  disparaitre.  Mile  Mars  en 
avait  assez;  justement  elfrayee,  elle  voulut 
nvettre  ses  bijoux  a  l’abri  d  une  lagon  defini¬ 
tive  et  s’en  fut  a  la  Banquc  de  France  depose r 
son  tresor. 

La  mode  etait  aux  petits  vers,  l’evenement 
lui  valut  ce  galant  madrigal  : 

En  cjnfiant  el  diamants  el  bijoux 

Aux  solides  caveaux  de  la  Banque  de  France, 

Vous  n’avez  pas  cache  le  plus  precieux  de  lous  : 

Voire  talent,  d’une  valeur  immense  ! 

Avec  tous  vos  volcurs,  pour  couper  court  enfin, 

Et  pour  qu’au  tresor  rien  ne  manque, 

II  taut,  eliarmanle  Mars,  ainsi  que  voire  ecrin, 

Alter  vous  logcr  ii  la  Banquc! 

Elle  avait  toujours  die  fort  peureuse,  et 
depuis  de  longues  annees  ces  malheureux 
diamants  avaient  ete  la  source  de  tracas  per- 
petucls  et  d’inquieludcs  sans  nombre.  Lors 
de  la  venue  des  allies  en  1814,  elle  avait  eu, 
comme  tout  le  monde,  ii  loger  des  soldals 
etrangers,  et  avait  regu 
chez  elle  en  parlage  un 
chef  cosaque  et  son 
domeslique.  Mais,  mal- 
gre  leurs  efforts  pour 
se  nvontrer  aimables, 
elle  n’avait  pu  se  faire 
a  la  longue  barbe  et 
a  la  phjsionomie  fa¬ 
rouche  de  ses  holes,  qui 
lui  inspiraient  une  in- 
dicible  terreur,  et  dans 
lesquels  elle  persistait 
ii  voir  des  voleurs  de 
grand  chemin.  Ilanle'e 
perpetuellement  par 
l’idee  qu’on  allait  la 
depouiller,  e’est  alors 
qu’elle  avait  eu  l’idee 
bizarre  de  faire  confec- 
tionner  quarantc  boites 
de  fer-blanc  pareilles 
a  celles  des  herborisa- 
tcurs,  qu’elle  avail  rem- 
plies  de  ses  diamants  et 
de  tout  Tor  monnaye 
qu’elle  avait  pu  se  pro¬ 
curer.  Puis  les  boites 
avaient  eld  suspendues 
par  des  fils  de  fer  dans 
la  fosse  du  rdduil  le  plus  intime  de  son  ap- 
partement. 

On  raconletpte  lenomde  Mars  lui  venaitde 
sa  mere,  Marie  Salvetat,  qui  etait  Ires  belle  ct 
s’dtait  autrefois  fait  enlevcr  ii  Carcassonne, 
ou  elle  habitait  avec  ses  parents,  par  l’acleur- 
auleur  Jacques  Boutet  plus  comm  sous  le 
nom  de  Monvel,  qui  lui  avait  jure  de  l’dpouser. 

Pour  pouvoir  enlrer  au  theatre,  dont  elle 
etait  passionndc,  en  meme  temps  que  pour 
deroutcr  sa  famillc,  elle  prit  un  pseudonyme, 
et  celui  qu  elle  choisit  fut  le  nom  du  mois 
incerlain  et  changeant  qui  semblait  l’image 
meme  de  son  humeur  fantasque. 

Mais  comme  les  gibouldcs  de  prinlemps 
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les  bourrasques  de  cettc  nature  emportee  pas- 
saient  vite  et  il  lie  semble  point  quo  Mile  Mars 
ait  eu  jamais  a  en  soufl’rir.  La  petite  Ilippo- 
lyte,  qui  devait  devenir  la  plus  grande  des 
tragediennes,  etait  venue  au  monde  le  9  jan- 
vier  1779,  et  le  bruit  du  canon  avait  saliui  sa 
naissancc  en  meme  temps  (jue  les  cloches  dc 
Notre-Dame  sonnaienl  a  loute  volee  en  signe 
d’allegrcsse.  Elle  etait  nee  en  effet  a  la  dale 
meme  ou  Marie-Antoincttc  donnait  le  jour  a 
un  Dauphin,  cc  qui  lui  avait  valu  une  rente 
dc  500  francs.  Sa  royaute  devait  etre  moins 
ephemere  que  cello  du  Prince  dont  on  cele- 
brait  la  naissance,  et  pendant  pres  de  cinquantc 
ans  elle  allait  regner  sur  Paris  par  Pirresis- 
tiblc  altrait  de  son  talent.  Madame  Mars  sa 
mere  nc  devait  jamais  s’appeler  Mme  de  Mon- 
vel.  Malgre  ses  promesses,  son  volage  compa- 
gnon,  nomme  lecleur  dn  roi  Guillaume  III, 
part i t  pour  la  Suede,  dont  il  ne  devait  jamais 
revenir,  et  la  mere  et  l’enfant  resterent  a  pen 
pres  sans  ressources.  Il  fallait  vivre  pourtant 
et  la  pauvre  delaissec  s’engagea  dans  la  troupe 
organisee  par  Mile  Montansier  pour  courir  la 
province  et  aller  de  ville  en  ville  donner  des 
representations  trop  souvent  peu  fructueuses. 
La  petite  lille  suivait  sa  mere  dans  ses  voyages 
et,  maintenant  qu’clle  avait  grandi,  on  l’utili- 
sait  tant  bicn  quo  mal  pour  les  roles  d’enl'ants 
ou  d’Amours.  Le  role  de  la  petite  Louison,  du 
Malacle  imayinaire,  fut  Pune  dc  ses  pre¬ 
mieres  creations.  Ricn  n'annongait  alors  ses 
eclalants  succes  l'uturs  dans  cettc  carriere  oil 
elle  ne  devait  remporter  que  des  victoires ;  son 
physique  etait  ingrat  et  sa  voix  faiblc  et  trem- 
blotanlc.  Lorsqu’en  1795,  la  troupe  revint  a 
Paris  s'installer  dans  cette  salle  dc  la  rue 
Feydeau,  qui  devait  devenir  plus  tard  le 
theatre  de  la  Comedic,  mil  n’aurait  pu  s’ima- 
giner  alors  que  cettc  petite  lille  de  dix-sept 
ans,  aux  allures  gauches  et  a  la  voix  elran- 
glec,  devait  devenir  lime  des  gloires  de  la 
scene  francaise.  Les  encouragements  de  Du- 
gazon,  qui  semblait  avoir  devine  cette  vocation 
cachee,  finirent  par  triompher  dc  sa  timidite 
excessive.  Chez  elle,  le  talent  et  la  beanie  se 
revelerent  a  la  fois  ;  ce  l'ut  un  epanouissement 
subitPetdes  les  premieres  annees  du  Consulat, 
les  lepons  de  Mile  Con  tat  vinrent  donner  le 
dernier  et  complet  developpement  a  son  talent 
merveilleux.  Apres  avoir  triomphe  dans  les 
classiques,  elle  interpreta  les  roles  de  Pecole 
romantique,  qui  venait  de  naitre  et  brillait 
deji  dim  si  vif  eclat,  car  la  souplcssc  de  son 
talent  nc  liivait  pas  enfermee  dans  un  genre 
special  :  elle  abordait  a  la  fois  les  roles  d'in- 
genue,  d’amoureuse  et  de  grande  coquette, 


grace  a  cette  beaute  admirable,  silentc  a  s’epa- 
nouir,  mais  qu’elle  devait  conserver  en  re¬ 
vanche  jusqu’aux  portes  de  la  vieillcsse.  File 
etait  restec  l’cternelle  ingenue;  et  a  voir  la 
noblesse  de  sa  demarche,  la  fraicheur  de  son 
sou rirc  et  la  vivacite  de  son  regard,  il  sem¬ 
blait,  lorsqu’elle  paraissait  en  scene,  que  le 
temps  l’eut  oubliee  dime  facon  definitive  et 
que  cette  jeunesse  inalterable  diit  la  parer 
jusqu’a  son  dernier  jour. 

A  la  ville,  pourtant,  l’illusion  tombait;  ses 
yeux  admirables  eclairaient  toujoars  son 
visage,  mais  son  teint  brouille,  ses  traits 
accuses,  sa  taille  epaissie  montraient  une 
femme  vieillie  sc  defendant  mal  contre  les 
outrages  de  Page.  Ce  n’etait  pas  seulement  au 
theatre,  malheureusement ,  qu’clle  voulait 
continuer  a  jouer  les  roles  d’amoureuse;  son 
cocur  etait  res te  jeune  et  sa  liaison  prolongee 
avee  un  jouvenceau.  modele  dc  toules  les  ele¬ 
gances,  faisait  sourirc  depuis  longtemps.  Ricn 
n 'avait  pu  la  detacher  dc  lui,  ni  ses  infide- 
li les,  ni  ses  brusqueries,  ni  son  indifference! 
11  fallut  Phumiliation  de  son  amour-propre 
froissc  pour  avoir  raison  dc  cette  passion 
tardive. 

C’elait  au  cours  d'un  voyage,  et  le  jeune 
elegant,  victime  d’un  accident  de  chcval  ou 
dc  voilure,  sans  importance,  venait  d’etre 
ramene,  legerement  blesse,  a  une  auberge  oil 
il  etait  inconnu  aussi  bien  que  sa  compagne. 
Un  medccin  est  appele  en  toule  hate,  et 
Mile  Mars,  les  yeux  baignes  dc  pleurs,  Pinter- 
roge  en  temoignant  la  plus  vive  inquietude. 

a  Calmcz-vous,  madame,  lui  repond  le 
medccin,  apres  avoir  examine  le  malade,  il 
n’y  a  ricn  de  grave  dans  Petal  de  M.  votre 
fils.  »()n  dit  que  cette  cruelle  meprise  reussit 
enfin  a  lui  ouvrir  les  yeux  et  a  la  detacher 
defmitivement  d’une  passion  que  son  age  ne 
pouvait  plus  rendre  excusable.  L’amour  n’e¬ 
tait  plus  son  fait,  ni  ii  la  ville,  ni  au  theatre, 
et  on  commencait  ii  railler  l’cternite  de  sa 
jeunesse.  En  1841,  elle  sc  relira  definitivc- 
ment.  Le  7  avril,  elle  parut  sur  la  scene  pour 
la  derniere  fois,  elle  jouait  Celimene  du  Mi¬ 
santhrope  et  Araminthe  des  Fausses  Confi¬ 
dences. 

File  lui  couronnee  sur  le  theatre  meme, 
par  un  public  enthousiastc  qui  ne  sc  lassait 
de  la  rappeler  et  de  l’applaudir. 


Fn  quillant  la  Comedic,  elle  se  relira  dans 
sa  maison  de  Versailles  et  venait  seulement 
passer  l’hiver  dans  son  hotel  de  la  rue  Lavoi¬ 


sier,  oil  elle  avait  reuni  tous  les  luxes  et 
toutes  les  elegances.  C’est  la  qu’elle  mourut 
en  1847. 

File  avait  soixante-six  ans.  File  s’elait 
voiitee  dans  les  dernieres  annees  et  marchait 
maintenant  avee  peine,  cachant  mal  ses  ehe- 
veux  blancs,  qu’elle  avait  tcints  si  longtemps, 
sous  un  tour  de  bandeaux  noirs ;  mais,  quoi- 
qu’elle  fut  atteinte,  disait-on,  d’une  maladie 
de  foie,  rien  ne  faisait  presager  que  sa  fin  put 
etre  proche. 

I  n  jour  que  son  amie  Mme  Dabadie,  une 
ancienne  cantatrice  d’opera,  devenue  devote, 
la  pressait  de  songcr  a  son  salut  et  lui  vantait 
son  confesseur  qu’elle  disait  admirable  :  «  J  v 
penserai,  j’y  penserai,  lui  repondit-ellc,  mais 
mille  affaires  me  restent  a  terminer.  J’ai 
encore  ii  Versailles  un  proces  avee  lequel  il 
faut  que  j’en  finissc ;  aussitot  apres,  tu  m’a- 
meneras  ton  abbe.  » 

Iluil  jours  plus  tard,  une  maladie  subile  la 
terrassait  tout  a  coup.  C’etait,  dit-on,  l’abus 
des  cosmetiques  violents  dont  elle  avait  use 
longtemps  pour  colorer  sa  chevelure,  qui 
avaient  atteint  le  cerveau  et  determine  une 
congestion.  Se  senlant  gravement  atteinte, 
elle  n’eut  garde  d’oublier  les  recommanda- 
tions  de  son  amie  :  «  Ton  vicaire!  ton  vi- 
caire!  »  lui  ecrivit-elle  en  toute  hale.  Le 
confesseur  accourut,  c’etait  l’abbe  Gallard, 
vicaire  a  la  Madeleine,  et  ilne  put  sc  defendre 
d’etre  emu  du  charme  et  de  la  seduction  de 
sa  belle  penitente.  D’ailleurs,  malgre  les  ecarts 
inevitables  de  cette  existence  accidcntee,  ja¬ 
mais  aucunc  dc  ses  liaisons  n'avait  cause  de 
scandale  et  elle  avait  fait  asscz  de  bien  pour 
faire  oublier  les  erreurs  de  sa  vie  passe'e. 
Memo  dans  les  dernieres  annees.  oil  d’impru- 
dentes  speculations  a  la  Course  avaient  cnlame 
sa  fortune,  elle  avait  continue  a  repandre 
autour  d’elle  d’abondantes  aumdnes. 

Pendant  plusieurs  jours  l’abbe  revint  pres 
d’elle  et  il  sentait  croitre  a  chaque  fois  son 
cstime  pour  cette  nature  privilegiec  qui,  lout 
en  payant  sa  part  aux  laiblesses  humaincs, 
avait  garde  tant  de  droiture,  de  loyaute  et  dc 
delicalessc.  «  Oil  sont  vos  belles  couronnes, 
mademoiselle?  »  lui  disait  l’abbe  venu  pour 
l’exhorler  une  derniere  fois  :  «  Vous  men 
preparez  une  bien  plus  belle,  lui  repondit- 
ellc,  et  celle-la  elle  durera  toujours.  )) 

Ce  lurent  presque  ses  dernieres  paroles; 
elle  s’eteignit  doucement,  calme  et  resignee, 
confianle  en  la  miscricorde  dc  Dieu,  sans 
regrets  pour  la  vie  qui  n’avait  etc  pour  elle 
qu’un  conlinuel  sourire  et  qu’unc  perpcluellc 
victoirc. 

Wcomte  DE  REISET. 
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du  general  baron  de  Marbot 


CHAPITRE  XXIII  (  suite.) 

Apres  avoir  traverse  le  Rhin  a  lluningue, 
le  71  corps  se  trouva  dans  le  pays  de  Bade, 
don t  le  souverain,  ainsi  que  celui  de  Baviere 
et  de  Murtemberg,  venait  de  con  trader  une 
alliance  avec  Napoleon ;  aussi  fiimcs-nous 
recus  on  amis  par  la  population  de  Brisgau. 
Le  feld-marechal  Jellachich  n'avait  pas  osc  se 
mesurer  avec  les  Francais  dans  un  pays  oil 
les  communications  sont  si  ladles,  mais  il 
nous  altendait  an  dela  de  Fribourg,  a  l'entree 
de  la  forel  Noire,  dont  il  comptait  nous  faire 
achetcr  le  passage  par  beaucoup  de  sang.  11 
esperait  surtout  nous  arreter  au  Vul  d'Enfer, 
defile  etroit,  lort  long,  ctdomine  de  tous  cotes 
par  des  rochers  a  pic,  ladles  a  delendre.  Mais 
les  troupes  du  7r  corps,  <[iii  venaient  d’ap- 
prendre  les  brillants  succes  remportes  par 
leurs  camarades  a  Flm  et  en  Baviere,  jalouses 
de  montrer  aussi  leur  bravourc,  s’elancercnt 
avec  ardeur  dans  la  loret  Noire,  qu'elles  l'ran- 
chirent  en  trois  jours,  malgre  les  obstacles 
du  terrain,  la  resistance  de  Fennemi  et  la 
difliculte  de  se  procurer  des  vivres  dans  cel 
affreux  desert.  Enfin,  l’armee  deboucha  dans 
un  pays  fertile  et  campa  autour  de  Donaues- 
chingen,  ville  fort-agreable,  oil  se  trouve  le 
magnitique  chateau  de  Fantique  maison  des 
princes  de  Furstenberg. 

Le  marechal  Augercau  el  ses  aides  de  camp 
logerenl.  au  chateau,  dans  la  cour  duquel  se 
trouve  la  source  du  Danube;  ce  grand  ileuve 
montre  sa  puissance  en  naissant,  car  il  sa 
sortie  de  terre  il  portc  deja  bateau.  Les  alte- 
lagcs  de  Far tillerie  et  nos  equipages  avaient 
eprouve  de  tres  grandes  fatigues  dans  les  de¬ 
files  rocailleux  et  montueux  de  la  loret  Noire, 
one  le  verglas  rendait  encore  plus  difficiles. 
11  fallut  done  donner  aux  chevaux  plusicurs 
jours  de  repos,  pendant  lcsquels  les  cavaliers 
aulrichiens  venaient  de  temps  it  autre  later 
nos  avant-postes,  places  ii  deux  belies  en  avail l 
de  la  idle;  mais  lout  se  bornait  ii  un  tiraille- 
ment  qui  nous  amusait,  nous  cxercait  it  la 
petite  guerre,  et  nous  apprenait  it  connaitre 
les  divers  uni  formes  ennemis.  Jc  vis  lit  pour 
la  premiere  fois  les  uhlans  du  prince  Charles, 
les  dragons  de  Rosenberg  et  les  housards  de 
Blankenstein.  Nos  chcvaux  d'attelage  ayant 
repris  leur  viguenr,  l’armee  continua  sa  mar- 
che,  et  pendant  plusieurs  semaines  nous  eunies 
des  combats  continuels  qui  nous  rendirent 
maitres  d’Engen  et  de  Stockach. 


Quoitpie  souvent  Ires  expose  dans  ces  divers 
engagements,  je  n’eprouvai  tpi'un  seul  acci¬ 
dent,  mais  il  pouvait  etre  fort  grave.  La  terre 
etait  couvertc  de  neige,  surtout  aupres  de 
Stockach.  L’ennemi  defendail  cette  position 
avec  acharnement.  Le  marechal  m’ordonna 
d’aller  reconnaitre  un  point  sur  lequel  il  vou- 
lait  diriger  une  eolonne ;  je  pars  au  galop,  le 
sol  me  paraissant  tres  uni,  parce  que  le  vent, 
en  poussant  la  neige,  avail  comble  tous  les 
fosses.  Mais  tout  a  coup  mon  cheval  et  moi 
enloncons  dans  un  grand  ravin,  ayant  de  la 

neige  jusqu’au  con . Je  tachais  tic  me  tirer 

de  cette  espece  de  goulfre,  lorsquc  deux  hou¬ 
sards  ennemis  parurent  au  sommet  et  dechar- 
gerent  leurs  mousquetons  sur  moi.  Ileurcuse- 
ment,  la  neige  dans  laqucllc  je  me  dcbaltais 
ainsi  que  mon  cheval  ayant  cmpeche  les  ca¬ 
valiers  aulrichiens  de  bien  ajuster,  je  ne  recus 
aucun  mal ;  mais  ils  allaient  reiterer  leur  leu, 
lorsque  Fapproche  d’un  pelotou  de  chasseurs, 
que  le  marechal  Augercau  envoyait  it  mon 
secours,  les  contraignit  it  s'eloigner  prompte- 
ment.  Avec  un  peu  d’aide,  je  sortis  du  ravin; 
mais  on  cut  beaucoup  de  peine  ii  en  retirer 
mon  cheval,  qui  cepcndant  n’etait  pas  blcssc 
non  plus,  cc  tjui  permit  it  mes  camarades  de 
rirc  de  Fetrange  figure  que  j’avais  it  la  suite 
de  mon  bain  de  neige. 

Apres  avoir  conquis  tout  le  Yorarlberg, 
nous  nous  emparames  de  Bregenz,  et  accu- 
lames  le  corps  autrichien  de  Jellachich  au  lac 
de  Constance  et  au  Tyrol.  L’ennemi  sc  couvrit 
de  la  forteresse  de  Feldkirch  et  du  celebre 
defile  de  ce  nom,  derriere  lcsquels  il  pouvait 
nous  resistor  avec  avanlage  :  nous  nous  atten- 
dions  a  livrer  un  combat  tres  meurtricr  pour 
enlever  cette  forte  position,  lorsque,  it  noire 
grand  etonnenlent,  les  Aulrichiens  demande- 
rent  ii  capituler,  ce  que  le  marechal  Augercau 
s’empressa  d’accepter. 

Pendant  l'cntrevueque  les  deux  marechaux 
curent  ii  cette  occasion,  les  oi'ficiers  aulri¬ 
chiens,  humifies  des  revers  tpie  leurs  armes 
venaient  d’essuyer,  se  donnerent  le  malin 
plaisir  tie  nous  annoncer  une  tres  fachcusc 
nouvclle,  tenue  cachee  jusqu'it  ce  jour,  mais 
i(ue  les  Busses  et  les  Aulrichiens  avaient 
apprise  par  la  voie  de  l’Anglctorrc.  La  Iloilo 
franco-cspagnole  avait  etc  battue  par  lord 
Nelson,  le  "20  octobre,  non  loin  de  Cadix,  au 
cap  Trafalgar.  Notre  malencoutreux  amiral 
Villcncuve,  que  les  ordres  precis  de  Napoleon 
n’avaient  pu  determiner  it  sorlir  de  Finaclion, 


lorsque  l’apparition  subite  de  loules  les  lloltes 
de  la  France  et  de  TEspagne  dans  la  Mancho 
pouvait  assurer  le  passage  en  Angleterre  de 
nombreuses  troupes  reunies  ii  Boulogne,  Yil- 
leneuve,  en  apprenant  que  par  ordre  de  Na¬ 
poleon  il  allait  etre  remplace  par  l'amiral 
Rosily,  passa  tout  a  coup  d’un  exces  de  cir- 
conspection  a  une  Ires  grande  audace.  11  sorlit 
de  Cadix,  livra  une  bataille  qui,  cut-el  le 
tourne  a  notre  avantage,  eiit  etc  it  peu  pres 
inutile,  puisque  l’armee  francaisc,  au  lieu  tie 
sc  trouver  it  Boulogne  pour  proliter  de  ce 
succes  et  passer  en  Angleterre,  etait.  it  plus 
dc  deux  cents  lieu es  des  cotes,  l'aisant  la 
guerre  au  centre  de  l’Allemagne.  Apres  un 
combat  des  plus  acharnes,  les  lloltes  d'Es- 
pagne  et  de  France  furent  battues  par  celle 
d’Anglelerre,  dont  l’amiral,  le  celebre  Nelson, 
fut  tue,  emportant  dans  la  tombe  la  reputa¬ 
tion  de  premier  homme  de  mer  de  l’epoque. 
De  notre  cote,  nous  perdimes  le  contre-amiral 
Magon,  officier  d’un  tres  grand  merite.  Ln  de 
nos  vaisscaux  sauta;  dix-sept,  taut  lrangais 
(ju’espagnols,  furent  pris.  Une  tempete  hor¬ 
rible,  qui  s’eleva  vers  la  fin  de  la  bataille, 
dura  toutc  la  nuit.  et  les  jours  suivants.  File 
fut  sur  le  point  de  faire  peril-  les  vainqueurs 
et  les  vaincus ;  aussi,  les  Anglais,  ne  s’occu- 
pant  plus  que  de  leur  propre  saint,  furent-ils 
obliges  d’abandonner  presque  tous  les  vais- 
seaux  qu’ils  nous  avaient  pris  et  qui,  pour  la 
plupart,  furent  conduits  a  Cadix  par  les  de¬ 
bris  de  leurs  braves  et  malfieureux  equipa¬ 
ges ;  d'autres  perirent  en  se  brisant  sur  les 
rochers. 

Ce  lilt  a  cette  terrible  bataille  que  mon 
excellent  ami  France  d’Houdclot,  aujourd’hui 
lieutenant  general,  aide  de  camp  du  Roi, 
recut  a  la  cuisse  une  forte  blessurc  qui  Fa 
rendu  boileux.  D’lloudetot  sortait  ii  peine  de 
l’enfancc;  il  etait  aspirant  de  marine  et  atta¬ 
che  h  Fetal-major  du  contre-amiral  Magon, 
ami  de  mon  pere.  Apres  la  mort  dc  ce  brave 
amiral,  le  vaisseau  YAlgesiras  qu’il  monlait 
fut  pris  a  la  suite  d’un  sanglant  combat,  et 
les  Anglais  placerent  ;i  son  bord  une  garde  de 
soixante  homines.  Mais  lorsquc  la  tempete 
eut  separe  YAlgesiras  des  vaisscaux  ennemis, 
ceux  des  oi'ficiers  et  marins  lianyais  qui  avaient 
survecu  au  combat  declarerent  aux  oi'ficiers 
ct  au  detachement  anglais  qu’ils  eussenl  ii  se 
rendre  a  leur  tour  ou  ii  se  preparer  ii  recom- 
mencer  la  lutte  au  milieu  des  horreurs  de  la 
nuit  el  de  la  tempete.  Les  Anglais,  n’ctiuit 
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pas  disposes  a  so  battre,  consentirent  a  capi- 
tuler,  sous  condition  de  ne  pas  etre  retenus 
prisonniers  dc  guerre,  et  les  Francais,  bien 
(|ue  menaces  de  I’aire  naufrage,  replacerent 
avec  des  transports  de  joie  leur  pavilion  sur 
les  debris  d  un  mat.  Apres  avoir  etc  vingt  fois 
sur  le  point  d’etre  engloutis,  taut  le  navire 
etait  en  mauvais  etat  et  la  mer  furieuse,  ils 
eurent  enfin  le  bonheur  d'entrcr  dans  la  rade 
de  Cadix.  be  vaisseau  qui  portait  Villeneuve 
ayant  ete  pris ,  cet  amiral  infortune  lul  con¬ 
duit  en  Angleterre,  oil  il  resta  pendant  trois 
ans  prisonnier  de  guerre.  Ayant  etc  cchange, 
il  prit  la  determination  de  se  rendre  a  Paris; 


et  parlaient  de  se  revolter  contre  son  autorite. 
Le  plus  ardent  des  opposants  el  ait  le  general 
prince  de  Rohan,  oflicier  francais  au  service 
dc  FAutriche,  homme  lort  brave  et  tres  ca¬ 
pable.  Le  marechal  Augereau,  craignant  que 
Jellachicb,  entraine  par  les  conseils  que  lui 
donnait  M.  de  Rohan,  ne  pan  in  t  a  echapper 
a  l’armee  franpaise  en  se  jetanl  dans  le  Tyrol, 
oil  il  nous  cut  ete  presque  impossible  de  le 
suivre,  s’empressa  d’accorder  au  marechal 
ennemi  toutes  les  conditions  qu’il  demandait. 

La  capitulation  portait  done  que  les  troupes 
autrichiennes  deposeraient  les  armes,  livre- 
raient  leurs  drapeaux,  etendards,  canons  el 


les  rigueurs  de  la  saison ;  puis,  par  une 
marche  audacieuse,  passant  au  milieu  des 
cantonnements  des  troupes  du  marechal  Ney, 
qui  occupaient  les  villes  du  Tyrol,  il  vint 
tomber  entre  Verone  et  Venise  sur  les  der- 
rieres  de  l’armee  franpaise  d'ltalie,  pendant 
que  cclle-ci,  aux  ordres  de  Massena,  suivait 
en  queue  le  prince  Charles,  qui  se  retirait  sur 
le  Frioul.  L’arrivec  du  prince  de  Rohan  dans 
le  pays  venitien,  alors  que  Massena  en  etait 
deja  loin,  pouvait  avoir  les  consequences  les 
plus  graves;  heureusement,  une  armee  fran¬ 
chise  venant  de  Naples,  sous  les  ordres  du 
general  Saint-Cyr,  batlit  ce  prince  et  le  con- 


mais,  arrete  a  Rennes,  il  se  lit  sauter  la  cer- 
vclle. 

Au  moment  oil  le  feld-marechal  Jellachicb 
etait  oblige  de  capituler  devant  le  7C  corps  de 
1  armee  franpaise,  cctte  resolution  du  chef 
ennemi  nous  etonnait  d’autant  plus  que,  bien 
que  batlu  par  nous,  il  lui  restait  encore  la 
ressource  de  se  retirer  dans  le  Tyrol,  place 
derriere  lui,  et  dont  les  habitants  sont  depuis 
des  siecles  Ires  attaches  ii  la  maison  d’Au- 
triche.  La  grande  quantite  de  neige  dont  le 
Tyrol  etait  convert  rendait  sans  doule  ce  pays 
d  un  acces  difficile;  mais  les  difficultcs  qu’il 
presentait  eussent  etc  bien  plus  grandes  pour 
nous,  ennemis  dc  FAutriche,  que  pour  les 
troupes  de  Jellachicb  sc  relirant  dans  line 
province  autrichienne.  Cependant,  si  ce  vieux 
et  methodique  feld-marechal  ne  pouvait  se 
resoudre  a  i’aire  la  guerre  en  hiver  dans  de 
hautes  montagnes,  il  n’en  etait  pas  de  meme 
des  officiers  places  sous  ses  ordres,  car  beau- 
coup  d’entre  eux  blamaient  sa  pusillanimite 


chevaux,  mais  lie  seraient  pas  conduiles  en 
France  et  pourraient  se  retirer  en  Boheme, 
apres  avoir  jure  de  ne  pas  servir  contre  la 
France  pendant  un  an.  En  annongant  cette 
capitulation  dans  un  de  ses  bulletins  de  la 
grande  armee,  l’Empereur  temoigna  d’abord 
un  pen  de  mecontentement  de  ce  qu’on 
n’avait  pas  exige  quo  les  troupes  autri¬ 
chiennes  fussent  envoyees  prisonnieres  en 
France;  mais  il  revint  sur  cette  pensee,  lors- 
qu  il  cut  acquis  la  certitude  que  le  marechal 
Augereau  n’avait  aucun  moyen  de  les  y  con- 
traindre,  parce  qu’elles  avaient  la  lacilite  de 
s’echapper.  En  effet,  dans  la  nuit  i|ui  preceda 
le  jour  oil  les  ennemis  devaient  deposer  les 
armes,  une  revolte  eclata  dans  plusieurs  bri¬ 
gades  autrichiennes  contre  le  feld-marechal 
Jellachich.  Le  prince  de  Rohan,  refusant  d’ad- 
herer  a  la  capitulation,  partit  avec  sa  divi¬ 
sion  d’infanterie,  ii  laquelle  se  joignirent  quel- 
ques  regiments  des  autres  divisions,  et  se 
jeta  dans  les  montagnes  qu’il  traversa  malgre 
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traignil  a  se  rendre  prisonnier  de  guerre, 
mais  du  moins  il  ne  ciida  qu’a  la  force  et  hit 
en  droit  dc  dire  que,  si  le  feld-marechal  Jcl- 
lachich  etait  venu  avec  toutes  ses  troupes,  les 
Autrichiens  seraient  peut-etre  parvenus  a 
vaincre  Saint-Cyr  et  a  s’ouvrir  un  passage. 

Lorsqu’unc  troupe  capilule,  il  est  d'usage 
c  I  lie  le  vainqueur  envoic  aupres  de  chaquc 
division  un  ol’licier  d  etat-major  pour  cn 
prendre  en  quclque  sorte  possession  et  la 
conduire,  au  jour  et  a  l’heure  indiques,  sur 
le  lieu  oil  ellc  doit  deposer  les  armes.  Celui 
de  mes  camarades  qui  hit  envoye  aupres  du 
prince  dc  Rohan  lilt  laisse  par  celui-ci  dans 
le  camp  qu’il  quiltait,  parce  que  ce  prince, 
operant  sa  retraite  en  arrierc  de  la  place  forte 
de  Feldkirch,  et  dans  une  direction  opposee 
au  camp  des  Franpais,  n’avait  pas  a  redouter 
d'etre  arrete  par  eux  dans  sa  marche;  mais 
il  n'en  etait  pas  de  meme  de  la  cavaleric 
autrichienne.  Elle  bivouaquait  dans  une  petite 
plaine  en  avant  de  Feldkirch,  cn  face  et  ii  peu 
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Gravure  de  Peronard,  d'apres  Roqueplan.  (Musee  de  Versailles.) 


de  distance  de  nos  avant-postes.  J'avais  ete 
charge  par  le  marechal  Augereau  de  me  rendre 
aupres  de  la  cavalerie  autrichienne  pour  la 
conduire  au  lieu  du  rendez-vous  convenu ; 
cette  brigade,  composee  de  trois  forts  regi¬ 
ments,  n’avait  point  de  general-major ;  elle 
etait  commandee  par  le  colonel  des  housards 
de  Blankcnstein,  vieux  Hongrois  des  plus 
braves  et  des  plus  madres,  dont  je  regrette 
de  n’avoir  pu  retenir  le  nom,  car  je  l’eslime 
beaucoup,  bien  qu'il  m'ait  fait  subir  une 
mystification  fort  desagreable. 

A  mon  arrivee  dans  son  camp,  le  colonel 
m'avait  olfert  pour  la  nuit  l’hospitalite  dans 
sa  baraque,  et  nous  etions  convenus  de  nous 
mettre  en  route  au  point  du  jour,  afin  de  nous 
rendre  au  lieu  indique  sur  les  groves  du  lac 
de  Constance,  entre  les  villcs  de  Bregenz  et 
de  Lindau.  Nous  avions  tout  au  plus  trois 
lieues  a  parcourir.  Je  fus  tres  etonne  lorsque, 
vers  minuit,  j’entendis  les  officiers  monter  a 

cheval . le  m’elance  hors  de  la  baraque,  et 

vois  qu’on  forme  les  escadrons  et  qu’on  se 
prepare  a  partir.  Les  colonels  des  uhlans  du 
prince  Charles  et  des  dragons  de  Rosenberg, 
places  sous  les  ordres  du  colonel  des  housards, 
mais  auxquels  eelui-ci  n’avait  pas  fait  part  de 
ses  projets,  vinrent  lui  demander  le  motif  de 
cc  depart  precipite;  j’en  fis  autant.  Alors,  le 
vieux  colonel  nous  repond,  avec  une  froide 
hypocrisie,  quo  le  feld-marechal  Jellachicb, 
craignant  que  quelques  quolibets  lances  aux 
soldats  autrichiens  par  les  Francais  (dont  il 
faudrait  longer  le  camp,  si  Ton  se  rendait 
par  la  route  directe  a  la  plage  de  Lindau) 
n’amenassent  des  querelles  entre  les  troupes 
des  deux  nations,  Jellachich,  d’accord  avec  le 
marechal  Augereau,  avait  ordonne  aux  troupes 
autrichiennes  de  faire  un  long  circuit  sur  la 
droite,  afin  de  tourner  le  camp  francais  et  la 
ville  de  Bregenz,  pour  ne  pas  rencontrer  nos 
soldats.  II  ajouta  que  le  trajet  ctant  beaucoup 
plus  long  et  les  chemins  difficiles,  les  chefs 
des  deux  armees  avaient  avance  le  depart  de 
quelques  heures,  et  qu’il  s’etonnait  que  je 
n’en  eusse  pas  ete  prevenu;  mais  que  proba- 
blement  la  lettre  qu’on  m’avait  adressee  a  ce 
sujet  avait  ete  retenue  aux  avant-postes  par 
suite  d’un  malentendu;  il  poussa  meme  la 
dissimulation  jusqu’a  ordonner  a  un  officier 
d’aller  reclamer  cctte  depeche  sur  toute  la 
ligne. 

Les  motifs  allegues  par  le  colonel  des  Blan¬ 
kenstein  parurent  si  naturels  a  ses  deux  cania- 
rades,  qu’iLs  ne  firent  aucune  observation.  Je 
n’en  elevaipas  non  plus,  bien  que,  par  instinct, 
je  trouvasse  tout  cela  un  peu  louche;  mais, 
seul  au  milieu  de  trois  mille  cavaliers  enne- 
mis,  que  pouvais-je  faire?  Il  valait  mieux 
montrer  de  la  confiance  que  d’avoir  Fair  de 
douter  de  la  bonne  foi  de  la  brigade  autri¬ 
chienne.  Comme  j’ignorais,  du  reste,  la  fuite 
de  la  division  du  prince  de  Rohan,  j’avouc 
qu’il  ne  me  vint  pas  dans  l’esprit  que  le  chef 
de  la  cavalcrie  cherchait.  a  la  soustraire  a  la 
capitulation.  Je  marchai  done  avec  lui  k  la 
tele  de  la  colonne.  Le  commandant  autrichien, 
qui  connaissait  parfaitement  le  pays,  avait  si 
bien  pris  ses  dispositions  pour  s'eloigner  des 
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postes  frangais,  dont  l’emplacement  etait,  du 
reste,  indique  par  des  feux,  que  nous  ne  pas- 
sames  a  proximite  d’aucun  d’eux.  Mais  ce  a 
quoi  le  vieux  colonel  ne  s’attendait  pas,  on 
ce  qu’il  ne  put  eviter,  ce  fut.  la  rencontre  de 
patrouilles  volantes,  que  la  cavalerie  fait  ordi- 
nairement  la  nuit  dans  la  campagne  a  une 
certaine  distance  d’un  camp;  car  tout  a  coup 
un  :  Qui  vive?  se  fait  entendre,  et  nous  nous 
trouvons  en  presence  d’une  forte  colonne  de 
cavalerie  francaise,  que  le  clair  de  lunepermet 
de  distinguer  parfaitement.  Alors  le  vieux 
colonel  hongrois,  sans  laisser  paraitre  le 
moindre  trouble,  me  dit  :  «  Geci  vous  regarde, 
monsieur  l’aide  de  camp;  veuillez  venir  avec 
moi  pour  donner  des  explications  au  chef  de 
ce  regiment  francais.  » 

Nous  nous  portons  en  avanl,  je  donne  le 
mot  d’ordre,  ct  me  trouve  en  presence  du 
7e  de  chasseurs  a  cheval,  qui,  rcconnaissanl 
en  moi  un  aide  de  camp  du  marechal  Auge¬ 
reau,  et  sachant  d’ailleurs  qu’on  attendait  les 
troupes  autrichiennes  pour  la  remise  de  leurs 
armes,  ne  fit,  aucune  difficulty  pour  laisser 
passer  la  brigade  que  je  conduisais.  Le  com¬ 
mandant  francais,  dont  la  troupe  avait  le 
sabre  en  main,  eut  meme  l’attention  de  le 
faire  remettre  au  lourreau,  en  temoignage  du 
bon  accord  qui  devait  regner  entre  les  deux 
colonnes  qui  se  cotoyerent  paisiblemcnt  en 
continuant  leur  route.  J’avais  bien  questionne 
fofficier  superieur  de  nos  chasseurs,  relative- 
men  t  au  ebangement  d’heure  de  la  remise 
des  armes  que  devaient  operer  les  Autri¬ 
chiens;  mais  il  n’en  etait  pas  informe,  ce 
qui  n’eveilla  aucun  soupgon  dans  mon  esprit, 
sachant  qu’un  ordre  de  ce  genre  n’etait  point 
du  nombre  de  ceux  que  l’etat-major  commu- 
nique  d’avance  aux  regiments.  Je  continual 
done  a  marcher  avec  la  colonne  etrangere 
pendant  tout  le  reste  de  la  nuit,  trouvanl. 
cependant  que  le  detour  qu’on  nous  faisait 
faire  etait  bien  long,  et  que  les  chemins  etaient 
fort  mauvais.  Enlin,  a  l’aube  du  jour,  le 
vieux  colonel,  apercevant  un  terrain  uni,  me 
dit  d’nn  ton  goguenard  que,  bien  qu’il  soit 
dans  l’obligation  de  remettre  sous  peu  les 
chevaux  des  trois  regiments  entre  les  mains 
des  Francais,  il  veut  au  moins  les  leur  livrer 
en  bon  etat,  et  avoir  soin  de  ces  pauvres 
animaux  jusqu’au  dernier  moment ;  qu’en 
consequence,  il  va  ordonner  de  faire  donner 
l’avoine. 

La  brigade  s’arrcte,  se  forme,  met  pied  a 
terre,  et  lorsque  les  chevaux  sont  attaches,  le 
colonel  des  Blankenstein,  reste  seul  a  cheval, 
reunit  en  cercle  autour  de  lui  les  officiers  et 
cavaliers  des  trois  regiments,  et  la,  d'un  ton 
d'inspire  qui  rendait  ce  vieux  guerricr  vrai- 
ment  superbe,  il  leur  annonce  que  la  division 
du  prince  de  Rohan,  preferant  l'honneur  a 
unc  bonleuse  securite,  a  refuse  de  souscrire  a 
la  honteuse  capitulation  par  laquelle  le  feld- 
marechal  Jellachich  a  promis  de  livrer  aux 
Francais  lesdrapeaux  ('ties  armes  des  troupes 
autrichiennes,  et  que  la  division  de  Rohan 
s’est  jetee  dans  le  Tyrol,  oil  il  conduirait,  lui 
aussi,  la  brigade  de  cavalerie,  s’il  necraignait 
de  ne  pouvoir  trouver  dans  ces  apres  mon- 
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tagnes  de  quoi  nourrir  un  aussi  grand  nombre 
de  chevaux.  Mais  puisque  voila  la  plaine, 
ayant,  par  une  ruse  dont  il  se  felirite,  gagne 
six  lieues  d’avance  sur  les  troupes  frangaises, 
il  propose  a  tous  ceux  d’entre  eux  qui  ont  le 
coeur  vraiment  autrichien,  de  le  suivre  a  tra- 
vers  l’Allemagnc  jusqu’en  Moravie,  oil  il  va 
rejoindre  les  troupes  de  leur  auguste  empe- 
reur  Frangois  11. 

Les  housards  de  Blankenstein  repondirenl 
a  cette  allocution  de  leur  colonel  par  un 
bruyant  hurrah  d'approbation ;  mais  les  dra¬ 
gons  de  Rosenberg  et  les  uhlans  du  prince 
Charles  gardaient  un  morne  silence!...  Quant 
a  moi,  bien  que  je  ne  susse  pas  encore  assez 
bien  l’allemand  pour  saisir  parfaitement  le 
discours  du  colonel,  les  paroles  que  j’avais 
comprises,  ainsi  que  le  ton  de  l’orateur  et  la 
position  dans  laquelle  il  setrouvait,  m’avaient 
fait  deviner  de  quoi  il  s'agissait,  et  j’avoue 
que  je  restai  fort  penaud  d’avoir,  quoique  a 
mon  insu,  servi  d’instrument  a  ce  diable  de 
Hongrois.  Cependant,  un  tumulte  affreux 
s’eleva  dans  l’immense  cercle  qui  m’environ- 
nait,  et  je  fus  a  meme  d’apprecier  l’inconve- 
nient  qui  resulte  de  l’amalgame  heterogene 
des  divers  peuplcs  dont  se  compose  la  monar¬ 
chic  et  par  consequent  l’armee  autrichienne. 
Tous  les  housards  sont  Hongrois;  les  Blan¬ 
kenstein  approuvaient  done  ce  que  proposait 
un  chef  de  leur  nation ;  mais  les  dragons 
etaient  Allemands  et  les  uhlans  Polonais;  le 
Hongrois  n’avait  par  cela  memo  aucune  in¬ 
fluence  morale  sur  ces  deux  regiments,  qui, 
dans  ce  moment  difficile,  n’ecouterent  que 
leurs  propres  officiers;  ceux-ci  declarerent 
que,  se  considerant  comme  engages  par  la 
capitulation  que  le  marechal  Jellachicb  avail 
signee,  ils  ne  voulaient  pas,  par  leur  depart, 
aggraver  la  position  de  ce  feld-marechal  et  de 
ceux  de  leurs  camarades  qui  se  trouvaient 
deja  au  pouvoir  des  Francais.  Ces  derniers 
seraient  en  effet  en  droit  de  les  envoyer  pri- 
sonniers  en  France  si  une  partie  des  troupes 
autrichiennes  violait  le  traite  convenu.  A  cela, 
le  colonel  de  housards  repondit  que,  lorsque 
le  general  en  chef  d’une  armee,  perdant  la 
tete,  manque  a  ses  devoirs  et  livre  ses  troupes 
a  l’ennemi,  les  subalternes  ne  doivent  plus 
prendre  conseil  que  de  leur  courage  et  de 
leur  attachement  au  pays.  Alors  le  colonel, 
brandissant  son  sabre  d’une  main  et  saisissant 
de  l’autre  l’etendard  de  son  regiment,  s’ecrie  : 
«  Allez,  dragons,  allez  remettre  aux  Frangais 
«  vos  etendards  avilis  et  les  armes  que  notre 
«  Empereur  nous  avait  donnees  pour  le  de¬ 
li  fendre.  Quant  a  nous,  braves  housards, 
«  nous  allons  rejoindre  notre  auguste  Souve- 
«  rain,  auquel  nous  pourrons  encore  montrer 
«  avec  honneur  notre  drapeau  sans  lache  et 
ii  nos  sabres  de  soldats  intrepides!  »  Puis, 
s’approchant  de  moi,  et  langant  un  coup  d’ceil 
de  mepris  aux  uhlans  et  dragons,  il  ajoute  : 
ii  Je  suis  certain  que  si  ce  jeune  Frangais  se 
«  trouvait  dans  notre  position,  et  force  d'imiter 
«  votre  conduite  ou  la  mienne,  il  prendrait  le 
ii  parti  le  plus  courageux,  car  les  Frangais 
i<  aiment  la  gloire  autant  que  leur  pays  et  s’y 
ii  connaissenl  en  honneur!...  »  Cela  dit,  le 
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vicux  chef  hongrois  pique  des  deux,  et,  cnlc- 
vant  son  regiment  au  galop,  il  sc  lance  rapi- 
dement  dans  l’espace,  oil  ils  disparaissent 
bienlol !... 

II  y  avail  du  vrai  dans  ehacun  des  deux 
raisonnements  que  je  venais  d’entendre,  mais 
celui  du  colonel  de  housards  me  paraissait  le 
plus  juste,  parce  qu’il  etait  le  plus  conforme 
aux  inlerets  de  son  pays:  j’approuvais  done 
interieurement  sa  conduite.  mais  je  ne  pou- 
vrais  raisonnablemcnt  conseiller  aux  dragons 
et  aux  uhlans  de  l’imiter;  c'eiit  cle  sortir  de 
mon  role  cl  manquer  a  mes  devoirs.  Je  gardai 
done  line  slrietc  neutralite  dans  eelte  discus¬ 
sion.  et,  des  que  les  housards  furent  par! is, 
je  proposal  aux  deux  colonels  des  autres  regi¬ 
ments  de  me  suivre,  et  nous  nous  mimes  en 
route  pour  I/.ndau.  Nous  y  trouvames  sur  la 
plage  du  lac  les  marechaux  Jellachich  et 
Augereau,  ainsi  que  l’armee  francaise,  et  les 
deux  regiments  d’infanterie  autrichienne  qui 
n’avaient  pas  suivi  le  prince  de  Rohan.  En 
apprenant  par  moi  que  les  housards  de  Blan- 
kenstein,  refusant  de  rcconnaitre  la  capi tula- 
lion,  se  dirigeaient  vers  la  Mora  vie,  les  deux 
marechaux  entrerent  dans  une  grande  colere. 
Celle  d’Augereau  etait  principalement  molivee 
par  la  crainte  que  ces  housards  ne  jetassent 
une  grande  perlurhation  sur  les  derrieres  do 
l’armee  francaise,  car  la  route  qn "ils  allaient 
suivre  traversal  les  contrees  dans  lesquelles 
l’Empereur,  en  marehant  sur  Vienne,  avait 
laisse  de  nombreux  depots  de  blesses,  de  pares 
d’artillerie,  etc.,  etc.  Mais  le  colonel  ne  crut 
pas  devoir  signaler  sa  presence  par  un  coup 
da  main,  taut  il  avait  hate  de  s’eloigner  du 
pays  oil  rayonnaient  les  arrnees  franchises; 
aussi,  evitant  tous  nos  postes  et  suivant  con- 
stammentdes  chemins  de  traverse,  se  cachant 
le  jour  dans  les  bois,  puis  marehant  rapide- 
ment  toute  la  nuit,  il  parvint  a  gagner  sans 
encombre  les  frontieres  de  la  Moravie,  et  s’y 
reunit  au  corps  d’armee  autrichien  qui  l’oc- 
cupait. 

Quant  aux  troupes  resides  avec  le  feld- 
marechal  Jellachich,  apres  avoir  depose  lours 
armes,  ctendards  et  drapeaux.  et  nous  avoir 
remis  lours  chevaux,  dies  devinrent  prison- 
niercs  sur  parole  pour  un  an,  et  se  dirige- 
rent  dans  un  morne  silence  vers  Fintericur 
de  FAllemagne,  pour  gagner  tristement  la 
Boheme.  Je  me  rappelais,  en  les  voyant  par- 
tir,  la  noble  allocution  du  vicux  colonel  hon¬ 
grois,  et  crus  voir  sur  bien  des  iigures  de 
uhlans  et  de  dragons  que  beaucoup  regret- 
laient  de  n'avoir  pas  suivi  ce  vicux  guerrier, 
et  gemissaient  en  comparant  la  position  glo- 
ricuse  des  Blankenstein  a  leur  propre  humi¬ 
liation. 

Parmi  les  trophees  que  le  corps  de  Jella¬ 
chich  fut  conlraint  de  nous  livrer,  se  trou- 
vaient  dix-sept  drapeaux  et  deux  etendards, 
quo  le  marechal  Augereau  s’empressa,  scion 
l’usage,  d’envoyer  a  EEmperour  par  deux 
aides  de  camp.  Il  designa  pour  remplir  cette 
mission  le  chef  d’escadron  Massy  et  moi.  Nous 
partimes  le  soil-  memo  dans  une  bonne  ca- 
leche,  faisant  marcher  devant  nous  un  fourgon 
de  postc.  qui  contenait  les  drapeaux  gardes 


par  un  sous-officicr.  Nous  nous  dirigeames 
sur  Vienne  par  Kempten,  Braunau,  Munich, 
Linz  et  Saint-Poelten.  Quelques  lieues  avant 
d'arriver  dans  cette  dernierc  villo,  nous  admi- 
rames,  en  longeant  les  rives  du  Danube,  la 
superbe  abbaye  de  Molk,  Pune  des  plus  riches 
du  monde.  Ce  fut  en  ce  lieu  que,  quatre  ans 
plus  tard,  je  courus  un  bien  grand  danger, 
el  meritai  les  eloges  de  PEmpereur,  pour 
avoir  accompli  sous  ses  yeux  le  fait  d’armes 
le  plus  cclatant  de  ma  carriere  militaire,  ainsi 
que  vous  le  verrez,  lorsquc  nous  serous  au 
reoil  de  la  campagne  de  1809.  Mais  n'antici- 
pons  pas  sur  les  cvcnemenls. 

CHAPSTRE  XX3V 

Marche  sur  Vicnuc.  —  Combat  dp.  Dirnstoin.  —  Los 

marechaux  Lannos  et  Mural  enlevent  les  pouts  du 

Danube  sans  coup  ferir. 

Vous  avez  vu  qu’au  mois  de  septembre  1 805, 
les  sept  corps  composant  la  grande  armee 
francaise  etaient  en  marche  pour  se  rend  re 
des  cotes  de  l’Ocean  sur  les  rives  du  Danube. 
Ils  occupaicnt  deja  le  pays  de  Bade  et  le 
\\  urtemberg,  lorsque  le  ler  octobrc  l’empe- 
reur  Napoleon  se  transporta  de  sa  personne 
au  dela  du  Rliin,  qu’il  passa  a  Strasbourg. 
Pnc  parlie  de  la  nontbreuse  armee  que  la 
Russic  envoyait  au  secoursde  1’Autriche  arri- 
vant  en  ce  moment  en  Moravie,  le  cabinet  de 
Vienne  aurait  du,  par  prudence,  attendre  que 
ce  puissant  renfort  eiit  rejoint  les  troupes 
autrichiennes  ;  mais  emporte  par  une  ardour 
qui  ne  lui  etait  pas  habi t nolle,  et  qui  lui  fut 
inspiree  par  Ic  feld-marechal  Mack,  il  avait 
lance  celui-ci  a  la  tete  de  quatre-vingt  millc 
homines  contrc  la  Baviere,  dont  PAutriche 
convoitait  la  possession  depuis  plusieurs  sie- 
cles,  et  que  la  politique  de  la  Franee  a  con- 
stamment  defendue  conlre  les  invasions.  L’E- 
lectcur  de  Baviere,  conlraint  d’abandonner 
ses  Etats,  se  retira  avec  sa  famillc  et  ses 
troupes  a  Wurtzbourg,  d’ou  il  implora  l’assis- 
tance  de  Napoleon.  Ce  dernier  lui  accorda  son 
alliance,  ainsi  qu’aux  souverains  de  Bade  el 
de  Wurtemberg. 

L’armee  autrichienne,  sous  le  feld-mare- 
chal  Mack,  occupait  deja  Ulm,  lorsque  Napo¬ 
leon,  passant  le  Danube  it  Donamverth,  s’em- 
para  d’Augsbourg  et  de  Munich. 

L’armee  1’ranpaise,  ainsi  placee  sur  les  der- 
riercs  de  Mack,  coupait  les  communications 
enlre  les  Autrichiens  et  les  Russes,  dont  on 
savait  que  les  premieres  colonnes  etaient 
deja  a  Vienne  et  s’avanpaicnt  a  marches  for- 
cees.  Le  feld-marechal  Mack,  reconnaissant 
alors,  mais  trop  tard,  la  fautc  qu'il  avait  com- 
mise  en  sc  laissant  enfermcr  par  les  troupes 
franpaises  dans  un  cerele  dont  la  place  d’Ulm 
etait  le  centre,  essaya  d’en  sortir;  mais,  suc- 
cessivement  battu  dans  les  combats  de  Ver- 
tingen,  de  Giinzbourg,  el  surlout  a  celui 
d’Elchingen,  ou  le  marechal  Ney  sc  couvrit  de 
gloire,  Mack,  de  plus  en  plus  resserre,  fut 
conlraint  de  se  renfermcr  dans  Ulm  avec 
son  armee,  moins  les  corps  de  l’archiduc 
Ferdinand  et  de  Jellachich  qui  parvinrent  a 
s’echapper,  le  premier  vers  la  Boheme.  l’autro 
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vers  le  lac  de  Constance.  Ulm  fut  investi  par 
PEmpereur.  Cette  place,  bien  qu’ellc  ne  fut 
pas  alors  tres  fortifiee,  pouvait  neanmoins 
resister  longlemps,  grace  a  sa  position,  ainsi 
qu’il  sa  tres  nombreuse  garnison,  et  donner 
ainsi  aux  Russes  le  temps  d’arriver  a  son 
secours.  Mais  le  feld-marechal  Mack,  passant 
de  la  jactance  la  plus  exaltee  au  decourage- 
ment  le  plus  complet,  mil  has  les  armes 
devant  Napoleon,  qui  avait,  en  trois  semaincs, 
disperse,  pris  ou  detruit  80,000  Autrichiens, 
et  delivre  la  Baviere,  dans  laquellc  il  ramena 
PElecteur.  Nous  verrons,  en  1815,  celui-ci 
reconnailre  un  tel  hienfait  par  la  plus  odieuse 
Irahison. 

Mailre  de  la  Baviere,  debarrasse  de  l’armee 
de  Mack,  PEmpereur  accelera  sa  marche  sur 
Vienne,  en  longeant  la  rive  droitc  du  Danube. 
Il  s’cmparc  de  Passau,  puis  de  Uinz,  oil  il 
apprend  que  50,000  Russes,  commandes  par 
le  general  Koutousolf,  renforces  par  40,000 
Autrichiens,  que  le  general  Kienmaycr  est 
parvenu  a  reunir,  out  passe  le  Danube  a 
Vienne  et  ont  pris  position  a  Molk  et  a  Saint- 
Poelten.  Il  est  informc  en  memo  temps  quo 
l’armee  autrichienne,  commandee  par  le 
celehre  archiduc  Charles,  ayant  ete  hatlue 
par  Massena  dans  le  pays  venitien,  se  retire 
par  le  Frioul  dans  la  direction  de  Vienne; 
enfin  que  l’archiduc  Jean  occupe  le  Tyrol 
avec  plusieurs  dhisions.  Ces  deux  princes 
menapaient  done  la  droitc  de  P armee  francaise 
pendant  qu’elle  avait  les  Russes  devant  ello. 
Pour  se  premunir  conlre  une  altaque  de 
llanc,  PEmpereur,  qui  avait  deja  le  corps  du 
marechal  Augereau  vers  Bregenz,  envoie 
celui  du  marechal  Ney  envahir  Innspruck  et 
leTyrol,  et  porte  le  corpsde  Marmonta  Le'oben, 
afin  d’arreter  le  prince  Charles,  venant  d’ltalie. 

Napoleon,  ayant  par  ces  sages  precautions 
assure  son  llanc  droit,  voulut  avant  d’avancer  de 
front  sur  les  Russes,  dontl’avant-garde  venait 
de  se  heurter  contre  la  sienne  a  Amstelten, 
pres  de  Steyer,  premunir  son  llanc  gauche 
contrc  toute  attaque  des  troupes  autrichiennes 
refugiees  en  Boheme,  sous  les  ordres  de  l’ar- 
chiduc  Ferdinand.  A  cet  elfet,  PEmpereur 
donna  au  marechal  Morlier  les  divisions  d’in¬ 
fanterie  Dupont  et  Gazan,  et  lui  prescrivit  de 
traverser  le  Danube  sur  les  ponls  de  Passau 
et  dc  Linz,  puis  de  descendre  le  flcuve  par  la 
rive  gauche,  tandis  que  le  gros  de  l’armee 
eontinuerait  sa  marche  sur  la  rive  droitc. 
Cependant,  pour  ne  pas  laisser  le  marechal 
Morticr  trop  isole,  Napoleon  imagina  de 
reunir  sur  le  Danube  un  grand  nombre  de 
bateaux,  pris  dans  les  affluents  de  ce  fleuve, 
et  d’en  former  une  floltillc  qui,  conduite  par 
les  marins  de  la  garde,  devait  descendre  en 
se  tenant  constamment  a  la  hauteur  du  corps 
de  Mortier,  afin  de  lier  les  troupes  des  deux 
rives. 

Vous  allez  me  trouver  b;en  audacieux 
d’oser  critiquer  une  des  operations  du  grand 
capitaine;  cependant  je  ne  puis  m’empechcr 
de  dire  que  l’envoi  du  corps  de  Morlier  sur 
la  rive  gauche  n’etait  pas  suffisamment  motive 
et  fut  une  faute  qui  pouvait  avoir  les  plus 
facheux  resultats.  En  elfet,  le  Danube,  le 
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plus  grand  des  fleuves  de  l’Europe,  est,  a 
parlirde  Passa'u,  d’une  telle  largeur  en  hiver, 
qu’a  l’oeil  nu  on  n’aperpoit  pas  un  homme 
d’une  rive  a  l’aulre;  il  est  on  outre  Ires  pro- 
fond  et  fort  rapide.  Le  Danube,  auquel  s’ap- 
puyait  la  gauche  de  U  armee  lranpaise,  offrait 
done  une  garanlie  de  parfaitc  securite.  II 
suffisait  de  couper  les  ponts  a  mesure  qu’on 
s’avangait  vers  Vienne,  pour  mettre  a  l’abri 
de  toute  attaque  le  (lane  gauche  de  la  grande 
armee  marchant  sur  la  rive  droite,  d’autant 


Mack,  ayant  appris  la  capitulation  de  celte 
armee  devant  Ulm,  ne  se  trouva  plus  assez 
fort  pour  resister  seul  a  Napoleon,  et  ne  vou- 
lant  pas  non  plus  compromeltre  ses  troupes 
pour  sauver  la  ville  de  Vienne,  il  resolut  de 
mettre  l’obstacle  du  Danube  entre  lui  et  le 
vainqueur  :  il  passa  le  fleuve  sur  le  pont  de 
Krcms,  qu  il  tit  bruler  derriere  lui. 

A  peine  arrive  sur  la  rive  gauche  avec 
toute  son  armee,  le  marechal  russe  rencontre 
les  ddaircurs  de  la  division  Gazan,  qui  sc 


entre  des  rochers  escarpes,  occupes  par  les 
Russes,  et  les  gouffres  du  Danube,  les  soldats 
frangais,  entasses  sur  uneetroile  chaussee  ne 
furent  pas  demoralises  un  seul  moment.  Le 
brave  marechal  Morlier  leur  donna  l’exemple 
d'un  noble  courage;  car  quelqu’un  lui  ayant 
propose  de  profiler  d’une  barque  pour  passer 
sur  la  rive  droite,  oil  il  se  trouverait  au 
milieu  de  la  grande  armee,  et  eviterait  par  la 
de  donner  aux  Russes  la  gloire  de  prendre  un 
marechal,  Mortier  repondit  qu’il  mourrait 
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Redditiox  d’Ulm  (20  octobue  l8o5).  —  Gravure  de  Brunellivre,  d’afres  le  tableau  de  Thkvenim.  (Musee  de  T  ersailles.) 


plus  que  cette  attaque  n’aurait  pu  etre  faile 
que  par  l’archiduc  Ferdinand,  venant  de 
Roheme.  Mais  celui-ci,  fort  heureux  d’avoir 
echappe  aux  Franpais  devant  Ulm,  avec  fort 
peu  de  troupes,  presque  toules  de  cavalerie, 
ne  pouvait  avoir  ni  l’envie  ni  les  moyens  de 
venir  les  altaquer  en  franchissant  un  obstacle 
tel  que  le  Danube,  dans  lequel  il  aurait 
couru  risque  de  se  faire  jeter,  tandis  qu’en 
dclachant  deux  de  ses  divisions  isolees  au  dela 
de  cet  immense  fleuve,  Napoleon  les  exposa  a 
etre  prises  ou  exterminees.  Ce  malheur,  qu’il 
etait  facile  de  prevoir,  fut  sur  le  point  de  se 
realiser. 

Le  feld-marechal  lvoutousolf,  qui  attendail 
avec  resolution  les  Francais  dans  la  forte 
position  de  Saint-Pcelten,  parce  qu’il  les 
supposait  suivis  en  queue  par  l’armee  de 


dirigeait  de  Dirnstein  sur  Krems,  ayant  en 
tetc  le  marechal  Mortier.  Koutousoff,  en 
apprenant  l’existcnce  d’un  corps  francais 
isole  sur  la  rive  gauche,  resolut  de  l’ecraser, 
et  pour  y  parvenir,  il  le  fait  attaquer  de  Iron! 
sur  l’etroite  chaussee  qui  longe  le  Danube, 
tandis  qu’en  s’emparant  des  hauteurs  escar- 
pees  qui  dominent  ce  fleuve,  ses  troupes 
legeres  vont  occuper  Dirnstein  et  couper 
ainsi  la  retraite  de  la  division  Gazan.  Celle 
division  etait  alors  dans  une  position  d’autant 
plus  critique,  que  la  plus  grande  partie  de  la 
llottille  etant  restee  en  arriere,  on  n’avait  que 
deux  pelites  barques,  ce  qui  ne  permettait 
pas  d’aller  chercher  du  renfort  sur  la  rive 
droite.  Altaques  en  tete,  en  queue,  et  sur  un 
de  leurs  flancs,  par  des  ennemis  six  Ibis  plus 
nombreux,  se  trouvanl  en  outre  enlermes 


avec  ses  soldats,  <>u  passerait  avec  eux  sur  le 
ventre  des  Russes!... 

Un  combat  sanglant  s’engage  a  la  baion- 
netle  :  ciinj  mille  Francais  insistent  a  trente 
mille  Russes!...  La  nuit  v int  ajouter  ses  bor- 
reurs  a  celles  du  combat.  La  division  Gazan, 
massee  en  colonne,  parvint  a  regagner 
Dirnstein,  au  moment  oil  la  division  Dupont, 
restee  en  arriere  en  face  de  Molk  et  altiree 
par  le  bruit  du  canon,  accourait  a  son 
secours.  Fnfin,  le  champ  de  bataille  resta 
aux  Franpais. 

Dans  ce  combat  corps  a  corps,  oil  la  baion- 
nette  fut  presque  seule  employee,  nos  soldats, 
plus  agiles  et  plus  adroits  que  les  colosses 
russes,  avaient  un  immense  avantage  sur  eux ; 
aussi  la  perle  des  ennemis  ful-elle  de  quatre 
mille  cinq  cents  homines,  et  la  not  re  de  trois 
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mille  hommes  seulement.  Mais  si  nos  divi¬ 
sions  n’eussent  pas  ete  composees  de  soldals 
aguerris,  le  corps  de  Mortier  aurait  probable- 
ment  ete  delruit.  L’Empereur  le  cornprit  si 
bien,  qu’il  se  hata  de  :1a  rappeler  sur  la  rive 
droite,  et  ce  qui  me  pronve  qu’il  avait  reconnu 
la  faute  qu’il  avait  commiseen  jetant  ce  corps 
isole  au  dela  du  lleuve,  c’est  que  bien  qu’il 
recompensat  largement  les  braves  regiments 
qui  s’etaient  battus  a  Dirnstein,  les  bulletins 
I i  rent  a  peine  mention  de  cette  sanglante 
affaire,  et  Ton  parut  vouloir  cacher  les  resul- 
tats  de  cette  operation  d’outre-Danubc,  parce 
qu’on  ne  pouvait  en  expliquer  militairement  le 
motif.  De  plus,  ce  qui  me  confirmedans  l’opi- 
nion  que  je  prends  la  liberie  d’emettre,  c’est 
que,  dans  la  campagne  de  1809,  l’Empereur, 
se  trouvant  sur  le  meme  terrain,  n’envoya 
aucun  corps  au  dela  du  lleuve,  et  conservant 
au  contraire  toute  son  armee  reunie,  il  des¬ 
cends  avec  elle  jusqu'a  Vienne.  Mais  revenons 
a  la  mission  dont  le  commandant  Massy  et 
moi  etions  charges. 

Lorsque  nous  arrivames  a  Vienne,  Napo¬ 
leon  et  le  gros  de  son  armee  avaient  deja 
quitte  cette  ville,  dont  ils  s’etaient  empares 
sans  coup  ferir.  Le  passage  du  Danube,  qu’il 
i'allait  franchir,  avant  de  poursuivre  les 
Autrichiens  et  les  Russes  qui  se  retiraient  en 
Moravie,  n’avait  pas  meme  ete  dispute,  grace 
a  une  ruse,  peut-etre  blamable,  qu’employe- 
rent  les  marechaux  Lannes  et  Murat.  Cet 
episode,  qui  inllua  si  grandement  sur  le  resul- 
tat  de  cette  celebre  campagne,  merite  d’etre 
raconte. 

La  ville  de  Vienne  est  situee  sur  la  rive 
droite  du  Danube,  fleuve  immense,  dont  un 
laible  bras  passe  dans  cette  cite,  le  grand  bras 
se  trouvant  a  plus  d’une  demi-lieue  au  dela. 
Le  Danube  forme  sur  ce  dernier  point,  une 
grande  quantite  d’iles,  reunies  par  une  lon¬ 
gue  serie  de  ponts  en  bois,  terminec  par  coin i 
qui,  jete  sur  le  grand  bras,  s’appuie  sur  la 
rive  gauche  au  lieu  nommc  Spitz.  La  route 
de  M  >ravie  passe  sur  cette  longue  serie  de 
ponts.  Lorsque  les  Autrichiens  defendent  un 
passage  de  riviere,  ils  out  la  Ires  mauvaise 
habitude  d’en  conserver  les  ponts  jusqu’au 
dernier  moment,  afin  de  se  menager  la  laculte 
de  faire  des  retours  offensifs  contre  l'ennemi, 
qui  presque  jamais  ne  leur  en  donne  le  temps, 
et  leur  enleve  de  vive  force  les  ponts  qu’ils 
ont  neglige  de  bruler.  C’est  ce  qu’avaient  fait 
les  Frangais  dans  la  campagne  d'ltalie,  en 
1798,  aux  memorables  alfaires  de  Lodi  et 
d’Arcole.  Cependant.  ces  exemples  n’avaient 
pu  corriger  les  Autrichiens,  car,  apres  avoir 
abandonne  Vienne,  qui  n’etait  pas  susceptible 
de  defense,  ils  se  retirerent  de  l’autre  cole  du 
Danube,  sans  detruire  un  seul  des  ponts 
jetes  sur  ce  vaste  cours  d’eau,  et  se  borne- 
rent  a  disposer  des  matieres  incendiaires  sur 


le  tablier  du  grand  pont,  afin  de  le  bruler 
lorsque  les  Franpais  paraitraient.  Ils  avaient 
en  outre  etabli  sur  la  rive  gauche,  a  l’extre'- 
mite  du  pont  de  Spitz,  une  forte  batterie 
d’artillerie,  ainsi  qu’une  division  de  six  mille 
hommes,  aux  ordres  du  prince  d’Auersperg, 
brave  militaire,  mais  homme  de  peu  de 
moyens.  Or,  il  I'aut  savoir  que  quelques  jours 
avant  1 ’entree  des  Franpais  dans  Vienne, 
FEmpereur  avait  recu  le  general  autrichien 
comte  de  Giulay,  venu  en  parlementaire  pour 
lui  faire  des  ouvertures  de  paix  qui  n’avaient 
pas  eu  de  resultats.  Mais  a  peine  l’avant- 
garde  fut-elle  maitresse  de  Vienne  et  Napo¬ 
leon  etabli  au  chateau  royal  de  Schoenbriinn, 
qu’on  vit  revenir  le  general  de  Giulay,  qui 
passa  plus  d’une  hcure  en  tete  a  tete  avec 
FEmpereur. 

Des  lors,  le  bruit  qu’un  armistice  venait 
d'etre  conclu  courut  tant  parmi  les  regiments 
francais  entrant  a  Vienne,  que  parmi  les 
troupes  autrichiennes  qui  sortaient  de  la  ville 
pour  se  porter  au  dela  du  Danube.' 

Murat  et  Lannes,  auxquels  FEmpereur 
avait  ordonne  de  tacher  de  s’emparer  du  pas¬ 
sage  du  Danube,  marcherent  vers  les  ponts, 
placerent  les  grenadiers  d’Oudinot  derriere 
les  plantations  toulfues,  puis  s’avancerent, 
accompagnes  seulement  de  quelques  officiers 
parlant  allemand.  Les  petits  postes  ennemis 
tirent  sur  eux  en  se  repliant.  Les  deux  mare¬ 
chaux  fontcrierauxAutrichiensqu’////  aarmis- 
//ce,  el, conlinuanta  marcher, ils  traversentsans 
obstacles  tous  les  petits  ponts,  et,  arrives  au 
grand,  ils  renonvellcnt  leur  assertion  au  com¬ 
mandant  de  Spitz,  qui  n'ose  laire  tirer  sur 
deux  marechaux  presque  seuls  et  affirmant 
que  les  hostililes  sont  suspendues.  Cepen¬ 
dant,  avant  de  les  laisser  passer,  il  veut  aller 
lui-meme  prendre  les  ordres  du  general 
d’Auersperg;  mais  pendant  qu’il  se  rend  pres 
de  lui,  en  laissant  le  posle  a  un  sergenl, 
Lannes  et  Murat  persuadent  a  celui-ci  que,  le 
traite  portant  que  le  pont  leur  sera  livre,  il 
I'aut  qu’il  aille  avec  ses  soldats  rejoindre  son 
officier  sur  la  rive  gauche.  Le  pauvre  sergent 

hesite _ On  le  pousse  tout  doucement  en 

continuant  a  lui  parler,  et  par  une.  marche 
lente,  mais  continue,  on  arrive  a  l’extremite 
du  grand  pont. 

Un  officier  autrichien  veut  alors  allumer 
les  matieres  incendiaires ;  on  lui  arrache  des 
mains  la  lance  a  leu  en  lui  disant,  qu’il  se 
perdra  s’il  commet  un  tel  crime!...  Cepen¬ 
dant  la  colonne  des  grenadiers  d’Oudinot 

parait  et  s’engage  sur  le  pont _  Les  eanon- 

niers  autrichiens  vont  faire  feu _ Les  mare¬ 

chaux  I'ranpais  courent  vers  le  commandant 
de  cette  artillerie  auquel  ils  renouvellent  l’as- 
surance  d’un  armistice  conclu ;  puis,  s’a«seyanl 
sur  les  pieces,  ils  engagent  les  arlilleurs  a 
laire  prevenir  de  leur  presence  le  general 
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d’Auersperg.  Celui-ci  arrive  enfin;  il  est  sur 
le  point  d’ordonner  le  feu,  bien  que  les  gre¬ 
nadiers  franpais  entourent  deja  les  batteries 
et  les  bataillons  autrichiens ;  mais  les  deux 
marechaux  l’assurent  qu’il  y  a  un  traite,  dont 
la  principale  condition  est  que  les  Francais 
occuperont  les  ponts.  Le  malheureux  gene'ral, 
craignant  de  se  compromettre  en  versant  du 
sang  inutilement,  perd  la  tete  au  point  de 
s’eloigner  en  emmenant  toutes  les  troupes 
qu’on  lui  avait  donnees  pour  dc'fendre  les 
ponts !... 

Sans  la  faute  du  general  d'Auersperg,  le 
passage  du  Danube  eu t  certainement  ete  exe¬ 
cute  avec  beaucoup  de  difficultes.  Il  pouvait 
meme  se  faire  qu’il  devint  impraticable,  et 
dans  ce  cas  FEmpereur  Napoleon,  ne  pouvant 
plus  poursuivre  les  armees  russes  et  autri¬ 
chiennes  en  Moravie,  eut  manque  sa  campagne. 
Il  en  eut  alors  la  conviction,  qui  fut  confirmee 
trois  ans  apres,  lorsqu’en  1809,  les  Aulri- 
chiens  ayant  bride  les  ponts  du  Danube,  nous 
fumes  contraints,  pour  assurer  le  passage  de 
ce  fleuve,  de  livrer  les  deux  batailles  d’Essling 
el  de  Wagram  qui  nous  coiiterent  plus  de 
trente  mille  hommes,  tandis  qu’en  1 805  les 
marechaux  Lannes  et  Murat  enleverent  les 

ponts  sans  avoir  un  seul  blesse ! _ Mais  le 

stratageme  dont  ils  s’etaient  servis  etait-il 
admissible?  Je  ne  le  pense  pas.  Je  sais  que 
dans  les  guerres  d’Etat  a  Etat  on  elargit  sa 
conscience,  sous  pretexte  que  tout  ce  qui 
assure  la  victoire  peut  elre  employe  afin  de 
diminuer  les  pertes  d’hommes,  tout  en  don- 
nant  de  grands  avantages  a  son  pays.  Cepen¬ 
dant,  malgre  ces  graves  considerations,  je  ne 
pense  pas  que  l’on  doive  approuver  le  moyen 
employe  pour  s’emparer  du  pont  de  Spitz; 
quant  a  moi,  je  ne  voudrais  pas  le  faire  en 
pareille  circonstance. 

Dour  conclusion  de  cet  episode,  jedirai  que 
la  credulite  du  general  Auersperg  fut  tres 
severement  punie.  Un  conseil  de  guerre  le 
condamna  a  la  degradation,  a  etre  traine  sur 
la  claie  dans  les  rues  de  Vienne,  et  enfin  mis 
a  mort  par  la  main  du  bourreau ! . . .  Le  meme 
jugement  fut  porte  contre  le  feld-marechal 
Mack,  en  punition  de  la  conduite  qu’il  avait 
tenue  a  Ulm.  Mais  ils  obtinrent  Fun  et  l’autre 
grace  de  la  vie,  el  leur  peine  fut  commuee 
en  celle  de  la  prison  perpetuelle.  Ils  la  subi- 
rent  pendant  dix  ans  et  furent  enfin  elargis. 
Mais,  prives  de  leur  grade,  chasses  des  rangs 
de  la  noblesse,  renies  par  leur  lamille,  ils 
moururent  tous  deux  peu  de  temps  apres 
leur  mise  en  liberte. 

Le  stratageme  des  marechaux  Lannes  et 
Murat  ayant  assure  le  passage  du  Danube, 
l'empereur  Napoleon  avail  dirige  son  arme'e  a 
la  poursuite  des  Autrichiens  etdes  Russes. 

Ici  commence  la  seconde  phase^de  la  cam¬ 
pagne. 

General  de  MARBOT 
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LES  FEMMES  DU  SECOND  EMPIRE 
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Une  Pompadour  imperiale 


Par  Frederic  LOLIEE. 


La  Comtesse  de  Castiglione 


Ill 

C’etait,  il  y  a  de  longues  annees,  au  chateau 
de  Twickenham-House,  dans  le  Yorkshire, 
chez  le  due  d’Aumale.  Un  visiteur  du  prince 
travaillait  en  sa  hibliotheque.  De  haute  taille, 
il  semblait  dans  la  force  de  Cage.  Avec  une 
ardeur  d'etude  que  refletait  l’animation  de 
son  visage,  il  compulsait  les  gestes  histori- 
ques  du  passe.  Des  pieces  d’archives  d'un 
grand  prix  s’etalaient  sous  ses  veux;  Tune 
defies  le  tenait  profondement  absorbe.  11 
avait  devant  lui  le  texte  original  de  la  lettre 
par  laquelle  Richelieu  annongait  a  Louis  XIII 
la  raison  d’Etat  qui  avait  commande,  suivant 
lui,  le  supplice  de  Cinq-Mars  et  de  son  ami 
de  Thou.  Tandis  que  sur  cette  page  d’histoire, 
gravee  d'une  main  froide  et  cruelle,  se  con- 
centrait  toute  la  force  de  sa  reflexion,  quel- 
qu’un,  penetrant  dans  la  hibliotheque,  vint 
le  prevenir  qu’une  jeune  femme,  en  compagnie 
d’un  petit  enfant,  l  attendait  au  salon  en  l’ab- 
sence  du  due.  Degu,  presque  ir rite  d’une 
visite  qui  1‘arrachait  a  sa  lecture,  il  descen- 
dit.  En  entrant,  sa  vue  se  porta  directement 
sur  le  spectacle  d'une  tres  jolie  per sonne, 
assise  au-dessous  d’un  magistral  portrait  du 
cardinal-ministre.  11  la  considera  et  elle  jeta 
les  yeux  sur  lui.  Son  regard  avait  conserve 
une  expression  de  durete,  qui  la  lrappa.  En 
revanche,  il  avait  eu  la  vision  prompte  du 
charme'  feminin  se  degageant  d’elle,  de  tout 
son’  etre.  Elle  n’avait  pas  etc  non  plus  sans 
apprecier  la  prestance  de  l’homme  et  le  carac- 
tere  d’energie  empreint  dans  sa  personne. 
Cependant,  la  premiere  rencontre  des  yeux, 
avant  le  premier  echange  des  paroles,  ne  lut 
pas  le  choc  magnetique,  doit  jaillit  Tetincelle 
de  l’amour.  11s  ne  devaient  plus  rester  indif- 
ferents  l’un  a  l’autre,  mais  ce  fut  Tamitie  qui 
en  sortit,  une  arnilie  gargonniere,  libre  et 
complete,  sans  reserve  et  pour  toujours. 

1.  Estancelin,  qui  ful  depute  a  vingt-quatre  ans,  fit 
concevoir,  lui  aussi,  a  sou  heure,  de  larges  dcsseins  et 
de  fermes  espoirs. 

Il  etait  entre  resolument  dans  la  vie,  la  tete  haute, 
le  coeur  enlle  de  joie,  avec  la  confiance  d’un  amou- 
reux  qui  ne  voit  que  succes,  plaisirs,  belles  ambitions 
realisables  dans  les  promesses  du  lendemain.  Des  debuts 
precoces  semblerent  d’abord  gager  l’avenir.  Les  temps 
etaient  agites.  11s  offraient  un  champ  d’action  aux 
faculteo  d'une  nature  energique  et  militante.  Les  cir- 
constances  politiques,  avec  les  remous  des  emeuteset 
des  revolutions,  avec  leurs  brusques  changements 

I-  —  Historia.  —  Fasc.  -. 


L  heure  en  fut  marquee  sur  le  registre  de 
sa  vie,  en  1850.  Une  quarantaine  d’annees 
plus  tard,  elle  en  solennisait  l’anniversaire  : 
les  Noces  de  Perle,  disait-ellc,  et.  dans  une 
lettre  datee  du  25  novembre  1895,  laissait 
percer  quelque  amerlume  sur  ce  qui  aurait 
pu  etre  et  n'avait  pas  ele. 

«  Lorsque  tant  de  preuves  se  sont  accumu- 
lees  de  la  fidelite  amicale  la  plus  devouee,  la 
plus  inquiete,  on  doule,  on  accuse,  on  soup- 
gonne!  L’amour-estime  ne  defendrait  done 
pas  des  aveuglements  du  coeur?  Sa  force  ne 
serai t-elle  aussi  que  faiblesse?  » 

Estancelin  avait  connu  Mme  de  Castiglione, 
au  moment  de  sa  plus  belle  gloire  corporelle. 
Cependant  cette  grande  beaute  n’avait  pas  eu 
de  prise  sur  sa  volonte.  11  s’etait  jure  que  les 
femmes  devraient  etre  une  joie  de  son  etre, 
mais  qu’clles  n’auraient  jamais  d’action  dans 
sa  vie.  Les  gouts  entiers,  dominateurs,  qu'il 
ne  lui  avait  pas  ele  difficile  de  discerner  sous 
cet  epiderme  delicat,  s’etaient  heurtes  a  ce 
qu'il  y  avait  en  lui  d’independant,  d'absolu. 
Une  instinctive  defiance  l’avait  preserve  d’une 
passion  oil  il  eut  craint  de  trouver  une  servi¬ 
tude.  Elle  y  eut  incline.  Il  s’en  defendit.  Et, 
a  cause  de  cela,  moitie  par  depit,  moitie  par 
enjouement,  elle  lui  ecrivait  :  «  Ah!  je  le 
vois !  la  femme  qui  doit  vous  mener,  vous, 
n’est  pas  encore  nee.  »  Longtemps  plus  tard, 
en  cette  periode  extreme  oil  Cage  autorise  les 
confidences  entieres,  parcc  qu’elles  sont  desin- 
teressees,  alors  qu’elle  n’elait  plus  ni  jeune 
ni  belle,  et  qu’elle  jetait  sur  son  passe  un 
regard  melancolique,  c’elait  pour  exprimer,  a 
la  suite  de  quelques  vers  italiens  assez  faibles, 
dont  nous  donnons  la  traduction,  cette  plainte 
et  ce  regret  : 

«  Le  passe?  Non,  je  ne  t’en  peindrai  pas  la 
triste  ressouvenance.  Le  futur?Non;  mais  j’en 
laisserai  luir  le  credule  espoir.  Le  present? 
Soul,  nous  le  vivons,  mais  il  s’echappe  et 
tombe  dans  le  neant,  comme  Teclair  qui  sil- 
lonne  la  nue,  et  disparait  aussitot.  Done  la  vie 
nous  cst  :  Un  souvenir,  une  esperance,  un 
point! 

d'hommos,  favorisaient  fingulicrcment  les  hahiles. 

Les  chances,  que  eeux-ci  coiitournaitnt,  il  preleia  les 
attaquer  do  front.  11  armonca  tout  de  suite  un  parti 
pris  d'opinions  et  une  tdnacite  de  principes,  qui  ne 
devaient  plus  ni  plier  ni  varier.  Cependanl,  les  heri- 
tiers  de  la  tradition  monarchique,  auxquels  s’etait 
attache  definitivement.  son  zele,  n’avaienl  plus  dans 
leurs  voiles  les  soul'iles  favorables,  qu’y  puussc  la 
fortune. 

L’occasion  fit  defaut  a  sa  volonte.  Main  vail- 
lante,  intelligence  remarquable,  cerveau  plein  d’idees 
et  de  souvenirs,  il  sc  resigna,  fideie  jusqu’au  bout  a 


«  Yoila  pourquoi  je  n’ai  pas  pris  1'homme, 
que  j’ai  cru  entrevoir  a  Dieppe,  un  soir  de 
mes  dix-huit  ans.  Parce  que  je  n’ai  pas  trouve 
en  toi  tout  ce  qu'il  fallait,  ni  lout  ce  qu’il 
m’aurait  fallu  pour  etre  vraiment,  et  pour 
faire  devenir  celui  que  j’aurais  aime,  non 
pas  d’une  de  ces  amourettes  de  carton  et  de 
passage,  mais  exclusivement,  fierement,  pu- 
hliquement.  Il  me  fallait  a  moi  une  liaison 
entiere,  profonde,  serieuse,  stable  etconlinua- 
ble  apres  nous  par  notre  race  ascendanle,  sans 
masque  de  fer,  ni  honte,  ni  crainte,  ni  scru- 
pule.  Pas  d’amour  a  demi  ni  a  cote.  Enfin,  une 
liaison  acceptee  par  l’opinion,  regue  dans  le 
monde,  admise  a  la  Cour,  toleree  par  les 
families,  consacree  par  le  temps,  et  pour  etre 
unis  d’esprit  comme  de  corps,  pour  lutter 
coeur  a  coeur,  les  yeux  vers  le  merne  unique 
but,  au  service  volontaire  de  telle  gloire  ou 
de  tel  devouement.  Et  nous  aurions  pu  faire 
quelque  chose,  etant  quelqu’un  1  a  deux, 
femme  et  homme.  Yoila  ce  que  n’ayant  eu 
n’ai  voulu  d’autre.  » 

Et  Ton  disait,  dans  le  monde,  Mme  de 
Castiglione  froide,  indifferente,  sans  ame, 
occupee  de  sa  seule  et  unique  satisfaction 
d’amour-propre!  La  tirade  est  chaude  et  vibre 
bien.  Le  caractere,  le  temperament  y  eclatent 
avec  cette  fougue  dans  l  ide'e,  dans  le  senti¬ 
ment  de  la  fidelite,  comme  aucune  femme  sur 
la  terre  ne  Teprouve  —  dit-on  —  aussi  forte- 
ment  que  lYtalienne  pour  le  mari  ou  l’amant 
qu’elle  s’est  librement  choisi.  La  plainte 
meme  sur  les  heures  evanouies  ou  perdues 
est  d’une  expression  touchante.  Il  est  vrai 
que  Mme  de  Castiglione  avait  attendu  long- 
temps  pour  la  tirer  de  son  sein.  Et  nous  ne 
pouvons  nous  empecher  de  remarquer  quo, 
dans  l’intervalle  d’une  deception  de  jeunesse 
a  des  regrets  tardifs,  son  existence  n’elait  pas 
restee  vide,  ni  son  coeur  inoccupe. 

Quoi  qu’on  put  dire  du  nombre  et  de  la 
diversite  des  sentiments,  —  platoniques  ou 
non,  — deMmede  Castiglione,  il  n’apparaissait 
pas  qu’on  lui  cn  tint  grief,  a  la  Cour.  Elle 

des  convictions  d  un  autre  ;ige,  a  s  enfermer  dans 
l’accomplissemerit  du  devoir  sans  gloire.  —  Sans 
vaine  gloire,  disons-nous ;  car,  il  ne  taut  pas  oublier 
que  co  tilt  eet  homme  d’energie  qui,  pendant  la  guerre 
de  1870,  mit  aux  ordres  du  general  Chanzy,  au  Mans, 
un  corps  de  quarante  mille  combattants,  leves,  equipes 
par  ses  soins  et  sur  sa  bourse,  et  qu’il  accomplit  a 
son  honneur  line  haute  mission  patriotique  dont  l’avail 
charge  le  Gouvernement  de  la  Defense  nationale. 
lorsque,  le  29  septemhre,  il  conduisit  vers  Paris  la 
eolonne  de  troupes  qui,  pendant  le  siege,  s’approeha 
le  plus  pres  des  murailles. 
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s’etait  imposee  a  l'entourage  da  mailre 
comme  a  lui-meme.  L’imperatrice  l'avait  ad- 
mise  a  ses  lundis,  un  peu  a  eontre-coeur.  En 
revanche,  elle  etait  fort  bien  refue  chez  la 
princessc  Mathilde,  qui  1'invitait  a  ses  diners, 
a  ses  soirees,  recommandait  a  son  peintre 
Giraud  de  tirer  un  chef-d'oeuvre  du  portrait 
qu’il  avail  commence  d'elle,  en  1857,  et  lui 
temoignait  une  faveur  dont  les  marques  n'al- 
laient  pas,  a  cette  epoque-la,  sans  une  secrete 
intention  de  faire  piece  a  l’imperatrice1.  Car, 
dans  le  meme  moment,  la  souveraine  ne  ca- 
chait,  pas  sa  froideur  a  l'Altesse  imperiale, 
que,  depuis  assez  longtemps,  elle  n'avait  pas 
invitee  aux  diners  de  la  cour.  Mme  de  Casti¬ 
glione  n'en  etait  que  mieux  traitee,  rue  de 
Courcelles. 

On  l'agreait  en  maints  lieux  avec  ce  qu  elle 
avait  d’attirant  et  d'etrange.  D’abord,  on 
setait  etonne,  choque,  irrite  presque  de  ses 
hardiesses  et  de  ses  singularites.  Puis  elles 
passerent  a  Petal  d’accoutumance.  On  accepts 
tout  d'elle. 

Elle  allait  quelquefois  un  peu  loin  en  pa¬ 
roles.  Elle  n’envoyait  pas  dire  ses  verites  a 
l’etiquette.  II  lui  arrivait  d'outrepasser  les 
homes  et  de  friser  Pimpertinence. 

Vers  1861,  le  prince  Jerome  donnait  line 
reception  an  Palais-Royal,  en  l'honneur  de 
limperatrice  qu’il  felait  en  public  et  n’aimait 
guere  en  particulier.  Eugenie  s'y  etait  renJue 
en  robe  de  tulle  bleu,  coiffee  d’une  guirlande  de 
violettes  de  Parme.  Jerome-Napoleon  lui  avait 
fait  faire  le  tour  des  salons,  en  lui  donnant 
non  pas  le  bras  mais  la  main  et  en  la  prece- 
dant  avec  une  grace  un  peu  surannee,  mais 
qui  parut  tres  chevaleresque. 

Ap  res  minuit,  l'empereur  et  l  imperatrice 
se  relirerent,  lorsque,  montant  vivement  l’es- 
calfir  qu’ils  descendaient,  la  comtesse  de  Cas- 
liglione  se  Irouva  devant  eux. 

«  —  Yous  arrivez  bien  tard,  madame  la 
comtesse,  lui  dit  galamment  Napoleon. 

«  —  C’estvous,  Sire,  qui  parlez  bien  lot  ,» 
lvpliqua-t-elle,  et  elleenlra  dans  le  bal  la  tele 
haute. 

Son  education  de  jeunesse  avait  ele  laissee 
tort  libre,  pour  ne  point  dire  qu’elle  fut  tres 
negligee.  Aucun  frein  n'en  reglait  les  mouve- 
ments  capricieux.  La  marquise  Oldoini,  sa 
mere,  se  trouvant  trop  occupee,  sans  doute, 
d'elle-meme  et  des  soins  de  son  iudolente 
beaute,  ne  s’enquerait  que  faiblement  des 
moyens  de  temperer,  d’assagir  ou  de  brider 
l  humeur  et  les  nerfs  de  la  brillante  Nicchia. 
Gatee  par  les  uns  et  par  les  autres,  Pusage.de 
la  vie  n’v  changea  rien.  Elle  prit  doucement 
[  habitude  de  ne  parler  et  de  n’agir  qu'a  sa 
tele,  de  ne  consuller,  sur  ce  qui  lui  plaisail, 
Pupin'on  de  personne  et  de  n'entendre  qu'a  sa 
fanlaisie  du  soin  de  conduire  les  demarches 
de  son  esprit  ou  de  son  cceur.  N’avait-elle  pas 
cau^e  gagnee?  Ne  lui  passait-on  pas  toutes 
ses  bizarreries,  au  moins  les  hommes?  Elle 
avait  le  talisman  pour  cela. 

Son  independance  d  allures,  l’excentricite  ta- 

1.  «  Lorsque  la  princesse 'Matliilde  laisait  le  tour 
des  salons  a  un  grand  bal,  au  ininMere  de  la  Marino), 


pageusede  ses  toilettes,  lecontentementqu'elle 
affichait  d’elle-meme  et  de  la  supreme  elegance 
de  ses  formes  statuaires,  les  fugues  inatten- 
dues  de  sa  conduite,  prete  a  tout  pour  ebou- 
rilfer  la  galerie,  si  j’ose  dire,  seduisaient  et 
blessaient  tour  a  tour.  Tantot,  dans  le  plein 


Cliciie  braun. 

Comte  Walewski. 


de  la  fete,  elle  se  derobait  aux  curiosites  dont 
elle  se  sentait  poursuivie ;  tantot,  apres  une 
courte  absence,  ou  les  uns  et  les  autres  s’etaient 
demande  :  «  Qu’a-t-ellc  pu  devenir?  »  elle 
reapparaissait  plus  fleurie  et  plus  diimantee 
que  jamais,  plus  provocante  et  plus  fascina- 
I rice ,  plus  conquerante  et  plus  enviee. 

Elle  le  disputait,  en  reputation  d'excenlri- 
cile,  — -  avec  moins  d'esprit  de  conduite,  —  a 
h  princesse  de  Metternich.  C’etait  a  qui,  dans 
le  monde  babillard  des  nouvellistes,  se  repan- 
drail ,  sur  son  compte,  en  des  anecdotes  rien 
moins  que  veridiques,  et  Ton  y  ajoutait, 
comme  bien  on  pense,  en  les  colportant. 

On  rapportait  qu'un  soir  il  lui  avait  pin 
de  laire  tendre  denoir,  funebrement,  chambre 
et  salon  et  d’y  recevoir  ses  amis  en  toilette 
toule  de  blancheur  et  de  transparence,  afin  de 
produire,  sur  eux,  le  maximum  de  l’impres- 
sion  de  beaute. 

Un  jour  qu’elle  prenait  le  the,  en  tele  a 
lete,  chez  Nieuwerkerke,  elle  lui  annongait 
son  intention  precise  de  venir,  le  lendemain, 
a  minuit,  sur  le  toil  du  Louvre,  a  dessein 
d’entendre  sonner  toutes  les  cloches  de  Paris. 
C'etait  a  la  veille  de  Noel.  Elle  le  voulait.  Et 
cela  fut.  Mais  la  chose  est  a  raconter. 

Elle  etait  arrivee  d'avance.  On  avait  com¬ 
mence  par  deviser  des  uns  et  des  autres. 
Nieuwerkerke  ne  detestait  pas  i'historielte. 

dnnnant  le  liras  au  grand-due.  la  Castiglione  prenait 
le  p  is  iminrdiatenienl  apres  elle.  Le  ministre.  Mmc  Ha- 


Pendant  qu  elle  croquait  des  gateaux,  du  bout 
des  dents,  il  lui  glissait  a  l'oreil le  des  anec¬ 
dotes  du  jour,  par  exemple  une  ingenuite  de 
Limperatrice,  dont  on  avait  eu  malin  plaisir, 
ces  jours  passes.  Elle  visitait  l’Ex  posit  ion. 
S’etant  arretee  devant  une  statue  de  la  Putleur, 
elle  reprochait  a  ce  marbre  Letroitesse  des 
epaules  et  de  toute  la  figure.  Nieuwerkerke 
objectait,  pour  la  defense  de  l’artiste,  qu'une 
figure  de  jeune  fille  devait  avoir  les  formes 
moins  developpees  ({u’une  figure  de  femme, 
et  que  ce  peu  de  developpement  convenait 
meme  a  l’expression  du  sentiment  pudique. 
Aussilot,  avec  cette  vivacite  qui  lui  etait  fami- 
liere,  et  sans  prendre  la  precaution  de  refle- 
chir  sur  le  double  sens  de  ses  paroles  : 

<(  On  peut  elre  tres  pudique,  repond-elle  a 
Letourdie,  sans  etre  aussi  etroite;  je  n'en  vois 
pas  la  necessite.  » 

Personne  n'avait  ri;  mais  on  avait  eu  beau- 
coup  de  peine  a  garderson  serieux  apres  cette 
sortie.  Et  Mme  de  Castiglione,  qui  n  a  pas  ici 
les  memes  raisons  de  se  contraiudre,  s’en 
donne  a  coeur-joie. 

Tout  en  causant,  ils  ne  laisserent  point 
passer  Lheure.  Il  en  fut  comme  Lavait  soubaite 
Mme  de  Castiglione.  A  minuit  sonnant,  elle 
parcourait  avec  Nieuwerkerke  Limmense  toi- 
ture,  gravissait  les  pentes  des  frontons;  et, 
sous  la  pleine  clarte  lunaire,  le  personnel  du 
musee,  encore  eveille,  et  les  errants  de  la  rue 
auraient  pu,  en  levant  la  tete,  l’apercevoir 
la-haut,  accompagnee  de  «  M.  le  surintendant 
des  beaux-arts  de  Sa  Majeste;  ». 

Il  n'en  allait,  chez  elle,  que  par  sursauls 
et  voltes  imprevues,  comme  dans  l'bistoire 
des  tableaux  vivants. 

A  cette  imagination  fantasque  et  chercheuse 
de  l'effet  a  produire,  la  mode  nouvelle  des 
tableaux  en  question  suggerait  les  meilleurs 
pretextes  de  faire  briller  son  initiative  et 
d'exposer  de  la  fapon  la  plus  ingenieuse  les 
avantages  d  une  plaslicite  sans  defaul.  Elle  v 
faisait  flores.  Chaque  l'ois  on  attendait  beau- 
coup  d'elle  et  des  liberies  auxquelles  l'entrai- 
nerait  son  caprice.  Ce  fut  pourtant,  un  soir, 
une  deception.  Aux  premiers  jours  de  l'an- 
nee  1867,  la  baronne  de  Meyendorlf  avait 
oll'ert,  dans  son  hotel  de  la  rue  Barbet-de-Jouv, 
une  representation  de  cette  sorte,  pour  le 
succes  de  laquelle  avaient  ete  requises  les  plus 
charmantes  mondaines.  Elles  avaient  passe 
tour  a  tour,  symbolisant  des  impressions 
visuelles  fort  agreables. 

On  n’esperait  plus  qu’en  Mme  de  Casli- 
glione  pour  l'apolheose  de  la  feerie.  Sans 
doute,  elle  aurait  trouve  une  imitation  plus 
extraordinaire  encore  que  d  habitude,  une 
mise  en  scene,  une  apparition  merveilleuse. 
Elle  se  revele  enfiin.  On  se  frotte  les  yeux.  On 
en  doute  un  moment.  Est-ce  bien  elle,  dans 
ce  decor  austere,  une  grotte,  et  dans  cet  asile 
d'ermite,  une  religieuse,  une  capncine?  C'etait 
elle-meme.  Une  idee  malicieuse  de  sa  part, 
supposait-on.  Les  plis  de  cette  robe  de  bure 
devaient  dissimuler  une  proebaine  et  eclatanle 

melin  et  le  service  (rtionneur  de  la  princesse  lie  ve- 
naient  qu’apres.  n  (Viel-Caslel,  Mem.,  t.  III.  : 
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transformation.  II  n’en  Cut  rien.  Les  specta- 
teurs  attendaient.  Ils  durent  se  resigner  a 
n'en  pas  connaitre  davantage  ce  soir-la.  Bean- 
coup  d'entre,  eux  se  retirerent  faches  et  de¬ 
piles.  Non  tous,  cependant.  line  letlre  dn 
7  janvier,  signee  d'un  academicien  fort  galant, 
quoi([ue  philnsophe,  Edme  Caro,  et  qu’avait 
enthousiasme,  au  dernier  point,  la  vue  d  une 
photographie  de  la  scene1,  atteste  qne  ce 
costume  de  penitente  n'avait  pas  rencontre 
que  des  regards  desappointes.  II  ecrivait  a  un 
familier  de  la  Cour,  sous  une  lorme  mignarde 
et  madrigalesquc,  oil  percait  1  intention  d  etre 
hi  par  d'autres  yeux  que  ceux  de  son  corres- 
pondant  : 

«  Vous  seriez  aimable  de  me  laire  savoir  si 
je  dois  euvoyer  mes  remerciements  pour  la 
felle  photographie,  que  vous  avez  hien  voulu 
vous  charger  de  me  remeLtre.  Qu’elle  est 
1'adresse  de  ccmysterieux  nid,  que  vous  nous 
decriviez  I’autre  jour  si  hien,  et  qui  me  rap- 
pelait  ces  vers  de  Lamartine  : 

Semez,  semez  de  nareisse  el  de  rose 

Le  tit  oil  la  licaule  repose. 

«  Je  sais  bien  que  la  belle  religieuse  de- 
meure  a  Passy,  mais  j'ai  ouhlie  tout  a  fait  le 
reste  de  1‘adresse  oil  doivent  aller  les  remer- 
cimenls  de  mes  regards  emus. 

((  CaIIO.  5) 

Le  prestige  de  sa  souverainete  physique  la 
poussai t  a  hien  des  folies.  Erie  foule  de  traits 
seraient  a  dire,  qui  provenaient  de  cette  or- 
gueilleuse  exaltation  de  soi-meme.  Toujours 
attentive  a  porter  en  montre  une  perfection 
aussi  accomplie,  elle  aurait  voulu  garder  des 
apparences  de  deesse  jusque  pour  le  diagnostic 
de  son  medecin.  Mieux  que  personue,  le 
docteur  Arnal  le  put  savoir  2. 

Dans  un  moment  oil  elle  se  trouvait  au 
Havre,  elle  s’etait  sentie  on  s'etait  imaginee 
serieusement  malade.  Aussitot  elle  avail  eerit 
a  ce  medecin,  qui  jouissait  de  la  confiance  de 
l  empereur  et  de  l’imperatrice,  et  donl  l'ama- 
bilite  coutumiere  se  pretait  aux  exigences 
qu’elle  lui  imposait ;  elle  l’avait  presse  d’ac- 
courir.  Le  docteur  Arnal  possedait  une  excel- 
lentc  situation,  a  la  Cour  et  a  la  ville;  sa 
clientele  etait  nomhreuse.  Neanmoins,  il  n'a¬ 
vait  pas  hesite,  et,  au  contraire,  si  hien  pris 
ses  dispositions  qu’il  arrivait  au  Havre  a  neuf 
heures,  et  se  presentait  de  suite  a  I  hotel  ou 
logeait  la  comtesse.  II  ne  doutait  pas  une  mi¬ 
nute  qu’elle  ne  dut  se  montrer  la  femme  du 
monde  la  plus  satisfaite  d’une  telle  diligence. 
Mais  il  se  trompait  sur  ce  point.  On  le  pria 
de  repasser.  Ce  qu’il  lit.  Nouveau  caprice, 
nouvelle  attente.  La  comtesse  n’avait  pas  en¬ 
core  decide  avec  elle-meme  que  ce  fut  le  mo¬ 
ment  d’etre  visible.  D'heure  en  heure  ou  le 
remit  tant  et  si  mal  qu’en  depit  de  sa  patience 
noire  medecin  declara  qu’il  serait  oblige  de 
repartir  sans  voir  sa  cliente. 

Enlin,  on  l’introduisit  chez  Mme  de  Casli- 
glione.  C’etait  vers  deux  heures  de  l'apres- 

I.  Longteraps  apres,  en  I (H).”,  je  retrouvai  un 
exemplaire  tie  cette  pliolograpliic.  qui  parlailavec 
tanl  d’eloquenee  aux  «  regards  emus  »  du  pliilo- 
soplie ;  elle  n'avait  pas  Imp  soulfert  des  anuees  et 


midi.  Un  spectacle  inattendu  le  comhla  de 
surprise.  Dans  une  chambre  pleine  de  lleurs, 
elle-meme  toute  paree,  toute  resplendissante 
de  bijoux,  avec  des  diamants  dans  les.  che- 
veux,  la  capricieuse  comtesse  etait  etendue 
sur  un  lil  couvert  de  dentelles  etde  fourrures, 
eblouissante  dans  la  paleur  de  la  fievre ;  et, 
nonchalamnient,  elle  lui  tendit  son  bras  nu 
pour  qu’il  comptat  les  battements  acceleres 
de  son  pouls.  Certainement  elle  n’avait  pas  la 
moindre  envie  de  charmer,  de  seduire  ce 
medecin,  un  homrae  d’age  et  qui  ne  caressait 
la  moindre  idee  de  conquete  en  se  rendant 
chez  elle;  mais  cette  apparition  de  malade 
interessante  avait  hien  fait  dans  le  programme 
de  Mme  de  Castiglione ;  et  elle  en  avail  lon- 
guement  dispose  les  details,  souffrante  comme 
elle  1’etail,  pour  n’en  rien  manquer. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  des 
«  loucades  »  de  la  comtesse,  relaterons-nous, 
a  present,  1’histoire  de  l’autodafe  dont  elle 
se  serait  rendue  coupable  a  l’egard  d’un  ta¬ 
bleau  de  Paul  Baudry,  un  chef-d’oeuvre  ayant 
eesse  de  lui  plaire. 

Elle  avait  prie  ce  grand  artiste,  dont  le 
pinceau  delicat  crea  des  figures  de  Venus  a 
rendre  jalouses  les  de'esses  de  Veronese,  de  la 
peindre  sur  un  canape  dans  la  pose  et  l’ab- 
sence  de  costume  de  la  duchesse  espagnole 
de  Goya.  11  y  consenfit  avec  d’autant  plus 


Cliche  Kraun . 

Comtesse  W  a  lew  si;  a. 

d’empressement  que  jamais  pareil  module  ne 
s’etait  oll'ert  a  l’inspirer.  11  en  lira  une  oeuvre 
lumineuse,  que  haignait  un  reflet  d’ideal. 
Mme  de  CaStigLone,  heureuse,  presque  flatten, 
en  eut,  au  premier  jour,  une  impression  de 
joie  vive.  Puis,  a  la  comparaison,  un  doute, 

dormait,  paisihlr,  dansun  tiroir,  avec  (I  aulres  rcliques 
casliglioaienue?,  appii'lcnanl  au  chatelain  de  llaro- 
mesml. 

2  Cel  excellent  docleur  Arnal  avail  aussi  ses  origi- 


une  inquietude,  une  velleite  jalouse  lui  etaient 
venus  ;  Part  n’avait-il  pa§  surpasse  le  reel? 
C’etait  une  rivale,  et  une  rivale  superieure 
c|ue  cette  merveille  de  chair  peinle.  Elle  de- 
cida  de  ne  plus  la  voir.  Dans  un  dernier  acres 
de  jalousie,  elle  taillada  la  precieuse  toile  a 
coups  de  ciseaux  et  en  j eta  les  lamheaux  dans 
le  feu.  On  l  a  raconte,  du  moins. 

Ce  trait  de  chronique  nous  paraitrait  meme 
un  pen  suspect.  Car  Mme  de  Castiglione  con- 
serva  toujours  amoureusement.  autour  d’elle, 
et  jusque  dans  lesdernieres  annecs  de  sa  vie, 
les  images  de  sa  personue,  peintes,  dessinees 
ou  sculplees,  qui  lui  rappelaient  un  passe  de 
triomphe. 

On  l’a  pu  voir  :  Mme  de  Castiglione  se 
montra  toujours  fort  eprise  de  la  mise  en 
scene,  soit  qu’elle  visa t  h  produire  des  effets 
surprenants,  en  des  occasions  de  luxe  et  d’ap- 
parat,  soit  qu’elle  voulut  etonner  ses  inlimes 
en  des  circonstances,  joycuses  ou  Iristes,  de 
sa  vie  personnelle.  Qu’elle  flit  absente  ou 
presente,  on  s’occupait  beaucoup  d’elle,  en 
effet.  A  proposde  ses  moindres  deplacements, 
eouraient  force  suppositions  et  commenlaires. 
Des  nouvelles  de  la  sorte  voyageaient,  de  par 
le  monde  : 

«  La  belle  comlessc  s'est  cnvolee.  Que  ses 
ri vales  se  rejouissent. 

«  Mme  de  Castiglione  est  de  retour,  depths 
six  semaines.  11  est  etonnant  qu  elle  n’ait  pas 
encore  fait  purler  d’elle. 

«  Il  faut  s’attendre  a  des  complications 
prochaines  dans  le  boudoir  des  amhitieuses. 
Mme  de  Castiglione  vient  de  se  reinstaller  a 
Paris.  » 

Voila  hien  des  bizarreries.  Cependant,  elle 
regnait  sans  autre  peine  que  de  se  laisser  voir 
et  admirer.  La  comtesse  de  Castiglione  en 
toilette,  et  en  toilette  travestie  surlout,  ce  fut 
une  date  dans  Phistoire  de  la  vie  mondaine  a 
Paris.  On  en  eut  le  temoignage  public,  en 
1 807 ,  avec  le  portrait  d’ Exposition  qu’on  lit 
d’elle.  Le  tableau  provoqua,  au  Salon  de  cette 
annee-la,  une  curiosite,  un  bruit,  un  mouve- 
ment  exlraordinaires.  On  s’y  donnait  rendez¬ 
vous.  C’etail  la  toile  I'ameuse,  la  rarete  du 
moment.  Des  groupes  slationnaient  en  face, 
a  peine  rompus,  dissemines,  qui  se  refor- 
maient  plus  compaels,  soui  1  allluence  extreme 
des  visileurs.  Dans  la  foule,  courait  un  lre- 
missement  de  surprise  et  d’admiration. 

D’autres  grands  artistes  s'ollraient  a  son 
adoption,  avec  tout  leur  talent  et  un  egal  em- 
pressement.  Elle  les  renconlrail  chez  le  due 
de  Morn v,  oil  elle  aimait  surtout  a  se  rendre, 
pour  la  liberie  dont  on  y  jouissait.  Les  Ca- 
banel,  les  Gerome,  —  et  combien  dont  le 
nom  nous  ccbappe!  —  I  entouraient,  curieux 
d’elle.  «  Voulcz-vous  voir  mon.  bras?  »  disait- 
elle  complaisammenl .  Et  elle  relevait  la  man- 
che  de  dentelles  qui  en  voila. t  les  purs  con¬ 
tours.  Ou  e'etait  le  pied  qu'il  fallait  decouvrir 
en  relevant  le  Lord  de  la  jupe,  parce  qu'il 

nalites,  notammenl  une  mmiiei'C  < I ('  sc  coiltcr,  qui 
u’apparlenail  qu  a  lui.  11  portaili  ses  tjieveux  nunenes 
en  avanl  dans  un  pelit  mend  plal,  qui  les  laisait  lenir 
sui'  le  front. 
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etait  de  toute  perfection  aussi 1 .  On  appre- 
c-iait.  Les  heures  passaient  ensoleillees.  Elle 
etait  vraiment  alors  «  sous  le  rayon  » . 

Ce  fut,  pour  Mme  de  Castiglione,  une  pe- 
riode  sans  pareille.  Elle  avait  traverse  l’An- 
gleterre,  l’Espagne,  l'ltalie.  Aucune  capitale 
n'avait  offert  a  ses  yeux  de  si  merveilleux 
galas  et  des  bals  si  etourdissants.  Elle  y  bai- 
gnait  dans  l’enivrement  de  sa  beaute  royale. 
Puis  elle  s’en  lassa  comme  de  tout  le  reste. 

Les  eclipses,  les  reapparitions  de  la  sedui- 
sante'amie  de  Cavour,  les  fantaisies  osees  de 
sa  raise,  ses  heresies  declarees  contre  l’eslhe- 
tique  du  jour  et  l'ortbodoxie  de  la  mode,  ali- 

1.  Les  montages  tie  la  main  et  de  la  jambe  He 
Mme  de  Castiglione,  qu  un  hasard  dheritage  a  fait 
echoir  a  M.  Mario  Tribone,  de  Genes,  sont  restes  des 
temoignages  irrecusables  de  cette  harmonieuse  purete 
des  formes. 


mentaient  en  detail  des  conversations  plus 
curieuses  que  sympathiques.  Elle  etait  nee 
trop  belle.  Le  don  presque  surhumain  qu'elle 
avait  recu  de  la  nature,  sans  une  laute,  sans 
une  omission,  et  qui  eut  fait  que  la  Grece 
paienne,  reconnaissant  en  elle  une  soeur  de 
Cypris,  aurait  eleve  des  autels  a  sa  perfection, 
lui  avait  amene,  dans  la  societe  qu’elle  tra- 
versa,  moins  de  triomphes  que  d’amertumes. 
En  outre,  l’bumiliation  pour  les  autres  de  la 
sentir  si  complete  avait  transforme  en  une 
sorte  d’eloignement  jaloux  les  premiers  et 
irresistibles  mouvements  de  l’admiration. 

«  J’ai  cte  deplacee  toujours  et  partout,  di- 
sait-elle  et  ecrivait-elle.  Je  ne  suis  a  mon  aise 
et  bien  moi  qu’aupres  de  ceux  qui  me  sont 
superieurs,  ou  alors  au  milieu  de  gens  sim- 
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pies,  naifs,  et  qui  m’aiment.  Quand  j’ai  vecu 
dans  le  monde,  on  m’a  trouvee  altiere  et  hau- 
taine  avec  mes  egaux,  avec  ceux,  du  moins, 
que  les  lois  de  la  societe  me  contraignaient  a 
traiter  comme  lels....  J’ai  fait  des  efforts  sin- 
ceres  pour  assouplir  ma  fierte;  je  n’ai  pu  reus- 
sir;  car,  malgre  moi,  la  societe  de  la  plupart 
des  homines  etdes  femmes,  qu’on  repute  distin- 
guesetintelligents  ,  m’inspirait  une  lassitude, 
un  degout  qui  ressemblait  trop  au  mepris.» 

N’ayant  pu  etre  ce  qu’elle  esperait  devenir 
et  voulait  etre,  elle  en  arriva  a  se  laisser 
gagner  pur  un  immense  desabusement,  dont 
les  causes  echappaient  aux  yeux  du  commun 
et  donnaient  a  croire  qu’elle  n’avait  que  de  la 
superbe  dans  l’ame  sans  aucune  elevation 
dans  la  pensee. 

Frederic  LOLIEE. 


(A  snivre.) 


Sophie  Monnier  et  Mirabeau 


Mirabeau  expliquant  lui-meme  par  quel 
ensemble  de  circonstances,  par  quelle  invin¬ 
cible  poussee  de  sentiments  passionnes,  il  a 
etc  amene  a  se  precipiter  dans  la  prodigieuse 


aventure  d’amour  dont  le  recit  a  ete  publie 
par  Historia,  c’est  la  le  digne  complement  de 
l’etude  ou  Jeax  Richepin  a  mis  taut  de  verve, 
d’eloquence  et  de  vibrante  jeunesse.  Aussi 


sommes-nous  heureux  d’offrir  a  nosLecteurs, 
sous  sa  forme  autographe,  ce  plaidoyer  senti¬ 
mental  extrait  d’une  lettre  ecrite  par  le 
genial  tribun. 


«  Quant  a  Vhistoire  de  Sophie !  ecoulez-moi ;  je  vous  jure  devanl  Dieu  que  Sophie  seroit  perie  par  le  poison  si  je  n’eusse  vole  d  sa  voix ;  elle  etoit  deciiee  d  ne  pas  subir  la 
privation  de  sa  literte,  pas  merne  momentanee ;  cest  la  femme  la  plus  douce,  la  plus  sensible,  la  plus  aimable,  la  plus  aimante  qui  fut  jamais;  mats  la  plus  impetueuse 
avec  Vexterieur  le  plus  tranquille.  Mon  tort  let  l’ amour  peut-il  n’avoir  pas  un  tel  lort  lorsqu’il  est  si  jeune,  si  energique,  si  persecute)  mon  tort  est  de  Vavoir  affichee  par 
nos  mutuelles  imprudences ;  tout  le  reste,  comme  je  Vai  dit,  a  ete  invinciblement  encliaine.  Je  le  savois  alors  comme  je  le  sais  aujourd’hui,  que  c’etait  la  plus  grande  des 
lobes  que  de  Venlever.  Mais  devois-je  me  laisser  croire  ingrat  ou  pusillanime?  Que  dis-je?  devois-je  lui  laisser  avaler  la  coupe  fatale, comme  je  ne  pouvois  douter  qu'elle 
le  feroit ?  Voila  dans  quel  point  de  vice  il  faut  me  juger,  6  mon  amie ;  et  vous  verrez  qu'alors  c'est  moi  et  non  pas  elle  que  j’ai  sacrifie.  11  n’etoit  plus  question  de  delica- 
tesse;  il  etoit  question  ou  de  la  vie  ou  de  la  mart.  Pouvois-je  balancer  ?  —  Mirabeau.  » 


Clich6  Braun,  Clement  etC1*. 


BaI.  DONNE  A  LA  COUR  D'HeNRI  III,  A  L’OCCASION  DU  MARIAGE  D’ANNE,  DUC  DE  JOYEUSE,  AVEC  MARGUERITE  DE  LORRAINE,  EN  l58l. 
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Henri  III 

PAR 


PAUL  DE  SAINT-VICTOR 


Dans  la  longue  succession  des  Cesars, 
grands  ou  abjects,  glorieux  ou  infames,  mais 
tous  marques  au  type  romain,  ceints  du  lau- 
rier,  drapes  dans  la  toge,  apparait,  tout  a 
coup,  un  adolescent  au  visage farde  et  aux  sour- 
cils  peints,  le  front  surmonte  d’une  tiare,  qui 
s'habille  en  pretre  ou  en  femme,  prend  le  litre 
dTmperatrice,epousepubliquementdessoldats 
et  des  gladiateurs,  se  fait  trainer  dans  un  char 
attele  de  courtisanes  nues,  adore  une  pierre 
solaire,  et  celebre  en  plein  Capitole  les  noces 
de  la  Lune  avec  ce  fetiche.  C’est  Heliogabale, 
1’ enfant  de  chceur  de  l’Astarte  phenicienne, 
juche  par  des  pretoriens  ivres  sur  le  trdne  de 
Trajan  et  de  Marc-Aurele.  — Henri  III,  inter- 
cale  dans  la  lignee  des  rois  de  France,  y  parait 
tout  aussi  etrange.  Comme  le  Cesar  syrien 
transporta  dans  Rome  le  luxe  fou,  le  fetichisme 
erotique  et  les  moeurs  obscenes  de  l’Orient, 


Henri  III  intronisa  en  France  la  bigoterie 
baroque  et  les  vices  excentriques  de  la  deca¬ 
dence  italienne.  Rien  de  francais  en  lui,  pas 
un  trait  gaulois,  aucune  physionomie  natio- 
nale.  Sa  mere  l’avait  fait  tout  florentin,  avec 
je  ne  sais  quoi  d'asiatique.  Son  portrait,  au 
Palais  Ducal,  dans  la  fresque  de  Vicentino, 
qui  le  represcnte  entrant  a  Venise,  a  son 
retour  de  Pologne,  trace  deja  tout  un  carac- 
tere.  La  tete  usee  et  rusee  a  l’expression 
ambigue  d’un  masque  :  l’ceil  est  oblique,  le 
sourcil  arque;  un  faux  sourire  pince  ses 
levres  minces.  Etroitement  serre  dans  son 
pourpointnoir,  coiffe  de  son  bonnet  retrousse, 
il  a  Fair,  entre  le  doge  et  le  patriarche,  de 
l’Arlequin  veniticn  inaugurant  solennellement 
le  carnaval  de  la  Republique. 

Ce  fut,  en  effet,  un  carnaval  qu’il  inaugura 
dans  son  nouveau  royaumc.  II  etait  parti 


valeureux  et  x iril  encore;  il  revint  effemine 
et  pueril,  l’esprit  ramolli  et  le  coeur  gate. 
Imaginez  un  jeune  moine  italien  devenu,  par 
quelque  aventure  d'outre-mer,  sultan  ou 
calife  :  voila  son  image.  11  melait  la  luxurc 
au  mysticisme ;  il  assaisonnait  les  voluptes  de 
macerations.  Sa  religion  etait  celle  d’un  gnos- 
tique  ou  d  un  Templier;  elle  exbalait  une 
odeur  d’encens  corrompu.  Nul  doute  qu'il  y# 
ait  mele  un  grain  de  magie  et  de  sacrilege. 
L’erotisme  accouple  a  la  devotion  engendre 
toujours  des  monstruosites.  On  disait  qu’il 
avait  fait  peindre  sesMignons  et  ses  mattresses, 
habilles  en  Saints  et  en  Vierges,dans  un  livre 
d’Heures,  et  qu’il  emportait  a  l’eglise  ce  bre- 
viaire  impur.  Apres  son  depart  de  Paris,  les 
Ligueurs  trouverent  dans  son  appartement  du 
donjon  de  Vincennes  tout  un  mobilier  de 
sorcier  :  grimoires  cabalisliques,  verges  de 


'Vi  .  32.5  iaa- 


^ _  TiJSTOTiJA  - 

coudrier,  miroirs  a  apparitions,  fiplessuspectes. 
pea u  corroyee  d’enlant  couverte  de  signes 
demoniaques.  La  plus  scandaleuse  trouvaille 
flit  celle  dun  crucifix  d'or,  accoste  de  deux 
impudiques  statuettes  de  Satires,  qui  semblait 
avoir  decore  l'aulel  de  la  Masse  Noire  du 
sabbat. 

Sa  vie  lilt  une  double  orgie  sacfee  et  pro¬ 
lane.  Qu'il  s’affuble  de  la  cagoule  et  se  fouette 
de  la  discipline  des  penitents  gris,  oil  qu'a  la 
l'acon  de  Neron  il  coure  les  rues  de  Paris  en 
insultant  les  femmes  et  assommant  les  pas- 
sants,  la  farce  est  la  memo  :  c’est  celle  d  un 
libert in  blase  qui  se  jette  violemment  d  un 
extreme  a  l'autre,  pour  raviver  ses  sens  eteints 
et  son  cerveau  appauvri.  Les  Memoires  du 
temps  enregistrent  sur  la  memo  page  ces 
exces  divers.  D  un  paragraphe  a  l'autre,  le 
roi  se  montre  en  habit  de  masque  et  reparait 
enveloppe  d’un  froc.  «  Le  jour  de  quaresme 
«  prenant,  — -  dit  Lestoile,  —  le  roi  et  Mou¬ 
lt  sieur  allerent  de  compagnie,  suivis  de  lours 
«  mignons  et  favoris,  par  les  rues  de  Paris,  a 
it  cheval  et  en  masque,  desguizesen  marcbans, 
it  prestres,  avocats  et  en  toute  autre  sorte  d'es- 
it  tat,  courans  a  bride  avallee,  renversans  les 
«  uns,  battans  les  autres  a  coups  de  bastons 
it  et  de  perches,  singulierement  ceux  qu  ils 
it  rencontroient  masques  comme  eux;  pour  ce 
«  que  le  roi  vouloit  seul  avoir,  cejour,  pri¬ 
ll  vilege  d’aller  par  les  rues  en  masque.  »  Le 
rideaii  tombe  et  se  releve  ;  admirez  le  change- 
ment  a  vue.  —  «  Le  dimanche  5  avril,  le  rov 
«  fut  a  la  procession  le  premier,  portant  le 
it  cierge  allume  a  la  main  quand  il  fut  a 
it  Potfrande,  oil  il  donna  vingt  ecus,  assista  a 
(i  la  messe  en  grande  devotion,  durant  laquelle 
it  il  marmonna  tousjours  son  grand  chapelet 
«  de  testes  de  morts,  que,  depuis  quelque 
it  temps,  il  portoit  a  sa  ceinture,  ouist  la  pre- 
it  dication  tout  ,du  long,  et  fist  en  apparence 
(i  tons  acles  d  un  grand  et  devot  calbolique.  )) 
—  Ce  chapelet  de  tetes  de  morts -etait  sa  dis¬ 
cipline  de  Tart ufe.  Un  jour,  il  Ini  echappa  de 
dire  en  le  secouant  d’un  geste  comique  : 
it  Voilii  le  fouet  de  mes  ligueurs.  » 

La  mascarade  etait  le  fond  et  la  forme  de 
ce  curieux  personriage.  11  deguisait  a  la  fois 
son  corps  et  son  ame,  son  sexe  et  sa  pensee. 
Il  faussait  son  sourire,  il  fardait  son  visage, 
il  parjurait  sa  parole,  il  parodiait  son  rang. 
Toutes  les  duplicates  et  toutes  les  astuces  de 
la  politique  tlorentine  s’etaient  incarnees  et 
fixees  en  lui.  R’annee  en  annee,  sa  nature 
s'elleminait,  son  caractere  tombail  en  enfance. 
nil  jouait  an  bilboquet,  il  decoupait  des  minia- 
lures,  pleurant  comme  un  enfant,  quand  ses 
ciseaux  avaient  effleure  l’image.  Son  berma- 
pbrodisme  croissant  s’accusait  par  les  metamor¬ 
phoses  d’un  costunre  qui  cbangeait  lentemenl  tie 
sexe.  11  arbora  d'abord  les  pendants  d'oreille, 
puis  il  prit  les  chausses  boutfanles  qui  rappe- 
laient  le  vertugadin.  Un  jour  enlin  il  apparut 
devant  la  cour  slupel'aite,  vein  d’un  pourpoint 
echanere  sur  la  poitrine  nue,  le  eon  pris  dans 
une  fraise  brodee,  les  cheveux  enroules  d  une 


torsade  de  perles,  machant  des  pates  eonfites 
et  jouant  avec  un  eventail  de  taffetas  a  den- 
telles. 

D'Aubigne,  dans  ses  Tragiques,  T exe¬ 
cute  en  celle  infame  effigie.  Un  dirait  qu  il 
prend  le  couteau  sac-re  qui  ecorcha  le  Satyre, 
pour  dissequer  la  toilette  de  l’hermaphroditc. 


Si  bien  qu  ail  jour  des  Rois.  ec  doubleux  animal. 
Sans  ccrvelle  en  son  front,  parut  tel  en  son  bat. 

De  cortlons  emporles  sa  chevelure  pleine. 

Soubz  un  bonnet  sans  bonis  faict  it  l  ilalienne. 

Faisoit  deux  arcs  vonles;  son  men  ton  pincete. 

Son  visage  de  blanc  et  de  rouge  empale, 

Son  chef  tout  empoudre  nous  brent  voir  l'idec’, 

En  la  place  d  un  rov,  d  une  femme  fardec. 

Pensez  quel  beau  spectacle  et  comme  il  lit  bon  voir 
C.e  prince  avec  un  busc,  un  corps  de  satin  noir 
Coupe  a  l'espagnole.  oil  des  deehiquetures 
Sorloient  des  passements  et  des  blancbps  tirures, 

Et  alin  que  l  babit  s’enlresuivist  de  rang. 

Il  monlroit  des  manchons  gaufres  de  satin  blanc, 

D  autres  maucbes  cncor  qui  s'eslcndoient  fendues; 

Et  puis  jusques  aux  pieds  d’autres  mancbes  perdues. 
Pour  nouveau  parement,  il  porta  tout  le  jour 
Get  liabit  monslrucux,  jiaroil  a  son  amour. 

Si.  qu  ail  premier  abord,  cliacun  estoit  en  peine 
S  i  1  voyoit  un  roy  femme  on  bien  un  lioaune  reine. 


Alors  les  Mignons  apparurent.  Le  «  roi 
femme  »  s’entoura  d  une  escouade  de  jeunes 
icoglans.  L’instinct  de  sa  faiblesse  lui  faisait 
rechercher  la  force.  Il  choisit  ses  favoris  parmi 
les  plus  hardis  duellistes  et  les  plus  fiers  spa- 
dassins.  Ses  Ganymedes  etaient  tallies  en 
Achilles.  Un  cercle  d 'epees  flamboyantes 
environna  cette  royaute  tombee  en  quenouille. 
Mais  le  maitre,  imposant  a  ces  vaillants  son 
honteux  costume,  leur  faisait  porter  une 
livree  d’eunuques.  —  ((  Ces  beaux  mignons, 
«  —  dit  Lestoile,  portaient  leurs  cheveux 
«  longuets,  Irises  et  refrises  par  artifices, 
it  remontans  par-dessus  leurs  petits  bonnets 
«  de  velours,  et  leurs  fraises  de  chemises  de 
it  toile  d'atour  empesees  et  longues  de  demi- 
ii  pied,  de  fa§on  qu’a  voir  leurs  testes  dessus 
ii  leur  fraise,  il  sembloit  que  ce  fust  le  chef 
«  de  Saint-Jean  sur  un  plat.  »  Lestoile  revient 
a  chaque  page  sur  ces  parures  scandaleuses. 
On  devine  a  son  insistance  la  revolte  de  l’cs- 
prit  gaulois  indigne  de  ces  folies  orientales. 
—  (i  Le  dimanche  29  octobre,  le  roy  arriva  a 
ii  Olinville  en  poste,  avec  la  troupe  de  ses 
ii  jeunes  mignons  fraises  et  Irises,  avecq  les 
«  crestes  levees,  les  rattepenades  en  leurs 
«  testes,  un  mantien  larde  avecq  l’ostenta- 
«  lion  de  memo;  pignes,  diapres  et  pulve- 
(i  rises  de  pouldres  violettes,  de  senteurs 
ii  odoriferantes,  qui  aromatisoient  les  rues, 
«  places  et  maisons  oil  ils  frequentoient.  » 
Get  etat-major  ambigu  lui  coutait  autant 
qu’un  serail.  Les  Mignons  pillaient  la  France, 
gaspillaient  le  tresor,  pressuraient  les  villes, 
confisquaient  les  rentes.  Le  roi  depensa  onze 
millions  aux  noces  de  Joyeuse.  La  relation 
qui  en  resle  eblouit  encore.  C’est  le  luxe 
sinistre,  a  force  d’etre  excessif,  d'une  orgie 
romaine.  Un  banquet  de  dix-sept  jours,  tonic 
la  cour  habillee  de  drap  d'or  et  de  toile  d'ar- 
"ent,  des  profusions  de  perles,  des  pluies  de 


bijoux,  des  mascarades  et  des  cavalcades,  des 
tournois'et  des  joutes  nauliques...  On  ne  sait 
si  on  lil  Suetone  ou  Lestoile. 

Ce  fut  .lui  encore  qui  introduisit  a  la  cour 
de  France  cette  etiquette  byzantine  qui  regle- 
menta  la  servilite.  Il  prit  le  premier  le  litre 
de  Majeste,  auquel  un  long  usage  nous  a 
habitues,  mais  qui  indigna  les  esprits  libres 
du  temps,  comme  s'il  s’etait  deguise  en  dieu. 

Ronsard,  lui-meme,  protesta  par  un  tier 
sonnet  contre  ce  litre  feminin,  qui  semblait 
revetir  les  rois  francais  de  la  robe  des  cmpe- 
reurs  de  Byzance  : 

No  f’elonnc,  Ilinel,  si  mainlonanl  In  vois 
Noire  France,  qui  Cut  autrefois  couronnee 
De  mill e  lauriers  verts,  ores  abandonnee, 

Ne  servir  que  de  fable  aux  peoples  el  aux  rois. 

On  ne  parle  en  la  cour  que  de  Sa  Majeste. 

Ellev a.  Elle  vient,  Elle  est.  Elle  a  etc  : 

N’est-ce  faire  tomber  le  royaume  en  quenouille? 

Jusqu’alors,  les  rois  vivaient  en  France  avec 
leurs  courtisans  dans  une  sorte  de  familiarite 
feodale  :  Henri  III  lui  substitua  un  ceremo¬ 
nial  idolatre.  Les  Reglemens  faictspar  le  Roy , 
lesquels  il  est  tres  resolu  de  garder,  et  veut 
desormais  estre  observez  de  cliacun  pour 
son  regard ,  publies  en  1585,  inaugurent  les 
rites  de  la  bigoterie  monarchique.  Les  hon- 
neurs  a  rendre  a  la  serviette  et  a  la  chemise, 
an  bouillon  et  au  vin  royal,  y  sont  minu- 
tieusement  detailles.  On  y  voit  le  Prince  s’en- 
fermer  dans  des  balustrades,  ecarter  de  lui 
ses  gentilshommes  et  ses  serviteurs,  les  tenir 
a  distance,  leur  tracer  l’orbite  qu'ils  doivent 
di'crire,  de  pres  ou  de  loin,  autour  de  sa  per- 
sonne  deifiee.  En  de  certaines  occasions,  ils 
doivent  «  reculer  contre  la  muraille  ».  Tel 
des  articles  de  ce  manuel  de  servitude  a  une 
portee  historique;  celui-ci  entre  autres  : 
«  Lorsque  Sa  Majeste  sortira  pour  aller  it  la 
messe  ou  ailleurs,  en  public,  elle  veut  et 
entend  eslre  accompagnee  de  tous  les  princes, 
cardinaux,  seigneurs  et  gentilshommes,  jus- 
qu’ii  ce  qu’Elle  se  mette  it  table,  s'ils  n’on 
excuse  legitime.  »  Texte  fatal  qui  va  domes- 
tiquer  la  Noblesse  l'rancaise  et  paralyser  toutes 
ses  forces  vives,  en  la  clouant,  pour  deux 
siecles,  sur  des  banquettes  d’antichambre. 

11  est  impossible,  d'ailleurs,  de  voir  sans 
pitie  ce  prince  enerve,  fait  pour  croupir  au 
fond  d’un  harem,  ou  pour  presider  les  fetes 
d  une  petite  cour  d'ltalie  au  xvnp  siecle, 
depayse  dans  cette  apre  et  violente  epoque. 
Autour  de  lui  ce  n’etaient  qu'embuches, 
complots,  trahisons.  Il  etait  pris  entre  les 
deux  feux  des  guerres  religieuses  :  d’un  cote, 
la  feodalite  protestante  ralliee  autour  du  roi 
de  Navarre;  de  l'autre,  la  noire  populace  de 
la  Ligue,  lancee  et  soudoyee  par  les  Guises  ; 
plus  loin,  Philippe  II.  du  fond  de  l'Escurial. 
mettant  en  branlece  reseaii  d'intrigues ;  iicdle 
de  lui,  le  due  d’Anjou.  un  frere  baineux  jus- 
qu'au  fratricide;  derriere.  sa  mere  Catherine. 


vn  326 


Henri  111  et  i.F,  Drc  de  Guise.  —  Tableau  de  Charles  Comte  .(Museedu  Luxembourg.) 


«, _ msTOWJt - 

cette  vieille  filaildierc  de  lacs  ct  de  pieges,  fatale 
et  antique  deja  comme  une  Parque,  qui,  se- 
cretement  et  dans  sa  cachette,  brouillait  et 
debrouillait  des  Ills  mysterieux.  Isold  an  mi¬ 
lieu  de  ces  factions  et  de  ces  complots, 
Henri  III  n’avait  pour  se  defendre  que  les 
armes  de  la  perfidie ;  mais  il  etait  trop  faible 
pour  les  manier  puissamment.  II  avait  beau 
trahir  de  tous  les  cotes,  son  machiavelisme 
indecis  ne  reussissait,  qu’a  le  faire  hair.  Le 
mepris  creusait  autour  de  In i  un  gouffre  qui 
s’elargissait  tous  les  jours.  —  Une  satire 
du  temps  appelle  sa  cour  tile  ties  Herma¬ 
phrodites.  C’etait  l’image  exacte  de  cette 
camarilla  licencieuse,  cernee  par  les  haines  et 
par  les  passions.  II  y  continuait  pourtant  son 
train  de  momeries  et  d'orgics,  de  fantaisies 
et  d’enl'antillages.  Sa  cour  chantait  et  bouf- 
I'onnait  a  tracers  les  catastrophes  de  l'epoque, 
comme  la  galere  de  Cleopatre  au  milieu  des 
carnages  d’Actium.  —  Le  voila  «  qui  s’en  va 
«  en  coche  avec  la  reine  par  les  rues  et 
«  maisons  de  Paris,  prendre  les  petits  chiens 
«  damerets  qui  a  lui  et  a  elleviennent  a  plai- 
«  sir ;  va  semblablement  par  tous  les  mona- 
<(  steres  de  femmes  faire  pareille  queste  de 
«  petits  chiens, au  grand  regret  des  dames  aux- 
«  quelles  les  chiens  appartenoient.  »  Sa  «  che¬ 
rt  naille  »,  comme  on  l’appelait,  ne  comptait 
pas  moins  de  deux  mille  chiens  de  toute  race  : 
il  allait  communier  et  toucher  les  ecrouelles, 
en  portant  un  epagneul  sur  le  bras.  —  Plus 
loin,  on  le  voit  revenir  de  Normandie  avec 
l’attirail  d’une  sultane  en  voyage.  «  Le  14  juil- 
«  let,  le  roy  arriva  a  Paris,  revenant  du  pays 
«  de  Normandie,  d’ou  il  rapporta  grandes 
«  quantites  de  guenons,  perroquets  et  petits 
«  chiens  achetes  a  Dieppe.  »  Il  eut  de  tout 
temps  cet  amour  des  betes  rares,  qui  est  une 
manie  des  effemines.  11  y  a  toujours  un  singe 
qui  gambade  sur  les  marches  des  trones 
orienlaux.  Chaque  serail  a  pour  pendant 
une  menagerie.  Aussi  Henri  III  avait-il  la 
sienne;  mais,  une  nuit,  il  reva  que  des  betes 
fauves  le  devoraient.  La  peur  le  prit,  et,  le 
lendemain,  il  tit  tuer  a  coup  d’arquebuses  les 
lions  et  les  ours  qu’il  nourrissait  dans  ses 
cases  du  Louvre.  —  Ainsi  auraient  fait  ces 
schahs  de  Perse  qui  avaient  un  astrologue 
pour  premier  ministre. 

«=§>=» 

Jamais,  il  faut  le  dire,  roi  faineant  ne  tut 
si  rudement  secoue  et  par  des  mains  plus 
brutales.  II  se  delendait  avec  des  gemisse- 
ments  de  femme  ou  des  ruses  d’esclaves.  «  Je 
«  le  sais,  messieurs,  »  disait-il  aux  deputes 


desEtats,  qui  avaient  supprime  tons  les  nou- 
veaux  impdts,  « je  le  sais,  peccavi,  j'ai  offense 
«  Dieu,  je  m’amenderai,  je  reduirai  ma  mai- 
«  son  au  petit  pied.  S’il  y  avait  deux  chapons, 
«  il  n’y  en  aura  plus  qu'un.  Mais  comment 
«  voulez-vous  que  je  revienne  aux  tallies  de 
«  l’ancien  temps?  comment  voulez-vous  que 
«  je  vive?  »  Quand  les  Etats,  non  contents  de 
lui  refuser  l’aumdne,  lui  disputerent  jusqu'au 
droit  de  vendre  ses  domaines  :  «  Voila,  dit- 
«  il,  une  enorme  cruaule;  ils  ne  me  veulent 
«  aider  du  leur,  ni  melaisser  aider  du  mien.  » 
Et  il  se  mit  a  pleurer.  Le  peuple  de  Paris 
bafouait  ses  processions  monastiques.  Ses 
propres  pages  les  contrefaisa’ent,  «  aians  mis 
«  leurs  mouchoirs  devant  leurs  visages  avec 
«  des  trous  a  l’endroit  des  veux.  »  Le  roi  fut 
oblige  d’en  faire fouetter  quatre-vingts  dans  la 
cour  du  Louvre.  Une  autre  fois,  des  ecoliers 
parcoururent  lafoire  de  Saint-Germain,  accou¬ 
tres  d’enormes  fraises  de  papier,  en  derision 
de  celles  qu'il  portait,  et  crierent  presque  a 
ses  oreilles  :  «  A  la  fraize  on  connoist  le 
veau!  » 

Les  moines  eux-memes  sc  moquaient  de 
leur  confrere  couronne.  Ils  prenaient  vis-a-vis 
de  lui  l'insolence  de  ces  derviches  musulmans 
qui  arretent  par  la  bride  le  cheval  du  sultan 
sortant  de  la  mosquee,  et  lui  crachent  l’in- 
jure  a  la  face.  —  «  J'ai  ete  adverti  de  bon 
rt  lieu,  — s’ecriait  en  chaire  le  moine  Poncet, 
«  —  qu’hier  au  soir,  qui  estoit  le  vendredi 
«  de  leur  procession,  la  broche  tournoit  pour 
«  ces  bons  penitents,  ct  qu’apres  avoir  mange 
«  le  gras  chapon,  ils  eurent  pour  leur  colla- 
«  tion  de  nuit  le  petit  tendron  qu’on  leur 
«  tenoit  tout  prest.  Ah !  malheureux  hypo- 
«  crites!  vous  vous  moques  de  Dieu  sous  le 
«  masque,  et  portez  pour  contenance  un 
«  fouet  a  vostre  ceinture?  Ce  n’est  pas  la, 
«  de  par  Dieu,  oil  il  vous  le  faudroit  porter, 
«  e’est  sur  vostre  dos  et  sur  vos  espaules,  et 
«  vous  en  estriller  bien.  11  n'y  a  pas  un  de 
(1  vous  qui  ne  Fait  bien  gaigne.  »  Le  roi  se 
vengca  en  bon  prince  :  il  exila  le  moine  dans 
une  abbaye  de  Melun,  «  sans  lui  faire  autre 
«  mal  que  la  peur  qu’en  y  allant  on  le  jettast 
«  en  la  riviere.  »  Ce  Poncet,  d'ailleurs,  n  etait 
pas  facile  a  deconcerter.  Le  due  d'Epernon, 
etant  alle  le  voir  avant  son  depart,  et  lui 
reprochant  de  faire  rire  les  gens  pendant  ses 
sermons,  en  recut  ce  fier  coup  de  langue  qui 
le  cloua  sur  la  place  :  «  Monsieur,  je  veux 
«  bien  que  vous  scachiez  que  je  ne  presche 
«  que  la  parole  de  Dieu,  et  qu’il  ne  vient 
a  point  de  gens  a  mon  sermon  pour  rire,  s’ils 
«  ne  sont,  meschants  et  atheistes  :  et  aussi 
«  n’en  ay-je  jamais  tant  fait  rire  en  ma  vie 


«  comme  vous  en  aves  fait  pleurer.  »  A  un 
autre  precheur  qui  censurait  ses  algarades  du 
Caresmes-prenant,  le  roi  fit  don  de  quatre 
cents  ecus  «  pour  acheter,  lui  dit-il,  du  sucre 
«  et  du  miel  pour  aider  a  passer  vostre 
«  caresme,  et  adoucir  vos  trop  aspres  et 
«  aigres  paroles.  »  —  Querelles  de  moines, 
Contesa  di  frati!  comme  disait  Leon  X  des 
premieres  disputes  de  Luther. 

De  la  parole  on  passa  bientot  a  l’epee.  Le 
duel  et  le  meurtrelui  decimerent  ses  Mignons. 
Quelus  et  Maugiron  perirent  les  premiers 
dans  une  furieuse  rencontre  avec  les  gentils- 
hommes  de  la  maison  de  Guise.  Deux  mois 
a  pres,  Saint-Mesgrin  etait  assailli  et  tue  par 
vingt  hommes  masques,  au  sortir  du  Louvre. 
Le  roi  se  deshonora  a  force  de  les  pleurer;  il 
leur  fit  des  funerailles  d  une  pompe  infamante. 
C’est  ainsi  que,  dans  l’antiquite,  les  pretres 
emascules  de  Cybele  menaient  le  deuil  du 
jeune  Atys,  au  bruit  des  cymbales.  L’eglise 
Saint-Paul,  oil  il  les  fit  ensevelir  cote  a  cote, 
en  resta  taree  comme  un  temple  de  Sodome  : 
on  ne  l’appela  plus,  que  le  «  Serail  des  Mi¬ 
gnons  a. 

Tout  est  has  et  burlesque  dans  cette  mepri- 
sable  histoire.  Plus  tard,  quand,  apres  avoir 
chasse  Henri  III  de  Paris,  la  Ligue,  effrayee 
de  sa  victoire,  essava  de  rentrer  en  grace, 
elle  lui  envoya  a  Chartres  une  ambassade 
derisoire.  Un  capucin,  deguise  en  Christ,  trai- 
nant  sur  ses  epaules  une  croix  de  carton, 
suant  du  sang  de  poulet  sous  une  couronne 
d’epines  artifici elles,  entra  dans  la  ville.  Des 
soldats  bahilles  comme  ceux  des  Mijsteres 
marchaient  a  ses  cotes  et  faisaient  semblant 
de  le  fustiger.  Deux  petits  moines,  travestis 
en  Saintes  Eemmes,  pleuraient  et  se  pamaient 
derriere  le  cortege.  La  troupe  nasillarde 
criait  grace  et  merci  «  en  memoire  de  la 
Passion  de  Jesus  ».  —  L’enfant  se  fachait;  on 
le  faisait  jouer,  pour  l’apaiser,  a  la  petite 
chapelle. 

Meme  quand  il  tue, Henri  III  est  plus  vil  encore 
que  terrible.  C’est  dans  un  traquenard  qu'il 
attire  le  due  de  Guise,  c’est  par  des  shires 
qu’il  le  fait  tuer.  L’h’stoire  le  prend  entre 
les  deux  battantsde  la  porte  qu’il  entrebaille, 
lorsque  le  Balafre  est  tombe,  pared  au  chacal 
({ui  sort  de  son  trou  a  l'odeur  du  sang,  et 
Ilaire  de  loin  la  proie  que  viennent  d’abattre 
les  tigres.  Il  y  reste  pris,  serre,  emboite  : 
c’est  dans  cette  attitude  que  la  posterite  le 
regarde.  Cette  porte  entr’ouverte  est  son 
pilori. 

Paul  de  SAINT- VICTOR. 
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Naissance  de  Louis-Lycurgue, 
vicomte  d’Aubetorte 
et  f utur  marquis  de  Migurac. 

M.  de  Migurac  vit  le  jour  pour  la  premiere 
fois  le  mercredi  28  juillet  de  l’an  mil  sept 
cent  quarante  et  un,  en  le  chateau  de  Migu¬ 
rac,  sis  dans  la  province  de  Guyenne,  proche 
du  village  de  merae  nom,  a  quelques  lieues 
de  la  ville  de  Perigueux. 

Ce  fut  la  veille  au  soir,  apres  avoir  dine 
comme  de  coutume  en  face  de  son  epoux, 
dans  la  chambre  a  manger  haut  plafonnee  et 
severement  meublee  a  la  mode  de  Louis  XIII, 
que,  vers  les  onze  heures,  au  moment  de  se 
mettre  au  lit,  la  marquise  de  Migurac,  nee 
Olympe-Marie-Eugenie  de  Gransalat,  eprouva 
les  premieres  douleurs  qui  lui  annoncerent  la 
prochaine  venue  de  son  enfant.  Bien  qu’elle 
n’eut  pas  l’experience  de  la  chose,  malgre 
dix  ans  de  manage,  elle  ne  s’y  trompa  point 
et  manda  amsitot  mademoiselle  Aglae  Per- 
ronneau,  sage-femme  reputee  de  Perigueux, 
qui,  depuis  une  quinzaine,  atlendait  fort 
patiemment  dans  l’aile  gauche  du  chateau 
que  l’heure  sonnat  de  faire  montre  de  ses 
talents.  Mademoiselle  Perronneau  qui,  sinon 
celui  de  sa  bouche,  n’avait  nul  souci  pluspre- 
cieux  que  celui  de  son  lit,  arriva  se  frotiant 
les  yeux,  et  le  visage  mal  satisfait.  Elle  dut 
s’assurer  qne  la  marquise  nel’avaitpas  deran- 
gee  en  vain  et  que,  selon  toule  prevision 
humaine,  plusieurs  heures  ne  s’ecouleraient 
pas  sans  que  le  nom  de  Migurac  eiit  un  heri- 
tier.  Serait-il  male  on  femelle?  II  n’y  avait 
pas  d’hesitation  dans  l  ame  de  la  marquise; 
et  d’un  doule  possible  elle  eut  souri,  encore 
qu’elle  ne  lut  point  fort  a  son  aise.  Quand  le 
marquis  effare  se  presenta,  la  perruque  de 
tracers  et  les  has  en  tire-bouchon  sur  les 
mollets,  elle  lui  tendit  son  front  d’un  air  de 
noblesse  el  lui  dit  : 

—  Monsieur,  demain  je  vous  oil rirai  sans 
laute  un  marquis  de  Migurac. 

Puis  elle  le  pria  de  se  retirer,  eslimant 
qu’un  homme  n’elait  point  a  sa  place  en  tel 
evenement. 

Le  marquis  Henri  obeit  dans  un  grand 
trouble.  Les  peripeties  diverses  de  son  exis¬ 
tence  l’avaient  toujours  assailli  a  l’improvisle  ; 
et  tout  ce  qu’il  y  avait  eu  d’important  dans 
sa  vie,  depuis  sa  naissance  jusqu’a  son  ma¬ 


nage,  s’elait  accompli  sans  qu’il  y  eut  pris 
d’initiative.  Aussi,  quoique  sa  tendresse 
s’emut  des  souffrances  probables  de  madame 
Olympe,  il  ne  mit  point  en  doute  que  sa 
requete  fut  legitime,  et,  s’etant.  alle  renfer- 
mer  dans  son  appartement,  il  passa  la  nuit 
a  se  promener  de  long  en  large,  tanlot  pre- 
tant  l’oreille  au  moindre  bruit,  et  tantbt 
absorbe  dans  ses  meditations. 

La  perspective  que,  coni  re  toute  esperance, 
un  enfant  allait  naitre  de  lui  apres  dix  ans 
d’union  sterile,  lui  semblait  prodigieuse.  Tan- 
dis  que  madame  de  Migurac  avait  accucilli  sa 
grossesse  avec  une  satisfaction  grave  et  calme, 
comme  un  evenement  dont  il  n’y  avait  pas 
lieu  de  s’etonner  ct  qui  etait  la  consequence 
naturelle  de  sa  longue  patience,  de  sesprieres 
et  de  ses  offrandes  a  sainte  Badegonde,  le 
marquis  etait  demeure  longtemps  incredule; 
puis,  quand  son  scepticisme  avait  du  s’incli- 
ner  devant  la  sagesse  instruite  de  mademoi¬ 
selle  Perronneau,  il  n’avait  pu  se  defaire  d’un 
soupcon  tenace  qu’un  accident  mettrait  a 
neant  son  esperance.  Maintenant  encore,  il 


apprehendait  quelque  catastrophe,  attendait 

d’un  instant  a  l’autre  un  message  funeste _ 

Mais  il  n’y  avait  dans  le  chateau  que  le 
silence. 

Se  rappelant  le  sang-froid  de  la  marquise, 
M.  de  Migurac  s’efforca  de  dominer  ses  nerfs 
et  il  osa  fixer  sa  pensee  sur  cet  enfant  qui 
allait  naitre. 

Au  fond  de  son  ame,  il  desirait  une  fille. 
Il  n’avait  point  cele  a  la  marquise  ce  vceu, 
surprenant  chez  un  gentilhomme  qui  n’avait 
pas  encore  d’beritier  de  son  nom,  et  la  noble 
dame  n’avait  pu  lui  dissimuler  un  elonne- 
ment  ou  se  melait  quelque  blame.  Au  vrai, 
de  son  inclination  il  eut  malaisement  donne 
une  raison  precise.  Peut-etre,  vu  l’amoindris- 
sement  de  la  fortune  des  Migurac,  conse¬ 
quence  des  folies  de  monsieur  son  pere, 
tenait-il  pour  preferable  que  son  nom  s'etei- 
gnit  avec  lui-meme,  plulot  que  de  decliner 
lentement  par  le  fait  d’une  posterite  mal 
argenlee;  peut-etre  en  une  fille  esperait-il 
aupres  de  lui  quelque  chose  de  doux  et  de 
calm  que  jusque-la  il  n’avait  point  connu. 


Il  apprehendait  quelque  catastrophe,  attendait  d'uu  nstant  d  V autre  tin  message  funeste.  Mais  il  n'y  avail  dans 
le  chateau  que  le  silence....  Dans  la  nuit  muelte,  un  cri  atroce  dechira  les  airs,  penetra  M.  de  Migurac  jusqu'aux 
moelles.  ^Page  33o.) 
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Deut-etre  encore,  par  une  bizarrerie  de  son 
esprit,  s’effarait-il  de  quelle  maniere  il  for- 
merait  Fame  d'un  homme  :  ce  scrupule  sin- 
gulier  eut  assez  bien  convenu  aux  theories 
etranges  qui  lui  etaient  chores  et  que  d’ail- 
leurs  il  repugnaita  developper,  aimant  mieux 
se  taire  que  de  scandaliser  son  prochain. 

Bref,  il  eut  prelere  une  Idle.  Mais  madame 
de  Migurac  lui  avait  promis  un  tils  avec  auto¬ 
rite.  Quelque  deraisonnable  qu'il  put  etre  de 
s’attacher  a  des  pressentimenls  en  pareille 
matiere,  il  savait  la  marquise  si  exacte  dans 
ses  propos  et  si  ponctuelle  dans  ses  devoirs 
qu'il  en  etait  frappe  et  tendait  malgre  lui  a  la 
croire.  Et  il  pensait  avec  un  petit  regret  a 
tous  les  jobs  prenoms  qu’il  ne  donnerait  pas 
a  sa  tille  et  qu'il  aurait  murmures  avec  tant 
dedeliees  :  Hypatie,  Eucharis,  Arsinoe,  Irene. 

Dans  la  nuit  muette,  un  cri  atroce  dechira 
les  airs,  penetra  M.  de  Migurac  jusqu’aux 
moelles,  l'arracha  du  fauteuil  oil  il  sommeil- 
lait.  Deja  il  tirait  le  loquet  pour  se  precipiter 
vers  la  chambre  de  la  marquise,  lui  porter 

secours  dans  l’agonie  oil  il  la  devinai t _ Mais 

sa  timidite  d'agir  et  le  Sentiment  de  son  im- 
puissance  l’arreterent.  11  craignit  un  spec¬ 
tacle  affreux  ou  d’etre  indiscret.  Il  referma  la 
ported  une  dure  angoisse  elreignit  son 
coeur,  le  tordit  d’une  douleur  physique. 

Il  etoufl’ait.  En  quelques  pas  il  atteignit  la 
fenetre  et  l'ouvrit.  Un  pen  de  fraicheur  recrea 
sa  poitrine.  Il  contempla  la  splendeur  du  ciel 
etoile  et  regretta  d'etre  alhee.  Car  il  aurait 
eu  grand  besoin  de  prier  et  de  se  reposer  en 
une  bonte  puissanle.  11  se  percut  tres  faible 
et  seul,  et  de  nouveau  s'afl’aissa  dans  son 
fauteuil,  s’e ITorgan t  de  se  soumettre  au  jeu 
des  lois  naturelles,  incapable  d’ordonner  ses 
pensees  avec  suite,  fremissant  aux  moirdres 
rumeurs  de  la  campagne  assoupie,  souhai- 
tant  passionnement  d’apprendre,  fut-ce  une 
catastrophe  :  et  pourlant  il  avait  si  peur  de 
savoir  qu’il  n’osait  mander  un  domestiijue 
pour  l’envoyer  aux  nouvelles. 

Tout  a  coup  un  grattement  a  sa  porte  le  fit 
tressaillir.  Avec  honte,  il  s’apercut  qu’il  fai- 
sait  jour  et  qu’il  donnait.  Il  commanda 
d’entrer  d'une  voix  sans  timbre.  A  travers 
une  sorte  de  brume,  il  distingua  le  bonnet 
blanc  et  le  fichu  de  linon  de  mademoiselle 
Seraphine,  cameriere,  et  il  Cut  convaincu 
qu’elle  annoncait  un  malheur.  A  sa  slupeur, 
elle  prononga  de  sa  voix  ordinaire  que  ma¬ 
dame  la  marquise  priail  monsieur  son  epoux 
de  vouloir  la  joindre  en  sa  chambre  h  dormir. 

Lorsque  M.  de  Migurac  penetra  dans 
l’appartement  de  sa  femme,  le  premier  objet 
qu’il  avisa  fut  une  maniere  de  substance  rou- 
geatre,  torchee  de  blanc,  aux  formes  confuses 
et  de  mouvements  mal  regies,  qui  geignait 
entre  les  bras  de  mademoiselle  Derronneau, 
laquelle  l’envisageait  d'un  sourire  salisfait. 
Et,  en  meme  temps,  la  voix  de  la  marquise 
arrivait  a  ses  oreilles,  afi’aiblie  sans  duute, 
mais  neanmoins  ferme  et  distincte  : 

—  Monsieur,  disait-elle,  j’espere  qu’il  vous 
plaira  de  faire  bon  accueil  au  fils  que  je  vous 
avais  promis. 

M.  de  Migurac  considera  la  marquise.  Elle 


etait  fort  pale  et  ses  souffrances  se  lisaient 
sur  ses  traits  creuse's.  Mais,  couchce  dans  le 
grand  lit  proprement  nappe  de  loile  fine  et 
d  une  courlepointe  en  soie  de  Lyon,  elle  gar- 
dait  malgre  sa  langueur  fair  de  noblesse  qui 
lui  etait  habituel.  Ilors  d’etat  de  parler,  M.  de 
Migurac  prit  la  main  blanche  qui  pendait  et 
la  baisa  avec  une  ferveur  inaccoutumee. 

Mais  mademoiselle  Derronneau,  la  mine 
importante  et  les  bras  leves,  s’approcha  et  lui 
tendit  i’enfant.  Il  contempla  avec  embarras  la 
petite  masse  rougeaude  et  plisse'e,  les  petits 
yeux  troubles  sans  regard,  les  doigts  minus¬ 
cules  tortilles  a  l’aventure,  et,  sans  trouver 
de  paroles,  il  s’inelina  vers  le  petit  front  bos- 
sele.  Et  puis,  songeant  que  cette  chose  etait 
son  tils  et  qu’elle  deviendrait  un  homme,  il 
senlit  ses  panpieres  s’bumecter  et  sur  ses 
joues  plusieurs  larmes  coulerent  qu’il  ne 
pouvait  pas  retenir,  cependant  que  madame 
de  Migurac  l’envisageait  avec  un  sourire 
orgueilleux  et  quelque  condescendance. 

Lorsque  M.  de  Migurac  eut  ressaisi  ses 
esprits,  mademoiselle  Derronneau,  experte 
dans  le  prolocole  des  naissances,  opina  qu’il 
etait  scant  qu’on  fit  du  nouveau-ne  un  chre- 
tien,  et,  le  bapleme  etant  ajourne  aux  rele- 
vailles  de  la  marquise,  M.  Baguelinier,  le 
vieux  cure  de  Migurac,  enlra  de  son  pas  chan- 
celant,  marmonna  deux  lignes  de  latin  entre 
ses  gencives  nues  et  ondova  l’cnl’ant  d’un 
signe  de  croix  saccade  au  moyen  de  ses  longs 
bras  maigres  qui  tremblaient. 

Cette  sainte  ceremonie  achevee,  le  jeune 
calbolique  fut  remis  es  mains  de  la  brune 
Maguelonne,  fille  accorte  du  bourg,  aux 
banches  larges  eta  l’ample poitrine,  que  l’oeil 
perspicace  de  mademoiselle  Derronneau  avait 
entre  plusieurs  postulantes  distinguee  pour  la 
charge  enviee  de  nourrice;  et  bientot  le  mar- 
quis  vit  les  joues  de  son  fils  se  gonfier  en 
mesure  afin  de  gouter  sa  premiere  nourriture. 

L’hcri tier  du  marquisat  de  Migurac  fut 
inscrit  au  registre  paroissial  sous  les  prenoms 
anterieurement  convenus  de  Louis-Lycurgue. 
La  marquise  avait  exige  que  son  fils  eut  le 
meme  patron  que  les  trois  plus  illnslres  entre 
les  rois  de  France  :  celui  qui  avait  merite  le 
nom  de  Saint,  celui  qui  avait  ete  le  Boi- 
Soleil,  et  entin  Louis  le  Bien-Aime,  monanjue 
regnant.  Le  nom  de  Lycurgue  avait  ete  choisi 
par  M.  de  Migurac  qui  avait  a  coeur  que  l'en- 
fant  s'appelat  comme  le  plus  sage  des  legisla- 
teurs,  le  philosophe  qui  avait  re  vele  aux  homines 
les  principes  de  la  nature  et  de  l’egalile. 

A  ces  prenoms  fut  adjoint,  selon  la  priere 
expresse  de  madame  de  Migurac,  le  titre  de 
vicomte  d’Aubetorle,  attache  a  une  sorte  de 
metairie  passable  dont  le  toil  s’adornait  d’une 
tourelle. 

Le  soir,  il  y  eut  une  large  distribution  de 
vivres  parmi  les  rustres  accourus  pour  offrir 
leurs  vieux  a  leur  dame,  et  un  feu  d’arlilice, 
paye  cent  vingt  livres  et  dix  sols  au  meilleur 
arlilicier  de  Derigueux,  fut  tire  par  les  soins 
de  maitre  Dierre-Anloine  Les  trade,  qui  cumu- 
lait  au  chateau  les  lonctions  de  grand  ecuyer 
et  d'intendani. 

Tels  furent  les  evenemenls  notables  qui 


aecompagnerent  la  naissance  de  Louis-Lycur¬ 
gue.  Ajoutons  que  mademoiselle  Derronneau 
Destimait  robuste  et  bien  constitue;  au  mode 
dont  il  braillait,  elle  augura  avantageusement 
de  ses  poumons;  son  poids,  qui  etait  de  cin- 
quante-deux  marcs,  el  l’ampleur  de  ses  pieds 
et  de  ses  mains  lui  firent  propheliser  qu’il 
serait  de  bonne  taille. 

Cette  demoiselle,  qui  ne  dedaignait  pas  les 
indications  de  l’astrologie,  observa  de  plus 
que  l’enfant,  etant  ne  sous  le  signe  du  Lion, 
aurait  une  ame  genereuse  et  pourraii  aspirer 
a  de  hautes  deslinees.  Mais  elle  recommanda 
de  joindre  a  la  medaille  benile  qu’on  lui 
passa  au  cou  un  petit  rubis  perce  d’un  trou. 
car  cette  pierre  a  la  verlu  de  preserver  celui 
qui  la  porte  des  mauvaises  influences  de  la 
constellation  :  or  celle-ci,  comme  chacun  sait, 
favor  be  naturellement  la  mobilile  de  earac- 
tere,  l'ardeur  demesuree  des  passions  et  le 
penchant  a  multiplier  soi-meme  les  traverses 
ordinaires  de  la  vie. 

Sans  meconnaitre  le  caraclerc  peu  catho- 
lique  de  telles  croyances,  la  marquise  en  fut 
emue  et  n’estima  pas  qu’il  fut  prudent  de  les 
dedaigner.  Un  expres  courut  a  franc  elrier 
([uerir  chez  un  joaillier  de  Derigueux  une 
pierre  de  belle  eau  qui  fut  placee  au  cou  de 
l’enfant.  Ce  ne  fut  que  vers  la  vingt-deuxieme 
annee  de  son  age  que  Louis-Lycurgue,  ayant 
ete  reduit  a  la  vendre  dans  des  circonstances 
que  nous  dirons,  fut  averti  qu’elle  etait 
fausse,  le  marchand  ayant  trompe  la  bonne 
foi  de  ses  parents.  D  on  les  gens  superslitieux 
ne  manqueront  pas  de  conclure  qu’il  etait  a 
bon  droit  voue  a  une  earriere  tumultueuse, 
puisque  faction  pernicieuse  des  astres  n’avait 
pas  ete  conjuree. 

II 

Premieres  annees  de  Louis-Lycurgue. 

Selon  des  conjectures  plausibles,  la  pre¬ 
miere  enfance  de  Louis-Lycurgue  ne  fut  point 
feconde  en  prodiges.  Il  va  sans  dire  qu’en  fai- 
sant  cette  affirmation  nous  negligeons  les 
bavardages  de  Maguelonne,  qui,  ainsi  qu’il 
convient  a  une  nourrice,  reputait  son  Lulu  le 
plus  merveillcux  poupon  du  monde  et  ne 
tarissait  point  en  eloges  quant  a  son  esprit  et 
ses  graces  physiques.  Sur  ce  theme,  contre 
la  coutume,  elle  n’avait  point  pour  rivale  la 
propre  mere  de  Louis-Lycurgue  :  car  madame 
Olympe  entretenait  un  cueura  tel  point  emonde 
et  judicieusement  regie  que  l’illusion  mater- 
nelle  meme  n’y  croissait  point  en  herbes 
(biles.  Mais,  par  une  exception  assez  rare 
pour  etre  notee,  e'etait  le  marquis  de  Migurac 
iui-meme  qui  semblait  plus  dispose  a  voir 
dans  monsieur  son  fils  un  objet  extraordinaire. 
Il  s’attardait  de  longues  heures  ale  contempler 
avec  une  attention  emerveillee,  et,  quand  par 
liasard  ils  se  trouvaient  seuls,  il  lui  arrivait 
de  prendre  E enfant  entre  ses  bras  et  de  lui 
temr  un  mysterieux  langage  dont  celui-ci 
sans  doute  avait  le  secret  puisqu'il  souriait. 
Les  moindres  malaises  du  jeune  vicomte 
affeclaicnt  incroyablement  son  pere  :  le  mar- 
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cjnis  souffrait  avec  lui  dans  ses  coliqucs  ;  l’un 
avait  la  poitrine  oppressee  quand  l’aulre 
toussait;  et  ce  ne  fut  que  par  un  effort  meri- 
toire de  volonte qu’il put  se  rendrea  Bordeaux 
ou  l’appelait  une  affaire  urgente  dans  le 
moment  on  Louis-Lycurgue  eut  la  coqueluche. 
Cette  tendresse  particuliere,  encore  que  M.  de 
Migurac  ladissimulat  par  une  sortedepudeur, 
eclatait  aux  yeux  de  tons,  et  vulontiers  repe- 
tait-on  an  chateau  qu’en  son  pere  l’enfant 
avait  vei  itablement  une  mere,  et,  en  sa  mere, 
son  pere. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Louis-Lycurgue  fit  sa 
croissance  aisement  et  comme  qui  veut  vivre. 
Riche  de  coeur  cL  de  corsage,  Maguelonne,  dix- 
huit  mois  durant,  ne  lui  menagea  pas  les  tre- 
sors  de  son  sein  et  de  son  affection.  Ainsi 
passa-t-il  sans  encombre  cette  periode  chan- 
ceuse  de  son  existence  terrestre  et  sans  qu’il 
fallut  requerir  les  soins  de  maitre  Petin  qui 
dans  le  village  cumulait  les  emplois  de  chi- 
rurgien,  de  medecin,  de  barbier  et  d’ecrivain 
public.  Louis-Lycurgue  teta  avec  energie  et 
voracite,  n’eut  point  de  fievres  malignes  ni  de 
convulsions,  perpa  sa  premiere  dent  a  six 
mois  et  n’attendit  point  d’avoir  revolu  son 
annee  pour  errer  sur  ses  prop  res  jambes 
d  un  pas  mal  assure,  mais  temeraire,  par  les 
antichambres  et  ffs  allees.  Ces  marques  de 
precocite  engendrerent,  comme  de  juste,  une 
vanite  manifeste  chez  Maguelonne,  qui  en 
attribuait  le  merite  a  son  lait  plus  volonliers 
qu’au  sang  des  Migurac. 

Lemoraldu  jeune  vicomte  sedeveloppa,  ainsi 
qu’il  arrive,  moins  promptement  que  sa  per- 
sonne  physique.  Cependant,  de  bonne  heure, 
il  manifesta  des  instincts  que  le  psychologue 
ne  saurait  negliger.  Les  hurlements  furieux 
dont  il  declarait  son  impatience  de  prendre  le 
sein  se  doivent  interpreter  non  seulement 
comme  temoignage  de  la  violence  de  son 
appetit,  mais  comme  un  signe  de  l'in tensile 
de  ses  passions  :  il  est  nolable,  en  diet,  que 
si  le  retard  se  prolongeait  au  delade  certaincs 
limites,  lorsque,  enfin,  Maguelonne  apitoyee 
lui  presentait  l’objel  desire,  au  lieu  de  s’y 
jeter  goulument  comme  la  pi u part  des  nour- 
rissons,  il  la  repoussait  et  la  griffait  avec  rage, 
demontrant  ainsi  que  sa  colere  n’etait  point 
seulement  de  faim  exasperee,  mais  d’orgueil 
outrage. 

Dans  sa  conduile  avec  ses  jouets,  on  discer- 
nait  sans  peine  peu  de  Constance  et  quelque 
chose  d'un  caractere  egalement  lunatique  et 
imperieux.  Au  premier  anniversaire  de  sa 
naissance,  le  chevalier  de  Condras  lui  offrit 
une  superbe  poupee  d’Allemagne,  amende  a 
grands  i'rais  et  vraie  maniere de chef-d’oeuxre. 
Il  la  salua  des  l’abord  par  des  gloussements 
d'enthousiasme,  n’eut  de  cesse  qu’il  n’en  eut 
fourre  les  deux  pieds  dans  sa  Louche,  et 
exigea,  pour  s’endormir,  qu’elle  partageat  sa 
bercelonnetle.  Mais,  deux  jours  apres,  Ma¬ 
guelonne,  hypocrite,  la  lui  ayant  offerle,  alors 
qu’il  attendait  d'elle  un  autre  office,  il  la 
rejela  au  loin  de  toute  la  force  de  ses  pelits 
bras  et  des  lors  s’epandit  en  hurlements  a 
chaque  fois  qu’il  put  l’entrevoir. 

Malaisement  pouvail-on  prejuger,  la  veille, 


quel  divertissement  lui  serait  agreahle,  au 
matin.  En  general  il  etait  enclin  a  desirer  ce 
qui  n’elait  point  a  sa  portee,  et  son  desir, 
sitdt  contente,  s’evanouissait.  Ayant  longlemps 
convoke  un  ruban  de  cou  qui  parait  le  sein 
de  mademoiselle  Seraphine,  ilen  reput  1’hom- 
mage  quand  il  fut  defraichi ;  mais,  apres  cinq 
minutes  de  possession,  il  le  rejeta  dedaigneu- 
sement  et  meme  le  souilla  de  la  facon  la  plus 
offensante.  De  toutes  les  passions  de  son  enfance, 
1’on  peut  meme  dire  qu’une  seule  ne  s’etei- 
gnit  point,  a  savoir  son  admiration  pour  les 
rayons  du  soleil  :  car  jamais  on  ne  put  les  lui 
mellre  en  main,  malgre  ses  efforts  pour  sai- 
sir  de  ses  petits  doigts  les  poussieres  etincc- 
lantes  qu’il  voyait  y  danser.  Il  n’eut  done  pas 
ete  temeraire  de  conjecturcr  des  ses  jeunes 
ai is  qu’il  poursuivrait  dans  la  vie  le  reve  et  la 
chimere  et  que  toute  realite  atteinte  lui  sem- 
blerait  meprisable. 

On  peut  remarquer  que  Louis-Lycurgue 
n’etait  pas  plus  constant  pour  les  personnes 
que  pour  les  choses.  De  tout  le  domestique 
du  chateau  empresse  a  le  servir,  mil  n’avait 
deux  jours  de  suite  le  meme  accueil  ;  Mague¬ 
lonne  elle-meme  connaissait  des  heures  de 
disgrace,  et  souvent  madame  Olympe  n’etait 
pas  epargneepar  ses  imprecations  aux  instants 
oil  elle  avait  coutume  de  visiter  son  apparle- 
mt  nt.  A  tout  ptser,  dansl'humanite,  il  n’etait 
guere  qu’un  visiteur  dont  presque  toujours  il 
subit  l’approche  avec  joie.  C  etait  un  sujel 
d’etonnement  pour  ceux  qui  avaient  eprouve 
son  humeur  capricieuse  de  le  voir  demeurer 
parfois  une  demi-heure  il  gazouiller  en  face 
du  marquis  son  pere,  qui  le  considerait, 
pensif,  sans  dire  mot. 

Parmi  les  autres  traits  precoces  de  son 
caractere  on  notera  une  vigueur  incontestable 
de  volonte.  Aussi  rapidement  cessait-il  d’ap- 
precier  une  chose  oluenue,  aussi  fortement  la 
voulait-il  tant  qu’il  la  voulait.  De  cette  energie 
je  donnerai  une  preuve  curieuse  :  a  Page  de 
q-jinze  mois,  il  se  piqua  jusqu'au  sang  avec 
une  epingle  et  ne  dit  mot,  sachant  que  l’epin- 
gle  lui  serait  enlevee;  et  Maguelonne  ne 
connut  sa  blessure  qu’au  sang  qui  souillait  sa 
robe,  et  elle  dut  employer  la  violence  pour 
lui  ravir  l’objet  traitre  et  adore  qu’il  serrait 
dans  son  petit  poing  ferine  qui  saignait. 

De  meme  il  est  visible  qu  it  eut  de  bonne 
heure  l’amour  des  choses  brillantes  et  un  cer¬ 
tain  sens  de  la  beanie.  Quelque  deconcertante 
que  fut  son  humeur,  ses  favours  se  portaient 
de  preference  aux  visages  avenants,  aux  etoffes 
soveuses,  aux  objets  de  metal;  plus  d'un 
des  sourires  oil  peut-etre  madame  Olympe 
crut  discerner  le  premier  indice  d’une  affec¬ 
tion  filiale  alia  vers  le  medaillon  de  diamant 
dont  volontiers  elle  parait  son  corsage. 
Quand  on  le  promenait  dans  son  petit  cha¬ 
riot,  il  se  renversait  en  arriere  avec  persis- 
tance,  et  il  semblait  que  ce  flit  moins  par 
fatigue  que  pour  etre  en  face  du  ciel  bleu 
qu’il  conlemplait  reveur  en  bavant. 

On  multiplierait  a  plaisir  le  nombre  de  ces 
details.  Il  ne  nous  parait  point  utile  d’en 
poursuivre  la  collection,  car  peut-etre  nous 
serait-il  objecte  que  des  remarques  analogues 
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et  d’autres  fort  opposees  s’appliquent  a  tons 
les  nouveau-nes,  et  que,  une  telle  methodc 
admise,  il  n  est  nnl  homme  dont  le  caractere, 
quel  qu’il  soit,  ne  puisse  paraitre  trace  des  son 
enfance,  scion  les  f’aits  qn'il  plait  d’y  relever. 
Nous  nous  bornerons  done  a  declarer  (pie. 


Ait  lieu  d’accompltr  sa  lache,  le  jeune  gentilhomme 
avait  passe  tout  son  loisir  a  se  hattre  avec  les  petits 
manants  du  village ;  sur  quoi  Vabbe  se  saisit  d’une 
regie  et  voulul  lui  en  donner  sur  les  doigts... 
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parmi  les  nombreux  temoignages  qui  nous 
ont  ete  transmis  sur  la  premiere  jeunesse  de 
Louis-Lycurgue,  nous  avons  cru  devoir  re- 
tenir  ceux  qui  nous  ont  semble  correspondre 
en  quelque  mesure  avec  l'homme  qu’il  devint 
niter ieurement,  reservant  comme  en  dehors 
de  notre  sujet  la  grave  question  des  rapports 
philosophiques  qui  unissent  l’enfance  a  l’age 
adulte.  Et  nous  n’insisterons  pas  davantage 
sur  cette  histoire  puerile  dont  les  peripeties 
n’ont  guere  varie  depuis  qu’il  y  a  des  nour- 
rissons  qui  apprennent  a  vivre.  Qu’il  nous 
suffise  d’indiquer,  en  forme  de  conclusion, 
qu’a  l’age  de  cinq  ans  Louis-Lycurgue  etait 
un  enfant  bien  venu  et  de  bonne  apparence. 
De  madame  sa  mere,  il  tenait  le  visage  regu- 
lier,  le  teint  mat  et  chaud,  les  cheveux  brims, 
une  Louche  vermeille  dont  les  levres  etaient 
un  tautinet  renflees;  et  de  son  pere  il  avait  la 
finesse  des  traits,  les  yeux  tres  bleus  et  un 
sourire  d’une  douceur  tendre  qui  laissait  Dril¬ 
ler  les  dents  menues,  blanches  et  bien  plan- 
tees.  Droit  et  fort  pour  son  age,  solidement 
campe  sur  ses  petites  jambes,  il  etait  plaisant 
a  voir ;  un  air  de  saute  et  de  franchise  eclai- 
rait  son  regard  qui  jaillissait  hardiment,  pau- 
pieres  levees,  et  rehaussait  la  facon  alerte 
dont  il  bondissait  dans  le  pare,  en  vain  pour- 
suivi  par  Maguelonne  grondeuse,  fiere  et 
essouffiee. 

G’est  avant  qu'il  eut  parfait  ses  six  ans 
ipie  la  marquise  eut  avec  son  epoux  un  en- 
tretien  important  au  sujet  de  l’education  de 
leur  fils. 

«lusque-la,  scion  I ' usage,  cette  matiere  avail 
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ete  confiee  aux  seuls  soins  de  Maguelonne  et 
de  ses  pareilles  au  chateau.  Encore  que  la 
marquise  Olympe  ne  sut  maintes  fois  que 
faire  de  sou  temps,  elle  avait  ete  trop  noble - 


C'etait  plaisir  de  le  voir ,  a  peine  haul  comme  son  fleu  ■ 
ret,  prendre  son  elan,  se  fendre  en  deux,  se  ramas- 
ser,  purer  du  revers  pour  attaquer  de  nouveau  en 
hondissant  a  Vitalienne.  (Page  334.) 

ment  elevee  pour  ignorer  qu’une  femme  de 
qualite  deroge  a  soigner  un  enfant  en  has 
age.  Elle  se  contentait  done  d’emhrasser  son 
tils  matin  et  soir,  de  le  rencontrer  trois  fois 
par  jour  en  passant  dans  un  corridor  ou  dans 
une  allee,  et  de  le  faire  louetter  devant  elle 
aux  grandes  occasions,  consacrant  ses  jour- 
nees  a  rendre  visite,  dans  l’antique  carrosse 
de  Migurac,  aux  chateaux  du  voisinage,  ou 
refugiee  dans  ses  appartements,  travaillant  au 
metier,  brodant  au  tambour,  et  se  faisant  lire 
des  traites  de  piete  ou  de  genealogie. 

Quant  au  marquis,  concentre  dans  le  souci 
de  faire  valoir  ses  domaines  et  de  reparer,  an 
moyen  de  negociations  laborieuses,  le  dela- 
brement  oil  son  pere  avait  laisse  son  bien,  et 
au  surplus  volontiers  absorbe  dans  ses  lec¬ 
tures  philosophiques  et  ses  songeries,  il  ne 
trouvait  point,  malgre  ses  principes,  le  temps 
de  veiller  sur  son  bis,  et  sa  timidite  le  rete- 
nait  de  montrer  a  la  marquise  combicn  il 
souhaitait  qu’elle  s’en  occupat. 

Ainsi  Louis-Lycurgue  avait  cru  sous  la 
seule  ferule  de  Maguelonne,  assistee,  parfois, 
de  mademoiselle  Seraphine,  et  e’etaient  dies 
qui  avaient  forme  son  intelligence  naissante. 
Ses  connaissances  scientifiques  etaient  res- 
treintes.  Il  savait  imparfaitement  ses  lettres, 
avait  appris  son  Pa/eretdeux  ou  trois  chants 


liturgiques,  et  possedait  parfaitement,  sans 
qu'on  le  lui  eut  enseigne,  le  langage  des  ma- 
nants  et  des  fragments  de  refrains  poissards. 
Il  avait.  de  plus,  la  tete  meublee  d’une  infi¬ 
nite  d'histoires  de  fees,  de  sorciers  et  de  ge- 
nies,  et  les  enchevetrait  singulierement  a  la 
realite,  au  hasard  d'une  imagination  qui  pro- 
mettait  d’etre  riche.  Les  nuages,  les  arbres, 
les  sources  s’animaient  autour  de  lui.  U11 
monde  de  chimeres  l’environnait,  et  tour  a 
tour  le  charmait,  Eexaltait,  lui  inspirait  des 
jeux,  des  ardours,  des  elfrois  inattendus. 
11  s'y  refugiait  d’autant  plus  volontiers 
que  son  caractere  se  derobait  da- 
vantage  a  l'ascendant  de  Mague¬ 
lonne  et  de  la  cameriste  :  conti- 
nuellement  il  leur  echappait,  et, 
en  depit  des  ordres  et  des  menaces, 
s’enfuyait  dans  le  pare  oil  on  le  re- 
Irouvait  les  vetements  en  lam- 
beaux,  la  tete  au  soleil  etlcs  pieds 
dans  quelque  mare. 

Mais,  au  jour  que  nous  voulons 
dire,  il  advint  que,  ayant  avise 
deux  poules  grasses  enfermees 
dans  une  cage  en  vue  de  la  colla¬ 
tion  du  lendemain,  il  s’en  appro- 
cha  sournoisement,  tira  la  porte 
de  leur  prison  et  leur  rendit  la 
clef  des  champs ;  et  comme  ma¬ 
demoiselle  Seraphine,  indignee, 
l’en  reprenait  vertement  et  meme 
levait  la  main  contrelui,  il  se  jeta 
sur  elle  et  la  mordit  gravementau 
bras.  Sur  quoi,  mademoiselle  Seraphine  alia 
se  plaindre  a  la  marquise  Olympe  qui,  fron- 
cant  ses  beaux  sourcils,  ordonna  qu’on  ame- 
nat  devant  elle  le  coupable.  Il  apparut,  les 
souliers  crottes  et  defaits,  un  bas  tombant 
sur  les  talons,  la  culotte  trouee,  une  manche 
de  l’habit  arrachee  et  les  cheveux  depeignes. 
La  marquise  le  toisa  severement  et  lui  re- 
montra  sa  faute  ;  il  repondit  brievement,  d’un 
ton  a  la  fois  hardi  et  defiant.  Le  front  charge  de 
nuages,  elle  le  congedia,  apres  une  demi-heure 
d’exbortations,  en  lui  disant  avec  secheresse  : 

—  Mon  tils,  vous  n’etes  pas  un  gentil- 
homme,  et,  si  vous  perseverez,  il  y  a  fort  a 
dou ter  que  vous  en  deveniez  un. 

L’enfant.se  retira,  Louche  close,  et  sans 
que  sa  mere  eut  prete  attention  a  sa  paleur. 
Mais,  peu  de  secondes  apres,  des  cris  per- 
cants  traversaient  le  chateau.  Quelle  que  flit 
son  impassibility,  la  marquise  elle-meme  quit- 
tait  son'fauteuil  et  se  precipitait  vers  le  ves¬ 
tibule  oil  un  spectacle  inattendu  1’arreta  : 
entre  les  bras  de  Maguelonne  eperdue,  le 
jeune  vicomte  gisait  a  terre,  la  poi trine  en- 
sanglantee ;  une  de  ses  petites  mains  etrei- 
gnait  encore  un  canif  dont  il  venait  de  se 
frapper,  tandis  qu’affolee  mademoiselle  Se¬ 
raphine  courait  de-ci  et  de-la,  cherchant,  elle 
ne  savait  oil,  de  quoi  etancher  le  sang  qui 
ruisselait.  A  l’aspect  de  sa  mere,  le  jeune 
Louis-Lycurgue  balbutia : 

—  Madame,  j’ai  cru  qu'il  valait  mieux 
pour  vous  n’avoir  point  dc  fils  qu’un  qui  ne 
fut  point  gentilhomme.  Veuillez  m’excuser  de 
n’avoir  pas  reussi. 
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Il  disait :  «  Z’ai  pense  a,  et  ne  savait  point 
encore  prononcer  les  r. 

Madame  Olympe  ne  repondit  rien.  mais 
ses  beaux  yeux  se  voilerent  d’une  buee  et  elle 
prit  fenfant  sur  ses  genoux,  tres  doucement, 
tandis  que  mademoiselle  Seraphine,  les  doigts 
tremblants,  preparait  une  bande  de  drap  fin 
et  que  Maguelonne  y  versait,  outre  ses  larmes, 
quelques  gouttes  de  baume  de  Syrie,  pro  pro  a 
cicatriser  les  blessures. 

Tel  fut  l’accident  a  la  suite  duquel  le  soir 
meme,  apres  souper,  avant  que  M.  de  Migurac 
cut  ouvert  quelqu'une  de  ses  brochures,  la 
marquise  le  pria  de  lui  donner  un  instant 
d’entretien,  et,  tout  d’une  haleine,  lui  conla 
l’indiscipline  de  Louis-Lycurgue,  ses  violences, 
ses  propos  decousus  touebant  les  genies  et  les 
lees,  qu’il  ne  faisait  point  la  reverence  et 
ignorait  Tart  de  baiser  la  main,  qu’il  avait 
fait  evader  deux  poules  et  attente  lui-meme  a 
ses  jours.  Pendant  ce  recit,  M.  de  Migurac 
semblait  la  proie  d’un  vif  emoi  et  palissait  et 
rougissait  tour  a  tour. 

La  marquise  conclut  en  ces  termes  : 

—  Si  votre  sentiment  s’accorde  avec  le 
mien,  cet  enfant  n’a  point  une  nature  vi- 
cieuse,  mais  son  bumeur  est  fougueuse,  in- 
temperante  et  merite  d’etre  contenue.  J’es- 
time  done  qu’il  y  a  urgence,  de  craintc  qu’il 
ne  grandisse  pour  des  errements  plus  facbeux, 
a  regler  le  plan  de  son  education. 

Le  marquis  ayant  approuve,  la  conversa¬ 
tion  se  poursuivit.  Bientot  les  resultats  en 
devinrent  sensibles,  et  ils  furent  que,  made¬ 
moiselle  Seraphine  demeurant  confmee  dans 
ses  fonctions  de  cameriste,  et  Maguelonne 
promue  a  la  lingerie,  Louis-Lycurgue  passa 
des  mains  des  femmes  dans  celles  des  homines. 
A  sa  personne  fut  attache  le  jeune  Gilles.  gar- 
con  de  bonne  mine  et  de  probite,  qui.  depuis 
deux  ans,  aidait  au  service  de  table;  et 
Pierre-Antoine,  qui  jadis  avait  fait  campagne 
sous  le  marechal  de  Villars  et  qui.  depuis 
vingt-cinq  ans,  avait  le  soin  des  chevaux  et 
de  la  carrosserie  a  Migurac,  rccut  en  plus  la 
tache  de  le  perfectionnor  dans  T equitation  et 
le  metier  des  armes.  Troisiemement,  il  futde- 
crete  qu’en  remplacement  de  l’abbe  Bague- 
linier,  qui,  a  cause  de  son  grand  age,  avail 
exprime  le  voeu  de  se  retirer  dans  un  petit 
bien  de  Languedoc,  f office  d’aumdnier  serait 
confie  a  un  ecclesiastique  qui  serait  propre, 
en  meme  temps,  a  enseigner  au  jeune  vi¬ 
comte  les  belles-lettres  et  tout  ce  dont  il  con- 
vient  qu’un  gentilhomme  soit  instruit.  Sur  la 
recommandation  de  monsieur  de  Condom,  a 
qui  le  marquis  s’ouvrit  de  son  dessein.  cettc 
charge  fut  confiee  a  M.  Joinoau,  qui  precise- 
ment  alors  sortait  du  se'minaire,  riche  en 
science,  mais  peu  pourvu  d’especes  sonnantes, 
d’ailleurs  amene,  grassouillet  et  de  bonne 
compagnie. 

Be  plus,  desireux  de  ne  rien  epargner  afin 
de  parfaire  Teducation  de  son  fils,  le  marquis 
mit  une  chaleur  inaccoutumee  a  demontrer  a 
son  epouse  qu’une  telle  tache  ne  devait  point 
etre  abandonnee  exclusivement  a  des  mains 
mercenaires,  fussent-elles  meme  ecclesiasti- 
ques.  Invoquant  les  opinions  de  plusieurs 
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ecrivains  ancicns  et  corroborant  ses  dires  de 
citations  extraites  de  l’Ecriture  Sainte,  il 
reussit  a  convaincre  la  marquise  qui,  a  Legal 
des  convenances  de  son  rang,  respectait  les 
preceptes  de  la  religion  et  son  devoir  d’obeis- 
sance  conjugale.  Cedant  a  l’insistance  de  son 
epoux,  elle  accepta  done  de  consacrer  quoti- 
diennement  une  demi-heure  de  son  loisir  a 
polir  son  fils  dans  l’art  des  bonnes  manieres. 
Et,  d’autre  part,  le  marquis,  questionne  sur 
le  role  qu’il  se  reservait  a  lui-meme,  lui  re- 
pondit  qu’il  essayerait  avec  l'aide  de  la  na¬ 
ture  de  former  la  raison  et  le  coeur  de  l’en- 
fant,  a  quoi  sans  doute  nul  n’aurait  songe. 
La  marquise  ne  comprit  point,  et,  par  suite, 
ne  fit  pas  d’objeclion. 

C’est  ainsi  qu’a  partir  de  sa  sixieme  annee 
Louis-Eycurgue  fut  comble  des  lemons  et  des 
soins  les  plus  varies.  Tandis  que  Gilles  et 
Pierre-Antoine  se  partageaient  ce  qui  touchait 
le  developpement  de  son  corps,  le  soin  de 
l’eduquer  en  lettres  et  religion  revenait  a 
M.  Joineau,  licencie  es  arts  et  en  theologie, 
la  marquise  elle-meme  lui  inculquait  les  pre¬ 
ceptes  qui  conviennent  a  un  gentilhomme,  et 
M.  de  Migurac,  plus  ambit ieux,  s’efforQait 
par  surcroit  de  faire  de  lui  veritablement  un 
homme. 

De  quelle  facon  cette  education  ainsi  de- 
partie  tut  effectivement  distribute,  il  n’est 
point  hors  de  propos  de  donner  ici  un  som- 
maire  apercu,  remettant  a  plus  tard  d’en 
exposer  les  resultats. 


De  l’education  qui  fut  donnee 
a  Louis-Lycurgue. 


Les  caliiers  de  l’abbe  Joineau  qui,  autant 
que  les  ecrits  de  M.  de  Migurac,  forment  le 
fond  de  cette  histoire  authentique,  contien- 
nent  comme  il  est  concevable  force  rensei- 
gnements  relatifs  aux  etudes  juveniles  de 
Louis-Lycurgue  et  surtout  aux  rapports  qu'il 
entretint  avec  son  menin.  Frais  emoulu  du 
seminaire  et  desireux  de  complaire  a  son 
protecteur  monsieur  de  Condom,  ainsi  qua 
son  seigneur  le  marquis  de  Migurac,  l'abbe 
eut  volontiers  fait  de  son  eleve  le  recipient 
de  toute  science,  et  nous  le  voyons  inscrire 
au  programme  de  ses  cours  non  seulement  la 
religion  et  les  belles-lettres  latines,  principe 
ordinaire  de  toute  education,  mais  encore  le 
grec,  les  langucs  etrangeres,  Phistoire  an- 
cienne  el  moderne,  les  mathematiques,  la 
physique,  l’alchimie,  l’astronomie,  la  geo- 
graphie,  l’anatomie  et  meme  la  philoso¬ 
phic. 

Gardons-nous  de  croire  neanmoins  qu’en 
la  jeune  tete  de  Louis-Lycurgue  une  telle 
montagne  de  connaissances  se  soit  accumulee. 
Modesle  d’ailleurs  et  veridique,  l’abbe  Joineau 
ne  parait  pas  avoir  ete  entierement  exempt 
de  toute  faiblesse  humaine,  et  il  est  douleux 
si  au  seminaire  de  Condom  le  savoir  qu’il 
amassa  fut  tanl  encyclopedique.  Mais  l’eut-il 
ete,  il  appert  qu’il  aurait  eu  peine  a  en  faire 
profiter  son  eleve.  Il  est  manifesto  en  efifet 


qu’autant  le  caractere  de  l’abbe  etait  doux, 
conciliant  et  facile  a  contenter,  autant  celui 
de  son  pupille  se  montrait  difficile  et  impa¬ 
tient,  soulfrait  peu  la  contrainte  et  se  rebel- 
lait  a  toute  application  soutenue.  Or,  aussi 
bien  que  sa  propre  inclination,  le  souci  de 
son  interet  temporel  engagea  l’abbe  Joineau 
a  ne  point  s’obstiner  a  faire  un  grand  clerc 
de  Louis-Lycurgue.  C’est  ce  que  lui-meme 
nous  laisse  fort  bien  entendre  dans  un  pas¬ 
sage  de  ses  memoires. 

Ayant  un  jour  indique  au  vicomte,  pour 
qu’il  1’apprit  par  coeur,  un  beau  fragment  de 
l’oraison  Pro  Archia  poeta,  propre  a  lui 
former  le  gout  et  le  sens  de  la  belle  latinite. 


il  dut  se  convaincre  le  lendemain  qu’au  lieu 
d’accomplir  sa  tache  le  jeune  gentilhomme 
avait  passe  lout  son  loisir  a  se  battre  avec  les 
petits  manants  du  village;  sur  quoi,  cette 
faute  ne  lui  etant  que  trop  coutumiere,  l’abbe 
se  saisit  d’une  regie  et  voulut  lui  en  donner 
sur  les  doigts.  Mais  Louis-Lycurgue,  fort  leste 
et  delibere,  empoigna  le  morceau  de  hois,  le 
brisa  en  deux,  lui  en  jeta  les  morceaux  a  la 
figure  et,  avant  qu’il  fut  revenu  de  sa  sur¬ 
prise,  avait  gagne  la  porte  et  en  avait  tourne 
la  clef  derriere  lui.  Le  premier  mouvement 
de  l’abbe  fut  d’appeler  au  secours  et  de  porter 
plainte  a  la  marquise,  qui,  respectueuse  de 
l’Fglise  et  de  l’autorite,  eut  durement  chatie 


En  general,  le  gentilhomme  et  son  fils  ne  demeuraient  pas  en  ferities  dans  les  appartements,  mais,  prenant  leurs 
chapeaux’  Us  Jranchissaient  les  grilles  et  gagnaient  la  campagne.  Selon  le  liasard  de  leur  promenade  et  la  fan- 
taisie  de  leurs  discours ,  le  marquis  s'ejforfait  d’ouvrir  I'dme  de  Venfant  vers  les  claries  dont  il  desirait  qu'elle 
s’emplit.  (Page  335.) 
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le  mutin.  II  n’en  fit  rien  cependant,  pour 
plusieurs  raisons  qu’il  nous  expose. 

«  Premierement,  d'.t-il ,  il  me  parut  mes- 
seant  d’attirer  une  punition  rigoureuse  sur 
un  jeune  gentilhomme  plein  de  cceur,  cou- 
pable  de  legerete  plus  que  de  malice,  et  qui, 
retif  et  irritable,  eut  ele  susceptible  de  con- 
server  de  ce  traitement  trop  d’amertume; 
deuxiemement,  je  concus  que  madame  la 
marquise,  mise  au  fait  dece  demele,  ne  man- 
querait  point  de  me  taxer  de  faiblesse  et  vou- 
drait  peut-etre  me  remplacer  aupres  de  son 
fils  par  un  aulre  professeur,  et  j’estimai 
possible  ipie  celui-ci  fut  anime  de  moins 
bonnes  intentions,  tandis  que  je  me  verrais 
moi-meme  conlraint  de  rechercher  quelque 
fonclion  peu  conforme  a  mes  talents.  Ainsi, 
ayant  reflechi,  au  lieu  de  crier  au  laquais,  je 
m’approchai  de  la  fenetre  alin  de  respirer 
fair  embaume  de  la  campagne  et  d’a t tend < e 
qu’il  pint  au  jeune  espiegle  de  me  delivrer.  » 

Ces  rellexions,  que  nous  avons  rapportees 
encore  qu’elles  ne  datent  point  des  premiers 
mois  que  l’abbe  vecut  au  chateau,  mais  d’une 
epoque  un  peu  poslerieure,  jettent  une 
lumiere  exacte  sur  les  relations  de  M.  Joineau 
et  de  son  eleve.  Considerant  qu’il  n’importail 
point  qu’un  marquis  eut  la  science  d’un  be¬ 
nedict  in,  l’abbe  ne  mit  pas  de  cruaute  a 
reprimer  rbumeur  lurbulente  de  son  eleve. 
A  certains  jours  ou  quelque  demon  agitait 
trop  visiblement  l’esprit  de  Louis-Lycurgue, 
c’etait  M.  Joineau  lui-meme  qui  l’engageait  a 
prendre  un  peu  de  repos,  a  feuilleter  des 
gravures  ou  a  se  recreer  d’une  promenade 
dans  le  pare.  Cependant,  consciencieux  et  se 
rappelant  qu’il  etait  gage  pour  faire  oeuvre 
scientifique,  il  se  repetait  a  lui-meme  les 
stances  d’ Horace,  ciselait  un  distique  ou  me- 
ditait  quelque  homelie  a  la  maniere  de  Mon¬ 
sieur  de  Meaux. 

Quelquefois,  par  le  moyen  de  sa  mansue- 
tude  persuasive,  il  obtenait  de  l’enfanl  plu¬ 
sieurs  heures,  voire  deux  jours  ou  une  se- 
maine  d’application;  et  il  se  rejouissait  de  le 
voir  heureusement  done  de  memoire  et  de 
vivacite  d’esprit.  Mais,  au  moment  ou  il  le 
pensait  conquis  a  I’etude,  1’humeur  du  petit 
vicointe  changeait,  il  n’etail  plus  capable  de 
s’absorber  que  dans  le  vol  des  mouches  ou  le 
babil  des  tourterelles.  Alors  M.  Joineau  se 
rappelait  que  l’exces  d’effort  cerebral  atrophie 
la  nature  physique  des  enfants  et  il  sabsolvail 
de  ne  pas  insister  davantage,  admirant  les 
belles  joues  roses  de  Louis-Lycurgue,  la  gaiete 
de  son  rire  et  la  souplesse  deses  jarrets.  «  Au 
moins,  se  disait-il,  je  n’aurai  point  attrisle 
sa  jeunesse,  et  ce  maitre  n’a  pas  demerite 
qui  s’est  abslenu  de  faire  du  mal  a  son 
eleve.  » 

Les  lemons  de  maitre  Pierre-Antoine,  se¬ 
conds  par  le  jeune  Gilles,  trouvaient  au 
rebours  en  Louis-Lycurgue  un  disciple  infati- 
gable  et  enthousiaste.  L’ne  joie  petillail  dans 
ses  prunelles.  une  impitience  avide  secouail 
ses  membres  (|uand,  au  sortir  de  ses  confe¬ 
rences  avec  l’abbe,  il  commandait  a  un  valet 
de  harnaehcr  son  cheval  et  bondissait  en  selle. 
C’etait  avec  ivresse  que,  escorle  du  vieux 


Pierre  ou  tout  seul,  il  chevauchait  a  perdre 
haleine  par  les  landes  et  les  coteaux,  a  la 
poursuite  d’un  lievre,  d’un  chevreuil  ou  d’un 
renard,  ou  tout  bonnement  a  l’avenlure,  pour 
la  joie  de  franchir  les  haies  et  les  rivieres,  de 
sentir  le  vent  lui  couper  la  figure,  de  perce- 
voir  le  tressaillcment  de  la  bete  genereuse  et 
docile.  Et  parfois,  dans  son  ardeur,  il  poussait 
des  cris,  des  imprecations  ou  des  eclats  de 
rire  qui  etonnaient  les  manants  ranges  en 
hate  sur  son  passage. 

Tous  les  exercices  du  corps  lui  furent  rapi- 
dement  familiers.  Quelques  baignades  dans 
l’etaug,  sis  derriere  le  chateau,  lui  suffirent 
pour  qu’il  sut  nager  comme  un  dauphin,  en 
tenant  son  epee  et  son  pislolet  au-dessus  de 
sa  tete,  ou  se  deshabiller  en  nageant.  A  la 
course,  au  saut,  a  la  lutte,  il  ne  tarda  pas  a 
egaler  ses  maitres,  non  seulement  le  vieux 
Pierre-Antoine  que  Page  alourdissait,  mais 
Gilles  lui-meme,  encore  que  celui-ci  le  depas- 
sat  par  la  taille  el  par  la  force.  Entre  les  arts 
du  corps  toutefois,  des  l’abord,  les  jeux  de 
l’epee  et  de  la  dague  le  captiverent  davantage, 
et  c’etait  plaisir  de  le  voir,  a  peine  haul 
comme  son  ileuret,  prendre  son  elan,  se 
fendre  en  deux,  se  ramasser,  parer  du  revers 
pour  attaquer  de  nouveau  en  bondissant  a 
l’italienne. 

Ainsi  devint-il  en  peu  dannees  v’goureux 
et  agile.  En  meme  temps,  sous  le  gouverne- 
ment  de  madame  Olympe,  il  s’appliquait  a  se 
plier  aux  usages  des  salons  et  des  cours.Tous 
les  apres-midi,  la  sieste  Jinie,  Louis-Lycurgue 
avail  le  privilege  de  venir  baiser  la  main  de 
sa  mere,  et  celle-ci  l’instruisait  des  fagons 
ainsi  que  des  idees  qui  conviennent  a  un 
gentilhomme.  Assise  dans  son  haut  siege, 
toute  droite,  les  mains  croisees  sur  son  ventre 
devenu  un  peu  fort,  une  legere  moustache 
commengant  d’ombrer  sa  levre  superieure, 
belle  encore  et  d’une  figure  qui  commandait 
le  respect,  elle  parlait  d’une  voix  sonore, 
decrivant  a  Louis-Lycurgue  les  merveilles  de 
la  cour  et  ses  usages,  et  parfois,  oublieuse 
de  son  jeune  age,  se  plaisait  a  relracer  pour 
elle-meme  plus  que  pour  lui  tout  ce  qu’elle 
avait  observe,  entrevu  ou  espere. 

De  bonne  souche,  mais  peu  doree,  madame 
Olympe,  soigneusement  nourrie  selon  les  plus 
solides  traditions,  avait  ele  heureuse  d’epouser 
M.  Henri  de  Migurac,  dont  la  famille  egalait 
la  sienne  en  noblesse  et  la  passait  en  fortune. 
Etant  de  son  naturel  inaccessible  a  la  passion, 
elle  lui  avait  voue  toute  l’estime  (|u’une 
epouse  chretienne  doit  a  son  epoux  et  jamais 
ni  en  actc,  ni  en  parole,  elle  n’avait  manque 
a  son  serment  de  fidelite.  En  vain,  nean- 
moins,  eut-elle  essaye  de  se  dissimuler  que 
Cette  union  ne  lui  avait  point  apporte  loules 
les  joies  qu’elle  en  attendait  :  de  cette  desil- 
lusion,  le  caprice  du  destin  et  le  caractere 
meme  de  son  epoux  etaienl  cause.  C’est  en 
elfct  peu  apres  son  manage,  a  l’inslant  oil 
le  jeune  couple  venait  d’etre  presente  a  la 
cour  et  commengail  de  frequenter  tout  ce  que 
Versailles  el  Paris  renlermaient  de  mieux  ne, 
que  la  mort  subile  du  vieux  marquis  Jean- 
Pbilippe  avait  bouleverse  leur  vie  en  rendant 


manifeste  la  dilapidation  qu’il  avail  faite  du 
bien  des  Migurac.  En  ce  desastre,  deux  partis 
s’olfraient,  dont  l’un  etait  de  demeurer  a 
Paris  et  d’y  vivre  a  credit  en  menant  un  train 
convenable  jusqu’a  ce  que  la  faveur  du  roi 
ou  d’un  ministre  retablit  leurs  affaires;  a 
vrai  dire,  la  marquise  n’en  conccvait  point 
d’autre,  et  sa  surprise  fut  vive  le  jour  oil  son 
epoux  lui  declara  qu’avant  de  vivre  noblement 
il  s'agissait  de  vivre  honnetement,  et  qu'il  ne 
leur  restait  qu’a  se  retirer  dans  leurs  terres. 
II  lui  parut  que  c’etait  une  espece  d’abdica- 
tion  et  elle  ne  put  se  retenir  de  hasarder 
plusieurs  objections,  qui  lui  firent  aussilot 
mesurer  que  son  esprit  et  celui  du  marquis 
n’etaient  point  du  meme  moule.  Elle  se  tut  et 
obeit.  De  retour  a  Migurac,  elle  se  comporta  en 
e'pouse  irreprocbable  et  en  dame  accomplie; 
et  rien,  sinon  parfois  un  peu  d’ironie  dans 
son  sourire  ou  d’aprete  dans  son  accent,  ne 
trahit  l’amerlume  de  sou  desappointement. 
Non,  elle  n’avait  point  eu  la  carriere  a  laquelle 
elle  etait  destinee:  plus  que  les  circonstances, 
le  coupable  etait  cet  homme  dont  les  idees  ne 
repondaient  pas  a  celles  d’un  seigneur,  dont 
les  defauts  n’etaient  pas  ceux  de  sa  classe, 
dont  les  vertus  etaient  bourgeoises  et  mes- 
quines  :  et  si  son  devoir  et  sa  piete  le  lui 
eussenl  permis,  elle  eut  concu  quelque  mepris 
pour  ce  gentilhomme  sans  dettes  et  sans  mai- 
tresses. 

C’etait  avec  de  tels  sentiments,  qu’elle 
n’enongait  point,  mais  dont  a  coup  sur  la 
clairvoyance  infaillible  de  l’enfance  devinait 
obscurement  quelque  chose,  que  madame 
Olympe  alfermissait  son  fils  dans  les  pratiques 
qui  conviennent  a  la  meilleure  sociele.  Elle 
ne  se  bornait  pas  seulement  a  former  sa  per- 
sonne  corporelle  aux  reverences  de  cour,  aux 
genlils  usages  des  salons,  aux  baise-mains, 
aux  diverses  sorles  de  danses  et  d’ariettes ; 
idle  s’eHonjait  egalement  de  lui  inculquer  les 
maximes  du  monde,  de  deraciner  en  lui  les 
inclinations  vulgaires  et  les  petitesses  ple- 
beiennes.  Et  I’enfant,  bien  que  peu  de  fami- 
liarite  se  melat  au  respect  que  lui  inspirait 
madame  sa  meie,  l’ecoutait  avec  devotion.  Il 
etait  naturellement  gracieux,  souple  et  bien 
fait,  et  ce  fut  un  jeu  pour  lui  de  se  rompre  a 
toutes  les  mignardises  de  la  mode;  si  la  mar¬ 
quise  eut  ete  sujelle  aux  faiblosses  de  son 
sexc,  elle  eut  pleure  d’attendrissement  a  le 
voir,  au  son  aigrelet  du  vieux  clavecin,  arron- 
dir  le  coude  et  la  jambe  en  face  de  mademoi¬ 
selle  Seraphine  qui,  tenant  sa  jupe  a  deux 
doigls,  s’inclinait  selon  les  riles  de  la  reve¬ 
rence.  11  se  portait  avec  la  meme  ferveur  a 
ses  enseignemenls  spirit uels,  comme  s’ils 
eussent  llatle  un  instinct  intime  de  son  etre. 
Il  fut  reste  des  heures  a  entendre  sa  mere  lui 
conter  les  genealogies  augustes,  les  galanle- 
ries  du  Hoi-Soleil,  la  bonne  grace  de  Monsieur 
le  Regent,  les  splendeurs  de  madame  de  Pr.'e 
et  de  la  duchesse  de  Bourbon,  le  grand  passe- 
pied  de  1733,  les  ballets  de  1’Opera,  les  per¬ 
fections  des  comediens  italiens,  les  premieres 
intrigues  du  Bien-Aime,  les  vertus  respecta- 
tables,mais  surannees,  de  la  reine polonaise.... 
Il  buvait  les  paroles  de  la  marquise,  la  vo- 
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Iuple  mouillail  ses  levres,  une  llamrne  illu- 
minait  son  ceil,  si  bien  qu’a  le  contempler  un 
secret  orgueil  gonflait  le  sein  de  madame  de 
Migurac  pensant  que  de  son  lils  elle  serait 
mere  deux  Ibis  :  et  de  son  corps  et  de  son 
a  me. 

C’etait  d’habilude  a  Tissue  de  ces  entretiens 
que  Louis-Lycurgue  allait  joindre  son  pere 
dans  le  grand  cabinet  de  travail  oil  il  vivait 
des  heures  douces.  Lorsque  entrait  le  jeune 
garcon,  le  gentilhomme  levait  la  tete  et  se 
rejetait  en  arriere,  decouvrant  ses  traits  un 
peu  creuses,  premalurement  vieillis,  ses  joues 
palies  malgre  i’air  de  la  campagne,  ses  yeux 
au  regard  limpide,  le  sourire  parfaitement 
bon  de  sa  bouche  entr'ouverte.  Et,  quelque 
epris  que  fut  Louis-Lycurque  des  preceptes 
malernels,  un  seul  regard  de  son  pere  remuait 
son  time  plus  profondement  que  toutes  les 
paroles  de  la  marquise.  Celle-ci  parlait  comme 
une  voix  qui  sortait  de  lui-meme,  celle  de  son 
pere  semblait  venir  del’au-dela,  d’unesagesse 
superieure.  L’emoi  de  l’enfant  se  retletait  sur 
son  visage  mobile,  et  c’etait  quelquetbis  pour 
la  marquise  le  sujet  d’un  etonnement  jaloux 
dont  elle  se  confessait  a  Tabbe  Joineau,  que 
1’ascendant  exerce  par  le  marquis,  reveur, 
maladroit  de  son  corps  et  mediocre  causeur, 
sur  la  jeunesse  turbulente  de  Louis-Lycurgue. 

En  general,  le  gentilhomme  et  son  lils  ne 
demeuraient  pas  enfermes  dans  les  apparte- 
ments,  mais,  prenant  leurs  chapeaux,  ils 
franchissaient  les  grilles  et  gagnaient  la  cam¬ 
pagne.  C’etait  en  marchant  que,  disablement, 
selon  le  hasard  de  leur  promenade  et  la  fan- 
laisie  de  leurs  discours,  le  marquis  s’elTortjait 
d’ouvrir  Tame  de  Tenlant  vers  les  clartes  dont 
il  desirait  qu’elle  s’emplit.  Du  temps  oil  il 
avait  frequenle  la  ville  et  la  cour  il  avait 
garde  une  tristesse  indignee  de  l’etat  corrompu 
des  societes  modernes.  Au  contact  de  la  na¬ 
ture,  devant  la  beaute  calme  de  la  vie  cham- 
petre,  il  avait  concu  netlement  que  c’est  la 
civilisation  qui  a  egare  la  raison  de  l’homme 
et,  par  un  encbainement  d'erreurs,  cause  le 
malheur  de  Thumanite.  Corroborant  son 
experience  par  la  lecture  de  quelques  ecrivains 
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Aux  tres  curieux  Jtfe'moires  du  Chevalier  de  Quincy, 
prepares,  annotes  et  publies  par  M.  Leon  Lecestre 
pour  la  belle  collection  qu'edite  la  Societe  de  1’Histoire 
de  France,  nous  empruntons  1’extrait  suivant,  tout 
particulierement  alerte  et  savoureux. 

II  y  a  une  abbave  pres  de  Nemours,  nom¬ 
inee  Notre-Dame-de-la-Joye,  qui  est  fort 
renommee  par  rapport  a  Tbistoire  de  M.  de 
Segur,  qui  s’etait  passee  il  y  avait  quelques 
annees  [en  1687]  :  il  etait  alors  mousque- 
tairc.  Aussi  nous  etait-il  defendu  d’en  appro- 


reputes  et  d’un  grand  nombre  de  pamphlets 
anonymes  edites  a  Tetranger,  M.  de  Migurac 
avait  mesure  avec  douleur  combien  les  hommes 
s’etaient  ecartes  de  Tegalite  primitive;  et, 
souhaitant  que  son  lils  echappat  aux  lenebres 
de  la  superstition,  il  recherehait  toutes  les 
occasions  de  Teclairer  et  d’eloigner  de  lui  les 
prejuges.  Observant  les  bles  jaunis,  les  mais 
verts,  les  vignes  tortueuses,  la  vigueur  des 
boeufs  roux,  l’eclat  azure  du  ciel  et  des  eaux 
murmuranles,  il  Taccoutumait  a  benir  T oeuvre 
de  la  nature  et  les  bienfaits  qu’elle  prodigue 
a  Thumanite.  Lui  faisant  remarquer  les  som- 
bres  tanieres  des  paysans,  leurs  membres 
dejeles  eten  haillons,  il  lui  monlrait  combien 
peu  lasagesse  humaine  avait  su  remedier  aux 
injustices  du  sort,  semblant  au  contraire  plus 
preoccupee  de  les  aggraver  et  de  les  multi¬ 
plier.  Par  Tabondance  de  ses  aumbncs,  il  en- 
seignait  a  son  lils  la  generosite ;  par  leur 
discretion  et  leur  politesse,  il  lui  remetlait  en 
memoire  Tegalite  naturelle  des  hommes  et 
comment  les  differences  qu’il  y  a  entre  eux 
tiennent  moins  a  leur  merite  qu’au  hasard  de 
la  naissance  auquel  ils  n’ont  nulle  part.  Et 
Tenfant,  qui  venait  de  s’enllammer  aux  lecons 
de  madame  Olympe,  s’enllammait  davantage 
a  cel  les  de  son  pere.  Il  ne  se  lassait  pas  de 
Tinterroger  sur  Thistoire  des  siecles  morls  et 
sur  les  transformations  des  societes.  Sa  curio- 
site  allait  aussi  souvent  vers  Tavenir  que  vers 
le  passe  :  avidement  ilquestionnait  le  marquis 
comment  on  pourrait  remedier  aux  maux  de 
la  civilisation.  Encore  que  celui-ci  n’eut  point 
d’optimisme  aveugle,  qu’il  connut  Tindilfe- 
rence  du  destin  et  la  faiblesse  malfaisante  de 
l’homme,  il  repugnait  a  priver  Tenfant  de  son 
espoir,  et  lui-meme  ne  se  resignait  point  au 
malheur  elernel  de  Thumanite. 

C’est  alors  que  tons  deux  echafaudaient  des 
plans  de  societes  ideales  oil  Thumanite  rege- 
neree  vivrait  unie  et  fraternelle.  Aulant  que 
jadis  les  fees  et  les  genies,  ces  imaginations 
surexcitaient  Tesprit  enthousiastc  de  Tenfant 
et  elles  le  poursuivaient  jusque  dans  sesreves, 
derriere  les  rideaux  de  perse  de  son  petit  lit. 

Telle  lut  Teducation  de  Louis-Lycurgue, 
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cher  sous  peine  de  prison.  L’annee  suivante, 
Tabbesse,  qui  etait  parente  du  comte  de  Ca- 
nillac,  un  de  nos  commandants,  lut  plus 
trai  table. 

Pour  en  revenir  a  M.  de  Segur,  lout  le 
monde  sail  qu’il  etait  d  une  tres  ancienne 
maison  de  Gascogne,  mais  gentilhomme  qui 
n’avait  que  la  cape  et  Tepee.  Il  devint  amou- 
reux  de  Tabbesse  de  cette  abbaye.  Il  etait 
orne  d’une  tres  aimable  figure,  grand,  bien 
fait,  beaucoup  d’esprit,  jeune,  et  apparem- 
ment  entreprenant.  Outre  ces  qualites,  il 
avait  une  belle  voix  qu’il  accompagnait  du 
lulh,  dont  il  touchait  a  enlever  les  cceurs. 
Il  n’est  done  pas  etonnant  qu’une  jeune 
religieuse  se  soit,  laisse  surprendre  a  tant  de 
charmes. 
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oil  ni  les  mailres  ni  les  matieres  ne  firent 
defaut  :  et,  sans  doute,  decequ’on  lui  apprit, 
il  y  aurait  eu  de  quoi  garnir  le  coeur  et  le  cer- 
veau  de  plusieurs  genlilshommcs. 

Mais  comment  tant  de  lepons  s’amalga- 
merent  ou  se  combattirent  dans  Tame  de 
Louis-Lycurgue,  e'est  ce  qu’il  peut  elre  mal¬ 
aise  de  concevoir. 

Pour  prendre  enelfetun  exemple,  au  sortir 
d’un  sermon  oil  Tabbe,  au  moyen  de  textes 
tires  de  TEcriture  sainte,  lui  avait  prescrit  le 
pardon  des  olfenses,  madame  Olympe  lui 
demontrait  comment,  plutotque  de  subir  une 
insulte,  un  honnete  homrne  est  bien  fonde  a 
la  prevenir,  et  le  vieux  Pierre-Antoine  lui 
revel  a  it.  une  botte  secrete  infaillible  pour  jeter 
a  has  le  fiicheux ;  apres  quoi,  M.  de  Migurac 
se  mettait  en  devoir  de  lui  exposer  tout  ce 
qu’a  de  relatif  le  prejuge  de  Thonneur  et  de 
ridicule  Topinion  qui  exige  de  le  satisfaire. 

Il  n’y  aurait  doncrien  eu  d’etrange  a  ce  que 
quelque  desarroi  resultat  en  ce  jeune  esprit, 
du  fait  meme  de  ces  precepteurs ;  ajoutons 
que  Louis-Lycurgue  recelait  en  lui-meme  des 
germes  vivaces  que  Ton  ne  saurait  negliger. 
C’est  une  question  obscure  jujqu’a  quel  point 
Teducation  modi  fie  le  fonds  naturel  de  sen¬ 
timents  tjue  nous  apportons  en  naissant.  11 
est  certain,  en  revanche,  que  ce  fonds  est 
fort  variable,  soit  par  suite  de  dispositions 
physiques,  soit  selon  une  myslerieuse  volonte 
de  la  Providence.  En  sorte  que  pas  plus  que 
des  graines  semblables  jelees  en  terrains 
divers  ne  produiront  memes  (leurs,  pas  plus 
les  memos  enseignements  ne  suscileront 
pareilles  vertus  dans  des  ames  differentes. 
Celle  de  Louis-Lycurgue  ne  parait  point  avoir 
ete  fort  souple  a  modeler. 

C’est  de  quoi  feront  loi,  sans  doute,  quelques 
anecdotes  qu’il  nous  semble  a  propos  de 
relever  parmi  celles  que  M.  Joineau  a  consi¬ 
gnees  relativement  aux  moeurs  de  son  pupille 
et  oil,  peut-etre,  Tobservaleur  retrouvera 
quelque  chose  de  cette  humeur  ardmte,  ge_ 
nereuse,  subite  et  dil ficile  a  dompter,  dont 
le  sein  de  Maguelonnc  subit  les  premiers 
elfets. 
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Ainsi  enchantes  Tun  de  l'autre,  ils  passaient 
les  jours  entiers  dans  le  parloir,  la  grille 
entre  deux.  Quel  obstacle  pour  deux  amants 
qui  s’aiment  a  T adoration !  L'amour  est 
ingenieux.  L’abbcsse  trouva  le  moyen  de  iaire 
enlrer  son  cavalier  dans  Tabbaye  et  de  le  laire 
penetrer  dans  son  appartement.  Il  n’y  a  que 
le  premier  pas  qui  coiite.  M.  de  Segur,  apres 
avoir  soupe  avec  ses  camarades,  s  eehappait 
toutes  les  nuits  pour  aller  coucher  avec  sa 
belle  maitresse.  Au  bout  de  quel(|ues  mois 
de  ce  commerce,  Tabbesse  ne  s’apercut  que 
trop  des  suites  des  visites  frequentes  du  jeune 
mousquetaire.  Quelle  triste  situation  pour 
une  abbesse  qui.  jusqu  alors,  avait  ete 
l’excmple  de  sa  communaule,  et  quelles  pre¬ 
cautions  ne  devai t-elle  pas  prendre  afin  que 
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personne  ne  s’apergiit  de  son  etat,  elle  qui 
elait  obligee  de  recevoir  les  visiles  de  ses  reli- 
gieuses  et  despersonnes  du  dehors  qui  avaient 
a  lui  parler!  La  chose  reussit  parfaitement 
jusqu’au  moment  fatal  des  neuf  mois.  Elle  en 
avertit  son  amant,  qui  etait  alors  a  Paris,  et 
qui  prit  sur-le-champ  la  poste  pour  se  rend  re 
aupres  d’elle.  Elle  tint  conseil  avec  lui  des 
mesures  qu'il  etait  necessaire  de  prendre.  Le 
resultat  fut  qu'il  fallait  ecrire  a  son  frere  qui 
avait  une  charge  considerable  aupres  du  Roi 
(la  cour  etait  a  Fontainebleau),  pour  le  prior 
de  lui  envoyer  un  carrosse  a  (in  qu’elle  put 
renvoyer  a  Paris  une  de  ses  amies  qui  etait 
venue  passer  quelque  temps  dans  son  abbaye. 
Son  frere,  qui  Paimait  tendreinent,  lui 
envoya  un  carrosse  a  six  chevaux.  La  jeune 
religieuse,  accompagnee  de  son  amant,  y 
monta  dans  le  dessein  d’aller  a  Paris  et  de 
l'aire  ses  couches  dans  la  grande  vi lie.  Mais, 
malheureusement,  entre  Nemours  et  Fontai¬ 
nebleau,  soit  que  le  terme  fut  arrive,  soit 
que  lebranlement  de  la  voiture  fut  trop  fort, 
il  prit  a  la  jeune  abbesse  des  douleurs  si 
vives  et  si  frequentes,  qu’elle  accoucha  dans 
le  carrosse.  Ainsi,  au  lieu  d’aller  a  Paris 
selon  «on  projet,  elle  fut  oblige'e  d’aller  duns 


la  premiere  hotelleric  qu’elle  trouva  en  arri- 
vant  a  Fontainebleau. 

Quelle  triste  aventure  pour  le  jeune  cava¬ 
lier!  Dans  quel  embarras  ne  se  trouvail-il 
pas?  11  demande  au  plus  vite  une  chambre; 
il  prend  le  bras  de  sa  chere  maitresse,  qui 
etait  sur  le  point  d’expirer  de  la  fatigue  et  des 
douleurs  dans  lesquelles  elle  etait  plongee.  Le 
cavalier  ne  perd  pas  un  moment  a  la  faire 
mettre  dans  un  lit.  Autre  surcroit  de  malheur, 
malheur  qui  lui  couta,  pour  le  reste  de  ses 
jours,  sa  liberie  :  un  laquais  de  son  frere, 
passant  devant  celte  hotellerie,  apercoit  le 
carrosse  de  son  mailre :  il  s’en  approche,  et 
il  voit  le  dedans  de  ce  carrosse  tout  rempli 
de  sang.  II  s’imagine  dans  le  moment  que 
quelque  personne  y  avait  ete  assassinee ;  il 
demande  a  l’hotesse  de  lui  expliquer  celte 
aventure,  qui  lui  dit  bonnement,  en  riant  de 
toutes  ses  forces,  qu’une  jeune  religieuse, 
accompagnee  d  un  jeune  mousquetaire,  venait 
d’arriver  apres  etre  accouchee  dans  ce  carrosse 
en  chemin.  Le  laquais,  sans  perdre  de  temps, 
va  rendre  cette  histoire  a  son  maitre,  qui,  ne 
sachant  point  l’interet  qu’il  devait  y  prendre, 
et  persuade  que  sa  soeur  lui  avait  demande 
son  carrosse  pour  envoyer  une  de  ses  reli- 


gieuses  faire  ses  couches  a  Paris,  court  au 
plus  vite  raconter  ce  fait  au  Roi.  Dans  le 
moment,  le  bruit  de  cette  aventure  se  repand 
a  la  cour  et  dans  toute  la  ville  de  Fontaine¬ 
bleau.  On  n’y  parle  que  du  beau  mousque¬ 
taire  et  de  l’accident  de  la  jeune  religieuse. 
Mais  dans  quel  chagrin  son  frere  ne  fut-il  pas 
plonge,  lorsqu’il  apprit  que  l’histoire  qu’il 
avait  contee  au  Roi  regardait  sa  famille?  Il 
fut  quelque  temps  sans  paraitre  a  la  cour, 
honteux  du  funeste  accident  arrive  a  sa  soeur, 
qui,  apres  elre  relevee  de  ses  couches,  fut 
releguee  pour  le  reste  de  ses  jours  dans  un 
couvent  a  Lagny-en-Brie. 

Quelle  difference  de  destinee  des  deux 
amants!  L’une  est  deshonoree  et  sacrifice 
pour  le  reste  de  sa  vie,  et  ce  malheur  fut  le 
bonheur  et  la  fortune  de  Tautre.  Tout  le 
monde,  et  surtout  les  femmes,  taut  a  la  cour 
qu’a  la  ville,  voulut  voir  le  beau  mousque¬ 
taire,  et  il  donna  si  fort  dans  la  vue  d’une 
jeune  femme,  veuve  d’un  mailre  des  comptes, 
qui  avait  trente  mille  livres  de  rente,  qu’elle 
1’epousa  et  lui  acheta  dans  la  suite  une  com- 
pagnie  de  gendarmerie. 

Chevalier  de  QUINCY. 
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Charlotte  Corday 


Le  dimanche  7  juillet  1795,  on  avait  baltu 
la  generate  et  reuni  sur  l’iramense  tapis  vert 
de  la  prairie  de  Caen  les  volontaires  qui  par- 
taient  pour  Paris,  pour  la  guerre  de  Marat. 
II  en  vint  trente.  Les  belles  dames  qui  se 
trouvaient  la  avec  les  deputes  etaient  sur¬ 
prises  et  mal  edifiees  de  ce  petit  nombre. 
Une  demoiselle,  entre  autres,  paraissait  pro- 
fondement  triste :  c’etait  mademoiselle  Marie- 
Charlotte  Corday  d’Armont,  jeune  et  belle 
personne,  republicaine,  de  famille  noble  et 
pauvre,  qui  vivait  a  Caen  avec  sa  tante.  Pe- 
tion,  qui  1’avait  vue  quelquelois,  supposa 
qu’elle  avait  la  sans  doute  quelque  amant 
dont  le  depart  l’attristait.  II  Pen 
plaisanta  lourdement,  disant  : 

«  Vous  auriez  bien  du  chagrin, 
n’est-il  pas  vrai,  s’ils  ne  partaient 
pas?  » 

Le  Girondin  blase  apres  tant  d’e- 
venements  ne  devinait  pas  le  sen¬ 
timent  neuf  et  vierge,  la  flamme 
ardente  qui  possedait  ce  jeune 
coeur.  II  ne  savait  pas  que  ses  dis¬ 
cours  et  ceux  de  ses  amis,  qui, 
dans  la  bouche  d’hommes  finis, 
n’etaient  que  des  discours,  dans 
le  coeur  de  mademoiselle  Corday 
etaient  la  destinee,  la  vie,  lamort. 

Sur  cette  prairie  de  Caen,  qui  peut 
recevoir  cent  mille  homines  et  qui 
n’en  avait  que  trente,  elle  avait  vu 
une  chose  que  personne  ne  voyait  : 
la  Patrie  abandonne'e. 

Les  hommes  faisant  si  peu,  elle 
entra  en  cette  pensee  qu’il  fallait  la 
main  d’une  femme. 

Mademoiselle  Corday  se  trouvait 
etre  d’une  bien  grande  noblesse; 
la  tres  proche  parente  des  heroines 
de  Corneille,  de  Chimene,  de  Pau¬ 
line  et  de  la  soeur  d’Horace.  Elle 
etait  l’arriere-petite-niece  de  l’au- 
teur  de  Pinna.  Le  sublime  en  elle 
etait  la  nature. 

Dans  sa  derniere  lettre  de  mort, 
elle  fait  assez  entendre  tout  ce  qui 
fut  dans  son  esprit :  elle  dit  d’un 
mot,  qu’elle  repete  sans  cesse : 

«  La  paix,  la  paix.  » 

Sublime  et  raisonneuse,  comme 
son  oncle,  a  la  normande,  elle  fit  ce  raison- 
nement :  La  Loi  est  la  Paix  meme.  Qui  a  tue 
la  Loi  au  2  juin?  Marat  surtout.  Le  meurtrier 
de  la  Loi  tue,  la  Paix  va  relleurir.  La  mort 


d’un  seul  sera  la  vie  de  tous.  Telle  fut  toute 
sa  pensee.  Pour  sa  vie,  a  elle-meme,  qu’elle 
donnait,  elle  n’y  songea  point. 

Pensee  etroite,  autant  que  haute.  Elle  vit 
tout  en  un  homme ;  dans  le  fil  d’une  vie,  elle 
crut  couper  celui  de  nos  mau vaises  destinees, 
nettement,  simplement,  comme  elle  coupait, 
fille  laborieuse,  celui  de  son  luseau. 

Qu’on  ne  croie  pas  voir  en  mademoiselle 
Corday  une  virago  farouche  qui  ne  comptait 
pour  rien  le  sang.  Tout  au  contraire,  ce  fut 
pour  l’epargner  qu’elle  se  decida  a  frapper  ce 
coup.  Elle  crut  sauver  tout  un  monde  en 
exterminant  l’exterminateur.  Elle  avait  un 
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coeur  de  femme,  tendre  et  doux.  L’acte 
qu’elle  s’imposa  fut  un  acte  de  pi  lie. 

Dans  l’unique  portrait  qui  reste  d’elle,  et 
qu’on  a  fait  au  moment  de  sa  mort,  on  sent 


son  extreme  douceur.  Rien  qui  soit  moins  en 
rapport  avec  le  sanglant  souvenir  que  rap- 
pelle  son  nom.  C’est  la  figure  d’une  jeune 
demoiselle  normande,  figure  vierge,  s’il  en 
fut,  l’eciat  doux  du  pommier  en  tleur.  Elle 
parait  beaucoup  plus  jeune  que  son  age  de 
vingt-cinq  ans.  On  croit  entendre  sa  voix  un 
peu  enfantine,  les  mots  memes  qu’elle  ecrivit 
a  son  pere,  dans  Porlhographe  qui  represente 
la  prononciation  trainante  de  Normandie  : 

«  Pardonnais-moi,  mon  papa _  » 

Dans  ce  tragique  portrait,  elle  parait  inft- 
niment  sensee,  raisonnable,  se’rieuse,  comme 
sont  les  iemmes  de  son  pays.  Prend-elle  lege- 
rement  son  sort?  point  du  tout,  il 
n’y  a  rien  la  du  faux  heroisme. 
11  faut  songer  qu’elle  etait  a  une 
demi-heure  de  la  terrible  epreuve. 
N’a-t-elle  pas  un  peu  de  l’enfant 
boudeur?  Je  le  croirais  ;  en  regar¬ 
dant  bien,  Pon  surprend  sur  sa 
levre  un  Jeger  mouvement,  a  peine 
une  petite  moue.  Quoi !  si  peu  d:ir- 
ritalion  contre  la  mort!...  contre 
l’ennemi  barbare  qui  va  trancher 
cette  charmante  vie,  tant  d’amours 
et  de  romans  possibles.  On  est  ren- 
verse,  de  la  voir  si  douce  le  coeur 
echappe,  les  yeux  s’obscurcissent ; 
il  faut  regarder  ailleurs. 

Lepeintre  a  cree  pour  les  hom¬ 
mes  un  desespoir,  un  regret  eter- 
nel.  Nul  qui  puisse  la  voir  sans 
dire  en  son  coeur:  «  Ohlqueje 
sois  ne  si  tard  !...  Oh!  combien  je 
l’aurais  aimee !  » 

Elle  a  les  cheveux  cendres  du 
plus  doux  reflet :  bonnet  blanc  et 
robe  blanche.  Est-ce  un  signe  de 
son  innocence  et  comme  justifi¬ 
cation  visible?  je  ne  sais.  Il  y  a 
dans  ses  yeux  du  doute  et  de  la 
tristesse.  Triste  de  son  sort,  je  ne 
le  crois  pas ;  mais  de  son  acte, 

peut-etre _  Le  plus  ferme  qui 

frappe  un  tel  coup,  quelle  que  soil 
sa  foi,  voit  souvent,  au  dernier  mo¬ 
ment,  s’elever  d’etranges  doutes. 

En  regardant  bien  dans  ses  yeux 
tristes  et  doux,  on  sent  encore 
une  chose,  qui  peut-etre  explique 
sa  destinee:  Elle  avait  toujours  ete 


toule 
seule. 

Oui,  c'est  la  Punique  chose  qu’on  trouve 
peu  rassurante  en  elle.  Dans  cet  etre  char- 


I.  —  Historia  — Fnsc.  8. 


O  O  _ 

-"A  0^7 


HTSTOT(lA 


mant  et  bon,  il  y  eut  cette  sinistre  puissance, 
le  demon  <ie  la  solitude. 

D’abord,  elle  n’eut  pas  de  mere.  La  sienne 
mourut  de  bonne  heure ;  elle  ne  connut  point 
les  caresses  maternelles;  elle  n’eut  point  dans 
ses  premieres  annees  ce  doux  lait  de  femme 
que  rien  ne  supplee. 

Elle  n’eut  pas  de  pere,  a  vrai  dire.  Le  sien, 
pauvre  noble  de  campagne,  tele  utopique  et 
romanesque,  qui  ecrivait  coni  re  les  abus  dont 
la  noblesse  vivait,  s’occupait  beaucoup  de  ses 
livres,  pen  de  ses  enfants. 

On.peut  dire  meijte  qu’elle  n’eut  pas  de 
frere.  Du  moins,  les  deux  qu  elle  avait  etaient, 
en  92,  si  parfaitement  eloignes  des  opinions 
de  leur  sceur,  qu’ils  allerent  rejoindre  l’armee 
de  Conde. 

Admise  a  treize  ans  au  couvent  de  1’ Al>- 
b5ye-aux-Dames  de  Caen,  oil  Lon  recevait  les 
lilies  de  la  pauvre  noblesse,  n’y  fut-elle  pas 
seule  encore?  On  pent  le  croire,  quand  on 
sait  cJSnbien,  dans  ces  asiles  religieux  qui 
sembleraient  devoir  etre  les  sanctuaires  de 
l’egalite  chretienne,  les  riches  meprisent  les 
pauvres.  Nul  lieu,  plus  que  l'Abbaye-aux- 
Dames,  ne  semble  propre  a  conserver  les  tra¬ 
ditions  de  l’orgueil.  Fondee  par  Mathilde,  la 
femme  de  Guillaume  le  Conquerant,  elle  do- 
mine  la  \ille,  et,  dans  lYffort  de  ses  routes 
romanes,  haussees  et  surexhaussees,  elle 
porte  encore  ecrile  l’inmlence  leodde. 

L’ame  de  la  jeune  Charlotte  chercha  son 
premier  asile  dans  la  devotion,  dans  les  donees 
amities  du  cloitre.  Elle  aima  surtout  deux 
demoiselles,  nobles  et  pauvres  comme  elle. 
Elle  entrevit  aussi  le  monde.  Une  societe  fort 
mondaine  des  jeunes  gens  de  la  noblesse  etait 
admise  au  parloir  du  couvent  et  dans  les 
salons  de  l’abbesse.  Leur  fulilite  dut  contri- 
buer  a  fortifier  le  coeur  viril  de  la  jeune  Idle 
dans  l’eloignement  du  monde  et  le  gout  de  la 
solitude. 

Ses  vrais  amis  etaient  ses  livres.  La  philo¬ 
sophic  du  siecle  envahissait  les  convents.  Lec¬ 
tures  fortuiles  et  peu  choisies.  Raynal  pele- 
mele  avec  Rousseau.  «  Sa  tete,  dit  un  jour¬ 
nalist,  etait  une  l'urie  de  lectures  de  toutes 
sortes.  )> 

Elle  etait  de  cedes  qui  peuvent  traverser 
impunement  les  livres  et  les  opinions  sans 
que  leur  purete  en  soit  alteree.  Elle  garda, 
dans  la  science'  du  bien  et  du  mal,  un  don 
singulier  de  virginite  morale  et  comme  d’en- 
fance.  Cola  apparaissait  surtout  dans  les  into¬ 
nations  d  une  voix  presque  enfantine,  d’un 
timbre  argentin,  ou  l’on  senlait  parfaitement 
que  la  personne  etait  entiere,  que  rien  emore 
n’avait  llechi.  On  pouvait  oublier  peut-etre 
les  traits  de  mademoiselle  Corday,  mais  sa 
voix  jam  vis.  Une  personne  qui  l’entendit  une 
fois  a  Caen,  dans  une  occasion  sans  impor¬ 
tance,  dix  ans  apres  avait  encore  dans  l’oreille 
cette  voix  unique,  et  l’eut  pu  rioter. 

Cette  prolongation  d’enfance  fut  une  singu- 

1.  Les  historiens  romanesques  ne  tiennent  jamais 
quitle  leur  heroine,  sans  essayer  de  prouver  qu’elle  a 
du  etre  amoufeuse.  C.elle-ci,  probablement,  disent-ils, 
Laura  ete  de  liarbaroux.  D'autres.  sur  un  mol  d  une 
vieille'  'servant e,  out  imagine  un  certain  Franquelin, 
jeune  humme  sensible  el  bien  tourne,  qui  aurait  ou 
1’insigne  honneur  d'etre  aimii  de  madimoi-elle  Cor- 


larite  de  Jeanne  d’Arc,  qui  resta  une  petite 
fille  et  ne  fut  jamais  une  femme. 

Ce  qui  plus  qu’aucune  chose  rendait  ma¬ 
demoiselle  Corday  Ires  frappante,  impossible 
a  oublier,  e’est  que  cette  voix  enfantine  etait 
uniea  une  beaute  serieuse,  virile  parl’expres- 
sion,  quoique  delicate  par  les  trails.  Ce  con- 
trasle  avait  l’etfet  double  et  de  seduire  et 
d’imposer.  On  regardait,  on  approchalt ;  mais, 
dans  cette  Hour  du  temps,  quelque  chose  in- 
timidait  qui  n’elait  nullement  du  temps,  mais 
de  l’immortalite.  Elle  y  allait  et  la  voulait. 
Elle  vivait  deja  entre  les  heros  dans  l’Elysee 
de  Plutarque,  parmi  ceux  qui  donnerent  leur 
vie  pour  vivre  eternellement. 

Les  Girondins  n’eurent  sur  elle  aucune  in¬ 
fluence.  La  plupart,  nous  l’avons  vu,  avaient 
cesse  d'etre  eux-memes.  Elle  vit  deux  fois 
Rarharoux1.  comme  depute  de  Provence, 
pour  avoir  de  lui  une  lettre  cl  sollicker 
l’affaire  d  une  de  ses  amies  de  famille  proven- 
cale. 

Elle  avait  vu  aussi  Fauchet,  l’eveque  du 
Calvados;  elle  l’aimait  peu,  l’estimait  peu, 
comme  pretre,  et  comme  pretre  immoral.  11 
esf  inutile  de  dire  que  mademoiselle  Corday 
n’etait  en  rapport  avec  aucun  pretre,  et  ne  se 
confessait  jamais. 

A  la  suppression  descouvents,  trouvantson 
pere  re-marie,  elle  s’etait  refugiee  a  Caen  chez 
une  vieille  tante,  madame  Rreteville.  Et  e’est 
la  qu'elle  prit  sa  resolution. 

La  prit-ede  sans  hesitation?  non;  elle  fut 
retenue  un  moment  par  la  penseede  sa  tante, 
de  cette  honne  vieille  dame  qui  la  recueldait, 
et  qu’en  recompense  elle  allait  cruellement 

compromettre _  Sa  tante,  un  jour,  surprit 

dans  ses  yeux  une  larme  :  «  Je  pleure,  dil- 
elle,  sur  la  France,  sur  mes  parents  et  sur 

vous _ Tant  que  Marat  vit,  qui  est  sur  de 

vivre?  » 

Elle  dislribua  ses  livres,  sauf  un  volume 
de  Plutarque,  qu'elle  emnorta  avec  elle.  Elle 
reneonlra  dans  la  cour  Fenfant  d’un  ouvrier 
qui  logeait  dans  la  maison;  elle  lui  donna  son 
carton  de  dessin,  l’embrassa,  i 1  laissa  tomber 
une  larme  encore  sur  sa  joue....  Deux  larmes! 
assi  z  pour  la  nature. 

Charlotte  Corday  ne  crut  pouvoir  quitter  la 
vie  sans  d’abord  allor  saluer  son  pere  encore 
une  fois.  File  le  vit  a  Argentan,  retjul  sa  bene¬ 
diction.  I)e  la  elle  alia  a  Paris  dans  une  voi- 
ture  publique,  en  compagnie  de  quelques 
Montagnards,  grands  admiraleurs  de  Marat, 
qui  commencercnt  lout  d'abord  par  etre  amou- 
reux  d’elle  et  lui  demauder  sa  main.  Elle  fai- 
sait  semblant  de  dormir,  souriait,  et  jouait 
avec  un  enfant. 

Elle  arriva  a  Paris  le  jeudi  II,  vers  midi, 
et  alia  descendre  dans  la  rue  des  Yieux-Au- 
gustins,  n°  17,  a  F hotel  de  la  Providence.  Elle 
se  coucha  a  cinq  heures  du  soil’,  et,  faliguee, 
dormit .  jusqu’au  lendemain  du  sommeil  de  la 
jettnesse  et  d’une  conscience  paisible.  Son 

day  et  de  lui  cotiter  des  larmes.  C’est  peu  coimailrc 
la  nature  liumaine.  De  tels  actes  i-upposcnl  I’.uisterc 
virginite  du  coeur.  Si  la  prelresse  de  Tauride  savait 
enloncer  le  couteau,  e’est  que  nut  amour  liumaiu 
n’avait  amolli  son  effiur.  —  Le  plus  absurde  de  toils, 
e’est  \Yi  inpfen,  qui  la  fait  d'abord  rovalite!  amau, 
reuse  du  rOyalisle  Belzunee !  La  haine  de  Wimpfcn 


sacrifice  etait  fait,  son  acte  accompli  en  pen- 
see;  elle  n’avait  ni  trouble  ni  doute. 

Elle  etait  si  fixe  dans  son  projet,  qu’elle  ne 
senlait  pas  le  besoin  de  precipiter  l’execution. 
Elle  s’occupa  tranquillement  de  remplir  prea- 
lablement  un  devoir  d’amitie,  qui  avait  ete  le 
pretexte  de  son  voyage  a  Paris.  Elle  avait 
obtenu  a  Caen  une  lettre  de  Barbaroux  pour 
son  collegue  Duperret,  voulanl,  disait-elle, 
par  son  entremise,  retirer  du  ministere  de 
l’interieur  des  pieces  utiles  a  son  amie,  made¬ 
moiselle  Forbiu,  emigree. 

Le  matin  elle  ne  ttouva  pas  Duperret,  qui 
etait  a  la  Convention.  Elle  rentra  chez  elle,  et 
passa  le  jour  a  lire  tranquillement  les  Vies 
de  Plutarque,  la  bihle  des  forts.  Le  soil’  elle 
retourna  chez  le  depute,  le  Irouva  avec  sa 
famille,  ses  filles  inquietes.  II  lui  promit 
obligeamment  de  la  conduire  le  lendemain. 
Elle  s’emut  en  voyant  cette  famille  qu’elle 
allait  compromettre,  et  dit  a.  Duperret  d’une 
voix  presque  suppliante  :  «  Croyez-moi,  partez 
pour  Caen;  fuyez  avant  domain  soil-.  »  La 
nuit  meme,  et  peut-etre  pendant  que  Char¬ 
lotte  parlait,  Duperret  etait  deja  proscrit  ou 
du  moins  bien  pres  de  l’etre.  II  ne  lui  tint 
pas  moins  parole,  la  mena  le  lendemain  matin 
chez  le  ministre,  qui  ne  recevait  point,  et  lui 
fitenfin  comprendre  que,  suspects  tous  deux, 
ils  ne  pouvgient  guere  servir  la  demoiselle 
emigree. 

Ellene  rentra  chez  elle  que  pour  econduire 
Duperret,  qui  l’accompagnait,  sortit  sur-le- 
champ,  et  se  fit  indiquer  le  Palais-Royal. 
Dans  ce  jardin  plein  de  soleil,  egaye  d’une 
foule  l’iante,  et  parmi  les  jeux  des  enlants, 
elle  chercha,  troiiva  un  coutelier,  et  acheta 
quarante  sous  un  couteau,  frais  emoulu,  a 
manchc  d’ebene  qu’elle  cacha  sous  son  fichu. 

La  voila  en  possession  de  son  arme;  com¬ 
ment  s’en  servira-t-elle?  Elle  cut  voulu  donner 
une  grande  solennite  a  l’execution  du  juge- 
ment  qu'elle  avait  porte  sur  Marat.  Sa  pre¬ 
miere  idee,celte  qu’elle  contjut  a  Caen,  qu’elle 
couva,  qu’elle  apporta  a  Paris,  eut  ete  d’une 
mise  en  scene  saisissante  et  dramatique.  Elle 
voulait  le  frapper  au  Champ  de  Mars,  par- 
devant  le  peuple,  par-devant  le  ciel,  a  la  so¬ 
lennite  du  14  juillet,  punir,  au  jour  anniver- 
saire  de  la  defaite  de  la  royaute,  ce  roi  de 
l’anarchie.  Elle  eut  accompli  a  la  lettre,  en 
vraie  niece  de  Corneille,  les  fameux  vers  de 
Cinna  : 

Domain,  au  Capitole,  il  fait  un  sacrifice.... 

Qu’il  en  soit  la  victime,  et  faisons  en  ces  lieux 

JusLice  au  monde  enlier,  a  la  face  des  dieux. 

La  fete  etant  ajournee,  elle  adoptait  une 
autre  idee,  celle  de  punir  Marat  au  lieu  meme 
de  son  crime,  au  lieu  ou,  brisanl  la  represen¬ 
tation  nationale,  il  avait  dicte  le  vote  de  la 
Convention,  designe  ceux-ci  pour  la  vie,  ceux- 
la  pour  la  mort.  Elle  l’aurait  l’rappe  au  som- 
mel  de  la  Montague.  Mais  Marat  etait  malade; 
il  n’allait  plus  a  l’Assemblee. 

pour  les  Girondins,  qui  rcpousscrcnt  ses  propositions 
d’uppeler  1  Anglais,  semble  lui  faire  perdre  l’esprit. 
1.1  va  jusqu’a  supposer  que  le  pauvre  liomme  Petion, 
a  moitie  morf,  qui  n’avait  plus  qu’une  idee,  ses 
enfants,  voulait...  (devinez  !... )  bruler  Caen,  pour 
impuler  ensuite  ce  crime  a  la  Montague  !  Tout  le  reste 
c st  de  cette  force. 


-vi  333  iv- 


Charlotte  Co^da! 


II  fallait  done  aller  chez  lui.  le  chercher  a 
son  foyer,  y  penetrer  a  travers  la  surveillance 
inquiete  de  ceux  qui  l’entouraient ;  il  fallait, 
chose  pe'nible,  entrer  en  rapport  avec  lui,  le 
tromper.  C’est  la  seule  chose  qui  lui  ait  coute. 
qui  lui  ait  laisse  un  scrupule  et  un  remords. 

Le  premier  billet 
qu’elle  ecrivit  a  Marat 
resta  •  sans  reponsc. 

Elle  en  ecrivit  alors  un 
second,  oil  se  marque 
une  sorte  d’impalien- 
ce,  le  progres  de  la 
passion. 

Elle  va  jusqu’a  dire 
«  qu’elle  lui  revelera 
des  secrets;  qu’elle  est 
persecute,  (jn’elle  est 
malheureuse...,  »  ne 
craignant  point  d’abu- 
ser  de  la  pi  tie  pour 
(romper  celui  qu’elle 
condamnait  a  mort 
comme  impitoyable, 
comme  ennemidel’hu- 
manite.  Elle  u’eut  pas 
besoin,  du  reste,  de 
commetlre  cctle  faute ; 
elle  ne  remit  point  le 
billet. 

Le  soir  du  15  juil- 
let,  a  sept  heures,  elle 
sorlitde  chez  elle,  prit 
une  voiture  publique 
a  la  place  des  Victoi- 
res,  et,  traversant  le 
pont  Neuf,  descendit  a  la  porte  de  Marat,  rue 
des  Cordeliers,  n°  20. 

Marat  demeurait  a  l’etage  le  plus  sombre 
de  cette  sombre  maison,  au  premier  etage, 
commode  pour  le  mouvement  du  journaliste 
et  du  tribun  populaire,  dont  la  maison  est 
publique  autant  que  la  rue,  pour  l’aflluence 
des  porteurs,  afficheurs,  le  va-et-vient  des 
epreuves,  un  monde  d’allants  et  venants. 
L’interieur,  l’ameublement  presentaient  un 
bizarre  contraste,  fidele  image  des  disso¬ 
nances  qui  caracterisaient  Marat  et  sa  deslinee. 
Les  pieces  fort  obscures  qui  elaient  sur  la 
cour,  garnies  de  vieux  meubles,  de  tables 
sales  oh  Eon  pliait  les  journaux,  donnaient 
l’idee  d’un  triste  logement  d’ouvrier.  Si  vous 
penetriez  plus  loin,  vous  trouviez  avec  sur¬ 
prise  un  petit  salon  sur  la  rue,  meuble  en 
damas  bleu  et  blanc,  couleurs  dedicates  et 
galantes,  avec  de  beaux  rideaux  de  soie  et  des 
vases  de  porcelaine,  ordinairement  garnis  de 
fleurs.  C’etait  visiblement  le  logis  d’une 
femme,  d’une  femme  bonne,  attentive  et 
tendre,  qui,  soigneuse,  parait  pour  l’homme 
voue  a  ce  mortel  travail  le  lieu  du  repos. 
C’etait  la  le  mystere  de  la  vie  de  Marat,  qui 
fut  plus  tard  devoile  par  sa  soeur;  il  n’etait 
pas  chez  lui,  il  n’avait  pas  de  chez  lui  en  ce 
monde.  «  Marat  ne  faisait  point  ses  frais 
(c’est  sa  soeur  Albertine  qui  parle)  :  une 
femme  divine,  touchee  de  sa  situation,  lors- 
qu’il  fuyait  de  cave  en  cave,  avait  pris 
et  cache  chez  elle  l’Ami  du  peuple ,  lui 


avait  voue  sa  fortune,  infmole  son  repos.  » 
On  trouva  dans  les  papiers  de  Marat  une 
promesse  de  mariage'  a  Catherine  Evrard. 
Ueja  il  1’avait  epousee  devanl  le  soleil ,  (levant 
la  nature. 


l'age  se  consumait  d’inquietude.  Elle  sentait 
la  mort  autour  de  Marat,  elle  veillait  aux 
portes,  elle  arretait  au  seuil  tout  visage  sus¬ 
pect. 

Celui  de  mademoiselle  Corday  etait  loin  de 
l’etre;  sa  mise  decente  de  demoiselle  de  pro¬ 
vince  prevenait  pour  elle.  Dans  ce  temps  oil 
toute  chose  etait' exti  erne,  oil  la  tenue  des 
femmes  etait  ou  negligee  ou  cynique,  la  jeune- 
fille  semblait  bien  de  bonne  vieille  roche  nor- 
mande,  n’abusant  point  de  sa  beaute,  conte- 
nant  par  un  ruban  vert  sa  chevelure  superbe 
sous  le  bonnet  connu  des  femmes  du  Calvados, 
coiffure  modesle,  moins  triomphale  que  celle 
des  dames  de  Caux.  Contre  l’usage  du  temps, 
malgre  une  chaleur  de  juillet,  son  sein  etait 
severement  recouvert  d’un  fichu  de  soie  qui 
se  renouait  solidement  derriere  la  taille.  Elle 
avait  une  robe  blanche,  nul  autre  luxe  que 
celui  qui  recommande  la  femme,  les  dentelles 
du  bonnet  flottantes  autour  de  ses  joues.  Du 
reste,  aucune  paleur,  des  joues  loses,  une 
voix  assuree.  nul  signe  d’emotion. 

Elle  franchit  d’un  pas  l’erme  la  premiere 
barriere,  ne  s’arretant  pas  a  la  consigne  de  la 
portiere,  qui  la  rappelait  en  vain.  Elle  subit 
1’inspection  peu  bienveillante  deCatherine',  qui, 
au  bruit,  avait  entr’ouvert  la  porte  et  voulait 
l’empecher  d’entrer.  Ce  debat  fut  entendu  de 
Marat,  et  les  sons  de  cette  voix  vibrante,  ar¬ 
gentine,  arriverent  a  lui.  Il  n’avait  nulle  hor- 
reur  des  femmes  et,  quoique  au  bain,  il  or- 
donna  imperieusement  qu’on  la  lit  entrer. 


La  piece etait  petite,  obscure.  Marat  au  bain, 
recouvert  d  un  drap  sale  et  d’une  plane  he  sur 
laquelle  il  ecrivait,  ne  laissait  passer  que  la 
lete,  les  epauleset  le  bras  droit.  Ses  cheveux 
gras,  enloures  d’un  mouchoir  ou  d’une  ser¬ 
viette,  sa  peau  jaune  et  ses  membres  greles. 

sa  grande  bouche  ba- 
tracienne,  ne  rappe- 
laient  pas  beaucoup 
que  cet  etre  1  fit  un 
bomme.  Du  reste,  la 
jeune  li lie,  v  on  pent 
bien  le  croire,  n’v  re- 
garda  pas.  "Elle  avait 
promis  des  nouvelles 
de  la  Normandie;  il 
les  demanda,  les  noms 
surtout  des  deputes 
refugies  a  Caen  :  elle 
les  nomma,  et  il  ecri¬ 
vait  a  mesure.  Puis, 
ayant  (ini :  «  C’est  bon  1 
dans  lmit  jours  ils 
iront  a  la  guillotine.  » 
Charlotte,  aj  ant  dans 
ccs  mots  trouve  ,  un 
surcroit  de  firce,  une 
raison  pour  frapper, 
lira  de  son  sein  le  cou- 
teau,  etle  plongea  tout 
enlier  jusqu’au  man- 
che  au  coeurde Marat. 
Le  coup  tombanl  ainsi 
d’en  haut,  et  frappe 
avec  une  assurance 
extraordinaire,  passa 
pres  de  la  clavicule,  traversa  lout  le  poumon, 
ouvrit  le  tronc  des  carotides  et  tout  un  llcuvi 
de  sang. 

«  A  moi!  ma  chere  amie!  »  C’est  tout  ce 
qu’il  put  dire;  et  il  expira. 

La  femme  entre,  lecommissionnaire....  Ils 
trouvent  Charlotte,  debout  et  comme  petrifiee, 
pres  de  la  fenetre —  L’homme  lui  lance  un 
coup  de  chaise  a  la  tete,  barre  la  porte  pour 
qu  elle  ne  sorte.  Mais  elle  ne  bougeait  pas. 
Aux  cris,  les  voisins  accourent,  le  quartier, 
tous  les  passants.  On  appelle  le  cbirurgien, 
qui  ne  trouve  plus  qu’un  mort.  Cependant  la 
garde  nationale  avait  empeche  qu’on  ne  mit 
Charlotte  touten  pieces;  on  lui  tenait  les  deux 
mains.  Elle  ne  songeait  guere  a  s  en  servir. 
Immobile,  elle  regardait  d’un  ceil  terneet  lroid. 
Un  perruquier  du  quartier  qui  avait  pris  le 
couteaiijle  brandissait  en  criant.  Elle  n’y  pre- 
nait  pas  garde.  La  seule  chose  qui  semblait 
1  etonner,  et  qui  (elle  le  disait  elh-meme)  la 
fabait  soulfrir,  e’etaient  les  cris  de  Catherine 
Marat.  Elle  lui  donnait  la  premiere  et  penible 
idee  «  qu’apres  tout  Marat  etait  homme.  » 
Elle  avait  fair  de  se  dire  :  «  Ouoi  done!  il 
etait  aime!  » 

Le  commissaire  de  police  arriva  bienlot,  a 
sept  heures  trois  quarts-,  puis  les  adminislra- 
teurs  de  police  Louvet  et  Marino,  enfin  les 
deputes  Maure,  Chabot,  Drouet  et  Legendre, 
accourus  de  la  Convention  pour  voir  le  monstre. 
Us  tureiit  bien  clonnes  de  trouver  entre  les 


Cette  creature  infortunee  et  vieillie  avant 


La  mort  de  Marat. 

Ancienne  eslampe,  gravee  far  Berthault,  d'etpres  le  dessin  de  Swebacii-Desfontaines. 
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soldatsqui  tenaient  ses  mains,  une  bellejeune 
demoiselle,  fort  calme,  qui  repondait  a  tout 
avec  fermete  et  simplicity,  sans  timidite,  sans 
emphase;  elle  avouait  meme  quelle  eut 
eehappe  si  elle  l'  eut  pu.  Telles  sont  les  con¬ 
tradictions  de  la  nature.  Dans  une  adresseaux 
Franpais  qu'elle  avaitecrite d'avance,  et  qu'elle 
avait  surelle,  elle  disait  qu'elle  voulait  perir, 
pour  que  sa  tete,  portee  dans  Paris,  servit  de 
signe  de  ralliement  au\  amis  des  lois. 

Autre  contradiction.  Elle  dit  et  ecrivit 
qu’elle  esperait  mourir  inconnue.  Et  cepen- 
dant  on  trouva  sur  elle  son  extrait  de  bapteme 
et  son  passeport.  qui  devaient  la  faire  recon- 
naitre. 

Les  autres  objets  qu’on  lui  trouva  faisa'ient 
connaitre  parfaitement  toute  sa  tranquillite. 
d’esprit ;  c’etaient  ceux  qu’emporte  une  femme 
soigneuse,  qui  a  des  habitudes  d’ordre.  Outre 
sa  clef  et  sa  montre,  son  argent,  elle  avait  un 
de  et  du  fil,  pour  reparer  dans  la  prison  le 
desordre  assez  probable  qu’une  arrestation 
violente  pouvait  laire  dans  ses  habits. 

Le  trajet  n’etait  pas  long  jusqu'a  l’Abbaye, 
deux  minutes  a  peine.  Mais  il  etait  dangereux. 
La  rue  etait  pleine  d’amis  de  Marat,  des  Cor¬ 
deliers  furieux,  qui  pleuraient,  hurlaient 
qu’on  leur  livral  I'assassin.  Charlotte  avait 
prevu,  accepte  d'avance  tons  les  genres  de 
mort,  excepte  d’etre  dechiree.  Elle  faiblit,  dit¬ 
on,  un  instant,  crut  se  trouver  mal.  On  attei- 
gnit  l’Abbaye. 

Interrogee  de  nouveau,  dans  la  nuil,  par  les 
membres  du  Comite  de  surete  generale  et  par 
d’autres  deputes,  elle  montra,  non-seulement 
de  la  fermete,  mais  de  l’enjouement.  Le¬ 
gendre,  tout  gonlle  de  son  importance,  et  se 
oroyant  tout  naivement  digne  du  martyre,  lui 
dit  :  «  N’etait-ce  pas  vous  qui  eliez  venue  hier 
chez  moi  en  habit  de  religieuse?  —  Le  citoyen 
se  trompe,  dit-elle  avec  un  sourire.  Je  n’es- 
timais  pas  que  sa  vie  ou  sa  mort  importat  au 
salut  de  la  Hepublique.  » 

Chabot  tenait  toujours  sa  montre  et  ne  s’en 
dessaisissait  pas....  «  J’avaiscru,  dit-elle,  que 
les  capucins  faisaient  voeu  de  pauvrete.  » 

Le  grand  chagrin  de  Chabot  et  de  ceux  qui 
l’interrogerent,  e’etait  de  ne  trouver  rien,  ni 
sur  elle,  ni  dans  ses  reponses,  qui  put  faire 
croire  qu’elle  etait  envoyee  par  les  Girondins 
de  Caen.  Dans  l’interrogatoire  de  nuit,  cet 
impudent  Chabot  soulint  qu’elle  avait  encore 
un  papier  cache  dans  son  sein,  et,  profitant 
lachement  de  ce  qu’elle  avait  les  mains  gar- 
rottees,  il  mettait  la  main  sur  elle;  il  exit 
trouve  sans  nul  doute  ce  qui  n’y  etait  pas,  le 
manifeste  de  la  Gironde.  Toute  liee  qu’elle 
etait,  elle  le  repoussa  vivement;  elle  se  jeta 
( n  arriere  avec  tant  de  violence,  que  ses  cor¬ 
dons  en  rompirent,  et  qu’on  put  voir  un  mo¬ 
ment  ce  chaste  et  heroique  sein.  Tous  furent 
attendris.  On  la  delia  pour  qu’elle  piit  se  ra- 
juster.  On  lui  permit  aussi  de  rabaltre  ses 
manches  et  de  metlre  des  gants  sous  ses 
chaines. 

Transferee,  le  16  au  matin,  de  l’Abbaye  a 
la  Coneiergerie,  elle  y  ecrivit  le  soir  nne  lon¬ 
gue  lettre  a  Barharoux,  lettre  evidemment 
calculee  pour  montrer  par  son  enjouement 


(qui  attriste  et  qui  fait  mal)  uneparfaite  tran¬ 
quillite  d’ame.  Dans  cette  lettre  qui  ne  pou¬ 
vait  manquer  d'etre  lue,  repandue  dans  Paris 
le  lendemain,  et  qui,  malgre  sa  forme  fami- 
liere,  a  la  porte'e  d’un  manifeste,  elle  fait 
croire  que  les  volontaires  de  Caen  etaient  ar- 
dents  et  nombreux.  Elle  ignorait  encore  la 
deroute  de  Vernon. 

Ce  qui  semblerait  indiquer  qu’elle  etait 
moins  calme  qu’elle  n’affectait  de  l’etre,  e’est 
ipie  par  quatre  fois  elle  revient  sur  ce  qui 
motive  et  excuse  son  acte  :  la  Paix,  le  desir 
de  la  Paix.  La  lettre  est  datee  :  Du  second 
jour  de  la  preparation  de  la  Paix.  Et  elle  dit 
vers  le  milieu  :  «  Puisse  la  Paix  s’etablir 
aussitot  que  je  le  desire!...  Je  jouis  de  la 
Paix  depuis  deux  jours.  Le  bonheur  de  mon 
pays  fait  le  mien.  »  Elle  ecrivit  a  son  pere 
pour  lui  demander  pardon  d’avoir  dispose  de 
sa  vie,  elle  lui  cita  ce  vers  : 

I.c  crime  fait  la  hontc  ct  non  pas  I’echafaud. 

Elle  avail  ecrit  aussi  a  un  jeune  depute, 
neveu  de  l’abbesse  de  Caen,  Doulcet  de  Pon- 
tecoulant,  un  Girondin  prudent  qui,  dit  Char¬ 
lotte  Corday,  sie'geait  sur  la  Montagne.  Elle  le 
prenait  pour  defenseur.  Doulcet  ne  couchait 
pas  chez  lui,  et  la  lettre  ne  le  trouva  pas. 

Si  j’en  crois  une  note  precicuse,  trans- 
mise  par  la  famille  du  peintre  qui  la  peignit 
en  prison,  elle  avait  fait  faire  un  bonnet 
expres  pour  son  jugement.  C’est  ce  qui 
explique  pourquoi  elle  depensa  trente-six 
francs  dans  sa  captivite  si  courte. 

Quel  serait  le  systeme  de  E accusation?  Les 
autorites  de  Paris,  dans  une  proclamation, 
attribuaient  le  crime  aux  federalistes,  et  en 
meme  temps  disaient :  «  Que  cette  furie  etait 
sorlie  de  la  maison  du  ci-devant  comte  Dor¬ 
set.  »  Fouquier-Tinville  ecrivait  au  Comite 
de  surete  :  «  Qu’il  vennit  d'etre  informe 
qu’elle  etait  l’amie  de  Belzunce,  qu’elle  avait 
voulu  venger  Belzunce  et  son  parent  Biron, 
recemment  denonce  par  Marat,  que  Barba- 
roux  l’avait  poussee,  »  etc.  Roman  absurbe, 
dont  il  n’osa  pas  meme  parler  dans  son  requi- 
sitoire. 

Le  public  ne  s’y  trompait  pas.  Tout  le 
monde  comprit  qu’elle  etait  seule,  qu’elle 
n’avait  eu  de  conseils  que  celui  de  son  cou¬ 
rage,  de  son  devouement,  de  son  fanalisme. 
Les  prisonniers  de  l’Abbaye,  de  la  Concier- 
gerie,  le  peuple  meme  des  rues  (sauf  les  cris 
du  premier  moment),  tous  la  regardaient 
dans  le  silence  d’une  respectueuse  admiration. 
.«  Quand  elle  apparut  dans  l’auditoire,  dit  son 
defenseur  officieux,  Chauveau-Lagarde,  tous, 
juges,  jures  et  spectateurs,  i/s  avaient  lair 
de  la  prendre  pour  un  juge  qui  les  aurait 
appeles  au  tribunal  supreme...  On  a  pu 
peindre  ses  trails,  dil-il  encore,  reproduire 
ses  paroles;  mais  nul  art  n’eut  peint  sa 
grande  ame,  respirant  tout  entiere  dans 
sa  physionomie...  l’effet  moral  des  debats  est 
de  ces  choses  qu’on  sent,  mais  qu’il  est  im¬ 
possible  d’exprimer.  » 

Il  reclifie  ensuile  ses  reponses,  habilemenl 
defigurees,  mutilees,  paliesdans  1  eMoniteur. 
Il  n’y  en  a  pas  qui  ne  soit  frappee  au  coin  des 
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re'pliques  qu’on  lit  dans  les  dialogues  serres 
de  Corneille. 

«  Qui  vous  inspira  tant  de  haine?  —  Je 
n’avais  pas  besoin  de  la  haine  des  autres, 
j’avais  assez  de  la  mienne.  » 

«  Cet  acte  a  du  vous  etre  suggere?  —  On 
execute  mal  ce  qu’on  n’a  pas  concu  soi- 
meme.  » 

«  Que  haissiez-vous  en  lui  ?  —  Ses  crimes.  » 

«  Qu  entendez-vous  par  la ?  —  Les  ravages 
de  la  France.  » 

«  Qu’esperiez-vous  eu  le  tuant?  —  Rendre 
la  paix  a  mon  pays.  » 

«  Croyez-vous  done  avoir  tue  tous  les 
Marat?  —  Celui-la  mort,  les  autres  auront 
peur,  peul-elre.  » 

o  Depuis  quand  aviez-vous  forme  ce  des- 
sein?  —  Depuis  le  51  mai,  oil  Ton  arreta  ici 
les  representants  du  peuple.  » 

Le  president  apres  une  deposition  qui  la 
charge  : 

«  Que  repondez-vous  acela? —  Rien,  sinon 
que  j’ai  reussi.  » 

Sa  veracile  ne  se  dementit  qu’en  un  point. 
Elle  soutint  qu’a  la  revue  de  Caen,  il  y  avait 
trente  mille  homines.  Elle  voulait  faire  peur 
a  Paris. 

Plusieurs  reponses  montrerent  que  ce 
coeur  si  resolu  ri’etait  pourtant  nullement 
etranger  a  la  nature.  Elle  ne  put  entendre 
jusqu’au  bout  la  deposition  que  la  femme  de 
Marat  faisait  a  tracers  les  sanglots;  elle  se 
hata  de  dire  :  «  Oui,  c’est  moi  qui  l’ai  tue.  » 

Elle  eut  aussi  un  mouvement  quand  on  lui 
montra  le  couteau.  Elle  delourna  la  vue,  et, 
l’eloignant  de  la  main,  elle  dit  d  une  voix 
enlrecoupee  :  «  Oui,  je  le  reconnais,  je  le 
reconnais....  » 

Fouquier-Tinville  fit  observer  qu'elle  avait 
frappe  d’en  haut,  pour  ne  pas  manquer  son 
coup ;  autrement  elle  aurait  pu  rencontrer 
une  cote  et  ne  pas  tuer;  et  il  ajouta  :  «  Appa- 
remment,  vuus  vous  etiez  d’avance  bien 
exercee?...  - —  Oh!  le  monslre!  s’ecria-t-elle. 
Il  me  prend  pour  un  assassin !  » 

Ce  mot,  dit  Chauveau-Lagarde,  futcomme 
un  coup  de  foudre.  Les  dc'hats  furent  clos. 
lls  avaient  dure  en  tout  une  demi-heure. 

Le  president  Montane  aurait  voulu  la  sau¬ 
cer.  Il  changea  la  question  qu’il  devait  poser 
aux  jures,  se  contentant  de  demander  :  L’a- 
t-elle  fait  avec  premeditation?  »  et  supprimant 
la  seconde  moitie  de  la  formule  :  «  avec  des- 
sein  criminel  et  contre-revolutionnaire  ?  »  Ce 
qui  lui  valut  a  lui-meme  son  arrestation 
quelques  jours  apres. 

Le  president  pour  la  sauver,  les  jures  pour 
1’humilier,  auraient  voulu  que  le  defenseur  la 
presentat  comme  folle.  Il  la  regarda  et  lut 
dans  ses  yeux  ;  il  la  servit  comme  elle  voulut 
l’etre,  etablissaut  la  longue  premeditation, 
et  que  pour  toute  defense  elle  ne  voulait  pas 
etre  defendue.  Jeune  et  mis  au-dessus  de  lui- 
meme  par  ce  grand  courage,  il  hasarda  cette 
parole  (qui  touchait  de  si  pres  l'echafaud) :  Ce 
calme  et  cette  abnegation,  sublimes  sous  un 
rapport —  » 

Apres  la  condamnation,  elle  se  fit  conduire 
au  jeune  avocat,  et  lui  dit,  avec  beaucoup  de 
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grace,  qu  elle  le  remerciait  de  cette  defense 
dedicate  et  gencreuse,  qu’elle  voulhit  lui  don- 
ner  une  p relive  de  son  estime.  «  Ces  mes¬ 
sieurs  viennent  de  m’apprendre  que  mes  biens 
sent  confisques ;  je  dois  quelque  chose  ala 
prison,  je  vous  charge  d  acqui tier  ma  dette.  » 

Redescendue  de  la  sal  le  par  le  sombre 
escalier  tournant  dans  les  cacbots  qui  sont 
dessous,  (  lie  sourit  a  ses  compagnons  de  pri¬ 
son,  qui  la  regardaient  passer,  et  s’excusa 
pres  du  concierge  Richard  el  sa  femme,  avec 
qui  elle  avail  promts  de  dejeuner.  Idle  reput 
la  visite  d'un  pretre  qui  lui  olfrait  son  minis- 
tere,  et  l’econduisit  poliment  :  «  Remerciez 
pour  moi,  dit-e!le,  les  personnes  qui  vous  ont 
envoye.  » 

Elle  avait  remarque  pendant  l'audience 
qu’un  pcintre  essayait  de  saisir  ses  traits,  et 
la  regardait  avec,  un  vif  interet.  Elle  s’etait 
tournee  vers  lui.  Elle  le  fit  appeler  apres  le 
jugement,  et  lui  donna  les  derniers  moments 
qui  lui  restaient  avant  l’execulion.  Le  pcintre, 
M.  Hauer,  etait  commandant  eu  second  du 
bataillon  des  Cordeliers.  II  dot  a  ce  litre 
peut-etre  la  favour  qu’on  lui  fit  de  le  lais- 
ser  pres  d ’elle  sans  autre  temoin  qu  un  gen¬ 
darme.  Elle  causa  fort  tranquillement  avec 
lui  de  choses  indillerentes,  et  aussi  de  1  eve- 
nement  du  jour,  de  la  paix  morale  qu’elle 
sentait  en  elle-meme.  Elle  pria  M.  Hauer  de 
copier  le  portrait  en  petit,  et  de  1’envoyer  a  sa 
famille. 

Au  bout  d’une  heure  et  demie,  on  frappa 
doucement  a  une  petite  porte  rjui  etait  der- 
riere  elle.  On  ouvrit,  le  bourreau  entra. 
Charlotte,  se  retournant,  vit  les  ciseaux  et  la 
chemise  rouge  qu’il  portait.  Elle  ne  put  se 
defendre  d  une  legere  emotion,  et  dit  invo- 
lontairement  :  «  Quoi !  deja  !  »  Elle  se  remit 
aussitot,  et,  s’adressant  a  M.  Hauer  :  «  Mon¬ 
sieur,  dit-elle,  je  ne  sais  comment  vous 
remercier  du  soin  que  vous  avez  pris ;  je 
n  ai  que  ceci  a  vous  offrir,  gardez-Ie  en  me- 
moire  de  moi.  »  En  meme  temps  elle  prit 
les  ciseaux,  coupa  une  belle  boude  de  ses 
longs  cheveux  blond  cendre,  qui  s  echap- 
paient  de  son  bonnet,  el  la  remit  a  M.  Hauer. 
Les  gendarmes  et  le  bourreau  etaient  tres 
emus. 

Au  moment  oil  elle  monta  sur  la  charrette, 
oil  la  foule  animee  de  deux  fanatismes  con- 
traires  de  fureur  ou  d'admiration,  vit  sortir 
de  la  basse  arcade  de  la  Conciergerie  la  belle 
et  splendide  victime  dans  son  manteau  rouge, 
la  nature  sembla  s'associer  a  la  passion  im- 
maine,  un  violent  orage  eclata  sur  Haris.  II 
dura  pen,  il  sembla  fuir  devant  elle,  quand  elle 
apparut  au  pont  Neufet  qu’elle  avanpait  lente- 
ment  par  la  rue  Saint-Hbnore.  Le  soled  revint 
haul  et  fort;  il  n  etait  pas  sept  lieures  du  soil- 
(19  juillet).  Les  rellets  de  l’etoffe  rouge  rele- 
vaient  d  une  maniere  etrange  et  toute  fan- 
tastique  Eelfet  de  son  teint,  de  ses  yeux. 

On  assure  que  Robespierre,  Danton,  Ca¬ 


mille  Desmoulins  se  placerent  sur  son  passage 
et  la  regarderent.  Paisible  image,  mais  d’au- 
tant  plus  terrible,  de  la  Nemesis  revolulion- 
naire,  elle  troublait  les  coeurs,  les  laissait 
pleins  d’etonnement. 

Les  observaleurs  serieux  qui  la  suivirent 
jusqu'aux  derniers  moments,  gens  de  lettres, 
medecins,  furent  frappes  d'une  chose  rare; 
les  condamnes  les  plus  lermes  se  soutenaient 
par  l’animation,  soit  par  des  chants  patrio- 
ti( | nes,  soit  par  un  appel  redoutable  qu  ils 
lancaient  a  leurs  ennemis.  Elle  montra  un 
calme  parfait  parmi  les  cris  de  la  foule,  une 
serenite  grave  et  simple;  elle  arriva  a  la  place 
dans  une  majesle  singuliere,  et  comme  trans- 
figuree  dans  l'aureole  du  couchant. 

Un  medecin  qui  ne  la  perdait  pas  de  vue 
dit  qu’elle  lui  sembla  un  moment  pale,  quand 
elle  apercut  le  couteau.  Mais  ses  couleurs  re- 
vinrent,  elle  monta  d'un  pas  ferme.  La  jeune 
fi lie  reparut  en  elle  au  moment  oil  le  bour¬ 
reau  lui  arrachait  son  fichu,  sa  pudeur  en 
soulfrit,  elle  ahregea,  avanpant  d'elle-memc 
au-devant  de  la  mort. 

Au  moment  oil  la  tete  tomba,  un  charpen- 
tier  maratiste  qui  servait  d'aide  au  bourreau 
Fempoigna  brulalement,  et.  la  montrant  au 
peuple,  eutla  ferocite  indigne  de  la  souffleter. 
Un  frisson  d’horreur,  un  murmure  parconrut 
la  place.  On  crut  voir  la  tete  rougir.  Simple 
elfet  d’optique  peut-etre  :  la  foule  troublee  a 
ce  moment  avait  dans  les  yeux  les  rouges 
rayons  du  soleil  qui  percait  les  arbres  des 
Champs  Elysees. 

La  commune  de  Paris  et  le  tribunal  don- 
nerent  satisfaction  au  sentiment  public  en 
mettant  l’homme  en  prison. 

Parmi  les  cris  des  marat’stes,  infiniment 
peu  nombreux,  Fimpression  generate  avait 
ete  violente  d’admiration  et  de  douleur.  On 
pent  en  juger  par  Faudace  qu'eut  la  Chro- 
nique  de  Paris,  dans  cette  grande  servitude 
de  la  presse,  d'imprimer  un  eloge,  presque 
sans  restriction,  de  Charlotte  Corday. 

Beaucoup  dhommes  resterent  frappes  au 
coeur  et  n’en  sont  jamais  revenus.  On  a  vu 
Femotion  du  president,  son  eifort  pour  la 
sauver,  Femotion  de  Favocat,  jeune  bomme 
timide  qui,  cette  fois,  fut  au-dessus  de  lui  - 
meme.  Celle  du  peintre  ne  fut  pas  moins 
grande.  11  exposa  cette  annee  un  portrait  de 
Marat,  peut-etre  pour  s’excuser  d’avoir  peint 
Charlotte  Cord.iy.  Mais  son  nom  ne  parait 
plus  dans  aucune  exposition.  II  semble  n’avoir 
plus  peint  depths  cette  oeuvre  fatale. 

L'ell'et  de  cette  mort  fut  terrible  :  ce  fut 
de  faire  aimer  la  mort. 

Son  exemple,  cette  calme  intrepidite  d’une 
fille  charmante,  eut  un  elfet  d'attraction. 
Plus  d’un  qui  l’avait  entrevue  mit  une  volupte 
sombre  a  la  suivre,  a  la  chercher  dans  les 
mondes  inconnus.  Un  jeune  Allemand,  Adam 
Lux,  envoye  a  Paris  pour  demander  hi  reu- 
n'on  de  Mayence  a  la  France,  imprima  une 


brochure  oil  il  demande  a  mourir  pour  re- 
joindre  Charlotte  Corday.  Cet  infortune,  venu 
ici  le  coeur  plein  d’enthousiasme,  croyant 
contempler  face  a  face  dans  la  Revolution 
francaise  le  pur  ideal  de  la  regeneration 
humaine,  ne  pouvait  supporter  Fobscurcisse- 
ment  precoce  de  cet  ideal;  il  ne  eomprenait 
pas  les  trop  cruelles  epreuves  qu’entraine  un 
tel  enfantement.  Dans  ses  pensees  melanco- 
liques,  ((uand  la  liherte  lui  semblait  perdue, 
il  lavoit,  e’est  Charlotte  Corday.  11  la  voit  au 
tribunal,  touchante,  admirable  d’intrepidite; 
ilia  voit  majestueuseet  reine  sur  l’echafaud.... 
Elle  lui  apparut  deux  fois....  Assez!  il  a  bu 
la  mort. 

«  Je  croyais  lhen  a  son  courage,  dit-il, 
mais  que  devins-je  quand  je  vis  toute  sa  dou¬ 
ceur  parmi  les  hurlements  barbares,  ce  re¬ 
gard  penetrant,  ces  vives  et  humides  etin- 
celles  jaillissant  de  ces  beaux  yeux,  oil  parlait 
une  amc  tendre  autant  qu’intrepide ! ...  0 
souvenir  immortel !  emotions  douces  et  ameres 
queje  n’avais  jamais  connues!...  Elies  sou- 
tiennent  en  moi  Famour  de  cette  Patrie  pour 
laquelle  elle  voulut  mourir,  et  dout  par  adop¬ 
tion.  moi  aussi  je  suis  le  fiK  Qu’ils  m’hono- 
rent  maintenant  de  leur  guillotine,  elle  n'est 
plus  qu’un  autel !  » 

Ame  pure  et  sainte,  coeur  mystique,  il 
adore  Charlotte  Corday,  et  il  n’adore  point  le 
meurtre.  «  On  a  droit  sans  doute,  dit-il,  de 
tuer  l’usurpateur  et  le  tvran,  mais  tel  n’etait 
point  Marat.  » 

Remarquable  douceur  d'ame.  Elle  con- 
traste  i'ortement  avec  la  violence  d’un  grand 
peuple  qui  devint  amoureux  de  l’assassinat. 
Je  parle  du  peuple  girondin  et  meme  des 
royalistes.  Leur  fureur  avait  besoin  d’un  saint 
et  d’une  legende.  Charlotte  etait  un  bien  autre 
souvenir,  d’une  tout  autre  popsie,  que  celui 
de  Louis  XVI,  vulgaire  martyr,  qui  n’eut 
d’interessant  que  son  malheur. 

Une  religion  se  fonde  dans  le  sangde  Char¬ 
lotte  Corday  :  la  religi  m  du  poignard. 

Andre  Chenier  ecrit  un  liymne  a  la  divinite 
nouvelle. 

0  vertu !  le  poignant,  scut  espoir  de  la  terre, 

Est  ton  acme  sacrec ! 

Cet  hymne,  incessamment  refait  en  tout 
age  et  dans  tout  pays,  leparait  au  bout  de 
l’Europc,  dans  Y liymne  au  poignard,  de 
PouS(  hkine. 

Le  vieux  patron  des  men r tres  heroi'ques, 
Brutus,  pale  souvenir  d’une  lointaine  anti- 
quite,  se  trouve  transforme  desormais  dans 
une  divinite  nouvelle  plus  puissante  et  plus 
seduisante.  Le  jeune  bomme  qui  reve  un 
grand  coup,  qu’il  s’appclle  Alibaud  ou  Sand, 
de  qui  reve-t-il  maintenant?  Qui  voit-il  dans 
ses  reves?  Est-cele  fantome  des  Brutus?  Non, 
la  ravissante  Charlotte,  telle  <|u  elle  tut  dans 
la  splendeur  sinistre  du  manteau  rouge,  dans 
l'aureole  sanglante  du  soleil  de  juillet,  dans  la 
pourpre  du  soir. 

MICHELET. 
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CHAPITRE  XXV 

Iiollabriinn.  —  Je  remets  a  l'Empereur  les  chapeaux 

pris  a  Bregenz.  —  Dangers  d’un  mensonge  de  com¬ 
plaisance. 

Lc  marechal  russe  Koutousofl'  de  Krenis 
se  dirigeait  par  Iiollabriinn  sur  Briinn,  cn 
Moravie,  afm  de  s’y  reunir  a  la  seconde  armee 
i[iie  l’empereur  Alexandre  conduisait  en  per- 
sonne;  mais,  en  approchant  d’Hollabriinn,  il 
fut  cmsterne  en  apprenant  que  les  corps  de 
Murat  et  de  Lannes  etaient  deja  maitres  de 
cette  ville,  ce  qui  lui  conpait  tout  moyen  de 
retraite.  Pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas,  le 
vieux  marechal  russe,  employant  a  son  tour  la 
ruse,  envoya  le  general  prince  Bagration  en 
parlementaire  vers  Murat,  auquel  il  assura 
qii’un  aide  de  camp  de  l’Empereur  venait  de 
conclure  a  Vienne  un  armistice  avec  l’empe- 
reur  Napoleon,  et  qu’indubitablement  la  paix 
s’ensuivrait  sous  peu.  Le  prince  Bagration 
etait  un  homme  lort  aimable;  il  sut  si  b’.en 
Hatter  Murat,  que  celui-ci,  trompe  a  son  tour 
par  le  general  russe,  s’empressa  d’accepter 
Farmistice,  malgre  les  observations  du  mare¬ 
chal  Lannes,  qui  voulait  combattre;  mais 
Murat  ayant  le  eommandement  superieur, 
force  fut'au  marechal  Lannes  d’obeir. 

La  suspension  d’armes  dura  trente-six 
heures,  et  pendant  que  Murat  respirait  1’encens 
que  ce  Russe  madre  lui  prodiguait,  l’armee 
de  KoutousolF,  faisant  un  detour  et  derobant 
sa  marche  derriere  un  rideau  de  monticules, 
echappait  au  danger  et  allait  prendre,  an  dela 
d’Hollabriinn,  une  forte  position  qui  lui  ouvrit 
la  route  de  Moravie  et  assurait  sa  retraite  ainsi 
que  sa  jonction  avec  la  seconde  armee  russe, 
cantonnee  entre  Znaim  et  Briinn.  Napoleon 
etait  alors  au  palais  de  Schoenbriinn,  pris  de 
Vienne;  il  entra  dans  une  grande  colire  cn 
apprenant  que  Murat,  se  laissant  abuser  par 
le  prince  Bagration,  s’etait  permis  d'accepter 
un  armistice  sans  son  ordre,  et  lui  prescrivit 
d'attaquer  sur-le-champ  KoutousolF. 

Mais  la  situation  des  Russes  etait  bien 
changee  a  leur  a  vantage;  aussi  recurent-ils 
les  Franpais  tres  vigoureusemcnt.  Le  combat 
Fut  des  plus  acharnes  ;  la  ville  d’ iiollabriinn, 
prise  et  reprise  piusieurs  Fois  par  les  deux 
partis,  incendiee  par  les  obus,  remplie  de 
morts  et  de  mourants,  resta  entin  au  pouvoir 
des  Franpais.  Les  Russes  se  retirerent  sur 
Briinn;  nos  troupes  les  y  poursuivirent,  et 
occuperent  cette  ville  sans  combat,  bien 


quelle  soit  fortifiee  et  dominee  par  la  celebre 
citadelle  de  Spielberg. 

Les  armees  russes  et  une  partie  des  debris 
des  troupes  autrichiennes  setant  reunies  en 
Moravie,  l'Empereur,  pour  leur  donner  un 
dernier  coup,  se  rendit  a  Briinn,  capitale  de 
cette  province.  Mon  camarade  Massy  et  moi 
le  suivimes  dans  cette  direction;  mais  nous 
avancions  lentement  et  avec  beaucoup  de 
peine,  d’abord  parce  que  les  chevauxde  poste 
etaient  sur  les  dents,  puis  a  cause  de  la  grande 
quantite  de  troupes,  de  canons,  de  caissons, 
de  bagages  dont  les  routes  etaient  encombrees. 
Nous  Fumes  obliges  de  nous  arreter  vingt- 
quatre  heures  a  Hollabriinn,  alia  d’attendre 
que  le  passage  fut  retabli  dans  ses  rues  de- 
truites  par  1’incend’e  et  remplies  de  planches, 
de  poutres,  de  debris  de  meubles  encore 
cnflammes.  Cette  malheureuse  ville  avail  ete 
si  completement  brulee  que  nous  n’y  trou- 
vames  pas  une  seule  maison  pour  nous  abri- 
ter  !... 

Pendant  le  sejour  que  nous  fumes  con- 
traints  d’y  faire,  un  spectacle  horrible,  epou- 
vantable,  consterna  nos  limes.  Les  blesses, 
mais  principalementceux  des  Busses,  s’etaient 
refugies  pendant  le  combat  dans  les  habita¬ 
tions  oil  l’incendie  les  avait  bien  tot  atteints. 
Tous  ce  qui  pouvait  encore  marcher  s’etait 
enfui  a  Fapproche  de  ce  nouveau  danger ; 
mais  les  estropies,  ainsi  que  les  homines  gra- 
vement  frappes,  avaient  ete  brides  vifs  sous 
les  decombres !...  Beaucoup  avaient  cherche 
a  Fu i r  l’incendie  en  rampant  sur  la  terre, 
mais  le  feu  les  avait  poursuivis  dans  les  rues, 
oil  Lon  vovait  des  milliers  de  ces  malheureux 
a  demi  calcines  et  dont  piusieurs  respiraient 
encore!...  Les  cadavres  des  homines  et  des 
chevaux  tues  pendant  le  combat  avaient  ete 
aussi  grilles,  de  sorte  que  l’infortunee  cite 
d’Hollabriinn  repandait  a  piusieurs  lieues  a 
la  ronde  une  epouvantable  odour  de  chair 
grillee,  qui  soulevait  le  coeur!...  Il  est  des 
conlrees  et  des  villes  qui,  par  leur  situation, 
sont  destinies  a  servir  de  champ  de  hataille, 
et  Hollabriinn  est  de  ce  nombre,  parce  qu’elle 
offre  une  excellente  position  militaire;  aussi, 
a  peine  avait-elle  repare  les  malheurs  que  lui 
causa  l’incendie  de  1805,  que  je  la  revis, 
quatre  ans  apres,  brulee  de  nouveau,  et jon- 
chee  de  cadavres  et  de  mourants  a  demi  rotis, 
ainsi  que  je  le  rapporterai  dans  mon  recit 
de  la  campagne  de  1809. 

Le  commandant  Massy  et  moi  quittamesce 


foyer  d’infection  aussitot  que  nous  le  pomes 
et  gagnames  Znaim  oil,  quatre  ans  plus  tard, 
je  devais  etre  blesse.  Enfin  nous  joignimes 
l’Empereur  a  Briinn,  le  22  novembre,  dix 
jours  avant  la  bataille  d’Austcrlitz. 

Le  lendemain  de  noire  arrivee,  nous  nous 
acquitlames  de  notre  mission  et  limes  la 
remise  des  drapeaux,  avec  le  ceremonial 
prescrit  par  l’Empereur  pour  les  solennites 
de  ce  genre,  car  il  ne  negligeait  aucune  occa¬ 
sion  de  rehausser  aux  yeux  des  troupes  tout 
ce  qui  pouvait  exciter  leur  amour  pour  la 
gloire.  Voici  quel  Fut  ce  ceremonial. 

Une  demi-heure  avant  la  parade,  qui  avait 
lieu  tous  les  jours  a  onze  heures  devant  la 
maison  servant  de  palais  a  l’Empereur,  le 
general  Duroc,  grand  marechal,  envoya  a 
notre  logement  une  compagnie  de  grenadiers 
de  la  garde,  avec  musique  et  tambours.  Les 
dix-sept  drapeaux  etles  deux  etendarJs  I’urent 
remis  a  autant  de  sous-officiers.  Le  comman¬ 
dant  Massy  et  moi,  guides  par  un  officier 
d’ordonnance  de  l’Empereur,  nous  placames 
en  tete  du  cortege,  qui  se  mit  en  marche  au 
son  des  tambours  et  de  la  musique.  La  ville 
de  Briinn  etait  remplie  de  troupes  francaises, 
dont  les  soldats,  en  nous  voyant  passer,  cele- 
hraient  par  de  nombreux  vi  v  a  I  s  la  victoire  de 
leurs  camarades  du  7e  corps.  Tous  les  postes 
rendirent  les  honneurs  militaires,  et  a  notre 
entree  dans  la  cour  du  lieu  oil  logeait  l'Em- 
pereur,  les  corps  reunis  pour  la  parade  bat- 
tirent  aux  champs,  presenterent  les  armes  et 
pousserent  avec  enthousiasme  les  cris  repetes 
de  :  Vive  l'Empereur  \ 

L’aide  de  camp  de  service  vint  nous  rece- 
voir  et  nous  presenta  a  Napoleon,  aupres 
duquel  nous  fumes  introduits,  toujours 
accompagnes  des  sous-officiers  qui  porlaient 
les  drapeaux  autrichiens.  L’Empereur  examina 
ces  divers  trophees,  et  apres  avoir  fait  retirer 
les  sous-officiers,  il  nous  questiouna  heau- 
coup,  taut  sur  les  divers  combats  que  le  ma¬ 
rechal  Augereau  avait  livres,  que  sur  tout  ce 
que  nous  avions  vu  et  appris  pendant  le  long 
trajet  que  nous  venions  de  faire  dans  les  con- 
trees  qui  avaient  ete  le  theatre  de  la  guerre. 
Puis,  il  nous  ordonna  d’altendre  sesordres  et 
de  suivre  le  quartier  imperial.  Le  grand  ma¬ 
rechal  Duroc  fit  prendre  les  drapeaux,  dont 
il  nuns  donna  recu  selon  l’usage  ;  puis  il  nous 
prevint  que  des  chevaux  seraient  mis  a  notre 
disposition,  et  nous  in  vita  pour  le  temps  de 
notre  sejour  a  la  table  qu’il  presidait. 
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La  grande  armee  franchise  etait  alors  mas- 
see  autour  et  en  avant  de  Briinn.  L’avant- 
garde  des  Auslro-Russes  oceupait  Auslerlitz  ; 
le  gros  de  leur  armee  etait  place  autour  de  la 
ville  d’Olmutz,  oil  s’etaient  reunis  Bern pereur 
Alexandre  et  l’empereur  d’Autriche.  Une  ba- 
taille  paraissait  inevitable,  mais  on  compre- 
nait  si  bien  de  part  et  d’autre  que  ses  resul- 
tats  auraient  une  influence  immense  sur  les 
destinees  de  1’ Europe,  que  chacun  hesitait  a 
eirtreprendre  quelque  chose  de  decisif .  Aussi, 


dait  les  colonels  responsables  du  maintien 
d'un  grand  nombre  d'hommes  dans  les  rangs 
de  leur  regiment,  et  comme  c’est  precisement 
ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  a  obtenir  en  cam- 
pagne,  c’etait  la-dessus  que  l’Empereur  etait 
le  plus  trompe.  Les  chefs  de  corps  craignaient 
tant  de  lui  deplaire,  qu’ils  s’exposaient  a  ce 
qu’on  leur  donnat  a  combattre  un  nombre 
d’ennemis  disproportionne  a  la  force  de  leurs 
troupes,  plutot  que  d’avouer  que  les  mala¬ 
dies,  la  fatigue  et  la  necessite  de  se  procurer 


fit  appeler  le  general  Morland,  colonel  des 
chasseurs  a  cheval  de  la  garde,  et  lui  dit  d’un 
ton  severe  :  «  Votre  regiment  est  porte  sur 
((  mes  notes  comme  ayant  mille  deux  cents 
«  combattants,  et,  bien  que  vous  n’ayez  pas 
«  encore  ete  engage  avec  Lennemi,  vous  n’avez 
«  pas  la  plus  de  buit  cents  cavaliers  :  que 
«  sontdevenus  les  autres?...  » 

Le  general  Morland,  excellent  et  tres  brave 
officier  de  guerre,  mais  n’ayant  pas  la 
replique  facile,  resta  presque  interdit,  et 


Napoleon  REipoix  les  clefs  de  la  ville  de  Vienne  (i3  novembre  i8o5).  —  Gravure  de  Bein,  d’apres  le  tableau  de  Girodet.  (Musee  de  Versailles. 


Napoleon,  ordinairement  si  prompt  dans  ses 
mouvements,  resta-t-il  onze  jours  a  Briinn, 
avant  d’attaquer  serieusement.  II  est  vrai  que 
chaque  journee  de  retard  augmentait  ses 
forces*  par  l’arrivee  successive  d’un  tres 
grand  nombre  de  soldats  qui,  restes  en 
arriere,  pour  cause  d’indisposition  ou  de 
fatigue,  se  hataient,  des  qu’ils  retrouvaient 
leur  vigueur,  de  rejoindre  l’armee,  tant  ils 
etaient  desireux  d’assister  a  la  grande  bataille 
que  Ton  prevoyait.  Ceci  me  rappelle  que  je 
fis  a  cette  occasion  un  mensonge  de  com¬ 
plaisance,  qui  aurait  pu  miner  ma  carriere 
militaire  ;  voici  le  fait. 

L’Empereur  traitait  habituellement  les  offi- 
ciers  avec  bonte,  mais  il  etait  un  point  sur 
lequel  il  etait  peut-etre  trop  severe,  car  il  ren- 


des  vivres  avaient  force  beaucoup  de  soldats 
a  rester  en  arriere.  Aussi  Napoleon,  malgre 
sa  puissance,  n’a-t-il  jamais  su  exactement 
le  nombre  de  combattants  dont  il  pouvait 
disposer  un  jour  de  bataille. 

Or,  il  advint  que,  pendant  notre  sejour  a 
Briinn,  l’Empereur,  dans  une  des  courses 
incessantes  qu'il  faisait  pour  visiter  les  posi¬ 
tions  etles  divers  corps  d’armee,  aper^ut  les 
chasseurs  a  cheval  de  sa  garde  en  marche 
pour  changer  de  cantonnement.  Il  affection- 
nait  particulieremcnt  ce  regiment,  dont  ses 
guides d’ltalie  et  d’Egypte  formaient  le  noyau. 
L’Empereur,  dont  le  coup  d’ceil  exerce  appre- 
ciait  tres  exactement  la  force  des  colonnes, 
trouvant  celle-ci  tres  diminuee,  sortit  de  sa 
poche  un  petit  carnet,  et  l’ayant  parcouru,  il 


repondit  dans  son  langage  tranco-alsacien 
qu’il  ne  manquait  qu’un  tres  petit  nombre 
d’hommes.  L’Empereur  soutint  qu’il  y  en 
avait  pres  de  quatre  cents  de  moins,  et  pour 
en  avoir  le  coeur  net,  il  voulutles  faire  comp¬ 
ter  a  l’instant.  Mais  comme  il  savait  que  Mor¬ 
land  etait  fort  aime  de  son  elat-major,  et  qu’il 
craignait  les  complaisances,  il  crut  etreplus 
sur  de  son  fait  en  prenant  un  officier  qui 
n’appartenait  ni  a  sa  maison,  ni  a  sa  garde, 
et  m’apercevant,  il  m'ordonna  de  compter  les 
chasseurs  et  de  venir  rendre  compte  a  lui - 
merne  de  leur  nombre.  Cela  dit,  1’Empereur 
s  eloigne  au  galop.  Je  commenpai  mon  opera¬ 
tion,  qui  etait  d’autant  plus  facile  que  les 
cavaliers  marchaient  au  pas  sur  quatre  de 
front. 
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Le  pauvre  general  Morland,  qui  savait  com- 
bien  revaluation  de  Napoleon  approcbait  de 
l’exactitude,  etait  dans  une  grande  agitation, 
car  il  prevoyait  que  mon  rapport  alia  it  attirer 
sur  lui  une  tres  severe  reprimande.  llmecon- 
naissait  a  peine,  et  n’osait  me  proposer  de  me 
compromettre  pour  lui  epargner  un  desagre- 
ment.  II  restait  done  la  silencieusement  aupres 
de  moi,  lorsque,  heureusement  pour  lui,  son 
capitaine  adjudant-major  vint  le  rejoindre. 
Cet  officier,  nomme  Fournier,  avait  debute 
dans  la  carriere  militaire  comme  sous-aide 
chirurgien;  puis,  devenu  chirurgien-major  et 
se  sentant  plus  de  vocation  pour  le  sabre  que 
pour  la  lancette,  il  avait  demande  et  obtenu 
de  prendre  rang  parmi  les  officiers  combat- 
tants,  et  Morland,  avec  lequel  il  avait  servi 
jadis,  l’avait  fait  entrer  dans  la  garde. 

J’avais  beaucoup  connu  le  capitaine  Four¬ 
nier,  lorsqu’il  etait  encore  chirurgien-major. 
Je  lui  avais  meme  garde  de  tres  grandes  obli¬ 
gations,  car  non  seulement  il  avait  panse  mon 
pere  au  moment  oil  il  venait  d’etre  blesse, 
mais  il  l’avait  suivi  a  Genes,  oil,  tant  que 
mon  pere  exista,  il  vint  plusieurs  fois  par 
jour  pour  lui  prodiguer  ses  soins;  si  les  me- 
decins  charges  de  combattre  le  typhus  eussent 
ete  aussi  assidus  et  aussi  zeles  que  Fournier, 
mon  pere  n’aurait  peut-etre  pas  succombe.  Je 
m’etais  dit  cela  bien  souvent ;  aussi  fis-je 
l’accueil  le  plus  amical  a  Fournier,  que  je 
n’avais  d'abord  pas  reconnu  sous  la  pelisse  de 
capitaine  de  chasseurs.  Le  general  Morland, 
temoin  du  plaisir  que  nous  avions  a  nous 
revoir,  conput  l’espoir  de  profiter  de  notre 
ami  tie  reciproque  pour  m’amener  a  ne  pas 
dire  a  FEmpereur  combien  il  y  avait  de  chas¬ 
seurs  hors  des  rangs.  11  tire  done  son  adjudant- 
major  a  part,  confere  un  moment  avec  lui; 
puis  le  capitaine  vient  me  supplier,  au  nom 
de  notre  ancienn eamilie,  d’eviter  au  general 
Morland  un  fort  grand  desagrement,  en  ca- 
chant  a  FEmpereur  l’affaiblissement  de  l’effec- 
tif  du  regiment.  Je  refusai  positivement  et 
continuai  a  compter.  L’estimation  de  FEmpe¬ 
reur  etait  fort  exacte,  car  il  n’y  avait  que 
huit  cents  et  quelques  chasseurs  presents  :  il 
en  manquait  done  quatre  cents. 

Je  partais  pour  aller  faire  mon  rapport, 
lorsque  le  general  Morland  et  le  capitaine 
Fournier  renouvelerent  leurs  instances  aupres 
de  moi,  en  me  faisant  observer  que  la  plus 
grande  partie  des  hommes  absents,  etant  res- 
tes  en  arriere  pour  dilferentes  causes,  rejoin- 
draient  sous  peu,  et  que,  comme  il  etait  pro¬ 
bable  que  FEmpereur  ne  livreraitpas  bataille 
avant  d’avoir  fait  venir  les  divisions  Friant  et 
Gudin,  qui  se  trouvaient  encore  aux  portes  de 
Vienne,  a  trente-six  lieuesde  nous,  cela  pren- 
drait  plusieurs  jours,  pendant  lesquels  les  chas¬ 
seurs  de  la  garde  restes  en  arriere  rejoindraient 
Fetendard.  Ils  ajouterent  que  FEmpereur  etait 
d’ailleurs  trop  occupe  pour  verifier  le  rapport 
que  j’allais  lui  faire.  Je  ne  me  dissimulai  pas 
qu’on  me  demandait  de  tromper  VEmpe- 
reuT,  ce  qui  etait  tres  mal;  mais  je  sentais 
aussi  que  je  devais  beaucoup  de  reconnais¬ 
sance  a  M.  Fournier  pour  les  soins  vraiment 
affectueux  qu’il  avait  donnes  a  mon  pere  mou- 
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rant.  Je  me  laissai  done  entrainer  et  promis 
de  dissimuler  une  grande  partie  de  la  verite. 

A  peine  fus-je  seul,  que  je  compris  l’enor- 
mite  de  ma  faute  ;  mais  il  etait  trop  tard.... 
L’essentiel  etait  de  m’en  tirer  le  moins  mal 
possible.  Pour  cela,  je  me  gardai  bien  de 
reparaitre  devant  FEmpereur  tant  qu’il  lut  a 
cheval,  car  j’avais  a  craindre  qu’il  ne  se  por- 
tat  au  bivouac  de  chasseurs,  dont  la  faiblesse 
numerique,  le  frappant  derechef,  dementirait 
mon  rapport,  ce  qui  m’aurait  tres  gravement 
compromis.  Je  rusai  done,  et  ne  revins  au 
quartier  imperial  qu’a  la  nuit  close,  et  lorsque 
Napoleon,  ayant  mis  pied  a  terre,  etait  rentre 
dans  ses  appartements.  Introduit  aupres  de 
lui  pour  lui  rendre  compte  de  ma  mission,  je 
le  trouvai  etendu  tout  de  son  long  sur  une 
immense  carte  posee  sur  le  plancher.  Des 
qu’il  m’apercut,  il  s’ecria  :  «  Eh  bien !  Mar- 
«  bot,  combien  y  a-t-il  de  chasseurs  a  cheval 
«  presents  dans  ma  garde?  Leur  nombre  est- 
«  il  de  douze  cents,  comme  le  pretend  Mor- 
«  land?  —  Non,  Sire,  je  n’en  ai  compte  que 
«  onze  cent  vingt,  e’est-a-dire  quatre-vingls 
«  de  moins  !  —  J’etais  bien  sur  qu’il  en  man- 
«  quait  beaucoup !...  »  Le  ton  dont  FEmpe¬ 
reur  prononfa  ces  dernieres  paroles  prouva 
qu’il  s’attendait  a  un  deficit  beaucoup  plus 
considerable;  et  en  effet,  s’il  n’eut  manque 
que  quatre-vingls  hommes  sur  un  regiment 
de  douze  cents  qui  venait  de  faire  cinq  cents 
lieues  en  hiver,  en  couchant  presque  loutes 
les  nuits  au  bivouac,  e’eut  ete  fort  peu ; 
aussi  lorsqu’en  allant  diner,  FEmpereur  tra- 
versa  la  piece  oil  se  reunissaient  les  chefs  de 
la  garde,  il  se  borna  a  dire  a  Morland  :  «  Vous 
«  voyez  bien !  Il  vous  manque  quatre-vingls 
«  chasseurs  ;  e’est  pres  d’un  escadron ! . . .  Avec 
«  quatre-vingts  de  ces  braves,  on  arreterait 
«  un  regiment  russe!  Il  faut  tenir  la  main  a 
«  ce  que  les  hommes  ne  restent  pas  en 
((  arriere.  »  Puis,  passant  au  chef  des  grena¬ 
diers  a  pied,  dont  l’effectif  des  soldats  pre¬ 
sents  etait  aussi  beaucoup  diminue,  Napoleon 
lui  fit  une  forte  reprimande.  Morland,  s’esli- 
mant  tres  heureux  d’en  etre  quitte  pour 
quebpies  observations,  s’approchade  moi,  des 
que  FEmpereur  fut  a  table,  vint  me  remer- 
cier  vivement,  et  m’apprendre  qu'une  tren- 
taine  de  chasseurs  venaient  de  rejoindre,  et 
qu’un  courrier  arrivant  de  Vienne  en  avait 
rencontre  plus  de  cent  entre  Znaim  et  Briinn 
et  beaucoup  d'autres  en  depa  d’Hollabriinn, 
ce  qui  donnait  la  certitude  qu’avant  quarante- 
huit  heures  le  regiment  aurait  recupere  la 
plus  grande  partie  de  ses  pertes.  Je  le  desi- 
rais  autant  que  lui,  car  je  comprenaisla  diffi¬ 
culty  de  la  position  dans  laquelle  mon  trop  de 
reconnaissance  pour  Fournier  m’avait  place. 
Je  ne  pus  dormir  de  la  nuit,  tant  je  redoutais 
le  juste  courroux  de  FEmpereur,  a  laconfiance 
duquel  j’avais  gravement  manque. 

Ma  perplexite  fut  encore  plus  grande  le  len- 
demain,  lorsque  Napole'on,  visitant  les  troupes 
selon  son  habitude,  se  dirigea  vers  le  bivouac 
de  chasseurs  de  la  garde,  car  une  simple 
question  adressee  par  lui  a  un  officier  pouvait 
tout  devoiler.  Je  me  considerais  done  comme 
perdu,  lorsque  j’entendis  la  musique  des 
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troupes  russes  campees  sur  les  hauteurs  de 
Pratzen,  a  une  demi-lieue  de  nos  postes. 
Poussant  alors  mon  cheval  vers  la  tete  du 
nombreux  etat-major  avec  lequel  j’accompa- 
gnais  FEmpereur,  je  m’approchai  le  plus 
pres  possible  de  celui-ci  et  dis  a  haute  voix  : 
a  11  se  fait  sans  doute  quelque  mouvement 
«  dans  le  camp  des  ennemis,  car  voila  leur 
«  musique  qui  joue  des  marches...  »  L’Empe- 
reur  qui  entendit  mes  observations  quitta 
brusquement  le  sentier  qui  conduisait  au 
bivouac  de  sa  garde,  et  se  dirigea  vers  Pratzen, 
pour  examiner  ce  qui  se  passait  dans  l’avant- 
garde  ennemie.  Il  resta  longtemps  en  obser¬ 
vation,  et  la  nuit  approchant,  il  rentra  a 
Briinn  sans  aller  voir  ses  chasseurs.  Je  fus 
ainsi  plusieurs  jours  dans  des  transes  mor- 
telles,  bien  que  j’apprisse  l’arrivee  succes¬ 
sive  de  nombreux  detachements.  Enfin, 
l’approche  de  la  bataille  et  les  grandes  occu¬ 
pations  de  FEmpereur  eloignerent  de  son 
esprit  la  pensee  de  faire  la  verification  que 
j’avais  tant  redoutee;  mais  la  legon  fut  bonne 
pour  moi.  Aussi,  lorsque,  devenu  colonel, 
j’etais  questionne  par  FEmpereur'  sur  le 
nombre  des  combattants  presents  dans  les 
escadrons  de  mon  regiment,  je  declarais  tou- 
jours  l’exacte  verite. 

CHAPITRE  XXVI 

L’ambassadeur  de  Prusse  et  Napoleon.  —  Auslerlitz. 

— ■  Je  sauve  un  sous-officier  russe  sous  les  veux  de 

l’Erapereur  dans  l’etang  de  Satschan. 

Si  Napoleon  etait  souvent  trompe,  il  usait 
souvent  de  ruse  pour  faire  reussir  ses  pro¬ 
jets,  ainsi  que  le  prouve  la  comedie  diploma- 
tico- militaire  que  je  vais  raconter,  et  dans 
laquelle  je  jouai  mon  role.  Pour  bien  com- 
prendre  ceci,  qui  vous  donnera  la  clef  des 
intrigues,  causes,  l’annee  suivante,  de  la 
guerre  entre  Napoleon  et  le  roi  de  Prusse,  il 
faut  nous  reporter  a  deux  mois  en  arriere,  au 
moment  ou  les  troupes  fran?aises,  parties  des 
rives  de  l’Ocean,  se  dirigeaient  a  marches 
forcees  sur  le  Danube.  Pour  se  rendre  du 
Hanovre  sur  le  haut  Danube,  le  premier  corps 
d'armee,  commande  par  Bernadotte,  n’avait 
pas  de  chemin  plus  court  que  de  passer  par 
Anspach.  Ce  petit  pays  appartenait  a  la  Prusse ; 
mais  comme  il  etait  assez  eloigne  de  son  terri- 
toire,  dont  plusieurs  principautes  de  troisieme 
ordre  le  separaient,  on  l’avait  toujours  con- 
sidere  dans  les  anciennes  guerres  comme  un 
territoire  neutre ,  sur  lequel  chaque  parti 
pouvait  passer,  en  payant  ce  qu’il  prenait  et 
en  s’abstenant  de  toute  hostilite. 

Les  choses  etant  etablies  sur  ce  pied,  les 
armees  autrichiennes  et  franqaises  avaient 
tres  souvent  traverse  le  margraviat  d’Anspach, 
du  temps  du  Directoire,  sans  en  prevenir  la 
Prusse  et  sans  que  celle-ci  le  trouvat  mau- 
vais.  Napoleon,  profitant  de  cet  usage,  ordonna 
done  au  marechal  Bernadotte  de  passer  par 
Anspach.  Celui-ci  obeit ;  mais  en  apprenant 
la  marche  de  ce  corps  frangais,  la  reine  de 
Prusse  et  sa  cour,  qui  detestaient  Napoleon, 
s’ecriercnt  que  le  territoire  prussien  venait 
d’etre  viole,  et  profiterent  de  cela  pour  exas- 


^ _  mSTOXIA  _ 

perer  la  nation  et  demander  haulement  la 
guerre.  Le  roi  de  Prusse  et  son  minislre, 
M.  d’Haugwitz,  resisterent  seuls  a  l’enlrai- 
nement  general  :  c’etait  an  mois  d’octobre 
1805,  au  moment  oil  les  host il i t os  allaient 
eclater  entre  la  France  et  l’Autricho,  et  que 
les  arme'es  russes  venaient  renforcer  celle-ci. 
La  reine  de  Prusse  et  le  jrune  prince  Louis, 
neveu  du  Roi,  pour  determiner  celui-ci  a  faire 
cause  commune  avec  la  Russie  et  FAutriche, 
lirent  inviter  l’empereur  Alexandre  a  se  rendre 
a  Berlin,  dans  l’espoir  que  sa  presence  deci- 
derait  Frederic-Guilllaume. 

Alexandre  se  rendit  en  ellet  dans  la  capitale 
de  la  Prusse,  le  25  octobre.  II  y  fat  repu  avec 
enthousiasme  par  la  Reine,  le  prince  Louis  et 
les  partisans  de  la  guerre  contre  la  France. 
Le,  roi  de  Prusse  lui-meme,  circonvenu  de 
tous  cotes,  se  laissa  entrainer  en  mettant 
toutefois  pour  condition  (d’apres  les  con- 
seils  du  vieux  prince  de  Brunswick  et  du 
comte  d’Haugwitz)  que  son  armee  n’entrerait 
pas  en  campagne  avant  qu’on  eut  vu  la  tour- 
nure  que  prendrait  la  guerre  sur  le  Danube, 
entre  les  Austro-Russes  et  Napoleon.  Celte 
adhesion  incomplete  ne  satislil  pas  l’empc- 
reur  Alexandre,  ni  la  reine  de  Prusse ;  mais 
ils  ne  purent  pour  le  moment  en  obtenir  de 
plus  explicite.  Une  scene  de  melodrame  fut 
jouee  a  Potsdam,  oil  le  roi  de  Prusse  et  Fem- 
pereur  de  Russie,  descendus  a  la  Incur  des 
flambeaux  sous  les  routes  sepulcrales  du 
palais,  se  ju rerent  en  presence  de  la  Lour  une 
amitie  eternelle,  sur  la  tombe  du  grand  Fre¬ 
deric.  Ce  qui  n’empecha  pas  Alexandre 
d’accepter  dix-huit  mois  apres,  et  d’englober 
dans  l’empire  russe,  une  des  provinces  prus- 
siennes  que  Napoleon  lui  donna  par  le  traite 
de  Tilsit t,  et  cela  en  presence  de  son  malheu- 
reux  ami  Frederic-Guillaume.  L’empereur  de 
Russie  se  rendit  ensuite  en  Moravie  pour  se 
remettre  a  la  tete  de  ses  armees,  car  Napoleon 
avanpait  a  grands  pas  vers  la  capitale  de 
FAutriche,  dont  il  s’empara  bientot. 

En  apprenant  l  hesitation  du  roi  de  Prusse 
et  le  traite  de  Potsdam,  Napoleon,  desireux 
d’en  finir  avec  les  Russes,  avant  que  les  Prus- 
siens  se  declarassent,  se  porta  a  la  rencontre 
des  premiers  jusqu’a  Briinn,  oil  nous  sommes 
actnellement. 

On  a  dit  depuis  longtemps,  avec  raison, 
ipie  les  ambassa  ieurs  sont  des  espions  privi- 
legies.  Le  roi  de  Prusse,  qui  apprenait  chaque 
jour  les  nouvelles  victoires  de  Napoleon,  vou- 
lantsavoir  a  quoi  s’en  tenir  sur  la  position  res¬ 
pective  des  parties  beliigerantes,  trouva  con- 
venable  d’envoyer  M.  d’Haugwitz,  son  mi- 
nistre,  au  quartier  general  lranpais,  afm  qu’il 
put  juger  les  choses  par  lui-meme.  Or, 
comme  il  fallait  un  pretexte  pour  cela,  il  le 
chargea  de  porter  la  reponse  a  une  lei  t  rc  que 
Napoleon  lui  avail  adressee  pour  se  plaindre 
du  traite  conclu  a  Potsdam  entre  la  Prusse  et 
la  Russie.  M.  d’Haugw  tz  arriva  a  Briinn 
quelques  jours  avant  la  bataille  d’Auster- 
litz,  et  aurait  bien  voulu  pouvoir  y  rester 
jusqu’au  resultat  de  la  grande  bataille  qui  se 
preparait,  afm  de  conseiller  a  son  souverain 
de  ne  pas  bouger,  si  nous  etions  vainqneurs, 


et  de  nous  attaquer,  dans  le  cas  ou  nous 
serions  battus. 

Sans  etre  militaires,  vous  pouvez  juger  sur 
la  carte  quel  mal  une  armee  prussienne,  par- 
tant  de  Breslau  en  Silesie,  pouvait  faire  en  se 
portant  par  la  Boheme  sur  nos  derrieres, 
vers  Ratisbonne.  Comme  FEmpereur  savait. 
que  M.  d’Haugwitz  expediait  tous  les  soirs  un 
courrier  a  Berlin,  il  voulut  que  ce  flit  par  lui 
qu’on  apprit  en  Prusse  la  defaite  et  la  prise 
du  corps  d’armee  du  feld-marecbal  Jelladiich, 
qui  ne  devait  pas  y  etre  encore  connue,  tant 
les  evenements  se  precipitaient  a  cette  epoque ! 
Voici  comment  l’Empereur  s’y  prit  pour  y 
arriver. 

Le  marechal  du  palais  Duroc,  apres  nous 
avoir  prevenus  de  ce  que  nous  avions  a  faire, 
lit  replacer  en  secret  dans  le  logement  que 
Massy  et  moi  occupions,  tous  les  drapeaux 
autrichiens  que  nous  avions  apportes  de  Bre- 
genz;  puis,  quelques  heures  apres,  lorsquc 
F  Fmpereur  causait  dans  son  cabinet  avec 
M.  d’Haugwitz,  nous  renouvelames  la  cere- 
monie  de  la  remise  des  drapeaux,  absolument 
de  la  meme  maniere  qu’elle  avail  ete  faite  la 
premiere  fois.  L’Empereur,  en  entendant  la 
musique  dans  la  cour  de  son  palais,  feignit 
l’etonnement,  s’avanca  vers  les  croise'es  suivi 
de  Fambassadeur,  et  voyant  les  trophees  por- 
tes  par  les  sous-ofliciers,  il  appela  l’aide  de 
camp  de  service,  auquel  il  demanda  de  quoi 
il  s’agissait.  L’aide  de  camp  ayant  repondu  que 
e’etaient  deux  aides  de  camp  du  marechal  Au- 
gereau,  venant  apporter  a  FEmpereur  les  dra¬ 
peaux  du  corps  autrichien  de  Jellachich,  pris 
a  Bregenz,  on  nous  lit  entrer,  et  la,  sans 
sourciller,  et  comme  s  i  1  ne  nous  avait  pas 
encore  vus,  Napoleon  recut  la  lettre  du  mare¬ 
chal  Augereau  qu’on  avail  recachetee,  et  la 
lut,  bien  qu’il  en  commit  le  contenu  depuis 
quatre  jours.  Puis  il  nous  questionna,  en 
nous  faisant  entrer  dans  les  plus  grands 
details.  Duroc  nous  avait  prevenus  quit  fallait 
parler  haut,  parce  que  Fambassadeur  prus- 
sien  avait  l’oreille  un  peu  dure.  Cela  arrivait 
fort  mal  a  propos  pour  moil  camaradc  Massy, 
chef  de  la  mission,  car  une  extinction  de  voix 
lui  permetlait  a  peine  de  parler.  Ce  fut  done 
moi  qui  repondis  a  FEmpereur,  et,  entrant 
dans  sa  pensee,  je  peignis  des  couleurs  les 
plus  vives  la  defaite  des  Autrichiens,  leur 
abatement,  et  Fcnthousiasme  des  troupes 
frangaises.  Puis,  presentant  les  trophees  les 
uus  apres  les  autres,  je  nommai  tous  les 
regiments  ennemis  auxijuels  ils  avaient  appar- 
tenu.  J’appuyai  principalement  sur  deux,  parce 
que  leur  capture  devait  produire  un  plus  grand 
effet  sur  Fambassadeur  prussien. 

«  Yoici,  dis-je,  le  drapeau  du  regiment 
«  d’infanterie  de  S.  M.  l’empereur  d’Autriche, 
«  et  voila  l’etendard  des  uhlans  de  l’archiduc 
«  Charles,  son  lYere.  »  —  Les  yeux  de  Napo¬ 
leon  etincelaient  et  semblaient  me  dire  : 
«  Tres  bien,  jeune  homme !  »  —  Enfin,  il 
nous  congedia,  et  en  sorlant,  nous  l’enten- 
dimes  dire  a  Fambassadeur :  «  Vous  le  voyez, 
«  monsieur  le  comte,  mes  armees  triomphent 
(i  sur  tous  les  points...  l’armee  autrichienne 
«  est  aneantie,  et  bientot  il  en  sera  de  meme 


a  de  celle  des  Russes.  »  M.  d’Haugwitz  pa- 
raissait  atterre,  et  Duroc  nous  dit  lorsque 
nous  fumes  hors  de  l’appartement  :  «  Ce 
diplomate  va  e'erire  ce  soir  a  Berlin  pour 
informer  son  gouvernement  de  la  destruction 
du  corps  de  Jellachich  ;  cela  calmera  un  peu 
les  esprits  porles  a  nous  faire  la  guerre,  et 
donnera  au  roi  de  Prusse  de  nouvelles  raisons 
pour  temporiser;  or,  e’est  ce  que  FEmpereur 
souhaite  ardemment.  » 

La  comedie  jouee,  FEmpereur,  pour  se 
debarrasser  d’un  temoin  dangcreux  qui  pou¬ 
vait  rendre  compte  des  positions  de  son 
armee,  insinua  a  M.  Fambassadeur  qu’il 
serait  peu  sur  pour  lui  de  rester  entre  deux 
armees  pretes  aen  venir  aux  mains,  et  Fenga- 
gea  a  se  rendre  a  Vienne,  aupres  de  M.  de 
Talleyrand,  son  ministre  des  affaires  etran- 
geres,  ce  que  M.  d’Haugwitz  fit  des  le 
soir  meme.  Le  lendemain,  FEmpereur  ne 
nous  dit  pas  un  mot  relatif  a  la  scene  jouee  la 
wille ;  mais  voulant  sans  doute  temoigner  sa 
satisfaction  sur  la  maniere  dont  nous  avions 
compris  sa  pensee,  il  demanda  affectucuse- 
ment  au  commandant  Massy  des  nouvelles  de 
son  rhume  et  me  pinpa  l’oreille,  ce  qui,  de  sa 
part,  etait  une  caresse. 

Cependant,  le  denouement  du  grand  drame 
approchait,  et  des  deux  cotes,  on  se  preparait 
ii  combattre  vaillamment.  Presque  tous  les 
auteurs  militaires  surchargent  tcllemcnt  leur 
narration  de  details,  qu’ils  jettent  la  confusion 
dans  l’esprit  du  lecteur,  si  bien  que  dans  la 
pin  part  des  ouvrages  publies  sur  les  guerres 
de  l’Empire,  je  n’ai  absolument  rien  compris 
ii  l’historique  de  plusieurs  batailles  auxquelles 
j’ai  assiste,  et  dont  toutes  les  phases  me  sont 
cependant  bien  connues.  Je  pense  que  pour 
conserver  la  clarte  dans  le  recit  d  une  action 
de  guerre,  il  faut  se  borner  a  indiquer  la 
position  respective  des  deux  armees  avant 
Fengagement,  et  ne  raconter  que  les  f’aits 
principaux  et  decisifs  du  combat.  C’est  ce  que 
je  vais  tacher  de  faire  pour  vous  donner  une 
idee  de  la  bataille  dite  d’Austerlitz,  bien 
qu’elle  ait  eu  lieu  en  avant  du  village  de  ce 
nom;  mais  comme  la  veille.de  l’affaire  les 
empereurs  d’Autriche  et  de  Russie  avaient 
couche  au  chateau  d’Austerlitz,  dont  Napoleon 
les  chassa,  il  voulut  accroitre  son  triomphe  en 
en  donnant  le  nom  a  la  bataille  qui  se  livra 
le  lendemain. 

Vous  verrez  sur  la  carte  que  le  ruisseau  de 
Goldbach,  qui  prend  sa  source  au  delii  de  la 
route  d’Olmutz,  va  se  jeter  dans  Fetang  de 
Menitz.  Ce  ruisseau,  qui  coule  au  fond  d’un 
vallon  dont  les  abords  sont  assez  raides, 
separait  les  deux  armees.  La  droite  des 
Austro-Russes  s’appuyait  a  un  bois  escarpe, 
situe  en  arriere  de  la  maison  de  posle  de  Po- 
soritz,  au  dela  de  la  route  d’Olmutz.  Leur 
centre  occupait  Pratzen  et  le  vaste  plateau  de 
ce  nom.  Enfin,  leur  gauche  etait  pres  des 
etangs  de  Satschan  et  des  marais  qui  Favoi- 
sinent.  L’empereur  Napoleon  appuyait  sa 
gauche  a  un  mamelon  d’un  acces  fort  diffi¬ 
cile,  que  nos  soldats  d’Egypte  nommerent  le 
Santon,  parce  qu’il  etait  surmonte  d  une  petite 
chapelle  dont  le  toit  avait  la  forme  d’un  mi- 
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naret.  Le  centre  francais  etait  aupres  de 
la  mare  de  Kobelnitz;  enfin  la  droite  se 
trouvait  a  Telnitz.  Mais  l’Empereur  avait 
place  fort  peu  de  monde  sur  ce  point,  alin 
d’attirer  les  Russes  sur  le  terrain  mareeageux 
ou  il  avait  prepare  leur  defaite,  en  faisant 
cacher  a  Gross-Raigern,  sur  la  route  de 
Vienne,  le  corps  du  marechal  Davout. 

Le  Pr  decembre,  veille  de  la  bataille, 
Napoleon,  ayant  quitte  Briinn  des  lo  matin, 
employa  toute  lajournee  a  examiner  les  posi¬ 
tions,  et  fit  etablir  le  soil-  son  quartier  general 
en  arriere  du  centre  de  l’armec  ITancaise,  sur 
un  point  d’oii  l’ceil  embrassait  les  bivouacs 
des  deux  partis,  ainsi  que  le  terrain  qui  devait 


dans  l’instant,  comme  par  onchantement,  on 
vit  sur  une  ligne  immense  tons  nos  feux  de 
bivouac  illumines  par  des  milliers  de  torches 
portees  par  les  soldats  qui,  dans  leur  enthou- 
siasme,  saluaient  Napoleon  de  vivats  d’autant 
plus  animes  que  la  journeedu  lendemain  etait 
l'anniversaire  du  couronnement  de  l’Empe¬ 
reur,  coincidence  qui  leur  paraissait  d’unbon 
augure.  Les  ennemis  durent  etre  bien  etonnes 
lorsque,  du  haut  du  coteau  vois:n,  ils  aper- 
purent  au  milieu  de  la  nuit  soixante  mille 
torches  allumees  et  entendirent  les  cris  mille 
fois  repetes  de  :  Vive  l’Empereur!  s’unissant 
au  son  des  nombreuses  musiques  des  regi¬ 
ments  franpais.  Tout  etait  joie,  lumiere  et 


vouloir  accepter  la  bataille,  ils  rcsolurent, 
pour  rendre  le  succes  plus  complet,  de  nous 
attaquer,  vers  le  Santon,  a  notre  gauche, 
ainsi  que  sur  notre  centre,  devant  Puntowitz, 
a  fin  que  notre  defaite  fut  complete,  lorsque, 
obliges  de  reculer  sur  ces  deux  points,  nous 
trouverions  derriere  nous  la  route  de  Rriinn 
a  Vienne  occupee  par  les  Russes.  Mais  a  notre 
gauche,  le  marechal  Lannes  non  seulement 
repoussa  toutes  les  attaques  des  ennemis 
contre  le  Santon,  mais  il  les  rejeta  de  l’autre 
cote  de  la  route  d’Olmiitz  jusqu’a  Blasiowitz, 
oil  le  terrain,  devenant  plus  uni,  permit  a  la 
cavalerie  de  Murat  d’executer  plusieurs  charges 
brillantes,  dont  le  rcsultat  fut  immense,  car 


Bataille  d’Austerlitz  (2  decembre  i8o5).  —  Gravure  de  Blanchard ,  d’apres  le  tableau  du  Baron  GLrard.  (Musee  de  Versailles.) 


leur  sei'vir  de  champ  de  bataille  le  lendemain. 
Il  n’existait  d’autre  batiment  en  celieu  qu'une 
mauvaise  grange  :  on  y  plapa  les  tables  et  les 
cartes  de  l’Empereur,  qui  s’etablit  de  sa  per- 
sonne  aupres  dun  immense  feu,  au  milieu  de 
son  nombreux  elat-major  et  de  sa  garde. 
Heureusement,  il  n’y  avait  point  de  neige,  et 
quoiqu’il  tit  tres  froid,  je  me  couchai  sur  la 
terre  et  m’endormis  profondement ;  mais 
nous  fumes  bientbt  obliges  de  remonter  a 
cheval  pour  accompagner  TEmpereur  dans  la 
visite  qu’il  allait  faire  a  ses  troupes.  Il  n’y 
avait  point  de  lune,  et  l’obscurite  de  la  nuit 
etait  augmentee  par  un  epais  brouillard  qui 
rendait  la  marche  fort  difficile.  Les  chasseurs 
d'escorte  aupres  de  TEmpereur  imaginerent 
d’allumer  des  torches  formees  de  hois  de 
sapin  et  de  pailte,  ce  qui  fut  d’une  tres 
grande  utilite,  Les  troupes,  xoyant  venir  a 
elles  un  groupe  de  cavaliers  ainsi  eclaire,  re- 
connurent  aisement  Tetat-major  imperial,  et 


mouvement  dans  nos  bivouacs,  tandis  que  du 
cote  des  Austro-Russes,  tout  etait  sombre  et 
silencieux. 

Le  lendemain  2  decembre,  le  canon  se  fit 
entendre  au  point  du  jour.  Nous  avons  vu  que 
TEmpereur  avait  montre  peu  de  troupes  a  sa 
droite;  e’etait  un  piege  qu’il  tendait  aux 
ennemis,  afin  qu'ils  eussent  la  possibility  de 
prendre  facilement  Telnitz,  d’v  passer  le 
ruisseau  de  Goldbach  et  d’aller  ensuite  a 
Gross-Raigern  s'emparer  de  la  route  de 
Briinn  a  Vienne,  afin  de  nous  eouper  ainsi 
tout  moyen  de  retraite.  Les  Austro-Russes 
donnerent  en  plein  dans  le  panneau,  car, 
degarnissant  le  reslc  de  leur  ligne,  ils  entas- 
serent  maladroitement  des  forces  conside¬ 
rables  dans  le  bas-fond  de  Telnitz.  ainsi  que 
dans  les  defiles  mareeageux  qui  avoisinent 
les  etangs  de  Satschan  et  de  Menilz.  Ma:s 
comme  ils  se  figuraient,  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi,  que  Napoleon  pensait  a  se  relirer  sans 


les  Russes  furent  menes  tambour  battant 
jusqu’au  village  d’Austerlitz. 

Pendant  que  notre  gauche  remportait  cet 
eclatant  succes,  le  centre,  forme  par  les 
troupes  des  marechaux  Soult  et  Bernadotte, 
place  par  TEmpereur  au  fond  du  ravin  de 
Goldbach,  oil  il  etait  cache  par  un  epais 
brouillard,  s’elancait  vers  le  coteau  sur  lequel 
est  situe  le  village  de  Pratzen.  Ce  Tut  a  ce 
moment  que  parti t  dans  tout  son  eclat  ce 
brillant  soleil  d'Austerlits,  dont  Napoleon  se 
plaisait  tant  a  rappeler  le  souvenir.  Le  mare¬ 
chal  Soult  enleve  non  seulement  le  village  de 
Pratzen,  mais  encore  Timmense  plateau  de  ce 
nom  qui  etait  le  point  culminant  de  toute  la 
contree,  et  par  consequent  la  clef  du  champ 
de.  bataille.  La  s’engagea,  sous  les  yeux  de 
TEmpereur,  un  combat  des  plus  vils,  dans 
lequel  les  Russes  furent  battus.  Mais  un 
bataillon  du  4e  de  ligne,  dont  le  prince 
Joseph,  frere  de  Napoleon,  etait  colonel,  se 
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laissant  emporter  trop  loin  a  la  poursuite  des 
ennemis,  tut  charge  et  enfonce  par  les  cheva- 
liers-gardes ;  et  les  cuirassiers  du  grand-due 
Constantin,  frere  d’Alexandre,  qui  lui  enle- 
verent  son  aigle!...  De  nombreuses  lignes  de 
cavalerie  russe  s’avancerent  rapidement  pour 
appuyer  le  succes  momentane  des  chevaliers- 
gardes ;  mais  Napoleon  ayant  lance  contre  eux 
les  mameluks,  les  chasseurs  a  cheval  et  les 
grenadiers  a  cheval  de  sa  garde,  conduits  par 
le  marechal  Dessieres  et  par  le  general  Rapp, 
il  y  eut  une  melee  des  plus  sanglantes.  Les 
escadrons  russes  furent  enfonces  et  rejetes  an 
dela  du  village  d’Austerlitz,  avec  une  perte 
immense. 

Nos  cavaliers  enleverent  beaucoup  d’eten- 
dards  et  de  prisonniers,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  prince  Repnin,  commandant  des 
chevaliers-gardes.  Ce  regiment,  compose  de 
la  plus  brillante  jeunesse  de  la  noblesse 
russe,  perdit  beaucoup  de  moude,  parce  que 
les  fanfaronnades  que  les  chevaliers-gardes 
avaient  faites  contre  les  Francais,  etant  con- 
nues  de  nos  soldats,  ceux-ci,  surtout  les  gre¬ 
nadiers  a  cheval,  s’acharnerent  contre  eux  et 
criaient  en  leur  passant  leurs  enormes  sabres 
en  travel’s  du  corps  : 

«  Faisons  pleurer  les  dames  de  Saint-Pe- 
tersbourg!  » 

Le  peintre  Gerard,  dans  son  tableau  de  la 
bataille  d’Austerlitz,  a  pris  pour  sujet  le  mo¬ 
ment  oil  le  general  Rapp,  sortant  du  combat, 
blesse,  tout  couvert  du  sang  des  ennemis  et 
du  sien,  presente  a  FEmpereur  les  drapeaux 
qui  viennent  d’etre  enleves,  ainsi  que  le 
prince  Repnin,  fait  prisonnier.  J’etais  present 
a  cette  scene  imposante,  que  ce  peintre  a 
reproduce  avec  une  exactitude  remarquable. 
Toutes  les  tetes  sont  des  portraits,  meme 
celle  de  ce  brave  chasseur  a  cheval  qui,  sans 
se  plaindre,  bien  qu’avant  le  corps  traverse 
d’une  balle,  eut  le  courage  de  venir  jusqu’a 
FEmpereur  et  tomba  raide  mort  en  lui  pre- 
sentant  Fetendard  iju’il  venait  de  prendre!... 
Napoleon,  voulant  honorer  la  memoire  de  ce 
chasseur,  prescrivit  au  peintre  de  le  placer 
dans  sa  composition.  On  remarque  aussi  dans 
ce  tableau  un  mameluk,  qui,  portant  d’une 
main  un  drapeau  ennemi,  tient  de  l’autre  la 
bride  de  sou  cheval  mourant.  Cet  homme, 
nomme  Mustapha,  connu  dans  la  garde  pour 
son  courage  et  sa  ferocite,  s’etait  mis  pendant 
la  charge  a  la  poursuite  du  grand-due  Cons¬ 
tantin,  qui  ne  se  debarrassa  de  lui  qu’en  lui 
tirant  un  coup  de  pistolet,  dont  le  cheval  du 
mameluk  fut  grievement  blesse.  Mustapha, 
desole  de  n’avoir  qu’un  etendard  a  oll'rir 
ii  FEmpereur,  dit  dans  son  jargon,  en  le  lui 
presentant  :  «  Ah!  si  moi  joindre  prince 
Constantin,  moi  couper  la  tete  et  moi  porter 
ii  FEmpereur!...  »  Napoleon,  indigne,  lui 
repondit  :  «  Veux-tu  bien  te  taire,  vilain  sau- 
vage !  )) 

Mais  terminons  le  recit.  de  la  bataille.  Pen¬ 
dant  que  les  marechaux  Cannes,  Soult, 
Murat,  et  la  garde  imperiale,  battaient  le 
centre  et  la  droite  des  Austro-Russes  et  les 
rejetaient  au  dela  du  village  d’Austerlitz,  la 
gauche  des  ennemis,  donnant  dans  le  piege 


que  Napoleon  leur  avait  tendu,  en  paraissant 
garder  les  environs  des  etangs,  se  jeta  sur  le 
village  de  Telnitz,  s’en  empara,  et  passant  le 
Coldbach,  se  preparait  a  occuper  la  route  de 
Vienne. 

Mais  l'ennemi  avait  mal  augure  du  genie 
de  Napoleon  en  le  supposant  capable  de  com- 
mettre  une  faute  aussi  grande  que  celle  de 
laisser  sans  defense  une  route  qui  assurait, 
sa  retraite  en  cas  de  malheur,  car  notre 
droite  etait  gardee  par  les  divisions  du  mare¬ 
chal  Davout,  cachc'es  en  arriere,  dans  le  bourg 
de  Cross-Raigern.  De  ce  point,  le  marechal 
Davout  fondit  sur  les  Austro-Russes,  des 
qu’il  vit  leurs  masses  embarrassees  dans  les 
defiles  entre  les  etangs  de  Telnitz,  Menitz  et 
le  ruisseau. 

L’Empereur,  que  nous  avons  laisse  sur  le 
plateau  de  Pratzen,  debarrasse  de  la  droite  et 
du  centre  ennemis  qui  fuyaient  derriere 
Austerlitz,  FEmpereur,  descendant  alors  des 
hauteurs  de  Pratzen  avec  les  corps  de  Soult 
et  toute  sa  garde,  infanterie,  cavalerie  et 
artillerie,  se  precipite  vers  Telnitz,  oil  il 
prend  a  dos  les  colonnes  ennemies,  que  le 
marechal  Davout  attaque  de  front.  Des  ce 
moment,  les  nombreuses  et  lourdes  masses 
austro-russes,  enlassees  sur  les  chaussees 
etroites  qui  regnent  le  long  du  ruisseau  de 
Coldbach,  se  trouvant  prises  entre  deux  feux, 
tombe  ent  dans  une  confusion  inexprimable ; 
les  rangs  se  confondirent,  et  chacun  chercha 
son  salut  dans  la  fuite.  Les  uns  se  precipitent 
pele-mele  dans  les  marais  qui  avoisinent  les 
etangs,  mais  nos  lantassins  les  y  suivent; 
d’autres  esperent  echapper  par  le  chemin  qui 
separe  les  deux  etangs  :  notre  cavalerie  les 
charge  et  en  fait  une  affreuse  boucherie; 
enfin,  le  plus  grand  nombre  des  ennemis, 
principalement  les  Russes,  cherchent  un  pas¬ 
sage  sur  la  glace  des  etangs.  Elle  etait  fort 
epaisse,  et  deja  cinq  ou  six  mille  hommes, 
conservant  un  peu  d’ordre,  etaient  parvenus 
au  milieu  du  lac  Satschan,  lorsque  Napoleon, 
faisant  appeler  l’artillerie  de  sa  garde, 
ordonne  de  tirer  a  boulets  sur  la  glace.  Celle- 
ci  se  brisa  sur  une  infinite  de  points,  et  un 
enorme  craquement  se  fit  entendre!.. .  L’eau, 
penetrant  par  les  crevasses,  surmonta  bien- 
tdt  les  glafons,  et  nous  vimes  des  milliers  de 
Russes,  ainsi  que  leurs  nombreux  chevaux, 
canons  et  chariots,  s’enfoncer  lentement  dans 
le  goulfrc!...  Spectacle  horriblement  majes- 
tueux  que  je  n’oublierai  jamais!...  En  un 
instant  la  surface  de  l’etang  fut  couverte  de 
tout  ce  qui  pouvait  et  savait  nager;  hommes 
et  chevaux  se  debattaient  au  milieu  des  gla- 
cons  et  des  eaux.  Quelques-uns,  en  tres 
petit  nombre,  parvinrent  a  se  sauver  a  l’aide 
de  perches  et  de  cordes  que  nos  soldats  leur 
tendaient  du  rivage ;  mais  la  plus  grande 
partie  fut  noyee!... 

Le  nombre  des  combattants  dont  FEmpe¬ 
reur  disposaita  cette  bataille  etait  de  soixante- 
huit  mille  hommes;  celui  des  Austro-Russes 
s’elevait  a  quatre-vingt-douze  mille  hommes. 
Notre  perte  en  tues  ou  blesses  fut  d’envi- 
ron  huit  mille  hommes ;  les  ennemis  avouerent 
que  la  leur,  en  tues,  blesses  ou  noyes,  allait 


a  quatorze  mille.  Nous  leur  avions  fait  dix- 
huit  mille  prisonniers,  enleve  cent  cinquante 
canons,  ainsi  qu’une  grande  quantite  d’eten- 
dards  et  de  drapeaux. 

Apres  avoir  ordonne  depoursnivre  l’ennemi 
dans  toutes  les  directions,  FEmpereur  se 
rendit  a  son  nouveau  quartier  general,  etabli 
a  la  maison  de  poste  de  Posoritz,  sur  la  route 
d’Olmiitz.  Il  etait  radieux,  cela  se  concoit. 
bien  qu’il  exprimat  plusieurs  fois  le  regret 
que  la  seule  aigle  que  nous  ayons  perdue 
appartint  au  4e  de  ligne,  dont  le  prince 
Joseph  son  frere  etait  colonel,  et  qu’elle 
eut  ete  prise  par  le  regiment  du  grand-due 
Constantin,  frere  de  l’empereur  de  Russie, 
cela  etait,  en  effet,  assez  piquant,  et  rendail 
la  perte  plus  sensible;  mais  Napoleon  re<?ut 
bientot  une  grande  consolation.  Le  prince 
Jean  de  Lichtenstein  vint,  de  la  part  de  l’em- 
pereur  d’Autriche,  lui  demander  une  enlre- 
vue,  et  Napoleon,  comprenant  que  cela  devait 
amener  la  paix  et  le  delivrer  de  la  crainte  de 
voir  les  Prussiens  marcher  sur  ses  derricres 
avant  qu’il  hit  delivre  de  ses  ennemis actuels, 
y  consentit. 

De  tous  les  corps  de  la  garde  imperiale 
frangaise,  le  regiment  des  chasseurs  a  cheval 
etait  celui  qui  avait  eprouve  le  plus  de  pertes 
dans  la  grande  charge  executee  sur  le  plateau 
de  Pratzen  contre  les  gardes  russes.  Mon 
pauvre  ami  le  capitaine  Fournier  avait  ete 
tue,  ainsi  que  le  general  Morland.  L’Empe- 
reur,  toujours  atlentif  a  ce  qui  pouvait  exciter 
l’emulation  parmi  les  troupes,  decida  que  le 
corps  du  general  Morland  serait  place  dans  un 
monument  qu’il  se  proposait  de  faire  eriger 
au  centre  de  l’esplanade  des  Invalides,  a 
Paris . 

Les  medecins  n’ayant  sur  le  champ  de  ba¬ 
taille  ni  le  temps,  ni  les  ingredients  neces- 
saires  pour  embaumer  le  corps  du  general, 
l’enfermerent  dans  un  tonneau  de  rhum,  qui 
fut  transports  a  Paris;  mais  les  evenements 
qui  se  succederent  ayant  retarde  la  construc¬ 
tion  du  monument  destine  au  general  Mor¬ 
land,  le  tonneau  dans  lequel  on  l’avait  place 
se  trouvait  encore  dans  l’une  des  salles  de 
l’ecole  de  medecine  lorsque  Napoleon  perdit 
l’Empire  en  1814.  Peu  de  temps  apies,  le 
tonneau  s’etant  briso  par  vetuste,  on  fut  tres 
etonne  de  voir  que  le  rhum  avait  fait  pousser 
les  moustaches  du  general  d’une  la^on  si 
extraordinaire  qu’elles  tombaient  plus  has 
que  la  ceinlure. 

Le  corps  etait  parfaitement  conserve,  mais 
la  famille  fut  obligee  d’intenter  un  proces 
pouren  obtenir  la  restitution  d’un  savant  qui 
en  avait  fait  un  objet  de  curiosite. 

Aimez  done  la  gloire,  et  allez  vous  faire  tuei 
pour  qu’un  olibrius  de  naturaliste  vous  place 
ensuite  dans  sa  bibliotheque,  entre  une  corne 
de  rhinoceros  et  un  crocodile  empaille!... 

A  la  bataille  d’Austerlitz,  je  ne  recus  au- 
cune  blessure,  bien  que  je  lusse  souvent  tres 
expose,  notamment  lors  de  la  melee  de  la 
cavalerie  de  la  garde  russe  sur  le  plateau  de 
Pratzen.  L’Empereur  m’avaif.  envoye  porter 
des  ordres  au  general  Rapp,  que  je  parvins 
tres  difficTenient  a  joindre  au  milieu  de  cet 
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epouvantable  pele-mele  de  gens  qui  s’entr’e- 
oorgeaient.  Mon  cheval  heurta  contre  celui 
d’un  chevalier-garde,  et  nos  sabres  allaient  se 
croiser,  lorsque  nous  fumes  separes  par  les 
combattants;  j’en  fus  quitte  pour  une  forte 
contusion.  Mais  le  lendemain,  je  courus  un 
danger  bien  plus  grand,  et  d'un  genre  tout 
different  de  ceux  qu'on  rencontre  ordinaire- 
ment  sur  le  champ  de  bataille ;  voici  a  quelle 
occasion. 

Le  5,  au  matin,  l’Empereur  monta  a  cheval 
et  parcourut  les  diverses  positipns  temoins  des 
combats  de  la  veille.  Arrive  sur  les  bords  de 
l’etang  de  Satschan,  Napoleon,  ayant  mis  pied 
a  terre,  causait  avec  plusieurs  marechaux  au- 
tour  d’un  feu  de  bivouac,  lorsqu'il  aperput, 
ffottant  a  cent  pas  de  la  digue,  un  assez  fort 
glacon  isole,  sur  lequel  etait  etendu  un  pauvre 
sous-officier  russe  decore,  qui  ne  pouvait 
s’aider,  parce  qu’il  avait  la  cuisse  traversee 

d’une  balle _ Le  sang  de  ce  malheureux  avait 

colore  le  glacon  qui  le  supportait  :  c’etait 
horrible  !  Cet  homme,  voyant  un  tres  nom- 
breux  etat-major  entoure  de  gardes,  pensa 
que  Napoleon  devait  etre  la ;  il  se  sou- 
leva  done  comme  il  put,  et  s’ecria  que  les 
guerriers  de  tous  les  pays  devenant  treres 
apres  le  combat,  il  demandait  la  vie  au  puis¬ 
sant  empereur  des  Francais.  L’interprete  de 
Napoleon  lui  ayant  traduit  cette  priere,  cclui- 
ci  en  fat  touche,  et  ordonna  au  general  Ber¬ 
trand,  son  aide  de  camp,  de  faire  tout  ce 
qu’il  pourrait  pour  sauver  ce  malheureux. 

Aussitot  plusieurs  homines  de  l’escorte  et 
meme  deux  officiers  d’etat-major,  apercevant 
sur  le  rivage  deux  gros  troncs  d’arbres,  les 
pousserent  dans  l’etang,  et  puis,  se  plapant 
lout  habilles  a  califourchon  dessus,  ils  espe- 
raient,  en  remuant  les  jambes  d’un  commun 
accord,  faire  avancer  ces  pieces  de  hois.  Mais 
a  peine  furent-elles  a  une  toise  de  la  berge, 
qu’elles  roulerent  sur  elles-memes,  ce  qui 
jeta  dans  l’eau  les  hommes  qui  les  chevau- 
chaient. 

En  un  instant  leurs  vetements  l’urent  im¬ 
bibes  d’eau,  et  comme  il  gelait  tres  fort, 
le  drap  des  manches  et  des  pantalons  des 
nageurs  devint  raide,  et  leurs  membres,  pris 
comme  dans  des  etuis,  ne  pouvaient  se  mou- 
voir ;  aussi  plusieurs  faillirent-ils  se  noyer,  et 
ils  ne  parvinrent  a  remonter  qua  grand’- 
peine,  a  l’aide  des  cordes  qu’on  leur  langa. 

Je  m’avisai  alors  de  dire  que  les  nageurs 
auraient  du  se  mettre  tout  nus,  d’abord  pour 
conserver  la  liberte  de  leurs  mouvements,  et 
en  second  lieu  afin  de  n’etre  pas  exposes 
a  passer  la  nuit  dans  des  vetements  mouilles. 
Le  general  Bertrand,  ayant  entendu  cela,  le 
repeta  a  l’Empereur,  qui  declara  que  j’avais 
raison,  et  que  les  autres  avaient  fail  preuve 
de  zele  sans  discernement.  Je  ne  veux  pas  me 
faire  meilleur  que  je  ne  suis;  j’avouerai  done 
que,  venant  d’assister  a  une  bataille  ou  j’avais 
vu  des  milliers  de  morts  et  de  mourants,  ma 
sensibilite  s’en  etimt  emoussee,  je  ne  me 
trouvais  plus  assez  de  pbilanthropie  pour  ris- 
quer  de  gagner  une  fluxion  de  poitrine,  en 
allant  disputer  aux  glapons  la  vie  d’un  ennemi 
dont  je  me  bornais  a  deplorer  le  triste  sort ; 
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mais  la  reponse  de  1' Empereur  me  piquant 
au  jeu,  il  me  parut  qu'il  serait  ridicule  a  moi 
d’avoir  donne  un  avis  que  je  n’oserais  mettre 
a  execution.  Je  saute  done  a  has  de  mon 
cheval,  me  mets  tout  nu,  et  me  lance  dans 

1’etang . J’avais  beaucoup  couru  dans  la 

journee  et  avais  eu  chaud ;  le  froid  me  saisit 
done  fortement....  Mais  jeune,  vigoureux, 
tres  bon  nageur  et  encourage  par  la  presence 
de  l’Empereur,  je  me  dirigeai  vers  le  sous- 
officier  russe,  lorsque  mon  exemple,  et  pro- 
bablement  les  eloges  que  I’Empereur  me 
donnait,  determinerent  un  lieutenant  d’artil- 
lerie,  nomine  Roumestain,  a  m'imiter. 

Pendant  qu’il  se  desha billait,  j’avanfais 
toujours,  mais  j’eprouvais  beaucoup  plus  de 
difficultes  que  je  ne  l’avais  prevu,  car,  par 
suite  de  la  catastrophe  qui  s’etait  produite  la 
veille  sur  l’etang,  l’ancienne  et  forte  glace 
avait  presque  entierement  disparu,  mais  il 
s'en  etait  forme  une  nouvelle  de  l’epaisseur 
de  quelques  lignes,  dont  les  asperites  fort 
pointues  m'egratignaient  la  peau  des  bras,  de 
la  poitrine  et  du  cou,  d’une  facon  tres  desa- 
greable.  L’officier  d’artillerie,  qui  m’avait  re¬ 
joint  au  milieu  du  trajet,  ne  s’en  etait  point 
aperpu,  parce  qu’il  avait  profite  de  l’espece 
de  sentier  que  j’avais  trace  dans  la  nouvelle 
glace.  Il  eut  la  loyaute  de  me  le  faire  obser¬ 
ver  en  demandant  a  passer  a  son  tour  le  pre¬ 
mier,  ce  que  j’acceptai,  car  j'etais  declare 
cruellement.  Nous  atteignimes  enfin  l’ancien 
et  enorme  glacon  sur  lequel  gisait  le  malheu¬ 
reux  sous-olficier  russe,  et  nous  crumes  avoir 
accompli  la  plus  penible  partie  de  notre  en- 
treprise.  Nous  etions  dans  une  bien  grande 
erreur ;  car,  des  qu’en  poussant  le  glapon 
nous  le  fimes  avancer,  la  couche  de  nouvelle 
glace  qui  couvrait  la  superficie  de  l’eau,  etant 
brisee  par  son  contact,  s’amoncelait  devant  le 
gros  glacon,  de  sorte  qu’il  se  forma  bientdt 
une  masse  qui  non  seulement  resistait  a 
nos  efforts,  mais  brisait  les  parois  du  gros 
glacon  dont  le  volume  diminuait  a  chaque 
instant  et  nous  faisait  craindre  de  voir  en- 
gloutir  le  malheureux  que  nous  voulions  sau¬ 
ver.  Les  bords  de  ce  gros  glaqon  etaient  d'ail- 
leurs  fort  tranchants,  ce  qui  nous  forfait  a 
choisir  les  parties  sur  lesquelles  nous  appuyions 
nos  mains  et  nos  poitrines  en  le  poussant ; 
nous  etions  extenues!  Enfin,  pour  comble  de 
malheur,  en  approchant  du  rivage,  la  glace 
se  fendit  sur  plusieurs  points,  et  la  partie 
sur  laquellc  etait  le  Russe  ne  presentait  plus 
qu'une  table  de  quelques  pieds  de  large,  in¬ 
capable  de  soutenir  ce  pauvre  diable  qui 
allait  couler,  lorsque  mon  camarade  et  moi, 
sentant  enfin  que  nous  avions  pied  sur  le  fond 
de  l’etang,  passames  nos  epaules  sous  la  lable 
de  glace  et  la  portames  au  rivage,  d’ou  on 
nous  lanca  des  cordes  que  nous  attachames 
autour  du  Russe,  et  on  le  hissa  enfin  sur  la 
berge.  Nous  sortimes  aussi  de  l’eau  par  le 
meme  moyen,  car  nous  pouvions  a  peine  nous 
soutenir,  tant  nous  etions  harasses,  declares, 
meurtris,  ensanglantes....  Mon  bon  camarade 
Massy,  qui  m’avait  suivi  des  yeux  avec  la 
plus  grande  anxiele  pendant  toutc  la  traverses, 
avait  eu  la  pensec  de  faire  placer  devant  le 


feu  du  bivouac  la  couverture  de  son  cheval. 
dont  il  m’enveloppa  des  que  je  fus  sur  le  ri¬ 
vage. 

Apres  metre  bien  essuye,  je  m’habillai 
et  voulus  m’etendre  devant  le  feu ;  mais  le 
docteur  Larrey  s’y  opposa  et  m’ordonna  de 
marcher,  ce  que  je  ne  pouvais  faire  qu’avee 
l’aide  de  deux  chasseurs.  L’Empercur  vint 
feliciter  le  lieutenant  d’artillerie  et  moi,  sur 
le  courage  avec  lequel  nous  avions  entrepris 
et  execute  le  sauvetage  du  blesse  russe,  et, 
appelant  son  mameluk  Roustan,  dont  le  che¬ 
val  portait  toujours  des  provisions  de  bouche, 
il  nous  fit  verser  d'excellent  rbum,  et  nous 
demanda  en  riant  comment  nous  avions  Irouve 
le  bain.... 

Quant  au  sous-officier  russe,  l’Empereur, 
apres  l'avoir  fait  panser  par  le  docteur  Lar¬ 
rey,  lui  fit  donner  plusieurs  pieces  d'or.  On 
le  fit  manger,  on  le  couvrit  de  vetements  secs, 
et,  apres  l’avoir  enveloppe  de  couvertures 
bien  chaudes,  on  le  deposa  dans  une  des 
maisons  de  Telnitz  qui  servait  d’ambulance ; 
puis,  le  lendemain,  il  fut  transporte  a  l’ho- 
pital  de  Briinn.  Ce  pauvre  garcon  benissait 
l’Empereur,  ainsi  que  M.  Roumestain  et  moi, 
dont  il  voulait  baiser  la  main.  Il  etait  Lithua- 
nien,  e’est-a-dire  ne  dans  une  province  de 
l’ancienne  Pologne  reunie  a  la  Russie;  aussi, 
des  qu’il  fut  retabli,  il  declara  qu’il  ne  vou¬ 
lait  plus  servir  que  F^mpereur  Napoleon.  Il 
se  joignit  done  a  nos  blesses  lorsqu'ils  ren- 
trerent  en  France,  et  fut  incorpore  dans  la 
legion  polonaise;  enfin  il  devint  sous-officier 
aux  lanciers  de  la  garde,  et  chaque  fois  que 
je  le  rencontrais,  il  me  temoignait  sa  recon¬ 
naissance  dans  un  jargon  fort  expressif. 

Le  bain  glacial  que  j'avais  pris,  et  les  efforts 
veritablement  surhumains  que  j’avais  du  faire 
pour  sauver  ce  malheureux,  auraient  pu  me 
confer  cher,  si  j’eusse  ete  moins  jeune  et 
moins  vigoureux;  car  M.  Roumestain,  qui  ne 
possedait  pas  le  dernier  de  ces  avantages  au 
meme  degre,  fut  pris  le  soil’  memo  d’une 
fluxion  de  poitrine  des  plus  violentes  :  on  fut 
oblige  de  le  transporter  a  l’hdpital  de  Briinn, 
ou  il  passa  plusieurs  mois  entre  la  vie  et  la 
mort.  Il  ne  se  retablit  meme  jamais  complc- 
tement,  et  son  etat  souffreteux  lui  fit  quitter 
le  service  quelques  annees  apres.  Quant  a 
moi,  bien  que  tres  affaibli,  je  me  fis  hisser  a 
cheval  des  que  l’Empereur  s’eloigna  de  l’e¬ 
tang  pour  gagner  le  chateau  d’Austerlitz,  ou 
son  quartier  general  venait  d’etre  etabli.  Na¬ 
poleon  n’allait  jamais  qu’au  galop ;  brise 
comme  je  l’etais,  cette  allure  ne  me  convenait 
guere;  je  suivis  cependant,  parce  que,  la  nuit 
approchant,  je  crajgnais  de  m’eloigner  du 
champ  de  bataille,  et  d'ailleurs,  en  allant  au 
pas,  le  froid  m’eut  saisi. 

Lorsque  j’arrivai  dans  la  cour  du  chateau 
d'Austerlitz,  il  fallut  plusieurs  hommes  pour 
m’aider  a  mettre  pied  a  terre.  Un  frisson  ge¬ 
neral  s’empara  de  tout  mon  corps,  mes  dents 
claquaient,  j’etais  fort  malade.  Le  colonel 
Dahlmann,  major  des  chasseurs  a  cheval  de 
la  garde,  qui  venait  d’etre  nomine  general  en 
remplacement  de  Morland,  sans  doute  recon- 
naissanl  du  service  que  j'avais  rendu  a  celui- 
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Entrevue  de  Napoleon  et  de  l’empereur  Francois  II,  apres  la  bataille  d’Austerlitz.  —  Gravure  de  Delannov, 

d’apres  le  tableau  du  Barox  Gros.  (Musee  de  Versailles.) 


le  lendemain  matin  frais  et  dispos,  et  je  pus 
monter  a  cheval  pour  assister  a  un  spectacle 
d  un  bien  haut  interet. 

CHAPITRE  XXVII 

Entrevue  des  empereurs.  —  Retour  an  corps.  — 
1803.  —  Darmstadt  ct  Eranefort.  —  Rous  procedes 
d’Augereau. 

La  defaite  eprouvee  par  les  Russes  avait 
jete  leur  armee  dans  une  telle  confusion  que 
tout  ce  qui  avait  echappe  au  desastre  d’Auster¬ 
litz  se  hata  de  gagner  la  Galicie,  afin  de  se 
soustraire  au  vainqueur.  La  deroute  fut  com¬ 
plete  ;  les  Franfais  tirent  un  tres  grand  nombre 
de  prisonniers  et  trouverent  les  chemius  cou- 
verts  de  canons  et  de  bagages  abandonees. 


avant-postes  autrichiens  et  lrangais.  J’assistai 
a  cette  conference  memorable. 

Napoleon,  parti  de  fort  grand  matin  du 
chateau  d’Austerlitz,  accompagne  de  son  nom- 
breux  etat-major,  se  trouva  le  premier  au 
rendez-vous,  mit  pied  a  terre  et  se  promenait 
autour  d’un  bivouac  lorsque,  voyant  arriver 
l’empereur  d’Autriche,  il  alia  a  lui  et  l’em- 
brassa  cordialement. ...  Spectacle  bien  fait 
pour  inspirer  des  reflexions  philosophiques ! 
Un  empereur  d’Allemagne  venant  s’humilier 
el  solliclter  la  paix  aupres  d’un  petit  genlil- 
homme  corse,  naguere  sous-lieutenant  d’artil- 
lerie,  que  ses  talents,  des  circonstances  heu- 
reuses  et  le  courage  des  armees  frangaises 
avaient  eleve  au  faite  du  pouvoir  et  rendu 
l’arbitre  des  destinees  de  l’Europe! 


rant  :  celui  d’Allemagne  retourna  a  Nasied- 
lovvitz,  et  Napoleon  revint  coucher  au  chateau 
d’Austerlitz.  II  y  passa  deux  jours,  pendant 
lesquels  il  nous  donna,  au  commandant  Massy 
et  a  moi,  notre  audience  de  conge,  en  nous 
chargeant  de  raconter  au  marechal  Augereau 
ce  que  nous  avions  vu.  L’Empereur  nous 
remit  en  meme  temps  des  depeches  pour  la 
cour  de  Baviere,  qui  etait  rentree  a  Munich,  et 
nous  prevint  que  le  marechal  Augereau  avait 
quitte  Bregenz  et  que  nous  le  trouverions  a 
Ulm.  Nous  regagnames  Vienne,  et  nous  con- 
tinuames  notre  voyage  en  marchant  nuit  et 
jour,  malgre  la  neige  qui  tombait  a  llocons. 

Je  n’entrerai  ici  dans  aucun  detail  sur  les 
changements  politiques  qui  furent  le  resultat 
de  la  bataille  d’Austerlitz  et  de  la  paix  de 
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ci.  me  conduisit  dans  une  des  granges  du 
chateau,  oil  il  s’etait  etabli  avec  ses  olficiers. 
La,  apres  m’avoir  fait  prendre  du  the  bien 
chaud,  son  chirurgien  me  frictionna  tout  le 
corps  avec  de  l’huile  tiede ;  on  m'emmaillota 
dans  plusieurs  couvertures  et  Eon  me  glissa 
dans  un  enorme  tas  de  foin,  en  ne  me  laissant 
que  la  figure  dehors.  Une  douce  chaleur  pe- 
netra  peu  a  peu  mes  membres  engourdis ;  je 
dorrnis  fort  bien,  et  grace  a  ces  bons  soins, 
ainsi  qu’a  mes  vingt-trois  ans,  jeme  retrouvai 


L’empereur  de  Russie,  qui  avait  cru  marcher 
a  une  victoire  certaine,  s’eloigna  navre  de 
douleur,  en  autorisant  son  allie.  Francois  II  a 
traiter  avec  Napoleon.  Le  soir  meme  de  la 
bataille,  l’empereur  d’Autriche,  pour  sauver 
son  malheureux  pays  d  une  ruine  complete, 
avait  fait  demander  une  entrevue  a  l’empe- 
reur  des  Franpais,  et  d’apres  l’assentiment  de 
Napoleon,  il  s’etait  arrete  au  village  de 
Nasiedlowitz.  L’entrevue  eut  lieu  le  4,  pres 
du  moulin  de  Poleny,  entre  les  lignes  des 


Napoleon  n’abusa  pas  de  la  position  dans 
laquelle  se  trouvait  l’empereur  d’Autriche;  il 
fut  affectueux  et  d’une  politesse  extreme, 
autant  que  nous  pumes  en  jugcr  de  la  distance 
a  laquelle  se  tenaient  respectueusement  les 
deux  etats-majors.  Un  armistice  fut  conclu 
entre  les  deux  souverains,  qui  convinrent 
d’envoyer  de  part  et  d'autre  des  plenipoten- 
tiaires  a  Briinn,  afin  d’y  negocier  un  traite  de 
paix  entre  la  France  et  EAutriche.  Les  empe- 
reurs  s’embrasserent  de  nouveau  en  se  sepa- 
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Presbourg.  L’Empereur  s’etait  rendu  a  Vienne, 
puis  a  Munich,  oil  il  devait  assister  au  mariage 
de  son  beau-fils,  Eugene  de  Beauharnais,  avec 
la  fille  du  roi  de  Baviere.  II  parait  que  les 
depeches  que  nous  etious  charges  de  re  me  lire 
a  cette  cour  avaient  trail  a  ce  mariage,  car 
nous  y  fumes  on  ne  peut  mieux  regus.  Nous 
ne  restames  neanmoins  que  (juelques  heures 
a  Munich,  et  gagnam.es  la  ville  d'Llm,  ou 
nous  trouvames  le  7e  corps  et  le  marechal 
Augereau.  Nous  v  passames  une  quinzaine  de 
jours. 

Pour  rapprocher  insensiblement  le  7e  corps 
de  la  Hesse  electorate,  intime  alliee  de  la 
Prusse,  Napoleon  lui  donna  l’ordre  de  se 
rendre  de  Ulm  a  Heidelberg,  ou  nous  arri- 
vames  vers  la  fin  de  decembrc  et  commen- 
games  l’annee  1806.  Apres  un  court  sejour 
dans  celte  ville,  le  7e  corps  se  rendit  a  Darm¬ 
stadt,  capitale  du  landgrave  de  Hesse-Darm- 
stadt,  prince  fort  attache  au  roi  de  Prusse, 
taut  par  les  liens  du  sang  que  par  ceux  de  la 
politique.  Bicn  que  ce  monarque,  en  accep- 
tant  le  Hanovre,  eut  conclu  un  traite  d’al- 
liance  avec  Napoleon,  il  l’avait  fait  avec  repu¬ 
gnance  et  redoutait  l’approche  de  l’armee 
lrangaise. 

Le  marechal  Augereau,  avant  de  faire 
cntrer  ses  troupes  dans  le  pays  de  Darmstadt, 
crut  devoir  en  prevenir  le  landgrave  par  une 
lettre  qu'il  me  chargea  de  lui  porter.  Le 
trajet  n’etait  que  de  quinze  Leues;  je  le  lis 
en  une  nuit;  mais  en  arrivant  a  Darmstadt, 
j’appris  que  le  landgrave,  auquel  on  avait 
insinue  que  les  Frangais  voulaient  s’emparer 
de  sa  porsonne,  venait  de  quitter  cette  resi¬ 
dence  pour  se  retirer  dans  une  autre  par  tie 
de  ses  Etats,  d’ou  il  pourrait  facilement  se 
refugier  en  Prusse.  Ce  depart  me  contraria 
beaucoup ;  cependant,  ayant  appris  que  Mmela 
landgrave  etait  encore  au  palais,  je  demandai 
a  lui  etre  presente. 

Cette  princesse,  dont  la  personne  avait 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  portraits 
de  l’imperatrice  Catherine  de  Hussie,  avait, 
comme  elle,  un  caractere  male,  une  tres 
grande  capacite,  et  Unites  les  qualites  neces- 
saires  pour  diriger  un  vaste  empire.  Aussi 
gouvernait-elle  le  prince  son  epoux,  ainsi  que 
ses  Etats ;  c’etait,  sous  tous  les  rapports,  ce 
qu’on  peut  appeler  une  maitresse  femme.  En 
voyant  dans  mes  mains  la  lettre  adressee  au 
landgrave  par  le  marechal  Augereau,  elle  la 
prit  sans  plus  de  fagons,  comme  si  c’eut  ete 
pour  elle-meme.  Elle  me  dit  ensuite,  avec  la 
plus  grande  franchise,  que  c’etait  d'apres  ses 
conseils  que  le  landgrave  son  epoux  s’etait 
eloigne  a  l’approche  des  Frangais,  mais  qu’elle 
se  chargeait  de  le  faire  revenir,  si  le  mare¬ 
chal  lui  donnait  l’assurance  qu’il  n’avait 
aucun  ordre  d’attenter  a  la  liberte  de  ce 
prince.  Je  compris  que  l’arrestation  et  la  mort 
du  due  d’Enghien  effrayaient  tous  les  princes, 
qui  pensaientque  Napoleon  pouvait  avoir  a  se 
plaindre  d’eux  ou  de  leurs  alliances.  Je  p ro¬ 
tes  tai  autant  que  je  le  pus  de  la  purete  des 
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intentions  du  gouvernement  francais,  et  offris 
de  retourner  a  Heidelberg  chercher  aupresdu 
marechal  Augereau  les  assurances  que  desirait 
la  princesse,  ce  qui  fut  accepte  par  elle. 

Je  partis  et  revins  la  lendemain,  avec  une 
lettre  du  marechal,'  concue  en  ter  mes  si  bien- 
veillants  que  Mine  la  landgrave,  apres  avoir 
dit  :  «  Je  me  eonfie  a  I'honneur  d  un  mare¬ 
chal  frangais,  »  se  rendit  sur-le-champ  a 
Giessen,  ou  etait  le  landgFave,  qu’elle  ramena 
a  Darmstadt,  et  tons  les  deux  accueillirenl 
parlaitement  le  marechal  Augereau  lorsqu’il 
vint  etablir  son  quartier  general  en  cette  ville. 

Le  marechal  leur  sut  si  grand  gre  de  la 
confiance  qu’ils  avaient  eue  en  lui  que,  quel- 
ques  mois  apres,  lorsque  l’Empereur,  rerna- 
niant  tous  les  petits  Etats  de  F Europe,  en 
reduisit  le  nombre  a  trente-deux,  dont  il 
forma  la  Confederation  du  Rhin,  non  seule- 
ment  Augereau  parvint  a  faire  conserver  le 
landgrave  de  Darmstadt,  mais  il  lui  obtint  le 
titre  de  grand-due  et  fit  tellement  agrandir 
ses  Etats  que  la  population  en  fut  portee  de 
cinq  cent  mille  ames  a  peine  a  plus  d’un  mil¬ 
lion  d’habitants.  Le  nouveau  grand-due  joignit 
quelques  mois  apres  ses  troupes  aux  notres 
contre  la  Russie,  en  demandant  qu’elles  ser- 
vissent  dans  le  corps  du  marechal  Augereau. 
Ce  prince  dut  ainsi  sa  conservation  et  son 
elevation  au  courage  de  sa  femme. 

Quoique  je  fusse  encore  bien  jeune  a  cette 
epoque,  je  pensai  que  Napoleon  commettait 
une  grande  faute,  en  reduisant  le  nombre  des 
petites  principautes  de  l’Allemagne.  En  effet, 
dans  les  anciennes  guerres  contrc  la  France, 
les  huit  cents  princes  des  corps  german iq lies 
ne  pouvaient  agir  ensemble;  il  y  en  avait  qui 
ne  fournissaient  qu'une  compagnie,  d’autres 
qu’un  peloton,  plusieurs  un  de  mi-sol  dal ;  de 
sorte  que  la  reunion  de  ces  divers  contingents 
composait  une  armee  totalement  depourvue 
d’ensemble  et  se  debandant  au  premier  re  vers. 
Mais  lorsque  Napoleon  eut  reduit  a  trente- 
deux  le  nombre  des  principautes,  il  y  eut  un 
commencement  de  centralisation  dans  les 
forces  de  l’Allemagne.  Les  souverains  con¬ 
serves  et  agrandis  formerent  une  petite  armee 
bien  constitute.  C’etait  le  but  que  l'Empereur 
se  proposait,  dans  l'espoir  d’utiliser  ainsi  a 
son  profit  toutes  les  ressources  militaires  de 
ce  pays,  ce  qui  eut  lieu,  en  effet,  tant  que 
nous  eumes  des  succes;  mais,  au  premier 
revers,  les  trente-deux  souverains,  s’etant 
entendus,  se  reunirent  contre  la  France,  et 
leur  coalition  avec  la  Russie  renversa  l’empe- 
reur  Napoleon,  qui  fut  ainsi  puni  pour  n ’avoir 
pas  suivi  l'ancicnne  politique  des  rois  de 
France. 

Nous  passames  une  partie  de  l'hiver  a 
Darmstadt  en  fetes,  bals  et  galas.  Les  troupes 
du  grand-due  etaient  commandees  par  un 
respectable  general  de  Stoch.  11  avail  un  fils 
de  mon  age,  lieutenant  des  gardes,  charmant 
jeune  homme  avec  lequel  je  me  liai  intime- 
ment  et  dont  je  reparlerai.  Nous  n’etions  qua 
dix  lieues  de  Francfort-sur-Mein ;  cette  ville, 


encore  fibre,  et  que  son  commerce  rendait 
immensement  riche,  etait  depuis  longtemps 
le  foyer  de  toutes  les  intrigues  ourdies  contre 
la  France,  et  le  point  de  depart  de  toutes  les 
fausses  nouvelles  qui  circulaient  en  Allemarne 
contre  nous.  Aussi,  le  lendemain  de  la  bataille 
d’Austerlitz,  et  lorsque  le  bruit  se  repandit 
qu'il  y  avait  eu  un  engagement  dont  on  ne 
savait  pas  le  resultat,  les  habitants  de  I  ranc- 
fort  assuraient  que  les  Russes  etaient  vain- 
queurs;  plusieurs  journaux  pousserent  meme 
la  baine  jusqu’a  dire  que  les  desastres  de 
notre  armee  avaient  ete  si  grands  que  pas  un 
seul  Frangais  n’en  avait  echappe!...  L’Empe¬ 
reur,  auquel  on  rendait  compte  de  tout,  dis- 
simula  jusqu’au  moment  ou,  prevovanl  la 
possibilite  d’une  rupture  avec  la  Prusse,  il 
rapprocha  insensiblement  ses  armees  des 
frontieres  de  ce  royaume.  Voulant  alors  punir 
l’impertinence  des  Francfortois,  il  ordonna  au 
marechal  Augereau  de  quitter  a  l’improviste 
Darmstadt  et  d’aller  s’etablir  avec  lout  son 
corps  d' armee  dans  Francfort  et  sur  son 
territoire. 

L’ordre  de  l’Empereur  porta i t  que  la  ville 
devait,  le  jour  de  F entree  de  nos  troupes, 
donner  comme  bienvenue  un  louis  d'or  a 
chaque  soldat,  deux  aux  caporaux,  trois  aux 
sergents,  dix  aux  sous-lieutenants  et  ainsi  de 
suite!...  Les  habitants  devaient,  en  outre, 
loger,  nourrir  la  troupe  et  payer  pour  frais 
de  table,  savoir  :  au  marechal  six  cents  francs 
par  jour,  aux  generaux  de  division  quatre 
cents,  aux  generaux  de  brigade  deux  cents, 
aux  colonels  cent ;  le  Senat  etait  tenu  d’en- 
voyer  tous  les  mois  un  million  de  francs  au 
Tresor  imperial  a  Paris. 

Les  autorites  de  Francfort,  epouvantees 
d’une  contribution  aussi  exorbitante,  c-ou- 
rurent  chez  l’envoye  de  France  :  mais  celui-ci, 
auquel  Napoleon  avait  domie  des  instructions, 
leur  repondit  :  a  Vous  pre  end:ez  que  pas  un 
seul  Francais  n’avait  echappe  au  for  des 
Russes;  l’empereur  Napoleon  a  done  voulu 
vous  mettre  a  meme  de  compter  ceux  dont 
se  compose  un  seul  corps  de  la  grande  ar¬ 
mee  :  il  y  en  a  six  autres  d’egale  force,  et 
la  garde  viendra  ensuite —  »  Cette  reponse, 
rapportee  aux  habitants,  les  plongea  dans  la 
consternation,  car,  quelque  immensesqu’aient 
ete  leurs  richesses,  ils  eussent  ete  mines  si 
cet  etat  de  choses  eut  dure  quelque  temps. 
Mais  le  marechal  Augereau  ayant  fait  appel  a 
la  clemence  de  l'Empereur  en  faveur  des 
Franclortois,  il  regut  Fautorisalion  de  faire 
ce  qu’il  voudrait,  de  sorte  qu’il  prit  sur  lui 
de  ne  garder  dans  la  ville  que  son  etat-major 
et  un  seul  bataillon  :  les  autres  troupes  furent 
reparties  dans  les  principautes  voisines.  Des 
ce  moment,  la  joie  reparut,  et  les  habitants, 
pour  temoigner  leur  reconnaissance  au  mare¬ 
chal  Augereau,  lui  donnerent  un  grand 
nombre  de  fetes.  J'etais  loge  chez  un  riche 
negociant  nomine  M.  Chamot.  Je  passai  pres 
de  huit  mois  chez  lui,  pendant  lesquels  il  fut, 
ainsi  que  sa  fa  mi  lie,  plein  d’attent  ions  pour  moi. 


(A  suivre.)  General  de  MARBOT. 
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Madame  de  W areas 


Dans  nos  sous-prefectures  les  plus  lointai- 
ncs,  il  est  de  patients  erudits  qui  coulent  des 
jours  heureux.  Leur  unique  ambition  est  de 
faire  parlie  de  quelque  sociele  locale  qui 
enregistrera  pieusement  lours  rapports  his  en 
seances  publiques,  que  ces  rapports  traitent 
des  anciennes  mercuriales,  du  cadastre  on 
des  beaux-arts.  Une  monographie  de  Tillage 
borne  leurs  songes.  Le  contact  d’un  passe 
aboli  leur  procure  I’oubli  du  temps  present 
et  de  la  politique.  Seul,  le  zele  scientifique  de 
quelque  collegue  trop  aclif  trouble  leur  paix 
spirituelle.  Ce  sont  les  chimistes  de  l’his- 
toire  :  par  eux,  cette  histoire  revet  une  realite 
plus  precise;  ils  nela  deguisent point  sous  les 
idees  generates;  parfois  meme  ils  Texpliquent 
sans  la  bien  com]irendre.  Un  Augustin  Thierry, 
un  Taine,  leur  seront  redevables  d’une  phrase, 
d'une  ligne,  d'un  document,  car  l'historien 
doit  recueillir  ces  miettes  avec  soin. 

Tout  recemment,  la  Societe  tlorimontane 
d’Annecy  — dont  Tembleme,  donne  par  saint 
Francois  de  Sales,  est  un  oranger  charge  de 
fleurs  et  de  fruits,  —  Tut  agitee  par  le  sou¬ 
venir  de  la  premiere  amie  de  Jean-Jacques 
Rousseau.  Une  dame  de  qualite,  de  pen  de 
raisonnement  aussi  peut-etre,pretendait  avoir 
retrouve  l’habitation  occupee  par  Mine  de 
Warens  durant  son  sejour  en  cette  villi* . 
Allait-on  donner  aux  Charmettes  de  Charn- 
bery  une  maison  rivale,  et  olfrir  aux  admira- 
teurs  de  Jean-Jacques  une  occasion  nouvelle 
de  pelerinage  et  d’excitation  litteraire?  La 
petite  academic  ne  Fa  point  estime,  et  nous 
verrons  comment  elle  demontre  la  demolition 
de  Tappartement  historique. 

Depuis  quelques  annees,  la  Savoie  et  la 
Suisse  romande  nous  ont  fourni  de  nombreux 
documents  sur  cette  figure  singuliere  de 
Mine  de  Warens.  D’excellents  erudits,  — 
M.  Mugnier,  conseiller  a  la  cour  d’appel  de 
(lhambery,  M.  Serand,  archiviste  adjoint  de 
la  Haute-Savoie,  M.  Moetzger,  pour  la  Savoie  ; 
MM.  Eugene  Ritter,  Auguste  Glardon,  Albert 
de  Montet,  pour  la  Suisse,  —  ont  peu  a  pen 
souleve  tous  les  voiles  sur  la  conversion,  les 
moeurs ,  les  entreprises ,  les  changements 
d’habitation  de  cette  dame  active  et  sensuelle 
qui,  pour  avoir  appris  le  plaisiraun  indiscret 
goujat  de  genie,  se  voit  livree  a  une  publicite 

Bibliographie.  —  Confessions ,  de  J.-J.  Rousseau. 
—  Mme  de  Warens  el  Jean-Jacques  Rousseau,  par 
t'.  Mugnier  (Calmann-Levy,  1891).  —  Nouvelles 
Lettres  de  Mine  de  Warens,  par  le  meme  (Cham¬ 
pion,  1900).  —  Albert  Moetzger.  la  Conversion  tic 
Mme  de  Warens  (Chuit,  1886)  ;  les  Rense.es  de 
Mme  de  Warens  (Lyon,  chez  Georg,  1888);  les  Der- 
nieres  Annies  de  Mine  de  Warens  (id.,  1891).  — 
Auguste  Glardon,  le  Pietisme  a  Vevey  au  XVIII"  sie- 
cle  ( Chretien  evangetique  de  Lausanne,  n°  du 


dont  son  bumeur  facile,  si  elle  revivait,  s'ac- 
commoderait  bien  vite,  apres,  toutefois,  quel¬ 
que  elonnement.  Je  noterai  dans  leurs  ouvra- 
ges  et  dans  la  eorrespondance  de  Mme  de 
Warens  les  traits  propres  a  nous  expliquer  le 
caractere  de  celle-ci,  et  les  details  qui  se  rap- 
portent  a  sa  premiere  rencontre  avec  Jean- 
Jacques  et  aux  lieuxqui  enfurent  lestemoins. 

I 

La  conversion  de  Mme  de  Warens 

On  sait  que  Louise-Francoise-Elconore  de 
La  Tour  de  Chailly  epousa  a  quatorze  ans  le 
baron  de  Warens  ( 1 7 1  o ) .  Elle  residait  avec 
lui  a  Yevey,  sur  les  Lords  du  lac  Leman. 
Deja  elle  y  faisait  preuve  de  cette  acti vite  et 
de  cet  esprit  d’entreprise  que  nous  aurons 
Irequemment  occasion  de  relever  dans  sa  vie. 
Tandis  que  son  mari  exercait  quelque  charge 
municipale,  elle  londait  une  fabrique  de  bas 
de  soie  (oil  elle  compromit  d'ailleurs  sa  for¬ 
tune)  ;  en  outre,  elle  etait  fort  mondaine  et 
aimait  it  recevoir.  Voici  un  fragment  d’une 
let! re  qu’elle  ecrivait  vers  1720  a  son  ancicn 
tuteur,  M.  Magny,  lequel  lui  avait  represente 
avec  une  rigueur  toute  protestante  les  dangers 
de  sa  conduite  :  la  jeune  femme  lui  repond 
non  sans  une  certaine  suflisance  et  estime  de 
soi-meme,  mais  aussi  dans  ce  jargon  sacre 
qu’on  a  appele  le  patois  de  Chanaau  et  qui 
est  destine  a  mieux  convaincre  de  sa  vertu  le 
vieillard  recalcitrant.  Nous  verrons  sans  cesse 
Mme  de  Warens  approprier  son  style  au  des- 
tinataire  de  ses  lettres  et  associer  la  religion, 
le  monde  et  Findustrie  en  un  melange  hetero- 
elite  : 

«  Je  nai  jamais  souhaite  de  briller  ni  de  me 
donner  des  airs  du  bien  qu’il  a  plu  a  Dieu  de 
me  dispenser:  je  saiau contraire quele  moyen 
de  luy  etre  agreable  est  duser  avec  modestie 
des  faveurs  quil  nous  accorde,  je  sai  encore 
qu’il  ne  nous  donne  pas  ce  bien  absolument 
pour  nous  et  que  nous  nous  devons  faire  un 
plaisird’assister  ceux  qui  peuvent  avoir  besoin 
de  notre  secours  en  leurs  faisant  part  des 
grasse  que  nous  tenons  de  sa  bonte. 

«  Mais  apres  cela  je  crois  qu’il  nous  est 
permis  den  user  avec  moderation  et  reconnais- 

20  Janvier  1893).  — Albert  de  Montet,  Mme  de  Wa¬ 
rens  et  le  Pays  de  Vaud  (Lausanne,  1898);  Docu¬ 
ments  inedits  sur  Mine  de  Warens  (Revue  histori¬ 
que  vaudoise,  nos  de  novembre  1898  a  mai  1899).  — 
Eugene  Itilter,  la  Fa  o.  Hie  et  la  Jeunesse  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  (Lausanne,  1891);  Mme  de  Wa¬ 
rens  el  le  Pietisme  romand  (id.).  —  J.-F.  Gonthier. 
Promenade  historique  a  leavers  les  iu>s  d' Annecy 
(Annecy,  1898).  —  J.  Serand,  l' Habitation  de 
Mme  de  Warens  a  Annecy  (Annecy,  1900). 


sance  et  de  gouter  ..meme  bien  des  dous- 
seurs  qu’une  situation  aisee  fournit  d’ordi- 
naire. 

«  II  se  peut  que  ma  jeunesse  sert  a  m’e- 
blouir  et  a  me  faire  voir  les  chose  dans  un 
faujour,  jevous  assure  cependant  que  je  me 
sens  tres  peu  atachee  a  ce  que  je  possede:  je 
fai  les  chose  avec  une  indiference  qui  me  sur- 
prend  quelque  fois.  C’est  une  grasse  toute 
particuliere  que  jay  a  rendre  a  Dieu,  puisque 
suivant  le  cours  ordinaire  de  la  vie  nous  n’a- 
vons,  s’il  faut  ainsi  dire,  que  quelque  mo¬ 
ments  a  jouir  des  objets  qui  nous  atachent  et 
qui  nous  llatent.  Je  mestimerai  bien  heureuse, 
si  je  puis  etre  toujours  la  meme  a  cet  egard, 
afin  que  quand  il  faudra  la  quiter,  je  puisse 
m’y  resoudre  sans  paine  et  rompre  facilement 
les  liens  qui  peuvent  encore  matacher  tandis 
que  j’habite  cete  terre  que  je  ne  regarde  que 
comme  un  passage  tres  epineux,  qui  me  con- 
duira,  s’il  plait  au  Saigneur,  a  un  etat  plus 
heureux  et  plus  permanent  et  qui  me  fera 
gouter  les  veritables  delices  queje  chercheroit 
inulilement  ici  puisqu’il  est  impossible  deles 
y  trouver...  » 

Cette  lettre  est  ecrite  avec  beaueoup  d’art. 
Par  des  paroles  de  mauvais  predicant,  elle 
flatte  le  zele  pieux  de  M.  Magny  :  oui,  e’est 
entendu,  cette  terre  n’est  qu’un  passage  qui 
doit  nous  acheminer  vers  le  sejour  eternel, 
nous  devons  vivre  detaches  des  Liens  qui  ne 
nous  ont  ete  donnes  que  pour  mieux  contri- 
buer  a  notre  salut  par  une  privation  volon- 
taire;  mais  enfin  d’honnetes  dislraclions  sont 
bien  permises,  ces  honnetes  distractions  que 
Ton  prend  dans  une  societe  innocente  de  pa¬ 
rents  et  d’amis,  en  profitant  d’une  aisance 
qui  vient  de  Dieu.  La  jeune  hypocrite  sait 
commenton  endort  les  craintes  des  clergymans 
trop  collets  montes.  Jean-Jacques,  qui  n’a 
rien  epargne,  —  il  faut  lui  rendre  cette  jus¬ 
tice,  —  pour  epaissirla  bouequil  a  jeteesur 
sa  bienfaitrice,  Jean-Jacques  nous  rapporte 
qu’clle  etait  fort  instruite,  ayant  beaueoup 
appris  de  ses  amants  et  principalement  d'un 
M.  de  Tavel.  Nous  n’avons  que  ce  temoignage 
sur  la  conduite  prive'e  de  Mme  de  Warens 
uvant  sa  venue  en  Savoie,  et  nous  ne  savons 
rien  de  plus  de  sa  liaison  avec  M.  de  Tavel1. 
Il  est  a  croire  que  les  remonlrances  de  M.  Ma¬ 
gny  visaient  autre  chose  que  des  receptions 
de  parents ;  du  moins  la  dame  encline  a  la 

1.  Dans  les  Documents  inedits  publies  par  M.  fie 
Montet  figure  une  lettre  du  colonel  de  Tavel  qui  fait 
a  cet  amant  presume  de  Mme  de  Warens  le  plus  grand 
horineur.  Elle  est  datee  de  Berne,  1746,  et  charge 
llugonin,  neveu  de  la  dame,  de  lui  faire  parvenir 
delicatement  une  certaine  somme  pour  la  secourir 
dans  sa  miserp.  —  Jean-Jacques  le  presentc  comme 
le  premier  seducteur  de  Mme  de  Warens. 
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volupte  n’avait-elle  pas  encore  recours  aux 
domesliques. 

Une  phrase  de  la  lettre  citee  est  a  remar- 
quer:  «Je  fais  les  chosesavec  une  indifference 
qui  me  surprend  quelquefois.  »  Ce  trait  de 
caractere  qu’clle  indique  correspond  cnliere- 
ment  a  1  opinion  de  Rousseau  qui  nous  mon- 
tre  son  amie  sereinc  et  active  jusque  dans  la 
miserc.  Elle  ne  goutait  pas  de  joies  extremes, 
el  supportait  allegrement  le  malheur.  Sa  sen- 
sibilitc  etait  courte.  Elle  con- 
tenlait  ses  sens  sans  yattacher 
l’importance  que  les  femmes 
pretent  d’habilude  a  ces  sor- 
tes  de  rapports,  et  ceei  expli- 
que  peut-etre  les  choix  vul- 
gaires  de  ses  amants  :  elle 
prenait  ce  qu’elle  avait  sous 
la  main,  et  tout  1’office,  y 
compris  Jean-Jacqucs,  obte- 
nait  ses  favours.  Mais  son  ac¬ 
tivity  etait  cello  d’un  homme 
d’affaires  :  nous  la  verronsjus- 
qu’au  lerme  de  ses  jours  oc- 
cupec  de  projets  nouveaux,  et 
plutot  encore  s’agitant  par  be- 
soin  de  mouvement  qu’ambi- 
tieuse  de  la  lorlune.  Elle  gar- 
dait  neanmoins,  dans  l’indus- 
tric  commc  dans  l'amour,  la 
meme  serenile. 

Mine  de  Warens  avait  vingt- 
sept  ans  lorsqu’elle  quitta  de- 
linitivement  le  pays  de  Yaud, 
la  religion  protestante  et  son 
mari.  Soit  que  ses  allaires 
fussent  embarrassees,  soit 
qu’elle  fut  elfectivement  tou- 
chee  de  la  grace,  elle  tra versa 
le  lac,  se  rendit  a  Amphion, 
puis  a  Evian  oil  toute  la  cour 
de  Savoie  sejournait,  et  se 
eta  aux  pieds  de  Mgr  de  Ros- 
sillon  de  Rernex,  eveque  et 
prince  de  Geneve,  en  sollici- 
tant  son  appui.  Le  roi  la  fit 
conduire  sous  escorte  a  An¬ 
necy,  au  couvent  de  la  Visi¬ 
tation,  a  cause  de  la  fureur 
des  parents  suisses  qui  par- 
laient  d’enlevement,  ce  qui  lui 
avait  fait  dire  au  sainteveque  : 

—  Vos  conquetes,  Monsei¬ 
gneur,  sont  bien  bruyantes  ! 

—  La  ceremonie  de  l’abjura- 
tion  fut  celebree,  le  8  septem- 
bre  1726,  dans  l’eglise  de 
Saint-Erancois-de-Salcs,  qui 
a  ete  restauree. 

Mgr  de  Rernex  etait  un  saint.  Parmi  les 
traits  que  cite  son  biographe  ingenu,  le  cha- 
noine  Roudet,  figure  celui-ci :  —  Jeunepretre, 
il  inspira  une  passion  violenteaune  dame  fort 
belle  et  de  qualite ;  elle  le  poursuivit  jusque 
cbez  lui,  et  le  saint  la  ccpoussa,  mais  le  com¬ 
bat  ne  dura  pas  moins  de  trois  heures  apres 
lesqucllcs  il  parvint  a  la  faire  rentrer  en  elle- 
meme.  —  La  conversion  de  Mme  de  Warens 
lui  fit  grand  honneur.  Il  y  voulut  joindre  une 


pension  qui  vint  augmenter  celle  de  quinze 
cents  livres  accordee  par  le  roi. 

Mme  de  W  arens  n  avait  plus  que  ces  pen¬ 
sions  pour  subsister.  Un  decret  du  gouverne- 
ment  bernois  prononcait  la  confiscation  des 
biens  de  tons  ceux  qui  abandonnaient  la  reli¬ 
gion  reformee.  On  a  retrouve  une  lettre  fort 
curieuse  de  M.  de  Warens  au  sujet  de  la  fuite 
de  sa  femme.  Cette  lettre  est  ecritc  d’Anglc- 
terre,  en  1752,  a  un  parent;  elle  repond  a 


une  rcquele  presentee  au  senat  de  Savoie  par 
Mme  de  Warens  qui  essayait  de  compenser 
par  le  moyen  des  immeubles  de  son  mari  sis 
en  Savoie  la  perte  de  ses  biens  de  Suisse.  Le 
mari  racontc  que  la  dame  prepara  son  depart : 
elle  emporta,  dit-il,  tout  ce  qui  s’emporte, 
argentcrie,  bijoux,  etc.  Il  eut  la  sotlise  de 
l’accompagner  jusqu’a  Amphion  :  quand  il 
revint,  il  trouva  ses  placards  deserts,  et  ce 
spectacle  parait  le  toucher  autant  que  l’aban¬ 


don  de  la  belle  lugitivc.  11  cite  ce  propos  de 
Mme  de  Warens  qui  repondait,  a  Amphion,  a 
une  servante  ravie  des  pelits  soins  conjugaux 
de  M.  de  Warens  :  «  Madame,  disait  ccllc-ci, 
vous  avez  un  bon  mari.  —  Si  vous  le  croyez 
ainsi ,  prenez-le,  il  sera  bientotsans  femme.  » 
Neanmoins,  —  e’est  toujours  lui  qui  ra- 
conte,  dans  cette  fameuse  lettre  qui  a  les 
dimensions  d  un  volume,  —  il  alia  lui  rendre 
visile  a  Annecy.  Son  but  etait  de  lui  lairc  eon- 
sen  tir  une  donation  de  tons 
ses  biens ;  il  comptait  par  la 
suite  escamoler  le  decret  ber¬ 
nois.  Experte  aux  aven lures 
humaines,  elle  le  recut  tou¬ 
jours  au  lit.  Elle  logcait  alors 
au  couvent  de  la  Visitation. 
Elle  ne  fit  aucune  difficulty 
pour  la  donation.  Mais  elle 
aussi  avait  une  arriere-pensee. 
«  Elle  s’y  prit  d’une  fapon,  — 
dit  le  mari,  — -  qu’elle  me 
porta  a  avoir  quelque  condes- 
cendance  pour  elle.  »  Il  partit 
a  une  lieure  du  matin,  —  ce 
qui  valut  a  la  jeune  converlie 
une  reprimande  de  la  supe- 
rieure,  —  non  sans  avoir  si- 
gne  un  billet  par  lequel  il 
s’engageait,  s’il  rentrait  en 
possession  des  biens  de 
Mme  de  Warens,  a  lui  assurer 
une  rente  annuelle  de  trois 
cents  livres. 

Plus  tard  il  se  fit  resliluer 
ce  billet.  Un  decret  special  le 
substitua  aux  droits  de  l’Etat 
dans  la  propriete  des  biens 
desa  femme.  Mais  de  rente  il 
n’en  servit  point.  Il  raisonnait 
ainsi:  ce  n’estpas  la  donation 
de  ma  femme  qui  m’a  rendu 
proprietaire  de  ses  biens,  mais 
le  decret.  En  verile,  e’etait  un 
homme  pratique.  Les  biens 
valaient,  selon  lui,  trentc 
mille  livres,  et  naturellcment, 
a  en  croire  Mme  de  Warens, 
ils  valaient  beaucoup  plus. 

Ces  petites  scenes  conju¬ 
gates,  qui  ont  pour  cadre  le 
couvent  de  la  Visitation,  nous 
inspireraient  moins  d’anti- 
pathie  pour  Mme  de  Warens 
que  pour  son  mari.C’est  a  qui 
des  deux  pipera  l’autre.  Cette 
femme,  demoeurs  faciles  mais 
regulieres,  gagne  a  elre  com- 
paree  aux  homines  qui  1’ap- 
proeberent.  Cependant  elle  oublievolon tiers  les 
embarras  dans  les(|uels  elle  avait  laisse  son 
mari  avec  les  industries  qu’clle  avait  fondees 
a  Vevey. 

Que  deviul  M.  de  Warens?  Apres  avoir 
cherche  fortune  en  Angleterre,  il  s’etablit  a 
Lausanne,  ou  les  (lignites  locales  le  vinrenl 
relrouver.  C’est  un  digne  pays  oil  les  mesa- 
ventures  conjugates  ne  sont  point  tournees  en 
ridicule.  Il  fut  conseillcr  de  la  ville,  maison- 


Premiere  entrevue  de  Jean-Jacques  et  de  Madame  de  Warens. 
Gravure  de  L.  Ruet,  d’ apres  le  dessin  de  Maurice  Leloip. 
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neur,  haut  forestier.  Dans  les  archives  de  sa 
famille,  on  a  retrouve  cette  mechante  poesie 
galante  qu’il  adressait  en  septembre  1756  a 
Mine  la  juge  Seigneux : 

Non,  je  ne  serai  plus  constant  dans  mes  amours, 

Et  je  fa  is  voeu  de  badiner  toujours. 

Pluldt  que  de  languir  dans  un  cruel  empire, 

Vaut-il  pas  mieux  de  jour  en  jour  changer  ? 

En  liberte  a  present  je  respire, 

Et  je  mourrai  plutdt  quo  de  me  rengager. 

Cette  theorie  du  changement  n’est-elle  point 
piquante  dans  la  bouche  du  mari  de  Mme  de 
Warens  ? 

Mme  de  Warens  fut-elle  sincere  dans  sa 
conversion?  La  question  est  controversee.  Je 
connais  des  savants  distingues  qui  tiennent 
meme  pour  sa  vertu,  l’estiment  diffamee  par 
Jean-Jacques  el  par  Wintzenried,  et  soutien- 
nent  que,  sous  la  surveillance  etroite  de  la 
police  a  cause  de  ses  attaches  vaudoises,  et 
habitant  d'ailleurs  de  petites  villes  oil  chacun 
se  surveille  et  ou  tout  se  sait,  elle  n’aurait  pu 
commettre  les  noires  actions  qu’on  lui  prele 
sans  se  voir  supprimer  et  la  pension  qu’elle 
touchait  du  roi,  et  celle  qu’elle-  recevait  de 
deux  eveques.  Mais  cette  chevalerie  est  exces¬ 
sive  :  precisement  la  dame  n’avait  point  d’in- 
trigues  mondaines  et  ne  cherchait  pas  loin  ses 
amants. 

Elle  devait  pratiquer  la  devotion  comme  le 
plaisir  et  le  commerce  :  avec  calme  et  sere- 
nite.  Elle  ne  fut  jamais  une  catechumene 
enthousiaste,  mais  peut-etre  fut-elle  de  bonne 
foi  dans  la  pratique  exterieure  d’une  religion 
qu’elle  transgressait  volontiers  a  l’interieur 
de  sa  maison. 

On  dit  que  la  meme  annee  que  Mme  de 
Warens  quittait  le  pays  de  Yaud,  Claude  Anet, 
son  zele  serviteur  futur,  sa  bonne  a  tout  faire, 
desertait  lui  aussi  la  Suisse  pour  se  rend  re  en 
Savoie  oil  il  la  devait  retrouver  plus  tard. 

II 

Les  Charmettes  et  Annecy 

«  On  ira  toujours  aux  Charmettes,  »  ecri- 
vait  Michelet.  II  est  peu  de  pelerinages  aussi 
romanesques ;  il  en  est  peu  d’aussi  emouvants. 
Cette  petite  maison  champetre,  hatie  a  flanc 
de  coteau,  oil  Eon  accede  par  un  chemin  creux 
tout  enfoui  dans  la  verdure,  dont  les  fenetres 
et  le  jardinet  dominent  la  pente  des  campa- 
gnes,  la  plaine  arrondie  qu’un  cirque  de  mon- 
tagnes  enferme,  et  le  doux  Chamhery,  —  pour 
avoir  abrite  une  femme  un  peu  mure  et 
grasse,  mais  belle  encore  et  surtout  gene- 
reuse,  —  continue  d’attirer  les  visitcurs 
comme  si  elle  gardait  une  tradition  d’hospi- 
talile.  Elle  est  un  lieu  de  volupte  intellectuelle 
el  sentimentale.  Elle  attire,  elle  charme,  elle 
retient.  Ceux  qui  l  out  vue  ne  l’oublient  pas. 

Sans  doute,  elle  est  placee  dans  un  site 
delicat  ou  Ton  goute  un  suave  repos.  Sans 
doute,  elle  est  un  job  exemplaire,  et  tout  a 
fait  intact,  des  habitations  de  plaisance  qu’ai- 
mait  le  xviue  siecle,  —  un  sejour  gracieux  et 
dans  le  voisinage  d’une  ville.  Mais  ce  n’est 


point  cela  qu’on  y  vient  chercher.  La  se  forma 
la  sensibilite  d’un  adolescent,  la  Jean-Jacques 
decouvrit  la  nature  et  l’amour,  et  par  surcroit, 
helas !  toutes  les  chimeres  sociales  avec  les- 
quelles  il  continue  de  nous  agiter.  De  ce  co¬ 
teau  qui,  l’hiver,  s’endort  sous  la  neige  et, 
l’ete,  semble  se  fondre  dans  le  ciel  vaporeux, 
devaient  descendre  sur  la  plaine,  et  de  la  sur 
le  monde,  un  amour  nouveau  de  la  nature, 
mais  aussi  une  pensee  nouvelle,  et  la  plus 
puissante  en  sophistications  et  sortileges  qui 
se  soit  repandue  depuis  des  siecles.  Car  Jean- 
Jacques  vit  toujours  :  il  inspire  tel  roman, 
telle  piece  de  theatre,  qui  exalte  la  passion 
romantique,  sa  creation;  il  est  present,  quoi- 
que  epaissi  et  banalise,  dans  telle  harangue, 
dans  tel  traite,  dans  tel  article  de  journal  oil 
l’on  edifie  la  societe  future  sur  la  bonte  native 
de  l’homme,  sur  l’education  de  l'Etat,  sur 
l’egalite,  en  ouhliant  d’ailleurs  la  part  qu’il 
fait  a  Dieu.  Terrible  et  seduisant,  il  est  au 
coeur  de  la  bataille  moderne.  Mais  parce  qu’il 
eutdu  genie,  ses  ennemis  eux-memes  viennent 
lui  rendre  hommage  aux  Charmettes.  Sur 
les  derniers  registres,  a  cote  des  noms  d’An- 
dre  Theuriet,  d’Emile  Pouvillon,  je  releve 
ceux  de  Maurice  Barres,  d ’Edouard  Rod, 
d’Andre  Hallays,  qui,  je  le  devine,  ne  peuvent 
se  tcnir  de  l’aimer  et  de  le  detester  a  la  fois. 

Il  est  present  aux  Charmettes.  N’en  doutez 
pas.  Deux  poetes  y  sont  alles,  qui  l’ont  vu  en 
chair  et  en  os.  L'un  d’eux  lui  a  meme  parle. 
Le  premier  en  date  est  Francis  Jammes.  Il  a 
ecrit  sur  Jean-Jacques  Rousseau  et  Mun:  de 
Wurens  aux  Charmettes  et  d  Chamhery 
d'exquises  pages  descriptives.  Quand  il  gravit 
le  coteau,  une  cloche  tinte  et  tremble  dans 
la  fraicheur  bleue,  et  sa  voix  angelique 
berce,  sous  I'onde  de  Vazur,  son  ame  e va¬ 
por  ee.  Il  franchit  le  seuil,  il  entre,  il  se  met 
a  la  fenetre.  «...  De  la  fenetre  ou  je  suis 
maintenant,  j’aperpois  la-bas,  au  sommet  de 
la  vigne,  le  petit  sentier  tombant  sur  Cliam- 
bery.  C’est  la  que  Jean-Jacques  allait  guetter 
1’aurore,  c’est  au  dela  de  ce  chemin  qu’/7s  se 
promenerent,  tout  un  jour  de  fete,  de  colline 
en  colline  et  de  bois  en  bois,  quelquefois  au 
soleil  et  souvent  a  I’ombre,  nous  repcsant 
de  temps  en  temps...  »  Et  le  void  encore  : 
«...  Je  l’evoque,  par  un  matin  pur,  sur  ce 
sentier.  Il  marche  vers  la  ville,  un  livre  sous 
le  bras,  a  pas  comptes,  la  tete  basse.  Sa  me¬ 
ditation  l’exalte.  Parfois,  de  son  index  leve, 
il  montre  Dieu,  et  ses  levres  remuent.  A  sa 
droite,  le  Nivolet  et  le  mont  du  Desert  brisent 
l’azur.  Deja,  a  contempler  la  hauteur  noire 
de  ces  montagnes,  l’ame  du  jeune  homme 
s’eleve  et  s’assombrit  comme  elles,  voit  a  ses 
pieds  le  vain  tumulte  des  hommes,  confronle 
les  fumees  tourmentees  de  leurs  toits  avec  la 
grandeur  placide  des  nuages  qui,  sur  les  ci- 
mes,  lentement  se  trainent...  » 

Ainsi  il  continue  d’habiter  ces  lieux  ou  Ton 
respire  sa  presence.  M.  Francis  Jammes  l’a 
vu,  de  ses  yeux  vu,  ce  qui  s’appclle  vu,  tan  tot 
a  la  fenetre  et  tanlot  sur  le  sentier,  le  matin 
et  le  soir,  el  meme  a  minuit  avec  un  atlirail 
de  sorcier.  Mais  la  comtesse  de  Noailles  lui  a 
parle.  Elle  aussi  a  suivi  le  chemin  creux  oil 
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l’herbe  pousse  afin  de  completer  l’impression 
de  verdure.  Elle  apportait  a  Jean-Jacques, 
ainsi  qu’une  corbeille  de  fleurs  et  de  fruits, 
1’ eclat  de  sa  jeunesse  et  de  son  genie  bouil- 
lonnant.  Dans  une  belle  audace,  elle  l'a  traite 
avec  une  desinvolture  tout  amoureuse  lors- 
qu’elle  le  trouva  dans  le  jardin.  C'est  id,  lui 
dit-elle, 

C’est  iei,  pres  de  ce  muscat, 

Dans  la  . douce  monotonic, 

Que  vous  grelottiez  de  genie, 

0  lieros  laclie  et  delicat !  J 

Ldche  et  delicat  :  Paris,  .qui  fut  aime  de 
trois  deesses  et  d’Helene  et  qui  fit  repandre 
tant  de  sang  au  rivage  troyen,  etait-il  autre 
chose?  Le  courage  et  l’energie  virile  ont-ils 
done  moins  d’attraits  ici,  sur  ce  coin  deterre 
savoisien,  d’une  douceur  trop  enveloppanle, 
que  cette  voluptucuse  faiblesse? 

Je  me  penche  a  votre  fenelrc, 

Le  soir  descend  sur  Cbambery... 

C'est  la  que  vous  avez  souri 
A  votre  maitresse  champetre. 

Precieuse  harmonie  de  quelques  syllabes 
toutes  simples  qui  tombent,  une  a  une, 
comme  des  petales  de  flcur,  et  dont  le  charme 
est  pourtant  si  aigu  qu’il  perce  le  coeur!... 

Apres  avoir  ecrit  que  l’on  irait  toujours 
aux  Charmettes,  Michelet  ajoutait  :  «  Mais 
c’est  a  Annecy  que  Pimpression  fut  la  plus 
vive.  »  Il  entendait  par  la  que  le  sejour  de 
Jean-Jacques  a  Annecy  lui  paraissait  hien  plus 
important  dans  la  formation  de  cette  sensihi- 
lite  que  le  sejour  a  Chamhery. 

Il  avait  raison,  Annecy,  c’est  Rousseau  en¬ 
fant  (seize  ans),  fuyant  Geneve  et  l’atelier  de 
gravure  oil  son  maitre  le  hattait,  s’ouvrant  a 
la  vie  libre,  a  la  nature  et  a  cette  tendresse 
ingenue  et  passionnee  tout  ensemble  qui  est 
le  privilege  de  1’adolescence ;  la  il  voit  pour 
la  premiere  fois  Mme  de  Warens,  jeune,  pieuse 
et  grassouillette,  se  rendant  a  l’eglise  comme 
la  Marguerite  de  Faust ;  la  encore  il  vit  ou 
croit  vivre,  sur  la  route  de  Thones,  en  com- 
pagnie  de  Mn~s  de  Graffenried  et  Gallay,  cette 
idyllc  exquise  dont  il  ne  retrouvera  jamais  la 
fraicheur  et  que  peut-etre  il  inventa. 

Chamhery,  c’est  le  jeune  homme  qui  accepte 
de  partager  les  faveurs  de  Mme  de  Warens 
avec  Claude  Anet,  le  domestique,  et  qui,  au 
retour  de  son  voyage  a  Montpellier,  trouve  sa 
place  prise  par  le  perruquier  hernois  Wint¬ 
zenried,  le  fameux  chevalier  des  Courtilles, 
fils  du  gardien  de  Chillon.  Mme  de  Warens 
avait  peut-etre  trouve  ce  moycn  nouveau  de 
s’assurer  de  Rons  serviteurs.  Rousseau  nous 
assure  qu’elle  n’y  cherchait  point  du  plaisir. 

D’oii  vient  que  pourtant  c’est  toujours  a 
Chamhery  que  les  admirateurs  de  Jean-Jacques 
vont  chercher  son  souvenir?  La,  du  moins, 
ils  sont  surs  de  le  rencontrer.  Bien  que  les 
Charmettes  aient  suhi  quelque  peu  l’inlluence 
du  temps  habile  a  transformer,  ceux  qui 
desiren t  s’y  exaltcr  le  peuvent  faire  avec  au- 
thenlicite.  On  a  meme  retrouve  le  hail  passe 
entre  Mmc  de  Warens  cl  M.  Noirey,  proprie- 
laire,  et  la  trace  des  demeles  judiciaircs 
qu’elle  cut  avec  M.  Renaud,  un  affreux  pro- 
cureur  du  voisinage.  Enfin  on  a  pu  etablir 
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tres  cxaclement  les  divers  locaux  qu’elle  ha- 
bita  successivement  a  Chambery  :  dans  un 
cul-de-sac  oil  Ton  arrive  par  le  numero  15 
de  la  rue  des  Portiques,  —  au  Reclus,  nu¬ 
mero  15,  —  et  faubourg  Nezin,  numero  62. 
La  elle  dcceda  le  29  juillet  1762,  a  Page  de 
soixante-trois  ans,  miserable  et  abandonriee, 
apres  y  avoir  vecu  huit  annees  daus  la  de- 
tresse  :  c’est  une  pauvre  bicoque,  basse  et 
fort  triste,  et  qui  n’a  guere  change.  Comme 
elle  y  devait  regretter  sa  maison  du  coteau! 
Mais  on  n’a  jamais  pu  relrouver  sa  derniere 
demeure  dans  le  cimetiere  de  la  paroisse  de 
Saint-Pierre-de-Lemenc. . . 

Peut-on  retrouver  aussi  surement  a  Annecy 
l’habitation  oil  Mme  de  Warens  reput  pour  la 
premiere  fois  Jean-Jacques  ? 

Jean- Jacques  vint  a  Annecy  pour  la  pre¬ 
miere  fois  le  dimanche  des  Rameaux,  2 1  mars 
1728.  II  avait  seize  ans.  Lui-meme  nous  rcn- 
scigne  sur  son  physique  :  «  Sans  etre  ce  qu’on 
appelle  un  beau  garpon,  j’etais  bien  pris  dans 
ma  petite  taille  ;  j’avais  un  job  pied,  la  jambe 
fine,  Pair  degage,  la  physionomie  animee,  la 
bouclie  mignonne  avec  de  vilaines  dents,  les 
sourcils  et  les  cheveux  noirs,  les  yeux  petits 
et  rneme  enfonces,  mais  qui  lancaient  avec 
force  le  feu  dont  mon  sang  etait  embrase.  » 
Or,  il  existe  a  Annecy,  chez  M.  le  docteur 
Caillies,  un  portrait  de  Rousseau  adolescent 
qui  correspond  assez  bien  a  cette  description  ; 
la  toile  serait  authentique  et  aurait  appartenu 
a  un  avocat  Favre,  de  Pune  des  plus  anciennes 
maisons  d’Annecy  :  on  y  voit  le  jeune  homme 
coiffe  d’une  sorte  de  beret  rcjete  cn  arriere, 
et  decouvrant  un  large  front  avec  de  beaux 
cheveux  chatains  et  boucles,  de  petits  yeux 
enfonces  et  une  bouche  fine  etsensuelle;  mais 
il  porte  un  peu  plus  de  seize  ans,  a  cause  de 
la  joue  rasee  et  de  la  ride  prolonde  qui  part 
du  nez  vers  la  bouclie. 

Pour  Mme  de  Warens,  nous  avons  aussi  une 
peinture  de  Jean-Jacques.  Elle  lui  apparut 
fort  avenante  dans  le  petit  passage  qui  menait 
de  chez  elle  a  la  cathedrale  :  «  Jc  vois  un 
visage  petri  de  graces,  de  doux  yeux  bleus 
pleins  de  douceur,  un  teint  eblouissant,  le 
contour  d’une  gorge  enchanteresse.  »  Quel- 
ques  annees  plus  tard,  M.  de  Cronzie,  voisin 
de  campagne  de  Mme  de  Warens  aux  Char- 
mettes,  la  decrivait  ainsi  dans  une  letlre  re- 
cemment  rclrouvee  :  «  Sa  taille  etait  moyenne, 
mais  point  avantageusc,  eu  egard  qu’elle  avait 
beaucoup  et  beaucoup  d’embonpoint,  ce  qui 
lui  avait  un  peu  arrondi  les  epaules  et  rendu 
sa  gorge  d’albatre  aussi  trop  volumineuse  ; 
mais  elle  faisait  aisement  oublier  ses  defauts 
par  une  physionomie  de  franchise  et  de  gaiele 
interessante.  »  Ces  deux  portraits  ressemblent 
en  elfet  aux  deux  tableaux  autbcntiques  re- 
presentant  M,ne  de  Warens.  Tous  deux  sont 
de  Largilliere  :  Pun  est  a  Boston,  l’autre  au 
musee  de  Lausanne.  Celui  de  Boston  nous 
montre  une  jolie  femme  de  trcnte  ans,  appe- 
tissante  comme  une  petite  cable,  avec  une 
bouche  mignonne  et  des  joues  rondes.  Elle 
etait  sans  doute  plus  agee  et  moins  fraiche 
lorsqu'elle  posa  pour  la  toile  de  Lausanne. 

Rousseau  fit  deux  sejours  chez  Mme  de 


Warens,  a  Annecy  :  le  premier,  tres  court, 
du  21  au  24  mars  1728,  avant  son  depart 
pour  Turin,  et  le  second  de  pres  de  deux  ans 
(1729-1751).  Elle  habitait  une  vieille  maison 
composee  d’antichambre,  appartement,  et  cui¬ 
sine;  devant  la  maison,  ou  plutdt  devant  une 
petite  cour,  coulait  le  canal  du  Thiou,  et  sur 
l’autre  rive  ou  l’on  parvenait  par  un  petit 
pont  cn  planches  s’etendaient  le  jardin  et  au- 
dela  la  campagne.  Elle  logea  Jean-Jacques 
dans  la  chambre  de  parade  qui  donnait  sur 
la  campagne. 

Cette  maison  oil  s’installa  Mme  de  Warens 
peu  de  temps  apres  son  abjuration  existe-t-elle 
encore  aujourd’hui?  Nous  sommes  en  pre¬ 
sence  de  trois  versions.  Une  dame  Carrey  a 
pretendu  dernierement  l’avoir  retrouvee  in- 
tacte,  etleprouver  par  des  documents  authen- 
tiques ;  elle  a  meme  depose  un  memoire  a  ce 
sujet  a  la  Societe  fiorimontane  d’Annecy.  Les 
Alpes,  journal  savoisien  (numero  du  19  oc- 
tobre  1899),  assurent  quo  Mme  Carrey  n’a 
rien  retrouve  du  tout,  et  que  sa  decouverte 
est  des  longtemps  comme  des  gens  d’Annecy  : 

«  Tout  Pimmeuble,  meme  bailee  qui  commu¬ 
nique  de  la  maison  de  Mme  de  Warens  a  Pe¬ 
veche,  sans  passer  par  la  rue,  existe  encore 
comme  au  temps  de  Jean-Jacques.  Il  y  a 
quelque  dix  ans,  des  membres  de  la  Societe 
fiorimontane  voulurent  visiter  Pappartement 
de  petite  maman  :  ils  le  retrouverent  tel 
qu'il  est  decrit  dans  les  Confessions.  Le  por- 
tail  seul  a  ete  restaure;  les  sculptures  en 
pierre  qui  le  decoraient  autrefois  out  ete  trans- 
portees  chez  M.  Sauthier,  a  Yeyrier.  Si  l'on 
tient  cachee  Pexistenci  de  ce  sejour  de  Rous¬ 
seau  au  temps  de  sa  jeunesse,  c’est  que  les 
proprietaires  ne  veulent  point  etre  importunes 
par  les  visiteurs  qui  ne  manqueraient  pas 
d’accourir  en  foule.  »  Ce  dernier  argument 
n’est  peut-etre  pas  tres  scientifique.  Enfin  un 
troisieme  parti,  recrute  parmi  les  membres 
les  plus  erudits  de  la  Societe  fiorimontane,  se 
range  a  l’avis  de  Jules  Philippe,  ancien  depute 
et  ecrivain  local,  qui  assure  que  la  maison 
de  Jean-Jacques  a  ete  demolie  en  1784  lors 
de  la  construction  de  Peveche  actuel. 

Cette  derniere  opinion  s’appuie  sur  des 
preuves  decisives.  Tout  d’abord  il  est  evident 
que  Mme  Carrey  n’a  rien  decouvert.  On  a  pu 
determiner  fort  exactement  avant  elle  l’em- 
placement  de  la  maison  oil  logea  Mme  de  Wa¬ 
rens.  C’etait  un  immeuble  appartenant  a 
M.  de  Boege-Confians,  inscrit  a  P ancien  ca¬ 
dastre  de  1750  sous  le  n°  2580.  Au  livre  de 
geomelrie,  sa  superficie  est  de  57  tables ;  la 
table  est  une  mesure  du  Piemont  qui  vaut 
58  metres  carres.  Il  etait  situe  dans  Pan- 
cienne  rue  Saint-Francois,  aujourd’hui  rue  de 
l’Eveche,  eton  Pappelait  maison  de  laMonnaie, 
parce  qu'il  avait  servi  de  depot  apres  la  frappe 
aux  comtcs  dc  Genevois. 

La  maison  de  la  Monnaie  fut-elle  respectee, 
lors  de  la  construction  de  Peveche,  cn  1784, 
construction  qui  occupe  precisemcnl  une  par- 
tie  du  n°  25807  Ne  fuL-elle  demolie  quo  par- 
tiellemcnt,  et  la  partie  subsistante  cst-elle 
celle  habitee  par  Jean-Jacques?  Mme  Carrey 
le  pretend  et  s’appuie  sur  un  acle  d'acquisi- 

wi  3o5  iv' 


_  Madame  de  Wakens  _ ^ 

lion  de  Sauthier-Thyrion,  avant-dernier  pro- 
prietaire,  acte  qui  ferait  mention  apres  1784 
de  tout  le  n°  2580. 

Cela  prouve  simplement  que  l’acte  contienl, 
une  mention  erronee.  Ces  erreurs,  portanl 
sur  tout  ou  partie  d’un  numero  du  cadastre, 
sont  d’ailleurs  assez  frequentes.  11  est  inilis- 
cutable  que  Peveche  actuel  occupe  une  partie 
du  n°  2580,  de  l’ancien  cadastre.  On  sait 
maintenant  que  M.  de  Boege  avait  deux  mai¬ 
sons  inscrites  au  n°  2580,  une  grande  qu'il 
habitait,  et  une  petite  qu’il  louait.  Cclle-ci,  la 
plus  rapprochee  de  la  cathedrale,  a  ete  celle 
habitee  par  Mme  de  Warens;  elle  a  ete  demo- 
lie  en  1784.  Les  descriptions  de  Rousseau  ne 
sauraient  s’appliquer  a  la  grande.  En  1795, 
le  club  des  jacobins  d’Annecy  (seance  du 
ler  janvier)  decida  de  planter  un  arbre  de  la 
Liberte  devant  P emplacement  qu’occupait  la 
maison  habitee  par  Jean-Jacques,  el  l’on  ap- 
pela  rue  Rousseau  la  rue  actuelle  de  l’Eve- 
che.  Or,  a  cette  epoque,  on  parlait  deja  de 
P emplacement,  el  l’on  admettait  la  demolition. 

A  l’appui  de  cette  opinion,  M.  Serand,  dans 
une  courte  brochure  ( L' Habitation  de  Mme  de 
Warens  a  Annecy),  apporte  un  argument 
peremptoire  qui  est  tire  d’un  plan  de  l’ancien 
convent  des  Cordeliers  dont  le  four  etait  con- 
tigu  a  la  cour  de  Mme  de  Warens.  Ce  plan, 
dresse  entre  les  annees  1755  et  1784,  ante- 
rieur  par  consequent  a  la  construction  de 
Peveche,  donne  le  releve  des  constructions, 
cours  et  jardins  situes  entre  la  cathedrale  et 
la  maison  Nouvellet  (maintenant  n°  12  de  la 
rue),  c’est-a-dirc  tout  le  convent  des  Corde¬ 
liers,  le  four  inctmdie  en  1729,  plus  toule  la 
partie  Est  du  n°.2580  occupee  aujourd’hui 
par  une  aile  de  Peveche.  «  Or,  sur  cette  por¬ 
tion  de  parcelle  existait  precisement  une  pe¬ 
tite  maison  a  deux  etages,  contigue  au  four, 
ayant  cour,  caves  voutees  et  ecurie,  et  don- 
nant,  d’un  cote,  sur  la  rue  Saint-Francois,  ct 
de  l’autre,  sur  un  jardin  qui  la  se'parait  du 
canal  du  petit  Thiou  ou  canal  de  Notre-Dame 
(le  ruisseau  de  Jean-Jacques).- C’est  vraisem- 
blablement  la  petite  maison  que  louait  la 
famille  de  Boege,  comme  l’atteste  ce  passage 
du  Journalier  :  «  Le  22  aout  1621.  Recue 
vingt-ung  flor.  de  M.  Boniface  Braisaz,  loca- 
taire  de  la  petite  maison,  pour  le  second 
terme  du  louage  d’ycelle.  »  La  maison  de  la 
Monnaie,  composee  de  deux  e'tages  seulement 
et  qui  a  ete  considerablementagrandie  depuis, 
devait  etre  tout  juste  suffisante,  a  cette  epoque 
oil  l’on  se  logeait  largement,  pour  la  famille 
de  Boege.  Cette  derniere  etait  composee  dc 
cinq  personnes  auxquelles  il  faut  ajouter  les 
gens  de  service,  et,  si  M.  dc  Boege  etait,  il  est 
vrai,  tres  souvent  dans  ses  terres  de  Sillingy, 
cela  n’empeche  pas  qu’il  figure  comme  pre¬ 
sent  sur  la  visile  de  quartiers  d’Annecy  de 
1727  el  qu’il  parait  peu  probable  qu’etant 
noble  et  riche,  il  ait  lone  une  partie  de  la 
maison  qu’il  habitait.  » 

Si  maintenant  l’on  se  reporte  aux  textes  des 
Confessions  qui  "deerivent  l’habitation  de 
Mme  de  Warens,  on  acquiert  la  certitude  que 
celle-ci  habitait  eflectivement  la  petite  mai¬ 
son.  Cela  resultc  plus  claircment  encore  du 
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cerlificat  delivre  par  Rousseau  an  sujet  du 
miracle qui  sescrait  produit,  au  cours  del  in- 
cendiequi  detruisit,  en  1729,  le  four  des  Cor¬ 
deliers  voisin  de  1’appartement  de  son  amie. 
Ce  cerlificat  figure  dans  la  Vie  de  il/®1'  Rossil- 
lon  de  Berner ,  du  1*.  Roudet;  il  a  l’avanlage 
d’avoir  ete  ecrit  a  one  date  voisine  du  sejour 
de  Jean-Jac([ucs  a  Annecy,  et  d'etre  plus 
precis  dans  sa  description  (pie  le  recit  des 
Confessions  compose  beaucoup  plus  tard. 

Ncanmoins  on  jpeut  visiter 
avec  inleret  la  par  tie  subsis- 
lante  du  n°  2580.  Kile  appar- 
tient  aujourd'hui  a  une  oeuvre 
de  charite.  (Test  une  maison 
cn  re  trait  don  I  le  perron  neuf 
est  orne  de  colonnades.  L’ap- 
partcmcnt  au  rcz-dc-chaussee 
convicndrait  a  la  legcnde. 

Deux  salons  consecutifs  ou- 
vrent  lours  fenetres  sur  le 
canal  du  Thiou  aux  eaux  ver- 
datres  et  sombres  qui  tentent 
de  refleler  quelques  feuillages 
gracieux.  Un  petit  pout  de  ter 
jete  sur  les  eaux  conduit  aux 
rustiques  de  l  hotel  d’Angle- 
tcrre.  Car  la  vue  de  la  cam- 
pagne  aimee  de  Rousseau  n’est 
plus  (|u’un  ancien  souvenir  : 
la  rue  Royale  a  pris  la  place 
des  vergers  d’autrefois,  et  l’on 
n’apercoit  point  la  plaine  des 
Fins  et  l’aimable  coteau  de 
Meithet.  Quant  au  petit  pas¬ 
sage  qui  mcnait  a  la  cathe- 
drale,  on  cn  retrouve  aise- 
mcnt  la  trace. 
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Correspondance 
de  Mme  de  Warens. 

La  correspondance  de  Mme 
de  Warens,  ou  du  moins  un 
important  dossier  de  cette  cor¬ 
respondance  vient  d’etre  de¬ 
pose  au  mu  see  Ienisch  a  Vevey, 
par  son  proprietaire,  M.  Eu¬ 
gene  Couvreu  de  Dekersberg, 
qui  l’avait  communique  a 
M.  Albert  de  Montet  pour  ses 
etudes  sur  la  premiere  amie 
de  Jean-Jacques.  En  Savoie, 
dix-ncuf  lettres  de  la  meme 
main  ont  etc  rctrouvees  rc- 
cemmenl  par  M.  Mugnier  (. Nouvellcs  Retires 
de  Mine  de  Warens ). 

Toute  cette  correspondance  n’olfre  qu’un 
interet  mediocre  a  la  lecture,  mais  fixe  en 
trails  definilifs  la  figure  que  doit  faire  Mme  de 
Warens  dans  Ehisloire. 

Elle  a  beaucoup  ecrit,  mais  toujours  dans 
un  but  precis,  jamais, pour  le  plaisir  de  lais- 
ser  courir  sa  plume.  Ainsi  ses  lettres,  qui 
sont  nombreuses,  sont  toutes  consacrees  a  ses 


1729,  le  meme  Jean-Jacques  nous  la  montie 
fort  occupee  de  mcdecinc  et  de  pharmacie. 
«  Je  passais  mon  temps  le  plus  agreablement 
du  monde,  —  ecrit-il  dans  les  Confessions, 
—  occupe  des  ehoses  (jui  me  plaisaient  le 
moins.  C’etaicnt  des  projets  a  rediger,  des 
memoires  a  meltrc  au  net,  des  rccettes  a 
transerire;  c’etaicnt  des  herbes  a  trier,  des 
drogues  a  piler,  des  alambies  a  gouverner. 
Tout  a  tracers  tout  cela  venaient  des  foules 
de  passants,  de  mendianls,  de 
visites  de  toute  espece.  11  lal- 
lait  entretenir  lout  a  la  fois 
un  soldat,  un  apothicairc,  un 
chanoine,  une  belle  dame,  un 
Irere  lai.  Je  pestais,  je  grom- 
melais,  je  jurais,  je  donnais 
au  diable  toute  cette  maudile 
cohue.  Pour  elle,  qui  prenait 
touten  gaiete,  mes  fureurs  la 
faisaient  rire  aux  larmes,  et 
ce  qui  la  faisait  rire  encore 
plus  etait  de  me  voir  d’au- 
tant  plus  furieux  que  je  ne 
pouvais  moi-meme  m’empe- 
cher  de  rire....  » 

Nous  la  voyons,  dans  les 
documents  qu’on  adecouverts 
sur  sa  vie,  sans  cesse  occu¬ 
pee  et  toujours  dcclioses  nou- 
velles.  Elle  a  touche  a  la  me- 
decine,  elle  touche  a  la  po¬ 
litique  :  temoin  son  voyage,  a 
Paris,  cn  1750,  avec  M.  d’Au- 
bonne,  pour  exposer  au  car¬ 
dinal  de  Eleury  un  projet 
contre  Geneve.  Mais  surtout 
elle  touche  aux  alfaires.  La 
est  son  domaine  :  elle  y  sera 
presque  constamment  mal- 
heureuse,  sans  que  la  mau- 
vaise  fortune  ait  jamais  eu  le 
pouvoir  de  l’arreter.  En  Sa¬ 
voie,  elle  plaide  contrc  le 
procureur  Renaud,  son  voisin 
des  Charmettes ;  en  Suisse, 
elle  dispute  avicacharnement 
une  petite  terre  dite  le  Bas¬ 
set,  a  ses  divers  parents  entre 
lesquels  elle  seme  la  zizanie 
en  laisant  croire  a  chacun 
d’eux  que,  pour  prix  de  son 
aide,  il  aura  son  heritage  : 
elle  visite  les  autorites  pourob- 
tenir  la  mainlevee  en  sa  favour 
de  la  confiscation  de  cette 
terre,  et  finit  par  triompher  a 
Berne  ou,  le  9  deccmbre  1 7  45, 
le  Conseil  souverain  declare 
que  la  mort  civile  resultant  de  la  conversion 
de  Mme  de  Warens  au  catholicisme  n’ayant 
pas  ete:  suivie  d’une  ordonnance  formelle  de 
confiscation,  il  nc  peut  etre  question  d’attri- 
buer  ses  biens  ii  autrui1.  On  a  peine  a  la 
suivre  dans  toutes  ses  lentatives  de  creations 
industriellcs  ou  eommerciales.  Tan  tot  elle 
fonde  des  l’abriques  de  chocolal  a  Chambery, 

1  V.-F.  Mugnier.  Nouvclles  Lcltres  de  Mme  de 
]\ arcus. 


affaires,  proces,  tractations  industrielles  et 
eommerciales,  etc.  Des  premiers  temps  de 
son  mariage,  ou  la  vie  conjugale  lui  avait 
laisse  assez  de  loisir  pour  fonder  a  Vevey  une 
fabrique  de  has  de  soic,  jusqu’au  soir  de  sa 
vie  oil,  conlinee  dans  la  pauvre  maison  du 
faubourg  Nezin,  elle  agitait  encore  de  vastes 
projets,  Mme  de  Warens  se  mesura  aprement 
et  resolument  avec  la  fortune.  Un  incessant 
besoin  d’activite  la  tourmentait.  A  son  pre¬ 


Entretien  de  Jean-Jacques  et  de  Madame  de  Warens. 
Gravure  de  L.  Ruet,  d’apres  le  dessin  de  Maurice  Leloir. 


mier  sejour  a  Annecy,  Rousseau  dine  cbez 
elle  avec  un  sicur  Sabran  qui  faisait  toutes 
sortes  de  metiers  faute  d’en  savoir  aucun,  et 
qui  avait  propose  a  Mme  de  Warens  d’etablir 
une  manufacture  dans  la  ville;  la  nouvelle 
converlie,  qui  deja  songeait  a  brasser  les 
affaires,  expedia  meme  ce  courtier  marron  a 
Turin  pour  obtenir  une  autorisation  ministc- 
rielle;  les  pieuses  pensions  de  la  dame  nesul- 
tisaienl  point  a  son  ambition.  Plus  tard,  en 
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puis  de  savon  ;  tantdt  elle  installc  unc  manu¬ 
facture  de  poterie  de  ler.  Les  mines,  d  un 
produit  plus  hasardeux,  l’attirent.  En  1740, 
elle  prolile  d’un  voyage  qu’clle  fait  en  Suisse 
pour  constiluer  une  societe  ayant  pour  objet 
1’exploitation  de  mines  situees  «  en  Chamou- 
nix  »  qu’elle  avait  affcrmees  du  chapitre  dela 
Collegiale  de  Sallanches  en  Faucigny.  Oncom- 
menqa,  en  cffet,  a  extrairc  du  minerai,  puis 
les  associes  suisses  suspcndirent  les  travaux  : 
ils  etaient  sculs  a  fournir  le 
fonds  social ;  Mme  de  Warens 
ne  se  contentait  pas  de  n’avoir 
point  verse  sa  part,  elle  avait 
encore  reussi  a  se  faire  re- 
mettre  par  l’un  de  ses  em¬ 
ployes  une  somme  d’argent 
dcstinee  a  payer  les  ouvriers. 

Et  tandis  que  les  clioses  vont 
si  mal  en  Faucigny,  sans  se 
decourager  (oil  trouve-t-elle 
l’argent  ?),  elle  achelc  les  mi¬ 
nes  et  les  hauts-fourneaux  du 
marquis  Graneri  de  La  Roche 
dans  la  haute  Maurienne. 

M.  Mugnier  a  publie  son  acte 
d’acquisition  :  c’est  un  sicur 
Milleret,  nolaire  a  Annecy, 
qui  traite  pour  le  marquis. 

La,  encore,  Mme  de  Warens 
reeolta  des  embarras  an  lieu 
des  profits  abondants  qu’elle 
cherchait.  Et  pourtant,  dans 
ses  nombreuses  enlreprises, 
tout  n’etait  pas  chimeriquc 1 . 

Feuilletons  rapidement  sa 
corrcspondanee.  Voici  une 
lettre  on  elle  prie  son  ancien 
tutcur  de  lui  etablir  une  ge- 
nealogie  avantageuse,  afin  que 
le  roi  de  Sardaigne,  flatte  de 
taut  de  noblesse,  fit  a  la  con¬ 
verge  une  pension  convenable 
(1726):  —  ((  ...  Aujourd’hui 
jc  me  trouve  dans  le  cas  de 
dire  que  je  suis  noble  pour 
satisfaire  a  Sa  Majeste,  qui 
soubaite  d’en  etre  inslruitc. 

Faites-moi  la  grace,  mon  cher 
Monsieur,  s’il  vous  est  possi¬ 
ble,  d’avoir  un  petit  abrege 
de  ma  descendance  et  de  le 
faire  d’unc  maniere  aussi 
avantageuse  qu’il  vous  sera 
possible.  Je  sais  bien  que 
mes  ancetres  ne  se  sont 
guere  embarrasses  de  ces  sor- 
tes  de  choses  que  je  regarde 
moi-meme  commc  des  folies. 

Ce  n’est  pas  la  vanitc  qui  me  le  fait  de- 
mander,  mais  la  necessite  d’avoir  du  pain. 
Commc  je  suis  a  present  dans  un  pays  oil  ccla 
fail  une  grosse  difference,  faites,  je  vous  prie, 
tons  vos  efforts  pour  me  procurer  cct  avan- 
tage,  etc.2.  »  Quand  elle  ecrit  au  rigide 

\.  Elle  avait  aussi  entrepris  avee  unc  demoiselle  de 
Bellogarilc  des  Marches  l’exploilnlion  des  mines  de 
liouille  d’llarachcs  eu  Faucigny. 

2.  Pour  plus  de  elarle  l’ortliographe  de  colic  lotlro 
est  reclifiee 


Warens  discutant  les  contrals  avee  une  ( ena¬ 
ct  tc  et  une  mniulie  d  homines  d  alfaires,  mais 
aussi  celte  polilesse  de  femme  du  nionde  dont 
elle  se  para  jusqu a  la  fin;  on  Fy  voit  meme 
visitant  les  labriques  de  Saint-Miehel  et  se- 
couant  la  torpeur  de  ses  associes.  Mais  c’est 
surtout,  decidement,  la  complaisance  de  son 
neveu  Hugonin  qu’elle  exploile.  Elle  se  fait 
envoyer  par  lui  tantdt  du  vin  blanc  des 
coteaux  de  \ cvcy  pour  le  baron  de  lilonay  qui 
le  prefere  au  vin  de  Savoie, 
tanlot  des  frontages  de  Mon- 
treux  ou  des  biscuits  de  Ye- 
vey.  Enfin,  rcduite  a  la  misere 
par  l’ecbecde  ses  enlreprises, 
elle  lui  detaille  ses  embarras 
et  lui  demandc  assistance. 

II  fallait  que  la  (ante  fut 
habile,  ou  que  le  neveu  fut 
devoue,  ou  que  les  liens  de 
famille  fussent  demeures  bien 
sol  ides,  pour  que  Mme  de 
Warens,  apres  tant  d’annees 
passees  sans  revoir  Hugonin, 
cut  encore  le  pouvoir  de  l’api- 
toyer  et  d’obtenir  de  lui  (ju'il 
aidat  sa  vieille  parente  eloi- 
gnee  et  constamment  malbeu- 
reuse,  non  point  par  le  fait  de 
la  dcstinee,  mais  par  le  moyen 
de  ses  entrep rises. 

Telle  est  cetle  correspon- 
dance  interessee  ou  oecupee 
d’affaires,  mais  toujourscalme 
et  courtoise,  presque  lou- 
chante  a  la  fin  quand  on  songe 
a  l’age  de  la  dame,  aux  echoes 
constants  do  ses  entrepriscs, 
a  la  solitude  et  a  la  misere  rae- 
nacantc. 
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Caractere 

de  Mme  de  Warens. 

Mme  do  Warens  est  un  com¬ 
pose  d’homme  d'affaires  et 
de  femme  du  monde.  De  la 
femme  du  monde,  elle  a  cetle 
Hour  d’education  qui,  malgre 
ses  frequentations  de  plus  en 
plus  vulgaires,  el  la  misere  de 
ses  dornieres  annees,  lui  con- 
scrvera  jusqu’a  la  fin  un  air 
de  politessc  et  de  courtoi- 
sie.  Rousseau  nous  la  mon- 
tre  recevant  les  pel i Is  et  les  grands  avee  unc 
grace  qui  lui  ouvrait  tous  les  coeurs.  Et. 
nous  verrons  l’elegance  de  ses  procedes  Clivers 
ses  anciens  arnants,  Wintzenrpd  ii  Jcan- 
Jacques.  De  l’homme  d'affaires  elle  a  1  inees- 
sante  activite,  le  sentiment  Ires  precis  cl  memo 
exagere  de  ses  droils,  I  agitation  d  esprit,  le 
coutde  la  chicane.  Elle  connaissait  les  homines, 
qu’elle,  avail  approches  de  Ires  pres  :  «  Elle 
It's  Confession* —  Fexperience 


M.  Magny,  elle  emploie  loujours  1  v  palois  de 
Chanaan .  et  parle  \olon tiers  de  la  vanile  des 
choses  de  la  terre  :  «  ...  Le  Seigneur  me  lasse 
la  grace,  —  dit-elle  dans  une  autre  lettre,  — 
de  tourner  mes  croix  et  a  sa  [ilus  grande  gloire 
et  a  mon  salut  et  que,  ne  m’attachant  plus  aux 
choses  de  la  terre,  je  mette  mon  but  aux 
choses  permanent.es  de  la  vie  eternelle.  »  Elle 
approprie  son  style  au  destinataire. 

Toute  une  serie  de  lettres,  adressees  au 


Retour  de  Jean-Jacques  aux  Charmettes,  ou  Madame  de  Warens  le  re^oit 
en  presence  de  Wintzenried. 

Gravure  de  A.  Boclard,  d’ apres  ledessin  de  Maurice  Leloir. 


capitaine  Hugonin,  son  neveu,  a  trait  au  proces 
de  la  terre  du  Basset  ou  a  ses  projets  de 
societe  industrielle.  Elies  son!  babilcs  et  pre¬ 
cises.  Une  lctlre  anonymo  dalee  de  Geneve 
mettait.  en  garde  le  neveu  :  «  C’est  une  veri¬ 
table  comedienne  bien  meprisable  ii  tous 
egards,...  »  Une  autre  serie,  adressee  au 
nolaire  Milleret,  charge  d’affaires  du  marquis 
Graneri,  concernc  les  tractations  au  sujel  des 
mines  de  la  Maurienne  :  on  v  voit  Mini'  de 
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—  disent 
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du  mondc  ct  F esprit  dc  reflexion  (|ui  fail  tirer 
parti  de  cette  experience.  » 

(Test  surtout  dans  son  attitude  vis-a-vis  de 
Faniour  qu'on  pent juger  une  femme.  Quelle 
flit  Fattilude  de  Mme  de  Warens?  Vraiment 
fort  depourvue  de  delicatesse.  Elle  ne  com- 
prit  jamais  ni  lapudeur  ni  la  passion.  Par  la, 
elle  nous  apparait  un  peu  singuliere  parmi  les 
personnes  de  son  sexe.  Mariec  trop  jeune  a  un 
epoux  qui  ne  nous  apparait  point  comme 
spirituel  et  seduisant,  mais  plutdt  honneto, 
pratique  et  sans  encrgic,  elle  se  decouvril 
bicntol  superieurc  a  Ini,  ct  non  sans  raison. 
Se  Iaissa-t-elle  corrompre  par  M.  de  Tavel, 
comme  le  raconte  Rousseau  qui  vent  ahsolu- 
ment  qu'elle  eut  un  coeur  chaste  et  un  tem¬ 
perament  de  glace,  de  sorle  que  M.  de  Tavel 
dut  la  seduire  non  par  les  sens,  mais  par  des 
sophismes  qui  lui  presen taient  les  choses  de 
la  volupte  comme  des  actes  indifferents  et 
sans  importance?  Une  lettre  de  ce  premier 
amant,  presume,,  datee  de  1746,  et  destinec  a 
secourir  anonymemenl  la  viepe  dame  dans  la 
detresse,  ne  cadre  pas  avec  le  portrait  qui  cst 
trace  de  lui  dans  les  Confessions,  et  qui  le 
presente  comme  un  homme  sec  et  habile, 
comme  un  professionnel  du  .plaisir.  Mme  de 
\V«  irens  est  femme  a  s’etre  formee  toute  seule; 
nous  ne  voyons  pas,  au  cours  de  sa  vie,  qu’elle 
ait  subi  jamais  l’influence  de  ses  amants  : 
aucun  n’a  reussi  a  la  detourner  de  ses  projets 
de  fortune,  on  a  changer  ses  idees  sur  la  reli¬ 
gion  ou  l'amour.  Originaire  d  un  pays  oil  les 
femmes  recoivent  d’hahitude  une  forte  et 
serieuse  education,  d’une  tres  bonne  sante 
physique  ct  d’un  esprit  equilihre,  d’uii  carac¬ 
tere  gai  el  enjoue,  sympathique  et  de  coeur 
large,  elle  n’etait  point  portee  a  la  passion. 
Mais  elle  l’etait  au  plaisir,  quoi  qu’en  disc 
Rousseau.  Elle  ne  confondit  pas  sa  pensee  ou 
son  coeur  avec  ses  sens.  En  quoi  elle  Fit  comme 
beaucoup  d' homines.  Elle  ne  souffrit  jamais 
de  l’amour;  on  pent  meme  dire  qu'elle 
l’ignora.  Mais  elle  connut,  et  beaucoup,  la 
volupte  qu’elle  pratiqua  fort  tard.  Seule- 
ment,  ce  ne  fut  jamais  pour  elle  qu’une  neces- 
site  facile  a  satisfaire  et  indigne  de  retenir 
l’attcnlion.  Son  esprit  etait  ailleurs,  aux 


Le  due  de  la  Valliere,  voyant  a  l’Opera 
la  petite  Lacour  sans  diamants,  s’approche 
d’elle,  ct  lui  demande  comment  cela  se  fait. 
«  C’est,  lui  dit-elle,  que  les  diamants  sont  la 
croix  de  Saint-Louis  de  notre  etat.  »  Sur  ce 
mot,  il  devint  amoureux  fou  d’ellc.  II  a  vecu 
avec  elle  longtemps.  Elle  le  subjuguait  par 
les  memos  moyens  qui  reussirent  a  madame 
Duharry  pres  de  Louis  XV.  Elle  lui  (Mail  son 


affaires.  Elle  ignora  loujours  le  remords,  et 
ces  peches  de  la  chair  lui  parurent  sans  doute 
si  veniels  que  sa  religion  s  en  accommodait. 
Pour  ne  point  causer  de  scandale  (dont  la 
crainle  lui  devait  venir  du  pays  de  Yaud),  elle 
ne  s’embarrassait  point  de  choisir  des  amants 
huppes;  elle  se  contentait  de  ses  serviteurs 
qu’elle  employait  successivement  en  s’effor- 
canl  de  maintenirla  paix  outre  eux.  «  Une  des 
preuves  de  l’excellcnce  du  caractere  de  cette 
amiable  femme,  dit  Rousseau,  est  que  tous 
ceuxqui  Faimaient  s’aimaient  entre  eux.  »  Et 
Jean-Jacques  supportait  Claude  Anet,  ct, 
durant  un  temps,  le  perruquier  bernois 
Winlzcnried.  Mme  de  Warens  prit  elle-meme 
la  peine  de  le  prevenir  de  Fintimite  de  ses 
rapports  avec  ce  dernier,  afm  d’ecurter  toute 
equivoque. 

Ainsi  encore  elle  faisait  comme  beaucoup 
d’hommes  tres  occupcs  qui  font  deux  parts 
de  leur  vie.  Qu’elle  ait  toujours  cru  que 
«  rien  n’attachait  tant  un  homme  a  une 
femme  que  la  possession  »,  et  qu’elle  se  soit 
servi  de  ce  moycn  pour  exercer  son  empire 
sur  de  nombreux  sujets,  cela  est  possible, 
mais  elle  ne  le  fit  que  pour  l’utilite  de  ses 
sens  ou  de  ses  projels.  Elle  prodiguait  ses 
faveurs,  mais  ne  les  vendait  pas.  C’est  encore 
Jean-Jacques  qui  nous  le  dit,  et  nous  Fen 
pouvons  croire.  Car  elle  gardait  dans  le  plai¬ 
sir  cette  sorte  particulierc  d’honneur  que  Foil 
decouvre  cbez  certains  viveurs  et  debauches. 
Elle  estimait  que  le  plaisir  eprouve  en  com- 
mun  oblige  a  sc  traiter  desormais  mutuelle- 
ment  avec  politesse.  Ses  procedes  envers  ses 
anciens  amants  ne  sont  pas  depourvus  d’un 
tact  d’homme  du  monde.  Winlzcnried,  le 
fameux  chevalier  des  Courtilles,  —  chevalier 
d'industrie,  —  la  Fit  particulierement  souf- 
frir  (du  moins  autant  qu’elle  pouvait  soulfrir 
de  ces  choses  legeres),  parce  qu'elle  le  connut 
sur  le  tard,  et  deja  touchee  par  l’age  qui  fane 
toute  beaute  :  il  lui  donna  des  rivalcs  avilis- 
santes,  et  en  1754,  comme  il  avail  resolu 
d’epouser  une  demoiselle  Rergonsy  de  Taren- 
taise,  il  imaqina  de  faire  demander  sa  main 
par  Mme  de  Warens  dont  le  rang  social  pou- 
vait  impressionner  les  parents.  Elle  lit  la 

cordon  bleu,  le  mettait  a  terre,  et  lui  disait  : 

«  Mets-toi  a  genoux  lii-dessus,  vieille  du- 
caille.  » 

On  demandail  a  M.  de  Lauzun  ce  qu’il 
repondrait  a  sa  femme  (qu’il  n’avait  pas  vue 
depuis  dix  ans),  si  elle  lui  ecrivail  :  «  Jevicns 
de  decouvrir  que  je  suis  grosse.  ))  II  reflechi t, 
et  repondit  :  «  Je  lui  ecrirais  :  Jc  suis  charmc 
d’apprendre  que  le  ciel  ait  enfin  heni  notre 
union;  soignez  votre  sante,  j’irai  vous  faire 
ma  cour  ce  soir.  » 

Madame  Brisard,  celehre  par  ses  galan- 
teries,  dtant  a  Plombieres,  plusieurs  femmes 
de  la  cour  ne  voulaient  point  la  voir.  La  du- 


demande,  et  ecrivit  au  perruquier  promu 
chevalier  :  «  Je  suis  persuadee  de  tout  le 
merite  de  l’aimahle  demoiselle  dont  vous  nie 
parlez;  je  m’en  serais  doulee  en  voyant 
M.  son  pere  qui,  par  son  esprit  et  sa  poli¬ 
tesse,  donne  a  connaitre  la  bonne  education 
qu’il  est  en  elat  de  donner  a  sa  famille.  Par 
consequent  vous  ne  pouvez  que  gagner  beau- 
coup  a  la  difference  que  vous  rencontrerez 
puisque  c’est  votre  intention  de  vous  eta- 
blir...  »  L'ironie  de  cette  lettre  fut  sa  seule 
vengeance.  Et  lorsque  Rousseau  la  revit  en 
1754,  vicil lie  et  avi lie  (ce  sont  ses  propres  ex¬ 
pressions),  toute  miserable  qu'elle  etait,  elle 
trouva  encore  dans  son  avilissement  ce  geste 
de  mettre  au  doigt  de  Therese,  la  compagne 
dc  son  ancien  amant,  une  petite  bague,  son 
dernier  bijou,  supreme  reste  de  son  opu¬ 
lence. 

Mais  sa  vraie  vie  ne  fut  pas  amoureuse.  Ce 
fut  une  vie  d’affaires.  Avec  les  pensions 
qu’elle  recevait  (1.500  livres  du  roi;  150, 
legs  de  Mgr  de  Bernex),  plus  les  200  livres 
qu'elle  obtint  par  suite  d’un  arrangement 
avec  ses  parents  du  pays  de  Vaud,  elle  aurait. 
pu  vivre  dans  Faisance  et  dans  la  tranquillite. 
C’est  precisement  ce  dont  elle  ne  veut  pas. 
Elle  repousse  la  mediocrite  doree.  Pour  obte- 
nir  la  richesse,  elle  prefere  risquer  la  rni- 
sere.  Et  la  richesse  meme  l’attire  moins  qu’un 
desir  incessant  d’aclivite.  Ecus  patagons  et 
louis  myrlitons  —  monnaie  d ’argent  et  mon- 
naie  d’or  —  out  moins  de  seduction  pour 
elle  que  la  creation  d’une  industrie,  que  la 
direction  d’une  societe  miniere. 

Mme  de  Warens  nous  apparait  done  comme 
un  type  de  femme  emancipee.  Elle  n’eut  dans 
son  caractere  ni  les  scrupules,  ni  la  pudeur 
babiluels  a  son  sexe.  Elle  vecut  a  la  lacon 
d’un  homme  d’affaires  au  temperament 
jovial  et  exigeanl.  Sans  passions  a utres  que 
celle  de  ses  entreprises  industrielles,  elle  fut 
active  et  sereine,  —  sereine  j usque  dans  la 
misere,  ce  qui  est  assez  rare,  —  et  mit  seu- 
lement  dans  ses  moeurs  masculines  un  peu 
de  politesse  et  de  grace.  En  somme,  l'amie 
dc  Jean-Jacques  ressemble  fort,  non  aux 
femmes,  mais  aux  bommes  de  son  temps. 

Henry  BORDEAUX. 

chesse  dc  Gisors  etait  du  nombre;  et,  comme 
(die  etait  tres  devote,  les  amis  de  madame 
Brisard  comprirent  que,  si  madame  de  Gisors 
la  recevait,  les  autres  n’en  feraient  aucune 
difficulte.  11s  entreprirent  cette  negotiation  et 
reussirent.  Comme  madame  Brisard  etait 
aimablc,  elle  plut  bientot  a  la  devote,  et  elles 
en  vinrent  a  Fintimite.  Un  jour,  madame  de 
Gisors  lui  lit  entendre  que,  tout  en  concevant 
tres  bien  qu’on  eut  une  faiblesse,  elle  necom- 
prenait  pas  qu’une  femme  vint  a  multiplier  a 
un  certain  point  le  nombre  de  ses  amants. 

«  Helas!  lui  dit  madame  Brisard,  c’est  qu’a 
chaque  fois  j’ai  cru  que  celui-la  serait  le  der¬ 
nier.  » 

CFIAMFORT. 
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VII  (suite). 

Lcs  premieres  annees  furcnt  tout  a  fait 
comme  dans  les  contes.  II  venait  des  enfants, 
beaucoup  d’enfants,  et  l’amoureux  conne- 
table  ne  demandait  que  la  continuation  de 
son  bonheur.  II  n'y  avait  pas  de  limitcs  a  sa 
faiblesse  pour  sa  femme,  pas  de  fantaisies 
qu’il  ne  lui  passat.  Apres  ses  premieres 
couches,  Mme  Colonna  ^ut  la  visite  du  sacre 
college.  Ellc  jugea  convenable  dc  recevoir  les 
cardinaux  dans  un  lit  representant  line  conque 
marine  et  oil  elle  flgurait  Venus.  «  C’etait, 
raconte-t-elle,  line  espece  de  coquille  qui 
semblait  Hotter  au  milieu  d'une  mer,  si  bien 
presentee  qu’on  eut  dit  qu’il  n'y 
avait  rien  de  plus  veritable,  et  dont 
les  ondes  lui  servaient  de  soubas- 
sements.  Elle  etait  soutenue  par  la 
croupe  de  quatre  chevaux  marins, 
montes  par  autant  de  sirenes,  les 
uns  et  les  autres  bien  tailles  et 
d’une  matiere  si  propre  et  si  bril- 
lantede  l’or,  qu’il  n’y  avait  pas  des 
yeux  qui  n’y  fussent  trompes  et 
qui  ne  les  crussent  de  ce  precieux 
metal.  Dix  ou  douze  Cupidons 
etaient  les  amoureuses  agrafes  qui 
soutenaient  les  rideaux  d  un  bro- 
cart  d'or  tres  riche,  qu’ils  laissaient 
pendre  negligemment,  pour  ne 
laisser  voir  que  ce  qui  meritait 
d’etre  vu  de  cet  eclatant  appareil, 
servant  plutdt  d’ornemenl  que  de 
voile.  » 

Au  sortir  de  ses  ondes  de  carton, 

Venus  se  replongea  dans  les  plai- 
sirs  des  mortels.  Jeux,  bals,  fes- 
tins,  banquets,  carrousels,  masca- 
rades,  voyages  a  Venise  eta  Milan, 
cavalcades  et  parties  sur  l’eau, 
concerts  et  comedies,  se  succede- 
rent  et  s’enchainerent  au  point 
qu’on  se  demande  comment  il  est 
possible  de  tant  s’amuser  sans  perir 
d'ennui.  Puis  vint  la  catastrophe. 

Ayant  pense  mourir  a  sa  cin- 
quieme  grossesse,  la  connetable 
signifia  a  son  mari  ,sa  volonle  de 
ne  plus  avoir  d’enfants.  II  l’aimait 
tant  qu’il  se  soumit;  apres  quoi, 
comme  il  fallait  s’y  attendee,  il  donna 
l’excmple  du  desordre.  Sa  femme  eut  l'impu- 
dence  de  crier,  dc  fa i re  la  jalouse,  et  l’impu- 


dcnce  plus  forte  de  se  venger.  Une  fois  sur 
la  pente,  elleroula.  Suivant  l’expression  bru- 
tale  de  Saint-Simon,  elle  «  courut  le  bon 
bord  ».  La  puissance  de  seduction  qui  etait 
en  elle  eclata  dans  toute  son  energie.  Il  n’y 
eut  d’autres  homes  a  ses  completes  que  celles 
qu’il  lui  pint  d’y  mettre.  Aucun  homme  ne 
lui  resistait. 

Il  y  eut  d’abord  un  cardinal,  Flavio  Chigi, 
laid,  olivatre,  la  face  rondc  avec  de  gros  yeux 
qui  semblaient  au  moment  de  tomber ;  mais 
neveu  d’un  pape,  gai  et  de  mauvaises  moeurs. 
Il  n’y  eut  sorte  de  sottises  que  la  connetable 
ne  Ini  fit  faire.  Un  jour  qu’il  etait  attendu 
pour  presider  une  congregation,  elle  fut  l’en- 


lever  dans  son  carrosse,  «  habille  sculemcnt 
a  moitie  »,  l’emmena  hors  dc  la  ville  et  le 
garda  jusqu’au  soil’.  Un  autre  jour,  elle  le 


surprit  au  lit,  s’empara  de  ses  vetements,  se 
deguisa  cn  cardinal  et  voulnt  donner  audience 
a  sa  place.  Un  autre  jour  encore,  ils  allerent 
a  unechasse  qui  dura  quinze  jours  et  pendant 
laquelle  on  campa  dans  les  hois. 

Il  y  eut  ensuite  l’infame  chevalier  de  Lor¬ 
raine,  exile  malgre  les  pleurs  honteux  de 
Monsieur,  frere  de  Louis  XIV.  Dans  la  Rome 
licencieuse  ou  le  cardinal  Chigi  pouvait  sans 
scandale  presider  des  congregations,  onrefusa 
de  recevoir  le  chevalier.  Il  s’insinua  chez  la 
connetable  en  lui  offrant  au  nom  de  Monsieur 
«  un  equipage  de  chasse  de  la  valeur  de  mille 
pistoles,  garni  d'un  nombre  infini  de  rubans 
des  plus  beaux  et  des  plus  riches  de  Paris  )> . 

L’ancienne  «  petite  harengere  » 
de  Rome  ne  resista  point  a  la  va- 
nite  de  montrer  a  sa  ville  natale 
tant  de  rubans  donnes  par  un  prin¬ 
ce,  et  le  chevalier  de  Lorraine  ne 
bougea  plus  de  chez  elle.  Le  con¬ 
netable  se  facha.  La  Providence 
lui  avait  joue  le  mauvais  tour, 
lui  destinant  une  Mazarine  pour 
femme,  de  le  faire  naitrc  jaloux. 
11  s’etait  aveugle  sur  le  cardinal 
Chigi.  Il  vit  clair  pour  le  chevalier 
et  s’emporta ;  «  mais,  continue 
YApologie,  je  lui  repondis  comme 
il  faut  )>.  Le  connetable  envoya  un 
moine  exhorter  la  coupable.  Elle 
prit  le  moine  par  les  epaules  et  le 
mil  a  la  porte.  Le  cardinal  Chigi, 
qui  avait  des  droits  a  defendre, 
vint  l’exhorter  a  son  tour.  Ils  se 
quitterent  brouilles.  Romejasail, 
et  l'epoux  offense,  a  la  fois  amou- 
reux,  infidele  et  jaloux,  n’osait  (pi 
quereller  et  payer  des  espions. 

Chacun  a  remarque  combien  la 
nature- est  adroite  a  cacher  les  de- 
fauts  d’un  visage  sous  1  'eclat  de  la 
jeu noise.  On  a  moins  remarque 
son  adresse  a  cacher  les  defauts 
d’une  ame  sous  le  feu  el  la  grace 
de  cette  rnenie  jeunesse.  Une  ame 
de  vingt  ans  est  presque  loujours 
aimable.  Les  laideurs  morales  se 
devoilent  avec  les  annees,  et  le 
monde  inattenlil  s’etonne  alors 
qu’on  [tuisse  tant  changer.  Le  natu- 
rel  n  a  pourtant  point  varie;  il  n  a  tail  que  se 
montrer.  Les  gens  de  la  cour  dc  trance  qui 
avaienl  connu  Marie  Mancini  au  temps  de  ses 
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amours  avec  Louis  XIV  n’avaient  pas  discerne 
ses  instincts  d’aventuriere;  sa  jeunesse  leur 
avait  donne  le  change  par  des  airs  d’enjoue- 
ment  et  de  vivacite.  Moins  de  dix  ans  se  sont 
ecoules,  et  la  brillante  favorite  a  revele  le 
fond  de  sa  nature ;  les  histoires  qui  nous 
restenl  a  raconter  ont  une  saveur  qui  evoque 
l’idee  d’une  ecuyere  de  cirque.  Nous  les  abre- 
gerons. 

vi  n 

Un  fragment1  de  la  main  de  la  connetable 
montrera  dans  quel  monde  nous  sommes 
descendus  :  «  Cependant  le  chevalier  ne  man- 
quail  pas  un  jour  de  me  venir  voir,  et,  quand 
le  temps  le  permettait,  nous  ne  manquions 
pas  d'aller  a  la  promenade.  Nous  avions 
choisi  pour  cela  la  rive  du  Tibre,  sous  la  porte 
du  Popolo,  oil  meme  j’avais  fait  laire  une 
petite  maison  de  hois  pour  me  baigner2.... 
Ce  ne  fut  pas  par  amour,  comme  mes  ennemis 
ont  debite,  mais  par  galanterie  que  le  cheva¬ 
lier,  me  voyant  dans  1'eau  jusqu’au  col,  me 
pria  de  lui  permettre  qu’il  fit  faire  mon  por¬ 
trait  en  cette  posture,  n’ayant  jamais  vu  un 
corps  si  bien  proportionne,  qui  aurait  inspire 
de  1’amour  a  Zenocrates,  avec  une  si  belle 
figure.  »  Le  connetable  pretendit,  dans  sa 
jalousie,  que  les  choses  ne  se  passaient  pas 
aux  bains  avec  une  decence  parlaite;  mais 
c’etait  une  grande  injustice  et  medisance, 
ainsi  que  madame  sa  femme  va  nous  l’expli- 
quer  :  «  Mes  gens  savent  fort  bien  que  je  ne 
sortais  pas  de  la  petite  maison,  pour  me  bai¬ 
gner,  que  je  n’eusse  une  chemise  de  gaze  que 
j’avais  fait  faire  expres,  qui  allait  jusques  aux 
talons.  »  L’ombrageux  connetable  donna  en¬ 
core  tant  d’autres  preuves  d’une  jalousie 
indigne  de  son  rang,  qu’enfin  elle  resol  u  l  de 
fuir  un  epoux  aussi  incommode. 

Sa  soeur  Hbrtense  avail  deja  fui  le  sien.  11 
est  vrai  que  le  due  de  Mazarin  etait  une  espece 
de  lbu,  avec  qui  il  etait  impossible  de  vivre. 
Laduchesse  s’etait  refugiee  a  Rome  et,  comme 
elle  avait  F experience  de  ces  sortes  d’expedi- 
tions,  ayant  traverse  la  France,  deguisee  en 
homme,  la  connetable  la  pria  de  l’accompa- 
gner  jusqu’en  France.  Elies  sortirent  de  Rome 
le  29  mai  1672,  ayant  des  habits  d’homme 
sous  leurs  jupes  et  feignant  de  s’aller  pro- 
mener. 

Leur  carrosse  les  mcna  proche  Civita-Vec- 
chia,  en  un  lieu  du  rivage  oil  une  felouque 
etait  commandee  pour  les  recevoir.  Elies 
avaient  renvoye  leur  carrosse,  depouille  leurs 
vetements  de  femmes  et  marchaient  sous  un 
soleil  ardent.  La  barque  n’arrivant  point,  elles 
se  cacherent  dans  un  petit  hois  et  faillirent  y 
perir  de  laim,  de  fatigue  et  de  frayeur.  II  y 
avait  vingt-quatre  heures  qu’elles  n’avaient 
mange  et  elles  croyaient  toujours  voir  arriver 
les  shires  du  connetable.  Dans  cette  detresse, 
elles  entendirent  le  galop  d’un  cheval  et  se 

1.  Les  MimovresdeM.  L.  P.  M.  M.  (Mmc  la  princesse 
Marie  Mancini)  Colonne,  G.  Connetable  du  royaume 
de  Naples.  A  Cologne,  1070.  Ce  volume  se  compose 
<1  une  i-clation  conlidentielle,  ecrilc  par  la  connetable 
pour  un  ami  irilime,  el  de  recils  de  I'antaisie  ajoutes 
par  1  edileur.  Nous  en  citons  des  fragments  cpie 


crurent  perdues.  Ilortense  lira  bravement  ses 
pistolets,  ((  resolue  de  liter  le  premier  qui  se 
presenterait  »  ;  mais  sa  soeur  faisait  pauvre 
contenance  pour  une  personne  aussi  entrepre- 
nante.  «  Si  on  m’eut  alors  ouvert  les  veines, 
raconte-t-elle,  on  ne  m’aurait  pas  trouve  une 
goutte  de  sang.  Les  cheveux  me  dresserent, 
et  je  me  laiisai  tomber  presque  evanouie 
enlre  les  bras  de  ma  soeur  qui,  accoutumee 
aux  malheurs,  etait  plus  courageuse  que 
moir'.  )>  Ilortense,  en  effet,  en  avait  vu  liion 
d’autres;  elle  avait  meme  soutenu  un  siege, 
dans  un  convent,  contre  le  due  de  Mazarin  et 
soixante  cavaliers,  qui  s’en  etaient  retournes 
bredouille.  Elle  dut  elre  humiliee  d’avoir  une 
soeur  qui,  avec  toutes  ses  pretentions  a  l’he- 
roisme,  n’etait  qu’une  femmelette. 

Un  valet  qui  errait  a  la  recherche  de  la 
felouque  amena  une  autre  barque,  et  l’on 
partit.  Patron  et  equipage  se  trouverent  etre 
autant  de  forbans,  resolus  a  exploiter  une 
situation  qu’ils  demelcrent  sans  peine,  et  les 
neuf  jours  que  dura  la  navigation  lurent  aussi 
feconds  en  emotions  qu’on  pouvait  le  souhaiter. 
A  peine  au  large,  il  fallut  sortir  ses  pistoles, 
sous  peine  de  passer  par-dessus  bord  ou  d’etre 
abandonnees  dans  une  lie  deserte.  Le  meme 
soir  on  decouvrit  un  corsaire  turc.  La  barque 
se  cacha  derriere  des  rochers  et  fat  sauvec 
par  la  nuit.  Il  est  permis  de  se  demander  si 
les  fugitives  regretterent  sincerement  de  man- 
quer  une  aventure  aussi  interessante  que  le 
harem  d’un  Turc.  Leurs  epoux  les  auraient 
rachetees,  et  elles  auraient  eu  des  souvenirs 
de  plus  pour  leur  vieillesse.  Le  lendemain,  il 
y  eut  une  tempete.  En  arrivant  sur  la  cote  de 
Provence,  on  refusa  de  les  laisser  debarquer 
parce  qu’il  y  avait  la  peste  a  Civita-Vecchia. 
Elles  acheterent  de  faux  papiers  et  entrerent 
a  Marseille.  Elles  y  dormaient  depuis  une 
heure  dans  un  cabaret,  lorsque  surgit  a  leurs 
yeux  le  terrible  capitaine  Manechini,  bravo  a 
la  paye  du  connetable.  Le  due  de  Mazarin 
avait  mis  de  son  cote  le  non  moins  terrible 
capitaine  Polastron  aux  trousses  de  sa  femme. 
Elles  s’echapperent  et  les  voila  errantes,  fuyant 
les  shires,  s’arretant  pour  s’amuser  a  cceur 
joie  des  qu’elles  avaient  un  peu  de  repit, 
obligees  cependant  de  demander  l’aumdne  a 
Mine  de  Grignan  qui  leur  envoya  jusqu’a  des 
chemises.  Parrni  leurs  tours  et  detours,  Ilor¬ 
tense,  serree  de  pres  par  le  capitaine  Polastron, 
repassa  la  frontiere.  Marie  continua  a  se  rap- 
procher  de  Paris.  Elle  voulait  a  tout  prix 
revoir  le  roi,  se  jeter  a  ses  pieds,  et  qui  sait? 
ajouter  peut-etre  un  second  tome  a  son  roman 
royal. 

11  y  eut  grand  bruit  a  la  cour  de  France 
quand  on  sut  que  Marie  Mancini  etait  appa- 
rue  en  Provence,  habillee  en  homme  et  man- 
quant  de  chemises.  Lorsqu’on  apprit  sa  mar- 
chc  sur  Paris,  personne  ne  douta  de  son 
dessein,  et  il  y  eut  un  vif  mouvement  de 
curiosite  dans  le  public.  Le  roi  s’etait  fait  une 

M.  Chantelauze  croit  aulhenliques.  Its  son t  infinimenl 
plus  colon's  que  I’Apologir,  destinee  au  public  et 
arrangee  en  consequence. 

2.  Dans  1  'Apologie,  elle  decrit  la  petite  maison, 
mais  sans  dire  mot  de  ce  qui  s’y  passa.  Ce  detail 
marque  la  difference  entre  les  deux  recils.  L 'Apologie 


regie  d’etre  reconnaissant  envers  les  femmes 
qui  l’avaient  aime,  et  son  premier  mouvement 
avait  ete  de  prendre  la  connetable  sous  sa 
protection.  D’aulre  part,  il  voulait  qu’on  eut 
de  la  tenue.  L’austerite  meme  ne  lui  deplai- 
sait  pas;  elle  rehaussait  sa  victoire.  Marie 
Mancini  ne  lui  avait  vraiment  pas  fait  honneur 
dans  le  monde.  Louis  XIV  etait  l’hommc  de 
France  le  moins  capable  de  goutcr  une  aven¬ 
ture  pillorcsque,  et  celle-la  l’elait  vraiment 
trop.  A  cela  se  joignait  l’amerlume  d’avoir  eu 
des  successeurs,  quand  la  cour  etait  encore 
plcine  de  gens  qui  lui  avaient  vu  les  yeux 
gros  et  rouges  lorsque  Mazarin  refusait  de  lui 
donner  sa  niece  en  mariage.  Le  lout  ensemble 
lut  cause  qu’il  repondil  fort  sechement  a  une 
lettre  ou  la  connetable  sollicilait  la  permis¬ 
sion  d’habiter  Paris.  11  l’cngageait,  au  rebours, 
a  se  mcltre  dans  un  couvent,  «  pour  arretcr 
la  medisance  qui  donnait  de  mechantes  inter¬ 
pretations  a  sa  sorlie  de  Rome  ». 

La  connetable  lira  de  cette  lettre  la  conclu¬ 
sion  qu’il  etait  urgent  de  voir  le  roi,  et  partit. 
La  poste  avait  defense  de  lui  donner  des  che- 
vaux.  Un  gentilhomme  depcche  par  Louis  XIV 
la  poursuivait.  Elle  se  procura  des  chcvaux, 
quitta  les  grandes  routes,  et  la  voila  courant 
la  poste,  pour  ainsi  dire  a  travers  champs, 
versant,  se  cachant,  rusant,  parvenant  eniln 
jusqu’a  Fontainebleau,  ou  le  gentilhomme 
l’alteignit.  Il  se  nommait  M.  de  La  Gibertiere, 
et  s’il  etait  homme  d’esprit,  il  a  du  sc  diver- 
tir  pendant  leur  enlrevue. 

Il  tacha  de  lui  persuader  de  relourner  cbez 
son  mari,  ajoutant  que  le  roi  regrellait  de 
lui  avoir  accorde  sa  protection  et  ne  lui  lan- 
sait  d’autre  alternative  que  d’entrer  dans  un 
couvent  a  Grenoble. 

«  Voici,  dil-elle,  ce  quo  je  lui  repondis  : 
que  je  n’etais  point  sortie  de  ma  maison  pour 
y  retourner  si  tot;  que  des  pretextes  imagi- 
naires  ne  m’avaient  pas  poussee  a  ce  que 
j’avais  fait,  mais  de  bonnes  et  solides  raisons, 
lesquclles  je  ne  pouvais  ni  ne  voulais  reveler 
a  personne  qu’au  roi  seul,  et  que  j’esperais 
de  son  disccrnement  et  de  sa  justice,  quand 
une  foisje  lui  aurais  parle  (qui  etait  tout  ce 
que  je  desirais) ,  qu’il  serait  delrompc  de  la 
mecbanle  impression  qu’on  lui  avait  donnec 
de  ma  conduite;...  que,  pour  ce  que  qui 
regardait  de  m’en  retourner  a  Grenoble, 
j’elais  trop  fatiguee;...  et  que,  de  plus,  j’at- 
tendais  reponse  de  Sa  Majeste,  sur  laquelle  je 
me  reglerais  apres.  »  En  prononpant  ces  der- 
niers  mots,  elle  prit  une  guilare  et  se  mil  a 
en  jouer  au  nez  de  l’envoye  de  Louis  XIV. 
M.  de  la  Gibertiere  voulut  apparemment  la 
precher,  car  elle  eut  le  temps  de  lui  jouer 
«  quelques  airs  »  avant  qu’il  s’en  allat, 
decouragc. 

La  scene  est  adorable.  Mme  la  connetable, 
logee  au  grenier  d’un  cabaret  borgne  de  Fon¬ 
tainebleau,  fagotee  dans  les  nippes  fripees 
donnees  par  Mme  de  Grignan  et  ayant  sa 

fat  composee  pour  detruire  le  mauvais  cITet  cause 
par  la  publication  des  Memoires. 

3.  Les  Mdmoires  de  M.  L.  P.  M.  M.,  etc.  I.a  fuile 
des  deux  heroines  est  racoutee  de  la  meme  manieic 
dans  V Apologie  et  dans  les  Mcmov  es  de  la  duchesse 
de  Mazarin. 


36o  iv' 


H  I  S  T  O  R I A 


Cliche  Braun,  Clement  et  C1*. 


l’asc.  8. 


CHARLOTTE  CORDAY 

Tableau  de  Paul  BAUDRY.  (Musee  de  Nantes.) 


gui tare  pour  tout  equipage!  C’cst  la  cigale, 
quand  la  bise  fut  venue. 

Le  roi  lui  cnvoya  un  second  messager,  le 
ducdeCrequi,  qui  ne  put  s’empecher  d’etre 
louche  en  trouvant  sur  un  grabat  celte  gran¬ 
deur  dechue.  11  lui  renouvela  la  defense  du 
roi  de  se  presenter  devant  lui  et  de  venir  a 
Paris.  Ellc  scnlit  qu’il  fallait  gagncr  du  temps, 
dcmanda  a  entrer  dans  un  couvent  pres  de 
Melun  et  l'oblinl;  mais  clle  ne  put  prendre 
sur  elle  de  cesser  scs  instances  pour  parler  au 
roi  et  ses  p'aintcs  du  «  peu  de  courloisie 


commence  par  moi  a  ctre  inexorable.  »  (Let- 
Ire  a  Colbert,  le1'  octobre  1(172.)  Ce  serait 
touchant,  sans  le  cardinal  aux  yeux  ronds  el 
le  chevalier  de  Lorraine.  Louis  XIV,  trop 
bicn  informe  pour  elre  touche,  lui  renvoya 
M.  de  La  Gibertiere,  qui  la  conduisit  bon  gre 
mal  gre  dans  un  couvent  pres  de  Reims.  Elle 
a  laisse  voir  dans  ses  Memoires  1’etendue  de 
sa  deception  :  «  Je  fus  trompee  dans  mes 
desseins;le  roi,  de  qui  j’esperais  tout,  me 
tfaita  fort  froidement,  sans  que  j’en  sache 
encore  la  raison.  »  II  est  possible  qu’elle  n’ait 


-  Mjwje  Man  am  _ ^ 

«  Mme  Colonna  a  etc  trouvec  sur  le  Rbin, 
dans  nn  bateau  avee  des  paysannes;  elle  sen 
va  je  ne  sais  ou  dans  le  fond  de  l  AHemagne.  » 
Le  27  janvier  1(180,  Mme  de  Villars,  femme 
de  l’ambassadeur  de  France  a  Madrid,  ecrit 
qu’ils  ont  vu  entrer  une  femme  voilce,  qui 
leur  a  fait  signe  d'un  air  de  myslere  de  ren- 
voyer  leurs  gens  et  de  s’approcher  d'elle  : 
«  M.  de  Villars  s’ecria  :  «  C’est  Mme  la  conne- 
«  table  Colonna  !  »  Sur  cela,  je  me  mis  a  lui 
faire  quelqucs  compliments.  Comme  ce  n’est 
pas  son  style,  clle  vint  au  fait.  »  Le  «  fait  », 


Entree  de  Louis  XIV  f.t  de  la  reine  Marie-Therese  a  Douai  (aout  1667).—  Gravure  de  Gaite,  d’apres  le  tableau  de  Van  der  Meulen.  (Musee  de  Versailles. 


qu’elle  recevait  de  Sa  Majcstc  ».  Louis  XIV 
finit  par  avoir  peur  d’un  eclat,  cl  que  cclle 
enragee  ne  penclrat  chcz  lui  malgre  ses  gar¬ 
des.  11  lui  fit  commander  par  Colbert  de  se 
retirer  dans  un  autre  couvent,  a  soixante 
lieues  de  Paris.  Elle  ne  pouvait  pas  croirc 
que  ce  fut  fini  enlre  eux.  Ellc  ecrivit  a  Col¬ 
bert  :  «  Je  n’aurais  jamais  cru  ce  que  je  vois ; 
je  n’en  dirai  pas  davantage,  parce  que  je  ne 
me  possede  pas  si  bien  que  vous:  il  vaut 
mieux  finir.  Dites  seulement  au  roi  que 
je  lui  demande  de  lui  parler  une  fois  avant 
de  m’en  aller,  qui  sera  la  derniere  fois  de  ma 
vie,  puisque  je  ne  reviendrai  plus  a  Paris. 
Octroyez  cette  grace,  je  vous  conjure,  Mon- 
seigneur,  et  apres  je  liri  promets  que  je  m’en 
irai  encore  plus  loin  s’il  le  soubaite  (ce  25 
septembre  1672)  ».  Colbert  ne  repondit  pas. 
II  fallut  comprendrc.  Elle  eut  alors  ce  cri  de 
desespoir  :  «  II  n’est.  possible  que  le  roi... 


jamais  compris  la  raison  de  la  froideur  du 
roi.  (/absence  de  sens  moral  obscurcit  sur 
certains  points  1’esprit  le  plus  vif. 

IX 

Nous  void  aux  derniers  echelons  de  la 
decheance.  L  existence  de  la  connetahle  achcve 
de  perdre  le  peu  de  dignite  qui  lui  restait.  Sa 
cervelle  est  de  plus  en  plus  a  l’envers,  une 
inquietude  maladive  l’empeche  de  rester  en 
place;  elle  passe  son  temps  a  s’echapper  de 
tous  les  couvents  oil  Louis  XIV  et  le  conne- 
table  la  font  enfermer.  On  la  rencontre  sur 
toutes  les  grandes  routes  de  1’ Europe,  en 
France,  en  Italic,  en  Allemagne,  aux  Pays- 
Bas,  en  Espagne.  Nous  voyons  dans  les  cor- 
respondanccs  du  temps  qu’on  se  signalait  les 
uns  aux  autres  son  passage.  Mme  de  Sevigne 
ecrit  a  sa  fille,  le  24  novembre  1675  : 


c’est  qu’elle  venail  encore  de  s’evadcr  et 
qu’elle  rcclamait  la  protection  de  la  France 
con  Ire  son  e'poux. 

Elle  etait  toujours  possedee  de  l’ide'e  fixe 
qu’il  lui  suffirait  d’un  regard  pour  boule- 
verser  Louis  XIV  et  le  jeter  a  ses  pieds,  vaincu 
et  repentant.  Aussi  ne  se  lassa- l-ellc  pas 
d’essayer  de  rentrer  en  France.  Louis  XIV 
finit  par  envoyer  aux  frontieres  l’ordre  de 
lui  former  les  passages. 

Les  couvents  d’une  bonne  moi  lie  de  l’Eu- 
rope  la  consideraient  comme  un  fleau  de 
l’Eglise,  car  il  n’y  en  avait  pas  un  qui  ne  fut 
expose  a  la  recevoir,  s’il  ne  1’avait  deja  fait. 
Il  est  d’usage  de  plamdre  les  femmes  et  lilies 
quo  la  tyrannie  d’un  pare  ou  d’un  epoux  rcs- 
serrait  jadis  derriere  les  grilles  d’un  cloitre. 
Sans  leur  refuser  une  juste  compassion,  je 
voudrais  qu’on  en  reservat  pour  les  reli- 
gicuses  obligees  de  les  recevoir  et  de  les 
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garder .  Leurs  pcnsionnaircs  par  force  se  ven- 
geaient  sur  elles.  II  faul  lire  dans  les  Me- 
moires  de  la  duchesse  de  Mazarin  comment 
elle  mit  sens  dessus  dessous  un  monasterc, 
avec  l'aide  d’une  aimable  marquise  enfermee 
de  meme  par  son  jaloux.  Elles  avaient  orga¬ 
nise  de  grandes  chasses  dans  les  dortoirs  des 
bonnes  soeurs,  qu’elles  parcouraient  a  toute 
vitesse  derriere  une  troupe  de  chiens,  en 
criant  :  «  Tayaut!  tayaut!  »  Elles  mettaient 
de  l’encre  dans  les  benitiers  et  de  l'eau  dans 
les  lits.  Hortense  proteste,  il  est  vrai,  qu’on  a 
«  invente  ou  exagere  »,  mais  elle  ajoute  : 
«  On  nous  gardait  a  vue ;  on  choisissait  pour 
cet  usage  les  plus  agees  des  religieuses, 
comme  les  plus  difliciles  a  suborner;  mais  nc 
faisant  autre  chose  que  de  nous  promener 
tout  le  jour,  nous  les  eumes  bientot  mises 
toutes  sur  les  dents,  j usque-la  que  deux  ou 
trois  se  demirent  le  pied  pour  avoir  voulu 
courir  apres  nous.  » 

La  vie  n’etait  pas  plus  douce  dans  les  cou- 
vents  qui  avaient  Ehonneur  d'abriter  Mme  la 
connetable.  Tantot  elle  demolissait  le  mur  et 
passait  par  le  trou.  Tantot  elle  gagnait  les 
tourieres  et  faisait  des  parties  de  nuit  qui  ne 
contribuaient  point  au  bon  renom  du  couvent. 
«  Quelquefois,  raconte  Mme  d'Aulnoy  a 
propos  d’un  sejour  a  Madrid,  le  soir,  elle 
s’echappait  avec  quelqu’une  de  ses  femmes, 
et  elle  s’allait  promener,  le  plus  souvent  a 
pied,  en  mantille  blanche,  au  Prado,  ou  elle 
avait  d’assez  plaisantes  a  ventures,  parce  que 
les  femmes  quivontla  sont  pour  la  plupart  des 
aventurieres,  et  les  femmes  les  plus  distin- 
guees  de  la  cour  se  font  un  sensible  plaisir 
quand  elles  peuvent  y  aller  et  qu’on  ne  les 
connait  pas1.  »  Elle  en  fit  tant,  et  de  toutes 
les  fayons,  qu’il  fallut  des  ordres  formels  du 
nonce,  appuyes  de  menaces  d’excommunica- 
tion,  pour  decider  les  couvents  a  la  recevoir. 
Dans  une  maison  de  Madrid,  les  nonnes  au 
desespoir  resolurenl  de  se  rendre  en  proces¬ 
sion  au  palais  pour  supplier  le  roi  d’Espagne 
de  les  delivrer  de  la  connetable.  Le  roi  se 
faisait  une  fete  de  les  voir  arriver  en  ehan- 
tant  :  «  Libera  nos ,  Domine,  tie  la  Corules- 
tabile.  »  Elles  se  raviserent  et  ne  parurent 
point. 

Les  visites  au  parloir  elaient  un  des  grands 
embarras  des  religieuses.  II  venait  force  ga- 
lants  cavaliers,  el  la  saintete  du  lieu  ne  mo- 
derait  que  mediocrement  leurs  empresse- 
ments.  L’un  des  plus  assidus  a  visiter 
Mme  Colonna  etait  son  mari,  son  change 
mari.  chaque  annee  plus  amoureux,  plus 
inlidele  et  plus  jaloux.  «  II  allait  tous  les 
jours,  dit  Mme  d’Aulnoy,  l’entretenir  a  son 
parloir ;  et  je  lui  ai  vu  faire  des  galanteries 
pour  elle,  telles  qu’un  amant  aurait  pu  en 
faire  pour  sa  maitresse.  »  La  passion  qu’ellc 
lui  avait  inspiree  etait  assez  forte  pour  lui 
faire  tout  pardonner;  il  ne  demandait  qu’une 
chose  :  la  ravoir. 

Alin  que  tout  hit  singulier  chez  Mme  Co¬ 
lonna,  elle  etait  devenue  jolie  vers  la  quaran- 

1 .  M6  moires  dr  la  cour  d’Espagne. 

*2.  Leltres  de  Mme  de  Villars. 

7 i.  Memo  ires  de  la  cour  d'Espagne. 

4.  Mrmoirrs  dr  la  cour  d’Espagnr. 


taine.  La  vilaine  moricaude  aux  bras  comme 
des  fils  n'etait  plus  ni  maigre  ni  noire.  Sa 
taille  etait  belle,  son  teint  clair  et  net,  ses 
yeux  vifs  avaient  pris  une  expression  tou- 
chante,  ses  cheveux  et  ses  dents  etaient  restes 
admirables.  Elle  avait  un  petit  air  agite  qui 
lui  seyait.  Le  connetable,  toujours  «  beau  a 
faire  peindre2  »,  en  etait  lou,  mais  l’astro- 
logie  etait  entre  eux.  Marie  avait  de  nouveau 
fait  lirer  son  horoscope,  et  «  on  lui  dit  que, 
si  elle  avait  encore  un  enfant,  elle.  mourrait3  ». 
Elle  ne  voulait  done  point  de  mari.  Cepen- 
dant  elle  avait  un  amant,  l’homme  le  plus 
laid  de  Madrid. 

Un  beau  matin,  elle  s’abattit  en  vraie 
linotte  sur  la  maison  du  connetable.  Elle 
venait  encore  de  s’enfuird’un  couvent  et  vou¬ 
lait  essayer  d'un  autre  regime.  Le  connetable 
la  re<?ut  a  merveille,  mais  il  pretendit  fermer 
la  porte  de  la  cage  sur  l’oiseau.  Elle  se  mit  a 
jeter  les  hauts  cris,  a  dire  que  son  mari  vou¬ 
lait  se  venger  «  a  l’italienne  »  et  l’empoison- 
ner.  Le  roi,  la  reine,  les  minislres,  le  grand 
inquisileur,  s  en  melerent;  elle  occupait  a 
elle  seule  tons  les  personnages  de  l'Espagne. 
Defendue  paries  uns,  censuree  par  lesautres, 
elle  fut  enlevee  une  nuit,  sur  la  demande  de 
son  mari,  par  des  gens  armes  qui  y  mirent 
fort  peu  d’egards,  la  trainerent  par  les  che¬ 
veux  et  l’emporterent  demi-nue.  On  la  jeta 
dans  un  cachot  oil  elle  se  trouva  trop  heu- 
reuse  de  recevoir  une  proposition  qui  ache- 
vait  de  rendre  sa  vie  semblable  a  une  masca- 
rade.  Le  connetable  offrait  de  se  faire  cheva¬ 
lier  de  Malte,  a  condition  que  sa  femme  se 
fit  religieuse.  On  pent  croire  qu’elle  ne  se  fit 
guere  prier,  ayant  une  grande  experience  de 
la  fragilite  des  cldlures  de  couvents,  et 
Madrid  eut  l’edification  de  la  voir  en  nonnette. 
«  La  connetable  Colonna  arriva  samedi  de 
fort  bonne  heure,  ecrit  Mme  de  Villars.  Elle 
entra  dans  le  couvent ;  les  religieuses  la 
recurent  a  la  porte  avec  des  cierges  et  toutes 
les  ceremonies  ordinairesen  pareille  occasion. 
De  la  on  la  mena  au  choeur,  oil  elle  prit 

l’habit  (de  novice)  avec  un  air  fort  modeste _ 

L’habit  est  joli  et  assez  galant,  le  couvent 
commode.  »  (Fevrier  1681.) 

Pauvre  couvent !  Il  aurait  eu  le  diable  en 
personne  pour  penitente  que  le  desordre 
n’aurait  pas  ete  pire.  «  Elle  portait  des  jupes 
de  brocart  or  et  argent  sous  sa  robe  de  laine, 
et  aussitot  qu’elle  n’etait  plus  devant  les 
religieuses,  elle  jetait  son  voile  et  se  coiffait 
a  l’espagnole,  avec  des  rubans  de  toutes 
couleurs.  II  arrivait  quelquefois  que  Ton  son- 
nait  une  observance  a  lacjuelle  il  fallait  qu’elle 
allat....  elle  reprenait  son  froc  et  son  voile 
par-dessus  ses  rubans  et  ses  cheveux  epars ; 
cela  faisait  un  effet  assez  plaisant  A  »  Froquee 
et  defroquee  vingt  Ibis  le  jour,  il  n’y  avail 
vraiment  pas  moyen  de  faire  prendre  sa  voca¬ 
tion  au  serieux  par  qui  que  ce  fut.  Le  conne¬ 
table  lasse,  *et  qui  n’avait  nullement  envie 
d’etre  chevalier  de  Malte,  se  decida  enfin  a 
abandonner  sa  femme.  Il  s’en  retourna  a 

5.  I, a  title  de  la  duchesse  de  Modene  avait  epouse 
Jacques  II. 

ti.  Los  (ils  de  la  duchesse  de  Mercoeui’  I'urent  les 
deux  Vcndume. 
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Rome  et  n’eut  qu’un  tort  :  cc  fut  de  la 
laisser  dans  l’indigence,  logee  dans  un  gre- 
nier,  sans  feu,  manquant  de  tout.  A  dater 
de  cet  instant,  la  figure  de  la  connetable 
s’enfonce  dans  la  nuit.  De  temps  a  autre,  un 
leger  rayon  de  lumiere  tombe  sur  elle ;  on 
l’entrevoit,  elle  a  deja  disparu.  En  1684,  elle 
est  reconnue  en  France.  En  1688,  l’envoye  de 
France,  Saint-Evremond,  signale  sa  presence 
a  Madrid,  «  dans  un  petit  couvent  dont  elle 
sort  quand  elle  le  veut.  ».  L’annee  suivante, 
elle  devient  veuve.  Amoureux  par  dela  le 
tombeau,  «  le  connetable  demanda  pardon  a 
sa  femme  par  son  testament;...  et,  de  peur 
que  les  apparences  ne  laissassent  a  ses  enfants 
quelque  ressentiment  contre  leur  mere,  il 
s’accusa  lui-meme,  et  ne  leur  inspira  pour 
elle  que  le  respect,  la  reconnaissance  et 
l’estime  ».  Le  brave  homme  de  mari!  Elle 
le  recompensa  en  revenant  en  Italie,  oil  elle 
eut  sous  les  yeux  de  ses  enfants  une  conduite 
des  plus  galantes ;  elle  approchait  de  la  cin- 
quantaine.  Une  derniere  lueur  tombe  sur 
elle  en  1705.  «  Cette  connetable,  dit  Saint- 
Simon,  s’avisa  cette  annee  de  venir  d'ltalie 
debarquer  en  Provence;  elle  y  fut  plusieurs 
mois,  sans  permission  d’approcher  plus  pres; 
enfin  elle  l’obtint,...  a  condition  qu’elle  ne 
meltrait  pas  le  pied  a  Paris,  beaucoup  moins 
a  la  cour.  Elle  vint  a  Passy.  Hors  sa  famille, 
elle  ne  connaissait  plus  personne;...  l’ennui 
lui  prit  d’etre  si  mal  accueillie,  et  d’elle-meme 
s’en  retourna  assez  promptement.  » 

Dans  sa  famille  meme,  que  de  naufrages! 
Quel  retour  foudroyant  au  neant !  Morte  la 
princesse  de  Conti,  la  sainte.  Morte  la 
duchesse  de  Modene,  laissant  un  fils  debile  de 
corps  et  d’esprit,  deja  expirant.  Morte  la 
belle  Hortense,  duchesse  de  Mazarin;  son 
mari  etait  alle  chercher  son  cadavre  en  Anglc- 
terre,  et  le  promenait  a  sa  suite  dans  ses 
voyages.  Olympe,  comtesse  de  Soissons,  com¬ 
promise  dans  le  proces  des  empoisonneuses, 
etait  sortie  d’une  fete,  au  mois  de  janvier 
1680,  pour  se  jeter  dans  un  carrosse  et  ne 
s’arreter  que  derriere  la  frontiere  de  France, 
qu’elle  ne  repassa  jamais.  Marie-Anne,  du¬ 
chesse  de  Bouillon,  impliquee  dans  le  meme 
proces,  avait  ete  exilee,  rappelee,  et  enfin 
bannie  pour  toujours  de  la  cour.  Le  seul 
here  qui  exit  survecu,  le  due  de  Nevers, 
tournait  agreablemcnt  les  petits  vers;  il  ne 
fallait  ricn  lui  demander  de  plus.  Si  l’on 
regarde  un  peu  plus  avant  dans  l’histoire,  le 
sang  Mazarin,  mele  a  tant  de  races  illustres, 
neleur  porta  point  bonheur.  La  maison  d'Este, 
les  Stuarts3,  les  Yendome6,  les  Conti,  les 
bouillon,  les  Soissons,  s’eteignirent  les  uns 
apres  les  autres. 

Et  les  tresors  de  Mazarin,  ses  millions,  ses 
tableaux  de  maitres,  ses  statues  antiques?  Le 
due  de  Mazarin,  son  heritier,  mulila  les 
slatues  antiques  a  grands  coups  de  marteau, 
barbouilla  les  tableaux  de  maitres  et  depensa 
les  millions  a  plaider  devant  tous  les  parle- 
ments  du  royaume ;  si  bien,  dit  spirituelle- 
ment  M.  Amedee  Renee,  que  «  ce  fut  la 
Fronde  qui  herita  finalement  du  cardinal  Ma¬ 
zarin  )). 
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La  connetablc  vit  ces  choses,  trouva  que  ce 
n’etait  plus  amusant  en  France,  el  s’en  re- 
tourna  I'aire  un  plongeon  defmitif  dans  l'oubli. 
On  ne  sait  pas  quandelle  estmorte,  ni  ou.  On 
croit  que  ce  lut  vers  1715,  en  Espagne  ou  en 


Italic.  Elle  s’etait  adonnee  deplusen  plus  aux 
sciences  occulles,  ce  qui  dcvait  aller  parfaite- 
ment  Lien  a  son  visage  de  sorciere.  On  se  la 
represente  vieille,  depeignee  selon  son  habi¬ 
tude,  fripee,  ridee,  cassee.  l)e  l’eclat  d’aulre- 


Lois  il  ne  lui  reste  que  la  llammc  de  ses  ycux 
noirs.  Elle  lire  les  cartes  et  l’avenir  reste 
sombre.  Elle  se  replonge  alors  dans  le  passe. 
Elle  va  prendre  sa  guitare,  en  joue  et  songe. 
Elle  songe  qu’elle  a  lailli  etre  reine  de  France. 

ARVEDE  BARINE. 


Le  pont  Neuf  cst  dans  la  ville  ce  que  le 
coeur  est  dans  le  corps  humain  :  le  centre  du 
mouvement  et  de  la  circulation.  Le  11  ux  et  le 
reflux  des  habitants  et  des  etrangers  frappent 
tellement  ce  passage,  que,  pour  rencontrer 
les  personnes  qu’on  cherche,  il  sulfit  de  s’y 
promener  une  heure  chaque  jour. 

Les  mouchards  se  plan  tent  la ;  et,  quand, 
au  bout  de  quelques  jours,  ils  ne  voient  pas 
leur  liomme,  ils  affirment  positivement  qu'il 
est  hors  de  Paris.  Le  coup  d’oeil  est  plus  beau 
de  dessus  le  pont  royal ;  mais  est  plus  eton- 
nant  de  dessus  le  pont  Neuf.  La,  les  Parisiens 
et  les  etrangers  admirent  la  statue  equestre 
de  Henri  IV,  et  tous  s’accordent  a  le  prendre 
pourlemodele  dela  bonteet  de  la  popularity 

Un  pauvre  poursuivait  un  homme  le  long 
des  trottoirs;  e’etait  un  jour  de  fete.  «  Au 
nom  de  saint  Pierre,  disait  le  mendiant,  au 
nom  de  saint  Joseph,  au  nom  de  la  sainte 
Vierge  Marie,  au  nom  de  son  divin  Fils,  au 
nom  de  Dieu.  »  Arrive  devant  la  statue  de 
Henri  IV  :  «  Au  nom  de  Henri  IV,  )>  dit-il. 
Lepoursuivi  s’arrete  :  «  Au  nom  de  Henri  IV  ? 
Tiens !  »  Et  il  lui  donna  un  louis  d’or. 

Un  de  ces  hommes  qui  vendent  des  me- 
dailles  de  platre  en  portait  deux,  Pune  devant, 
l’autre  derriere  :  e’etait  le  medaillon  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIV.  «  Combien  le  pre¬ 
mier?  —  Six  Irancs,  dit  le  vendeur.  —  Et 
1  autre,  le  vendez-vous  de  meme?  —  Je  ne 
les  separe  point,  monsieur  :  sans  le  premier, 
je  ne  vendrais  jamais  le  second.  » 

On  croit  dans  les  provinces  qu’on  ne  sau- 
rait  traverser  le  pont  Neuf,  la  nuit,  sans  cou- 
rir  risque  d’etre  jete  a  la  riviere.  On  parle 
des  attentats  de  Cartouche,  comme  si  ce 
voleur  subsistait  encore.  C’est  le  passage  le 
plus  sur  qui  soil  a  Paris. 

Gaston  d’Orleans,  frere  de  Louis  XIII,  se 
plaisait  a  voler  des  manteaux  sur  le  pont 
Neub,  et  la  memoire  s’en  est  conservee. 

Au  has  du  pout  Neuf  sont  les  recruteurs, 
raccoleurs,  qu’on  appelle  vendeurs  de  chair 
liumaine.  Ils  font  d§s  hommes  pour  les  colo¬ 
nels,  qui  les  revendent  au  roi.  Autrefois,  ils 
avaient  des  fours  oil  ils  battaient,  violentaient 
les  jeunes  gens  qu’ils  avaient  surpris  de  force 
ou  par  adresse,  alia  de  lour  arracher  un  en¬ 
gagement.  On  a  supprime  enfin  cet  alms 


monstrueux;  mais  on  leur  permet  d’user  de 
ruse  et  de  superch  erie  pour  enroler  la  canaille. 

Ils  se  servent  d’etranges  moyens  :  ils  ont 
des  ftlles  de  corps  de  garde,  au  moyen  des- 
quelles  ils  seduisent  les  jeunes  gens  qui  ont 
quelque  penchant  au  libertinage;  ensuite  ils 
ont  des  cabarets  ou  ils  enivrent  ceux  qui 
aiment  le  vin ;  puis  ils  promenent,  les  veilles 
du  mardi  gras  et  do  la  Saint-Martin,  de  lon¬ 
gues  perches  surchargees  de  dindons,  de  pou- 
lets,  decailles,delevrauts,  afind’exciter  l’appe- 
til  de  ceux  qui  ont  echappe  a  celui  de  la  luxure. 

Les  pauvres  dupes,  qui  sont  a  considerer 
la  Samaritaine  et  son  carillon,  qui  n’ont  ja¬ 
mais  fait  un  bon  repas  dans  toute  leur  vie, 
sont  tentes  d’en  faire  un,  et  troquent  leur 
liberte  pour  un  jour  heureux.  On  fait  reson- 
ner  a  leurs  oreilles  un  sac  d’ecus,  et  Ton 
crie  :  «  Qui  en  veut?  qui  en  veut?  »  C’est  dc 
cette  maniere  qu’on  vient  a  bout  de  completer 
une  armee  de  heros  qui  I'eront  la  gloire  de 
l’Etat  ct  du  monarque.  Ces  heros  content,  au 
has  du  pont  Neuf,  trente  livres  piece ;  quand 
ils  sont  beaux  hommes,  on  leur  donne  quelque 
chose  de  plus.  Les  fils  d’artisans  croient  affli- 
ger  beaucoup  leurs  peres  et  meres  en  s’enga- 
geant;  les  parents  les  degagent  quelquefois, 
et  rachetent  cent  ecus  l’homme  qui  n’en  a 
coute  que  dix  :  cet  argent  tourne  au  profit  du 
colonel  et  des  officiers  recruteurs. 

Ces  recruteurs  se  promenent  la  tete  haute, 
l’epee  sur  la  hanche,  appelant  tout  haut  les 
jeunes  gens  qui  passent,  leur  frappant  sur 
l’epaule,  les  prenant  sous  le  bras,  les  invitant 
a  venir  avec  eux,  d'une  voix  qu’ils  tachent  de 
rendre  mignarde.  Le  jeune  homme  se  defend, 
les  yeux  baisses,  la  rougeur  sur  le  front,  et 
avec  une  espece  de  crainte  et  de  pudeur;  ce 
qui  commande  1’attention,  la  premiere  fois 
qu’on  est  temoin  de  ce  jeu  singulier. 

Ces  recruteurs  ont  leurs  boutiques  dans 
les  environs  avec  un  drapeau  armorie,  qui 
llotte  et  qui  sert  d'enseigne.  La,  ceux  qui 
sont  de  bonne  volonte  viennent  donner  leur 
signature.  Un  de  ces  recruteurs  avait  mis 
sur  son  enseigne  ce  vers  de  Voltaire,  sans  en 
sentir  la  force  ni  la  consequence  : 

Le  premier  qui  fut  roi  tut  un  soldat  heureux. 

J’ai  vu  ce  vers  bien  imprime  pendant  six 


semaines;  puis  le  vers  a  disparu  sans  qu  au- 
cun  des  enroles  sous  cette  devise  l’eut  peut- 
etre  compris. 

Autrefois  le  gros  Thomas,  le  coryphee  des 
operateurs,  tenait  ses  seances  sur  le  pont  Neuf. 

«  Il  ctait  reconnaissable  de  loin  par  sa 
«  taille  gigantesque  et  1’ampleur  de  ses  ha¬ 
il  bits.  Monte  sur  un  char  d’acier,  sa  tete 
«  elevee  et  coiffee  d’un  panache  eclatant, 
«  figurait  avec  la  tete  royale  de  Henri  IV;  sa 
a  voix  male  se  faisait  entendre  aux  deux 
«  extremites  du  pont,  aux  deux  bords  de  la 
«  Seine.  La  confiance  publique  l’environnait, 
<(  et  la  rage  de  dents  semblait  venir  expirer 
«  a  ses  pieds.  La  foule  empressee  de  ses  ad- 
«  mirateurs,  comme  un  torrent  qui  toujours 
«  s’ecoule  et  reste  toujours  egal,  ne  pouvait 
«  se  lasser  de  le  contempler;  des  mains  sans 
«  cesse  elevees  imploraient  ses  remedes,  et 
«  Ton  voyait  luir  le  long  des  trottoirs  les 
«  medecins  consternes  et  jaloux  de  ses  suc- 
«  ces.  Enfin,  pour  achever  le  dernier  trait  de 
«  l’eloge  de  ce  grand  homme,  il  est  mort 
«  sans  avoir  reconnu  la  Faculte.  » 

Un  Anglais,  dit-on,  lit  la  gageure,  il  y  a 
cinq  ans,  qu’il  se  promcnerait  le  long  du 
pont  Neuf  pendant  deux  heures,  offrant  au 
public  des  ecus  neufs  de  six  livres,  a  vingt- 
quatre  sous  piece,  et  qu’il  n’epuiserait  pas  de 
cette  maniere  un  sac  de  douze  cents  francs 
qu’il  tiendrait  sous  son  bras.  Il  se  promena 
criant  a  haute  voix  :  «  Qui  veut  des  ecus  de 
six  francs  tout  neufs,  a  vingt-quatre  sous?  Je 
les  donne  a  ce  prix.  »  Plusieurs  passants  tou- 
chcrent,  palperent  les  ecus,  et,  continuant 
leur  chemin,  leverent  les  bpaules  en  disant  : 
«  Ils  sont  faux,  ils  sont  faux.  »  Les  autres, 
souriant  comme  superieurs  a  la  ruse,  ne  se 
donnaien!  pas  la  peine  de  s’arreter  ni  de  re- 
garder.  Enfin  une  femme  du  peuple  en  pril 
trois  en  riant,  les  examina  longtemps,  et  dit 
aux  spectateurs  :  «  Allons,  je  risque  trois 
pieces  de  vingt-quatre  sous  par  curiosile.  » 
L’homme  au  sac  n’en  vendit  pas  davantage, 
pendant  une  promenade  de  deux  heures ;  il 
gagna  amplement  la  gageure  contre  celui  qui 
avait  moins  bien  etudieque  lui,  ou  quoins  bien 
connu  l’esprit  du  peuple. 

MERCIER. 


n/  o 

vvl  ODD  ^ 


]1  y  avait  a  Paris,  sous  le  regne  de 
Louis  XVIII,  un  homme  heureux.  G’etait  un 
vieillard.  II  habitait,  sur  le  quai  Voltaire,  la 
maison  qui  porte  aujourd’hui  lc  numero  9  et 
dont  le  rez-de-chaussee  est  actuellement 
occupe  par  le  docte  Honore  Champion  et  sa 
docte  librairie.  La  Iranquille  facade  de  cette 
demeure,  percee  de  hautes  fenetres  legere- 
ment  cintrccs,  rappelle,  dans  sa  simplicity 
aristocralique,  le  temps  de  Gabriel  et  de 
Louis.  C’est  la  qu’apres  la  chute  de  TEm- 
pire,  Dominique-Vivant  Denon,  ancien  gen- 
tilhomme  de  la  chambre  du  roi,  ancien 
attache  d’ambassadc,  ancien  dirccteur  ge¬ 
neral  des  beaux-arts,  membre  de  1  Institut, 
baron  de  l’Empire,  ol'ficier  de  la  Legion 
d’honneur,  s’etait  retire  avec  ses  collections 
et  ses  souvenirs.  II  avait  range  dans  des 
ar moires,  faites  par  1  ebeniste  Boule  pour 
Louis  XIV,  les  marbres  et  les  bronzes  anti¬ 
ques,  les  vases  peints,  les  emaux,  les  roe- 
dailles  recueillies  pendant  un  demi-siecle  de 
vie  errante  et  curicuse ;  et  il  vivait  souriant 
au  milieu  de  ces  nobles  richesses.  Aux  murs 
de  ces  salons  elaient  suspendus  quelqucs 
tableaux  choisis,  un  beau  paysage  de  Ruys- 
dael,  le  portrait  de  Moliere  par  Sebasticn 
Bourdon,  un  Giotto,  un  fra  Bartolomeo,  des 
Guercliin,  fort  estimes  alors.  L’honnete 
homme  qui  les  conservait  avait  beaucoup  de 
de  gout  el  peu  de  preferences.  II  savait  jouir 
de  tout  ce  qui  donne  quelque  jouissance.  A 
cole  de  ses  vases  grecs  et  de  ses  marbres 
antiques,  il  gardait  des  porcelaines  de  Chine 
et  des  bronzes  du  Japon.  Il  ne  dedaignait 
meme  pas  Part,  des  temps  barbares.  Il  mon¬ 
trait  volontiers  une  figure  de  bronze,  de  style 
carolingien,  dont  les  yeux  de  pierre  et  les 
mains  d’or  laisaient  crier  d'horreur  les  dames 
a  qui  Canova  avait  enseigne  toutes  les  sua- 
vites  de  la  plastique.  Denon  s’etudiait  a  clas- 
ser  ces  monuments  de  Part  dans  un  ordre 
philosophique  et  il  se  proposait  d’en  publier 
la  description;  car,  sage  jusqu’au  bout,  il 
trompait  Page  en  formant  de  nouveaux  des- 
seins.  11  etait  trop  un  homme  du  xvme  siecle 
pour  ne  point  faire  dans  ses  riches  collections 
la  part  du  sentiment.  Possedant  un  beau 
reliquaire  du  x\°  siecle,  depouille  sans  doute 
pendant  la  Terreur,  il  l’avait  enrichi  de 
reliques  nouvelles  dont  aucune  ne  provenait 
du  corps  d’un  bienheureux.  Il  n’etait  point 
mystique  le  moins  du  monde  et  jamais 
homme  ne  fut  moins  fait  que  lui  pour  com- 
prendre  Pascelisme  chretien.  Les  moines  ne 

1.  La  relique  de  Moliere  da  cabinet  du  baron 
Yivant  Denon,  par  M.  Ulric  Richard-Desaix.  Paris, 
Yigncres,  1880,  pp.  11  et  ML 
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lui  inspiraient  que  du  degout.  Il  etait  ne  trop 
tot  pour  goiiter,  en  dilettante,  comme  Cha¬ 
teaubriand,  les  chefs-d'oeuvre  de  la  peni¬ 
tence.  Son  profane  reliquaire  contenait  un 
peu  de  la  cendre  d’Heloise,  recueillie  dans  le 
tombeau  du  Paraclet;  une  parcelle  de  ce 
beau  corps  d’lnes  de  Castro,  qu’un  royal 
amant  fit  exhumer  pour  le  parer  du  diademe ; 
quelques  brins  de  la  moustache  grise  de 
Henri  IV,  des  os  de  Moliere  et  de  la  Fontaine, 
une  dent  de  Voltaire,  une  meche  de  cheveux 
de  l’heroique  Desaix,  une  goutte  du  sang  de 
Napoleon,  recueillie  a  Longwood  ]. 

Et  sans  chicaner  sur  P authenticity  de  ces 
restes,  il  faut  convenir  que  e’etait  bien  la  les 
reliques  cheres  a  un  homme  qui  avait  beau- 
coup  aime  en  ce  monde  la  beaule  des  femmes, 
assez  compali  aux  souffrances  du  coeur,  goute 
en  delicat  la  poesie  alliee  au  bon  sens, 
estime  le  courage,  honore  la  philosophic  et 
respecte  la  force.  Devant  ce  reliquaire,  Denon 
pouvait,  du  fond  de  sa  vieillesse  souriante, 
revoir  toule  sa  vie  et  se  feliciter  de  l’emploi 
riche,  divers,  heureux,  qu’il  avait  su  donner 
a  tous  ses  jours.  Petit  gentilhomme  de  forte 
seve  bourguignonne,  ne  sur  cette  terre  legere 
du  vin  oil  les  coeurs  sont  naturellement 
joyeux,  il  avait  sept  ans,  quand  une  bohe- 
mienne  qu’il  rencontra  sur  un  chemin  lui 
dit  sa  bonne  aventure:  «  Tu  seras  aime  des 
femmes;  lu  iras  a  la  cour;  une  belle  etoile 
luira  sur  toi.  »  Cette  destinee  s’accomplit  de 
point  en  point.  Denon  alia  tout  jeune  cher- 
cher  fortune  a  Paris.  11  frequentait  les  cou¬ 
lisses  de  la  Comedie-Francaise  et  toutes  les 
actrices  raffolaient  de  lui.  Elies  voulurent 
jouer  une  comedie  qu’il  avait  faile  pour  elles 
ct  qui  n’en  valait  pas  mieux2.  Gependant  il 
se  tenait  sans  cesse  sur  le  passage  du  roi. 

—  Que  voulez-vous?  lui  demanda  un  jour 
Louis  XV. 

—  Yous  voir,  sire. 

Le  roi  lui  accorda  l’entree  des  jardins.  Sa 
fortune  etait  faite.  Il  devint  bientot  le  maitre 
a  graver  de  madame  de  Pompadour  qui  s’amu- 
sait  a  taillcr  des  pierres  fines.  Car  il  faut 
dire  qu’il  dessinait  lui-meme  et  gravait  tres 
joliment.  Louis  XV  aimait  l’esprit,  parce 
qu’il  en  avait.  Denon  le  charma  en  lui 
faisant  des  contes.  Il  le  nomma  gentilhomme 
de  la  chambre.  Il  lui  disait  a  tout  evene- 
ment  : 

—  Contez-nous  cola,  Denon. 

Et  comme  Sheheraazde,  Denon  contait 
toujours,  mais  ses  contes  etaient  d’un  ton 
plus  vif  que  ceux  de  la  sullane.  Et  Ton  enra- 
geait  de  voir  que,  plaisant  aux  femmes,  il 
plaisait  aussi  aux  hommes.  Apres  la  mort  de 


la  marquise,  il  se  fit  envoyer  a  Saint-Pelers- 
bourg,  puis  a  Stockholm,  comme  attache 
d  ambassade;  enfin,  a  Naples,  oil  il  resta,  je 
crois,  sept  ans.  La  il  se  partagea  entre  la 
diplomatic,  les  arts  et  la  belle  societe.  On 
peut  se  le  figurer,  jeune,  d’apres  un  portrait 
a  1  eau-forte  oil  il  s’est  represente  un  crayon 
a  la  main,  sous  une  architecture  a  la  Pira- 
nese.  Son  chapeau  de  feutre  aux  Lords  sou- 
pies,  sa  large  collerette,  son  manteau  veni- 
tien,  son  air  souriant  et  reveur  lui  donnent 
lair  de  sortir  d’une  fete  de  Watteau.  Les 
cheveux  bouffants,  l’oeil  vif  et  noir,  le  nez 
un  peu  retrousse,  carre  du  bout,  les  narines 
friandes,  la  bouche  en  arc  et  creusee  aux 
coins,  les  joues  rondes,  il  respire  une  gaicte 
aimableet  fine,  avec  je  ne  sais  quoi  d’attentif 
ct  de  contenu.  Il  gravait  alors  de  nombreuses 
planches  dans  la  maniere  de  Rembrandt  et 
meme  il  fut  repu  de  l’Academie  de  peinturc 
sur  l’envoi  d’une  Adoration  de  her  gem, 
qu’on  dit  mediocre.  A  ses  grandes  planches 
d’apres  le  Guerchin  ou  Potter  on  prefere 
aujourd’hui  les  compositions  de  style  familicr 
oil  il  montra  son  esprit  d’observalion  avec 
une  pointe  de  fine  malice.  En  ce  genre,  le 
Dejeuner  de  Ferney  est  son  chef-d’oeuvre  : 
courtisan  de  Louis  XV,  il  s’honora  en  se  fai¬ 
sant  le  courtisan  de  Voltaire.  11  se  presenta  a 
Ferney  et,  comme  on  hesilait  a  le  recevoir,  il 
fit  dire  au  pbilosophe  qu’etant  gentilhomme 
ordinaire  il  avait  le  droit  de  le  voir;  e’etait 
traiter  Voltaire  en  roi.  II  rapporta  de  cette 
visite  la  planche  dont  nous  parlons,  oil  Vol¬ 
taire  apparait  si  vivant  et  si  ctrange  sous  sa 
coiffe  de  unit,  vieux  squclette  agile,  aux  yeux 
de  feu,  en  robe  de  chambre  et  en  culotle.  Et 
Denon  retourne  sous  le  beau  ciel  de  l’ltalie 
oil  il  goute  en  delicat  la  grace  des  femmes  et 
la  splendour  des  arts.  La  Revolution  delate. 
Il  ne  s’emeut  guere  et  dcssine  sous  les  oran- 
gers. 

Tout  a  coup  il  apprend  que  son  nom  est 
sur  la  liste  des  emigres,  que  ses  biens  sont 
mis  sous  sequestre.  Il  n’hesite  pas.  Ce  vo- 
luptueux  n’a  jamais  craint  le  danger  :  il 
rentre  en  France  bardiment.  Et  il  n’a  pas 
tort  de  se  fier  en  son  adroite  audace. 

A  peine  est-il  a  Paris  qu’il  a  mis  David 
dans  ses  interests  et  gagne  les  membres  du 
Comite  de  salut  public.  On  lui  rend  ses 
biens;  on  lui  eommande  des  dessins  de  cos¬ 
tumes.  Il  est  aime,  protege,  favorise,  comme 
aux  jours  de  la  marquise. 

Et  le  voila  traversant  la  Terreur,  sans 
bruit,  observant  tout,  ne  disant  rien,  tran- 
quille,  curieux.  Il  passe  de  longues  heures  au 
tribunal  revolutionnaire,  crayonnant  dans  le 


fond  de  son  chapeau,  d’un  trait  mordant,  les 
accuses,  les  condamnes.  Aujourd’hui  Danton, 
calme  dans  sa  vulgarite  robuste.  Demain 
Fouquier  larmoyant  et  Carrier  etonne.  Quel- 
ques-uns  de  ses  dessins,  gracieu semen t  pretes 
par  M.  Auguste  Dide,  figuraient  a  l’exposition 
de  la  Revolution  organisee  par  M.  Etienne 
Charavay  dans  le  pavilion  de  Flore.  Quand  on 
les  a  vus  une  fois,  on  ne  peut  les  oublier, 
tant  ils  out  de  verite  et  depression,  tant  ils 
sont  frappants.  Denon  regardait, 
attendait.  Le  9  thermidor  lui  fit 
perdre  des  protecteurs  qu’il  ne  re 
gretta  point.  La  bohemienne  lui 
avait  predit  Famitie  des  femmes 
et  les  favours  de  la  cour.  Et  il 
avait  ete  aime,  il  avait  etc  favo- 
rise.  La  bohemienne  lui  avait  an- 
nonce  enfin  une  etoile  eelatante. 

CeLte  dcrniere  promesse  devait 
s’accomplir  aussi.  L’etoile  selevait 
sur  l’heureux  declin  de  cette  vie 
fortunee.  En  1797,  il  rencontre, 
dans  un  bal,  chez  M.  deTalleyrand, 
un  jeunc  general  qui  demande  un 
vcrre  de  limonade.  Denon  lui  tend 
le  vcrre  qu’il  tient  a  la  main.  Le 
general  remercie  ;  la  conversation 
s’engagc,  Denon  parle  avecsa  grace 
ordinaire  et  gagne  en  un  quart 
d’hcure  Famitie  de  Bonaparte. 

11  pint  tout  de  suite  a  Josephine 
et  devint  de  ses  familiers.  L’annee 
suivante,  commc  il  etait  dans  le 
cabinet  de  toilette  de  la  creole,  se 
chaullant  k  lacheminee,  car  l’hiver 
durait  encore  : 

—  Voulez-vous,  lui  dit-on,  faire 
partie  de  l’expedition  d’Egypte? 

Les  savants  de  la  commission 
etaient  deja  en  route.  La  llotte 
devait  meltre  a  la  voile  dans  quel- 
ques  jours. 

—  Serai-je  maitre  de  mon 
temps  et  fibre  de  mes  mouvemenls  ? 

On  le  lui  promit. 

—  J'irai. 

11  etait  age  de  plus  de  cinquante  ans.  Dans 
toute  la  campagne,  il  montra  une  intrepidite 
charmante.  Le  portefeuille  en  bandoulicre, 
la  lorgnette  an  cote,  les  crayons  a  la  main, 
au  galop  de  son  cheval,  il  devancait  les  pre¬ 
mieres  colonnes  pour  avoir  le  temps  de  des- 
siner  en  attendant  que  la  troupe  le  rejoignit. 
Sous  le  feu  de  l’ennemi,  il  prenait  des  cro- 
quis  avec  la  meme  tranquillite  que  s’il  eut  etc 
paisiblement  assis  a  sa  table,  dans  son  cabi¬ 
net.  Un  jour  que  la  llottille  de  Fexpedition 
remontait  le  Nil,  il  apcrgut  des  ruines  et  dit  : 
«  11  fautquej’en  fasse  undessin  .»  Il  obligea 
ses  compagnons  a  le  debarquer,  courut  dans 
la  plaine,  s’etablit  sur  le  sable  et  se  mit  a 
dessiner.  Comme  il  achevait  son  ouvrage,  une 
balle  passe  en  siffiant  sur  son  papier.  11 
rcleve  la  tele,  et  voibun  Arabe  qui  vcnait  de 
le  manquer  et  rechargeait  son  arme.  Il  saisit 
son  fusil  depose  ii  terre,  envoic  a  F Arabe 

1.  La  colonne  de  La  Grande  Annie,  gravee  par 
Tardieu,  s.  d.,  in-f°,  avertissemcnt. 


une  balle  dans  la  poitrine,  referme  son  por¬ 
tefeuille  et  regagne  la  barque. 

Le  soir,  il  montra  son  dessin  a  l’etat-major. 
Le  general  Desaix  lui  dit  : 

—  Votre  ligne  d’horizon  n’est  pas  droite. 

— -  Ah!  repond  Denon,  c’est  la  faute  de 
cct  Arabe.  Il  a  tire  trop  tot. 

A  deux  ans  de  la  il  etait  nomrne  par  Bona¬ 
parte  directeur  general  des  muse'es.  On  ne 
peut  refuser  a  cet  habile  hornme  le  sens  de 


l’a-propos  et  Fart  de  se  plier  aux  circons- 
tances.  Il  avait  quitte  sans  regret  le  talon 
rouge  pour  les  boltcs  a  eperon.  Courtisan 
d’un  empereur  a  cheval,  il  suivit  de  bon  coeur 
son  nouveau  maitre  dans  ses  campagnes,  en 
Autriche,  en  Espagne,  en  Pologne.  Autrefois 
ilexpliquait  des  medailles  a  Louis  XV  dans 
les  boudoirs  de  Versailles.  Maintenant,  il  des- 
sinaitau  milieu  des  hatailles  sous  les  ycux  de 
Cesar  et  charmait  les  veterans  de  la  Grande 
Armee  par  son  mepris  elegant  du  danger. 
A  Eylau,  Fempcreur  vint  lui-meme  le  tirer 
du  plateau  balaye  par  la  mitraille. 

Il  n’avait  presque  point  quitte  l’cmpereur 
pendant  la  campagne  de  1 805 ;  a  Schcen- 
brunn  il  eut  l’idec  de  la  colonne  triomphale 
qui  s’eleva  bientot  sur  la  place  Venddme.  Il 
en  dirigea  l’execution  el  surveilla  soigneuse- 
ment  l’esquissc  de  cette  longue  spirale  de 
bas-reliefs  qui  lourne  aulour  du  fut  de 
bronze.  C’csl  ii  un  peinlre,  et  ii  un  pcinlre 
obscur,  Bergcret,  qu’il  demanda  ces  compo- 

2.  Le  Louvre  en  1815,  par  Henry  dc  Chcncvieres, 
lievae  Bleue,  1889,  nos  3  ct  4. 


-  Le  bat(oj\  Demote  _ ^ 

si  Lions  dont  il  avait  regie  lui-meme  toute 
1  ordonnance.  Le  sljle  en  est  monotone  et 
tendu.  Les  figures  manquent  de  vie  et  de 
verite  :  mais  c’est  un  petit  inconvenient, 
puisqu’on  ne  les  distingue  pas  ii  la  hauteur 
oil  elles  sont  placecs  et  qu’on  n’en  peut  voir 
les  details  que  dans  la  gravure  en  taille 
douce  d’Ambroise  Tardieu1. 

En  1815,  D  anon  resista  vainement  aux 
reclamations  des  allies  qui  mirent  la  main 
sur  le  Louvre  cnrichi  des  depouil- 
les  de  FEurope.  Ce  musee  Na¬ 
poleon,  trophee  de  la  victoire, 
fut  imperieusement  reclame  :  il 
lallul  tout  rendre,  on  presque 
tout.  Denon  ne  pouvait  rien  obte- 
nir  et  il  le  savait  :  car  il  n’etait 
point  homme  a  nourrir  de  lolles 
illusions.  Mais  il  s’honora  en  te¬ 
nant  lete  aux  reclamants  armes. 
Quand  l’etranger  emballait  deja 
statues  et  tableaux,  M.  Denon  ne- 
gociait  encore.  Ami  des  arts,  bon 
patriole,  fonctionnaire  exact,  il  fut 
parfait.  Il  ne  sauva  rien,  mais  il 
se  montra  honnete  homme,  ce  qui 
est  bien  quelque  chose.  Il  futferme 
avec  politesse  et  gagna  la  sympa- 
thie  des  negociateurs  allies. 

Et  quelles  sympathies  pouvaient 
se  refuser  a  ce  galant  homme  ?  Il 
ne  deplaisait  pas  au  roi,  et  il  ne 
tenait  qu’k  lui  d’achever  dans  la 
faveur  de  Louis  XVIII  une  exis¬ 
tence  qui  avait  eu  la  faveur  de 
tant  de  maitres  divers.  Mais  il 
avait  un  tact  exquis,  le  sentiment 
de  la  mesure,  l’instinct  de  ne  ja¬ 
mais  forcer  la  destine'e.  Il  garda 
son  poste  au  Louvre  tout  le  temps 
qu’il  y  eut  une  oeuvre  d’art  a  dis- 
putcr  aux  puissances.  Buis  quand 
la  derniere  toile ,  le  dernier  mar- 
bre  fut  emballe,  il  remit  sa  demis¬ 
sion  au  roi 2. 

A  partir  de  novembre  1815,  il  se  repose  et 
son  unique  affaire  est  de  vieillir  doucemcnt. 
Toujours  aimable,  toujours  aime,  causeur 
plein  de  jeunesse,  il  recoit  toutes  les  cede- 
brites  de  la  France  et  du  monde  dans  son 
illustre  retraite  du  quai  Voltaire. 

L’age  a  blanchi  la  soie  legere  de  ses  chc- 
veux  et  creuse  son  sourire  dans  ses  joucs.  Il 
est  le  sepluagenaire  charmant  que  Prud’hon 
a  point  dans  lc  beau  portrait  conserve  au 
Louvre.  Le  baron  sait  bien  que  sa  vie  est  une 
espece  de  chef-d’oeuvre.  Il  n’oublic  ni  ne 
regrelte  rien ;  son  burin,  parlbis  un  pen 
fibre,  rappelle  dans  des  planches  secretes  les 
plaisirs  de  sa  jeunesse.  Ses  causeries  aima- 
lilcs  font  revivre  tour  a  tour  la  cour  de 
Louis  XV  et  le  Comite  de  saint  public. 

Aujourd’hui  c’est  lady  Morgan,  la  belle 
patriole  irlandaise,  qui  lui  rend  visile,  trai- 
nant  avec  clle  sir  Charles,  son  mari,  grave  et 
silencieux. 

M.  Denon  mon  Ire  a  la  jeunc  cnlhousiaslc 
les  tresors  de  son  cabinet.  Elle  admire  pelc- 
melc  les  vases  etrusques,  les  bronzes  italiens 
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Le  baron  Denon. 
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et  les  tableaux  flamands ;  les  propos  du  vieil- 
lard  qui  vit  tant  de  choses  l’enchantent. 
Tout  a  coup  elle  decouvre  dans  line  citrine 
un  petit  pied  de  momie,  un  pied  de  femme. 

—  Qu’est-ce  cela? 

Et  le  vieillard  lui  apprend  qu’il  a  trouve  ce 
petit  pied  dans  la  necropole  tant  de  fois  violee 
de  la  Thebes  aux  Cent  Portes. 

-  C’etait  sans  doute,  dit-il,  le  pied  d'une 
princesse,  d  un  etre  charmant,  dont  la  chaus- 
sure  n  avait  jamais  altere  les  formes  et  dont 
les  formes  etaient  parfaites.  Quand  jele  trou- 
vai,  il  me  sembla  obtenir  une  faveur  et  faire  un 
amoureux  larcin  dans  la  lignee  desPharaons  *. 

Et  il  s’anime  a  Todeur  de  la  femme.  II 
admire  avec  tendresse  lacourbure  elegante  du 
cou-de-pied,  la  beaute  des  ongles  teints  de 
henne,  comme  en  sont  teints  encore  les  pieds 
des  modernes  Egyptiennes.  Et  suivant  le  fil 
de  ses  souvenirs,  il  raconte  l'histoire  d'une 
indigene  qu’il  a  connue  a  Rosette. 

«  Sa  maison  etait  en  face  de  la  mienne, 
dit-il,  et  comme  les  rues  de  Rosette  sont 
etroites,  nous  eumes  bien  vite  fait  connais- 
sance.  Mariee  a  un  round,  elle  savait  un  pen 
d'italien.  Elle  etait  douce  et  jolie.  Elle  aimait 
son  mari,  mais  il  n’etait  pas  assez  aimable  pour 
qu’elle  ne  put  aimer  que  lui.  Il  la  maltraitait 
dans  sa  jalousie.  J  etais  le  confident  de  ses 
chagrins  :  je  la  plaignais.  La  peste  se  declara 
dans  la  ville.  Ma  voisine  etait  si  communica¬ 
tive  qu’elle  devait  la  prendre  et  la  donner. 
Elle  la  prit  en  effet  de  son  dernier  amant  et 
la  donna  fidelement  a  son  mari.  Ils  mouru- 
rent  tous  trois.  Je  la  regrettai;  sa  singuliere 
bonte,  la  naivete  de  ses  desordres,  la  vivacite 
de  ses  regrets  m’avaient  interesse  2.  » 

Mais  lady  Morgan,  qui  va  d'une  vitrine  a 
1’autre,  prcmenant  parmi  les  debris  des 
temps  sa  tele  vive  et  brune,  pousse  un  cri. 
Elle  a  vu,.pendu  au  mur,  le  masque  en 
platrede  Robespierre. 

1.  Voyage  dans  la  basse  el  la  haute  Egyple, 
pendant  les  campagnes  du  general  Bonaparte,  par 
Yivant  Denon,  an  X,  in-12,  t.  Il,  pp.  244,  245. 

2.  Denon,  loc.  cit..  t.  I,  pp.  149,  150.  —  On  me 
pardonnera,  pour  la  femme  du  roumi  comme  pour  le 


—  Le  monstre!  s’ecrie-t-elle. 

Le  bon  baron  n’a  pas  de  ces  haines  aveu- 
gles.  Pour  lui,  Robespierre  lut  un  maitre 
qu’il  a  conquis  comme  les  deux  autres, 
Louis  XV  et  Napoleon.  Il  conte  il  la  belle 
indignee  comment  il  s'esl  rencontre  une  nuit 
avec  le  dictateur.  Il  etait  charge  de  dessiner 
des  costumes.  On  lui  manda  de  se  presenter, 
pour  cet  effet,  devant  le  comite  qui  s’assem- 
blait  aux  Tuileries  a  deux  heures  du  matin. 

«  Je  me  rendis  au  palais  a  l’heure  dite. 
Une  garde  armee  veillait  dans  les  anticham- 
bres  a  peine  eclairees.  Un  huissier  me  recut, 
puis  s’eloigna,  me  laissant  seul  dans  une  salle 
que  la  lueur  d’une  seule  lampe  laissait  aux 
trois  quarts  dans  1’ ombre.  Je  reconnus  l’ap- 
partement  de  Marie-Antoinette,  oil  vingt  ans 
auparavant,  j'avais  servi  comme  gentilhomine 
ordinaire  de  Louis  XV.  Pendant  que  je  buvais 
ainsi  dans  la  coupe  amere  du  souvenir,  une 
porte  s’ouvrit  doucement,  et  un  homme 
s’avanpa  vers  le  milieu  du  salon.  Mais  aper- 
cevant  un  etranger,  il  recula  brusquement  : 
c’etait  Robespierre.  A  la  faible  lueur  de  la 
lampe  je  vis  qu'il  mettait  la  main  dans  son 
sein,  comme  pour  y  chercher  une  arme 
cachee.  N’osant  lui  parler,je  me  retirai  dans 
Uantichambre  oil  il  me  suivit  des  ycux.  J’en- 
lendis  qu’il  agitait  violemment  une  sonnette 
placee  sur  la  table. 

«  Ayant  appris  de  I’huissier  accouru  a 
cet  appel  qui  j’etais  ct  pourquoi  je  venais,  il 
me  lit  faire  des  excuses  et  me  recut  sans 
larder.  Pendant  toutTentretien,  il  garda  dans 
ses  manieres  et  dans  ses  paroles  un  air  de 
grande  politesse  et  de  ceremonie,  comme  s’il 
eut  voulu  ne  pas  se  montrer  en  arriere  de 
courtoisie  avec  un  ancien  gentilhomme  de  la 
chambre.  Il  etait  vetu  en  petit-maitre ;  son 
gilet  de  mousseline  etait  horde  de  soie  rose.  » 

Lady  Morgan  boit  les  paroles  du  vieillard; 
elle  retient  lout,  pour  tout  ecrire  fidelement, 

pied  de  momie.  d’avoir  mis  dans  la  Louche  de  Denon, 
ce  qu’en  realile  j’ai  trouve  dans  sa  relation. 

5.  La  France ,  par  Lady  Morgan;  traduit  de  l’an- 
glais,  par  A.  I.  D.  D.  Paris,  1817,  t.  II.  pp.  307  ct 
suiv. 

<=§<=> 


Brizardiere 


-a-i.  saglas. 


Brizardiere  etait  un  sergent  royal  de  Nantes 
fort  employe  et  qui  depensait  extraordinaire- 
ment  pour  uu  homme  comme  lui.  Vous  allez 
voir  d’oit  cela  venait.  Cet  homme,  deja  age, 
se  ntelail  de  dire  la  bonne  aventure  aux 
femmes,  et  d’une  fapon  inoui'e,  car  il  leur 
disait,  quand  il  trouvait  quelque  difficult^  a 
ce  qu’clles  souhaitaienl  :  «  Vous  ne  sauriez 
a  obtenir  cela  que  par  un  moyen  que  je  vous 
a  enseignerai;  peut-etre  le  trouverez-vous 
«  iachcux,  mais  il  est  infaillible.  »  La  curio- 
site  les  prenail,  et,  par  la  conliance  [qu’elles 


avaient,  elles  s’y  resolvaient.  Void  ce  que 
c’etait  :  il  les  l'aisait  mettre  toules  nues,  et 
avec  des  verges  il  les  louettait  jusqu’au  sang, 
puis  se  faisait  fouetter  par  elles  toutde  meme, 
afin  de  meler  leur  sang  ensemble  pour  en 

faire  je  ne  sais  quel  charme _ Il  fut  decou- 

vert  a  Rennes  par  un  huissier  du  Parlement, 
qui  le  vit  par  un  huis,  fouetter  deux  fort 
belles  filles  qu’il  avait.  11  rendit  sa  plainte; 
on  litjeter  des  monitoires.  Plusieurs  demoi¬ 
selles,  suivantes  et  femmes  de  chambre  vin- 
rent  a  revelation ;  mais  quand  on  voulut 
savoir  qui  etaient  les  fouettees,  elle  ne  le 
voulaient  point  dire.  Le  Parlement  s’assembla, 
et  la,  ayanl  vu  qu’il  y  avail,  des  presidentes  et 
des  conseilleres  en  assez  bon  nombre,  on  se 
servi t  des  deux  lilies  de  1  huissier  el  de  la 
femme  d  un  menuisier,  ct  sur  cela  on  l’envova 
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saui  les  dates  qu’elle  embrouille  ensuite, 
selon  la  coutume  de  tous  ceux  qui  ecrivent 
des  Me  moires. 

Avant  de  prendre  conge,  elle  veut  temoi- 
gner  a  M.  Denon  toute  son  admiration.  Elle 
lui  demande  par  quel  secret  il  a  acquis  tant 
de  connaissances. 

—  Vous  devez,  lui  dit-elle,  avoir  beau- 
coup  etudie  dans  votre  jeunesse  ? 

Et  M.  Denon  lui  repond  : 

—  Tout  au  contraire,  milady,  je  n’ai  rien 
etudie,  parce  que  cela  m’cut  ennuye.  Mais  j’ai 
beaucoup  observe,  parce  que  cela  m’amusait. 
Ce  qui  fait  (pie  ma  vie  a  etc  remplie  et  que 
j’ai  beaucoup  joui3. 

Ainsi  le  baron  Denon  fut  heureux  pendant 
plus  de  soixante-dix  ans.  A  travers  les  catastro¬ 
phes  qui  bouleverserent  la  France  et  l’Europe 
et  precipiterent  la  fin  d  un  monde,  il  gouta 
finement  tous  les  plaisirs  des  sens  et  de  l’es- 
prit.  Il  fut  un  habile  homme.  Il  demanda  a 
la  vie  tout  ce  qu’elle  peut  donner,  sans  jamais 
lui  demander  l’impossible.  Son  sensualisme 
fut  releve  par  le  gout  des  belles  formes,  par 
le  sentiment  de  Part  et  par  la  quietude  philo- 
sophique;  il  comprit  que  la  mollesse  est  l’en- 
nemie  des  vraies  voluptes  et  des  plaisirs 
dignes  de  Phomme.  11  fut  brave  et  gouta  le 
danger  comme  le  sel  du  plaisir.  11  savait 
qu’un  honnete  homme  doit  payer  a  la  dcsli- 
nee  tout  ce  qu’il  lui  achete.  11  etait  bienveil- 
lant.  Il  lui  manqua  sans  doute  ce  je  ne  sais 
quoi  d’obstine,  d’extreme,  cet  amour  de  Tim- 
possible,  ce  zele  du  coeur,  cet  enlhousiasme 
qui  fait  les  heros  el  les  genies.  Il  lui  manqua 
l’au-dela.  II  lui  manqua  d'avoir  jamais  dit : 
«  Quand  meme!  »  Enfin,  il  manqua  a  cet 
homme  heureux  Tinquietude  etla  soull'rancc. 

En  descendant  Tescalier  du  quai  Voltaire, 
la  jeune  Irlandaise,  qui  avait  beaucoup 
sacrifie  a  la  patrie  et  a  la  liberte,  murmura 
ces  paroles  : 

«  Les  habitudes  de  sa  vie  ne  lui  permirent 
de  prendre  les  armes  pour  aucune  cause.  » 

Elle  avait  touche  le  delaut  do  cette  exis¬ 
tence  heureuse. 

Anatole  FRANCE, 

de  I'Academie  francaise. 

aux  galeres.  11  pensa  etre  pendu.  La  presi- 
denle  de  Magnan,  fort  belle  femme,  etait  des 
fouettees;  outre  ce  que  les  autres  avaient 
souffert,  celle-ci  se  faisait  donner  quinze  coups 
par  semaine,  pour  avoir  une  succession  pour 
laquelle  il  fallait  que  trois  personnes  mou- 
russent.  Elle  n’est  pas  riche.  La  presidente  de 
Brie  eut  quarante-huit  coups  et  en  donna  a 
Brizardiere  cinquante-deux ;  une  madame  de 
Kerollin  se  fit  fouetter  pour  trouver  un  bon 
liercelet  (elle  faisait  la  fausse  monnaie), 
e’est-a-dire  un  bon  alliage.  Mais  le  plus  plai- 
sant,  ce  fut  mademoiselle  de  Taloet;  comme 
il  la  fouettait  rudement  (c’etait  pour  avoir 
un  mari  (jui  eut  beaucoup  de  bien),  elle 
criait  :  «  He,  monsieur  de  La  Brizardiere, 
doucement,  j’aime  mieux  qu’il  soit  moins 
riche.  » 

TALLE.MANT  DES  REAUX. 
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LES  FEMMES  DU  SECOND  EMPIRE 
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Une  Pompadour  imperiale 


Par  Frederic  LOLIEE. 


La  comtesse  de  Castiglione. 

IV 

Les  plus  eclalants  solcils  ont  leur  crepus- 
cule.  Aux  derniers  jours  dc  l’Empire ,  la 
l'aveur  de  Mme  de  Castiglione  avait  baisse, 
comme  aussi  bien  le  prestige  du  trdne,  la 
confiance  environnante  et  la  sante  de  l’empe- 
rcur.  Les  luttes  d’inlluences  feminines  avaient 
lasse  le  caprice  de  Cesar. 

L’Empire  tombc,  la  cour  evanouie,  Mme  de 
Castiglione  regarda  autour  d’elle,  et  se  sentit 
terriblement  isolee. 

L’orage  avait  disperse  cette  foule  brillante 
et  bigarree,  dont  elle  avait  le  spectacle  quoti- 
dien.  Ceux  et  celles  qui  passaient  tout  a 
Eheure  avec  elle,  sous  les  lustres  constelles, 
avaient  disparu  dans  la  nuit. 

Un  voile  morose  s’etait  etendu  sur  la  so- 
ciete.  Dans  le  monde  inelegant  et  affaire, 
brusquement  survenu,  il  n’y  avait  plus  de 
place  pour  une  Castiglione.  Elle  avait  pu,  na- 
guere,  tout  a  l’aise  intriguer,  politiquer,  s’in- 
genier,  user  d’adresse  feminine  et  de  surprise 
indirecte,  faire  ondoyer  d’un  ministere  a  l’au- 
tre  la  traine  de  sa  jupe,  on  des  milieux  deja 
conqliis  par  la  l'aveur  du  maitre.  Elle  n’etait 
plus  qu Tine  etrangere  pour  les  nouveaux  arri- 
vants  qu’avait  pousses  en  haut  un  violent  tour 
de  roue  de  la  fortune. 

De  hautes  amities  lui  restaient.  Non  plus 
que  les  princes  de  la  maison  d’Urleans,  Thiers 
n’avait  oublie  Mme  de  Castiglione.  On  recevait 
place  Saint-Gcorges,  non  sans  egards,  l’an- 
cienne  favorite  des  Tuileries.  Des  traces  de  ces 
dispositions  sympathiques  se  retrouveraient 
dans  la  correspondance  generate  du  grand 
bomme.  Encore  n’etait-cc  rien  de  plus  ijue  de 
simples  retours  de  courtoisie  mondaine. 

Son  ambition  d’agir  par  les  autres  et  sur 
les  autres,  directement  ou  indirectement,  ne 
savait  plus  oil  se  prendre,  oil  s’attacber.  On 
1  ignorait  dans  le  personnel  nouveau  des  gou- 
vernants.  M.  Pinard,  a  Florence,  et  le  Presi¬ 
dent  de  la  Re'publique,  a  Versailles,  en  1871, 
avaient  pu  rendre,  occasionncllement,  lemoi- 
gnage  de  cette  finesse  dc  pereepl ion,  de  cet 
espril  de  diplomafie,  de  cette  intelligence  ge- 
nerale  des  cboses,  dont  elle  avait  donne  des 
marques  secretes  et  sures,  sous  le  regime 
precedent.  Mais  comment  en  rcnouvcler  les 


ressources?  La  democratic  est  un  terrain 
ingrat  aux  enl reprises  dont  le  succes  se  fonde, 
en  grande  partic,  sur  les  arguments  victorieux 
de  la  grace  et  de  la  beaute.  Elle  reva  d’une 
restauration  monarchique  ou  se  reveillerait 
T  eclat  d’une  cour,  oil  elle  aurait  sa  place  en 
evidence,  oil  scintillerait  encore  son  etoile. 

Ce  fut  l’esperance  qu’elle  caressa,  pendant 
plusieurs  annees,  a  la  faveur  de  ses  relations 
amicales  plus  etroitement  nouees  avec  les 
princes  de  la  famille  d’Orleans.  Elle  s’en  ex- 
primait  dans  ses  billets  halifs,  ses  let  I  res  ou 
ses  conversations  dechaque  jour  avec  Pun  des 
fideles  du  parti  orleanistc,  son  ami,  son  con¬ 
fident.  Mais  on  n’agissait  pas  oil  Ton  agissait 
m:d  du  cote  de  Dieppe,  au  chateau  d’Eu. 

Ses  dernieres  illusions  politiques  furent  de 
courte  duree. 

«  C’est  Eux  et  Eu  qu'il  nous  laut  accuser. 
Le  seul  mot  veridique  est  de  vous,  et  e'est. 
mon  sentiment.  » 

De  la  des  regrets,  des  amertumes,  presque 
des  coleres  dont  elle  trahissait  P expression  ;i 
travel’s  sa  correspondance  intime.  Alors,  elle 
enveloppait  dans  un  meme  reproche  d’incon- 
sistance  et  d’ingratitude  les  princes  de  toutes 
nuances,  ceux  qu’elle  avail  connus  naguere 
et  ceux  qu’elle  avait  appris  a  connailre  en- 
suite. 

d  En  meme  temps  que  je  me  suis  heurtde 
aux  princes  dans  les  passions  de  ma  vie,  j’ai 
regarde  dans  leur  entourage  et  rencontre  au- 
pres  de  chacun  d’eux  les  Leurs  (je  dis  leurs 
vrais  et  sinceres  amis),  avec  lesquels  j’etais, 
sinon  toujours  d’accord,  du  moins  toujours 
en  communion  d’esprit  sur  les  chapitres  Effort 
ct  Pitie.  Et  je  dois  reconnaitre  que  ce  furent 
des  hommes  de  coeur  et  de  merite,  qu’ils 
n’etaient  ni  les  courlisans  des  princes,  ni  les 
suiveurs  empresses  du  courant.  Ils  n’etaient 
obeissants  ni  desobeissants  plus  que  moi- 
meme.  Et  comme  nous  ne  voulions  pas  nous 
soumettre,  nous  avons  prefere  nous  demettre. 
Alors,  adieu,  veau,  vache,  cochon,  couvee. 
Les  princes  ont  fait  la  culbute  par  la  faule 
des  autres,  mieux  ecoutes.  Et  les  peuples 
sont  alles  a  la  debandade,  comme  va  la  France 
actuelle. ...  » 

Le  monde  regarde  les  gens  en  place  ou  on 
fortune  dc  has  en  haut.  Quelle  que  fut  la 
grandeur  apparente  des  personnages,  elle 
regardait  ce  monde  de  haut  en  has,  ct  le  ju- 
geait  sans  complaisance.  «  La  vie  csl  une 
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addition  de  mecomptes,  »  disait  un  pbilc- 
sophe.  II  dut  lui  en  echoir  beaucoup  dans  la 
frequentation  des  privilegies  de  la  naissance  et 
du  rang;  car  elle  retourne  a  dc  pareilles 
reflexions,  dans  une  lettre  adressee  long- 
temps  apres  les  evenements  au  meme  ami  de 
toute  sa  vie  : 

«  Au  milieu  du  loin  peuvent  se  glisser  des 
perles,  »  m’avez-vous  dit  sur  l'escalier  en 
partant.  Broyez  les  balles  de  foin,  cherchez  el 

vous  trouverez  la  fameuse  Nicchia _  Cette 

perle,  e'est  mon  coeur,  ce  coeur,  c’est  la 
perle...  Une larme  de  pitie,  comme  vous  appe- 
lez  venant  de  moi  non  pas  l’excuse  ni  l’approba- 
tion  ni  1’oubli,  une  larme  pour  le  malheureux 
ne  prince,  qui  traine  ses  jours  dans  l’exil, 
helas !  Double  circonstance  atlenuante,  attendu 
que  les  princes  restent  toujours  des  princes. 
Or,  je  n’ai  pas  trouve  de  mot  plus  expressif 
dans  ma  longue  carriere  :  epreuves  de  tele  et 
de  coeur,  experience  d’enseignes  royales  ou 
imperiales.  Les  marches  du  trone,  qu’on  les 
gravisse  ou  les  descende,  semblent  circon- 
scrire  tout  sentiment  d’amour,  de  devoir,  de 
reconnaissance,  d'amitie,  d’intimite,  de  me- 
moire,  parfois  de  courage,  d’honnetete,  de 
verite,  toujours  de  franchise,  de  droiture  et 
de  loyaute.  Jamais  de  generosite,  point  de 
confiance.  Tels  sont  les  princes  de  tous  pays 
el  de  toutes  races.  » 

Des  pensees  moins  amercs  visitaient  le 
chevet  de  son  lit,  au  temps  oil  brillait  1’astrc 
de  son  eclatante  faveur.  Sa  peine  secrete,  on 
la  devine  :  elle  n’avait  fait  que  traverser 
I'histoirc  d  un  pas  lurtif;  son  reve  aurait  etc 
d’y  sejourner. 

L’age  etait  venu,  et  plus  tot  qu’elle  ne  s’y 
attendait,  stigmatisant  d’une  marque  impi- 
toyahle  la  decheance  de  ce  qui  avait  etc  sa 
force  souveraine,  sa  gloire,  son  triomphe. 
Elle  avait  espere,  comme  Ninon,  opposer  aux 
ravages  du  temps  une  resistance  douce  el 
invincible.  II  n’en avait  pas  etc,  scion  ses  veeux, 
de  garder  inalterable  son  opulente  chcvelure, 
ses  dents  de  perle,  l’ovale  parl’ait  de  son 

visage _  Le  declin  lilt  rapide  et  sensible. 

Celle  decheance  s’etait  aceusee,  chez  elle,  de 
i'acon  peu  misericordieuse.  Elle  out  a  se 
plaindre  plus  que  beaucoup  d  autres  du  clian- 
gement  des  saisons.  J'ai  sous  les  yeux  un  cer¬ 
tain  nombre  de  photographies  relatives  a  la 
periode  extreme  de  sa  vie,  et  qu’elle  avait 
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dispersees  d’une  main  aussi  parcimonieuse 
que  possible;  et,  les  considerant,  je  ne  puis 
que  soupirer  :  helas  !  C'est  alors  qu'elle  prit  la 
resolution  d’ensevelir  dans  une  reclusion 
volontaire  ses  deceptions  de  coquette  impeni- 
tente.  Elle  s’y  cnfcrma  jalouscment,  obstine- 
ment.  Elle  n’avait  pu  supporter  l’idee  que 
tous  les  jours  la  diminueraient,  la  deforme- 
raient  davantage,  elle,  la  triomphatrice  d’hier, 
ct  qu’elle  serait  impuissante  contre  La  mine 
dc  cet  ideal  en  elle  realise,  et  que  des  yeux 
d’honnnes  et  des  yeux  de  femmes  tiendraient 
fixe  sur  elle,  d’heure  en  heure,  leur  regard 
ironique  on  cruel,  temoin  de  sa  lente  destruc¬ 
tion.  Celles  qui  veulent  etre  oubliees,  par  le 
regret  de  ce  qu’elles  J'urent,  on  par  desillu- 
sion  on  par  dedain,  le  sont  tres  vite.  Un  res- 
souvenir  dc  la  victorieuse,  un  mot,  un  trait, 
une  allusion  a  propos  d'elle,  circulaient,  dc 
temps  a  autre,  dans  les  journaux  ou  les  con¬ 
versations.  Paris,  par  intervalles,  se  rappc- 
lait  son  nom,  sa  pcrsonne.  Puis,  l’ombre  ct 
le  silence  s’epaissirent. 

Pourtant,  nous  devons  le  romarquer,  cette 
rctraite  n’avait  etc  ni  aussi  immediate,  ni 
aussi  complete  qu’on  le  c-roit  generalemcnt. 
Elle  avail  encore  de  la  jeunesse  apres  les 
cvenements  de  1871.  Sa  beaute  n’avait  pas 
disparu  d  un  souflle.  L’eclat  de  ses  formes 
slatuaires  ne  s’etait  pas  evanoui  tout  d’un 
coup,  et  son  humour  ne  s’etait  pas  alteree  an 
point  on  elle  en  arriva  avec  le  temps.  Parmi 
des  brouillons  de  let  tres,  griffonnees  de  son 
ecriture  indechiffrable,  je  retrouve  des  invita¬ 
tions  laites  a  des  absents,  sur  un  ton  presque 
joyeux,  connne  celle-ci  : 

-  «  Sept  heures  du  matin. 

«  Nousvous  attendions  jusqu’a  deux  heures 
du  matin  pour  souper,  sauter  et  autre.  A 
propos,  s’il  vons  plait  de  toucher  les  derniers 
diamants  de  la  Couronne  en  efligie,  par  excep¬ 
tion  l’album  entier  de  leurs  photographies, 
avec  un  dossier  tres  curieux  des  domaines  de 
Napoleon  III,  me  sera  confie  pour  quelques 
heures.  A  mercredi.  » 

Ou,  encore,  cet  appel,  qui  ne  manque  pas 
d  une  certaine  allegresse,  dans  son  laco- 
nisme  :  «  Tout  chemin  mene  a  Paris,  dites- 
vous.  Me  voici.  Venez.  Sur  ce,  je  tourne  la 
broche  de  monagneau.  » 

Ses  visites  se  rendaient  rarcs.  Elle  n’allait 
plus  dans  le  monde.  Mais  elle  en  effleurait, 
comme  d’une  atteinte  furtive,  les  tentations 
dernieres.  J’en  puis  rapporter  un  souvenir 
bien  personnel. 

C’etait  une  quinzaine  d’annees  apres  l’effon- 
drement  de  E Empire,  Mine  Yalewska,  devenue, 
par  son  second  mariage,  la  comtesse  d’Ales- 
sandro,  donnait  une  soiree  dans  son  apparte- 
ment  de  la  rue  Washington.  On  vint  la  pre- 
venir  qu’une  personne  Ires  emmitouflee,  et  ne 

1.  Saint-Amand  fut  dc  eeux-la.  Je  retrouve  une  cu- 
rieuse  lcltre  de  Hiisloricn  diplomate,  entre  les  f'euil- 
le ts  d  im  volume,  qui  avail  apparlcnu  a  Mmc  de  Cas- 
lig'lione  : 

«  Madame  la  Comtesse, 

«  La  photographic  csl  rcssembhmle,  c’csl-a-dire 
admirable. 

«  L’arbre  de  Versailles,  plein  de  pocsie.  La  legende 


voulant  pas  dire  son  nom,  demandait  a  lui 
parler.  Assez  intriguee,  elle  sort  du  salon, 
porte  ses  pas  jusqu’a  l’antichambre  et  ne 
recommit  pas  d’abord  l’elrangere. 

«  — •  C’est  moi,  Nicchia,  lui  dit-elle.  Je 
t’apporte  des  flcurs,  les  lleurs  annuelles. 
N’est-ce  pas  ta  fete,  aujourd’hui?  » 

Et,  en  merne  temps,  Mme  de  Castiglione 
degage,  d’une  enveloppc  de  soie  noire,  un 
bouquet  de  roses  superbes,  fraichement  epa- 
nouics.  Les  remerciemenls  sont  accompagnes 
d’effusions  tendres.  On  s’embrasse. 

«  —  Mais,  demande  la  mailresse  du  logis, 
voudrais-tu  fuir  si  vite,  et  sans  te  laisser 
voir?  On  aurait  grande  joie  de  l’autre  cote,  si 
j’annongais  ton  apparition. 

«  —  Non,  le  temps  de  ccs  Tolies  est  passe. 
Je  ne  suis  plus  que  1’ombre  de  la  Castiglione. 

«  — Et,  moi,  je  ne  veux  pas  te  croirc ! 
Retire  seulement  cette  double  ou  triple  voi- 
lette  el  je  t’en  dirai  mieux  mon  opinion.  » 

La  comtesse  Walewska  parvient  a  Pentrai- 
ner  dans  la  piece  voisine.  Une  vision  de 
coquetterie  a  passe  devant  les  yeux  de  Mme  de 
Castiglione.  Se  retrouvera-t-elle  vraiment  au 
miroir?  Elle  s'est  debarrassee  de  son  lourd 
manteau.  Une  toilette  apparait,  qui,  pour 
n’etre  point  de  la  mode  la  plus  recente,  ne 
lui  messied  pas,  au  contraire,  depuis  qu'elle 
a  rejete  les  voiles  importuns  qui  cachaientses 
yeux  et  son  visage.  Elle  chiil'onne,  ici,  la, 
ouvre  et  decouvre  ;  elle  elargit  l’echancrure 
du  corsage,  ajuste  le  tout  a  l’aide  de  quelques 
epingles _ C’est  encore  elle! 

«  —  Mais  tu  es  belle,  tres  belle,  comme 
autrefois,  comme  toujours! 

«  —  Le  crois-tu  ? 

«  —  Sans  doute,  mais  ne  tarde  pas  davan¬ 
tage.  » 

L ’absence  de  Mme  Walewska  a  provoque 
dans  son  salon,  parmi  ses  holes,  un  vif  emoi 
de  curiosite.  Le  nom  a  circule  deja,  on  ne 
sail  comment,  de  celle  qui  la  retient,  et  qui 
va  venir.  On  n’a  pas  la  patience  de  l'altendrc. 
Les  hommes  s’echappent,  a  la  volee,  de  la 
piece  de  reception,  pour  l’cntrevoir  plus  vile. 
On  la  salue.  On  la  lelicite.  L’aurait-on  recon- 
quise?...  Elle  fut,  toule  la  soiree,  d’unc  hu- 
meur  charmante. 

Le  lendemain,  malheurcusement,  elle  avail 
repris  ses  dispositions  d’ame  chagrines,  qui 
allerent  en  s’aggravant,  jusqu’a  devenir 
aiguiis  et  maladives. 

Sa  correspondance  d ’alors,  dont  je  possede 
quelques  fragments,  est  d’une  intense  melan- 
colie.  Des  pleurs  sur  un  fils  disparu;  des 
doleances  sur  ses  disillusions ;  des  details 
penibles;  des  defiances  subites  ou,  au  con¬ 
traire,  des  effusions  brusques  d’amilie ;  des 
reflexions  attristees  sur  le  neant  des  gran¬ 
deurs  du  monde ;  et  des  plaintes  surtout,  des 
plaintes  reiterees  a  l’encontre  des  importuns, 

tres  juste  :  plus  je  vois  les  hommes ,  plus  j’aime  les 
chiens. 

«  Yous  avez  raison.  11  landrail  a  une  beaute  ideale, 
a  un  etre  exeeptionnel  comme  la  comlesse  de  Cast i- 
glione,  non  point  des  hommes,  non  point  memo  des 
anges  et  point  memo  des  archangcs,  mais  des  domi¬ 
nations  cl  des  Irdnes.  Ilicn  entendu,  je  parle  des 
dominations  el  des  trdnes  du  ciel.  Ccux  dc  la  lerre 
sont  si  peu  dc  chose  ! 


qui  s’obslinent  a  violer  l’incognito  de  sa 
retraite,  et  pretendent  la  complimenter  en 
depit  d’elle. 

Elle  n’acceptait  plus  de  recevoir  personne, 
hormis  quelques  derniers  fidelcs.  1  On  ne 
devait  ni  sonner,  ni  frapper,  mais  s’annonccr 
du  dehors,  siffler  d’une  certaine  I'acon,  user 
de  signes  convenus,  qui  faisaient  qu’aussitot 
s’ouvrait  la  porte  obstinement  close.  Scul 
venait  a  sa  guise,  sans  avertir  el  autant  de 
fois  que  lui  en  chantait  la  fantaisie,  le  gene¬ 
ral  Estancelin.  Et  le  mecanisme  interieur  de 
la  fermeturc  jouait  sourdement.  11  se  glissait 
a  1’interieur.  La  conversation  interrompue  de 
la  veille  ou  de  l’avant-veille  reprenait  son 
cours.  Et  ce  fut  ainsi,  pendant  une  tres  lon¬ 
gue  suite  de  jours  et  de  mois.  A  Baromesnil, 
Estancelin  me  montrait  une  curieuse  pholo- 
graphie  de  la  silencicuse  demeure.  La  com¬ 
tesse  se  dissimulc  derrierc  la  persienne  mi- 
entr’ouvcrte ;  elle  parait  avoir  entendu  le 
signal ;  et,  au  has  de  l’image,  on  lit,  tracee 
de  sa  main,  cette  dedicace  :  A  mon  vieil  ami 
Estancelin,  en  souvenir  (le  vingt-cinq  an- 
nees  de  sifflement. 

II  ne  rencontra  jamais  personne,  me  disait- 
il,  a  part  un  soir  oil,  sans  entente  prealable, 
il  se  trouva  a  diner  avec  Comely  et  deux  ou  trois 
autres.  Peut-etre  laisait-clle  sortir  discrelc- 
ment  telle  visiteuse  ou  tel  visiteur  d’exception, 
ou  de  plus  habitues,  comme  de  certains  rel'u- 
gies  italiens  que,  par  hasard,  elle  accueillail 
meiue  assez  imprudemment.  Mais,  avec  ceux- 
ci,  du  moins,  elle  se  sou  venait  des  beaux  temps 
dc  Cavour  et  de  Yictor-Emmanuel,  quand  elle 
etait,  a  Paris,  leur  emissaire  dc  beaute  ct 
qu’avec  I  ant  de  chaleur  sur  les  levres,  de  fas¬ 
cination  dans  les  yeux,  elle  plaidait,  aupres 
de  Napoleon  III,  l’affranchissement  de 

l’ltalie _ Etrange  terminaison  d’une  aven- 

ture  de  rayonnement  et  de  coni|uete! 

II  y  cut,  dans  cette  phase  inconnuc  de  son 
existence,  des  episodes  singuliers  et  roma- 
nesques  repondant  bien  au,  caractere  de  la 
femme  capricieuse,  qui  aimait  si  fort,  autour 
d’elle  et  dans  ses  actes,  le  grandissement  du 
mystere.  Ce  serait  un  chapitre  de  couleur  et 
de  ton  tout  a  fait  appropries  a  la  maniere 
d’un  Ponson  du  Terrail  ou  d’un  Emile  Richc- 
bourg  que  les  circonstances  dont  fut  entouree, 
il  y  a  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans,  la  remise 
a  l’un  de  ses  envoyes  des  precieux  bijoux, 
qu’elle  avait  enfouis  en  lieu  sur,  pendant  la 
guerre  franco-allemande.  La  cassette  fut 

o 

transportee  dans  une  lointaine  campagne 
d’ltalie,  au  fond  d’un  village  de  la  Calabre, 
de  dramatique  memoire.  On  n’avait  pas 
echange  de  papier  couvert  du  timbre  des 
gens  de  loi  ni  d’aucune  cstampille  adminis¬ 
trative.  Nulle  formalite  financiere  ni  bureau- 
cratique  n’avait  ete  passee  avec  l’homme 

ce  Nc  lisez  pas  les  Femmes  de  Versailles.  Ce  nest 
ni  original,  ni  puissant.  C’etait  ma  premiere  maniere, 
je  nc  veux  pas  que  vous  me  jugicz  par  ce  livre.  Je 
vous  en  offre  un  autre,  qui  esl  nmins  I'aible,  et  qui 
vous  I'era  penscr  au  prince  imperial  ct  a  votre  tils. 

«  N’oubliez  pas  la  dale  du  9  janvicr. 

«  A  vos  pieds, 

«  Saixt-Amakd. 
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simple  et  droit  qu’on  avait  charge  de  veiller 
sur  le  tresor.  Mais  une  carte  avait  ete  coupee 
en  deux,  dont  une  moitie  lui  avait  ete  laissee 
et  dont  l’autre  devait  se  raccorder  avec  celle- 
la,  sur  la  presentation  qui  lui  en  serait  faite 
par  un  inconnu.  Et  les  choses  s’accomplirent 
ainsi,  fidelement.  Elle  en  avait  reinis  les  soins 
a  un  homme  de  confiance,  un  avocat.  11  avait 
fait  le  voyage.  Lorsqu’il  s’etait  vu  au  terme 
de  sa  course  accidentee,  on  lui  avait  indique, 
non  sans  peine,  la  demeure  de  celui  qu’il 
cherchait.  II  etait  arrive  dans  une  masure 
etrange  d’aspect,  chez  des  gens  encore  plus 
singuliers.  Avec  quelle  attention  on  l’econta! 
De  quels  ycux  scrutateurs  et  inquiets  on 
fouilla  son  visage!  II  avait  presente  la  par- 
celle  complementaire.  On  rassembla  les  deux 
cartons.  Ils  s’adaptaient  exactement.  On  se 
decida  a  lui  livrer  les  diamants  et  les  perles, 
obscurement  caches  dans  la  muraille.  II  y 
avait  la  le  fameux  collier  de  perles  noires  et 
blanches,  a  six  rangs,  comme  nulle  impe- 
ratrice  n’en  porta  de  plus  beau, 
de  plus  ^astueux. 

Mme  de  Castiglione  avait 
garde  plusieurs  appartements 
dans  Paris,  dont  elle  payait  la 
location  et  qu’elle  n’habitait 
point  II  m’a  ete  donne  de 
visiter  Pun  de  ceux-la,  rue  de 
Castiglione. 

II  etait  reste  lerme,  durant 
de  longues  annees,  comme  un 
reliquaire  oil  dorment  des  frag¬ 
ments  d’ame.  Ouand  on  ouvrit 
ce  local  sombre  et  poussiereux, 
ou  s’installerent  les  ateliers  de 
confection  d’un  couturier,  on  y 
trouva,  sur  un  gros  coussin 
bleu  eercle  d’un  cable  d’or,  orne 
de  glands  aux  quatre  coins,  un 
ravissant  moulage  d’un  petit 
bras  d’enfant,  en  memoire  du 
fils  qu’elle  avait  perdu  et  qui 
s’etait  appele  Georges.  Lelogis, 
en  soi-meme,  n’olfrait  rien  de 
tres  merveilleux,  quant  a  la 
decoration  interieure.  Ce  qui 
m’avait  frappe  surtout,  c’etait 
la  mediocrite  des  etolfes  de 
tenture,  egalement  gros  bleu, 
tapissant  la  chambre,  et  dont  la 
teinte  avait  etechoisie,  evidem- 
ment,  pour  absorber  et  re- 
duire  la  lumiere.  Au  plafond, 
les  plis  fronces  se  rejoignaient  en  une  rosace, 
avec  un  bouillonne  au  centre.  La  salle  a 
manger  etait  tendue  pareillement,  mais  en 
vieux  rose.  L’ensemble  etait  obscur;  les 
pieces,  etroites  et  basses,  ne  donnaient  guere 


l’idee  d’un  nid  coquet,  harmonieux  et  doux. 

Ce  fut  dans  un  entresol  de  la  place  Yen- 
dome  qu’elle  decida  de  cacher  a  tous  les  yeux, 
meme  aux  siens,  le  deuil  d’une  beaute  morte. 
Les  miroirs  et  les  glaces  furent  proscrits.  Les 
volets  durent  etre  tenus  fermes  de  jour  et  de 
nuit.  On  interdit  a  la  lumiere  du  ciel  d’v  pe- 
netrer,  sinon  tout  juste  pour  traverser  d’une 
clarte  de  soupirail  1 ’ombre  oil  stagnait  sa 
vie.  Les  pieces  tendues  de  sombre  etaient,  a 
peine  eclairees,  lesoir,  par  le  gaz  en  veilleuse. 
Un  systeme  etrange  de  verrous  et  de  cloture 
interieure  fut  combine,  qui,  joint  au  defaut 
de  sonnette,  au  dehors,  en  rendait  l'acces 
infranchissable. 

Comme  en  ses  plus  beaux  jours  et  avec 
cette  persistance  de  souvenir  qui  lui  faisait 
conserver  dans  Ieur  etat  d’autrefois  les  choses 
qu’elle  avait  aimees,  les  appartements  oil  elle 
avait  vecu,  elle  avait  arretc  que  sa  voiture 
demeurerait  a  sa  disposition,  toujours  sur  le 


point  d’etre  attelee  et  de  sortir,  et  elle  gardait, 
pour  cela,  un  cocher,  une  caleche,  une 
remise,  qu’elle  n’utilisait  point.  Aux  beures 
de  nuit,  elle  se  glissait  hors  de  cette  maison 
de  la  place  Venddme,  habillec  de  sombre,  le 


visage  couvert  d’une  epaisse  voilette,  et, 
d'habitude,  suivie  de  ses  chiens  minuscules, 
gras  et  laids.  Des  passants,  quelquefois,  en- 
trevoyaient  une  lemme  d’apparenccs  un  peu 
singulieres,  portant  une  robe  a  petits  vo¬ 
lants,  de  mode  ancienne,  et  qui  s’arretait  ii 
considerer,  avec  une  insistance  reveuse,  les 
lenetres  d’un  appartement  inhabite.  C’etait  la 
comtesse  de  Castiglione  revoyant,  sans  se 
decider  a  en  franebir  le  seuil,  la  demeure,  a 
present  close,  oil  s’etaient  ecoulees  ses  heures 
radieuses. 

Ses  dernieres  annees  se  trainerent  dans 
fisolement  et  la  defiance.  Elle  s’etait detachee 
de  sa  parente  meme,  au  point  qu’elle  ne  la 
connaissait  plus.  Son  testament,  dont  le 
brouillon  olographe  nous  etait  communique 
en  1904,  a  Baromesnil,  ne  l'exprime  que 
trop  nettement.  Apres  avoir  nomine  les  sept 
executeurs  testamentaires,  qu’elle  avait  choi- 
sis  pour  le  reglement  de  ses  volontes  supremes, 
exclusives  de  toute  autre  intervention,  elle 
avait  ajoute  en  marge,  en  gros¬ 
ses  lettres,  et  d’un  crayon  rouge  : 

«  Pas  il' fieri  tiers _  Sans 

aucune  famille,  ni  en  France 
ni  en  Ilalie,  quoiqvil  y  en  ait 
de  memes  noms  tout  a  fail 
etrangers,  soit  Oldoini,  Ra- 
pallina,  Lamporecchi,  de  Cas¬ 
tiglione,  Caspigliole,  Asinari, 
Verasis....  )> 

Elle  reniait  volonfairemenl, 
systematiquement,  des  alliances  • 
qui  existaient  en  realite,  com¬ 
me  nous  en  avons  eu  la  preuve 
en  relisanl  la  lettre  de  faire 
part  du  deces  de  son  mari,  le 
comte  de  Castiglione2.  Mais  n'a- 
vait-elle  pas  resolu  de  se  sup- 
primer  toute  entiere  dans  la  vie 
et  dans  l’au  dela  dc  la  vie,  pour 
sa  famille  comme  pour  le 
monde? 

Son  revc  obstine  etait  qu’on 
l'oubliat  absolument,  definiti- 
vement.  Elle  avait  donne  les 
instructions  les  plus  rigoureu- 
ses  pour  qu’il  n’y  cut,  a  ses 
obseques,  ni  cortege,  ni  fleurs. 
ni  lettres,  ni  articles,  ni  biogra¬ 
phies,  ni  d’echos  dans  les  feuil- 
les  publiques,  en  un  mot  aucun 
signe  revelateur  de  son  eva- 
nouissement  dans  la  nuit  eter- 
nelle.  Elle  n’etait  qu’une  dis- 
parue  depuis  une  trentaine  d’annees  ;  elle  en- 
tendait  rester  ce  neant.  apres  la  morl. 

«  Defense  absolue,  ecrivait-elle,  a  tous  mes 
executeurs  testamentaires,  ainsi  qu'a  toutes 
personnes  designees,  de  faire  paraitre  ren- 


MaISON  DE  LA  PLACE  VeNDOME,  NUMERO  20  bis,  AU  COIN  DE  LA  RUE  DE  LA  PAIX, 

ou  Madame  de  Castiglione  occupait  l’entresol. 


1.  Rue  Cambonvrue  de  Casliglione,  aux  Batignolles; 
avec  son  appartement  de  la  place  Vendome,  le  tout 
represen tait  une  location  annuelle  de  18,000  francs. 

‘2.  En  1867.  Nous  avons  retrouve,  dans  nos  papiers, 
cette  piece  justificative  des  alliances  de  la  famille  de 
Castiglione,  et  nous  la  citerons  par  curibsite  : 

«  Mme  la  comtesse  Verasis  de  Castiglione.  — M.  le 
comte  Georges  Verasis  de  Castiglione.  —  M.  le  cheva¬ 
lier  Clement  Castiglione.  — -  Mme  la  comtesse  Clement 


Castiglione,  neeLilta.  — M.  lemarquis  Oldoini.  ministre 
d’ltalie  en  Baviere.  — Mme  la  marquise  Oldoini.  —  M.  le 
general  Cigala.  —  Mme  la  comtesse  Cigala.  —  Mme  la 
comtesse  Massimino.  —  M.  le  chevalier  .lean  Lampo¬ 
recchi.  —  M.  le  chevalier  Alexandre  Lamporecchi.  — 
M.  le  general  La  Rocca.  —  Mme  la  comtesse  La  Rocca. 

—  M.  le  marquis  et  Mme  la  marquise  Spinola.  — 

—  Mme  la  comtesse  veuve  de  La  Villa. —  M.  le  cheva¬ 
lier  Henry  Cigala.  —  M.  le  due  et  Mme  la  duchesse  do 
Valombrosa.  —  M.  le  marquis  Emmanuel  d'Azcglio, 


ministre  d  ltalie  en  Anglctcrre  —  M.  le  marquis 
Aynard  Cavour, 

cc  Onl  l'honneur  de  vous  faire  part  de  la  perte 
douloureuse  qu  its  viennent  de  faire  en  la  personne 
de  M.  Erangois  Verasis,  comte  de  Castiglione,  chef  du 
cabinet  et  premier  ecuyer  de  Sa  Majcste  le  roi  d  Ilalie, 
leur  mari,  pere,  frerc.  beau-frere,  gendre,  neveu  et 
cousin,  decode  au  chateau  royal  de  Stuppinigi,  pres 
Turin,  le  50  mai  1867.  » 


I.  —  IIistoria  —  Fasc.  8. 
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seignements  de  quoi  quo  ce  soit  a  qui  quo  cc 
soit,  ni  logs,  ni  souvenirs,  ni  ecrits,  ni  dis- 
tribution  d'autographes,  ni  portraits.  » 

Cette  continuelle  pour  des  moindres  symp- 
tdmes  do  bruit,  d’indiscretion,  de  publicite 
autour  d’elle  et  apres  elle,  sous  n’importe 
(juolle  forme,  lui  etait  une  sorte  d’obsession 
anxieuse  et  morbide. 

Rien  non  est  plus  significatif  que  la  lettre 
suivantc,  la  derniere  qu'elle  ait  erayonnee 
d’une  main  affaiblie1  : 

«  Au  plus  mal,  sans  resurrection  possible. 
Nous  ne  nous  reverrons  plus  sur  terre.  J’en 
ai  prevenu  le  colonel  (le  due  de  Chartres),  lui 
disant  mon  desir  de  le  voir,  lui.  II  n'osera 
pas ! 

«  Pensez  a  mes  instructions  pour  qu'elles 
soient  suivies  a  la  lettre.  Ce  que  je  veux,  e'est 
un  enterrement  solitaire.  Pas  de  fleurs,  pas 
d’eglise.  personne.  Entendez  bien  tout  cela. 
Je  vous  conseille  meme  den'averlir  quiconque, 
a  Paris,  qu’apres...  le  retour. 

«  Veillez  a  ne  rien  publier  sur  moi.  Une 
polemiqge  surgissant,  a  cette  heure-ci,  ferait 
trouver  mourante  cello  qui  vous  en  supplie. 
Apres  ma  mort,  si  vous  en  avez  le  temps, 
force  vous  sera  de  remanier  votre  article. 
Non,  non,  pas  ainsi. 

«  Pour  la  centieme  fois  (e’est  une  der¬ 
niere  volonte),  je  vous  supplie  de  renvoyer 
tous  les  portraits,  absolument  tous,  —  les 
huit  epreuves  que  depuis  un  an  je  reclame. 

«  Je  donne  a  Clery  le  memo  avis  qu’a  vous 
de  sauver  images,  collections,  livres,  qu’on 
ferait  saisir,  et  d’oii  resulteraient  des  proces 
malheureux. 

«  Adieu.  Une  priere...,  une  larme,  de 
Dieppe. 

«  Castiglioxe.  )) 

Elle  lie  s’etait  pas  trompee  sur  le  court 
delai  que  lui  menageait  la  maladie.  Le  28  no- 
vembre  1899,  elle  s’eteignait  dins  une 
chambre  du  restaurant  Voisin,  ou  elle  avail 
emigre  par  crainte  de  soupcon,  et  le  dernier 
temoin  de  ses  jours  attristes  adressait  aussitot 
ces  lignes  ii  M.  Louis  Estancelin  : 

A  Cher  monsieur, 

((  La  pauvre  comtesse  est  morte,  cette  nuit, 
des  suites  d  une  apoplexie  cerebrale  ijui  l’a 
frappee,  dimanchc,  a  deux  heures,  et  <|ui  a 
ete  aggravee  d’une  paralysie  du  cote  gauche. 

«  Elle  se  portait  bien,  les  jours  precedents ; 
rnais  elle  avait  eu  de  fortes  contrarietes  avec 
sa  montagne,  ce  qui  n'a  pas  pen  contribue  ii 
aecelerer  son  mal.  On  devait  lui  vendre  tout 
ou  partie  de  sa  montagne  (ses  proprietes  do 
la  Spezzia),  et  je  ne  sais  point  si  cela  n’a  pas 
eu  lieu  samedi. 

«  Elle  s’est  eteinte  tres  doucement,  cette 
nuit,  ii  trois  heures  t rente  minutes.  Elle 
m’ avait  encore  reconnu  a  onze  heures,  et  je 
crois  que,  vers  trois  heures,  son  regard  s’est 
pose  la  derniere  fois,  lasse,  sur  ccux  pre¬ 
sents. 

1.  A  M.  Estancelin,  novembre  1899. 

"2.  .I'en  vis  ile  tels,  recueillis  par  M.  Georges  Mon- 
orgueil,  et  II.  llanotaux  me  montrait,  an  matin,  sur 


((  Triste  et  cruelle  fin,  —  personne  ne 
sachant  que  faire.  Le  secretaire  de  Me  Clery 
est  venu  et  a  du  faire  apposer  les  scelles,  cet 
apres-midi;  mais  j ’ignore  ce  qui  a  ete  decide, 
Me  Clery  etant  ii  Venise  et  lui  seul  ayant  les 
instructions.... 

«  E.  S.  » 

La  sepulture  lut  tenue  secrete.  On  n’eleva 
point  it  sa  memoire  de  fastueux  cenotaphe. 
Mais  une  simple  pierce  de  granit  marqua  la 
place  de  sa  tombe,  tombe  aujourd’hui  bien 
delaissee.  Je  la  visitai ;  elle  etait  comme  perdue 
dans  la  partie  encore  boisee  du  Pere-Lachaise. 
Je  la  trouvai  sans  ornements,  sans  fleurs.  Une 
simple  et  pauvre  couronno  de  houx  en  parait 
la  nudite  froidc. 

Elle  avait  beaucoup  etonne  le  monde  de 
son  vivant.  Apres  que  le  cercle  de  ses  jours 
lut  acheve,  elle  provoqua  encore  de  myste- 
rieuses  interrogations.  Peu  de  temps  avant 
l’issue  fatale,  on  avait  depose,  de  sa  part, 
chez  Alphonse  de  Rothschild,  un  coffret  sur 
lequel  etait  fixee  cette  inscription  : 

DEFENSE  d’oUVRIR  EN  CAS  DE  MORT 

Et,  le  matin  de  ses  obseques,  on  decouvrit 
deux  plis  non  moins  enigmatiques,  qu'on  se 
contenta  d’inventorier.  Le  president  du  tri¬ 
bunal  civil  ouvrit  en  personne  la  cassette.  On 
y  trouva  des  papiers  intimes,  dont  il  ordonna 
l’incineration,  et  des  documents  susceptibles 
d’interesser  la  succession,  qui  furent  remis 
au  notaire. 

L’espoir  de  ceux  qui  s’attcndaient  a  decou- 
vrir  du  rare  lut  trompe  une  fois  de  plus.  La 
police  italienne  se  chargea  de  dissiper  le  reste 
de  leurs  illusions.  Elle  est  terrible  sur  le 
chapitre  des  revelations  posthumes,  cette 
police;  elle  voudrait  tout  lacerer,  tout  de- 
truire  des  moindres  paperasses  frisant  l’in- 
discretion,  a  l’egard  des  gens  investis  d’une 
part  de  l’autorite  royale,  tout  ce  qui  serait 
susceptible  d’atfaiblir  la  consideration  devolue 
au  pouvoir.  Plus  recemment  en  eclata  la 
preuve,  pour  les  papiers  de  Crispi,  sur  les- 
quels  on  posa  les  scelles,  et  que  dut  energi- 
quement  defendre  la  fille  de  l’homme  d’Etat. 

La  dispersion  des  miettes  documentaires 
appartenant  a  la  memoire  de  Mine  de  Casti¬ 
glione  fut  une  perte  regrettable,  sensible  au 
coeur  des  archivistes  et  des  biographes,  pour- 
chasseurs  de  pieces  inconnucs.  II  y  aurait  eu 
de  quoi  vraiment  les  affriander.  Que  ne  purent- 
ils  flairer  d  une  narine  experte  et  de  leurs 
mains  palper  ces  Passes  confuses,  et  y  cher- 
cherleur  bien!  Mmc de Castiglione,  quoiqu’elle 
ecrivit  fort  mal  (je  dis  la  chose  au  materiel), 
avait  echange  des  lettres  certaines  avec  les 
plus  hauts  personnages  de  l’Europe  entiere. 
Pie  IX,  Yictor-Emmanuel,  Napoleon,  Cavour, 
Thiers,  les  princes  d’Orleans,  l’avaient  grati- 
liee  de  leurs  autographes.  Des  diplomates 
etaient  sortis,  en  son  honneur,  de  la  reserve 
obligatoire  a  leurs  fonctions.  Elle  detenait, 
en  l’unedeses  cassettes,  des  notes  re velatrices, 

une  enveloppe  jaune,  un  mot,  paraissant,  a  tous  les 
points  devue,  de  lamaind’un  domrstiepe. —  Or,  celui- 
ui,  apres  avoir  rendu  compte  de  diverses  commissions, 


presque  des  papiers  d’Elat .  Mais  ce  fut  le 

pillage  organise  de  la  correspondance  casti- 
glionienne.  Des  emissaires  aux  yeux  aigus, 
aux  doigts  agiles,  chiffonnaient,  detruisaient, 
brulaient  tout,  sous  le  regard  consterne  de 
journalistes  accourus  en  hate,  qui  voyaient 
partir  en  fumee  leurs  esperances  de  butin. 

C’est  a  l’intervention  inquiete  des  autorites 
de  la  Peninsule  que  fait  allusion  clairement 
ce  passage  d’une  lettre,  emanant  d’un  des 
executeurs  testamentaires  de  la  comtesse,  et 
qu  on  avait  adressee  a  l’ami  fidele,  en 
Normandie  : 

«  ...  1900. 

a  Je  rentre,  aujourd’hui  meme,  de  Sicile. 
Absent  de  Paris  depuis  trois  semaines,  je  ne 
sais  ce  qui  a  pu  paraitre  dans  les  journaux; 
mais,  deux  jours  avant  mon  depart,  j’avais 
vu  l’avoue  de  la  comtesse.  11  me  dit,  alors, 
qu’en  appel  le  gouvernement  italien  avait 
obtenu  le  droit  de  liquider  les  affaires  de 
Mine  de  Castiglione  et  qu’immediatement 
l'ambassade  avait  leve  les  scelles  et  commence 
tres  rapidement  le  depouillement  des  papiers. 
II  s'est  trouve  une  quantite  de  choses  ecrites 
de  sa  main,  mais  incomp rehensibles.  Ces 
papiers  ont  ete  jetes  au  feu,  ainsi  qu’un 
grand  nombre  de  lettres,  dont  l’origine  etait 
inconnue. 

«  Deux  jours  apres  le  jugement,  les  heri- 
tiers  de  la  comtesse  se  sont  presentes  pour 
recueillir  ce  qui  reste  de  la  succession.  Peu 
de  chose,  parait-il.  Je  ne  connais  pas  la  per¬ 
sonne  dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre, 
M.  Trihone,  Je  n’en  ai  meme  jamais  entendu 
parler  par  la  comtesse.  Du  reste,  elle  preten- 
dait  toujours  n’avoir  pas  d’heritiers;  mais 
ses  assertions  etaient  souvent  inexactes. 

«  Tout  ce  qu’elle  avait  accumule  dans 
l'appartcment  oil  elle  est  morte,  chez  Voisin, 
a  ete  depouille ;  mais  rien  de  bien  important 
ne  fut  trouve. 

«  Agreez,  etc.... 

«  S***  » 

Des  chercheurs  obstines  remuerent  les 
cendres.  On  contnua  d’interroger,  autour 
d’elle,  jusqu’aux  moindres  parcelles  des  sou¬ 
venirs  qu’elle  avait  pu  laisser.  On  n’en  put 
rien  rapporter,  qui  eut  le  caractere  coufiden- 
tiel.  Des  carnets  de  comptes,  barbouilles  de 
commun  avec  la  gouvernante  Luisa  Corsi,  des 
pieces  de  procedure,  des  bribes  de  correspon- 
dance  sans  grande  signification,  d’etranges 
chiffons2,  que  grilfonna  la  main  lourde  de 
gens  subalternes,  et  revelant  que  la  reine  de 
beaute,  la  divine  comtesse,  dans  son  triste 
declin,  n’avait  pas  dedaigne  les  entretiens  ou 
les  consolations,  si  ce  n’est  pas  trop  dire,  de 
cette  espece  de  gens...  e’etait  peu  de  chose, 
ou  plutdt  ce  n’etait  rien.  De  ses  intimites 
illuslres,  pour  unique  trace  :  une  enveloppe 
sans  lettre,  oil  se  reconnaissait  l’empreinte 
imperiale.  II  avait  fallu  se  conlenter  de  ces 
minces  vestiges.  Les  virtuoses  de  la  chronique 
durent  se  rabattre  sur  les  glanures  du  repor- 

sur  un  Ion  un  peu  tamilier,  termine  son  poulet  parun 
,i  bien  le  bonjour  a  Madame  la  comtesse  d,  qui  semble 
sing;ulier,  precedant  la  simple  signature  Charles. 
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tage  et  s’en  tenir,  faute  de  meilleurs  elements 
de  copie,  a  l’inventaire  de  la  vente,  qui  suivit 
de  pres  les  obseques,  avec  les  lots  d’impor- 
tance  et  les  autres,  divers;  tels  le  fameux 
collier  de  perles  de  422,000  francs,  un  pre- 
levement  de  l'empereur  des  Frangais  sur  les 
economies  de  sa  cassette  particuliere,  —  le 
carnet  de  bal  signe  par  le  roi  Victor-Emma- 
nnel,  el  des  parcelles  d'heritage,  joyaux, 
dentelles,  porcelaines,  dispersees  au  feu  des 
encheres. 

L’aneantissement  de  tous  les  papiers  qui 
lui  avaient  appartenu,  le  silence  de  parti 
pris  oil  s’enferment  les  rares  confidents  de 
ses  impressions,  aux  annees  mauvaises,  tout 
cela  n’a  pas  arrete  ni  diminue  la  curiosite 


qui  s’attachc,  exceptionnelle,  a  la  personne 
de  Mme  de  Castiglione. 

Curiosite  bien  legitime,  et  que  notre  longue 
et  si  minutieuse  etude  ne  fera,  sans  doute, 
qu’aviver  par  ses  divulgations  memes.  Car, 
veritablement,  avec  sa  puissance  fascinatriee, 
son  rdlede  mystere,  ses  ambitions  plus  grandes 
que  ses  moyens,  ses  dons  incomparables  de 
corps,  sinon  d'ame,  ses  etrangetes  de  toute 
sorte,  poussees  jusqu’a  F extreme  limite  dc 
ses  jours,  la  comlesse  de  Castiglione  aura  ete, 
non  pas  «  line  figure  surhumaine  »,  comme 
tentera  de  l’etablir  quelque  devot  extasie, 
mais,  sans  conteste,  l’une  de  ces  phvsiono- 
mies  singulieres  et  rares  que,  dans  l’espace 
d'une  vie,  on  ne  rencontre  pas  deux  fois. 


11  faut  a  chaque  periode  delerminee  du 
passe  son  image  de  seduction  et  sa  legendc. 
Entre  les  femmes  de  son  temps,  Mme  de 
Castiglione  fut  cette  legendc  et  cette  seduction. 

Si  peu  qu’on  ait  tente  de  jouer  un  role, 
de  trancher  sur  la  foulc,  on  n’echappe  point 
a  la  loi  de  l’liistoire ;  on  est  prisonnier  de 
ses  jugemenls;  on  appartient,  bon  gre  mal 
gre,  au  besoin  qu’ont  les  homines  de  savoir 
les  choses  en  detail  et  de  juger  sur  des  fails. 
L’obscurite  d’outre-tombe,  a  laquelle  avail 
aprement  aspire  Mine  de  Castiglione,  no 
pouvait  pas  lui  scrvir  de  linceul,  parce 
qu’elle  eut  son  moment  d’eclat  et  de  bruit, 
et  qu’elle  appartient  au  cortege  de  son 
cpoque. 


La  reine  d’Espagne,  Italienne  de  naissance 
et  de  coeur,  haissait  les  Espagnols  autant 
qu’elle  en  etait  ha'ie,  et  les  temoignages  qui 
en  eclataient  journellement  entretenaient  cette 
haine  reciproque.  La  reine  ne  se  contraignait 
meme  pas  de  l’avouer ;  et  le  peuple  de  son 
cote,  lorsque  le  roi  Philippe  V  et  la  reine  pas- 
saient,  criait  librement,  de  la  rue  et  des  bou¬ 
tiques  :  Viva  el  Re  y  la  Savoyana!  (la  feue 
reine,  adoree  des  Espagnols  et  dont  la  me- 
moire  est  encore  en  veneration).  La  reine 
regnante  alfectait  en  vain  de  mepriser  ces 
cris  du  peuple  ;  elle  en  etait  au  desespoir. 
Malheureusement,  le  peuple  et  elle  ne  luttaient 
pas  a  force  egale.  Elle  avait  la  toute-puissance 
par  un  moyen  assez  naturel :  le  temperament 
du  roi  lui  rendait  une  femme  necessaire,  et 
sa  devotion  ne  lui  permettait  aucune  infide- 
lite.  La  reine  etait  laide,  quoiqu’elle  eut  Fair 
assez  noble;  et  le  roi  etait  toujours  dans  des 
dispositions  qui  la  lui  faisaient  trouver  belle, 
et  la  trailer  comme  telle.  Elle  y  joignait  toute 
la  coquetterie  possible  pour  son  mari,  le 
louait  publiquement  et  en  face  pour  sa  beaute; 
et  quoiqu’il  eut  ete  assez  beau  etant  jeune,  il 
etait  alors  dans  un  tel  etat  de  delabrement 
sur  la  figure,  que  si  les  princes  n  etaient  pas 
invulnerables  conlre  les  louanges  les  plus 
degoutantes,  il  aurait  pu  prendre  celles  de  la 
reine  pour  une  derision. 

Le  roi  et  la  reine  etant  d'une  jalousie  reci¬ 
proque  sur  tout  ce  que  l’on  pouvait  dire  a 
l  un  ou  il  l’autre,  ne  se  quittaient  ni  jour  ni 
unit.  Tous  les  jours,  a  lour  reveil,  I’assafeta 


(premiere  femme  de  chambre)  venait  leur 
donner  des  manteaux  de  lit,  et  ils  faisaient 
leurs  prieres ;  apres  quoi  Grinialdo,  a  qui  les 
autres  secretaires  d’Elat  remettaientles  affaires 
de  leurs  departements,  enlrait,  et  en  taisait 
le  rapport.  Grimaldo  congedie,  le  roi  prenait 
sa  robe  de  chambre,  passait  dans  une  garde- 
robe  pour  s’hahiller;  et  la  reine,  dans  la 
piece  oil  etait  sa  toilette.  Le  roi,  bientot 
habille,  faisaitentrer  son  confesseur,  et,  apres 
un  quart  d’heure  de  confession  ou  d'entretien 
particulier,  allait  trouver  la  reine.  Les  infants 
s’y  rendaient.  Quelques  otficiers  principaux, 
les  dames  et  les  cameristes  de  service  for- 
maient  toute  Fassemblee.  La  conversation 
roulait  sur  la  chasse,  la  devotion  ou  autre 
chose  de  pareille  importance.  La  toilette 
durait  environ  trois  quarts  d’heure.  Le  roi  el 
la  reine  passaient  ensuite  dans  une  chambre 
ou  sc  donnaient  les  audiences  particulieres  aux 
ministres  etrangers  et  aux  seigneurs  de  la 
cour  qui  en  avaient  demande. 

Quand  on  introduisait  quelqu’un,  la  reine 
aflectait  do  se  retirer  dans  Fembrasure  d’une 
lenetre;  mais  celui  qui  avait  a  parler  au  roi 
n’ignorant  pas  que  ce  prince  rendrait  le  tout 
a  la  reine,  qu’elle  serait  choquee  du  secret 
(ju’on  aurait  voulu  lui  faire  et  previendrait  le 
roi  defavorablement,  ne  manquait  pas  de  la 
supplier  de  s’approcher,  ou  parlait  assez 
haut  pour  en  elre  entendu,  si  elle  persistait 
dans  sa  fausse  discretion.  La  reine  savait  done 
exactement  lout  ce  qu'on  disait  au  roi,  et 
avait  de  plus  chaque  semaine  une  heure  on 


elle  pouvait,  a  l’insu  du  roi,  s’entretenir  avec 
ceux  qu’elle  voulait  faire  inlroduire  secretc- 
ment.  Ce  jour  etait  celui  oil  le  roi  donnait 
audience  publique. 

Si  la  reine  profitait  de  cette  audience  pour 
s’entretenir  avec  quelqu’un,  il  fallait  que  ce 
fut  bien  secrelement,  carle  roi  etait  toujours 
inquiet  de  ce  qu’on  pouvait  dire  de  particulier 
a  cette  princesse  :  au  point  que  lorsqu’elle  se 
conl'essait,  si  la  confession  se  prolongeait  plus 
qu’a  l’ordinaire,  il entrait  dans  la  chambre,  et 
il  appelait  la  reine. 

Ils  communiaient  ensemble  tous  les  huit 
jours  et  les  dames  de  la  reine  lui  auraient 
deplu  si  elles  n’en  avaient  pas  use  ainsi. 

Le  seul  divertissement  du  roi  etait  la  chasse. 
qui  n’etait  pas  moins  triste  que  le  reste  de  sa 
vie.  Des  paysans  formaient  une  enceinte  pour 
une  battue,  et  faisaient  passer  cerfs,  sangliers, 
chevreuils,  renards,  etc.,  devant  le  roi  et  la 
reine,  qui,  enfermes  dans  une  feuillee,  tiraient 
sur  les  animaux. 

Quelque  credit  que  la  reine  eut  sur  l’espril 
du  roi,  elle  etait  obligee  de  l’etudier  a  chaque 
instant,  de  faire  naitre  ou  de  saisir  les  occa¬ 
sions  de  ployer  dans  des  moments,  et  quel- 
quefois  de  se  servir  des  avantages  que  lui  don¬ 
nait  le  temperament  du  roi.  Les  refus  de  la 
reine  irritaient  son  mari,  l’enflammaient  de 
plus  (>n  plus,  quelquefois  produisaient  de- 
scenes  violentes,  et  finissaient  par  faire 
obtenir  a  la  reine  ce  qu’elle  voulait.  La  vio¬ 
lence  des  desirs  du  roi  faisait  la  farce  de  la 
reine. 


DUCLOS. 


D’une  importante  et  tres  remarquable  etude  biogra- 
phique,  consacree  par  Madame  la  Comtesse  d  Armaille 
a  Madame  Elisabeth ,  nous  detachons  le  charmant  cha- 
pitre  qu’on  va  lire.  La  belle-soeur  de  Marie-Antoinette, 
au  lendemain  de  la  rupture  du  projet  de  mariage  qui 
eut  fait  d’elle  la  femme  de  Joseph  11,  empereur  d’Alle- 
magnc,  nous  y  est  montree  dans  son  “  petit  Trianon 
de  Montreuil,  qu'elle  allait  etre,  bientot,  contrainte  de 
quitter  pour  les  Tuileries,  puis  pour  le  Temple. 

Une  heureuse  periode  s’ouvre  pour  Ma¬ 
dame  Elisabeth,  depuis  1785  jusqu’au  debut 
de  la  Revolution.  Certaine  de  passer  desormais 
sa  vie  au  sein  des  affections  de  son  enfance, 
elle  s’altacha  davantage  a  sa  patrie,  jouissant 
des  succesde  la  France,  desa  prosperity  crois- 
sante,  el  partageant  les  illusions  de  cette  epoque 
oil  l’eblouissemcnt  ctait  general.  Dans  scs  lct- 
trcs,  on  la  voit  s’interesser  vive- 
ment  aux  cvenements  de  la  guerre 
d’Amerique  ct  aux  vicoires  de  nos 
armecs.  Les  visiles  des  souverains 
do  Russic  ct  de  Suede  cxcitent  sa 
curiosite.  Accepter  les  innovations, 
les  esperances  du  present,  sans  re¬ 
gret  du  passe  et  sans  effroi  de 
l’avcnir,  ctait  alors  le  partage  dc 
la  jeuncsse  intelligente  et  de  haute 
condition.  Pour  la  classe  moyenne 
de  la  societe,  les  cvenements  mar- 
chaient  vers  un  point  obscur,  vers 
une  crise  dontles  vieillards  signa- 
laient  le  danger;  mais,  aux  yeux 
de  la  noblesse,  l’accord  enlre  le 
peuple  et  le  pouvoir  semblait  com- 
plet,  et  la  cour,  trop  confiante  dans 
la  solidite  dc  l’edifice  monarchi- 
que,  jie  s’inquietait  pas  des  mines 
qui  deja  s’enlassaient  autourde  la 
colonne  principale,  et  le  laissait 
sans  defense. 

Un  de  ces  desaslres,  precurscur 
de  bien  d’autres,  rendit  Madame 
Elisabeth  proprietaire  de  Montreuil, 
jolie  maison  de  campagne  a  peu  de 
distance  de  Versailles.  En  1785,  le 
prince  de  Gucmenee  mine  el  ait  con- 
traint  de  se  declarer  en  faillite.  La 
somme  s’elevait  a  plus  de  trente- 
cinq  millions,  et  les  gens  atteinls 
se  trouvaient  etre  des  domesliques, 
des  concierges,  de  petits  commer- 
pants,  qui  avaient  conlie  leurs 
epargnes  au  prince,  generalement 
aime,  ainsi  que  toute  sa  famille.  Des  inten- 
dants  peu  scrupuleux  avaient  contribue  au 
desa  si  re  ct  en  profitaient.  La  princesse 
dc  Gucmenee,  gouvernante  des  Enlants  de 
France,  se  vil  obligee  de  donner  sa  demis¬ 
sion  ct  de  vend  re  scs  biens.  Montreuil  etait 


son  habitation  de  plaisance  a  Versailles  : 

«  Les  Graces  en  riant  clessinerent  Montreuil,  » 

ecrivait  Delille  dans  son  poeme  des  Jardins. 
Peut-etre  no  serait-il  reste  d 'autre  trace  de 
cette  demeure  que  ces  lignes  ephemeres,  si  le 
roi  ne  l'avait  achetee  pour  rendre  service  a  la 
grande  dame  ruinee.  La  reine  le  sut,  et,  avec 
sa  bonte  accoutumee,  elle  lui  proposa  secrete- 
ment  de  l’offrir  a  Madame  Elisabeth.  Elle 
voulut  lui  en  faire  le  surprise.  Marie-Antoi¬ 
nette,  avec  tout  son  charme,  apparait  dans  ce 
recit  :  «  Allons  a  Montreuil,  dit  un  matin  de 
mai  1784  la  reine  a  sa  belle-soeur.  »  Celle-ci 
accepte  en  soupirant,  croyant  la  maison  de 
son  ancienne  gouvernante  encore  a  vendre. 


On  arrive  :  les  portes  sont  ouverles,  les  salons 
disposes  pour  la  reception;  le  jardin,  l'oran- 
gerie  sont  remplis  de  fleurs  et  d’arbustes; 
les  gardiens  paraissent  empresses  et  joyeux. 
«  Ma  soeur,  dit  la  reine  en  souriant  a  la  prin- 
«  cessc,  rcccvez-moi  :  vous  etes  ehez  vous. 


«  C'est  votre  Trianon.  Le  roi,  qui  se  fait  un 
«  plaisir  de  vous  Foffrir,  me  laisse  celui  de 
«  vous  le  dire.  »  La  joie  de  Madame  Elisabeth 
fut  extreme.  Et,  en  effet,  n’etait-ce  pas  une 
felieite  enviable  que  d’echappcr  dans  la  meme 
annee  a  une  couronne,  d’obtenir  un  beau 
jardin,  et  de  rendre  service  a  une  amie  mal- 
heureuse ! 

Le  chez  soi  de  Madame  Elisabeth  etait  un 
petit  domaine  silue  a  l’entree  de  Versailles, 
par  Tavenue  de  Paris.  II  s'etendait  de  la 
ruelle  du  Bon-Conseil  a  la  ruelle  Saint-Jules. 
Le  pare,  de  neuf  arpents,  etait  borde  d’un 
convert  de  tilleuls  failles  en  voute  formant 
une  sorte  de  terrasse,  de  laquelle  on  voyait 
passer  les  voitures  de  toute  sorte,  amenantet 
ramenant  de  la  ville  royale  a  laca- 
pitale  cette  loule  de  courtisans  et 
de  solliciteurs  que  ne  rebutaient 
ni  les  neiges  del’hiver  nila  chaleur 
de  Fete.  Cette  allee  etait  le  seul 
cote  francais  du  jardin  de  Mon¬ 
treuil;  le  restc  etait,  dessine  a  la 
mode  anglaise.  Au  milieu  d’une 
pelouse  semee  d’arbres  isoles,  de 
massifs  de  plantcs  et  de  corbeilles 
de  fleurs,  s’elevait  la  maison,  dont 
l’ornement  principal  etait  un  pe¬ 
ristyle  d’honneur  soutenu  par  des 
colonnes  de  marbre.  A  gauche, 
etait  une  fermc,  un  potager  et  des 
communs  peu  considerables.  Du 
salon,  on  pouvait  entendre  chanter 
les  coqs,  beugler  les  vaches,  se 
croire  en  pleine campagne,  dans  un 
manoir  de  province.  Au  dela  du 
pare  s’etendait  le  village  de  Mon¬ 
treuil.  compose  de  maisonnettes 
eparses  entourees  de  jardins,  de 
petiles  cultures.  Une  route  desccn- 
dait  parmi  ces  masures  et  ces 
champs  a  Feglise  de  Saint-Sym- 
phorien,  laide  construction  en  style 
de  temple  grec,  surmontee  d’une 
sorte  de  pigeonnier  carre,  oil  son- 
nait  une  cloche  lelee  qui  ne  tarda 
pas  a  devenirla  fFLleu le  dc  Madame 
Elisabeth. 

En  prenant  possession  de  Mon¬ 
treuil,  la  princesse  s’offrit  une  autre 
jouissance.  Aupres  de  la  ferine 
s’elevait,  donnant  sur  une  rue 
etroite  appelee  rue  Gbamp-la-Garde,  une  pe¬ 
tite  maison  de  dependances  oil  pouvait  de- 
meurer  une  famille  pendant  Fete.  Madame 
Elisabeth  la  donna  a  la  baronne  de  Mackau. 
Une  porte  de  cette  maison  s'ouvraif  sur  le 
jardin  de  la  princesse,  qui  eut  ainsi  la  liberte 


Cliche  Rraun.  Clement  et  C1' 
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de  venir  voir  son  institutrice  sans  sortir  de 
son  domaine. 

Ce  ne  fut  pas  son  seul  voisinage  amical : 
Mme  de  Mackau  recevait  souventsous  son  toit 
sesfilles  etleurs  families.  Enfin,l’ancienmede- 
cin  des  Enfants  de  France,  Le  Monnier,  acquit 
ton  taupres  un  pavilion  et  un  jardin  dontMmede 
Marsan  avail,  voulu  se  defaire  a  la  suite  de  la 
ruine  de  ses  parents.  Le  Monnier,  fatigue  par 
ses  travaux,  s’etablit  avec  sa  femme  dans  cette 
retraite,  qu’il  seplut  a  embellir,  et  a  laquelle 
le  voisinage  de  la  sceur  du  roi  donnait  un 
nouvel  attrait.  Madame  Elisabeth  rendait  sou- 
vent  visite  a  ce  vieillard,  dont  elle  estimait 
la  science  et  respectait  la  vertu.  Un  ecbange 
de  petits  services,  de  distractions  memo, 
s’etablit  promptement  entre  les  voisins.  Le 
Monnier  associait  Madame  Elisabeth  a  ses 
recherches  de  botanique  dans  son  jardin,  a 
ses  experiences  de  physique  dans  son  cabinet. 
Des  que  la  robe  blanche  de  sa  jeune  voisine 
apparaissait  a  l’entre'ede  bailee  qui  menait  au 
perron  de  sa  maison,  le  vieillard  abandonnait 
ses  livres  et  ses  plumes,  pour  promener  la 
princcsse  dans  les  sentiers  de  son  petit  pare, 
dans  les  carres  de  son  jardin,  ayant  toujours 
a  lui  montrer  quelquc  plante  nouvelle,  quelque 
Hour  etran-gere.  S’il  pleuvait,  il  lui  ouvrait  sa 
bibliotheque,  ses  herbiers,  ses  cartons  de 
dessins,  ses  collections  d’insectes.  Un  page  de 
Madame  Elisabeth,  Adalbert  de  Chamissot, 
l’accompagnait  souvent  chez  Le  Monnier,  et 
profita  si  bien  des  lego  ns  du  savant,  qu’il 
devint  lui-meme  assez  bon  botanistc  pour 
tirer  parti  de  cette  science  on  Allemagne,  oil 
il  se  hxa  pendant  l’emigration1. 

Le  roi  avail  decide  que  sa  soeur  ne  passe- 
rait  la  nuit  a  Montreuil  ipic  lorsqu’elle  aurait 
atteint  sa  vingt-cinquieme  annee.  Pendant 
plusieurs  annees,  elle  obeit  ainsi  a  cette  exi¬ 
gence.  Docile  a  l’etiquette  de  la  cour,  elle 
entendait  chaque  matin  la  messe  dans  la  cha- 
pelle  de  Versailles,  et  montait  ensuite  a  che- 
val  ou  en  voiture  pour  aller  chez  elle.  Quel- 
quefois,  elle  s’y  rendait  a  pied.  «  Notre  vie  a 
«  Montreuil,  raconte  Mme  de  Bombelles, 

«  etait  uniforme,  pareille  a  celle  que  la  fa¬ 
il  mille  la  plus  unie  passe  dans  un  chateau 
«  a  cent  lieues  de  Paris.  Ileures  de  travail, 
o  de  promenade,  de  lecture,  vie  isolee  ou  en 
(i  commun,  tout  y  etait  regie  avec  methode. 

((  L’heure  du  diner  reunissait  autour  de  la 
K  meme  table  la  princesse  et  ses  dames.  Elle 
a  avail  ainsi  fixe  ses  habitudes.  Vers  le  soir, 

«  avant  l’heure  de  retourner  a  la  cour,  on 
«  se  reunissait  dans  le  salon,  et  conformement 
«  a  l’usage  de  quelques  families,  nous  lai- 
«  sions  en  commun  la  priere  du  soir.  »  Puis 
on  se  remettait  en  route  vers  ce  palais,  dont 
on  etait  a  la  fois  si  loin  et  si  pres,  et  l’on 
rentrait,  non  sans  regret  sans  doute,  mais  le 
coeur  rafraichi  par  l’impression  d  une  journee 
remplie  par  le  travail  et  l’amitie,  et  sanctifiee 
par  la  priere.  x 

La  meme  rectitude  se  rctrouve  dans  la 

1.  Lc  comic  Adalbert  de  Cliamissot  ecrivit  aussi 
en  Allemagne  lc  roman  appcle  Pierre  Schlemyl,  qui 
obtint  un  grand  succes. 

2.  FeiTand.  —  Beauchesne.  —  Guenard. 

o.  Lettrca  la  marquise  dc  Causans,  oseplembre  1784. 


consigne  destinee  a  maintenir  la  domeslicite 
du  chateau  dans  l'ordre  le  plus  severe,  et  dans 
un  reglement  signe  de  la  main  de  la  princesse, 
et  qui  fermait  ii  toute  personne  etrangere 
I  acces  du  jardin,  qu’elle  fut  absente  ou  pre¬ 
sente.  Le  malheur  ou  la  pauvrete  etaient  les 
seuls  litres  d’entree:  une  sonnette,  etablie  a 
une  petite  porte  des  communs  et  correspon- 
dant  avec  une  sorte  de  parloir,  repondait  au\ 
visiteurs  necessiteux.  Ceux-lii  ne  manquaient 
pas;  aussi  la  possession  de  Montreuil  aug- 
menta-t-elle  beaucoup  les  depenses  dc  Madame 
Elisabeth,  dont  les  comptes  se  trouverent  no- 
tablement  charges  a  Particle  consacre  aux 
pauvres.  En  les  feuilletant,  il  est  facile  de 
reconnaitre  une  situation  souvent  embarrassee, 
et  ijui  devait  meme  imposer  certaines  priva¬ 
tions,  si  la  caisse  rovale  ne  venait  en  aide. 
«  Mais,  racontentdes  temoins,  comme  il  ('tail 
«  penible  a  Madame  de  recourir  a  la  genero- 
(i  site  du  Roi,  elle  avail  a  s’ingenier  pour 
«  satisfaire  aux  continuelles  demandes  des 
«  voisins  pauvres,  des  maladcs  et  des  infir- 
(i  mes.  Elle  economisait  sur  ses  parures,  a  fin 
«  de  pouvoir  suivre  les  dispositions  de  son 
i(  coeur.  Il  lui  en  coutait  davantage  quand  elle 
(i  devait,  pour  la  meme  raison,  se  refuser  des 
«  arbres  rares  pour  son  pare,  des  ornements, 
((  des  objets  d  art  pour  les  salons  de  son  petit 
«  palais.  Un  marchand  vintlui  otfrir  un  matin 
ii  une  garniture  dc  cheminee  i[ui  lui  plaisait, 
(i  mais  dont  il  demandait  quatre  cents  livres. 
ii  Je  nele  puis,  repomlit-elle,  car  avec  cette 
«  somme  je  puis  monter  quatre  petits  me- 
i(  nages2.  » 

L’interieur  de  Montreuil  resta  done  relati- 
vement  fort  simple,  en  comparaison  de  celui 
des  autres  residences  particulieres  de  cette 
epoque.  Quelques  pieces  demeurerent  sans 
meubles  et  fermees,  Madame  Elisabeth  se  re- 
servant  cette  depense  pour  d’autres  temps. 
Dans  le  pare,  on  ne  voyait  ni  temples,  ni  ro- 
chers  artificiels.  L’inventaire  des  plantes  qui 
ornaient  la  serre  et  l’orangeric  est  peu  consi¬ 
derable.  Les  frais  d’entretien  meme  devaient 
etre  limites,  car,  ii  l  epoquc  de  la  confiscation 
de  la  propriete,  les  rapporteurs  se  plaignaient 
d  un  etat  de  delabrement  qui  remontait  a  un 
temps  deja  eloigne.  Madame  Elisabeth  ne 
donna  jamais  de  fete  a  Montreuil  :  aucune 
curiosite  ne  s’attachait  ii  cette  modeste  resi¬ 
dence,  et  la  calomnic,  si  ardente  a  cette  epo¬ 
que,  respecta  le  seuil  de  cette  porte,  ii  1’ aspect 
monastique,  dont  les  piliers  charges  d  iris 
rappelaient  fenlree  de  ces  vieux  logis  de  nos 
peres  oil  s’ecoulait,  ignore'e  du  public,  mais 
non  pas  du  bonheur,  la  vie  de  famille  des 
siecles  passes. 

Celle  de  Madame  Elisabeth,  ii  Montreuil, 
serait  cacbee  a  ses  biographes,  sans  quelques 
passages  de  ses  Ictlres  qui  en  eclairent  agrea- 
blement  les  petits  incidents,  les  naivetes,  les 
tristesses  et  les  sourires. 

ii  Le  bonheur  que  je  goute  ici  est  tranquille, 
«  ecrit-elle  en  1 78 43 ;  je  m’oeeupe  beaucoup 

4.  Van  Blaremberghc,  maitre  de  dcssin  de  la  prin- 
cessc  ct  des  fils  du  comte  d'Artois.  Sa  femme  etait 
une  des  premieres  femmes  de  chambre  dc  Madame  Eli¬ 
sabeth. 

5.  Lcllre  a  la  marquise  dc  Bombelles,  1780. 
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—  Madame  Elisabeth  _ ^ 

«  depths  huit  jours  que  j'y  suis;  j’ecris  des 
«  Ictlres  innombrables ;  cela  ne  me  plait  guere, 
(i  mais  lorsqu’on  passe  autant  d’heures  dans 
ii  la  journee  sans  voir  autre  chose  i|ue  son 
«  chien,  on  n’est  pas  fache  d’avoir  ce  genre 
«  d’occupation.  Sans  cela,  j’en  aurais  beau- 
«  coup  d’autres;  par  exentple,  le  dcssin.  11  y 
i (  a  trois  jours  que  je  crie  apres  M.  Van  Rla- 
«  remberghe4,  et  qu’il  ne  vient  pas.  Je  vais 
«  commencer  un  petit  dessin  pour  les  dames 
((  de  Saint-Cyr.  » 

Mais  la  principale  occupation  de  la  chate¬ 
laine,  on  le  voit  dans  ses  lettres,  est,  apres  le 
dessin  et  la  lecture,  la  visite  aux  pauvres  des 
environs.  Aux  tins  elle  a  porle  des  vetements, 
aux  autres  des  autorisations  dc  venir  cherchcr 
du  lait  et  des  ami's  a  sa  basse-cour,  des  le¬ 
gumes  a  la  petite  porte  du  potager.  Un  soir, 
elle  prend  la  plume,  toute  ravie  de  sa  journee! 
Elle  avail  marie  une  protegee.  «  Mon  camr, 
«  ecrit-elle,  est  encore  tout  plein  du  bonheur 
«  de  cette  pauvre  enfant  qui  pleure  de  joic\  » 
Le  lendemain  est  moins  riant  :  elle  a  passe 
une  heure  au  chevct  de  cette  pauvre  mere 
Rendoulet,  qui  s’e'teint  tout  doucemcnl  et 
quelle  cherche  a  consoler.  Un  autre  jour, 
elle  se  lamente  sur  la  mort  d’un  ouvrier  subi- 
tement  frappe  d  un  mal  inconnu  en  travaillant 
au  jardin  :  «  11  a  recu  le  saint  viatique  des 
ii  mains  du  cure  de  Montreuil.  Elle  a  prie 
«  avec  la  famille  desolee;  puis,  en  rentrant, 
«  elle  s'est  tracassee  de  l’idce  qu’il  avait  ete 
«  mal  soigne,  et  en  cause  avec  Lc  Monnier, 
ii  qui  parait  n’y  rien  comprendre0.  »  Comme 
les  secours  de  toute.  espece  font  delaul  a  la 
petite  paroisse,  elle  forme  des  projets  uliles; 
elle  voudrait.  installer  une  maison  ou  les  vicil- 
lards  et  les  enfants  trouveraient  un  asile,  de 
la  nourriture  ct  des  soins.  En  attendant,  line 
chambre  oil  Le  Monnier  donne  des  consulta¬ 
tions  est  disposee  par  ses  ordres  au  chateau. 
Elle  apprend  a  panser,  ii  preparer  les  medi¬ 
caments.  L’arrangement  de  ses  livres  entre 
aussi  pour  beaucoup  dans  Lemploi  des  ma¬ 
tinees.  «  Ma  bibliotheque  est  presque  linie, 
«  ecrit-elle  Ii  Mme  de  Raigecourt,  les  tablettes 
ii  se  placent;  tu  n’imagines  pas  quel  joli  e fie t 
«  font  les  livres.  »  Ce  qui  manque  a  Montreuil, 
e’est  une  chapelle;  aussi  Madame  Elisabeth 
a-t-elle  souvent  a  se  rendre  Ii  l’eglise  du  \il- 
lage,  qui  est  glaciale  en  hiver  et  humide  au 
printemps.  L'aeces  en  est  peu  facile  pour  les 
carrosses,  et  le  mcilleur  moyen  est  d’aller  ii 
pied  par  les  ruelles,  dans  une  crotte  indic/ne. 
Puis  les  sermons  sont  interminables,  le  chant 
des  offices  laisse  beaucoup  a  desirer.  «  J'ai 
ii  Pair  d’une  vraie  campagnarde,  ecrit-elle  un 
it  lundi  de  Paqucs7.  C’esl  que  je  suis  ii  Mon- 
(i  treuil  depuis  midi.  J'ai  ete  ii  vepres  Ii  la 
«  paroisse.  Elies  sont  aussi  longues  que  l'an- 
i(  nee  derniere,  et  ton  cher  vicaire  chante 
ii  l’O  Filii  d’une  maniere  aussi  agreable. 
ii  Des  Essarts  a  pense  eclater,  et  moi  de 
ii  meme8.  » 

Les  visiles  etaient  rares  ii  Montreuil  el  le 

(i.  Ectlrc  ii  Mme  de  ltaigecourt. 

7.  A  Mme  de  Raigecourt.  F.  de  Conches,  page 
96. 

8.  La  marquise  des  Essarts,  I  uuc  des  dames  de 
Madame  Elisabeth. 
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chateau  no  s’ouvrait  guere  qu'auX  meinbres 
de  la  famille  royale.  Madame  Elisabeth  aurait 
pu  eependant  recevoir  quelques-uns  des  sou- 
verains  qui  passerent  a  Versailles  a  cette 
epoque,  le  eomte  et  la  eomtessc  du  Nord,  le 
roi  de  Suede,  les  princes  d’Allemagnc  parents 
de  la  reine.  Elle  ne  parait  pas  avoir  recherche 
cot  honneur.  En  revanche,  elle  y  atlirait  sou- 
vent  ses  neveux  et  les  enl'ants  de  ses  amies. 
Elle  jouissait  de  leur  faire  respirer  a  Montreuil 
les  premieres  bouffees  d'air  printanier,  s’aniu- 
saitdela  fierte  enfantine  de  la  petite  Madame, 
et  des  rudes  naivetes  de  Mme  Poitrinc,  la 
nourrice  du  Dauphin.  «  Celle-la,  ecrivait 
«  Mme  de  liombelles,  est  une  tranche  pay- 
<(  sanne,  femme  d  un  jardinier  de  Sceaux. 

«  Elle  a  le  ton  d  un  grenadier.  Elle  jure  avec 
«  one  grande  lacilite.  Elle  se  moque  de  la 
«  poudre,  elle  met  son  bonnet  de  six  cents 
«  francs  sur  ses  cheveux  comme  une  simple 
«  eornette1.  » 

.loyeuse  commere  que  cette  Mme  Poilrine, 
dont  les  echos  de  Montreuil,  comme  ceux  de 
Versailles,  repeterent  le  refrain  favori  : 

Quittez  vos  habits  roses 

Et  vos  satins  broches! 

En  diet,  on  les  quittait,  et  a  Montreuil, 
comme  a  Trianon,  la  percale  et  la  batiste  rem- 
pla?aient  le  llamas  des  lodes  et  le  velours  de 
Lyon.  Ecs  noms  memes  se  simplitiaient,  quel- 
ques  locutions  du  village  se  melaicnt  au  beau 
langage  du  dix-huitieme  siecle.  A  Montreuil, 
mille  petits  nomsd’amitie  s’echangent.  Mmede 
Bombclles  s’appelle  Bombe ;  son  lils,  ce  Ilenri 
«  toujours  pendu  a  son  sein,  »  se  nomine 
Bonbon;  sa  petite  soeur  est  Bonbonnette; 
Mme  de  Raigecourt  n’est  que  Mme  Page ;  la 
comtesse  de  Travanet,  soeur  de  M.  de  Bom- 
belles,  Mme  Travanette;  la  vive  et  spirituelle 
comtesse  des  Mousliers  s’appelle  le  Demon ; 
Mme  de  Clermont-Tonnerre  conserve  son  joli 
nom  :  elle  reste  Delphine.  11  est  vrai  (pie, 
moins  champetre  que  ses  compagnes,  elle 
tremble  devant  «  un  insecte,  »  et  pal  it  au 
bruit  du  tonnerre.  «  Elle  a  peur  tl’un  petit 
«  orage  qui  dure  depuis  un  quart  d’heure... )) 
ccrit  Madame  Elisabeth,  qui,  au  conlraire, 
aime  a  regarder  «  tomber  la  pluie  d’ele  et  a 
«  voir  scint.ller  T eclair  de  la  fenetre  loute 
«  ouverte.  )) 

Mesdames,  tantes  du  roi,  etaient  du  nomhre 
des  visiteuses  de  Montreuil;  mais,  a  leur  arri- 
vee,  il  y  avait  lieu  de  prendre  un  ton  de  cir- 
constance,  de  se  rappeler  qu’elles  tenaient 
beaucoup  a  l’etiquette,  et  surtout  qu’elles 
detestaient  les  animaux.  Or,  les  animaux  a 
Montreuil  etaient  les  courtisans  lavoris.  II  y 
avait  les  poules  preferees,  les  chevres  du  Thi¬ 
bet,  la  genisse  Musette  qui  «  donnait  de  si 
bon  lait,  »  Pane  Panurge,  dont  le  gardien 
(■tail  grasscment  relribue,  le  gros  matin 
memo  de  la  basse-cour,  qui  presentait  sans 
I  aeon  «  a  l’anglaise  »  sa  palte  croltee  a  sa 
maitresse.  La  seule  vue  du  piqueur  de  Mes¬ 
dames  renvoyait  les  uns  a  l’etable,  1’aulre  it 
la  niche.  Un  jour  l’embarras  but  grand  :  M.  de 

1.  Lettre  de  Mme  de  Ltombclles  a  M.  tie  liombelles. 
(Beauchcsiie.) 


Bombelles  avait  envoye  de  Lisbonne  «  un 
singe  adorable,  »  qui  croquait  des  gimblcttes 
a  ravir.  «  Me  voila  au  desespoir,  »  ecrit  Ma¬ 
dame  Elisabeth  a  Mme  de  Bombelles  :  «  ma 
«  tante  Victoire  a  une  pour  affreuse  des 
«  singes.  Elle  seraitfachee  quej’en  eusse  un. 
«  Malgre  toutes  ses  graces  et  la  main  dont  il 
«  me  vient,  il  l'aut  s’en  detacher.  »  M.  le 
prince  de  Guemenee,  qui  se  trouvait  la,  sauva 
la  situation  en  emporlant  le  [singe  dans  son 
cabriolet. 

Ainsi  passait  cette  douce  vie,  melange 
aimable  d ’occupations  serieuses,  de  plaisirs 
d’enfant  et  de  pratiques  pieuses  etcharitables. 
Trop  modeste  et  trop  uniforme  pour  etre  ra- 
contee  plus  longuement,  trop  heureuse  dans 
son  innocente  puerilile  pour  appeler  davan- 
tage  Tattenlion,  elle  a  neamoins  troiive  son 
echo  dans  les  souvenirs  du  dernier  siecle  et 
sa  place  dans  la  memoire  de  nos  aieux.  Une 
romance,  devenue  populaire,  s’est  attachee 
au  nom  de  Montreuil,  en  rappelant  un  bien- 
fait  de  Madame  Elisabeth. 

A  la  suite  d’un  cruel  Liver  et  d  un  etc  plu- 
vieux,  les  habitants  de  Montreuil  etaient  tom- 
bes  dans  une  profonde  detresse.  Ces  villa- 
geois,  dont  les  ressources  consistaient  dans  la 
culture  des  legumes  et  des  fra’.ses,  recevaient 
aussi  sous  leur  toit  beaucoup  d’enfants  de  la 
bourgeoisie  de  Paris,  dont  la  nourriture,  assez 
Lien  payee,  leur  assurait  une  petite  aisance. 
Mais  il  arriva  que  les  legumes,  devores  par 
les  vers  des  hannetons,  manquerent  tolale- 
ment;  la  misere  entra  dans  les  chaumiercs, 
beaucoup  de  nourrissons  succomberent ;  ceux 
quesoutenaient  la  laiterie  de  Montreuil  resis- 
terent  seuls  aux  elfets  de  cette  cruelle  saison. 
Madame  Elisabeth  Lint  conseil  avec  ses  voisins 
pour  aviser  aux  moyens  de  remedier  au  de- 
sastre.  Elle  commenga  par  assurer  une  recom¬ 
pense  aux  gens  qui  s’engageaient  a  detruire 
les  hannetons,  cause  premiere  de  la  perte  des 
recolles;  puis,  frappee  des  services  que  sa 
laiterie  avait  rendus  aux  families  indigenles, 
elle  se  decida  a  donner  a  l’exploitation  de  sa 
ferine  des  bases  plus  etenducs.  Les  exemples 
ne  lui  manquaient  pas  a  cette  epoque,  oil 
taut  de  grands  seigneurs  se  plaisaicnt  a  favo- 
riser  l’agriculturc  et  a  perfectionner  l’elevage 
des  besliaux  dans  leurs  lerres.  Douee  d’un 
esprit  positif,  Madame  Elisabeth  se  rendit 
facilement  compte  des  ressources  que  lui  offri- 
raient  des  laiteries  bien  dirigees  dans  le  voi- 
sinage  de  Versailles  et  de  Paris.  Les  pauvres 
en  profiteraient  les  premiers,  et  elle  trouve- 
rait  en  meme  temps,  dans  la  surveillance  de 
cette  administration,  de  quoi  satisfaire  son 
gout  pour  des  occupations  plus  actives  et  plus 
serieuses  que  celles  de  la  vie  de  la  cour. 

C’etait  alors  en  Suisse  que  se  trouvaient  les 
meilleures  vaches.  Madame  Elisabeth  en  fit 
venir  un  troupeau,  et  voulut  avoir,  pour  les 
garder  et  en  prendre  soin,  un  vacher  de  leur 
pays,  sur  la  lidelile  duquel  elle  put  se  reposer, 
etant  avare  d’un  lait  qui  appartenait  «  aux 
enl'ants  pauvres  du  pays'2  ».  Mmede  Diesbach, 

‘i.  lieauchesiip. 

3.  F errand.  Eloge  de  Madame  Elisabeth,  notes 
communiquees  par  Mme  de  Bombelles. 
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iemme  d’un  officier  suisse,  indiqua,  comme 
pouvant  remplir  les  vues  de  la  princessc,  un 
paysan  des  environs  de  Bulle,  pres  de  Fri¬ 
bourg,  nomme  Jacques  Bosson.  Madame 
Elisabeth  le  fit  venir  avec  ses  parents,  et,  en 
lui  confiant  sa  laiterie,  lui  repeta  dans  quel 
but  elle  l’avait  appele  a  Montreuil.  «  Vous 
«  vous  rappellerez,  me  disait  Madame,  »  ra- 
contait  Jacques,  «  quo  ce  lait  appartient  aux 
«  petits  enl'ants  :  moi-meme,  je  ne  me  per¬ 
il  mettrai  d’y  gouter  que  lorsque  la  distribu- 
«  tion  en  aura  ete  faite  a  tous.  »  Et  le  bon 
Suisse  ajoutait  naivement  :  «  Oh!  l’excellentc 
<(  dame,  non !  la  Suisse  ne  connait  rien  d’aussi 
«  parfait3.  » 

Cependant  le  pauvre  berger  soupirait  en 
recevant  ces  ordres,  et  semblait  reveur  et 
triste,  en  rangeant  ses  ecuelles,  en  ramenant 
son  troupeau  a  la  fin  de  la  journee,  en  le  sor- 
tant  au  lever  du  soled.  Sa  melancohe  but 
remarque'e.  a  Qu’est-ce  qui  lui  prend?  disait 
«  la  naive  et  bonne  princessc  a  ses  voisines  : 
((  ses  parents  sont  avec  lui,  ses  vaches  sont 
«  superhes,  que  peut-il  done  lui  manquer?  » 
et  elle  ajoutait,  sachant  que  Mme  de  Mackau 
connaissait  Mme  de  Diesbach  :  «  Tachez,  mon 
(i  coeur,  de  savoir  ce  qu’il  regrelte;  esperons 
«  que  ce  ne  sont  pas  ses  montagnes !  Nous  ne 
«  pourrions  les  lui  donner.  » 

La  reponse  ne  tarda  pas  longtemps.  Arri- 
vant  une  apres-midi  chcz  Mme  de  Mackau, 
Madame  Elisabeth  trouve  ses  amies  autour  de 
la  harpe.  Mmede  Travanet  prelude  et  chante  : 

Pauvre  Jacques,  quand  j'etais  pres  de  toi, 

Je  ne  sentais  pas  ma  misere ; 

Mais,  a  present  que  tu  vis  loin  de  moi, 

Je  manque  de  tout  sur  la  terre. 

Quand  tu  venais  partager  mes  travaux, 

Je  trouvais  ma  tache  legere ; 

T’en  souvient-il?  Tous  les  jours  etaient  beaux! 

Qui  me  rendra  ce  temps  prospere ! 

Quand  le  soleil  brillc  sur  nos  guerels 
Je  ne  puis  soutfrir  la  lumierc! 

Et  quand  je  suis  a  l’ombre  des  forets, 

J ’accuse  la  nature  enliere! 

La  musicienne  se  tut.  Le  secret  de  Jaqques 
etait  devoile.  L'Amour  avait  penelre  dans 
Montreuil!  Mais  toujours  ingenieux  dans  ses 
ruses,  il  avait  frappe  comme  un  pauvre  a  la 
porte  la  plus  humble,  et  comme  un  pauvre 
aussi  il  devaitetre  accueilli  avec  bonle.  Entue 
de  la  douleur  de  Jacques,  Madame  Elisabeth 
s’ecria  :  «  Ainsi,  j’ai  lait  deux  malheureux 
(i  sans  le  savoir!  Dites-moi  vile  le  nom  de 
((  celle  qui  pleure  la-bas,  et  qu’elle  vienne 
«  bientot  ici  :  elle  sera  Madame  Jacques  et 
«  Montreuil  aura  une  laitiere!  » 

Les  explications  ahonderent.  La  future  bai¬ 
lie  re  etait  la  cousinc  de  Jacques,  une  ronde  el. 
jolie  paysanne  des  Lords  de  la  Sarine.  Bientot 
elle  arriva  a  Paris.  Conduite  immedialement 
a  Versailles,  elle  fut  presentee  a  celle  qu’elle 
regardait  deja  comme  sa  proteclrice.  La  nocc 
eut  lieu  a  la  ferme.  Les  fiances  repurent  la 
benediction  nuptiale  dans  l’eglise  Saint-Sym- 
phorien  de  Montreuil,  ayant  pour  temoins 
deux  anciens  serviteurs  de  Madame  Elisabeth 
et  le  maitre  d’hotel  de  Mme  de  Raigecourt. 


Cliche  Neurdtia  freres. 


msTOXin 


Installe  dans  un  pavilion  attenant  a  la  laiterie, 
1’heureux  couple  ne  forma  plus  d’autre  reve 
que  celui  devieillir  au  service  de  sa  maitresse. 


Tel  eut  ete  son  sort  sans  les  evenements  de 
la  Revolution.  Le  flot  qui  renversa  Louis  XYI, 
renvoya  les  pauvres  bergers  a  leurs  mon- 


tagnes,  oil  des  voyageurs  les  rencontrerent, 
bien  des  annees  apres,  toujours  fideles  au 
souvenir  de  leur  bienfaitrice. 

Comtesse  d’ARMAILLE. 


Madame  de  Maintenon,  dans  ce  prodige 
incroyable  d’elevation  oil  sa  bassesse  etait  si 
miraculeu semen t  parvenue,  ne  laissait,  pas 
d’avoir  ses  peines ;  son  frere  netait  pas  une 
des  moindres  par  ses  incartades  continuelles. 
On  le  nommait  le  comte  d’Aubigne  :  il  n’avait 
jamais  ete  que  capitaine  d'infanterie,  et  par- 
lait  toujours  de  ses  vieilles  guerres  comme  un 
homme  qui  meritait  tout,  et  a  qui  on  iaisait 
le  plus  grand  tort  du  monde  de  ne  T  avoir  pas 
fait  marechal  de  France  il  y  a  longtemps; 
d'autres  fois,  il  disait  assez  plaisamment  qu  il 
avait  pris  son  baton  en  argent.  11  faisait  a 
madamc  de  Maintenon  des  sorties  epouvan- 
tables  de  ce  qu’elle  ne  le  faisait  pas  due  et 
pair,  et  sur  tout  ce  qui  lui  passait  par  la  tete, 
et  ne  se  trouvait  avoir  rien  que  les  gouverne- 
ments  de  Belfort,  puis  d’Aigues-Mortes,  apres 
de  Cognac  qu’il  garda  avec  celui  de  Berri  pour 
lequel  il  rendit  Aigues-Mortes,  et  d’etre  che¬ 
valier  de  l’ordre.  11  courait  les  petites  lilies 
aux  Tuileries  et  partout,  en  entretenait  tou¬ 
jours  quelques-unes,  et  vivait  le  plus  ordi- 
nairement  avec  elles  et  leurs  families  et  des 
compagnies  de  leur  portee  oil  il  mettait  beau- 
coup  d’argent. 

C’etait  un  panier  perce,  fou  a  enlermer,  mais 
plaisant  avec  de  l’esprit  et  des  saillies  et  des  re¬ 
parties  auxquelles  on  ne  pouvait  s’attendre. 
Avec  cela  bon  homme  et  honn ete  homme,  poli, 
et  sans  rien  de  ce  que  la  vanite  de  la  situation 
de  sa  soeur  eat  du  melcr  d’impertinent ;  mais 
d’ailleurs  il  l’etait  a  merveille,  et  c’etait  un 
plaisir  qu’on  avait  souvent  avec  lui  dc  l’en- 
tendre  sur  les  temps  de  Scarron  et  de  Tbotel 
d’Albret,  quelquefois  sur  des  temps  ante- 
rieurs,  et  surtout  ne  se  pas  contraindre  sur 
les  aventures  et  les  galanteries  de  sa  soeur, 
en  faire  le  parallele  avec  sa  devotion  et  sa 
situation  presentes,  et  s’emerveiller  d'une  si 
prodigieuse  fortune.  Avec  le  divertissement, 
il  y  avait  beaucoup  d’embarrassant  a  ecouter 
tous  ces  propos  qu’on  n'arretait  pas  oil  on 


voulait,  et  qu’il  ne  Iaisait  pas  entre  deux  ou 
trois  amis,  mais  a  table  devant  tout  le  monde, 
sur  un  banc  des  Tuileries,  et  fort  librement 
encore  d^ns  la  galerie  de  Versailles,  ou  il  ne 
se  contraignait  pas  non  plus  qu’ailleurs  de 
prendre  un  ton  goguenard,  et  de  dire  tres 
ordinairement  «  le  beau-lrere  »,  lorsqu’il 
voulait  parler  du  roi.  J’ai  entendu  tout  cela 
plusieurs  fois,  surtout  chez  mon  pere,  oil  il 
venait  plus  souvent  qu’il  ne  desirait,  et  diner 
aussi,  et  je  riais  souvent  sous  cape  de  l’em- 
barras  extreme  dc  mon  pere  et  de  ma  mere, 
qui  fort  souvent  ne  savaient  oil  se  mettre. 

Un  homme  de  cette  humeur,  si  peu  capable 
de  se  refuser  rien,  et  avec  un  esprit  et  une 
plaisanterie  a  assener  mieux  les  choses,  qu’il 
ne  craignait  pour  sol  ni  le  ridicule  ni  les 
suites  serieuses,  etait  un  grand  fardeau  pour 
madame  de  Maintenon. 

Dans  un  autre  genre  elle  n’etait,  pas  mieux 
en  belle-soeur.  C'etait  la  bile  d’un  nomme 
Picere,  petit  medecin,  qui  s’etait  fait  procu- 
reur  du  roi  de  la  ville  de  Paris,  qu’Aubigne 
avait  epousee  en  1678,  que  sa  soeur  etait 
aupres  des  enfants  de  madame  de  Montespan, 
qui  crut  lui  faire  une  lortune  par  ce  mariage. 
C’etait  une  creature  obscure,  plus,  s’il  se 
pouvait,  que  sanaissance,  modeste,  vertueuse, 
et  qui,  avec  ce  mari,  avait  grand  besoin  de 
l’etre ;  sotte  a  merveille,  de  mine  tout  a  fait 
basse,  d'aucune  sorte  de  mise,  et  qui  embar- 
rassait  egalement  madame  de  Maintenon  a 
1' avoir  avec  elle  et  a  ne  l’avoir  pas.  Jamais 
elle  ne  put  en  rien  faire,  et  elle  se  reduisit  a 
ne  la  voir  qu’en  particulier.  De  gens  du 
monde,  cette  femme  n’en  voyait  point,  et 
demeurait  dans  la  crasse  de  quelques  com- 
meres  de  son  quartier.  C’etaient  des  plaintes 
trop  fondees  et  frequentes  a  madame  de 
Maintenon  sur  son  mari,  a  qui  cette  reine, 
partout  ailleurs  si  absolue,  ne  pouvait  jamais 
faire  entendre  raison,  et  qui  la  malmenait 
tres  souvent  elle-meme. 


Enfin,  a  bout  sur  un  frere  si  extravagant, 
elle  fit  tant  par  Saint-Sulpice  que,  comme 
c’etait  un  homme  tout  de  sauts  et  de  bonds 
et  qui  avait  toujours  besoin  d’argent,  on  lui 
persuada  de  quitter  ses  debauches,  ses  inde- 
cences  et  ses  demeles  domes tiques,  de  vivre 
a  son  aise,  sa  depense  entiere  payee  tous  les 
mois,  et  sa  poche  de  plus  garnie,  et  pour  cela 
de  se  retirer  dans  une  communaute  qu’un 
M.  Doyen  avait  etablie  sous  le  clocher  de 
Saint-Sulpice  pour  des  gentilshommes,  ou 
soi-disant,  qui  vivaient  la  en  commun  dans 
une  espece  de  retraite  et  d’exercices  de  piete, 
sous  la  direction  de  quelques  pretres  de  Saint- 
Sulpice.  Madame  d’Aubigne,  pour  avoir  la 
paix,  et  plus  encore  parce  que  madame  de 
Maintenon  le  voulut,  se  retira  dans  une  com¬ 
munaute,  et  disait  tout  bas  a  ses  commeres 
que  cela  etait  bien  dur,  et  qu’elle  s’en  serait 
fort  bien  passee.  M.  d’Aubigne  ne  laissa  igno- 
rer  a  personne  que  sa  soeur  se  moquait  de  lui 
de  lui  faire  accroire  qu'il  etait  devot,  qu’on 
1  assiegeait  de  pretres  et  qu’on  le  ferait  mou- 
rir  chez  ceM.  Doyen.  Il  n’y  tint  pas  longtemps 
sans  retourner  aux  filles,  aux  Tuileries,  et 
partout  oil  il  put;  mais  on  le  rattrapa,  et  on 
lui  donna  pour  gardien  un  des  plus  plats 
pretres  de  Saint-Sulpice,  qui  le  suivait  par- 
tout  comme  son  ombre,  et  qui  le  desolait. 
Quelqu'un  de  meilleur  aloi  n’eut  pas  pris  un 
si  sot  emploi.  Mais  ce  Madot  n’avait  rien  de 
meilleur  a  faire,  et  n’avait  pas  l’esprit  de 
s’occuper  ni  meme  de  s’ennuyer.  Il  rembour- 
sait  force  sottises,  mais  il  etait  paye  pour  cela 
et  gagnait  tres  bien  son  salaire  par  une  assi- 
duite  dont  il  n’y  avait  peut-etre  que  lui  qui 
put  etre  capable. 

M.  d’Aubigne  n’avait  qu’une  fille  unique 
dont  madame  de  Maintenon  avait  toujours 
pris  soin,  qui  ne  quittait  jamais  son  appartc- 
ment  partout,  et  qu’elle  elevait  sous  ses  yeux 
comme  sa  propre  fille. 


SAINT-SIMON. 
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IV 

Anecdotes  relatives  a  l’enfance  de 
Louis-Lycurgue. 

Ainsi  que  l’a  fort  sagement  observe  un 
auteur,  c’est  priucipalement  dans  la  maniere 
dont  il  se  divertit  qu’apparait  le  caractere 
original  de  l’homme.  A  plus  forte  raison  cela 
est-il  vrai  dc  l’enfant,  et  nous  rendrons 
grace  a  l’abbe  Joineau  qui  a  garde  registre 
des  jeux  de  son  pupille  et  de  la  facon  dont 
il  Ies  entendait. 

M.  Joineau  aurait  tenu  pour  „agreable  et 
conforme  a  la  raison  que,  depensant  l’exube- 
rance  de  sa  force  naissante  aux  exercices  oil 
Pierre-Antoine  et  Gilles  etaient  ses  maitres, 
Louis-Lycurgue  s’accoutumat  par  ailleurs  a 
gouter  les  distractions  paisibles  qui  sont  en 
usage  entre  gens  de  bonne  eompagnie,  telles 
que  tric-trac,  loto,  jeu  de  dames  ou  d’echecs, 
voire  tapisserie  ou  parfilage.  11  dut  a  son 
regret  s’apercevoir  que  ces  innocentes  prati¬ 
ques,  fort  propres  a  son  agrement  personnel, 
allaient  a  l’encontre  des  dispositions  evidentes 
de  son  eleve.  Non  que  le  jeune  vicomte  eut  la 
tete  dure;  bien  loin  de  la,  son  esprit  etait 
d’une  promptitude  singuliere  et  il  lui  fallait 
peu  d’instants  pour  s’approprier  les  finesses 
d’un  jeu,  fut-il  complique  tel  que  celui  des 
echecs.  Mais  c’etait  la  perseverance  qui  lui 
faisait  defaut :  passe  l’attrait  de  la  nouveaute, 
tout  ce  remuement  de  des,  de  jetons  et 
de  cartes  lui  semblait  d’une  puerilite  fasti- 
dieuse,  et  l’abbe  dut  rcnoncer  a  le  retenir 
pour  partenaire,  ayant  plusieurs  fois  recu  par 
la  figure  les  des,  les  marques  et  les  cornets, 
Il  se  consola  en  bant  partie  avec  mademoiselle 
Seraphine,  qui  aimait  le  clerge  et  dont  le 
corsage  etait  plaisant  a  l’ceil;  et  son  conten- 
tement  s’accrut  de  considerer  qu’au  moins 
son  pupille  ne  donnerait  pas  dans  le  travers 
du  jeu  :  en  quoi  il  fut,  helas !  mediocre  pro- 
phete. 

En  somme,  aux  morceaux  de  papier,  de 
carton  et  de  bois,  l’humeur  turbulente  de 
Louis-Lycurgue  preferait  la  eompagnie  des 
enfants  de  son  age.  Par  malheur,  la  noblesse 
se  faisait  rare  dans  cette  region  du  Perigord, 
et  le  chateau  de  Perthuiseau,  le  plus  prochc 
de  Migurac,  etait  sis  'a  quatre  bonnes  lieues. 
Louis-Lycurgue  y  eut  ete  plus  assidu  si  la 
haronne  de  Perthuiseau  l’y  avait  encourage. 
Mais  cette  dame,  craintive  et  timide,  n’etait 
point  sans  apprehender  sa  presence,  et  peut- 


etre  son  sentiment  se  trouvera-t-il  justille  par 
la  suite.  Ilatons-nous  d’affirmer  (|ue  cette 
defiance  n’allait  point  an  caractere  du  jeune 
gentilhomme  :  de  la  purete  de  son  ame, 
quelques  traits  rapportes  par  l’abbe  suflisent 
pour  faire  foi. 

C’est  dans  sa  dixieme  annee  qu’au  debarque 
de  soncarrosseil  futaverti  par  dame  Gertrude, 
gouvernante  de  mademoiselle  Aline  de  Per¬ 
thuiseau,  que  celle-ci  etait  gravement  atteinte 
d’une  affection  de  la  gorge  :  malgre  ses  larmes, 
le  mal  etant  contagieux,  il  ne  put  etre  admis 
aupres  d  elle.  Il  s’en  retournait  done  vers  la 
voilure,  Lame  navree,  quand  soudain  il  se 
representa  sa  lachete  d’abandonner  dans  la 
douleur  sa  compagne  de  jeu  et  aussi  que, 
l’ayant  incitee  a  demeurer  avec  lui,  huit  jours 
plus  tot,  immobile  dans  l’eau  du  fosse  pour 
attraper  des  grenouilles,  il  etait  peut-etre  la 
cause  de  son  malheur.  De  la  resolution  subite 
que  ces  reflexions  lui  suggererent,  dame  Ger¬ 
trude  fut  consternee  quand,  rentrant  dans  la 
chambrc  d’ou  elle  etait  sortie  pen  d’instants 
auparavant,  elle  y  trouva  le  petit  vicomte, 
entre  on  ne  savait  comment,  baignant  de  ses 
pleurs  la  main  moite  de  son  amie,  et  l’adju- 
rant  de  lui  donner  son  mal,  sinon  tout  entier, 


au  moins  par  moitie,  alin  qu  elle  en  lui  sou- 
lagee  d’autant  ct  que  lui-meme,  souffrant  de 
son  corps,  eut  l  ame  moins  ulceree. 

Il  advint  vers  le  meme  temps  qu’au  cours 
d  une  promenade  dans  le  pare  les  enfants 
furent  surpris  par  une  vache  echappee  qui 
fonca  sur  eux  cornes  basses;  deja  ils  fuyaient 
a  toutes  jambes,  en  tete  Louis-Lycurgue, 
comme  le  plus  agile,  quand,  regardant  der- 
riere  lui,  il  vit  ces  cornes  pointees  sur  made¬ 
moiselle  Aline,  que  son  jeune  age  et  la  ter- 
reur  paralysaient.  Il  fit  demi-tour,  etpoussant 
de  grand  cris  pour  arreter  la  brute,  s  elanca 
il  sa  rencontre,  tandis  que  les  autres  cher- 
chaient  un  abri. 

Les  gens  de  l’etable  avertis  accoururent, 
le  pensant  mis  en  pieces,  mais  il  le  trouve- 
rent  assis  fort  paisiblement  sous  le  ventre  de 
la  bete,  qu’il  trayait  dans  son  chapeau  pen¬ 
dant  qu’elle  lui  lechait  le  visage. 

A  la  suite  de  l’abbe  Joineau  nous  rappelle- 
rons  egalcment  l’affaire  qu’il  eut  avec  un 
gate-sauce  de  Perthuiseau,  lequel  il  a  visa  les 
yeux  rouges  ct  d’avance  se  frottantle  derriere, 
pour  ce  que,  ayant  cite  surpris  a  cracher  dans 
la  marmite,  il  avait,  du  maitre  cuisinier, 
recu  promesse  d  une  verte  correction.  Emu 


Soudain  Louis-Lycurgue  fU  un  bond  et  s’elaiifa  vers  le  petit  Pierrillc  qui  d'ttn  pas  trainant  cheminait  dans  le 
pre  voisin.  Du  plus  loin  qu’il  decouvrit  son  jeune  seigneur,  le  rustre  frit  la  fuite,  cependant  que,  sur  ses  talons, 
Louis-Lycurgue  I’appelait....  (Page  379.) 
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dc  ses  lamentations,  Louis-Lycurgue  lui  or- 
donna  de  depouiller  ses  habits  et  de  s’aller 
refugier  derriere  un  fagot.  Les  ayant  revetus 
et  cachant  son  visage,  il  tendit  son  cul  au 
cuisinier,  qui  l'arrangea  fort  mal  a  coups  de 
pieds  et  de  baton.  Mais  le  faquin  eut  la  mau- 
vaise  pensee  d'ajouter  un  soufflet  comme 
conclusion  :  sur  quoi,  le  jeune  vicomte,  qui 
n’avait  fait  le  sacrifice  que  de  ses  fesses  et 
non  de  ses  joues,  se  retourna  comme'  un 
furieux  et  lui  sauta  a  la  gorge  d’un  tel  elan 
que  le  pauvre  here  s’en  alia  rouler  a  terre  et 
y  resta  stupide  d'effroi  en  le  reconnaissant. 
Louis-Lycurgue  le  releva  et  lui  donna  fort 
noblement  sa  main  a  baiscr;  puis,  s’etant 
mis  en  quete  du  marmiton  pour  lui  rendre 
ses  hardes,  il  le  trouva  qui  avait  deniche  un 
nid  de  mesanges  et  s’amusait  a  plumer  les 
oiselets.  Cette  cruaute  revolta  le  petit  vicomte  : 
il  tomha  sur  le  manant  a  coups  de  poings, 
de  si  bon  coeur  quo  l’autre  ne  tira  pas  grand 
profit  d’avoir  ete  epargne  par  le  cuisinier, 
lequel  d'ailleurs  sut  le  rattraper.  Louis- 
Lycurgue  ramassa  le  nid  oil  les  bes holes  en- 
sanglantecs  piaulaient  piteusement,  et,  ayant 
reflechi  que  dans  be  tat  oil  elles  etaient  il  ne 
leur  restait  qu’a  mourir  de  faim  ou  de  leurs 
blessures,  il  prit  une  grosse  pierre  et,  fer- 
mant  les  yeux  d’horreur,  acheva  de  les  ecraser. 
M.  de  Perthuiseau,  qui  survint  a  cet  instant, 
le  tanca  severement  sur  sa  barbarie  dont  il 
garda  le  renom,  parce  qu’il  ne  voulut  point 
se  justifier  par  une  denonciation.  —  Consi- 
derant  les  resultats  dc  la  magnanimite  de 
son  eleve,  l’abbe  conclut  melancoliquement 
que  cette  avenlure  peut  apparaitre  comme  le 
symbole  de  sa  vie  oil  frequemment  le  desir 
du  mieux  engendra  le  pi  re. 

Quoi  qu’il  en  soit,  de  telles  actions  n’eus- 
sent  legitime  en  rien  l’inquietude  de  ma- 
dame  de  Perthuiseau.  Aussi  devons-nous, 
pour  l'expliquer,  fairc  aveu  que  Lame  im- 
petueuse  de  Louis-Lycurgue  Pentrainait  par- 
l'ois  vers  des  aventures  desquelles  il  n’etait 
pas  seul  a  patir.  C’est  ainsi  que  les  nobles 
dames  reunies  au  chateau,  deambulant  un 
apres-midi  le  long  de  bailee  ombreuse  qui 
descendait  a  l’etang  pour  y  offrir  des  biscuits 
aux  cygnes,  furent  fort  etonnees  d’entendre 
derriere  les  buissons  des  gemissements  la- 
mentables  ;  et  voici  qu’a  travel’s  les  feuillages 
elles  decouvrirent,  l'habit  retrousse  et  le  bras 
nu,  Louis-Lycurgue,  Charles  de  Perthuiseau 
et  Xavier  de  Boisredon  qui,  chacun  pour  son 
compte,  s’enfoncaient  ii  l’envi  un  canif  dans 
les  chairs.  Mademoiselle  Aline,  les  yeux  bril- 
lants  et  une  rose  a  la  main,  s’appretait  a 
bollrir  a  celui  qui  avait  eu  l’idee  de  la  joute 
et  qui  allait  en  etre  le  vainqueur  :  car  tandis 
qu’a  la  premiere  egratignure  Charles  de  Per¬ 
thuiseau  hesitait  et  que  les  yeux  de  Xavier  s’e- 
laient  remplis  de  larmes,  Louis-Lycurgue,  les 
dents  serrees,  avait  deja  enfonce  un  bonpoucc 
de  lame  dans  son  bras  maigre.  Severement 
tance  par  l’abbe  Joineau,  il  lui  repondit  avec 
simplicity  que,  lui  ayant  propose  comme  un 
spectacle  admirable  Paction  d’un  jeune  Spar- 
tiate  qui  s’etait  laisse  manger  le  ventre  par 
un  renard,  il  aurait  mauvaise  grace  a  re- 


prendre  un  gentilhomme  francais  pour  une 
miserable  egratignure. 

Pareillement,  la  promptitude  de  Louis-Ly¬ 
curgue  le  servit  mal  le  jour  ou,  ayant  oui  un 
fort  beau  sermon  que  Monsieur  de  Perigueux 
etait  venu  precher  en  l’egbse  du  village  sur 
la  charite,  une  illustre  compagnie  se  trouvait 
reunie  pour  faire  collation  sur  le  perron  du 
chateau  et  vit  deboucher  sous  les  quinconces 
une  bande  de  garnements  en  chemise,  bras 
et  jambes  nus,  en  qui  fut  reconnue  avec  stu- 
peur  la  progeniture  de  la  meilleure  noblesse 
de  la  province.  Comme  ils  pleurnichaient  et 
se  taisaient  aux  clameurs  d’indignation  qui 
les  a^cueillaient,  Louis-Lycurgue  s’avanga  et, 
la  voix  assuree,  regardant  Monseigneur  en 
face,  il  declara  qu’ayant  rencontre  une  bande 
de  bohemiens  dont  les  enfants  deguenilles 
grclottaient  a  la  bise,  il  avait  invite  ses  amis 
ii  leur  faire  abandon  de  leurs  vetements  :  ils 
y  gagueraient  la  saintete  et  les  joies  du  pa- 
radis,  puisqu’en  echange  d’un  demi-manteau 
le  cavalier  Martin  avait  recu  la  canonisation. 
Avec  satisfaction,  il  ajoutait  que  la  pudeur 
avait  ete  respectee,  puisqu’ils  avaient  garde 
leurs  chemises.  Madame  Olympe,  qui  s’appre¬ 
tait  a  foudroyer  son  fils,  lui  pardonna  sur 
l’instance  de  Monsieur  de  Pe'rigueux,  qui  dit 
en  souriant  que  son  eloquence  etait  la  plus 
coupable.  Mais,  au  cours  de  la  collation,  on 
remarqua  l’absence  du  jeune  Edme  de  Chas- 
tillac;  Louis-Lycurgue  en  revela  le  motif  sans 
embarras  :  parce  qu’il  avait  pretendu  con- 
server  sa  culotte,  il  avait  ete  enchaine  en 
punition  de  son  avarice  au  tronc  d’un  mar- 
ronnier,  d’oii  elfectivement  on  le  detacha  mi- 
mort  de  froid. 

De  tels  exploits  valurent  a  Louis-Lycurgue 
la  mefiance  de  plusieurs  chatelaines.  Elle 
s’accrut  a  la  suite  d’une  aventure  qui  est  la 
derniere  que  je  mentionnerai  en  cet  ordre  : 
je  veux  dire  son  duel  avec  le  baron  de  Mar- 
dieu,  d’ailleurs  plus  age  que  lui  de  trois  ans. 
Celui-ci,  ayant  voulu  par  plaisanterie  lui  ravir 
une  demi-peche  gatee  dont  bavait  honore  ma¬ 
demoiselle  Aline  de  Perthuiseau,  Louis-Ly¬ 
curgue  le  traita  d’effronte  et  de  maraud  et  le 
defia;  tous  deux  ayant  tire  leurs  petites  epees 
commenpaient  a  s’en  larder  fort  proprement 
quand  par  fortune  deux  laquais  survinrent 
qui  les  arreterent  a  bras-le-corps  et  les  remi- 
rent  cs  mains  de  leurs  precepleurs  epou- 
vanles. 

De  ce  jour,  Louis-Lycurgue  ne  fut  plus 
guere  prie  dans  les  chateaux  du  voisinage. 
Madame  Olympe  en  eprouva  quelque  rancoeur, 
mais  la  dissimula  :  elle  estunait  au  surplus 
qu’un  sang  aussi  noble  que  celui  de  Louis- 
Lycurgue  devait  de  toute  necessite  se  porter  a 
des  actions  capables  d’etonner  des  times  plus 
bourgeoises. 

M.  de  Migurac  eut  un  mecontentement 
plus  profond  de  son  temperament  peu  equi- 
libre;  pourtant,  ne  pouvant  meconnaitre 
l’honorable  origine  de  la  plupart  de  ses  fau- 
tes,  il  en  cherissait  l’enfant  davantage  et  vou- 
lait  esperer  que  l’age  en  le  calmant  le  for- 
merait  a  plus  de  sagesse. 

Prive  des  compagnons  de  son  rang,  il  fallut 
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bien  quo  Louis-Lycurgue  en  trouvat  d’autres 
et  qu’il  bat  partie  avec  les  petits  manants  du 
village.  Madame  Olympe,  pour  parer  a  bin- 
convenient  d’une  si  pietre  societe,  eut  aime 
qu’on  choisit  deux  ou  trois  des  plus  avenants, 
qu’on  les  decrassat,  qu’ils  revetissent  une 
livree  et  qu’attaches  a  la  personne  du  jeune 
maitre  ils  fussent  a  ses  ordres  pour  s’amuser 
respectueusement  avec  lui  quand  il  daignerait 
y  condescendre.  Mais  M.  de  Migurac  fit  a  ce 
projet  une  opposition  irreductible.  Il  declara 
que  Louis-Lycurgue  s’ennuierait  seul  ou  qu’il 
se  gourmerait  avee  ses  camarades  et  serait 
gourme  d’eux  sur  le  pied  d’une  egalite  abso- 
lue.  Ce  qui  fut  dit  fut  fait,  madame  Olympe 
s’interdisant,  quelles  que  fussent  ses  propres 
preferences,  d’aller  contre  les  volontes  expri- 
mees  de  son  mari.  Les  petits  rustres  ne 
furent  pas  longs  a  oublier  les  recommanda- 
tions  de  deference  qu’ils  avaient  replies  de 
leurs  meres,  et  aux  bourrades  du  jeune  vi¬ 
comte  leurs  poings  plebeiens  repondirent  avec 
un  entrain  merveilleux,  tant  et  si  bien  que 
Louis-Lycurgue  rentra  plus  d’une  fois  l’oeil 
poche  ou  la  figure  en  sang.  Et  d’abord,  ayant 
ete  rudement  secoue  par  Claude  Peyrade,  le 
fils  du  charron,  il  eut  l’idee  de  s’en  plaindre 
a  son  pore  :  sur  quoi  le  marquis  lui  demanda 
s’il  n’entendait  point  qu’a  l’avenir  on  bat  les 
mains  de  ses  compagnons,  afin  qu’il  put  les 
battre  a  son  aise,  comme  il  oonvient  a  un 
homme.  A  cette  ironie,  Louis-Lycurgue  rougit, 
se  tut  et  n’insista  pas ;  mais,  peu  apres,  ayant 
rencontre  Claude  Peyrade,  il  le  provoqua  et, 
d’un  maitre  coup  de  poing,  l’etendit  dans  la 
poussiere. 

Au  reste,  il  appert  combien  rapidement, 
quelle  que  fut  la  liberte  de  leurs  ebats,  Louis- 
Lycurgue  prit  sur  les  enfants  de  son  age  un 
ascendant  incontestable.  Pcut-etre  en  cela 
obeissaient-ils  a  d’anciennes  traditions  de 
servilite  ;  peut-etre  s’inclinaient-ils  incon- 
sciemment  devant  une  nature  d’elite  nee  pour 
commander.  Toujours  est-il  qu’a  Louis-Ly¬ 
curgue  revenait  sans  contredit  le  choix  des 
divertissements  et  leur  direction.  Aux  heures 
paisibles,  c’etait  lui  qui  laisait  passer  dans 
leurs  jeux  les  preceptes  de  son  pere  ou  ceux 
de  l’abbe,  les  conviant  a  construire  des  cites 
de  branches  mortes  dans  les  bois,  a  detourner 
les  ruisseaux,  a  edifier  des  ponts,  et  les  ahu- 
rissant  par  des  discours  emphatiques  oil  cli- 
quctaient  des  mots  abstraits  et  sonores.  Il 
etait  leur  guide  dans  les  grandes  battues  aux 
pommes  de  pins,  aux  cepes  et  aux  mures 
sauvages.  Mais  sur  tout  il  marchait  a  leur  tete 
dans  les  expeditions  guerrieres  qui  les  met- 
taient  aux  prises  avec  les  gars  de  Saint-Mar- 
gut,  commune  voisine,  ennemis  inveteres  des 
villageois  de  Migurac.  Sous  l’influence  du 
peril  et  de  la  colere,  son  ame  alors  s’exaltait 
a  un  point  incroyable  :  il  donnait  et  recevait 
des  coups  comme  Achille  combattant  Hector, 
ou  comme  Roland  a  Roncevaux;  et  c’etait 
avec  une  espece  de  tyrannie  qu’il  exigeait  une 
soumission  aveugle  de  ses  compagnons.  Dans 
ces  instants,  sa  douceur  et  bequite  naturelle 
qui  etaient  en  lui  semblaient  abolis,  et  a 
l’etonnement  de  l’abbe,  a  la  grande  inquie- 
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Le  marquis  murmur  a  :  « —  Vo'ici  Voeuvre....  Ma  sceur  la  poussiere....  La  nature  devient  la  nature....  »  Puis  it 
resta  immobile  et  soudain  sa  main  qui  reposait  sur  les  cheveux  de  son  fils  glissa  et  s’affaissa  pesammenl. 

(Page  38i.) 


- : 

tude  de  M.  de  Migurac,  une  ame  indomptable 
et  furieuse  l’agitait. 

C’cst  ainsi  qu’un  soir  le  marquis,  revenant 
au  chateau  sur  son  bidet,  entendit  des  cris 
inhumains;  il  s’approcha  et  aperput  Louis- 
Lycurgue  debout  et  le  sourcil  fronce  :  demi- 
nu,  vautre  a  ses  pieds  et  lechant  la  poussiere 
de  ses  soulicrs,  un  petit  manant  sanglotait; 
deux  autres  venaient  de  le  fouetter  cruelle- 
ment;  le  reste  de  la  bande  se  tcnait  en  cercle 
sans  mot  dire.  Interpelle  par  son  pere,  Louis- 
Lycurgue  leva  vers  lui  un  visage  oil  ne  se 
lisait  nulle  honte,  mais  un  orgueil  implacable  ; 
et  il  declara  que,  Pierrille  lui  ayant  refuse 
obeissance  devant  l’ennemi  et  s’etant  moque 
de  lui  parce  qu'il  apprenait  le  latin,  il  1’avait 
fait  chatier  a  la  1'ois  de  son  impudence  et  de 
sa  deloyaute.  M.  de  Migurac  ordonna  a  son 
tils  de  le  suivre,  et,  tandis  qu’il  cheminait  ii 
son  cote,  il  lui  remontra  d'une  voix  grave 
comment,  outrepassant  les  borncs  du  jeu,  il 
avait  par  l’alrocite  de  ce  chatiment  porte  at- 
teinle  a  la  dignile  d’homme  qui  etait  en  son 
camarade  et  aux  devoirs  evidents  de  la  frater- 
nite.  Louis-Lycurgue  l’ecoutait  sans  mot  dire 
et  le  marquis  deplorait  en  lui-meme  Lame 

obslince  de  i’enfant _ Soudain  celui-ei  fit  un 

bond.  M.  de  Migurac  leva  la  tete  et  le  vit 
s’elancer  vers  le  petit  Pierrille  qui  d  un  pas 
trainant  cheminait  dans  le  pre  voisin.  Du  plus 
loin  qu’il  decouvrit  son  jeune  seigneur,  le 
rustre  prit  la  fuite,  cependant  que,  sur  ses 
talons,  Louis-Lycurgue  l’appelait  d’une  voix 
i[ui ,  a  son  pere,  sembla  grosse  de  fureur. 
Craignant  que,  outre  de  sa  remontrance,  il 
ne  s’abandonnat  a  quelque  violence  regret¬ 
table,  le  marquis  epcronna  sa  bele,  mais  elle 
etait  malbabile  a  franchir  les  haies,  et  ce  ne 
fut  qu’apres  plusieurs  detours  qu’il  rejoignit 
les  fugitifs.  Or,  voici  que  Louis-Lycurgue 
etait  agenomlle  dans  une  mare  aux  pieds  de 
Pierrille  et  embrassait  ses  genoux  malpropres, 
tandis  que  l’enfant,  le  visage  abruti,  regar- 
dait  un  baton  que  son  jeune  maitre  venait  de 
lui  placer  dans  la  main.  Et  Louis-Lycurgue, 
a  la  vue  de  son  pere,  lui  cria  d’un  ton  de  de- 
tresse  : 

—  Monsieur,  j’ai  cru  que  je  n’arriverais 
point  a  joiudre  ce  miserable  pour  lui  deman- 
der  pardon!  Mais  veuillez  L engager  a  en  user 
de  moi  a  son  gre  pour  racheler  le  tort  que  je 
lui  ai  fait  :  car,  depuis  que  je  l’ai  prie  de  me 
cracher  au  visage  et  de  me  rouer  de  coups,  il 
ne  fait  que  pleurer  et  demander  grace;  et  ses 
chausses  sentent  furieusement  mauvais. 

Le  marquis  respira,  sourit  et  invita  son  fils 
a  se  relever.  Medilant  en  son  ame  sur  cet 
incident  apres  bien  d’autres,  il  craignit  que 
l’enfant  n’eut  a  soutfrir  lui-meme,  et  autour 
de  lui  ne  repandit  de  la  soulfrance,  autant  a 
cause  de  cc  qu’il  avait  de  meilleur  que  par 
ce  qu’il  avait  de  pire.  Car  rachetant  ses  erreurs 
avec  la  meme  fougue  qu’il  les  commettait,  le 
bien  qu’il  se  proposait  d’accomplir  etait  par- 
fois  pire  que  le  mad  qu’il  souhaitait  expier. 
Ayant  raille  au  point  de  la  faire  pleurer  la 
petite  Marichelte,  lille  d  un  fermier,  qui  fai- 
sait  la  grimace  a  son  pain  noir,  ii  la  rendit 
malade  d’indigestion  pendant  trois  jours  pour 


ce  que  le  lendemain,  saisi  de  remords,  il  la 
forpa  d’engloutir  une  pleine  bassine  de  confi¬ 
ture;  et  lui-meme,  atterre  du  mauvais  succes 
de  sa  bonne  volonte,  pensa  crevcr,  en  ayant 
avale  le  double  en  matiere  de  penitence.  Mais 
pour  reparer  sa  sottise,  il  jeuna  pendant  plu¬ 
sieurs  jours  ;  il  avait  oui,  enelfet,  quemalgre 
leur  egalite  naturclle  tous  les  hommes  ne 
mangent  pas  a  leur  faim,  et  jugea  l’occasion 
propice  de  s’inlliger  en  une  Ibis  toute  la  peine 
qui  lui  avait  die  injustement  epargnee. 

Cependant,  quelque  pen  regies  que  fussent 
Irop  souvcnt  les  actes  de  l’enfant,  le  marquis 
discernait  chaque  jour  plus  surement  la  no¬ 
blesse  de  son  ame,  et  sa  tendresse  redoublait 
de  vigilance.  Paliemment,  dans  leurs  entre- 
tiens  quotidiens  ,  sans  contredirc  par  des 
affirmations  tranchantes  les  enseignements 
qu’il  pouvait  rccevoir  d’ailleurs,  sans  imposer 
ii  sa  jeune  intelligence  les  opinions  que  lui- 
meme  s’etait  1’aites  des  choses,  le  marquis 
s’efibrpait,  par  son  exemple ,  par  ses  re¬ 
flexions,  par  toute  la  conduite  de  sa  vie,  de 
lui  faire  decouvrir  qu’en  soi-meme  il  possedait 
un  guide  plus  sur  que  toutes  les  maximes  des 
hommes  quand  il  saurait  le  consulter  :  a  sa- 
voir,  la  raison.  Eveiller  sa  raison,  la  rendre 
apte  a  rccevoir  directement  de  la  nature  ses 
lecons  admirables,  a  en  lirer  une  science 
moins  ehimerique  que  celle  des  livres  :  tel 
etait  son  but.  Et  quelquefois  il  se  croyait 
procbe  de  l’alteindre,  remarquant  qua  me- 
sure  qu’il  grandissait,  Louis-Lycurgue  sem- 
blait  ceder  moins  aveuglement  a  sa  l'ougue  et 
devenait  capable  par  instants  de  moderer  ses 
passions.  11  se  prenait  a  reflechir  ct  parfois  a 
raisonner  avec  une  certaine  vigueur.  Des  pa¬ 
roles  qui  lui  echappaient  attcslaient  le  travail 
de  son  esprit  et  bien  souvent  faisaient  tres- 
saillir  l’abbe  Joineau  et  madame  Olympe.  Ses 


questions  sur  les  societcs,  les  gouvernements 
et  l’ensemble  des  usages  du  monde  le  reve- 
laient  avide  de  la  verite.  Les  magnificences  de 
la  nature  l’enivraient.  La  gloire  du  soleil 
levant  arrachait  des  larmes  a  ses  ycux.  La 
majeste  des  forets  aux  cimes  seculaires  le 
troublait  plus  que  celle  des  eglises,  et  aux 
soirs  d’ete,  son  regard  enfantin  se  noyait  re- 
veusement  aux  infinis  du  ciel  eloile.... 

Mais,  vers  sa  douzieme  annee,  sa  jeune 
ame  et  peut-etre  tout  le  sens  de  sa  vie  furent 
violemment  bouleverses  par  un  evenement 
imprevu  :  je  veux  dire  la  mort  du  marquis 
Henri. 

V 

Du  deces  du  marquis  Henri. 

M.  de  Migurac,  depuis  des  annees,  parta- 
geait  ses  jours  entre  l’education  de  son  lils  et 
le  soin  de  ses  propres  affaires.  Dour  ce  qui 
est  de  1’education  de  son  fils,  nous  avons  vu 
le  role  qu’il  y  joua.  11  n’avait  pas  ete  moins 
soigneux  de  la  gestion  de  ses  biens.  A  son 
retour  a  Migurac,  apres  la  mort  du  marquis 
Jean-Philippe,  il  ne  trouva  guere  de  la  dignite 
seigucuriale  d’autres  traces  subsistantes  que 
les  armoiries,  le  banc  a  1’eglisc  ct  la  priere 
nominale  du  cure.  Lc  chateau  tombait  en 
ruine,  les  champs  restaient  steriles,  des 
creanciers  avaient  obtenu  des  sentences  sur 
tout  le  domaine.  Non  seulement,  a  force  d’ap- 
plication,  M.  de  Migurac  parvint  a  restaurer 
le  chateau,  a  remettre  les  terres  en  valeur  et 
ii  desinteresser  lesusuriers,  mais  ilnc  dedaigna 
point,  conformement  aux  maximes  des  eco- 
nomistes  modernes,  de  faire  valoir  le  peu 
d’ecus  qui  lui  demeuraient  dans  diverses 
entreprises  de  commerce  et  de  navigation  oil 


"Vi  379  V* 


mSTORJA 


il  s'interessa,  n’estimant  point  la  gueuserie 
plus  noble  qu’un  travail  fructueux.Au  moyen 
de  tels  negoces  fort  habilement  conduits,  il 
reussit  done  a  retablir  ses  alfaires  a  la  satis¬ 
faction  de  madarae  Olympe,  qui  sut  fort  bien 
accroitre  son  train  de  maison,  encore  qu’elle 
affectat  d'ignorer  par  quelle  voie  son  mari 
l’avait  tiree  de  pauvrete. 

Mais  la  recreation  du  marquis,  peu  adonne 
au  cheval,  a  la  chasse  ou  aux  plaisirs  de  la 
societe,  etait,  au  terme  de  ses  journees,  d’ou- 
vrir  les  livres  qui  ne  cessaient  de  lui  etre 
envoyes  de  Hollande  ou  d’Angleterre;  il  les 
lisait,  les  relisait,  les  surchargeait  de  notes, 
heureux  d'y  voir  developpees  les  idees  qui 
depuis  longtemps  etaient  familieres  a  son 
esprit  et  dont  peu  d’ecrivains  de  1’ autre  siecle 
lui  eussent  offert  le  modele.  Au  sortir  de  ces 
passe-temps,  avantqu’il  fut  1'heuredu  souper, 
sa  coutume  etait  de  demander  a  la  nature  de 
lui  confirmer  les  verites  entrevues  par  les 
homines  qui  font  etudiee  le  plus  sagement. 
Ces  promenades,  ou  seul  Louis-Lycurgue  l'ac- 
compagnait  dans  la  paix  du  soir  et  ou  il  pour- 
suivait  ses  meditations,  lui  donnaient  le  com- 
mentaire  solennel  de  ses  lectures.  L  indifference 
de  la  nature  au  bien  et  au  mal  lui  enseignait 
la  vanite  des  religions;  la  liberalite  avec 
laquelle  elle  offre  a  tous  ses  richesses  le  forti- 
fiail  a  mepriser  les  distinctions  des  homines; 
le  rythme  formidable  des  as  I  res  lui  i'aisait 
grotesques  les  competitions  de  leur  orgueil ; 
la  majeste  des  choses  lui  reudait  plus  risible 
I'impuissance  des  atonies  humains  et  leur 
serenite  lui  imposait  l'indulgence  que  le  sage 
doit  a  toutes  les  formes  passageres  de  I’etre  : 
semblable  a  la  nature  par  la  tolerance,  il  la 
surpassc  par  la  conscience  qu’il  a  de  son  des- 
tin  et  sa  volonte  courageuse  de  lui  elre  egal. 

En  un  crepuscule  d’automne,  M.  de  Migurac, 
qui,  depuis  deux  ou  trois  jours,  avait  l’appetit 
mauvais  et  la  tete  brulante,  prolongea  fort 
tard  sa  promenade  a  l’etang  de  Mardigeau.  11 
rentra,  grelottant  de  fievre,  ayant  ete  saisi 
d  un  brouillard  qui  dormail  sur  les  eaux  et 
repandait  line  humidite  glaciale. 

Apres  une  unit  fort  mauvaise,  il  se  trouva, 
au  matin,  le  corps  brise,  la  bouche  seche  et 
une  mauvaise  toux  dans  la  poitrine.  Il  avait 
etudie  des  traites  de  medecine  coniine  de 
mainte  autre  science,  et  n’cut  point  de  peine 
a  reconnaitre  que  son  mal  etait  une  affection 
pulmonaire,  capable,  vu  son  etat  de  langueur, 
de  mettre  sa  vie  en  danger.  Il  refusa  les 
remedes  du  medecin  barbier  du  bourg,  qui 
remontaient  au  temps  de  Moliere,  prescrivit 
lui-meme  sa  medication  et  s'occupa  de  redi- 
ger,  dans  son  lit,  quelques  ecritures.  Cepen- 
dant,  au  bout  de  peu  de  temps,  il  fut  visible 
tpie  son  etat  s’aggravait  :  il  maigrissait,  ses 
ponnnettes  se  faisaient  plus  rouges  et  sa  toux 
plus  frequente.  Alors  madame  Olympe  lui 
representa  avec  energie  qu’il  n’etait  point 
hommed'art  et  que  son  devoir  l’obligeait  a  en 
mander  un.  Il  resista  d’abord  a  son  eloquence 
imperieuse.  Mais  comrrte  elle  revenait  a  plu- 
sieurs  reprises  a  l’assaut,  il  se  sentit  a  bout 
de  forces,  et,  fermant  les  yeux,  dit  qu’elle 
suivit  son  bon  plaisir  :  aussi  bien  ses  af¬ 


faires  etaient  en  ordre  et  il  pouvait  mourir. 

De  fait,  le  medecin,  quand  il  lent  visite, 
imposa  quatre  purgations  et  trois  saignees  a 
ce  corps  emacie.  Regardant  la  bassine  ou 


A  danser  un  menuet  ou  a  baiser  la  main  d'une  dame , 
Louis-Lycurgue  apportait  line  aisance  juvenile ,  mo- 
deste  et  sure  d’elle-meme.  (Page  382.) 


tombaienl  les  dernieres  gouttes  roses,  M.  de 
Mig  urac  eut  une  moue  et  dit  : 

—  Cet  homme  cut  tire  de  for  des  pierres, 
pour  avoir  trouve  taut  de  sang  dans  mes 
veines!  Mais  maintenant  qu’il  s'est  acquitte 
de  son  office,  il  pent  passer  la  main  au  I’abri- 
cant  de  cercueils. 

Le  medecin  reput  ses  honoraires,  ue  dissi- 
mula  point  qu’on  l’avait  appele  trop  tard  et 
s’en  retourna  chez  lui. 

Mais  M.  de  Migurac  declinait  coniine  une 
lampe  oil  Lhiiile  fait  defaut.  Alors,  madame 
Olympe,  contenant  sa  douleur,  se  dressa 
devant  lui  et  dit  : 

—  Monsieur,  j’esper'e  qu'apres  avoir  com- 
promis  par  votre  negligence  le  saint  de  votre 
corps,  vous  ne  mettrez  point  votre  ante  en 
peril  en  differanl  de  recevoir  les  saints  sacre- 
ments  dc  la  main  de  M.  Joineau. 

Tres  maigre,  la  tele  bleme  sur  les  coussins, 
les  paupicres  baissees,  M.  de  Migurac  respi- 
rait  difficilement  et  deja  semblait  a  moitie 
mort.  I *011  riant  il  rouvrit  les  yeux  et,  envisa- 
geanl  madame  Olympe  robuste  et  pressante 
avec  une  expression  singulicre  de  detresse, 
d'ironie  et  de  pi  Lie,  il  dit  : 

—  Madame,  pourquoi  cette  simagree. 
puisque  aussi  bien  je  ne  crois  pas  en  Dieu? 

Mais  madame  Olympe  repondit  par  un  grand 
flux  de  paroles  et  de  sanglots,  se  jeta  a  ge- 
noux,  lui  secoua  le  poignetet  le  pria  de  ceder 
pour  l’amour  d’elle. 

M.  de  Migurac  serrait  les  dents  conune 
pour  retenir  son  time  prete  a  s’echapper. 
Enfin,  a  bout  de  forces,  il  murmura  : 

—  Puisque,  madame,  votre  religion  ne 
vous  commande  pas  de  m’epargner,  (|u’il  en 
soit  fait  a  votre  volonte.  Mais  auparavant 
veuillez  m’envoyer  mon  fils. 


Peu  de  minutes  apres,  Louis-Lycurgue  se 
precipitait  bruyamment  dans  la  chambre  avec 
toute  la  vivacite  de  son  age.  Sans  doute,  il 
savait  son  pere  malade  et  ne  l’avait  point  vu 
d’une  semaine;  mais  l’idee  de  la  mort  ne 
pouvait  s’appesantir  sur  son  esprit  juvenile; 
d’ailleurs,  puisqu’on  le  mandait,  ce  mauvais 
rhume  etait  fini....  Apercevant  la  figure 
exsangue  du  mar(juis,  il  demeura  atterre 
et,  tout  d'un  coup,  trembla  de  tous  ses 
membres. 

—  Mon  fils,  lui  dit  le  mourant,  asseyez- 
vous  et  veuillez  ne  pas  m’interrompre.  Je  ne 
vous  ai  point  mande  aupres  de  moi  dans  mon 
etat  de  maladie,  moins  par  crainte  de  la  con¬ 
tagion  pour  vous,  que  parce  que  j’estime 
admirable  fexemple  des  betes  qui  se  refu- 
gient  dans  leurs  trous  pour  y  souffrir  et 
n  attristent  point  leurs  semblables  du  spec¬ 
tacle  deplaisant  de  leurs  maux.  Mais  aujour- 
d  hui  1  heure  de  ma  mort  est  proche  et  mon 
ego'isme  l’emporte  et  me  suggere  imperieuse- 
ment  le  besoin  de  vous  revoir;  n’ayant  point 
eu  le  temps  de  vous  apprendre  a  vivre,  peut- 
etre  vous  enseignerai-je  au  moins  a  mourir _ 

Il  s’arreta  une  seconde  pour  souffler.  La 
sueur  ruisselait  sur  ses  joues  maigres.  Ac- 
croupi  au  pied  du  lit,  Louis-Lycurgue  tachait 
en  vain  a  reprimer  les  sanglots  qui  l’etouf- 
laient.  Le  marquis  reprit  : 

—  J  ai  consenti  a  recevoir  tout  a  l’hcurc 
les  sacrements  afin  de  ne  point  affliger  votre 
mere.  Car,  lorsque  je  lesaurai  repus,  elle  aura 
la  joie  de  sc  dire  que  je  ne  serai  point  torture 
eternellement,  au  milieu  des  llammes  de 
soufre,  par  d'affreux  diablotins,  mais  seule- 
ment  quelques  milliers  d’annees,  ce  qui  lui 
sera  une  appreciable  consolation.  Je  ne  veux 
point  toutefois  que  cette  ceremonie  vous  abuse. 
A  cause  de  votre  age  et  de  mon  dessein  de 
laisserla  nature  graver  elle-meme  ses  sublimes 
lepons  dans  votre  esprit,  je  ne  vous  ai  point 
entretenu  encore  des  hautes  matieres  philoso- 
phiques  et  religieuses.  Peut-elre  cependant 
avez-vous  pu  soupponner  que  mes  croyances 
ne  soul  pas  les  memos  que  cellos  de  votre 
mere  et  de  M.  l’abbe  Joineau.  Leur  foi  leur  a 
ete  d’un  secours  efficace  en  mainte  occasion, 
les  ayant  preserves  de  1’angoisse  du  doute. 
Etant  donnee  1  incertitude  de  tout  raisonne- 
ment  humain,  je  me  garderai  done  de  vous 
affirmer  que  necessairement  il  n’existe  point 
de  Dieu  a  la  fois  un  et  trois,  capable  de  nous 
damner  tous  des  notre  naissance,  dc  torturer 
physiquement  son  fils  et  moralement  la  Vierge, 
mere  de  celui-ci,  pour  qu’apres  nous  avoir 
fait  tous  souffrir  cruellement  en  ce  mondc,  il 
puissc  epargner  quelques  elus  dans  l’autre. 
Mais  ma  raison  m’a  detourne  d’accepter  cette- 
opinion.  Meme,  pour  tout  dire,  en  regardant 
l’etat  lamentable  de  l’humaniteet  de  l’univers 
en  general,  il  ne  m’a  point  paru  qu’une  telle 
ordonnance  fut  l’ceuvre  d’une  sagesse  divine, 
et  j’ai  cru  plus  exact  de  l’attribuer  an  jeu 
invariable  de  lois  necessaires.  Neanmoins 
j’ajouterai  que  si,  contre  mon  attente,  je  me 
trouvais  au  terme  de  cette  vie  en  presence 
d’un  Dieu  qui  me  demandat  des  comples,  je 
n’eprouverais  pas  de  peine  a  les  lui  rendre, 
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n’ayant,  je  l’espere,  fait  que  peu  de  mal  pour 
un  homme;  au  surplus,  comme  il  m’a  cree, 
autant  que  vaut  notre  faculte  de  raisonner,  il 
ne  saurait  m’en  vouloir  de  ne  pas  etre  autre 
qu’il  ne  m’a  fait.  Si  je  vous  ai  tenu  ce  dis¬ 
cours,  mon  fils,  ce  n’est  point  pour  inlluer 
sur  votre  croyance,  que  vous  delibererez  a 
loisir  avec  vous-meme,  mais  seulement  pour 
que  vous  ne  vous  abusiez  point  sur  la  valeur 
d’une  ceremonie  qui  serait  capable  d’opprimer 
gravement  votre  jeune  imagination.  Elle  ne 
m’est  pas  agreable,  manquant  jusqu’a  un 
certain  point  de  logique  et  de  franchise.  Mais 
il  n’y  a  nulle  proportion  entre  la  satisfaction 
que  j’aurais  a  m’y  derober  et  le  chagrin  que 
je  donnerais  a  votre  mere,  qui  a  ete  une 
epouse  irreprochable  et  s 'impose  a  tout  votre 
respect.  Aussi  me  preterai-je  a  quelques 
gestes  et  paroles  qui  auront  pour  effet  de 
calmer  ses  angoisses  et  me  gagneront,  je 
l’espere,  le  droit  de  mourir  sans  bruit. 

Ayant  ainsi  parle,  M.  de  Migurac  eut  une 
pamoison,  et  son  fils,  pensant  qu’il  allait 
rendre  fame,  appela  au  secours  a  grands 
cris.  Mais  il  reprit  connaissance  et,  voyant 
l’emoi  peint  sur  la  figure  de  madame  Olympe, 
il  lui  temoigna  qu’il  etait  pret  a  se  munir  des 
sacrements  selon  la  promesse  qu’il  lui  avait 
faite.  M.  Joineau  fut  done  admis  a  se  pre¬ 
senter  dans  son  appareil  sacerdotal  et  a  rem- 
plir  son  office.  Le  marquis  de  Migurac  se 
confessa  avec  humilite,  s’accusa  de  ses  peches 
a  haute  voix,  recut  f  absolution  et  communia 
fort  decemment.  M.  Joineau  a  consigne  dans 
ses  memoires  que  peu  de  catholiques  eurent 
une  fin  aussi  chretienne  que  cet  athee. 

Contre  toute  attente,  le  marquis  Henri  sur- 
vecut  encore  deux  jours,  comme  si  fame 
forte  qui  etait  dans  cette  chair  perissable  y 
retenait  la  vie  enchainee.  A  cause  de  sa  fai- 
blesse  il  ne  tolerait  aupres  de  lui  qu’un  visi- 
teur  et,  entre  des  silences  oil  l’on  se  deman- 
dait  s’il  n’etait  point  passe,  il  s’exprimait  avec 
douceur  ct  clairvoyance.  11  convia  plusieurs 
personnes  de  son  domestique,  leur  distribua 
de  menus  presents  et  leur  rccommanda  de 
garder  leur  fidelite  a  son  fils;  a  fabbe  il  offrit 
une  belle  tabatiere  ornee  de  petits  diamants 
en  le  priant  d’user  de  perseverance  et  de 
patience  avec  son  eleve.  11  rcmercia  madame 
Olympe  de  la  vaillancc  avec  laquelle  elle  avait 
accepte  une  existence  provinciale  et  lui  donna 
de  nombreux  details  relatils  a  la  gestion  de 
ses  biens.  Mais  ce  fut  surtout  avec  son  fils 
que  ses  entretiens  se  prolongerent  et  eurent 
un  caractere  plus  intime.  Il  l’adjura  de  se 
defier  de  la  violence  de  ses  passions.  Qu’en- 
vers  les  autres  il  ne  cedat  jamais  a  forfaire  a 
l’humanite,  ni  a  l’honneur  avec  lui-meme. 
Qu’il  ecoutat  avec  respect  les  preceptes  des 
homines  sages;  mais  qu’il  se  fiat  surtout  a  la 
voix  interieure  de  la  raison.  Que  plus  tard,  si 
son  ame  etait  inquiete,  il  completat  son  edu¬ 
cation  par  les  volumes  que  son  pere  avait 
annotes  de  sa  main.  Qu’il  fut  tolerant  et  plein 
dc  mansuetude.  Qu’il  domptat  sa  fierte.  Qu’il 
tint  son  prochain  pour  son  egal.  Qu’il  cut  le 
culte  du  bien.  M.  de  Migurac  ajouta  encore 
un  grand  nombre  de  conseils  trop  longs  pour 


etre  rapportes  ici.  Si  sou  fils  les  eut  suivis,  il 
eut  ete  plus  vertueux  qu’un  saint.  A  quelque 
degre  qu’il  ait  pu  s’en  ecarter,  ils  ne  furent 
point  perdus,  mais  demeurerent  graves  dans 
son  ame ;  et,  semblables  a  des  graines  modes- 
tement  enfouies  sous  la  terre,  ils  s’epanouirent 
a  certaines  saisons  en  floraisons  surprenantes. 
Sans  doute,  a  ces  dernieres  heures  de  son 
pere,  Louis-Lycurgue  dut  le  meilleur  de  lui- 
meme. 

La  fm  de  M.  de  Migurac  fut  aisee  et  pai- 
sible.  A  son  fils,  demeure  seul  aupres  de  lui, 
il  louait  entre  toutes  autres  les  joies  saines  et 
simples  de  la  nature  qui  ne  decoivent  pas, 
n’exaltent  pas  les  esprits  vers  des  ambitions 
demesurees,  mais  au  contraire  adoucissent 
l’ardeur  du  temperament.  Le  soleil  couchant 
dardait  dans  la  chambre  un  dernier  rayon 
dont  s’illuminait  la  courtine  du  lit.  Et  les 
yeux  du  mourant  s’emplissaient  de  lumiere 
avec  volupte.  Par  la  fenetre  entr’ouverte,  un 
air  adouci  penetrait,  charge  du  suave  parfum 
automnal.  Les  paroles  du  marquis  s’envo- 
laient  tenues  et  legeres  comme  les  feuilles 
des  arbres  depouilles.  L’enfant  tenait  les  yeux 
fixes  sur  son  pere.  Tout  a  coup  il  vit  son 
visage  changer.  Une  expression  indicible  y 
passa. 

—  Mon  pere,  qu’avez-vous  ? 

Le  marquis  sourit  : 

— •  Appelez  votre  mere. 

La  marquise  et  l’abbe  Joineau  entrerent. 
Le  marquis  leur  sourit  de  nouveau  et  cligna 
des  cils  en  signe  d’adieu.  Tons  deux  s’age- 
nouillercnt  au  bord  du  lit,  la  tete  inclinee, 
en  oraisons.  Louis-Lycurgue  ne  cessait  pas 
de  concentrer  en  son  pere  toute  l’energie  de 
son  ame  et  de  son  regard.  Le  marquis  caressa 
de  la  main  ses  cheveux  bruns.  Ses  yeux  con- 
templaient  le  rais  de  soleil  avec  un  air  etrange 
de  souffrance,  de  paix  pourtant....  Puis  ses 


ll  n'etait  ancune  femme,  vachere,  soubrette  oil  fermiere, 
qui ,  a  son  premier  sourire ,  ne  fiit  a  sa  devotion  et 
pendue  a  ses  levres.  (Pa?e  383.) 


levres  s’agiterent  laiblement  et  il  murmura,  si 
has  que  seul  Louis-Lycurgue  fentendit  : 

—  Voici  l'oeuvre _ Ma  soeur  la  poussierc — 

La  nature  devient  la  nature — 
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Moksjeuh  de  Migurac  _ ^ 

Puis  il  resta  immobile  et  soudain  sa  main 
qui  reposait  sur  les  cheveux  de  son  fils  glissa 
et  s’affaissa  pesamment. 

Quand  madame  Olympe  ferma  les  paupieres 
du  mort,  elle  fit  remarquer  a  l’abbe  la  sere- 
nite  qui  etait  empreinte  sur  ses  traits,  et 
fabbe  exprima  la  conviction  que  le  marquis 
etait  passe  dans  la  paix  du  Seigneur.  Mais 
Louis-Lycurgue  se  rappela  qu’il  pensait  s'en- 
gloutir  au  neant,  et  une  detresse  affreuse 
emplit  son  jeune  cceur. 

Les  obseques  de  M.  de  Migurac  furent  cele- 
brees  en  grande  pompe.  Toute  la  noblesse  de 
la  region  s’y  pressa.  On  loua  le  courage  avec 
lequel  madame  Olympe  se  comporta  dans 
cette  triste  circonstance.  Tout  le  monde  fut 
touche  de  la  bonne  grace  de  Louis-Lycurgue 
qui,  tres  mince  dans  ses  vetements  noirs, 
menait  le  deuil  et  ne  pleurait  point.  Les 
prieres  achevees,  le  cercueil  fut  depose  dans 
le  caveau  de  famille  et  d’une  voix  respec- 
tueuse  le  maitre  des  ceremonies  lui  dit  : 

—  Veuillez  vous  relever,  monsieur  le  mar¬ 
quis  de  Migurac. 

Alors  il  eclata  en  sanglots  desesperes,  et  on 
fut  oblige  de  Tarracher  de  force  du  lieu 
funebre  ou  il  se  cramponnait. 

Apres  que,  derriere  les  carrosses,  les 
grilles  eurent  gemi  pour  se  refermer.  Il 
lallut  bien  que  la  vie  reprit  au  chateau. 
Madame  Olympe  en  robe  dc  veuve  assuma 
sans  mollesse  l’autorite  souveraine  ;  et  M.  Joi¬ 
neau  se  consacra  derechef  avec  un  zele  nou¬ 
veau  a  l’education  de  son  eleve. 

VI 

Des  annees  qui  suivirent  la  mort 
du  marquis  Henri. 

La  mort  de  monsieur  son  pere  n’eut  point 
sur  Louis-Lycurgue  f effet  qu’apprehendaient 
la  marquise  et  fabbe  Joineau.  Connaissant 
fattachement  exclusif  qu’il  nourrissait  pourle 
marquis,  ils  craignaient  qu’une  telle  secousse 
ne  fut  nuisible  a  fame  et  a  la  sante  de  l’en- 
fant  et  redoutaient  en  particulier  que  sa  piete 
filiale  ne  le  poussat  a  puiser  de  funestes  doc¬ 
trines  dans  les  livres  qu’alfectionnait  le  de- 
funt.  Aussi  le  premier  soin  de  la  marquise 
fut  de  les  cacher  dans  un  vieux  colfre  apres 
avoir  balance  si  elle  ne  les  brulerait  point. 

Mais,  apres  quelques  jours  d’abattement, 
la  jeunesse  robuste  et  valeureuse  de  Louis- 
Lycurgue  triompha ;  meme  il  recouvra  son 
entrain  avec  une  rapidite  qui  ne  fut  pas  sans 
scandaliser  la  marquise.  Car  elle  prolessait 
que  si  le  chretien  doit  s’appliquer  a  dominer 
sa  douleur  et  se  soumettre  sans  revolte  aux 
volontes  de  la  Providence,  il  est  scant,  en 
revanche,  par  un  maintien  austere,  un  visage 
pale  et  la  noirceur  de  f habit,  de  rendre  au 
mort  sans  marchander  tout  l’honneur  qui  lui 
est  du  :  aussi  de  deux  ans  ne  la  vit-on  mettre 
du  rouge  ou  un  ruban  decouleur,  ou  rireaux 
eclats.  Et  puree  que  Louis-Lycurgue  ne  mo- 
derait  pas  los  explosions  de  sa  gaiete,  elle  ne 
fut  pas  loin  de  le  tenir  pour  denature.  En 
quoi  elle  se  trompait,  car  le  souvenir  dc  son 
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pere  etait  pour  lui  ineffapable:  mais  sa  jeu¬ 
nesse  ardente  s’effrayait  de  la  souffrance, 
comrae  1’enfant  de  la  nuit.  Et  le  soin  jaloux 
avec  lequel  il  evitait  de  toucher  la  plaie  tou¬ 
jours  saignante,  la  fougue  merae  avec 
laquelle  il  semblait  rechercher  le  plaisir, 
eussent  etc,  a  qui  eut  discerne  le  ressort  de 
son  ame,  le  critere  assure  de  sa  piete  filiale. 

La  marquise  et  l'abbe  s’appliquerent  done 
de  leur  mieux  a  remplacer  aupres  dc  Louis- 
Lycurgue  l'educateur  qu'il  venait  de  perdre. 
Au  fond  d’elle-meme,  madame  Olympe  ue 
faisait  pas  de  doute  qu'ils  n'y  parvinssent.  Elle 
avait  toujours  augure  plus  de  mal  quo  de 
bien  de  l’influence  du  pere  sur  son  fils, 
apprehendant  qu'il  ne  le  detournat  de  la  foi 
et  des  sentiments  qui  conviennent a  un  gentil- 
homme.  11  ne  lui  fa llut  guere  de  mois  toute- 
lois  pour  mesurer  son  erreur  et  s'apercevoir 
(jue,  le  secours  du  leu  marquis  leur  faisant 
defaut,  ni  elle,  ni  M.  Joineau  ne  suffisaient  a 
refrener  l'adolescent  et  a  le  faire  plier  sous 
leur  autorite. 

11  est  visible,  en  etfet,  que  de  bonne  heure, 
Louis-Lycurgue,  encore  qu'il  lilt  trop  bien  ne 
pour  manquer  a  sa  mere,  cominenca  de  tole- 
rer  malaisement  les  conseils  qu’elle  voulut 
continuer  de  lui  prodiguer.  Son  intelligence 
eveillee  les  dedaignait  et  l'orgueil  du  male  se 
rebellait  a  toute  contrainte  venant  d’une 
femme ;  rebutee  par  ses  froideurs  ou  ses  em- 
portements,  madame  Olympe  de  mois  en 
mois  dut  relacher  davantage  son  empire.  Le 
deplaisir  qu’elle  en  concut  ne  fut  pas  exempt 
d’une  joie  secrete  :  car  la  hale  meme  du 
jeune  homme  a  s’emanciper  lui  temoignait 
qu'il  avait  su  tirer  fruit  de  ses  lecons. 

Le  lecteur  ne  s’etonnera  point  que  la  tache 
de  M.  Joineau  se  fut  particulierement  allegee. 

Au  lendemain  de  la  mort  du  marquis, 
e’etait  Louis-Lycurgue  lui-meme  qui  etait  re- 
venu  le  joindre  dans  la  salle  d’etude  et  pen¬ 
dant  plusieurs  semaines  il  s’y  etait  rendu 
avec  un  zele  inaccoutume.  11  n’avait,  helas ! 
point  tarde  a  s'en  departir.  Dientot  les  reso¬ 
lutions  prises  dans  line  heure  de  detresse 
etaient  evanouies  et  l’humeur  folatre  du  jeune 
homme  l’entrainait  vers  des  passe-temps 
moins  sedentaires.  En  vain,  timidement, 
l’abbe  l’exhortait  a  plus  d’assiduite.  Pen  a 
peu  les  matinees  se  firent  rares  oil  Louis- 
Lycurgue  consentait  pendant  quelques  mi¬ 
nutes  a  preter  une  oreille  distraite  a  la  bio¬ 
graphic  des  peres  de  l'Eglise  ou  aux  combi- 
naisons  du  metre  anapeste.  Ennemi  de  la 
contrainte  et  de  la  lutte,  l'abbe  ne  s'obstina 
point  et  adopta  une  regie  de  conduile  pru- 
dente  et  sage,  conforme  a  la  fois  aux  devoirs 
de  sa  charge  et  aux  volonte's  manifestes  de 
son  jeune  maitre  et  eleve.  Si  tot  sa  messe  elite, 
afin  de  satisfaire  sa  conscience,  il  venait 
s’asseoir  dans  le  parloir  et,  pendant  un  bout 
de  temps,  s’adonnait  a  la  lecture  de  quelques 
pages  sub stan t idles.  Ensuite,  constatant  que 
son  pupille  ne  se  p  re  septa  it  point,  mais  repa- 
rait  dans  un  sommeil  prolonge  les  fatigues  de 
la  veille,  ou  au  contraire  etait  parti  desl'aube 
pour  chasser  la  palombe,  il  prenait  son  cha¬ 
peau  et  gagnait  le  pare.  La,  il  ecoulait  agrea- 


blement  sa  matinee  a  fumer  plusieurs  pipes 
sur  les  bancs  rustiques,  a  echanger  des  pro- 
pos  amencs  avec  les  filles  de  la  maison  on 
quelque  jardinier,  a  faire  un  tour  de  prome¬ 
nade  vers  la  basse-eour  ou  le  potager,  con- 
templant  d’un  ceil  bienveillant  les  maneges 
des  volaillcs  qui  bientot  paraitraient  sur  la 
table  et  la  croissance  des  fruits  et  des  legumes 
qui  delecteraient  son  palais.  Parfois,  saisi  de 
scrupule  au  diner,  il  s'appliquait  a  donnerun 
tour  d’erudition  a  ses  propos  et  rafraichis- 
saitla  memoire  de  son  eleve  par  une  citation 
des  Geov(/i(]ues  ou  de  Seneque.  Puis,  satis- 
fait  de  lui-meme,  il  retournait  a  son  oisivete, 
dont  sa  sante  s’accommodait  a  tel  point  qu’il 
etait  oblige  de  prier  mademoiselle  Seraphine 
de  faire  elargir  toutes  ses  soutanes.  Et  son 
plaisir  etait,  mollement  effondre  dans  quelque 
fauteuil  moelleux,  de  faire  de  sa  main  potelee 
un  signe  d’adieu  indulgent  a  son  eleve  em- 
porte  au  galop  d'un  bon  poney  tarbais, 
entoure  de  la  meute  hurlante  de  ses  chiens, 
et  de  suivre,  d'un  ceil  attendri,  sa  course 
gracieuse  et  rapide. 

En  somme,  Louis-Lycurgue,  a  peine  hors 
de  l’enfance,  faisait  honneur  aux  lecons  de 
plusieurs  de  ses  maitres.  A  dompter  un  cour- 
sier  retif,  ou  forcer  un  cerf,  comme  a  danser 
un  menuet  ou  a  baiser  la  main  d’une  dame, 
il  apporlait  une  aisance  juvenile,  modeste  et 
sure  d’elle-meme ;  et  madame  Olympe,  se 
rappelant  une  certaine  gaucherie  dont  n’avait 
pu  se  depouiller  le  marquis  Henri,  se  sentait 
gonflee  d’orgueil  a  voir  ce  qu’elle  avait  fait 
de  son  fils. 

Elle  n’etait  pas  seule  d’ailleurs  a  recon- 
naitre  sa  bonne  mine.  A  mesure  que  Louis- 
Lycurgue  approchait  de  Page  d’homme,  il 
devenait  moins  avide  de  frequentations  rus¬ 
tiques:  mais  attire  davantage  vers  le  beau 
monde,  il  ne  se  lit  pas  prier  pour  accompa- 
gner  sa  mere  dans  plusieurs  visiles  qu'elle 
rendit  aux  chateaux  du  voisinage.  Du  premier 
coup,  il  effaca  les  souvenirs  facheux  qu'avait 
laisses  sa  turbulence  d'enfant.  Ayant  soif  de 
plaire,  il  n’epargna  rien  pour  y  parvenir  et, 
a  dix  lieues  a  la  ronde,  demoiselles  et  douai- 
rieres  ne  tarderent  pas  a  ralfoler  de  lui  :  non 
seulement  parce  qu’il  apparaissait  gracieux, 
gentil  et  d’aimable  entretien,  mais  a  cause 
d’un  je  ne  sais  quel  charmc  personnel  qui 
donnait  a  sa  prime  jeunesse  un  ragout  plus 
piquant  de  hardiesse,  de  vice  et  d’imprevu. 
A  chaque  fois  qu’a  travers  le  carreau  de  son 
lorgnon  elle  avisait  le  petit  marquis,  la 
vieille  duchesse  de  Brantil let,  qui  avait  comm 
le  regent  de  fort  pres,  souriait  d’un  air 
attendri  et  connaisseur  et  passait  sa  langue 
sur  ses  levres  en  chevrolant  qu’a  coup  sur 
cet  enfant  avait  quelque  chose  de  Philippe 
d’Orleans. 

Ainsi  choye  dc  tous  cotes,  il  ne  se  passa 
guere  de  temps  que  Louis  ne  devint  un  des 
cavaliers  les  plus  reputes  de  la  province.  Il 
n’avait  pas  quinze  ans  qu’il  etait  prie  it  toutes 
les  fetes,  chasses,  cadeaux  et  autres  parties 
du  voisinage.  Tout  cela  n’allait  pas  sans  un 
certain  luxe  d’habit  et  d’eeurie  ;  il  v  eut  plus 
d’un  cheval  creve  et  les  notes  du  tailleur 


s’enilerent.  Mais  madame  Olympe  ne  protesta 
point.  De  telles  depenses  etaient  conformes 
au  rang  du  jeune  homme  et  propres  a  rehaus- 
ser  le  nom  de  Migurac.  Il  n’elait  pas  mau- 
vais  que  les  rustres  avec  qui  naguere  il 
echangeait  des  coups  de  poing  apprissent  que 
le  vicomte  d'Aubetorte  etait  devenu  le  mar¬ 
quis  de  Migurac  et  que  le  bruit  sc  repandit 
dans  les  chateaux  de  sa  bonne  mine  et-  de 
son  equipage.  Et  si  parfois  elle  avait  ete 
tentee  de  resserrer  les  cordons  de  sa  bourse, 
comment  aurait-elle  pu  resister  ii  la  grace 
souveraine  du  gentil  marquis,  frise  au  petit 
fer,  adonise  et  parfume,  assis  tout  seul,  dans 
son  justaucorps  de  velours  prune  brode  d’or, 
au  fond  du  large  carosse  de  f'amille,  et  qui, 
avant  de  franchir  la  grille  d’honneur,  ne 
manquait  point  de  se  retourner  et  de  In i  sou- 
rire  en  soulevant  son  petit  chapeau  a  trois 
cornes  et  lui  envoyant  un  baiser  du  bout  de 
ses  doigts  fins  oil  retombaient  les  dentelles. 

VII 

Qui  traite  des  amours  juveniles 
de  M.  de  Migurac. 

C’est  ici  qu'il  nous  faut  traiter  d’une  ma- 
tiere  a  laquelle  ne  saurait  se  derober  le  bio- 
graphe  du  marquis  de  Migurac,  quelque 
scrupule  qu’il  puissc  en  eprouver.  Doue  d’une 
ame  sensible,  d  une  imagination  chaleureuse 
et  d’un  temperament  plein  de  feu,  Louis- 
Lycurgue  ne  put  se  burner  indefiniment  aux 
plaisirs  innocents  de  l’enfance  et  de  la  pre¬ 
miere  jeunesse,  et  il  nous  faut  avouer  qu’il 
manifesta  avec  une  precocile  singuliere  qu'il 
avait  un  coeur  et  des  sens.  Mais  nous  serons 
bref  sur  ce  chapitre,  et  pour  deux  raisons. 

En  premier  lieu,  il  nous  repugnerait  de 
rechercher  par  des  voies  douteuses  le  succes 
de  cet  ouvrage.  Il  nous  a  toujours  paru  que 
les  auteurs  qui  sollicitaient  le  public  au 
moyen  de  peintures  libidineuses  ne  differaient 
qu’a  leur  detriment  des  cxploiteurs  de  mai- 
sons  deshonnetes  :  car,  si  ces  derniers  pro- 
stituent  pour  en  tirer  profit  des  filles  legeres 
qui  generalement  ont  a  la  debauche  une  pro¬ 
pension  naturelle,  ces  ecrivains  prostiluent 
leur  pensee  elle-meme,  qui  sans  doute  etait 
predestinee  a  une  fonction  plus  morale; 
ainsi  sont-ils  plus  eoupables,  d'aulant  que  le 
genie  humain  est  plus  estimable  que  le  corps 
d’une  gourgandine. 

Ce  motif  suffirait  a  rendre  legitime  notre 
scrupule.  Mais  il  nous  est  egalement  recom- 
mande  par  l’exemplc  de  M.  l’abbe  Joineau. 
A  l’encontre  de  la  plupart  de  ses  contem- 
porains  et  en  particulier,  helas!  d'un  grand 
nombre  d'ecclesiastiques  qui  derogerent  grave- 
mentaux  bienseances  deleur  habit,  M.  l'abhe 
Joineau  se  montre  fort  discret  surle  chapitre 
des  amours  de  son  pupille.  Il  nous  plairait  de 
croire  qu’un  haut  souci  de  moralite  lui  imposa 
celte  reserve.  D'autres  motifs  cependant 
sem blent  avoir  ete  plus  eflicaces  a  le  deter¬ 
miner.  Le  premier  est  que,  considerant  que 
M.  de  Migurac  en  se  divertissant  de  son  corps 
ne  faisait  que  faire  oeuvre  de  gentilhomme, 
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il  se  fut  trouve  mal  venu  a  Ten  blamcr ;  son 
ministere  lui  interdisant  par  aillenrs  de 
l’approuver,  il  prefera  se  taire  :  en  quoi  il 
fut  moins  louable  que  s’il  l’avait  tance,  mais 
davantage  que  s’il  avail  prete  a  ses  deborde- 
ments  une  complicity  autorisee  par  le  rela- 
chement  des  moeurs. 

En  second  lieu,  il  faut  reconnaitre  que 
M.  l’abbe  Joineau  parait  n'avoir  accorde 
qu’une  curiosite  mediocre  aux  relations  des 
sexes,  qui  sont  le  fond  common  de  tant  de 
memoires  et  de  romans.  Epris,  selon  son 
proprc  aveu,  de  la  table  et  du  dormir,  il  a 
fait  profession,  a  plusieurs  reprises,  d’un 
desinteressement  remarquable  en  matiere 
amoiireuse.  Son  genie  calme,  confortable  et 
doux,  que  Ton  a  compare  a  celui  du  chapon 
qui  fut  son  mels  prefere,  le  rendait  etranger 
aux  choses  de  la  passion,  et  il  dedaigna  dans 
la  peinture  d’autrui  ce  qui  ne  le  preoccupait 
point  en  lui-meme. 

Sans  approfondir  davantage  le  chapitre  de 
l’abbe,  nous  nous  bornerons  a  dire  que,  mal- 
gre  sa  discretion,  il  appert  que  Louis- 
Lycurgue,  des  sa  quinzieme  annee,  futplutot 
au  dela  qu’en  depa  de  l'inconduite  qui  sied  a 
un  homme  de  qualite  :  je  n’en  veux  pour 
preuve  que  le  mecontentement  de  madame  sa 
mere  qui,  encore  qu’elle  eat  ete  satisfaite  de 
le  voir  suivre  une  voie  dilferente  de  celle  de 
son  pere,  ne  tarda  pas  a  trouver  qu’il  s’y 
bafait  d’une  allure  trop  precipilee,  ayant  ete 
obligee  de  congedier  1’une  apres  l’autre  toutes 
.  celles  de  ses  chambrieres  qui  etaient  d’un 
visage  passable,  pour  les  remplacer  par  des 
duegnes  barbues  a  faire  peur  a  un  reitre  et 
de  la  laideur  desquelles  l’abbe  lui-meme 
declare  avoir  ele  offusque.  G’est  un  fait  no¬ 
table  que  le  nom  de  mademoiselle  Seraphine 
disparaiten  ce  temps  des  memoires  de  M.  Joi¬ 
neau,  et  il  n’est  pas  inconcevable  que.  n’ayant 
jamais  rien  refuse  a  Louis-Lycurgne  depuis 
sa  naissance,  elle  eut  vers  cette  epr>que  offense 
madame  Olympe  en  lui  accordant  trop. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dans  le  village,  les 
rustres  qui  avaient  femme  ou  fille  s’accoutu- 
merent  bientot  de  pousser  le  verrou  au  pas¬ 
sage  du  petit  marquis.  Non  qu’il  lut  capable 
de  contraindre  une  femme,  fut-elle  de  la 
plus  basse  extraction;  mais  il  n’en  etait 
aucune,  vachere,  soubretle  ou  fermicre,  qui, 
a  son  premier  sourire,  ne  fut  a  sa  devotion  et 
pendue  a  seslevres;  ce  que  jene  dis  pas  seu- 
lement  en  matiere  de  metaphore.  En  ses 
galanteries,  il  eut  maille  a  partir  plus  d’une 
fois  avec  quelques  vilains  qui  ignoraient  ce 
que  la  jalousie  d’un  mari  a  de  mesquin  et  de 
grossier.  Un  soir,  Louis-Lycurgue  fut  rap- 
porte  au  chateau,  le  crane  fendu  d’un  tabou¬ 
ret  en  bois  que  lui  avait  brise  sur  la  tete  un 
bucheron  qui  l’avait  surpris  fort  echauffe 
aupres  de  son  epouse.  11  s’en  remit,  contre 
l’attente  de  deux  medecins.  Ce  fut  d’ailleurs 
fort  heuroux  pour  le  salut  du  manant,  qu’on 
allait  pendre,  quand  Louis-Lycurgue,  l’ayant 
appris,  sauta  deson  lit,  la  tele  encore  bandee, 
et  courut  a  cheval  d’une  traite  jusqu'a  Peri- 
gueux,  pour  corrompre  le  juge,  ce  qui  fut 
aise. 


Mais  le  lecteur  se  tromperait  s’il  croyait 
que  Louis-Lycurgue  ne  trouvait  chaussure  a 
son  pied  que  dans  la  roture.  Tout  au  con- 
traire  demeure-t-on  ebaubi,  vu  son  jeune  age, 
combien  d’intrigues  il  sut  nouer  et  avec 
quelle  gaillardise  il  les  mena  a  bien  dans  les 
maisons  les  plus  considerables.  Pas  plus  que 
les  fermieres,  les  duchesses  n’echappaient  a 
sa  rouerie,  et  avant  qu’il  eut  conlie  son  men- 
ton  au  barbier,  il  aurait  pu  tenir  registre  de 
ses  victoires.  La  naivete  de  son  regard  et  son 
aspect  enlantin  charmaient  au  premier  abord 
et  prevenaient  la  defiance.  La  joliesse  de  ses 
la§ons  et  ce  quelque  chose  d’empresse  qu’avait 
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sa  galanterie  amollissait  les  cceurs.  Et  la 
fougue  eclatante  de  sa  jeunesse  enlevait  les 
dernieres  resistances. 

En  consequence,  celui  que  Ton  nommait 
d’abord  «  le  petit  marquis  »  avec  une  nuance 
de  moquerie  ne  tarda  guere  d’etre  appele  avec 
quelque  respect  «  le  galant  marquis  ».  Tandis 
que  son  nom  et  son  visage  provoquaient  parmi 
les  femmes  un  murmure  de  curiosite  bien- 
veillante,  non  seulement  quelques  maris  bru- 
taux,  mais  la  foule  des  jeunes  seigneurs 
scnlaient  lours  mines  s’allonger  a  son  appari¬ 
tion.  Ses  premiers  triomphes  amoureux  furent 
presque  aussitot  suivis  de  ses  premiers  duels, 
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si  nous  negligeons  celui  qu’il  cut  avec  M.  de 
Mardieu  a  l’age  de  onze  ans  ;  et  certes  il  allait 
aux  rendez-vous  de  l’epee  avec  la  meme  ar¬ 
dour  qu’a  ceux  de  la  volupte.  Lorsque  ses  idees, 
plus  tard,  furent  fort  changees  sur  ces  matieres 
et  qu’il  affectait  de  blaraer  ses  folies  d’autre- 
l'ois,  il  ne  fallait  pas  neanmoins  le  presser  bien 
fort  pour  qu’il  reconnut  avec  un  soupir  que, 
parmi  les  souvenirs  precieux  qui  ne  cessaient 
pas  de  lui  faire  battre  le  coeur,  etait  celui  de 
ces  jeunes  combats  oil,  bomme  contre  homme, 
lace  a  face,  il  s’agissait  de  joueret  dedefendre 
sa  vie.  Ajoutons  que  son  humanite  n’etait  pas 
moins  prisec  que  son  courage.  Lorsqu’il  eut 
lemalheur  deblesser  grievement  M.  de  Nerac, 
dont,  il  avait  fort  entrepris  la  femme,  il 
s'abstint  de  poursuivre  ses  avantages  tant  que 
le  mari  fut  au  lit,  n’exauca  les  voeux  de  la 
dame  que  quand  celui-ci  fut  retabli  et  lui  tit 
dire  que,  s’il  etait  mort,  il  eut  epargne  l’hon- 
neur  de  ses  manes. 

Arretantici  cette  breve  esquisse  des  exploits 
amoureux  de  Louis-Lycurgue,  nous  nous  bor- 
nerons  a  reproduire  la  reflexion  edifiante  par 
laquelle  M.  Joineau  a  cru  devoir  clore  ce  cha- 
pitre.  Ayant  brievement  narre  quelques-unes 
de  ses  fredaines,  il  conclut  ainsi  :  «  Malgre 
ce  que  de  lellcs  pratiques  out  de  contraire  a 
la  chastete  chretienne,  peut-elre  faut-il  voir 
dans  cette  propension  du  jeune  marquis  vers 
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les  blandices  de  la  chair  un  de  ces  desseins 
mysterieux  par  lesquels  la  Providence  se  plait 
•  a  dejouer  les  vues  humaines.  Je  serais  enclin 
a  croire  qu’ayant  decrete  que  ses  deux  ma¬ 
nages  legitimes  demeureraient  steriles,  elle 
,ne  voulut  pas  neanmoins  qu’un  sang'si  gene- 
reux  fut  tari  dans  le  royaume.  Ainsi  permit- 
elle  qu’il  se  propageat  par  des  voies  illicites 
avec  une  fecondite  admirable.  Au-  moment 
que  je  quittai  Migurac,  vers  Pan  1780,  pour 
aller  joindre  mon  maitre  a  Paris,  il  m’arri- 
vait  chaque  jour  de  m’arreter  avec  atten- 
drissement  devant  quelque  jeune  rustre  ou 
quelque  fermiere  avenante,  oil  je  retrouvais, 
trait  pour  trait,  l’image  de  M.  de  Migurac  tel 
qu’il  etait  a  son  depart  du  pays,  et  de  ce  spec- 
lacle  j’eprouvais  un  emoi  ou  la  douceur  et 
l’affliction  se  melaient  etrangement.  » 

Il  est  permis  de  se  demander,  au  spectacle 
de  cette  vie  dontl’abbe  lui-meme  n’a  pu  nous 
dissimuler  le  desordre,  si  Louis-Lycurgue 
n’avait  pas  entierement  oublie  les  preceptes 
que  lui  avait  legues  monsieur  son  pere.  Nous 
n’hesitons  pas  a  dire,  en  depit  des  vraisem- 
blances,  qu’il  n’en  perdit  jamais  le  souvenir, 
meme  au  plus  fort  de  ses  juveniles  deborde- 
ments.  M.  Joineau  a  note  lui-meme  que 
madame  Olympe,  en  deux  ou  trois  circon- 
stances  oil  elle  tenait  particulierement  a  ramc- 
ner  son  fils  il  sa  volonte,  invoqua  le  nom  du 


marquis  :  alors  une  paleur  soudaine  decolo- 
rait  les  joues  du  jeune  homme,  qui  s’inclinait 
docilement.  Mais  un  obscur  sentiment  de  ma¬ 
laise  ou  de  jalousie  retenaient  madame  Olympe 
d’evoquer  volontiers  lamemoire  de  son  epoux, 
et  le  regard  pergant  que  lui  jetait  son  fils, 
quand  par  hasard  elle  le  faisait,  n’etait  point 
pour  l’y  encourager. 

Quelque  peu  conforme  aux  doctrines  de 
son  pere  que  fut  done  la  carriere  de  Louis- 
Lycurgue,  il  est  hors  de  doute  qu’elles  ne 
furent  jamais  entierement  abolies  en  son  ame, 
et  e’est  a  des  retours  de  pensee  vers  elles  que 
se  doivent  attrfbuer  nombre  de  bizarreries 
qui  deconcerterent  ses  proches.  Je  veux  dire 
en  particulier  certaines  crises  d’humeur  ou 
de  larmes  ou  il  s’abimait  parfois  a  la  suite  de 
plusieurs  semaines  accordees  au  plaisir  et  oil 
on  1’entendait  se  rouler  ii  terre  en  gemissant. 
jVpres  de  telles  secousses,  il  restait  quelques 
jours  abattu  et  comme  desespere,  et  son  valet 
remarquait  que  sa  seule  distraction  etait 
d’ouvrir  les  livres  iavoris  du  feu  marquis  et 
de  s’y  plonger  avidement.  Mais  la  reclusion 
repugnait  trop  violemment  ii  l’exuberance  de 
son  temperament  :  au  bout  de  quatre  jours 
ou  d’une  semaine,  il  retournait  ii  ses  plaisirs 
avec  un  redoublemenl  de  lolie,  jusqu’ii  ce 
que  quelque  lubie  nouvelle  vi.nt  attestor  les 
combats  qui  se  livraient  dans  son  ame. 


{A  suivre.) 
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